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ÉLÉMENTS  SIMPLIFIÉS 


M 

PHYSIQUE  VÉGÉTALE 

OU 

LA  BOTANIQUE 

MISE  A LA  PORTÉE  DE  TOUT  LE  MONDE. 


DE  LA  BOTANIQUE.  SON  OBJET.  SES  DIVISIONS. 


Les  productions  de  la  nature  sont  disséminées  sur  la  sur- 
face du  globe,  ou  renfermées  dans  son  intérieur. 

Parmi  ces  productions,  les  unes  ne  sont  que  matière  brute 
et  sans  \ie,  telles  que  les  terres,  les  pierres,  les  métaux  et 
autres  substances  qui  forment  la  masse  du  globe  ; on  les  ap- 
pelle êtres  inorganiques. 

Les  autres  sont  douées  d’organes,  c’est-à-dire  de  parties 
capables  d’exécuter  telle  ou  telle  fonction,  et,  en  outre,  de 
la  faculté  de  reproduire  leur  semblable 3 telssontles  animaux 
et  les  végétaux.  O11  leur  a donné  le  nom  d'êtres  organiques. 

Ces  derniers  se  partagent  en  deux  grandes  classes  : l°ccux 
qui  sont  doués  de  sentiment  et  de  mouvement  volontaire, 
tels  que  les  animaux;  2°  ceux  qui  n’ont  aucune  sensibilité 
et  qui  ne  peuvent  se  mouvoir  que  par  l’action  des  corps  exté- 
rieurs, tels  que  les  végétaux  ou  les  plantes. 

L’étude  de  ces  dernières  productions,  les  seules  dont  nous 
ayons  à nous  occuper  ici,  prend  le  nom  de  botanique. 

La  science  de  la  botanique  apprend,  non-seulement  à con- 
naître les  plantes,  à les  distinguer  et  à les  classer,  mais  en- 
core à en  appliquer  les  propriétés  aux  besoins  de  l’homme  et 
des  animaux  domestiques.  On  divise  la  botanique  en  trois 
branches  principales,  qui  sont  la  botanique  proprement  dite 

?. 
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la  botanique  organique  ou  physique  végétale , et  la  bota- 
nique appliquée. 

La  botanique  proprement  dite  est  la  partie  de  la  science 
qui  considère  les  végétaux  comme  des  êtres  distincts  les  uns 
des  autres,  qu’il  s’agit  de  reconnaître,  de  décrire  et  de  classer. 
Elle  comprend  la  connaissance  des  termes  ou  des  mots  pro- 
pres à désigner  les  différents  organes  des  plantes  et  leurs  mo- 
difications (la  glossologie ),  l’application  des  lois  générales 
de  la  classification  au  règne  végétal  (la  taxonomie) , et  l’art 
de  décrire  les  plantes  (la  phylo graphie). 

Lsibotanique  organique  ou.physique  végétale  a pour  objet 
l’étude  des  végétaux  comme  êtres  organisés  et  vivants;  elle 
nous  fait  connaître  leur  structure  intérieure,  le  mode  d’ac- 
tion propre  à chacun  de  leurs  organes  et  les  altérations  qu’ils 
peuvent  éprouver,  soit  dans  leur  structure,  soit  dans  leurs 
fonctions.  Elle  comprend  la  description  des  organes  (/  orga- 
nograpliie),  l’étude  des  fonctions  propres  à ces  mêmes  or- 
ganes (la  physiologie  végétale ),  et  la  science  qui  enseigne 
les  altérations  ou  les  maladies  qui  peuvent  affecter  les  plantes 
(la  pathologie  végétale). 

La  botan  ique  appliquée  considère  les  végétaux  dans  leurs 
rapports  avec  les  besoins  de  l’homme.  Elle  se  divise  en  bota- 
nique agricole  ou  application  de  la  connaissance  des  végétaux 
à la  culture  du  sol,  en  botanique  médicale  ou  application 
de  la  même  connaissance  au  traitement  des  maladies  chez 
l’homme  et  chez  les  animaux,  et  en  botanique  économique 
ou  industrielle , qui  fait  connaître  les  plantes  utiles  dans 
l’économie  domestique  et  dans  les  arts. 

L’étude  de  la  botanique  n’étant  pas  également  indispen- 
sable à tout  le  monde,  dans  toutes  ses  parties,  nous  traiterons 
principalement,  dans  cet  abrégé,  de  la  botanique  organique 
et  de  la  botanique  appliquée. 


APERÇU  DE  LA  STRUCTURE  DU  VÉGÉTAL. 


Dans  l’examen  d’une  plante,  la  première  chose  qui  frappe 
nos  yeux  est  cette  partie  tantôt  verticale,  tantôt  rampante, 
tantôt  droite,  tantôt  courbée  qu’on  nomme  tige;  elle  se  di- 
vise en  branches  et  en  rameaux.  La  tige  est  fixée  au  sol 
par  un  autre  corps  qui  porte  le  nom  de  racine.  Celle-ci  se  ter- 
mine par  des  filaments  très-déliés  appelés  radicelles  ou 
chevelu.  C’est  par  les  radicelles  que  le  végétal  pompe  une 
partie  de  sa  nourriture  dans  le  sein  de  la  terre. 

r . 

Etudiée  sur  la  coupe  transversale  d’un  arbre,  la  tige  offre 
du  centre  cà  la  circonférence,  un’  étui  dans  lequel  est  ren- 
fermée la  moelle  ; des  couches  ou  zones  concentriques  qui  se 
recouvrent  les  unes  les  autres,  et  constituent  le  bois;  en- 
suite, des  couches  plus  tendres  qui  forment  V aubier.  Ces 
différentes  parties  sont  elles -mêmes  recouvertes  par  un  tissu 
particulier  qui  a reçu  le  nom  d 'écorce.  De  l’étui  central 
partent  des  prolongements  qui  ressemblent  aux  rayons  d’un 
cercle.  Ils  établissent  la  communication  de  la  moelle  avec 
l’écorce;  on  les  appelle  rayons  médullaires. 

Sur  la  coupe  du  palmier,  au  contraire,  on  aperçoit  un 
grand  nombre  de  points  noirs,  indices  des  vaisseaux  dont  ils 
sont  la  prolongation.  Ils  sont  entourés  de  moelle  et  se  pres- 
sent vers  la  circonférence,  où,  par  leur  réunion,  ils  forment 
un  tissu  très-dur  à l’extérieur,  caractère  qui  distingue  le 
palmier  du  chêne,  dans  lequel  le  tissu  le  plus  dur  se  trouve 
à l’intérieur. 

Les  tiges  et  leurs  divisions  sont  au  printemps  garnies  de 
feuilles.  Ces  dernières  sont*  elles-mêmes  produites  par  les 
bourgeons , petits  corps  écailleux,  d’une  forme  arrondie, 
ovale,  plus  ou. moins  allongée.  Les  bourgeons  naissent  dans 
I aisselle  des  leuilles  et  des  rameaux.  Sur  tous  ces  organes,  ap- 
pelés conservateurs  ou  organes  de  la  végétation , et  qui  sont 
alimentes  par  trois  fluides  particuliers,  la  sève , le  cambium 
et  les  sucs  propres , viennent  s’implanter  d’autres  organes 


nommés  accessoires  : Ce  sont  les  stipules,  les  vrilles , les 
épines,  les  aiguillons , les  poils  et  les  glandes. 

La  [leur,  qui  succède  à ces  différentes  parties,  n’en  est 
elle-même  que  le  complément.  Elle  se  compose  ordinaire- 
ment de  deux  enveloppes  circulaires,  une  extérieure,  verte, 
appelée  calice,  l’autre  intérieure,  presque  toujours  peinte 
des  couleurs  les  plus  brillantes,  et  nommée  corolle.  Ces 
deux  parties  sont  souvent  formées  de  plusieurs  pièces  dis- 
tinctes, appelées  sépales  dans  le  calice,  et  pétales  dans  la 
corolle.  Les  enveloppes  n’ont  pas  toujours  une  disposition 
circulaire-;  elles  sont  aussi  quelquefois  remplacées  par  une 
ou  plusieurs  écailles. 

Au  centre  de  la  fleur  est  l’organe  femelle,  appelé  pistil, 
partant  d’un  corps  assez  volumineux  qu’on  nomme  l’ovaire. 
Le  pistil  est  terminé  par  un  corps  glanduleux,  destiné  à re- 
cevoir l’impression  de  l’organe  mâle,  et  qu’on  appelle  stig- 
mate. Autour  du  pistil  viennent  se  ranger  les  organes  mâles  ; 
ce  sont  les  étamines  , espèce  de  filaments  surmontés  d’une 
petite  boîte  nommée  anthère , dans  laquelle  est  contenu  le 
pollen  ou  poussière  fécondante. 

A l’époque  de  la  maturité,  l’ovaire  se  gonfle,  se  tuméfie, 
et  constitue  le  fruit,  que  les  botanistes  désignent  sous  le 
nom  de  péricarpe.  C’est  dans  l’intérieur  de  ces  organes  que 
sont  situés  les  graines  ou  rudiments  de  la  jeune  plante.  Là 
est  contenu  Yembrgon  qui  porte  ordinairement  un  ou  deux 
corps  nécessaires  à son  développement  : ce  sont  les  cotylé- 
dons qu'on  peut  considérer  comme  les  mamelles  de  la  graine  ; 
ils  n’existent  point  constamment  dans  tous  les  végétaux,  et 
manquent  dans  plusieurs.  Les  plantes  qui  n’ont  qu'uirseul 
cotylédon  sont  appelées  monocotylédones  ; celles  qui  en  ont 
deux  , dicotylédones,  et  enfin  celles  qui  en  sont  privées,  aco- 
tylédones. 

Mais  on  ne  doit  pas  s’attendre  à trouver  toujours  réunies 
sur  la  même  plante  les  diverses  parties  que  nous  venons  d’é- 
numérer. Ainsi  la  tige,  ou  les  branches,  ou  les  feuilles,  ou  la  co- 
rolle, etc.,  manquent  quelquefois.  11  est  une  classe  entière  de 
végétaux,  tels  que  les  lichens,  les  mousses,  les  champignons, 
les  algues,  où  l'on  ne  peut  trouver  d’organes  sexuels  : c’est  ce 


qui  les  a fait  nommer  cryptogames , c’est-à-dire  plantes  à 
organes  cachés  ou  invisibles;  et,  par  opposition,  les  plantes 
dans  lesquelles  les  organes  de  la  reproduction  sont  appa- 
rents ont  été  appelées  phanérogames. 


PARTIES  ÉLÉMENTAIRES  DES  VÉGÉTAUX. 


DES  TISSUS.  DES  VAISSEAUX  ET  TRACHÉES. 

Si  Fou  examine  l’organisation  intérieure  du  végétal,  on  y 
découvre  un  tissu  membraneux,  plus  ou  moins  transparent, 
continu,  formé  de  cellules  ou  de  tubes,  et  percé  d’un  grand 
nombre  de  pores.  Ce  tissu  forme  deux  divisions  qui  sont 
assez  nettement  tranchées  : le  tissu  cellulaire  -et  le  tissu  tu- 
bulaire ou  vasculaire. 

\°  Le  tissu  cellulaire  se  présente  sous  la  forme  de  petites 
cellules  communiquant  ensemble  par  des  pores;  sa  forme  ré- 
gulière est  hexagone  ou  à six  pans',  comme  les  alvéoles  des 
abeilles.  Ce  tissu  constitue  la  moelle,  l’enveloppe  herbacée,  la 
partie  charnue  des  racines,  des  fruits  pulpeux,  etc.  ; son  peu 
de  consistance  fait  qu’il  se  déchire  quelquefois  ; il  laisse  alors 
des  vides  qui  portent  le  nom  de  lacunes  ou  cellules  : celles-ci 
sont  très-apparentes  dans  les  plantes  aquatiques  et  contien- 
nent toujours  de  l’air.  Le  tissu  cellulaire  réunit  deux  pro- 
priétés essentielles  : 1°  celle  d’absorber  les  liquides;  2°  celle 
de  se  contracter  par  l’action  de  certains  stimulants.  Ces  deux 
facultés  servent  h expliquer  divers  phénomènes  de  la  vie 
végétale. 

On  a donné  à la  substance  granuleuse  qui  s’observe  dans 
les  cellules,  le  nom  de  globuline  ou  (Te  ehromulc.  C’est  elle 
qui  colore  les  cellules,  dont  les  parois  sont  toujours  diaphanes. 

Dans  les  couches  ligneuses  des  dicotylédones  et  dans  les 
filets  ligneux  des  monocotylédones,  on  trouve  un  autre  tissu 
cellulaire,  qui  représente  une  multitude  de  petits  vaisseaux 
allongés,  et  qu’on  connaît  sous  la  dénomination  d q tissu  cel- 
lulaire allonge.  Ce  tissu  paraît  se  composer  de  petits  tubes 
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étranglés  de  distance  en  distance  et  laissant  entre  eux  des  in- 
tervalles qui  ne  contiennent  que  de  l’air.  Dans  les  rayons  mé- 
dullaires, les  cellules  sont  très-petites,  allongées  et  placées  ho- 
rizontalement au  lieu  d’ètre  verticales.  Le  tissu  cellulaire  al- 
longé constitue  la  partie  la  plus  solide  des  végétaux  et  ne  se 
détruit  point  dans  l’eau.  Les  parois  de  ce  tissu  finissent  par 
s’obstruer  dans  les  anciennes  couches  des  arbres,  et  se  réu- 
nissent tellement  les  unes  aux  autres,  qu’elles  n’offrent  sou- 
vent à l’œil  nu  qu’un  seul  filament.  C’est  cette  circonstance 
qui  avait  fait  appeler  par  quelques  auteurs  ce  tissu  fibre  vé- 
gétale. 

2°  Le  tissu  tubulaire  ou  vasculaire  est  la  seconde  division 
du  tissu  membraneux  ; il  se  compose  de  cellules  ou  de  tubes 
allongés  qui  se  réunissent,  par  leurs  extrémités,  de  mille 


fluides  nécessaires  à son  existence. 

On  distingue,  dans  les  plantes,  plusieurs  espèces  de  vais- 
seaux, qui  sont  autant  de  modifications  du  tissu  vasculaire  ou 
tubulaire. 

On  nomme  ponctués  ou  poreux,  ceux  qui  offrent  des 
séries  transversales  de  points  qu’on  a considérés  comme  au- 
tant de  pores  ; ils  abondent  dans  les  couches  ligneuses  des 
tiges,  des  branches  et  des  racines. 

On  appelle  moniliformes,  ou  en  chapelet,  ceux  qui  sont 
coupés  et  resserrés  de  distance  en  distance  et  qui  ressem- 
blent à des  grains  de  chapelet.  On  les  rencontre  à la  nais- 
sance des  feuilles  et  des  branches;  on  les  trouve  aussi  dans 
les  bourrelets. 

Lorsque  les  vaisseaux  sont  coupés  de  fentes  transversales 
qui  remplacent  les  pores,  ils  reçoivent  le  nom  de  vaisseaux 
fendus,  ou  fausses  trachées,  ils  se  rencontrent  principale- 
ment, dans  les  bois  d’un  tissu  mou. 

Certaines  tiges  présentent  une  disposition  particulière.  Si 
on  les  divise  en  deux,  dans  le  sens.de  leur  longueur,  et  qu’on 
écarte  doucement  les  deux  parties,  on  voit  les  tubes  former 
des  spires  ou  des  tire-bouchons  qui  simulent  assez  bien  les 
organes  respiratoires  des  insectes,  ce  qui  leur  a valu  le  nom 
de  trachées.  On  trouve  plus  particulièrement  les  trachées 
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autourde  la  moelle  des  dicotylédones  et  entre  les  filets  ligneux 
des  monocotylédones. 

Les  vaisseaux  mixtes  participent  de  la  nature  de  tous  les 
autres;  ils  sont  alternativement  poreux,  fendus  ou  roulés  en 
spirale. 

Les  vaisseaux  propres  n’ont  ni  pores  ni  fentes,  et  con- 
tiennent un  suc  propre  ou  particulier  à chaque  végétal  ; ainsi, 
dans  le  pin,  ils  contiennent  la  résine,  dans  les  pavots, 
un  suc  blanchâtre,  etc.  On  désigne  aussi  ces  vaisseaux  sous 
le  nom  de  réservoirs  des  sucs  propres;  ils  sont  solitaires 
ou  fasciculaires.  Les  solitaires  ne  sont  que  des  lacunes  ou 
de  longues  cellules;  c'est  ainsi  qu’ils  se  montrent  dans  les 
pins.  Les  fasciculaires  sont  formés  par  la  réunion  de  plusieurs 
petits  tubes  accolés;  ils  se  rencontrent  dans  le  tissu  cellulaire 
de  l’écorce,  où  ils  sont  distribués  avec  plus  ou  moins  de  sy- 
métrie. C’est  à cette  division  qu’appartiennent  les  vaisseaux 
propres  du  chanvre.  La  filasse  qu’on  retirede  l’écorce  de  cette 
plante  est  formée  par  le  déchirement  longitudinal  de  ces 
pièmes  vaisseaux. 

Il  arrive  assez  fréquemment  que  les  tubes  ou  vaisseaux 
sont  dans  leur  longueur  alternativement  percés  de  pores, 
fendus  transversalement  et  découpés  en  spirale,  ce  qui  prouve 
que  ces  différentes  formes,  dont  on  a fait  autant  d’espèces 
particulières  de  vaisseaux,  ne  sont  que  des  modifications  du 
tissu  cellulaire,  qui  constitue  en  dernier  résultat  la  base  du 
végétal. 

Les  vaisseaux  sont  encore  divisés,  d’après  la  nature  des 
fluides  qu’ils  renferment,  en  vaisseaux  lymphatiques  ou  sé- 
veux,  dans  lesquels  circule  la  sève;  en  vaisseaux  des  sucs 
propres  (nous  en  avons  parlé  plus  haut),  et  en  vaisseaux  aé- 
riens, dans  lesquels  on  ne  trouve  que  de  l’air  ou  d’autres 
fluides  gazeux. 


DES  FLUIDES  VÉGÉTAUX. 

Les  racines,  à l’aide  de  leur  chevelu,  attirent  continuelle- 
ment à elles* l’humidité  delà  terre,  tandis  que  les  feuilles 
absorbent  par  leurs  pores  les  fluides  répandus  dans  l’atmos- 
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phère.  Ces  divers  éléments  subissent  dans  la  plante  plusieurs 
élaborations  et  donnent  naissance  à trois  fluides  principaux, 
savoir,  la  sève  ou  la  lymphe,  le  cambium  et  les  sucs  propres. 

1°  La  sève  ou  la  lymphe  existe,  dans  tous  les  végétaux, 
beaucoup  plus  abondante  que  les  autres  fluides;  elle  circule 
constamment  d’une  extrémité  à l’autre  de  la  plante.  C’est  une 
liqueur  simple,  sans  couleur,  sans  odeur,  et,  en  apparence, 
peu  différente  de  l’eau. 

Mais  la  sève  n’est  jamais  entièrement  pure  ; l’eau  qui  en 
constitue  la  base  tient  en  dissolution  de  l’oxygène,  de  l’azote, 
de  l’acide  carbonique,  des  sels  minéraux  et  quelquefois  des 
sucs  propres. 

2°  Le  cambium  diffère  de  la  sève  par  sa  qualité  inucilagi- 
neuse  et  par  sa  saveur,  assez  semblable  à celle  de  la  gomme. 
On  peut  le  considérer  comme  une  sève  épaissie;  il  n'est  ni 
coloré  ni  odorant,  caractère  qui,  réuni  à la  saveur  fade,  le 
distingue  des  sucs  propres.  Il  n’est  point  contenu  dans  des 
vaisseaux  particuliers  et  transsude  entre  l’écorce  et  l’aubier. 
C’est  surtout  au  printemps  et  à l’automne  que  la  sève  et  le 
cambium  se  rencontrent  en  plus  grande  quantité.  Le  cam- 
bium est  la  partie  essentiellement  organique  du  végétal;  il 
produit  des  couches  d’écorce  et  d’aubier  qui  se  forment  cha- 
que année,  et  il  existe  partout  où  il  y a des  organes. 

5°  Le  suc  propre  est.  ainsi  nommé  parce  qu'il  varie  suivant 
les  espèces  de  végétaux.  C'est  une  liqueur  composée,  qu’on 
reconnaît  à sa  couleur,  à son  odeur  et  à sa  substance.  Ce  suc 
est  contenu  dans  ces  vaisseaux,  qu'on  appelle  vaisseaux  pro- 
pres, et  dont  la  direction  est  longitudinale.  Ordinairement 
il  a la  couleur  de  l’eau  ; il  est  quelquefois  coloré;  il  est  blanc 
comme  du  lait  dans  la  laitue,  le  figuier,  jaune  dans  la  ché- 
lidoine,  vert  dans  la  pervenche,  gommeux  dans  le  cerisier, 
le  prunier,  résineux  dans  les  pins  et  les  sapins.  Observons 
que  la  gomme  et  la  résine  sont  des  sucs  propres  de  nature 
différente;  l’un  se  dissout  dans  l'eau,  l’autre  n’est  soluble 
que  dans  l’esprit  de  vin. 

C’est  dans  le  suc  propre  que  résident  la  saveur  et  la  vertu 
des  plantes.  Celles  qui  ont  peu  de  suc  propre  qjit  peu  de 
vertus.  Le  suc’propre  coule  plus  abondamment  dans  les 
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grandes  chaleurs  que  par  un  air  frais,  et  son  cours  est  comme 
suspendu  pendant  les  temps  froids. 

Outre  les  fluides  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  sont 
les  fluides  aqueux,  il  en  est  un  autre  d’une  nature  différente, 
non  moins  nécessaire  à la  vie  des  végétaux  qu’à  celle  des 
animaux  ; c’est  Vair,  qui  circule  dans  des  vaisseaux  élastiques 
et  roulés  en  spirale,  que  nous  avons  appelés  trachées.  Plu- 
sieurs botanistes  pensent  que  ces  trachées  ne  contiennent 
absolument  que  de  l’air,  et  qu’elles  servent  comme  de  pou- 
mons aux  plantes;  d’autres  supposent  qu’elles  contiennent 
quelquefois  des  liqueurs.  Il  est  probable  que  l’air  contenu 
dans  les  végétaux  s’y  introduit  par  leurs  pores,  entraînant 
avec  lui  l’humidité  des  rosées  et  les  vapeurs  de  l'atmo- 
sphère. 

Maintenant  que  nous  avons  considéré  la  stiucture  anato- 
mique et  analysé  les  parties  élémentaires  du  végétal,  nous 
allons  en  étudier  les  parties  organiques.  Elles  sont  partagées 
en  deux  classes  : 1°  celles  qui  servent  à puiser  dans  le  sein 
de  la  terre  les  substances  nécessaires  au  développement  de  la 
plante,  et  qu’on  appelle  organes  de  la  nutrition  ou  de  la  vé- 
gétation; tels  sont  la  racine,  la  tige,  les  bourgeons,  les 
feuilles,  etc.;  2°  celles  qui  servent  à la  reproduction  de  l’es- 
pèce, et  qu’on  nomme  organes  de  la  reproduction  ou  de  la 
fructification;  tels  sont  la  fleur,  ses  différentes  parties,  et  If 
fruit  qui  leur  succède. 


ORGANES  DE  LA  VÉGÉTATION  OU  DE  LA  NUTRITION. 


DE  LA  RACINE. 


La  racine  est  la  partie  du  végétal  située  à son  extrémité 
inférieure,  ordinairement  cachée  en  terre,  qui  croit  en  sens 
inverse  de  la  tige,  c’est  à- dire  qui  tend  toujours  à descendre 
perpendiculairement,  et  ne  se  colore  jamais  en  vert  par  Fac- 
tion de  l’air  et  de  la  lumière. 

II  existe,  entre  la  tige  et  la  racine,  une  ligne  de  démarca- 
tion qui  n’est  pas  toujours  tranchée.  On  la  désigne  sous  le 
nom  de  collet,  ou  de  nœud  vital,  à cause  de  son  importance 
pour  la  vie  du  végétal,  qui  périt  presque  toujours  si  on  le 
coupe  dans  cet  endroit.  Immédiatement  au- dessous  du  collet, 
on  trouve  le  corps  de  la  racine  d’ou  partent  les  nombreux 
filaments  appelés  radicelles  , fibriles  ou  chevelu.  Leurs 
extrémités  sont  armées  d’un  suçoir  à la  faveur  duquel  la  tige 
reçoit  de  la  terre,  par  aspiration,  les  sucs  séveux  propres  à la 
nourriture  de  la  plante. 

Le  plus  généralement  les  racines  sont  fixées  en  terre, 
mais  il  en  est  quelques-unes  qui  sont  fixées  sur  d’autres 
plantes,  tels  que  le  gui,  dont  la  racine  adhère  à la  tige  du 
chêne,  du  pommier,  et  l’hypociste,  qui  adhère  surtout  aux 
racines  du  ciste.  Les  plantes  de  ce  genre  sont  appelées  para- 
sites, parce  qu’elles  s’alimentent  aux  dépens  des  autres. 

Il  n’est  point  d’obstacles  que  les  racines  ne  surmontent 
pour  se  procurer  leur  nourriture.  Rien  ne  saurait  les  arrêter  ; 
elles  s’allongent,  s’inclinent,  se  recourbent  pour  suivre  la 
double  pente  d’un  fossé;  elles  percent  et  renversent  des 
murs,  elles  pénètrent  dans  les  fentes  des  rochers,  et  parvien- 
nent même  à les  écarter. 


Les  fonctions  des  racines  ne  consistent  pas  seulement  à 
puiser  dans  le  sol  les  matériaux  de  la  nutrition  ; elles  ont 
encore  pour  but  de  fixer  les  plantes  dans  les  terrains  qui 
leur  ont  été  réservés,  et,  suivant  plusieurs  physiologistes,  de 
sécréter  des  fluides  particuliers. 

Presque  toutes  les  parties  du  végétal  peuvent  produire  des 


racines.  Les  filets  pendants  des  branches  du  figuier  des  pa- 
godes tombent  jusqu’à  terre,  s’y  enracinent  et  forment  des 
arcades  de  verdure.  Dans  la  tige  comme  dans  la  racine,  il 
existe  un  corps  central  qui.  se  divise  en  branches  et  en  ra- 
meaux. Sa  grosseur,  presque  uniforme  pour  l’un  et  pour 
l’autre,  varie  cependant  dans  quelques  cas.;  c’est  ainsi  que 
les  palmiers,  dont  la  cime  s’élève  dans  les  nues,  n’ont  que  des 
racines  faibles,  horizontales  et  peu  étendues. 

La  ressemblance  des  fonctions  est  frappante  entre  les 
racines  et  les  tiges.  Comme  celles-ci,  elles  sont  composées 
d’une  écorce,  d’une  matière  pulpeuse  ou  charnue,  et  d’un 
méditullium  qui  devient  ligneux  avec  le  temps.  Dans  le 
nombre  des  racines  il  en  est  même  dont  la  texture  est  natu- 
rellement presque  sèche  ou  solide.  A l’exemple  des  tiges  qui 
perdent  leurs  feuilles  pendant  l’hiver,  les  racines  se  dépouil- 


lent d’une  partie  de  leur  chevelu.  On  peut  encore  remar- 
quer que  les  branches  et  les  racines  ont  la  propriété  de  pro- 
duire des  boutons;  mais  s’il  existe  des  analogies  aussi 
marquées  es  tre  ces  deux  parties,  on  doit  aussi  signaler  quel- 
ques différences  importantes.  Jamais  les  racines  ne  verdis- 
sent lorsqu’elles  sont  exposées  au  contact  de  l'air  ; elles  n’ont 
point  de  canal  médullaire  comme  leurs  tiges,  et  leurs  sucs 
présentent  souvent  des  propriétés  étrangères  aux  tiges  et 
bornées  aux  seules  racines.  Dans  le  végétal,  la  racine  est  la  • 
première  partie  qui  se  développe;  son  accroissement  très- 
rapide,  surtout  dans  les  terrains  meubles,  a lieu  principale- 
ment en  automne.  Dans  cette  saison,  le  soleil  ayant  moins 
de  force  et  l’air  étant  plus  chargé  d humidité,  les  sucs  se 
condensent  dans  les  parties  inférieures  de  la  plante  et  les 
nourrissent;  mais  sitôt  que  le  froid  se  fait  sentir,  la  végéta- 
tion s’arrête  ; c’est  par  cette  raison  qu’on  doit  cueillir  en  hi- 
ver les  racines  qui  ont  des  propriétés  médicinales. 

La  durée  de  la  vie  des  végétaux  est  subordonnée  à celle 
des  racines.  L’existence  de  celles-ci  est  tantôt  bornée  à un  au, 
tantôt  à deux,  quelquefois  à un  nombre  d’années  indéter- 
miné; de  là  leur  division  en  annuelles,  bisannuelles,  vi- 
vaces et  ligneuses. 

On  tire  aussi  de  la  fructification  des  renseignements 


exacts  sur  la  durée  des  végétaux.  Il  en  est  qui  ne  portent 
qu’une  seule  fois  des  fruits,  et  qui  meurent  après  leur  ma- 
turité (monocarpiques).  J Va  uires  donnent  plusieuis  lois  des 
fruits  (polycarpiques).  Ces  derniers  se  subdivisent  en  végé- 
taux dont  la  tige  porte  plusieurs  fois  des  fruits  sans  périr 
'caulocarpiques),  et  enfin  ceux  dont  la  tige  meurt  après  avoir 
fructifié,  mais  chez  lesquels  une  tige  nouvelle  vient  rempla- 
cer chaque  année  celle  qui  a péri  précédemment  (rhizo- 
car  piques). 

La  chaleur  exerce  une  grande  influence  sur  la  duree  des 
plantes.  Le  ricin,  qui,  dans  les  pays  chauds  forme  des  arbres 
ligneux,  est  annuel  dans  notre  climat.  Nos  plantes  pota- 
gères, transportées  dans  les  contrées  méridionales  étrangères, 
y deviennent  vivaces,  et  ne  peuvent  plus  être  mangées. 

Les  racines  présentent  des  formes  variées  qu’on  peut 
presque  toutes  ramener  aux  suivantes  : Pivotantes,  traçantes, 
fibreuses,  tubéreuses  ou  tubérifères  et  bulbeuses  ou  bulbi- 
fèrcs. 

Les  pivotantes  s’enfoncent  perpendiculairement  en  terre  : 
elles  sont  simples  ou  rameuses,  et  n'appartiennent  qu’aux 
plantes  dicotylédones  ; ex.  le  frêne,  la  rave. 

Les  traçantes  sont  celles  qui  s’allongent  horizontalement, 
tels  sont  le  chiendent,  la  réglisse,  etc. 

Les  plantes  monocotylédones  n’ont  que  des  racines  fi- 
breuses, c'est-à-dire  formées  de  jets  longs  et  filamenteux, 
simples  ou  ramifiés;  ex.  les  graminées. 

Les  racines  tubéreuses  ou  tubérifères  reçoivent  leur  éty- 


mologie du  mot  latin  luber,  en  français,  truffe  ; elles  présen- 
tent des  tubercules  ou  corps  solides,  charnus  et  remplis  de 
fécule  amylacée  ; dans  leurs  enfoncements  on  voit  les  titrions 
qui  plus  tard  se  développeront  et  reproduiront  la  plante.  On 
peut  considérer  les  tubercules  comme  des  bourgeons  souter- 
rains destinés  à protéger,  pendant  l'hiver,  les  rudiments  de 
la  tige,  et  à lui  fournir,  au  printemps,  les  matériaux  de  son 
développement  ; ex.  la  pomme  de  terre,  les  orchis. 

La  racine  bulbilere  est  formée  d’une  sorte  de  tubercule 
mince  et  aplati,  qu’on  nomme  plateau , dont  la  partie  in- 
férieure produit  des  radicelles,  et  dont  la  partie  supérieure 
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porte  un  ognon  ou  bulbe  ; e\.  l’ail,  le  lis  et  les  plantes  dites 
bulbeuses. 

Il  est  encore  d’autres  variétés  de  forme,  que  l’on  désigne 


par  des  termes  particuliers.  Ainsi,  l’on  dit  qu’une  racine  est 
fusiforme,  c’est-à-dire  en  fuseau,  la  carotte;  napiforme  ou 
eu  toupie,  le  navet  ; conique  ou  en  cône  renversé,  la  bette- 
rave; noueuse  ou  fdipendulée,  quand  elle  offre,  à certaines 
distances,  des  noeuds  ou  renflements  qui  la  font  ressembler  a 
un  chapelet,  la  filipendule  ; grenue  ou  granulée,  quand  elle 
présente  un  amas  de  petits  tubercules  garnis  d’yeux  propres 
à reproduire  la  plante,  la  saxifrage  grenue;  fasciculee  ru 
composée  de  radicelles  nombreuses,  simples  ou  peu  ra- 
meuses, comme  celle  de  l’asphodèle  (celle  de  renoncules 
se  nomme  griffe);  articulée,  quand  elle  offre  de  distance  en 
distance  des  articulations,  la  gratiole;  contournée,  ou  courbée 
en  divers  sens,  la  bistorte;  didymeou  tcsticulée,  c’est-à-dire 
composée  de  deux  tubercules,  dont  l’un  mou,  ridé  et  plus 
petit,  renfermait  le  germe  de  la  tige  qui  s'est  développée,  et 
dont  l’autre,  ferme,  solide  et  plus  gros,  contient  le  rudiment 
de  la  tige  qui  se  développera  l’année  suivante.  Cette  môme 
racine  est  dite  palmée  quand  les  deux  tubercules  sont  fendus 
jusqu’à  la  moitié  en  lobes  écartés,  comme  les  doigts  de  la 
main  ; enfin,  on  la  nomme  digitée  quand  les  tubercules  sont 
partagés  presque  jusqu’à  leur  base,  les  orchis. 


DK  LA  TIGE, 


La  tige  est  cette  partie  du  végétal  qui  sort  du  collet  de  la 
racine,  et  tend  en  général  à s’élever  dans  l’air;  elle  sert  de 
support  aux  feuilles,  aux  fleurs,  aux  fruits. 

On  distingue  cinq  espèces  principales  de  tiges  : le  tronc , 
le  stipe , le  chaume,  la  souche  et  la  tige  proprement  dite. 

1°  Le  tronc  appartient  à la  belle  tribu  des  arbres  dicotylé- 
dones. Sa  force  est  souvent  prodigieuse.  Il  s’élève  verticale- 
ment, et  se  divise,  à une  certaine  hauteur,  en  branches  et 
en  rameaux;  il  s'accroît  en  hauteur  et  en  épaisseur  par  de 
nouvelles  couches  qui  s’ajoutent  extérieurement  aux  couches 
concentriques  dont  il  est  composé. 


2°  Le  stipe  est  particulier  aux  arbres  monocotylédones, 
comme  les  palmiers,  et  à quelques  végétaux  dicotylédones,  tels 
que  lezacuia  et  le  cycas.  11  est  formé  par  une  sorte  de  colonne 
cylindrique  aussi  grosse  au  sommet  qu’à  la  base,  quelquefois 
même  plus  renflée  au  milieu  qu’aux  extrémités,  rarement 
ramifiée,  et  terminée  par  un  bouquet  de  feuilles,  d’où  par- 
tent les  pédoncules  des  fleurs.  L’écorce,  quand  elle  existe, 
est  peu  distincte  du  reste  de  la  tige. 

5°  Le  chaume  est  une  lige  simple,  souvent  fistulcuse  ou 
creuse  dans  son  intérieur,  rarement  pleine  et  ramifiée,  sépa- 
rée de  distance  en  distance  par  des  nœuds  ou  cloisons  d'où 
partent  des  feuilles  alternes  et  engainantes,  c’est-à-dire  nais- 
sant seule  à seule  et  roulées  en  gaines,  autour  delà  tige,  par 
leur  partie  inférieure.  L’intervalle  qui  sépare  les  nœuds  se 
nomme  entre-nœuds.  Le  chaume  est  propre  aux  graminées. 

4°  La  souche,  qu’on  a longtemps  considérée  comme  une  ra- 
cine, est  la  tige  souterraine  et  horizontale  des  plantes  vivaces. 
Cette  espèce  de  tige  coule  entre  deux  terres,  et  il  poussé  de  son 
extrémité  antérieure  de  nouvelles  tiges,  à mesure  que  son 
extrémité  postérieure  se  détruit,  comme  dans  l’iris;  c’est  ce 
qui  l’avait  fait  nommer  par  quelques  auteurs  racine  pro- 
gressive. 

5°  Les  tiges  proprement  dites  sont  celles  qui  ne  peuvent  en- 
trer dans  aucune  des  divisions  précédemment  établies.  On 
ne  doit  pas  confondre,  avec  la  véritable  tige,  la  hampe  et  le 
pédoncule  radical;  la  hampe  se  rapproche  beaucoup  de  la 
tige,  mais  elle  ne  rapporte  pas  de  feuilles;  elle  est  terminée 
par  une  ou  plusieurs  (leurs,  comme  dans  la  jacinthe,  le  nar- 
cisse, etc.  Le  pédoncule  radical  se  distingue  de  la  hampe,  en 
ce  qu’au  lieu  de  naître  au  centre  de  feuilles  radicales,  il  sort 
de  l’aisselle  d’une  de  ces  feuilles,  comme  dans  les  plantains. 

La  tige  manque  dans  quelques  végétaux.  Il  eu  est  beau- 
coup où  les  feuilles  et  les  fleurs  naissent  de  la  racine  même  ; 
•mais  il  est  certaines  plantes  où  la  tige,  inaperçue  au  premier 
coup  d’œil , n’est  véritablement  que  rabougrie  ; elle  est  alors 
concentrée  dans  le  collet  de  la  racine,  et  la  culture  peut  faci- 
lement la  développer.  On  appelle  acaules  les  plantes  sans 
tige  apparente. 


Considérées  sous  le  rapport  de  leur  consistance,  les  tiges 
sont  herbacées  lorsqu’elles  sont  tendres,  molles,  qu’elles  con- 
tiennent beaucoup  d’eau  de  végétation  et  quelles  meuient 
tous  les  ans  au  commencement  de  l’hiver;  telles  sont  celles 
de  la  consoude,  de  la  bourrache,  etc.  Toutes  ces  plantes,  en 
général,  sont  appelées  herbes;  elles  sont  sous-ligneuses  quand 
la  base  en  est  dure  et  persiste  pendant  l’hiver;  telles  sont  cer- 
taines plantes  vivaces,  comme  la  rue  (elles  reçoivent  aussi  le 
nomàe sous-arbrisseaux).  On  appelle  ligneuses  les  tiges  qui 
se  convertissent  en  bois,  comme  celles  de  l’oranger,  du  chêne, 
végétaux  à tige  ligneuse  se  divisent  en  arbustes , arbris- 
seaux et  arbres. 

11  devient  souvent  difficile  de  distinguer  les  arbrisseaux 
des  arbustes  et  des  arbres,  parce  qu’ils  se  confondent,  dans 
une  foule  de  cas,  par  des  nuances  insensibles.  On  peut  ce- 
pendant établir,  comme  règle  assez  générale,  que  l’arbuste 
se  ramifie  dès  sa  base  et  ne  porte  pas  de  bourgeons  en  hiver, 
tels  que  les  bruyères  ; que  l’arbrisseau  s#ramific  aussi  dès  sa 
base,  comme  le  noisetier,  le  lilas,  mais  qu  il  est  pourvu  de 
bourgeons  ; que  l’arbre  a le  tronc  simple  et  nu  inférieure- 
ment, qu’il  se  ramifie  surtout  vers  sa  partie  supérieure, 
Les  comme  l’ormeau,  le  peuplier,  et  qu’il  porte,  en  hiver,  des 
bourgeons  comme  l’arbrisseau. 

Les  tiges  peuvent  encore  être  considérées  sous  bien  des 
rapports  différents  quant  à leur  consistance.  La  tige  est  solide 
ou  pleine,  lorsqu’elle  est  sans  cavité  intérieure  : tel  est  le 
tronc  des  arbres  en  général  ; elle  est  spongieuse,  lorsqu’elle 
estforméed’un  tissu  élastique, compressible  comme  1 éponge, 
la  massette;  fistuleuse,  lorsqu’elle  est  creuse  intérieurement, 
l’oignon,  l’angélique;  médulleuse,  lorsqu’elle  est  remplie  de 
moelle,  comme  le  rosier  ; molle  ou  tombante,  comme  dans  le 
mouron;  ferme  et  roide,  comme  dans  la  bistorte;  souple  et 
flexible,  comme  dans  l’osier;  fragile  ou  cassante,  comme 
l’herbe  à Robert;  sèche,  comme  dans  le  smilax;  charnue, 
comme  dans  le  chou.  La  tige  charnue  est  quelquefois  lactes- 
cente ou  pleine  de  lait.  Ce  suc  laiteux  est  doux,  comme  dans 
la  laitue,  le  pavot;  il  est  âcre  dans  les  tithymales,  jaunâtre 
dans  la  chélidoine. 


La  forme  de  la  tige  est  extrêmement  variée.  Elle  est  cylin- 
drique, lorsqu’elle  a la  forme  d’un  tube  ou  d’un  cylindre; 
comprimée,  lorsqu’elle  est  aplatie  sur  les  deux  côtes  oppo- 
sés; triangulaire,  quand  elle  offre  trois  angles;  quadrangu- 
laire,  si  les  quatre  angles  sont  égaux  ; angulaire,  quand  le 
nombre  des  angles  n’est  pas  déterminé  avec  précision  ; 
noueuse,  lorsqu’elle  a de  distance  en  distance  des  nœuds  ou 
renflements;  articulée,  lorsqu’elle  est  en  forme  d’articulations 
réunies  bout  à bout;  géniculée,  lorsque  les  articulations  font 
un  angle.  Souvent  les  jeunes  pousses  d’un  arbre  présentent 
des  formes  très-différentes  de  celles  qu’elles  prennent  en 
vieillissant.  Celles  des  lauriers-roses  sont  triangulaires,  celles 
des  érytliroxilum  sont  aplaties;  mais  toutes  deviennent  cy- 
lindriques avec  l’Age. 


La  surface  des  tiges  est  aussi  fort  curieuse  à considérer. 
Elle  est  unie,  lorsqu’elle  n’a  ni  aspérités  ni  éminences; 
elle  est  glabre,  lorsqu’elle  est  dépourvue  de  poils;  rude,  lors- 
qu'elle offre  au  ta*  des  aspérités;  verrugueuse,  ou  chargée 
de  petites  excroissances  calleuses;  tubéreuse,  ou  de  la  nature 
du  liège  ; crevassée,  ou  à fentes  inégales  et  profondes;  striée, 


ou  marquée  par  de  petites  lignes  longitudinales  et  saillantes  ; 
sillonnée,  à sillons  plus  ou  moins  profonds  et  longitudinaux  ; 
pubescente,  ou  garnie  de  poils  mous  très-fins  et  rapprochés; 
poilue,  à poils  longs,  mous  et  peu  nombreux;  velue,  à poils 
longs,  mous  et  très-rapprochés ; laineuse,  à poils  longs, 
crépus  et  rudes  comme  de  la  laine;  cotonneuse,  à poils  blancs 
et  doux  au  toucher  comme  du  coton;  soyeuse;  à poils  longs, 
doux,  non  entremêlés  et  luisants  comme  de  la  soie;  tomen- 
teuse,  à poils  courts,  entremêlés,  imitant  les  tissus,  comme 
du  drap;  aiguillonnée,  lorsque  la  superficie  est  armée  de  pi- 
quants qui  ne  tiennent  qu’à  l’écorce;  épineuse,  lorsque  les 
piquants  naissent  du  bois  et  y sont  adhérents;  fouillée , ou 
garnie  de  feuilles;  aphylle,  lorsqu’elle  est  privée  de  feuilles; 
écailleuse,  lorsque  les  feuilles  ont  la  forme  d’écailles;  ailée, 
quand  elle  est  garnie  longitudinalement  d’appendices  nom- 
breux venant  presque  toujours  des  feuilles. 

Sous  le  rapport  de  la  direction,  la  tige  reçoit  encore  des 
noms  différents.  On  nomme  sarmenteuse,  celle  qui  s’élève. 
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au  moyen  d’appendices  qu’on  appelle  vrilles,  sur  les  corps 
voisins,  ou  se  roule  autour  d’eux,  la  vigne;  grimpante,  celle 
qui  monte  en  s’attachant  au  moyen  de  racines  particulières, 
le  lierre;  volubile,  celle  qui  s’entortille  en  spirale  autour  des 
corps  environnants.  Les  spirales  sont  toujours  dirigées  du 
meme  côté  dans  la  meme  espèce,  de  droite  à gauche  dans  le 
liseron,  le  haricot,  de  gauche  à droite  dans  le  houblon  et  le 
chèvrefeuille.  Si  l’on  veut  changer  cette  direction,  la  plante 
la  reprend  bientôt,  ou  elle  languit  et  meurt. 

On  dit  de  la  tige  qu’elle  est  couchée,  lorsqu’elle  s’étend  sur 
la  terre  sans  s’y  enraciner,  la  mauve;  rampante,  lorsqu’étant 
couchée  sur  la  terre  elle  s’y  enracine  par  tous  les  points  de 
son  étendue,  la  nummulaire;  traçante  ou  stolonifère,  lors- 
qu'il pousse  du  pied  principal  de  petites  tiges  latérales, 
grêles,  nommées  stolons  ou  coulants,  qui  s’enracinent  et  pro- 
duisent de  nouveaux  pieds,  le  fraisier. 

Organisation  des  tiges  dicotylédones.  Lorsqu’on  observe 
la  coupe  transversale  d’un  végétal  ligneux,  on  remarque, 
de  dehors  en  dedans,  trois  parties  principales  : V écorce,  le 
corps  ligneux  et  la  moelle. 

1°  L’écorce  est  la  partie  extérieure  du  végétal;  elle  ne  lui 
sert  pas  seulement  d’enveloppe  pour  le  protéger  contre  les 
influences  de  l’air  ou  contre  les  attaques  des  insectes;  elle  a 
encore  des  propriétés  physiques  bien  importantes,  qui  con- 
tribuent essentiellement  à la  perfection  de  la  végétation  et 
à l’accroissement  des  plantes. 

L’écorce  comprend  V épiderme , le  tissu  cellulaire  sous - 
épidermoïque  ou  enveloppe  herbacée , les  couches  corticales 
utriculaires  et  le  liber. 

L’épiderme  est  produit  par  le  dessèchement  des  cellules 
extérieures  du  tissu  herbacé  et  forme  une  membrane  com- 
posée de  libres  qui  se  croisent  en  différents  sens.  L’épiderme 
enveloppe  l’écorce  de  toutes  les  parties  du  végétal  exposées  à 
l’air.  Dans  les  vieilles  tiges,  l’épiderme  se  détache  par  pla- 
ques et  par  lambeaux.  Vu  au  microscope,  on  aperçoit  que 
son  tissu  ressemble  assez  bien  à un  réseau  dont  les  mailler 
sont  extrêmement  fines  et  rapprochées;  et  on  en  tire  l’in- 
duction que  celte  espèce  de  surpeau  est  destinée  par  la  nature 
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à recevoir  les  premières  impressions  fies  corps  extérieurs  et 
à protéger  l’extrémité  des  ramifications  des  vaisseaux  aei  ions, 
qui  reçoivent  de  l’atmosphère  une  partie  des  lîuides  neces- 
saires à l’accroissement  du  végétal.  L’épiderme  est  quelque- 
fois vert;  il  doit  cette  couleur  aux  substances  qu'il  recouvre. 
C’est  un  des  tissus  les  moins  altérables  du  végétal,  et  celui 
qui  se  renouvelle  le  plus  facilement. 

Le  tissu  cellulaire  sous-épidermoïque  ou  enveloppe  her- 
bacée est  une  lame  de  tissu  cellulaire,  qui  unit  l'épiderme 
aux  couches  corticales , et  peut  être  considérée  comme  la 
moelle  de  l’écorce  ; elle  recouvre  les  tiges,  les  rameaux;  dans 
les  jeunes  pousses,  ses  vésicules  sont  remplies  d’un  principe 
colorant  vert  ; elle  se  sépare  facilement  dans  les  végétaux  li- 
gneux, mais  non  dans  les  plantes  annuelles.  Ce  tissu,  très- 
développé  dans  une  espèce  de  chêne,  forme  ce  qu’on  appelle 
le  liège.  L’enveloppe  herbacée  joue  un  rôle  extrêmement  im- 
portant dans  la  vie  du  végétal,  puisqu’elle  décompose  l’acide 
carbonique  que  les  plantes  absorbent  dans  l’air.  Cette  dé- 
composition n’a  lieu  qu’autant  que  le  végétal  est  exposé 
au  soleil;  il  retient  alors  le  carbone,  tandis  que  l’oxygène  mis 
à nu  se  dégage. 

Les  couches  corticales  n’existent  pas  dans  tous  les  végé- 
taux, ou  du  moins  elles  y sont  quelquefois  si  peu  développées 
qu’on  ne  les  distingue  pas  du  liber.  Elles  sont  très-appa- 
rentes dans  le  lagetto  ou  bois  dentelle  : quand  on  les  étend 
elles  présentent  l’aspect  d’un  tissu,  qui  ressemble  parfaite- 
ment à de  la  gaze  ou  à de  la  dentelle.  La  seule  différence 
observée  entre  les  couches  consiste  en  ce  que  les  mailles  du 
réseau  de  chacune  sont  plus  grandes  à mesure  que  la  cou- 
che esl  plus  extérieure,  et  vice  versa. 

On  donne  le  nom  de  liber  aux  couches  les  plus  intérieures 
de  l’écorce.  Si  on  fait  macérer  dans  l’eau  chaude  une  écorce 
d’arbre,  les  couches  du  liber  se  séparent  les  unes  des  autres 
comme  les  feuillets  d’un  livre,  d’où  lui  vient  le  nom  qu'il  a 
reçu. 

11  est  utile  d’observer  que  l'écorce  de  plusieurs  plantes 
procure  de  grands  avantages  dans  les  arts;  les  fibres  corti- 
cales du  lin,  celles  du  chanvre  servent  à faire  de  la  toile.  Le 
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liber  d’un  assez  grand  nombre  de  plantes  sert  à faire  du  pa- 
pier. Avec  d’autres  on  fait  des  étoffes.  L’écorce  du  tilleul  se 
tord  pour  fabriquer  des  cordes.  Le  quinquina  fournit  à la 
médecine  des  secours  précieux.  La  cuisine  emploie  la  can- 
nelle, enfin  c’est  avec  l’écorce  du  chêne,  ou  du  sumac  que  se 
fait  le  tan,  etc.,  etc. 

2°  Le  corps  ligneux  se  compose  du  bois  proprement  dit  et 
de  Y aubier.  On  l’aperçoit  lorsqu’on  a totalement  enlevé 

* 

l’écorce.  C’est  un  corps  solide,  qui  donne  delà  consistance  et 
de  la  force  aux  arbres.  11  doit  son  existence  à des  paquets  de 
fibres  longitudinales,  étroitement  unies  et  agglutinées  par 
le  tissu  cellulaire  qui  s’y  interpose. 

Le  bois  proprement  dit  est  comme  la  charpente  du  végé- 
tal ; il  est  formé  de  couches  qui  s’enveloppent  et  se  recou- 
vrent les  unes  les  autres.  Ces  couches  sont  très-apparentes 
dans  l’arbre  coupé  transversalement,  et  d’autant  plus  dures  et 
plus  serrées  qu’elles  s’écartent  d’avantage  de  l’écorce.  On  les 
appelle  couches  annuelles , parce  qu'il  s’en  forme  une  nou- 
velle tous  les  ans,  et  que  leur  nombre  fait  connaître  par 
conséquent  l’âge  du  végétal.  On  les  nomme  aussi  couches 
concentriques , parce  qu’elles  ont  toutes  le  même  centre  et 
qu’elles  ressemblent  à peu  près  à des  cii conférences  de  cer- 
cle tracées  les  unes  dans  les  autres. 

L’aubier  est  une  jeune  couche  ligneuse,  qui  n’est  encore 
qu’un  bois  imparfait,  destiné  à devenir  bois  parfait  lorsque, 
par  une  succession  de  temps,  de  nouvelles  couches  l’auront 
enveloppé.  C’est  cette  partie  tendre  que  les  charpentiers  en- 
lèvent lorsqu’ils  équarrissent  les  poutres  ; c’est  cette  même 
partie  que  les  insectes  attaquent  et  rongent.  L’aubier  n’est 
très-apparent  que  dans  les  arbres  dont  le  bois  est  très-dur  ; 
il  est  moins  apparent  dans  les  bois  blancs,  tels  que  les  saules, 
les  peupliers,  etc. 

5°  La  moelle  est  une  substance  spongieuse,  renfermée  dans 
le  centre  du  bois,  comme  dans  un  tube.  Elle  est  un  composé 
de  vaisseaux  très-lâches  et  d’utricules  très-larges.  Toutes  læ 
plantes,  dans  leur  jeunesse,  commencent  par  avoir  de  la 
moelle.  Elle  est  très-abondante  dans  les  plantes  herbacées;  on 
la  trouve  dans  les  arbres  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 


Il  y en  a peu  dans  l’orme,  le  chêne,  le  pommier,  un  peu  plus 
dans  le  frêne,  beaucoup  dans  le  sureau,  le  figuier.  Elle  dis- 
paraît insensiblement  dans  les  arbres  : le  tuyau  ou  canal 
qui  la  contient  se  rétrécit  ; pressée  par  les  couches  ligneuses, 
elle  tend  à s’échapper,  parvient  jusqu’à  l’écorce  et  forme 
alors  des  lignes  que  Ton  aperçoit  sur  un  arbre  coupé  trans- 
versalement, et  qui  ressemblent  aux  rayons  d'un  cercle  ou 
bien  aux  lignes  d’un  cadran  horaire.  LY lui  médullaire  a 
pour  usage  de  contenir  la  moelle;  ses  parois  tapissent  la 
couche  la  plus  intérieure  du  bois,  et  sont  formées  de  vaisseaux 
qui  suivent  une  direction  parallèle  dans  toute  la  longueur  de 
la  tige. 

Organisation  des  tiges  monocotvlédones.  La  tige  des  vé- 
gétaux monocotylédones  est  d’une  structure  beaucoup  plus 
simple  que  celle  des  dicotylédones.  Dans  ces  végétaux,  tou- 
tes les  parties  ont  la  tendance  la  p!us  marquée  à s’élever 
perpendiculairement.  11  est  très-rare  que  la  tige  des  mo- 
nocotylédones soit  divisée  en  branches  et  rameaux.  Si  l’on 
examine  la  coupe  transversale  d’un  palmier,  on  ne  trouve 
plus  d’écorce,  d’aubier,  découches  concentriques,  de  canal  et 
de  prolongements  médullaires.  Toutes  ces  parties  paraissent 
confondues  les  unes  dans  les  autres  ; on  n’aperçoit  qu’un 
grand  nombre  de  vaisseaux  ou  de  filets  ligneux  dont  les  in- 
tervalles sont  remplis  par  la  moelle,  et  qui  deviennent  d’au- 
tant plus  serrés  et  plus  durs  qu'ils  sont  plus  rapprochés  de  la 
circonférence. 

En  prenant  un  palmier  à sa  naissance,  on  observe  que  les 
feuilles  se  déploient  en  formant  un  faisceau  circulaire  qui 
naît  du  collet  de  la  racine.  L’année  suivante  il  en  naît  de 
nouvelles  du  centre  des  anciennes,  alors  celles-ci  se  dessè- 
chent et  tombent  ; mais  leurs  bords  se  soutiennent  et  meurent 
un  anneau  solide  qui  est  l’origine  de  la  tige.  Chaque  année 
de  nouvelles  feuilles  se  développent,  les  anciennes  tombent 
et  forment  un  nouvel  anneau  qui  s’ajoute  à ceux  qui  exis- 
taient déjà. 

Le  stippe  du  palmier  ne  s’accroît  que  très-peu  en  épais- 
seur, parce  que  la  base  persistante  des  feuilles  est  bientôt 
assez  endurcie  pour  résister  a la  pression  du  bourgeon  qui 
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tend  à l’élargir;  aussi,  des  tiges  de  palmier  de  quarante  mè- 
tres de  hauteur  ont-elles  à peine  trente  centimètres  d’épais- 
seur. L’âge  du  palmier  se  compte  par  le  nombre  des  anneaux 
qui  se  sont  formés  tous  les  ans. 

Les  stipes  des  dracœna,  des  yucca,  des  aloës,  se  dévelop- 
pent par  les  fibres  longitudinales  et  par  celles  de  la  circon- 
férence. Les  bananiers  croissent  par  un  allongement  de  leur 
bulbe,  qui  représente  assez  exactement  un  stipe,  mais  dont 
il  diffère  en  ce  que  les  bases  des  feuilles  ne  sont  pas  soudées 
les  unes  aux  autres.  Le  chaume  n’a  point  d’écorce;  il  se  dis- 
tingue par  ses  nœuds  solides,  dont  les  intervalles  sont  creux, 
et  de  chacun  desquels  naît  une  feuille  engainante.  Les 
chaumes  n’ont  pas  de  branches  dans  les  climats  tempérés,  ils 
en  produisent  ordinairement  sous  les  tropiques. 

Quelques  végétaux  appartenant  aux  monocotylédones,  tels 
que  le  fragon,  le  smilax,  etc.,  se  rapprochent  des  dicotylé- 
dones par  leur  écorce  distincte,  leur  double  végétation  et  leurs 
rameaux;  ils  semblent  marquer  le  passage  de  l’une  de  ces 
deux  clauses  à l’aulre. 


DES  BOURGEONS. 


Les  bourgeons  sont  les  premiers  rudiments  des  feuilles  et 
des  fleurs  des  végétaux;  c’est  un  prolongement  de  la  couche 
corticale,  qui  vient  saillir  au  dehors. 

En  examinant  les  bourgeons  pendant  tous  les  mois  de 
l’hiver  et  au  commencement  du  printemps,  on  aperçoit  que 
les  parties  qui  y sont  contenues  se  développent  insensible- 
ment, et  se  disposent  à paraître  lorsque  les  bourgeons  s’ou- 
vriront. 

Les  bourgeons  se  distinguent  en  bourgeons  proprement 
dits , en  bulbes , en  tubercules , en  bulbilles , en  caïeux  et 
en  lierions . 

1°  Les  bourgeons  proprement  dits  sont  des  petits  corps  ar- 
rondis, un  peu  allonges,  qui  naissent  en  été  sur  les  branches 
des  arbres  etdes  arbrisseaux,  aux  aisselles  des  feuilles.  Ils  sont 
composés  d écaillés  ou  d'espèces  d’éca i I les  creusées  en  forme 
de  cuillers,  serrées  les  unes  contre  les  autres,  et  formant 
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une  espèce  de  berceau  qui  met  les  jeunes  parties  de  la  plante 

à l’abri  des  rigueurs  de  l’hiver. 

Les  bourgeons  sont  toujours  en  contact  avec  la  moelle; 
aussi  naissent— ils  à l’extrémité  de  la  tige  dans  les  monoco- 
tylédones, et  à l’extrémité  des  rayons  médullaires  dans  les 
dicotylédones.  Cette  situation  doit  déjà  nous  indiquer  qu’ils 
sont  plus  nombreux  dans  cette  dernière  classe  de  végétaux 
que  dans  la  première. 

Dans  les  plantes  monocotylédones,  le  bourgeon,  presque 
toujours  solitaire,  est  placé  à l’extrémité  de  la  tige,  soit  que 
cette  tige  s’élève  comme  le  stipe  des  palmiers,  soit  qu  elle 
reste  souterraine  et  rabougrie  comme  les  bulbes.  Dans  les 
dicotylédones,  il  existe  non-seulement  un  bourgeon  termi- 
nal à l’extrémité  de  chaque  branche,  mais  on  en  observe 
encore  autour  de  ces  branches,  tantôt  disposés  en  spirale, 
tantôt  épars  sans  aucun  ordre,  ou  bien  opposés,  deux  à deux, 
selon  la  disposition  des  feuilles  à l’aisselle  desquelles  ils 
naissent  toujours.  Le  bourgeon  prend  d’abord  le  nom  d’œil, 
alors  qu’il  vient  de  se  former  en  été,  et  qu'il  est  encore  à 
peine  visible;  puis  on  le  nomme  bouton  lorsqu'il  commence 
à se  développer,  en  automne  ou  en  hiver. 

On  distingue  trois  espèces  de  boutons,  savoir  : le  bouton 
à bois  ou  à feuilles,  qui  ne  doit  produire  que  du  bois  et  des 
feuilles;  il  est  ordinairement  mince,  allongé,  pointu;  le 
bouton  à fleurs  ou  à fru  its,  qui  renferme  les  rudiments  d'une 
ou  plusieurs  Heurs  ; il  est  plus  gros,  plus  court  que  le  bou- 
ton à bois;  il  est  moins  pointu,  presque  carré,  et  ses  écailles 
sont  plus  renflées  et  plus  velues  en  dedans;  le  bouton  mixte, 
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qui  doit  donner  en  meme  temps  des  fleurs  et  des  feuilles. 

2°  Les  bulbes  se  rencontrent  particulièrement  sur  les 
monocotylédones  et  sur  quelques  racines  vivaces.  On  les  dé- 
signe dans  le  premier  cas  sous  le  nom  d 'oignons.  Tantôt 
les  bulbes  sont  formées  d’écailles  engainantes  qui  se  recou- 
vrent complètement  les  unes  les  autres;  tantôt,  comme  dans 
le  safran,  les  écailles  s’unissent  et  donnent  à la  bulbe  l’as- 
pect d’une  masse  charnue,  solide.  Dans  le  lis,  les  écailles 
sont  imbriquées,  c’est-à-dire  qu'elles  sont  distinctes  et  dis- 
posées comme  les  tuiles  d’un  toit. 
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Quelquefois  une  seule  écaille  de  bulbe  suffit  pour  régéné- 
rer la  plante  entière.  Cette  disposition  existe  également  dans 
les  boutons  h feuilles. 

Les  bulbes  fournissant  à la  jeune  tige  les  matériaux  de  la 
nutrition,  elles  s’épuisent  pour  elles;  leurs  écailles  se  dessè 
client,  se  flétrissent,  et  finissent  souvent  par  disparaître. 

Le  bouton  central  du  palmier  se  développe  absolument 
comme  la  bulbe;  il  peut  être  considéré  comme  une  sorte 
d’oignon  supporté  par  une  tige. 

5°  Les  tubercules  sont  des  organes  particuliers  qui  peuvent 
se  séparer  de  la  plante  qui  les  porte,  et  produire  de  nouveaux 
individus.  Ils  ont  les  plus  grands  rapports  avec  les  bourgeons, 
et  n’en  diffèrent  qu’en  ce  qu’ils  peuvent  se  détacher  de  la 
plante  qui  les  produit.  Les  tubercules  présentent  un  ou  plu- 
sieurs rudiments  de  plante,  que  l’on  peut  comparer  à des 
bourgeons  enveloppés  par  un  tissu  cellulaire  plus  ou  moins 
abondant.  Ils  se  rencontrent  sur  les  plantes  dicotylédones  et 
sur  les  monocotylédones. 

L’accroissement  des  tubercules  qui  appartiennent  aux  mo- 
nocotylédones ayant  lieu  à l’intérieur,  il  en  résulte  qu’on  ne 
peut  les  diviser  sans  les  détruire  ; dans  les  dicotylédones,  au 
contraire,  les  tubercules  croissant  à l’intérieur,  et  leur  vie 
n’étant  pas  concentrée  en  un  seul  point,  on  peut  souvent  les 
partager  en  plusieurs  morceaux  , et  en  obtenir  autant 
de  plantes.  On  profite  de  cette  disposition  pour  les  multi- 
plier. 

Les  tubercules  sont  ordinairement  fixés  aux  racines,  et 
semblent  remplacer  dans  celles-ci  les  fleurs  et  les  fruits  qui 
se  développent  à l’autre  extrémité  de  la  tige  ; ex.  la  pomme 
de  terre,  les  orchis;  d’autres  fois  ils  croissent  à l’aisselle  des 
feuilles,  tels  que  le  lis  bulbifère,  ou  bien  ils  se  trouvent  à la 
place  des  fleurs,  tels  que  diverses  espèces  d’aulx;  enfin, 
ils  remplacent  quelquefois  les  graines  dans  les  péricarpes, 
comme  cela  a lieu  dans  la  crinole  d’Asie.  Les  épithètes, 
axillaires,  floraux  etpéricarpiens  désignent  ces  trois  dernières 
situations  des  tubercules. 

Un  grand  nombre  de  plantes  sont  privées  de  ces  organes, 
mais  souvent  ils  sont  remplacés,  ou  plutôt  représentés,  par  les 


ramifications  des  rhizômes  ou  par  des  racines  charnues, 
susceptibles  de  se  diviser  et  de  reproduire  l’espèce. 

4°  Les  bulbilles  sont  de  petits  bourgeons  solides  ou  écail- 
leux, naissant  dans  l’aisselle  des  feuilles  ou  a la  place  des 
fleurs,  et  qui,  détachés  de  la  plante-mère,  s’enracinent,  se 
développent  et  deviennent  des  végétaux  parfaits.  On  nomme 
vivipares  les  plantes  qui  sont  munies  de  bulbilles. 

5°  On  donne  le  nom  de  caïeux  aux  bourgeons  qui  nais- 
sent sur  les  racines  bulbeuses. 

G0  Lorsque  les  liges  sont  rabougries  et  donnent  naissance 
à des  branches  qui  périssent  tous  les  ans,  comme  les  plantes 
vivaces,  les  bourgeons  sont  placés  à la  surface  de  la  terre 
et  semblent  même  quelquefois  en  sortir  ; ils  prennent  le  nom 
particulier  de  turions. 


DES  FEUILLES. 


Les  feuilles  sont  une  expansion  ou  prolongation  de  l'é- 
corce de  la  tige.  Si  on  les  dissèque,  on  trouve  qu'elles  sont 
couvertes  d’un  épiderme  et  formées  par  une  grande  quan- 
tité de  vaisseaux  et  beaucoup  de  tissu  cellulaire.  On  y dé- 
couvre des  trachées,  et  la  présence  des  vaisseaux  propres  s’y 
manifeste  aussi  par  l’odeur,  la  saveur,  et  souvent  par  la  cou- 
leur des  sucs  qu’elles  contiennent. 

La  plupart  des  feuilles  sont  attachées  à la  plante  par  une 
queue,  .à  laquelle  on  donne  le  nom  de  pétiole.  Les  pétioles  sont 
recouverts  extérieurement  par  l’épiderme,  et  l’on  aperçoit, 
dans  l’intérieur,  des  vaisseaux  de  toute  espèce,  et  quelquefois 
beaucoup  de  tissu  cellulaire.  Si  l’on  examine  le  pétiole  par 
l’extrémité  qui  tient  à la  feuille,  on  verra  que  tous  les  vais- 
seaux qui  étaient  en  quelque  façon  serrés  les  uns  contre  les 
autres  dans  la  longueur  du  pétiole  se  distribuent  dans  la 
feuille  en  plusieurs  gros  faisceaux  ou  nervures,  d’où  par- 
tent encore  d’autres  faisceaux  moins  gros  qui  prennent  le 
nom  de  veines.  Ceux-ci  donnent  naissance  «à  d’autres  qu’on 
nomme  veinules  ; et,  par  des  divisions  et  des  subdivisions 
répétées,  il  se  forme  une  prodigieuse  quantité  de  ramifica- 
tions qui  se  réunissent,  se  soudent  en  une  infinité  de  points. 
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et  forment  un  réseau  qui  constitue  le  squelette  des  feuilles. 
Ce  réseau  est  rempli  d’un  tissu  cellulaire  plus  ou  moins 
abondant  qu’on  appelle  parenchyme.  Quand  les  feuilles  ne 
sont  point  supportées  par  un  pétiole  on  dit  qu'elles  sont 
sessiles. 

Les  feuilles  ont  deux  plans  ou  surfaces  qui  diffèrent  beau- 
coup. La  surface  supérieure,  ou  celle  qui  regarde  le  ciel,  est 
ordinairement  lisse,  lustrée,  et  ses  nervures  sont  peu  sail- 
lantes. La  surface  inférieure,  ou  celle  qui  regarde  la  terre, 
est  pleine  de  petites  aspérités  ou  garnie  de  poils.  Ses  nervures 
sont  saillantes,  et  sa  couleur,  toujours  plus  pâle  que  celle  de 
la  surface  supérieure,  n’a  pas  beaucoup  de  lustre.  La  dispo- 
sition de  ces  deux  surfaces  est  constante  et  invariable.  En 
effet,  si  on  renverse  une  branche  pour  changer  l’aspect  des 
deux  surfaces  des  feuilles,  on  verra  qu’elles  ne  tarderont  pas 
à reprendre  leur  première  situation. 

Les  feuilles  n’existent  point  dans  tous  les  végétaux.  La 
cuscute  n’en  offre  aucune  apparence.  Dans  les  orobanches 
et  les  lathræa , elles  sont  remplacées  par  des  écailles.  Il 
en  est  de  même  des  cactus  et  de  plusieurs  autres  plantes 
grasses. 

Les  feuilles  se  présentent  sous  deux  états  différents;  dans 
l'un  elles  sont  simples,  dans  l’autre  elles  sont  composées.  Les 
feuilles  simples  sont  formées  d'une  seule  expansion,  leur  pé- 
tiole n’a  point  de  division  sensible.  Les  feuilles  composées 
au  contraire,  sont  un  assemblage  d’un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  folioles  fixées  au  sommet  ou  sur  les  parties  laté- 
rales d’un  péliole  commun.  On  dit  qu’elles  sont  articulées, 
lorsqu’elles  jouissent  de  certains  mouvements  remarquables 
qui  dépendent  d’une  véritable  articulation. 

Les  plantes  aquatiques  ont  des  feuilles  lobées  qui  s’élèvent 
à la  surface  des  eaux,  et  des  feuilles  submergées  qui  se  dis- 
sent en  longs  filaments. 

Le  vert,  avec  toutes  les  nuances  dont  il  est  susceptible,  est 
la  couleur  ordinaire  des  feuilles. 

Il  est  cependantdes  feuilles  qui  sont  rouges,  comme  celles 
de  l’alriplex  rouge,  d’autres  quisont  panachées, comme  celles 
de  l’aucuba  du  japon  et  de  l’amaranthe  tricolore;  mais,  en 
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général,  tonte  autre  couleur  que  le  vert  doit  être  considéiée 

comme  un  état  maladif  de  la  plante. 

La  lumière  paraît  être  le  principe  de  la  coloration  des 
feuilles.  Si  l’on  fait  germer  des  graines  dans  une  cave  où  la 
lumière  ne  pourra  pénétrer,  les  feuilles  prendront  une  teinte 
pâle  et  blanchâtre,  qu'on  désigne  sous  le  nom  d ctiole/nient. 

Les  feuilles  qui  se  détachent  de  la  plante  immédiatement 
après  leur  mort,  sont  appelées  caduques,  comme  dans  1 or- 
meau. Lorsque  le  tissu  des  vaisseaux,  devenant  ligneux,  les 
feuilles  restent  sur  l’arbre  plus  d’une  année,  on  les  nomme 
persistantes,  comme  dans  le  buis  et  les  arbres  toujours  verts. 
On  les  appelle  marcescentes  lorsqu'elles  sèchent  avant  de 
tomber,  comme  dans  le  chêne. 

Dans  les  pins,  les  sapins,  et  en  général  dans  les  arbres  tou- 
jours verts,  les  feuilles  persistent  en  tout  temps.  On  explique 
ce  phénomène  en  disant  que  les  feuilles  sont  nécessaires  à la 
maturité  des  fruits,  et  qu’il  n’est  point  d’exemple  d’arbre  qui 
se  dépouille  de  ses  feuilles  avant  cette  époque;  or,  comme 
les  pins  et  les  sapins  ne  produisent  leur  semence  que  la  se- 
conde année,  ils  ont  nécessairement  besoin  plus  longtemps 
du  service  de  leurs  feuilles. 

Les  feuilles  reçoivent  en  outre  différents  noms  qui  résul- 
tent de  leurs  nombreuses  modifications  de  situation  , de 
forme,  de  direction,  de  nature,  etc. 

Relativement  au  lieu  où  elles  naissent,  les  feuilles  sont 
séminales,  quand  elles  sont  produites  par  l’expansion  des  co- 
tylédons; primordiales,  celles  qui  naissent  les  premières  après 
les  feuilles  séminales;  radicales,  quand  la  tige  est  rabougrie, 
souterraine,  et  que  les  feuilles  semblent  naître  de  la  racine; 
caulinaires,  quand  elles  partent  d’une  tige  bien  visible;  ra- 
méales,  quand  ce  sont  les  rameaux  qui  leur  donnent  nais- 
sance; florales,  quand  elles  avoisinent  les  fleurs. 

Suivant  la  manière  dont  elles  sont  fixées  sur  la  tige  ou  les 
rameaux,  les  feuilles  scssiles  sont  semi-amplexicaules  quand 
elles  embrassent  la  tige  à moitié;  amplexicaules,  lorsqu’elles 
l’embrassent  entièrement,  comme  le  pavot  blanc;  engai- 
nantes, quand  leur  base  forme  une  gaine  qui  enveloppe  la 
tige  (la  gaine  est  fendue  dans  les  graminées);  entières 
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ou  non  divisées,  comme  dans  les  cypéracées  ; décurrentes, 
quand  le  limbe  se  prolonge  plus  ou  moins  sur  la  tige,  en 
formant  comme  des  ailes  membraneuses  (la  tige  alors  est  dite 
ailée,  comme  le  bouillon  blanc);  perfoliées,  celles  dont  le 
disque  est  traversé  par  la  tige.  On  appelle  connées  ou  con- 
jointes, les  feuilles  opposées,  réunies  par  leur  base,  de  sorte 
que  la  tige  passe  au  milieu  des  limbes  soudés;  ex.  le  chèvre- 
feuille, le  chardon  à foulon. 

Si  nous  considérons  la  position  des  feuilles  relativement  à 
la  tige  et  aux  rameaux,  nous  les  dirons  : opposées,  quand 
elles  sont  disposées,  une  à une,  sur  deux  points  diamétrale- 
ment opposés,  la  sauge;  opposées  en  croix,  quand  les  deux 
paires  de  feuilles  superposées  se  croisent  en  formant  des  an- 
gles droits,  l’épurge;  alternes,  naissant  seule  à seule  sui 
différents  points  de  la  branche;  verticillées,  lorsqu’elles  nais- 
sent plus  de  deux  à la  même  hauteur,  autour  de  la  tige  ou 
des  rameaux,  comme  le  laurier-rose,  la  garance  (les  veiti- 
cclles  peuvent  être  de  trois,  quatre,  cinq,  six  ou  huit  teuilles); 
géminées,  naissant  deux  à deux,  l’une  a cote  de  1 autie,  du 
même  point;  distiques,  disposées  sur  deux  rangs  opposes, 
ex.  l’orme;  unilatérales,  tournées  d’un  seul  et  meme  cote; 
imbriquées,  se  recouvrant  comme  les  tuiles  d’un  toit,  ex.  le 
thuya;  roselées  ou  en  rosette,  ex.  la  joubarbe;  elles  peuvent 
être  encore  écartées,  rapprochées,  fasciculées,  terminales  ou 
couronnantes.  Ces  mots  n’ont  plus  besoin  d’explication. 

La  ligure  et  la  forme  des  feuilles  déterminent  encore  des 
noms  particuliers.  Ainsi  les  feuilles  sont:  orbiculées  ou  ar 
rondies  en  cercle  ; ovales  ou  en  forme  d’œuf  ; obovales,  quand 
le  sommet  est  plus  large  que  la  base;  elliptiques,  allongées, 
les  deux  bouts  arrondis  et  égaux  entre  eux,  le  muguet  ; oblon- 
gues  et  terminées  en  pointe,  le  laurier-rose;  linéaires,  lanceo  - 
lées, mais  très-étroites,  les  graminées;  subuléesou  enalene, 
le  genévrier;  acéculées,  en  aiguille  ou  en  soie  de  porc;  capil- 
laires, déliées  et  flexibles  comme  des  cheveux,  l’asperge;  fili- 
formes, déliées,  grêles  et  minces  comme  un  fil,  la  renoncule 
aquatique;  spatuléc,  en  spatule  ou  en  cuiller,  la  pâquerette; 
cunéiformes  ou  en  coin,  à base  très-étroite,  sommet  élargi 
et  tronqué;  falciformes,  ou  en  fer  de  faux,  etc. 


Si  Ton  considère  la  base  des  feuilles,  elles  sont  cordi formes, 
ou  en  cœur,  le  nénuphar;  réniformes,  ou  en  forme  de  rein, 
l’asaret;  lunulées,  ou  en  croissant;  sagittées,  ou  en  fer  de 
flèche,  la  sagittaire;  hastées,  à base  fendue  en  deux  lobes 
aigus,  très-écartés  en  dehors,  le  pied  de  veau  ou  gouet,  etc. 

Relativement  aux  indications  fournies  par  le  sommet  des 
feuilles,  on  donne  à ces  organes  les  noms  suivants  : aiguës, 
le  laurier-rose;  piquantes,  terminées  par  une  pointe  raide, 
le  petit  houx  ; acuminées,  quand  les  deux  bords  changent  de 
direction  vers  le  sommet,  et  se  prolongent  en  formant  une 
pointe,  le  noisettier  ; mucronées,  surmontées  d’une  petite 
pointe  grêle,  la  joubarbe  des  toits;  échancrées,  quand  le 
sommet  offre  un  sinus  rentrant,  en  forme  de  crénelure,  le 
buis;  obeordées,  en  cœur  renversé,  l’alleluia;  bifides  ou  bi- 
partites, fendues  au  sommet  en  deux  lanières  aiguës,  peu  ou 
très-profondes  ; bi lobées,  quand  les  deux  lanières  sont  sépa- 
rées par  un  sinus  arrondi,  etc. 

Si  Ton  observe  les  contours  de  la  feuille,  on  y remarque  de 
grandes  différences.  Les  feuilles  sont  appelées  rhomboïdales, 
quand  elles  ont  quatre  angles,  dont  deux  opposés,  plus  aigus, 
l'ansérine  vulvaire;  deltoïdes,  ou  presque  en  forme  de  triangle, 
un  des  quatre  côtés  étant  très-court;  trapézoïdes , ou  en 
trapèze,  quand  elles  ont  quatre  côtés  inégaux,  etc. 

Certaines  feuilles  simples  ont  des  incisions  plus  ou  moins 
profondes  sans  être  considérées  pour  cela  comme  composées; 
elles  sont  trifides,  quatrifides,  multifides,  suivant  qu’elles 
présentent  trois,  quatre  ou  un  plus  grand  nombre  de  divisions 
étroites  et  peu  profondes;  trilobées,  quadrilobées,  multilo- 
bëes,  quand  les  divisions  sont  plus  larges  et  séparées  par  des 
sinus  obtus;  tripartites,  quadripartites, multipartites,  quand 
les  incisions  arrivent  aux  deux  tiers  au  moins  du  disque  de 
la  feuille;  laciniées,  à divisions  profondes  et  inégales;  pal- 
mées, quand  les  nervures,  partant  du  sommet  du  pétiole,  se 
dirigent  chacune  vers  le  milieu  des  divisions,  le  ricin;  au- 
riculées,  ou  portant  à la  base  deux  oreillettes,  la  sauge; 
panduriformes,  approchant  de  la  forme  d’un  violon,  oblon- 
gues,  arrondies  aux  deux  extrémités  avec  une  échancrure  de 
chaque  côté;  sinueuses,  à échancrures  et  saillies  arrondies, 


le  chêne  ; pinnatifides,  divisées  sur  les  côtés  en  lobes  plus  ou 
moins  profonds;  pectinées,  ou  en  forme  de  peigne  (pinna 
tifides  à divisions  étroites  et  rapprochées);  lyrées,  pinnatifi- 
des terminées  par  un  lobe  arrondi  plus  grand  que  les  autres, 
la  benoîte;  roncinées,  pinnatifides  dont  les  lobes  latéraux 
sont  aigus  et  recourbés  en  bas,  le  pissenlit,  etc. 

Suivant  leur  forme  et  la  disposition  des  nervures  sur  le 
contour  des  feuilles,  elles  sont  entières,  quand  elles  n’ont  ni 
incisions,  ni  dents,  ni  crénelures,  le  lilas;  crénelées,  quand 
le  bord  offre  des  saillies  arrondies,  séparées  par  des  angles 
rentrants,  la  bétoine;  doublement  crénelées,  quand  chaque 
crénelure  principale  en  porte  de  plus  petites;  dentées,  à bords 
découpés  en  petites  dents  aiguës,  ne  s’inclinant  ni  vers  la 
base  ni  vers  le  sommet,  le  séneçon;  dentées  en  scie,  quand 
les  dents  s’inclinent  vers  le  sommet  des  feuilles,  la  violette; 
rongées,  quand  les  dentelures  sont  inégales,  de  sorte  que  le 
bord  semble  avoir  été  rongé  par  un  insecte,  la  moutarde 
blanche;  épineuses,  quand  les  dentelures  sont  aiguës  et  pi  ■ 
quantes,  certains  chardons;  ciliées,  à bord  garni  de  poils 
disposés  comme  les  cils  des  paupières,  la  bruyère  ciliée,  etc. 

Les  feuilles  présentent  aussi  par  leur  expansion  des  carac- 
tères différents.  Elles  sont  onduleuses,  offrant  des  saillies  et 
des  enfoncements  irréguliers  comparés  aux  ondulations  de 
l’eau  agitée;  striées,  quand  elles  ont  des  stries  ou  lignes  peu 
saillantes  en  différents  sens;  convexes,  ou  bombées  par  leur 
face  supérieure;  concaves,  planes,  etc. 

La  surface  des  feuilles  peut  se  présenter  sous  différents 
aspects,  et  les  feuilles  sont  dites  : glabres,  ou  dépourvues  de 
poils;  scabres,  ou  rudes  au  toucher;  glanduleuses,  ou  char- 
gées de  petites  glandes  ; glutincuses,  ou  visqueuses  ; perfuses, 
ou  percées  de  trous  sensibles;  cancellées,  quand  elles  n’ont 
pas  de  parenchyme  et  que  les  ramifications  des  nervures  for- 
ment une  sorte  de  treillage,  comme  dans  l’hydrogète  des  fe- 
nêtres, etc. 

Observées  sous  le  rapport  de  la  consistance  du  tissu,  les 
feuilles  sont  membraneuses,  ou  molles  et  sou  pies;  scarieuses, 
sèches  et  demi-transparentes  ; coriaces,  ou  épaisses  et  assez 
consistantes;  raides,  coriaces  et  résistant  à la  flexion;  char- 
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nues,  fistuleuses,  etc.  On  distingue  encore  les  feuilles  cylin- 
driques, l’oignon;  linguiformes,  ou  ayant  l’épaisseur  et  la 
forme  d’une  langue,  la  joubarbe  des  toits;  triquètres,  allon- 
gées en  prisme  à trois  faces,  le  jonc  fleui  i. 

Les  feuilles  sont  un  des  organes  qui  offrent  le  moins  de 
variations  dans  leurs  teintes,  excepté  dans  la  couleur  verte 
dont  elles  présentent  toutes  les  nuances;  quelquefois  cepen- 
dant on  y remarque  des  couleurs  particulières  et  on  les  dit  : 
glauques  ou  vert  de  mer  (cette  coloration  est  due  à une 
couche  légère  de  matière  résineuse  semblable  à la  Heur  des 
prunes  ou  du  raisin);  discolores,  quand  les  deux  faces  sont 
de  couleur  différente  ; tachetées,  à taches  de  couleur  autre 
que  celle  de  la  feuille;  panachées,  comme  l’amarante  tri- 
colore; rayées,  la  variété  du  calamagrostis  coloré;  zonées,  si 
elles  ont  des  bandes  colorées  et  concentriques,  comme  cer- 
tains géraniums. 

Les  feuilles  composées  forment  deux  divisions  principales, 
suivant  la  position  des  folioles  qui  les  composent  : ces  folioles 
partent  du  sommet  du  pétiole  commun,  comme  dans  le  mar- 
ronnier d’Inde,  le  trèfle,  etc.;  ou  bien  elles  naissent  sur  les 
parties  latérales  de  ce  même  pétiole,  comme  dans  le  bague  - 
naudier,  l’acacia,  etc.  Dans  le  premier  cas  la  feuille  est 
digitée,  c’est-à-dire  que  les  folioles  présentent  une  disposi- 
tion analogue  à celle  des  doigts  de  la  main,  lorsqu’ils  sont 
écartés;  dans  le  second  cas,  les  folioles  sont  rangées  latéra- 
lement sur  le  pétiole  comme  les  barbes  d’une  plume  sur  leur 
tme  commune,  et  la  feuille  est  pennée.  Dans  les  feuilles 
digitées  le  nombre  des  folioles  est  très-variable,  de  trois,  de 
quatre,  de  cinq,  de  sept,  etc.  La  feuille  est  dite  irifoliolée, 
quadrifoliolée  ou  multifoliolée,  suivant  que  ses  folioles  sont 
au  nombre  de  trois,  de  quatre  ou  davantage.  Les  folioles, 
dans  une  feuille  pennée,  peuvent  être  opposées  l'une  à l’autre 
et  par  paire:  dans  ce  cas,  on  dit  qu’elles  sont  oppositipen- 
nées  ou  conjuguées;  unijuguées,  quand  il  n’y  en  a qu’une 
paire;  bijuguées  quand  il  y en  a deux;  trijuguées,  quand  il 
y en  a trois;  multijuguées,  si  les  paires  de  folioles  sont  en 
nombre  indéterminé.  Les  feuilles  oppositipennées  sontditcs  : 
pennées  sans  impaire,  quand  l’extrémité  du  pétiole  ne  porte 


pas  de  foliole  solitaire,  ni  de  vrille  qui  en  tienne  lieu  ; pennées 
avec  impaire,  quand  le  pétiole  est  terminée  par  une  foliole 
solitaire,  l’acacia.  On  appelle  pennée  avec  interruption,  la 
feuille  dont  les  folioles  sont  alternativement  grandes  et  pe- 
tites, l’aigremoine.  Quand  le  pétiole  commun  est  divisé  en 
pétioles  secondaires,  la  feuille  est  décomposée.  On  dit  alors 
qu’elle  est  digitipennée,  si  les  pétioles  secondaires  repré- 
sentent des  feuilles  pennées  partant  toutes  du  sommet  du 
pétiole  commun;  bigéminée,  quand  chacun  des  pétioles  se- 
condaires porte  une  seule  paire  de  folioles;  bipennée,  quand 
les  pétioles  secondaires  sont  autant  de  feuilles  pennées  par- 
tant du  pétiole  commun.  Enfin,  les  feuilles  sur-décomposées 
sont  celles  où  sont  les  pétioles  secondaires  qui  se  divisent 
eux-mêmes  en  pétioles  tertiaires  portant  les  folioles. 


DE  L’IRRITABILITÉ  DES  FEUILLES  ET  DU  SOMMEIL  DES  PLANTES. 


Dans  certaines  circonstances,  les  feuilles  exécutent  des 
mouvements  plus  ou  moins  marqués  : ce  singulier  phéno- 
mène tient  à l’irritabilité  dont  ces  organes  sont  doués.  Cette 
irritabilité  est  particulièrement  remarquable  dans  la  sensitive, 
qui  contracte  rapidement  ses  feuilles  pour  se  soustraire  au 
contact  des  corps  étrangers. 

L’attrape-mouche  de  l’Amérique  septentrionale  a ses 
feuilles,  di\isées,  au  sommet,  en  deux  lobes  réunis  par  une 
charnière  le  long  de  la  nervure  médiane.  Quand  un  insecte, 
attiré  par  la  liqueur  qui  enduit  le  sommet  de  ces  feuilles, 
vient  s’y  placer,  les  deux  lobes  se  redressent  vivement,  se  rap- 
prochent et  le  retiennent  prisonnier. 

Le  sainfoin  oscillant  du  Bengale  a ses  feuilles  composées 
de  trois  folioles  fixées  sur  un  pétiole  commun.  La  foliole  ter- 
minale est  très  grande,  et  les  deux  latérales  très-petites.  Ces 
dernières  sont  agitées  d’un  mouvement  perpétuel  de  flexion 
et  de  torsion  sur  elles-mêmes  qui  n’est  pas  toujours  égal  dans 
chacune  d’elle.  Cette  irritabilité  est indépendante  de  la  plante 
mère,  puisqu’elle  continue  dans  la  foliole  que  l'on  a détachée 
de  la  tige.  Un  fait  curieux,  c’est  la  cessation  du  mouvement 


des  petites  folioles  quand  la  grande  est  agitée  par  une  cause 
quelconque. 

Ces  mouvements  sont  très-sensibles  dans  la  plupart  des 
plantes.  On  les  voit  se  manifester  quelques  heures  après  le 
coucher  du  soleil.  La  position  que  prennent  alors  les  végétaux 
leur  donne  une  physionomie  si  différente  de  celle  qu’ils 
avaient  pendant  le  jour,  qu’il  devient  très-difficile  de  les  re- 
connaître d’après  leur  port.  On  remarque  que  les  feuilles 
s’appliquent  face  à face  dans  l’arroche  des  jardins;  qu’elles 
se  roulent  en  cornet,  et  renferment  les  jeunes  pousses,  l’ama- 
rante tricolore;  ou  elles  se  penchent  vers  la  terre  en  formant 
une  voûte  au-dessus  des  fleurs  inférieures,  la  balsamine; 
ou  bien  elles  enveloppent  la  tige  pour  couvrir  les  boutons, 
l’onagre  molle,  etc. 

C’est  particulièrement  dans  les  feuilles  composées  et  arti- 
culées des  légumineuses  que  l’on  observe  les  mouvements 
les  plus  sensibles.  Dans  le  baguenaudier,  les  folioles  s’appli- 
quent l’une  contre  l’autre,  comme  les  feuillets  d’un  livre; 
dans  le  trèfle,  elles  forment  un  pavillon  au-dessus  des  fleurs; 
dans  le  mélilot,  elles  sont  réunies  à la  base,  écartées  au  som  - 
met; dans  la  réglisse,  elles  se  courbent  pour  recouvrir  les 
bourgeons;  dans  la  casse,  elles  s’abaissent  en  tournant  sur 
elles-mêmes,  tandis  que  le  pétiole  commun  se  relève,  et  s’ap- 
pliquent ensuite  l’une  sur  l’autre  par  leur  face  supérieure  : 
notons  que  pendant  le  jour  on  ne  pourrait  leur  donner  cette 
position  sans  briser  les  pétioles  particuliers. 

Ce  phénomène  remarquable  a été  appelé  par  Linné  som- 
meil des  piaules.  On  peut  en  trouver  la  cause  dans  l’absence 
de  la  lumière,  puisque  c’est  pendant  la  nuit  que  les  feuilles 
affectent  des  dispositions  différentes.  En  effet,  on  parvient, 
par  des  moyens  artificiels,  à faire  du  jour  la  nuit  pour  les 
plantes;  mais,  avant  de  changer  ainsi  d’habitude,  elles  lut- 
tent longtemps  contre  ces  moyens  artificiels,  et  finissent,  à la 
longue,  par  s’y  soumettre. 

DES  ORGANES  ACCESSOIRES. 

Les  tiges  sont  quelquefois  garnies  de  petites  productions 
membraneuses, foliacées, qu’on  appelle  stipules,  comme  dans 
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l’hélianthème,  plusieurs  géraniums;  ces  stipules  sont  placées 
vers  les  points  de  la  tige  où  les  feuilles  prennent  naissance. 
On  appelle  intra-foliacées  celles  qui  sont  placées  entre  les 
feuilles  et  la  tige  ou  les  rameaux;  extra-foliacées  celles  qui 
sont  insérées  sur  la  tige,  plus  bas  que  l’insertion  du  pétiole. 
Quelquefois  les  tiges  sont  munies  longitudinalement  de  mem- 
branes qui  débordent  leur  superficie,  et  qui  sont  ordinaire- 
ment un  prolongement  de  la  base  des  feuilles,  comme  dans 
le  chardon  crépu,  l’onopordon;  on  appelle  alors  ces  tiges 
ailées,  parce  que  les  membranes  saillantes  de  la  superficie  de 
la  tige  sont  comparées  à des  ailes. 

Les  vrilles  ou  mains  sont  des  filets  différemment  contour- 
nés, à l’aide  desquels  certaines  plantes  s’accrochent  et  s’é- 
lèvent sur  les  corps  environnants.  Les  vrilles  paraissent  être 
produites  par  d’autres  organes  dont  la  forme  a changé  avec 
la  destination  : tantôt  ce  sont  les  pétioles,  tantôt  les  pédon- 
cules floraux  qui  se  sont  considérablement  allongés;  quelque- 
fois ce  sont  des  stipules,  et  même  des  rameaux  avortés.  On 
appelle  griffes  les  racines  courtes  que  certaines  plantes  sar- 
menteuses  et  grimpantes  enfoncent  dans  les  corps,  seule- 
ment pour  s’élever  ; exemple,  le  lierre.  Quand  les  filaments 
très-déliés  de  ces  racines  servent  encore  à pomper  les  sucs 
nutritifs,  on  leur  donne  le  nom  de  suçoirs  ; exemple,  la 
cuscute. 

Les  tiges  sont  aussi  quelquefois  munies  d’épines,  comme 
dans  le  prunier  sauvage,  dy  aiguillons,  comme  dans  la  ronce  et 
plusieurs  rosiers,  et  de  poils,  comme  dans  la  plupart  des  plan- 
tes, surtout  lorsqu’elles  sont  jeunes.  Les  épines  sont  des  produc- 
tions dures,  piquantes,  toujours  adhérentes  au  corps  ligneux, 
ce  qui  fait  qu’on  ne  peut  détacher  les  épines  sans  déchirer 
la  plante;  la  culture  et  la  vieillesse  les  font  souvent  dispa- 
Faître.  Les  aiguillons  sont  des  productions  dures,  terminées 
par  une  pointe  fragile  et  aiguë;  il  paraît  qu’ils  sont  une  pro- 
longation de  l’écorce,  puisqu’ils  se  détachent  avec  oîle. 

Les  poils,  qu’on  regarde  comme  des  tuyaux  excréteurs, 
sont  de  petits  filets  qui  se  présentent  sous  des  formes  très- 
différentes;  ils  sont  cylindriques  dans  plusieurs  plantes  lé- 
gumineuses, subulés  ou  terminés  en  pointe  dans  les  mauves, 
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subulés  et  articulés  dans  l’ortie.  Les  poils  dont  cette  plante 
est  garnie  se  séparent  dans  leurs  articulations  et  restent  dans 
la  main  (jui  les  approche.  On  appelle  les  poils  ciochus,  loi s- 
qu’ils  ont  leurs  extrémités  courbées  en  hameçons,  dans  l'ai  - 
gremoine.  Quand  chaque  crochet  est  double,  on  nomme  les 
poils  doubles  crochets  ; quand  chaque  crochet  est  triple,  c’est- 
à-dire,  lorsqu’il  se  divise  à son  extrémité  supérieure  en  trois 
autres  crochets,  on  nomme  les  poils  triples  crochets. 

Suivant  les  circonstances,  les  poils  paraissent  absorber  ou 
sécréter.  Plusieurs  sont  creux  et  donnent  passage  à des  sucs 
caustiques  qui,  par  leur  contact,  occasionnent  une  vive  dou- 
leur, comme  dans  l’ortie. 

Les  poils  se  développent  presque  toujours  sur  les  jeunes 
plantes,  sur  celles  des  lieux  secs  et  arides,  et  sur  celles  des 
hautes  montagnes.  On  ne  les  rencontre  jamais,  ou  du  moins 
bien  rarement,  sur  les  plantes  aquatiques. 

On  trouve  souvent  sur  les  feuilles  de  petits  corps  vésicu- 
leux,  arrondis  ou  ovales,  appelés  glandes,  qui  contiennent 
une  liqueur  plus  ou  moins  visqueuse  et  qui  sont  les  organes 
de  certaines  sécrétions. 

RF.  LA  NUTRITION  DES  PLANTES. 


C’est  dans  le  moment  où  le  soleil  commence  à réchauffer 
le  sein  de  la  terre  que  la  sève,  ce  suc  vivifiant,  coule  à grands 
flots  dans  le  tissu  interne  du  végétal  ; alors  on  la  voit  sortir 


avec  abondance  de  tous  les  sarments  de  la  vigne  nouvelle- 


ment coupés,  ou,  comme  disent  les  vignerons,  alors  la  vigne 
pleure. 

Quoique  l’effusion  de  la  sève  n’ait  lieu  que  dans  le  prin- 
temps, il  ne  faut  pas  en  conclure  qu’elle  ne  soit  en  mouvement 
que  dans  cette  saison.  A la  vérité,  le  mouvement  n’est  pa$ 
aussi  précipité,  aussi  évident  pendant  l’été,  l’automne  et  l'hi- 


ver; il  ne  se  manifeste  pas  par  l'écoulement  de  la  liqueur, 


mais  il  n'est  pas  possible  de  le  révoquer  en  doute.  Les  fortes 
transpirations  occasionnées  par  les  chaleurs  de  l’été  ne  lais- 
sant dans  les  vaisseaux  que  la  quantité  de  sève  suffisante 
pour  la  nourriture  de  l’individu,  le  mouvement  de  cette  li- 


queur  doit  être  ralenti.  Le  mouvement  est  plus  marqué  en 
automne,  à mesure  que  la  transpiration  diminue.  Pendant 
l’hiver,  le  mouvement  de  la  sève  paraît  suspendu  ; mais, 
comme  les  plantes  ne  laissent  pas  de  faire  des  productions 
dans  cette  saison,  c’est  une  preuve  que  la  sève,  quoique 
moins  abondante,  est  néanmoins  en  mouvement. 

La  grande  affluence  de  la  sève  est  la  raison  pour  laquelle 
l'écorce  se  détache  aisément  dans  le  printemps,  tandis  qu’elle 
est  fortement  appliquée  lorsque  le  temps  de  la  sève  est  passé. 

Il  est  probable  que  la  seve  s’élève  en  grande  partie  parles 
fibres  ligneuses,  et  qu'elle  descend  également  en  grande 
partie  par  les  libres  de  l’écorce  les  plus  voisines  du  bois.  C’est 
une  conjecture  fondée  sur  les  expériences  de  plusieurs  phy- 
siciens, qui,  après  avoir  laissé  tremper  pendant  quelques  jours, 
dans  une  infusion  colorée,  des  branches  de  figuier  et  de  su- 
reau , ont  vu  que  cette  liqueur,  s’étant  élevée  le  long  des 
fibres  ligneuses,  commençait  à redescendre  par  l’écorce,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  que  la  coloration  du  bois  commen- 
çait par  le  bas,  et  que  celle  de  l’écorce  se  manifestait  d’abord 
par  le  haut. 

C’est  la  sève  ascendante  qui  concourt  à la  formation  des 
bourgeons,  et  c’est  la  sève  descendante  qui  développe  les 
racines. 

La  sève  a donc  deux  mouvements,  qu’une  foule  d’expé- 
riences ne  permettent  pas  de  révoquer  en  doute. 

Si  on  fait  une  entaille  transversale  sur  un  tronc  d’arbre, 
l’humidité  qui  découle  de  la  lèvre  supérieure  prouve  le  mou- 
vement de  descension,  et  l’humidité  qui  découle  des  bords 
de  la  lèvre  inférieure  est  une  preuve  du  mouvement  d’as- 
cension. 

Qu’on  fasse  une  forte  ligature  à une  jeune  tige,  il  s’éta- 
blira deux  bourrelets,  l’un  plus  fort  au-dessus  de  la  ligature, 
et  l’autre  moindre  au-dessous,  ce  qui  n’aurait  certainement 
pas  lieu  sans  l’existence  des  deux  mouvements  de  la  sève. 

Les  physiciens  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  manière  dont 
s’opère  ce  double  mouvement.  Les  uns  admettent  dans  la 
sève  une  circulation  semblable  à celle  du  sang  dans  les  ani- 
maux. Selon  eux,  l'humidité  dont  les  plantes  sont  nourries 


monte,  au  sortir  des  racines,  dans  la  tige,  dans  les  branches, 
dans  les  feuilles  et  dans  les  fruits.  Pourvue  des  qualités  con- 
venables à chacune  de  ces  parties,  elle  dépose  ce  qu’elle  a de 
propre  pour  leur  nourriture  et  pour  leur  accroissement  ; le 
reste,  qui  leur  devient  inutile,  descend  dans  les  racines  pour 
y recevoir  une  nouvelle  préparation;  ensuite  le  fluide,  après 
s’ètre  uni  aux  nouveaux  sucs  que  les  racines  tirent  de  la  terre, 
remonte  dans  les  parties  supérieures  des  plantes. 

Ceux  qui  nient  la  circulation  de  la  sève  conviennent  néan- 
moins qu’elle  est  tantôt  ascendante,  tantôt  descendante; 
mais  en  admettant  l’existence  de  ce  double  mouvement,  ils 
ne  l’attribuent  pas  à la  môme  cause.  Selon  le  sentiment  le 
plus  généralement  adopté,  la  sève  monte  et  descend  libre- 
ment par  les  mômes  vaisseaux,  suivant  les  circonstances  par- 
ticulières. Elle  est  ascendante  pendant  la  chaleur  du  jour,  et 
rétrograde  lorsque  l’air  s’est  refroidi.  Si  après  avoir  coupé, 
dans  la  belle  saison,  une  branche  d’arbre,  on  adapte  au  tron- 
çon le  tube  d’un  thermomètre,  on  verra  la  sève  élever  le 
mercure  pendant  le  jour  et  le  laisser  tomber  à l’approche  de 
la  nuit.  La  marche  de  la  sè\e,  dans  la  belle  saison,  ressemble 
donc  assez  à la  liqueur  d’un  thermomètre:  l’une  et  l’autre 
dépendent  également  des  alternatives  du  chaud. et  du  froid. 

Plusieurs  physiciens  ont  cru  que  les  organes  qui  opèrent 
la  première  préparation  de  la  sève  résidaient  dans  les  plantes 
mêmes.  Ils  ont  pensé  que  i’estomac  des  plantes,  pour  nous 
servir  de  leur  expression,  était  situé  entre  les  racines  et  les 
tiges;  mais  il  paraît  plus  naturel  de  croire  que  la  première 
préparation  de  la  sève  se  fait  dans  la  terre  môme,  où  l’eau 
dissout  les  parties  qui  peuvent  servir  à ia  nourriture  des  vé- 
gétaux. 

Les  végétaux  ne  se  nourrissent  pas  seulement  des  sucs 
pompés  par  les  racines,  iis  se  nourrissent  encore  des  vapeurs 


qui  flottent  dans  l’atmosphère. 

En  effet,  nous  voyons  des  arbres  grands  et  vigoureux  croî- 
tre sur  des  rochers  qui  ne  sont  couverts  que  d’une  couche 
de  terre  peu  épaisse.  H faut  que  d’autres  organes,  outre  la 
racine,  concourent,  par  le  moyen  de  V inspiration  ou  inka- 
lilioriyh  entretenir  la  vie  végétale;  mais  cette  grande abon- 


dance  de  suc  deviendrait  nuisible  si  une  partie  n’était  éva- 
cuée. La  nature  a tout  prévu,  en  donnant  aux  végétaux  la 
faculté  d’émettre,  par  la  transpira  lion,  les  liqueurs  sur- 
abondantes. 

On  s’est  assuré,  par  des  calculs  exacts,  que  la  plante  appe- 
lée soleil  transpire,  dans  un  temps  donné  et  à masses  égales, 
dix- sept  fois  plus  qu’un  homme.  On  ne  sera  pas  surpris  de 
celte  différence,  si  l’on  réfléchit  que  la  nature  a donné  aux 
animaux  plusieurs  organes  excréteurs  dont  les  plantes  sont 
privées. 

Plusieurs  parties  du  végétal  contribuent  à la  transpiration 
et  cà  l’inspiration,  mais  ces  deux  fonctions  s’exécutent  prin- 
cipalement par  les  feuilles. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  racines  et  les  feuilles 
absorbaient  ou  aspiraient  une  certaine  quantité  d’air  ou 
d’autres  gaz,  soit  purs,  soit  mélangés  avec  la  sève  : c’est  la 
portion  de  cet  air  et  de  ces  gaz,  qui  n’a  point  été  décomposée 
pour  servir  à la  nutrition,  que  les  végétaux  exhalent  ou  expi- 
rent. Cette  exhalaison  ou  expiration  gazeuse  contient  prin- 
cipalement de  l’acide  carbonique  et  de  l’azote  ; c’est  ce  qui 
rend  dangereuse  l’accumulation  des  fruits  dans  les  serres  où 
l’air  n’est  pas  fréquemment  renouvelé;  une  trop  grande 
quantité  de  fleurs  dans  un  appartement  fermé  la  nuit,  etc. 

Les  excrétions  végétales  sont  le  résultat  de  sécrétions  plus 
ou  moins  épaisses  qui  souvent  se  condensent  et  se  solidi- 
fient ; ce  sont  tantôt  des  matières  résineuses  ou  gommeuses, 
tantôt  des  huiles  volatiles,  etc.  Le  frêne  à fleurs,  de  la  Ca- 
labre, laisse  suinter  un  liquide  épais  et  sucré  qui  se  concrète 
et  forme  la  manne  ; un  palmier  de  l’Amérique  méridionale, 
le  céroxylon,  donne  une  cire  qu’on  emploie  avec  avantage 
dans  le  pays  ; c’est  une  espèce  de  pavot  qui  fournit  l’opium. 
On  tire  du  pin,  du  sapin,  du  mélèze  des  quantités  considé- 
rables de  résine.  Le  miellat  qu’on  trouve  sur  les  feuilles  de 
certains  arbres  de  nos  forêts  est  aussi  une  excrétion  du  même 
genre,  comme  la  poussière  glauque  ou  la  fleur  qui  recouvre 
les  prunes,  les  raisins,  etc.  Les  racines  excrètent  aussi  des 
liquides  qui  peuvent  être  utiles  ou  nuisibles  aux  plantes  qui 
'.Lent  dans  leur  voisinage,  ainsi  le  chardon  hémorroïdal  nuit 
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à l’avoine,  l’erigeron  âcre  au  froment,  la  scabieuse  au  lin,  etc. 

.C’est  par  là  qu’on  explique  les  sympathies  ou  les  antipa- 
thies de  certains  végétaux. 


ORGANES  DE  LA  REPRODUCTION  OU  DE  LA  FRUCTIFICATION. 


DE  LA  FLEUR. 

Les  rudiments  des  fleurs,  de  même  que  ceux  des  feuilles, 
sont  contenus  dans  de  petits  corps  auxquels  on  donne , 
comme  nous  l’avons  dit,  le  nom  de  bourgeons.  Dès  que  le 
mouvement  de  la  sève  devient  sensible,  ces  bourgeons  s ou- 
vrent, les  écailles  extérieures  tombent,  les  intérieures  ac- 
quièrent de  l’étendue;  mais  peu  après  elles  se  détachent,  et 
c’est  aLors  que  les  fleurs  s’épanouissent. 

Avant  de  donner  une  définition  de  la  fleur,  il  est  à propos 
de  faire  connaître  les  organes  dont  elle  est  ordinairement 
composée.  Prenons  pour  exemple  une  fleur  de  prunier  ou  de 
cerisier  : examinons  toutes  ses  parties,  en  commençant  par 
la  plus  extérieure,  et  développons  en  même  temps  chacune 
de  leurs  fonctions. 

Nous  trouverons,  1°  une  enveloppe  verdâtre  à laquelle  on 
donne  le  nom  de  calice.  Les  calices  sont  formés  par  un  épa- 
nouissement ou  un  renflement  des  peduncules  ou  des  bran 
ches  qui  soutiennent  les  fleurs.  On  11e  peut  pas  regarder  les 
calices  comme  une  partie  essentielle  des  fleurs,  puisqu  on  en 
voit  plusieurs  qui  n’ont  point  de  calice,  et  qui,  néanmoins, 
produisent  des  fruits  ou  des  semences  bien  formés.  En  exa- 
minant l’organisation  des  calices,  on  voit  qu’ils  sont,  pour 
la  plus  grande  partie,  formés  par  le  tissu  cellulaire;  mais, 
quand  on  y prête  un  peu  d’attention,  on  ne  laisse  pas  d’y 
apercevoir  des  vaisseaux  lymphatiques  et  des  vaisseaux  pro- 
pres, le  tout  recouvert  d’un  épiderme. 

2°  Une  seconde  enveloppe  colorée,  qu’on  appelle  corolle  ; 
elle  est  formée  de  cinq  pièces  auxquelles  on  donne  le  nom 
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de  pétales.  Cette  seconde  enveloppe  n’existe  pas  dans  toutes 
les  fleurs,  par  exemple,  dans  l’épinard,  l’ortie,  le  mûrier; 
et,  comme  ces  fleurs  donnent  des  semences  bien  condition- 
nées, on  doit  conclure  que  les  pétales  ne  sont  pas  absolument 
nécessaires  à la  fructification. 

La  corolle  tire  son  origine  du  liber  ; quant  à son  organi- 
sation, on  ne  peut  y méconnaître  le  tissu  cellulaire.  Lors- 
qu’on a laissé  tremper  un  pétale  dans  l’eau  pendant  quel- 
ques jours,  on  y aperçoit  très-sensiblement  des  paquets  de 
vaisseaux  qui  se  ramifient.  On  distingue  parmi  ces  vaisseaux 
beaucoup  de  trachées.  L’odeur  de  certains  pétales,  et  le  suc 
propre  qui  en  découle,  ne  permettent  pas  de  douter  qu’ils  ne 
contiennent  des  vaisseaux  propres.  Enfin,  toutes  ces  parties 
sont  recouvertes  d’un  épiderme. 

5°  On  remarque,  dans  l’intérieur  de  la  fleur,  un  ou  plu- 
sieurs filaments  allongés  et  termines  par  une  petite  masse  qui 
répand  le  plus  souvent  une  poussière  jaunâtre.  Chaque  fila- 
ment et  chaque  petite  masse,  pris  ensemble,  portent  le  nom 
d’ étamine  ou  d organe  mâle.  L’etamine  est  donc  foi  mec  de 
deux  parties,  savoir,  d’un  filament,  et  d une  petite  masse  à 
laquelle  on  donne  le  nom  d’ anthère . Le  filament  est  une  es- 
pèce de  support  dont  l'existence  n’est  pas  absolument  neces- 
saire. L’anthère  est  une  petite  bourse  qui  renferme  \o pollen 
ou  la  poussière  fécondante. 

Un  rayon  de  soleil  un  peu  vif  accélère  l’ouverture  des  an- 
thères. On  pense  que  cette  ouverture  s’opère  par  un  rac- 
courcissement subit  des  fibres  de  1 anthère,  et  pai  un  méca- 
nisme presque  semblable  à celui  qui  fait  jaillir  les  semences 
de  la  balsamine;  ce  qu’il  y a de  certain,  c est  que  les  antheies 
s’ouvrent  ordinairement  par  une  secousse  qui  lait  jaillir 
beaucoup  de  poussière.  On  peut  voir  cette  poussieie  comme 
un  brouillard,  au  lever  du  soleil,  sur  des  champs  de  ble  en 
fleur;  elle  sort  du  cyprès,  en  si  grande  abondance,  qu’on  la 

prend  quelquefois  pour  de  la  fumee. 

Les  grains  de  cette  poussière  sont  organisés;  on  peut  s’en 
assurer  avec  le  microscope,  et  se  procurer  en  même  temps 
un  très-joli  spectacle.  Si  l’on  met  certaine  poussière  d éta- 
mines, par  exemple,  celle  de  la  valériane,  sur  une  gl<ice 
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soumise  au  foyer  d’une  forte  lentille,  on  apercevra  quel- 
ques globules  qui  crèveront  par  le  bout,  comme  de  petites 
bombes,  et  l’on  en  verra  sortir  une  liqueur  comparable  à de 
la  salive,  dans  laquelle  on  découvrira  obscurément  d’autres 
petits  corps. 

4°  Enfin,  dans  le  centre  de  la  fleur  réside  un  organe  qui 
porte  le  nom  de  pistil  ou  organe  femelle.  Cet  organe  est 
formé  de  trois  parties,  savoir,  la  partie  inférieure,  qui  est 
renflée  et  qu’on  nomme  germe  ou  ovaire,  parce  qu’elle  con- 
tient l’embryon  ou  le  petit  œuf  de  la  plante.  Cet  ovaire  est 
surmonté  d’un  filet  creux  ou  spongieux  dans  l’intérieur,  ap- 
pelé style,  dont  la  partie  supérieure  porte  le  nom  de  slyg- 
mate.  Lorsque  le  pistil  est  parvenu  h son  développement 
complet,  la  surface  du  stygmate  est  humectée  d'un  suc  un 
peu  glutineux  qui  retient  les  globules  lancés  de  l’anthère; 
ces  globules  s’entr’ouvrent  et  le  pollen  en  sort.  Ce  qu'il  y a 
de. plus  subtii  dans  cette  poussière  fécondante  traverse  les 
vaisseaux  du  style,  pénètre  jusqu’à  l’embryon,  et  lui  donne 
une  nouvelle  vie,  puisque  celle  dont  ii  jouissait  n’était  que 
conditionnelle,  c’est-à-dire,  dépendait  de  l’événement  du  cas 
où  le  pollen  parviendrait  ou  ne  parviendrait  pas  jusqu’à  lui. 

D’après  ce  que  nous  venons  d’exposer  sur  les  fonctions  des 
parties  de  la  fleur,  ii  est  évident  que  ses  organes  ne  sont  pas 
tous  de  la  môme  importance;  en  effet,  le  calice  et  la  corolle 
ne  contribuant  en  rien  à la  fécondation,  ne  doivent  être  re- 
gardés que  comme  des  organes  accessoires,  tandis  que  les 
étamines  et  le  pistil,  qui  concourent  ensemble  à la  reproduc- 
tion, sont  vraiment  des  organes  essentiels;  mais  ces  organes 
n’existent  pas  toujours  ensemble  dans  la  môme  fleur.  Par 
exemple,  nous  trouvons  dans  le  melon,  dans  le  concombre, 
des  fleurs  qui  n’ont  que  l’organe  mâle,  tandis  que  d’autres 
n'ont  que  l’organe  femelle.  Quelquefois  môme  les  organes 
sexuels  existent  séparés  sur  des  individus  distincts,  comme 
dans  l’épinard,  le  chanvre,  où  un  pied  porte  les  fleurs  mâles 
et  un  autre  pied  les  fleurs  femelles.  Dans  ces  deux  cas,  l’air 
ou  le  vent  servent  de  véhicule  à la  poussière  fécondante,  qui 
est  transportée  des  étamines  de  l’individu  mâle  sur  les  pistils 
de  l’individu  femelle. 


Ces  notions  une  lois  comprises,  nous  croyons  pouvoir  ha- 
sarder une  définition  de  la  (leur  : on  doit  entendre,  par  fleur, 
les  organes  de  la  fécondation  réunis,  ou  séparés,  rarement 
nus,  plus  souvent  ceints  d’une  ou  de  deux  enveloppes. 

Cette  définition  de  la  fleur  est  fondée  sur  une  vérité  qu’il 
n’est  pas  possible  de  révoquer  en  doute;  savoir,  que  les  éta- 
mines et  les  pistils  sont  les  seuls  organes  de  la  fleur  indis- 
pensablement nécessaires  à la  fructification  ; en  effet,  toutes 
les  observations  s’accordent  à établir  : 

■1°  Qu’il  existe  des  fleurs  qui,  quoique  dépourvues  ou  de 
calice  ou  de  corolle,  et  quelquefois  de  ces  deux  organes,  pro- 
duisent néanmoins  des  fruits  et  des  semences  bien  formés. 

2°  Qu’il  n’y  a aucune  plante  capable  de  donner  de  bonnes 
semences,  si  elle  n’est  pourvue  d’étamines  et  de  pistils  (quel 
que  soit  leur  nombre),  réunis  dans  une  même  fleur  ou  sé- 
parés. 

5°  Que,  lorsque  par  une  monstruosité,  qui  arrive  aux  fleurs 
doubles,  toutes  les  étamines  se  trouvent  converties  en  péta- 
les , alors  ces  fleurs  ne  donnent  point  de  semence. 

4°  Que  si  l’on  retranche  à dessein  les  étamines,  avant  que 
leurs  anthères  soient  ouvertes,  les  fruits  avortent  ou  ne  don- 
nent point  de  semences  fécondées,  c’est-à-dire,  qui  puissent, 
lever. 


5°  Que  les  embryons  avortent  pareillement,  quand  on  re- 
tranche le  style  et  le  stygmate  aussitôt  que  les  fleurs  sont 
épanouies,  ou  si  l’on  enduit  seulement  le  stygmate  de  quel- 
que matière  grasse  capable  d’empêcher  le  contact  de  la  pous- 
sière des  étamines. 

Les  pluies  abondantes  qui  surviennent  dans  le  temps  de  la 
floraison  font  couier  les  fruits,  et  particulièrement  ceux  de  la 
vigne,  ce  qui  paraît  provenir  de  ce  que  l’humidité  altère  la 
puissance  fécondante  des  étamines. 

Les  fleurs  résident  tantôt  sur  la  tige,  tantôt  sur  les  ra- 
meaux, quelquefois  elles  s’élèvent  immédiatement  de  la  ra- 
cine ; dans  ce  dernier  cas  on  les  appelle  radicales,  comme  dans 
le  colchique.  Dans  plusieurs  plantes,  elles  sont  terminales, 
c est- à-dire,  placées  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux;  dans 
d'autres  elles  sont  axillaires,  c’est-à-dire,  prenant  naissance 


entre  la  feuille  et  la  tige,  comme  dans  lajusquiame;  quelque- 
fois elles  sont  éparses  sur  la  tige,  comme  dans  la  campanule 
rapuncaloïde  ; quelquefois  elles  sont  unilatérales,  comme 
dans  quelques  graminées.  11  est  des  Heurs  qui  sont  poitees 
sur  une  espèce  de  queue  ou  de  support,  qu’on  appelle pédun- 
cuJe  ; d’autres  en  sont  privées,  et  on  les  nomme  sessiles. 

Lepéduncule  est  simple  ou  composé,  propre  ou  commun.  Le 
pédoncule  simple  ne  se  divise  point  ; le  péduncule  composé  se 
ramifie;  le  péduncule  propre  ne  porte  qu’une  seule  Heur  ; le 
péduncule  commun  est  celui  qui  porte  plusieurs  Heurs,  soit 
qu’il  se  ramifie,  soit  qu’il  ne  se  ramifie  point.  Lorsqu’il  se 
ramifie,  on  donne  le  nom  de  péduncule  médiat  à celui  qui 
étant  une  division  de  péduncule  commun  se  divise  en  pédun- 
cules  propres,  qu’on  appelle  dans  ce  cas  pcdicelles. 

Les  botanistes  observent  et  décrivent  principalement  l’at- 
tache, la  situation,  la  direction,  la  forme  et  la  surface  des 
péduncules.  Ils  examinent  si  ces  supports  des  Heurs  partent 
de  la  racine,  etc.;  s’ils  sont  opposés,  ou  épars,  droits,  ou  ho- 
rizontaux, cylindriques,  comprimés,  velus,  glabres,  etc. 
Toutes  ces  différences  ont  été  expliquées  lorsque  nous  avons 
parlé  des  feuilles. 

1)E  L’INFLORESCENCE. 

On  appelle  inflorescence  la  disposition  générale  ou  l’ar- 
rangement des  fleurs  sur  la  tige  ou  les  organes  qui  les  sup- 
portent. 

Il  est  des  végétaux  dont  les  fleurs  sont  solitaires,  c’est-à- 
dire,  isolées  dans  le  lieu  de  leur  insertion,  comme  dans  l’ana- 
galis;  il  en  est  d’autres  qui  sont  deux  à deux,  trois  à trois, 
comme  dans  l'herbe  à Robert,  le  daphné  mezereum  ; quel- 
quefois elles  sont  rapprochées  en  petits  paquets,  comme  dans 
le  cornouiller  mâle,  le  daphné  cneorum;  quelquefois  ramas- 
sées en  tète,  comme  dans  la  psorale  bitumineuse  ; quelquefois 
redressées  et  réunies  en  manière  de  faisceaux,  comme  celles 
de  l’œillet  barbu,  et  ces  dernières  se  nomment  fasciculées. 

La  manthe,  la  sauge,  le  marube  ont  les  fleurs  disposées  en 
vcrticillc  ou  en  anneaux  autour  des  tiges  ou  des  branches;  on 
les  nomme  vertieillées. 
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Dans  la  carotte,  le  panais,  les  péduncules  des  Heurs  par- 
tent tous  d’un  même  point,  d’où  ils  divergent  ensuite  comme 
les  rayons  d un  parasol  ; l’ensemble  de  toutes  ces  fleurs  porte 
le  nom  d ombelle  y crierai e ; on  appelle  ombelles  partielles 
ou  ombelluies  1 assemblage  des  petits  rayons  qui  partent  de 
1 extrémité  d un  rayon  de  l’ombelle  générale.  Cette  ombelle 
générale  est  plane,  convexe,  ou  concave;  on  trouve  souvent 
à sa  base  plus  ou  moins  de  petites  feuilles  qu’on  appelle  in- 
fluer es,  et  lorsqu’elles  se  trouvent  à la  base  des  ombelluies 
on  les  nomme  involucelles . 

Dans  une  espece  de  bieracium  appelé  cymosuin,  les  fleurs 
sont  portées  sur  des  péduncules  fastigiés,  les  inférieurs  par- 
tent du  même  centre,  mais  les  supérieurs  ou  les  péduncules 
partiels  divergent  ; ces  sortes  de  fleurs  sont  appelées  fleurs 
en  cyme. 

Dans  le  sureau,  dans  le  mille-feuilles,  les  fleurs  imitent 
un  corymbe,  c’est-à-dire,  que  les  péduncules,  placés  comme 
au  hasard  le  long  de  l’extrémité  de  la  tige  ou  des  rameaux, 
arrivent  néanmoins  à la  même  hauteur;  on  les  appelle  fleurs 

en  corymbe. 

Dans  le  lilas,  dans  les  marronniers,  les  fleurs  forment  une 
pyramide  ovale,  appelée  tyrse;  les  péduncules  inférieurs  s’é 
tendent  horizontalement  et  sont  les  plus  longs,  tandis  que 
les  supérieurs  sont  plus  courts  et  presque  droits. 

11  arrive  souvent  que  les  péduncules  divisés  plusieurs  fois, 
et  de  différentes  manières,  s’élèvent  inégalement.  Cette  dis- 
position des  fleurs  est  appel ée  particule.  La  panicule  est  tan- 
tôt lâche,  ouverte,  comme  dans  la  folle  avoine,  tantôt  serrée, 
comme  dans  le  roseau. 

Les  fleurs  appelées  en  épi,  sont  éparses  sur  un  axe  ou  filet 
commun,  sessiles  ou  presque  sessilcs.  Cet  épi  change  de  nom 
dans  deux  circonstances;  la  première,  lorsque  les  fleurs  por- 
tées sur  un  filet  commun  ont  un  péduncule,  et  alors  on  lui 
donne  le  nom  de  grappe  (la  grappe  est  simple  ou  composée; 
la  simple  porte  des  fleurs  dont  les  péduncules  ne  sont  nulle- 
ment divisés,  comme  dans  la  luzerne;  la  composée  porte  des 
fleurs  dont  les  péduncules  sont  divisés, comme  dans  le  raisin); 
la  seconde  circonstance,  c’est  lorsque  l’épi  est  mou,  pliant  , 


en  forme  de  queue  de  chat,  et  que  les  fleurs  sont  toutes 
mâles  ou  toutes  femelles,  comme  dans  le  noyer,  le  saule  ; 
alors  on  lui  donne  le  nom  de  chaton,  et  on  nomme  les  Heurs, 
Heurs  en  chaton  ou  amentacées. 

Enfin,  on  appelle  Heurs  spadicées  ou  en  spadix,  celles  qui 
sont  portées  sur  un  péduncule  simple,  ou  rameux,  renfermé 
dans  une  spalhe  ou  membrane  quelquefois  colorée,  tantôt 
entière,  tantôt  divisée.  Ce  péduncule  porte  le  nom  de  spadii  . 
Les  aroïdes,  les  palmiers  en  fournissent  des  exemples. 

Les  botanistes  donnent  aussi  le  nom  de  spathe  à la  mem- 
brane qui  recouvre  les  Heurs  du  narcisse,  de  l’ail,  et  à celles 
de  plusieurs  liliacées,  quoique  néanmoins  les  fleurs  ne  soient 
pas  portées  sur  un  spadix. 

Les  fleurs  dont  nous  a\ons  examiné  la  disposition  sont 
simples,  c’est-à-dire  solitaires  ou  seules  dans  leur  enveloppe; 
mais  il  en  est  qui  sont  réunies,  entourées  d’une  enveloppe 
commune,  et  plus  ou  moins  nombreuses;  par  exemple,  si 
l’on  ouvre  l’enveloppe  florale  extérieure  d’une  laitue,  d’un 
chardon,  d’une  scabieuse,  on  verra  qu'elle  renferme  plu- 
sieurs Heurs.  Ces  dernières  sont  tantôt  agrégées,  tantôt  com- 
posées. Ces  deux  sortes  de  fieuis,  dont  nous  indiquerons  la 
différence  en  parlant  des  étamines,  sont  susceptibles  des 
mêmes  dispositions  que  les  fleurs  simples. 

M illiCKi’iACI.K. 


La  base  sur  laquelle  repose  immédiatement  la  lleur,  s’ap- 
pelle réceptacle.  Le  réceptacle  se  divise  en  réceptacle  propre 
et  en  réceptacle  commun.  Le  réceptacle  propre  est  celui  qui 
i e porte  qu’une  lleur  simple  ou  une  seule  Heur,  comme  la 
rose,  l'œillet.  Le  réceptacle  commun  est  celui  qui  porte  plu- 
sieurs Heurs  tient  l’assemblage  forme  une  fleur  agrégée  ou  une 
lleur  composée.  Ce  réceptacle  est  ou  plan,  ou  convexe,  ou  co- 
nique, c’est-à-dire  cylindrique  et  s’amincissant  insensible- 
ment jusqu'au  sommet;  tantôt  i!  est  chargé  de  poils  comme 
dans  les  chardons,  les  centaurées,  alors  on  l’appelle  velu  ; 
tantôt  il  porte  des  paillettes  ou  des  espèces  de  lames  aplaties 
et  disposées  entre  les  Heurs,  comme  dans  les  soleils,  et  on 


l’appelle  alors  lamelle  ; tantôt  il  est  dépourvu  de  poils  et  de 
paillettes,  comme  dans  la  laitue,  et  on  l’appelle  nu.  Si,  étant 
nu,  il  e^t  creusé  de  cellules  ou  alvéoles,  comme  dans  l’ino- 
pordum,  on  lui  donne  le  nom  d’alvéolé. 

ni  calice. 

Le  calice  ou  l’enveloppe  extérieure  de  la  fleur  est  une 
continuité  de  l’écorce  du  péduricuie.  Comme  cet  organe  est 
destiné  par  sa  nature  à protéger  les  organes  sexuels,  il  existe 
presque  toujours.  On  distingue  sept  espèces  de  calice,  sa- 
voir : 

La  bourre , enveloppe  épaisse  dans  laquelle  sont  conte- 
nus certains  champignons  avant  leur  développement,  et 
qui  se  déchire  ensuite  par  le  haut  pour  leur  livrer  pas- 
sage, comme  dans  l'agaric  oronge  et  leclathre,  espèce  de 

morille. 

La  coiffe , enveloppe  simple  et  membraneuse  qui  recouvre 
d’abord  la  fructification  des  mousses,  et  qui,  se  détachant  à 
mesure  que  l’urne  se  développe,  ne  recouvre  plus  que  le 
sommet  de  cette  meme  urne. 

L g chaton,  espèce  d’épi  dont  nous  avons  parié  en  traitant 
des  dispositions  des  fleurs,  ainsi  que  des  deux  suivants.  Il 
porte  ce  nom  parce  qu'il  ressemble  à une  queue  de  chat;  ses 
fleurs  sont  môles  ou  femelles,  et  entourées  ordinairement 
de  quelques  écailles. 

La  spalhe,  membrane  adhérente  à la  tige,  ouverte  de  bas 
en  haut,  d'un  seul  côté,  et  qui  est  ordinairement  d’une  seule 
pièce. 

l' invol ucrc, qui  est  quelquefois  formé  de  feuilles  simples, 
comme  dans  l'angélique  (les  folioles  qui  sont  à la  base  des 
cinq  rayons,  forment  l'involucre),  et  quelquefois  rameux, 
comme  dans  la  carotte. 

La  (jlumc  ou  belle , enveloppe  extérieure  des  fleurs  dans 
les  graminées,  qui  est  ordinairement  composée  de  deux  valves 
terminées  le  plus  souvent  par  un  filet  pointu  qu’on  appelle 
barbe. 

Le  périmuhe,  enveloppe  ordinairement  verdâtre  qui  re- 
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couvre  presque  toujours  l’enveloppe  colorée,  te  calice  est  lt 
plus  commun. 

Tantôt  le  calice  est  d’une  seule  pièce,  ou  monophylle, 
comme  dans  le  pommier;  tantôt  de  deux,  ou  diphvlle,  comme 
dans  le  pavot;  tantôt  de  plusieurs,  ou  polyphylle.  Loisqu  il 
est  d’une  seule  pièce,  il  peut,  dans  differentes  fleurs,  avoii  une 
forme  différente  : s’il  imite  une  cloche,  il  estcampaniforme; 
un  tube,  il  est  tubulé  ; une  toupie,  turbiné,  etc.  Son  limbe, 
c’est-à-dire  le  contour  de  son  sommet  est  entier,  ou  crénelé, 
ou  lobé,  ou  denté,  ou  plus  ou  moins  divisé.  Si  ses  divisions 
s’arrêtent  au  milieu  du  calice,  on  l’appelle  fendu,  et  selon 
le  nombre  de  ses  divisions,  on  l’appelle  bifide,  trifide,  qua- 
drifide,  etc.  Si  les  divisions  se  prolongent  jusqu’à  la  base, 
on  dit  que  le  calice  est  découpé,  et  alors  on  compte  les  de- 
coupures. 

On  distingue  le  calice  propre  et  le  calice  commun  : le  calice 
propre  ne  renferme  qu’une  seule  fleur,  comme  celui  de  la 
rose;  le  calice  commun  renferme  une  fleur  agrégée  ou  une 
fleur  composée,  c’est-à-dire  plusieurs  fleurs  réunies  dans  une 
même  enveloppe.  Le  calice  commun  est  tantôt  d'une  seule 
pièce,  comme  dans  le  souci,  et  on  l'appelle  simple;  tantôt  ii 
est  composé  d’écailles  ou  de  folioles  qui  se  recouvrent  par 
gradation  comme  les  tuiles  d’un  toit,  alors  on  le  nomme  ca- 
lice imbriqué;  l’artichaut  nous  en  offre  un  exemple.  Tantôt, 
étant  simple,  il  est  muni  à sa  base  de  petites  écailles  qui  re- 
présentent fin  second  calice,  comme  dans  la  lampsane,  et  on 
le  nomme  calice  caliculé. 

Les  botanistes  observent  avec  soin  la  position  du  calice  par 
rapport  au  germe.  Lorsque  le  calice  fait  corps  avec  le  germe, 
en  tout  ou  en  partie,  on  dit  que  le  calice  est  supérieur 
comme  dans  le  pommier;  on  l’appelle  inférieur,  lorsqu’il  ne 
fait  pas  corps  avec  le  germe,  comme  dans  le  prunier,  le  ce- 
risier. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  surface  du  calice,  parce  que 
les  différences  que  fournit  la  surface  ont  déjà  été  expliquées 
lorsque  nous  avons  traité  des  feuilles. 

Le  calice,  considéré  quant  à sa  durée,  est  appelé  caduc  si 
sa  chute  précède  celle  des  pétales,  comme  dans  le  pavot; 


tombant,  si  sa  chute  ne  précède  pas  celle  des  pétales,  et  si 
elle  a lieu  en  même  temps,  comme  dans  la  fraxinelle  ; per- 
sistant, lorsqu’il  survit  à la  fleur  et  qu’il  enveloppe  le  Iruit 
en  tout  ou  en  partie,  comme  dans  la  véronique,  la  verveine. 


DK  LA  COHOLLE. 


La  corolle  est  la  plus  intérieure  des  deux  enveloppes  flo- 
rales ; son  éclat  brillant,  ses  formes  gracieuses,  l’ont  fait 
considérer  par  le  vulgaire  comme  la  véritable  fleur. 

On  désigne  sous  le  nom  de  pétales  les  pièces  tout  à fait 
distinctes  qui  composent  la  corolle  des  fleurs.  La  corolle  peut 
être  formée  d’un  seul  pétale  ou  de  plusieurs. 

On  nomme  monopétale  toute  corolle  formée  d une  pièce 
unique,  c’est-à-dire  dont  les  divisions,  s'il  en  existe,  ne  sont 
pas  prolongées  jusqu’à  la  base,  et  qu’on  peut  enlever  en  en- 
tier du  lieu  de  son  insertion  : telle  est  la  corolle  du  liseron. 
La  partie  inférieure  d’une  corolle  monopétale  porte  le  nom 
de  tube  ; on  donne  le  nom  de  limbe  au  bord  supérieur  de  la 
corolle,  et  on  désigne  par  ces  mots  évasement,  orifice , l’en- 
trée ou  la  gorge  de  la  corolle.  Le  tube  est  plus  ou  moins 
long,  plus  ou  moins  renflé  ; l’évasement  est  libre  ou  très-ou- 
vert dans  le  liseron , il  est  fermé  dans  plusieurs  boraginées. 
Le  limbe  de  la  corolle  est  susceptible  des  mêmes  différences 


que  celui  du  calice  monophylle;  ainsi,  dans  le  lilas,  la  coiolie 
est  monopétale,  le  tube  est  cylindrique,  le  limbe  est  à quatre 
découpures,  l’évasement  ou  l’orifice  est  ouvert. 

On  donne  le  nom  de  polypétale  à la  corolle  composée  de 


plusieurs  pièces  faciles  à détacher  les  unes  après  les  autres,  du 
lieu  de  leur  insertion,  sans  déchirer  la  corolle.  Celle  composée 
de  deux  pétales  est  appelée  dipetale;  on  nomme  tripetale 
celle  qui  est  composée  de  trois  pétales;  tetrapetale,  celle  qui 
en  a quatre,  etc.  La  partie  qui  termine  inférieurement  chaque 
pièce  d’une  corolle  polypétale  s’appelle  onglet , et  la  partie 
supérieure  s’appelle  lame.  La  lame  est  presque  toujours  en- 
tière , néanmoins  elle  est  quelquefois  dentée , comme  dan 
l’œillet;  fendue  en  deux , comme  dans  le  pied  de  lion. 

Les  fleurs  qui  n’ont  point  de  corolles,  comme  celles  du 


saule,  du  noisetier,  du  froment,  sont  appelées  apétales,  c est 
à-dire  sans  pétales. 

Les  corolles  monopétales  et  polypétales  sont  régulières  ou 
irrégulières.  On  entend  par  corolles  régulières  celles  dont 
toutes  les  parties  correspondantes  sont  conformes  et  égale- 
ment distantes  du  centre;  on  appelle  irrégulières  celles  dont 
les  parties,  d'une  structure  différente,  ne  présentent  qu’un 
ensemble  irrégulier. 

On  donne  une  idée  de  la  forme  des  corolles  monopetales 
régulières,  en  les  comparant  à des  choses  généralement  con- 
nues; ainsi  on  appelle  en  cloche,  ou  campani formes,  celles 
qui  approchent  de  la  forme  d’une  cloche,  comme  la  corolle 
du  liseron  ; en  grelot,  celles  dont  le  pétale  se  rétrécit  vers  son 
limbe,  comme  la  corolle  de  l’arbousier;  infundibuliformes, 
celles  qui  ont  la  forme  d’un  entonnoir,  comme  dans  les  pri- 
mevères, les  lilas;  hypocratériformes,  celles  qui  imitent  une 
soucoupe,  comme  dans  l’héliotrope;  en  roue,  celles  dont  le 
tube  est  fort  court  et  dont  le  limbe  est  évasé,  très-ouvert, 
comme  dans  la  bourrache. 

Dans  les  corolles  monopétales  irrégulières,  le  limbe  est 
tantôt  partagé  en  divisions  inégales,  tantôt  fendu  transversa- 
lement en  deux  parties,  l’une  supérieure  et  l’autre  inférieure, 
qui  imitent  en  quelque  sorte  une  gueule  plus  ou  moins  ou- 
verte. On  donne  à ces  parties  le  nom  de  1>'vrcs,  et  la  corolle 
est  appelée  labiée  ou  ringente.  La  lèvre  supérieure  représente 
quelquefois  un  casque,  alors  on  lui  donne  ce  nom.  On  trouve 
quelquefois,  presque  sur  le  sommet  de  la  lèvre  inférieure, 
une  éminence  convexe  qu'on  appelle  palais.  La  corolle  la- 
biée ou  ringente  est  quelquefois  munie  cà  sa  base  d’un  épe- 
ron ou  d'une  protubérance  obtuse,  et  on  l’appelle  alors  épe- 
ronnéc,  comme  dans  les  mufliers,  l'utriculairc  et  la  gras- 
sette.  Les  plantes  dont  les  fleurs  ont  la  corolle  labiée  ou 
ringente  sont  divisées  pour  les  botanistes  en  labiées  propre- 
ment dites  et  en  personnées  (du  mot  latin  persona , masque). 
La  principale  distinction  qui  existe  entre  les  labiées  et  les 
personnées  se  tire  du  fruit,  qui,  dans  les  personnées,  est  un 
péricarpe,  tandis  que  dans  les  labiées  il  consiste  en  quatre 
semences  nues  attachées  au  fond  du  calice. 
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Les  polypétales  régulières  sont  appelées  crucifères,  quand 
les  pétales,  au  nombre  de  quatre,  imitent  la  disposition  des 
branches  d'une  croix,  comme  dans  le  chou,  la  moutarde; 
on  les  nomme  rosacées,  quand  les  pétales,  égaux,  sont  insè- 
res sur  le  calice  et  disposes  symétriquement,  comme  ceux  de 
la  rose,  du  prunier. 

On  donne  aux  polypétales  irrégulières  le  nom  de  papillo- 
nacées,  et  celui  d’anomales,  c’est-à-dire  d’une  forme  bizarre. 
Pour  avoir  une  idée  claire  des  papil+onacées,  il  faut  cueillir 
une  feuille  de  genet  et  l’analyser.  On  trouvera  quatre  pé- 
tales, un  supérieur,  appelé  étendard , deux  latéraux  appelés 
ailes,  et  un  inférieur,  opposé  à l’étendard,  tantôt  d’une  seule 
pièce,  tantôt  divisé  en  deux,  auquel  on  a donné  le  nom  de 
carène,  parce  que  sa  forme  a quelque  ressemblance  avec  la 
carène  d’un  vaisseau.  On  donne  le  nom  d’anomales  à toutes 
les  fleurs  polypétales  irrégulières  qui  ne  sont  pas  papillona- 
cées.  On  remarque  souvent  dans  ces  tleurs  des  productions 
étrangères  à la  corolle,  comme  des  glandes,  des  sillons,  des 
éperons  ; Linné  donnait  à toutes  ces  parties  le  nom  vague 
de  nectaire,  mais  les  botanistes  modernes  les  distinguent 
chacune  par  un  nom  conforme  à la  chose  qu’elles  repré- 
sentent. 

Si,  après  avoir  cueilli  une  fleur  de  pivoine  et  une  fleur  de 
chardon,  on  abat  le  calice  de  l’une  et  de  l’autre,  on  verra 
qu’il  n’y  avait  qu'une  seule  fleur  dans  l’enveloppe  de  la 
pivoine,  tandis  qu’on  en  trouve  un  grand  nombre  dans 
celle  du  chardon , de  môme  que  dans  les  autres  fleurs  qui 
sont  agrégées  ou  composées.  Les  corolles  de  fleurs  com- 
posées n’ont  pas  toutes  la  meme  forme;  on  en  distingue  de 
deux  espèces  auxquelles  on  a donné  le  nom  de  fleurons  et 
de  demi- fleurons.  Le  fleuron  est  une  petite  corolle  monopé- 
tale régulière,  infundibuliforme,  dont  le  limbe  est  à quatre 
ou  cinq  divisions,  comme  dans  le  chardon,  l’artichaut.  Le 
demi-fleuron  est  une  petite  corolle  monopélale,  formée  à sa 
base  d’un  tube  court  et  qui  se  termine  en  une  lame  longue, 
étroite,  ordinairement  dentée  à son  sommet;  cette  lame  est 
appelée  lanrjuclle,  parce  qu’elle  a la  forme  d’une  petite 
langue.  Les  fleurons  et  les  demi-fleurons,  existant  dans  une 
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même  fleur,  tantôt  séparés,  tantôt  reunis,  ont  donne  lieu 
aux  trois  divisions  suivantes. 

Fleurs  llosculeuses , ou  toutes  composées  de  fleurons, 
comme  dans  les  artichauts,  le  chardon. 

Fleurs  demi-llosculeuses  , ou  toutes  composées  de  demi- 
fleurons,  comme  dans  le  pissenlit,  la  chicorée. 

Fleurs  radiées,  ou  celles  qui  ont  des  fleurons  dans  le  centre 
et  des  demi-fleurons  à la  circonférence,  comme  dans  les  so- 
leils. 

Après  avoir  examiné  la  présence  ou  l’absence  de  la  corolle, 
le  nombre  de  ses  pièces,  sa  forme,  sa  régularité  ou  son  irrégu- 
larité, on  observe  son  insertion,  de  trois  manières.  On  nomme 
la  corolle  épigyne  si  elle  s’insère  sur  le  germe  ou  ovaire, 
comme  dans  la  garance,  le  chèvre- feuille  ; hypogvne,  si  elle 
s’insère  sous  l’ovaire,  comme  dans  la  sauge,  la  I inaire , la 
digitale,  la  bourrache  ; périgyne,  si  elle  s’insère  autour  de 
l’ovaire;  dans  ce  dernier  cas  la  corolle  est  portée  sur  le  ca- 
lice, et  elle  est  presque  toujours  polypétale,  comme  dans  la 
rose,  le  fraisier,  le  poirier,  le  pommier;  cependant  elle  est 
quelquefois  monopétale,  comme  dans  la  campanule. 

Les  expériences  des  chimistes  sur  la  végétation  donnent 
lieu  de  croire  que  la  lumière  se  combine  avec  quelques  par- 
ties des  plantes,  et  que  c’est  à cette  combinaison  que  la  couleur 
verte  des  feuilles  et  la  diversité  des  couleurs  des  fleurs  sont 
dues.  La  couleur  des  fleurs  n’est  pas  aussi  variable  qu’on  a cher- 
ché à le  faire  croire  : elle  est  très-constante  dans  les  anets, 
les  férules,  les  inules,  et,  lorsqu’elle  offre  des  variations,  elle 
a toujours  des  limites  bien  décidées;  par  exemple,  dans  la 
pâquerette  ordinaire,  la  couleur  peut  bien  se  nuancer  du 
blanc  au  rouge,  mais  jamais  on  ne  la  verra  dégénérer  en 
jaune;  jamais  la  fleur  d’un  pommier,  d’un  pêcher,  d’un  ce- 
risier, ne  se  colorera  en  bleu,  d’où  nous  concluons  que  la 
couleur  des  fleurs  doit  être  citée  dans  toute  description  bota- 
nique, et  que,  même  dans  certains  cas,  on  peut  l’employer 
comme  un  bon  caractère  distinctif. 
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DES  ÉTAMINES. 

Les  étamines  sont  formées,  comme  nous  Lavons  déjà  vu, 
d’un  filament  et  d’une  anthère. 

Le  filament  est  une  espèce  de  support  sur  lequel  l’anthère 
est  portée;  son  existence  n’est  pas  d’une  nécessité  absolue, 
puisque  dans  plusieurs  Heurs  on  n’en  trouve  aucune  trace. 
Lorsqu’il  existe,  on  observe  sa  forme,  c’est-à-dire  s’il  est 
capillaire,  plan , en  spirale , cylindrique,  etc.  ; sa  surface, 
c’est-à-dire  s’il  est  pubescent,  velu,  membraneux  ; sa  direc- 
tion, c’est-à-dire  s’il  est  droit,  ouvert,  courbé  en  dedans  ou 
en  dehors  de  la  fleur;  sa  proportion,  c’est-à-dire  s’il  est  plus 
long,  aussi  long,  ou  plus  court  que  la  corolle.  Dans  toutes  les 
espèces  de  sauges,  les  filaments  des  étamines  sont  portés  trans- 
versalement sur  un  pivot.  Parmi  ces  différences , les  unes 
ont  été  déjà  développées,  et  les  autres  n’ont  pas  besoin  de 
l’être. 

L’anthère  est  une  petite  bourse  qui  renferme  une  poudre 
fine,  colorée,  de  nature  résineuse,  qu’on  nomme  pollen  ou 
poussière  fécondante.  On  ne  trouve  ordinairement  qu’une 
seule  anthère  sur  un  filet,  alors  on  l’appelle  simple.  Si  cette 
anthère  simple  est  formée  de  deux  globes  rapprochés  l’un 
Poutre  l’autre , comme  dans  la  mercuriale,  le  bouleau,  le 
buis,  on  l’appelle  didyme.  Il  arrive  néanmoins  quelquefois 
que  chaque  filament  porte  deux  anthères,  comme  dans  le 
dianthères;  trois,  comme  dans  les  fumeterres.  On  trouve 
dans  la  bryonne  et  ses  congénères  cinq  anthères  portées  sur 
trois  filaments. 

Si  l’on  considère  les  anthères  quant  à leur  structure  exté- 
rieure ou  leur  forme,  on  remarque  qu’elles  sont  oblon- 
gues,  comme  celles  des  lis,  des  graminées  ; arrondies  ou  glo- 
buleuses, comme  celles  des  asperges^  des  sureaux  ; en  cœur, 
comme  celles  du  chionante  ; en  fer  de  flèche,  comme  celles 
des  safrans  ; fourchues  ou  à deux  cornes , comme  celles  des 
bruyères;  en  forme  de  brosses  (strigiliformes),  comme  celles 
des  acanthes.  Quant  à leur  structure  intérieure,  elles  sont  à 
une’ou  deux  loges,  etc.,  et  on  les  appelle  uniloculaires,  bi- 
loculaires,  etc.  Quant  à leur  insertion,  elles  sont  appelées 


droites,  si  leur  barre  s’élève  sur  le  sommet  du  filament  ; pel- 
tées,  si  elles  sont  portées  dans  leur  milieu  par  le  sommet  du 
filament;  mobiles  ou  vacillantes,  si,  étant  petites,  elles  foui- 
nent sur  le  sommet  du  filament  comme  sur  un  pivot,  et  si 
elles  s’y  balancent  facilement,  comme  dans  les  plantains,  les 
graminées  ; adnées  ou  latérales,  lorsqu’elles  sont  attachées 
sur  le  côté  ou  sur  la  partie  moyenne  des  filaments,  et  qu  elles 
y adhèrent  dans  toute  leur  longueur , comme  dans  la  pari- 
sette. 

Quant  à la  proportion , on  observe  si  elles  sont  moins , 
plus,  ou  aussi  longues  que  les  filaments  ou  que  la  corolle.  On 
examine  encore  1a  manière  dont  les  anthères  s’ouvrent  pour 
lancer  la  poussière  fécondante  ; par  exemple,  dans  l’oignon, 
elles  s’ouvrent  de  bas  en  haut;  latéralement  dans  la  violette, 
et  simplement  par  leur  sommet  dans  les  morelles. 

La  nature  n’a  pas  donné  aux  fleurs  de  tous  les  végétaux 
le  môme  nombre  d’étamines.  Celles  de  la  blette  n’en  ont 
qu’une  ; on  en  trouve  deux  dans  celles  du  jasmin,  trois  dans 
le  froment,  quatre  dans  le  cornouiller,  cinq  dans  la  bour- 
rache, six  dans  la  tulipe,  sept  dans  le  marronnier,  huit  dans 
la  bruyère,  neuf  dans  la  capucine,  dix  dans  l’œillet,  douze 
dans  l’aigremoine.  Lorsque  le  nombre  des  étamines  ne  s’é- 
lève pas  au  delà  de  douze,  on  dit  que  le  nombre  est  déterminé* 
on  l’appelle  indéterminé  s’il  s’élève  au  delà  de  douze,  comme 
dans  la  rose,  la  pivoine. 

Si,  en  analysant  des  fleurs,  on  veut  observer  sur  quel  point 
reposent  les  étamines,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  quelle 
est  leur  insertion,  on  verra  qu’elle  se  fait  de  quatre  manières. 

Tantôt  les  étamines  sont  portées  sur  la  corolle,  qui,  dans  ce 
cas,  est  ordinairement  monopétale  : abattez  le  calice  d’une 
fleur  de  flox,  ouvrez  la  corolle  après  l’avoir  fendue  longitudi- 
nalement, vous  trouverez  que  les  étamines  sont  insérées  dans 
le  tube. 

Tantôt  les  étamines  sont  portées  sur  le  calice  : enlevez 
tous  les  pétales  d’une  rose  ou  d’une  fleur  de  fraisier,  et  vous 
reconnaîtrez  que  l’insertion  des  étamines  se  fait  sur  le  calice. 

Tantôt  l’insertion  se  fait  sous  le  germe,  ou  sur  un*  an- 
neau glanduleux  qui  entoure  le  germe  à sa  base  : c’est  ainsi 
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que,  dans  la  fleur  de  pavot,  toutes  les  étamines  sont  insérées 
sous  le  germe,  tandis  que  dans  la  fleur  de  la  giroflée  elles 
sont  portées  sur  un  disque  ou  anneau  glanduleux,  qui  est 
situé  à la  base  du  germe. 

Tantôt,  enfin,  les  étamines  sont  portées  ou  sur  le  germe, 
comme  dans  l’aristoloche,  ou  sur  le  limbe  d’un  corps  glan- 
duleux qui  recouvre  le  germe,  comme  dans  la  carotte,  le  cer- 
feuil. 

Nous  avons  dit  que  les  étamines  sont  composées  de  deux 
parties,  savoir  : d’un  filament  et  d’une  anthère.  Assez  ordi- 
nairement les  filaments  sont  distincts,  ainsi  que  les  anthères; 
quelquefois,  cependant,  il  arrive  à ces  parties  d’être  réunies 
ou  adhérentes  entre  elles.  Si  ce  sont  les  anthères,  elles  for- 
ment le  plus  souvent  un  tube  cylindrique,  traversé  par  le 
style,  comme  dans  le  chardon,  la  laitue. 

C’est  cette  même  réunion  des  anthères,  dans  chaque  fleu- 
ron ou  dans  chaque  demi-fleuron , qui  fournit  un  moyen  de 
distinguer  les  fleurs  composées  de  celles  qui  sont  agrégées, 
dans  lesquelles  les  étamines,  loin  d’être  adhérentes  par  leurs 
anthères,  sont  très-distinctes,  comme  on  peut  le  voir  dans  un 
fleuron  de  scabieuse. 

Il  faut  néanmoins  ajouter  à ce  caractère,  tiré  de  la  réu- 
nion des  anthères,  d’avoir  pour  fruit  les  semences  nues;  au- 
trement le  jasione,  dont  les  fleurs  sont  agrégées  et  dont  les 
anthères  sont  adhérentes,  pourrait  être  confondu  avec  les 
composées,  dont  il  n’est  distinct  que  par  ses  semences  ren- 
fermées dans  une  capsule. 

11  ne  faut  pas  non  plus  confondre  les  anthères  conniventes 
avec  les  anthères  adhérentes;  par  exemple,  dans  la  prime- 
vère, dans  la  morelle , les  anthères  sont  simplement  conni- 
ventes, et  elles  ne  sont  point  adhérentes.  Il  est  cependant 
quelques  fleurs  simples  qui  ont  les  étamines  réunies  ou  ad- 
hérentes par  leurs  anthères,  comme  la  lobèle,  dans  les  mono- 
pétales, comme  les  violettes  dans  les  polypetales.  Si  ce  sont 
les  filaments  qui  sont  adhérents,  ils  sont  ou  réunis  en  un 
seul  corps  dans  une  plus  ou  moins  grande  partie  de  leur  éten- 
due, et  alors  ils  imitent,  dans  le  point  de  leur  réunion  , un 
anneau,  un  tube,  un  cylindre,  etc,,  comme  dans  les  géra- 
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niums,  les  mauves,  ou  bien  ils  forment  deux  corps,  comme 
dans  le  pois,  le  haricot,  qui  ont  dix  étamines,  dont  neuf  sont 
réunies  par  leurs  filaments  et  une  seule  est  libre,  ou  bien  ils 
forment  plusieurs  corps,  comme  dans  le  millepertuis,  l’o- 
ranger. 

Les  botanistes  ne  se  bornent  pas  à compter  les  étamines, 
à reconnaître  leur  insertion  et  leur  réunion,  ils  examinent 
aussi  leur  proportion  réciproque.  On  a observé  que  souvent, 
parmi  les  ileurs  «à  quatre  étamines,  il  y en  avait  deux  grandes 
et  deux  petites,  comme  dans  la  scrofulaire,  la  digitale,  le 
marube,  la  lavande,  et  que,  parmi  les  fleurs  à six  étamines, 
il  y en  avait  souvent  quatre  grandes  et  deux  petites,  comme 
dans  le  chou,  la  julienne,  la  giroflée. 

Les  différences  qui  résultent  du  nombre,  de  l’insertion,  de 
la  réunion  ou  de  la  proportion  des  étamines,  sont  exprimées 
par  des  noms  dérivés  du  grec. 

Les  fleurs  qui  n’ont  qu’une  étamine  sont  appelées  monan- 
dres  (un  seul  mari).  On  appelle  diandres,  celles  qui  en  ont 
deux;  triandres,  celles  qui  en  ont  trois  ; tétrandres,  celles 
qui  en  ont  quatre  ; pentandreS,  celles  qui  en  ont  cinq  ; hcxan- 
dres,  celles  qui  en  ont  six  ; heptandres,  celles  qui  en  ont  sept  ; 
oetandres,  celles  qui  en  ont  huit  ; ennéandres,  celles  qui  en 
ont  neuf;  décandrcs,  celles  qui  en  ont  dix;  dodéeandres, 
celles  qui  en  ont  douze.  On  désigne  sous  le  nom  de  polyandres 
(plusieurs  maris),  toutes  les  fleurs  dont  le  nombre  des  éta- 
mines est  indéterminé,  c’est-à-dire  qui  s’élève  à plus  de 
douze.  Mais  comme  parmi  ces  fleurs  les  unes  ont  leurs  éta- 
mines insérées  sur  le  calice,  et  les  autres  sous  l’ovaire,  les 
fleurs  polyandres  doivent  se  distinguer  en  polyandres  péri- 
gyncs,  et  en  polyandres  hypogynes.  Linné  a employé  le  nom 
d’icosandrie  (vingt  maris),  pour  désigner  les  fleurs  dont  les 
étamines,  en  nombre  indéterminé,  sont  insérées  sur  le  calice; 
mais  comme  parmi  ces  fleurs  il  y en  a qui  ont  plus  de  vingt 
étamines,  par  exemple,  la  rose,  la  pivoine,  nous  croyons 
pouvoir  retrancher  l’expression  d’icosandre,  qui,  fixant  l'at- 
tention sur  le  nombre  des  étamines  plutôt  que  sur  leur  in- 
sertion, peut  induire  en  erreur,  et  nous  lui  substituons  la 
dénomination  de  fleurs  polyandres  périgynes. 
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Lorsque  les  étamines  sont  insérées  sur  la  corolle , on  les 
appelle  épipétales  ; on  les  nomme  périgynes  si  elles  sont  in- 
sérées sur  le  calice,  et  par  conséquent  autour  de  l’ovaire; 
hypogynes , si  elles  sont  insérées  sous  l’ovaire  ; épigynes,  si 
elles  sont  insérées  dessus. 

Les  fleurs  dont  les  étamines  sont  réunies  par  les  anthères 
sont  appelées  syngénèses  (génération  ensemble)  ; celles  dont 
les  étamines  sont  réunies  par  les  filaments  en  un  corps,  sont 
appelées  monadelplies  (un  seul  frère);  celles  dont  les  étami- 
nes forment  deux  corps  par  leur  réunion,  sont  nommées  dia- 
delplies  (deux  frères).  On  donne  le  nom  de  polyadelphes 
(plusieurs  frères),  à celles  dont  les  étamines  forment  plu- 
sieurs corps. 

Les  fleurs  qui  ont  quatre  étamines,  deux  grandes  et  deux 
petites,  sont  appelées  didynames  (deux  puissances);  celles 
qui  en  ont  six,  quatre  grandes  et  deux  petites,  sont  nom- 
mées tétradynames  (quatre  puissances). 

DU  PISTIL. 

Le  pistil , ou  l’organe  femelle , occupe  le  centre  de  la 
fleur,  il  est  composé  du  germe  ou  ovaire , du  style  et  du 
stigmate. 

L’ovaire  est  la  partie  inférieure  du  pistil , qui  renferme 
les  embryons  des  semences , de  meme  que  les  organes  qui 
concourent  à leur  nutrition r L’ovaire  est  appelé  simple,  s’il 
n’y  en  a qu’un,  comme  dans  le  pommier;  il  est  appelé  mul- 
tiple, s’il  y en  a deux,  comme  dans  l’asclcpias , ou  plus  de 
deux,  comme  dans  la  renoncule.  Les  botanistes  observent 
dans  l'ovaire  la  forme,  dont  les  différences  n’ont  pas  besoin 
d’être  développées  ; sa  surface  , son  insertion  , c’est-à-dire 
s’il  est  sessile  , comme  dans  le  plus  grand  nombre  des 
fleurs,  ou  s’il  est  porté  sur  un  support  (stipité),  comme 
dans  le  câprier  ; mais  ils  observent  surtout  sa  position  par 
rapport  au  calice.  Tantôt  l’ovaire  est  enfoncé  dans  le  calice, 
de  manière  qu’il  fait  corps  avec  lui  en  tout  ou  en  partie , 
comme  dans  la  fleur  du  pommier  ; tantôt  il  est  élevé  au- 
dessus  du  calice,  et  n’adhère  nullement  à cet  organe,  comme 


dans  la  fleur  du  cerisier.  Dans  le  premier  cas,  on  dit  que  le 
germe  est  inférieur  au  calice,  et  dans  le  second  qu’il  lui  est 
supérieur. 

11  est  quelques  circonstances  où  l’on  pourrait  être  em- 
barrassé pour  déterminer  si  le  germe  est  supérieur  ou  infé- 
rieur, comme  dans  les  fleurs  de  la  rose,  de  l’aigremoine.  Le 
germe,  à la  vérité,  paraît  inférieur  dans  ces  fleurs;  cepen- 
dant si  on  l’observe  avec  attention,  on  reconnaît  qu’il  n’est 
point  adhérent , mais  simplement  recouvert,  et  par  consé- 
quent supérieur. 

L’observation  a appris  que,  toutes  les  fois  que  le  germe 
est  multiple,  il  n’est  jamais  inférieur. 

D’après  la  définition  du  germe  supérieur  et  du  germe  in- 
férieur, on  doit  conclure  que  le  germe  est  réellement  infé- 
rieur dans  les  circonstances  où  les  botanistes  l’appellent 
semi-inférieur.  La  position  du  germe  serait  plus  facile 
à reconnaître  pour  ceu\  qui  commencent  l’étude  de  la 
botanique,  si,  l’expression  de  germe  supérieur,  on  sub- 
stituait celle  de  germe  libre , et  si , à celles  de  germe 
inférieur,  germe  semi-inférieur,  qui  annoncent  égale- 
ment le  germe  engagé  en  tout  ou  en  partie  dans  le  calice, 
on  substituait  celle  de  germe  adhérent.  En  adoptant  ce. 
changement,  on  emploierait  des  expressions  dont  le  sens 
serait  fixe  et  déterminé. 

Le  style  est  ce  filet  plus  ou  moins  allongé  qui  termine 
ordinairement  l’ovaire,  et  •qui*  quelquefois  est  latéral  ou 
sur  le  côté,  comme  dans  la  fleur  de  la  rose.  On  peut  re- 
marquer ici  que  les  fleurs  dont  les  étamines  sont  polyan- 
dres  périgynes  (icosandres,  Linné),  et  dont  le  germe  est 
multiple,  ont  presque  toujours  leurs  styles  latéraux.  Le 
style  est  appelé  simple  s’il  n’y  en  a qu’un  seul,  comme  dans 
le  lin  ; mais  s’il  y en  a plusieurs,  on  l’appelle  multiple,  alors 
on  en  compte  le  nombre;  par  exemple,  on  en  trouve  deux 
dans  l’œillet,  trois  dans  les  cucubales,  cinq  dans  le  lin.  Les 
différences  que  présente  le  style  sont  fournies  par  la  pro- 
portion, les  divisions,  la  forme,  la  surface,  la  direction  et 
la  durée;  ainsi  on  examine  s’il  est  plus  court,  aussi  long, 
plus  long  que  les  étamines  ou  que  la  corolle;  s’il  est  sans 


division,  ou  s’il  est  bifide  (à  deux  divisions),  trifide,  qua- 
trifide,  etc.;  s’il  est  cylindrique,  filiforme,  capillaire,  en 
massue,  tétragone,  cnsiforme,  de  la  môme  épaisseur  dans 
toute  son  étendue,  etc.  ; s’il  est  glabre,  pubescent,  velu,  etc.; 
s’il  est  droit,  ouvert,  arqué,  penché,  etc.;  s’il  est  tombant, 
c’est-à-dire  si  sa  chute  a lieu  immédiatement  après  la  fé- 
condation ; persistant,  c’est-à-dire  s’il  subsiste  après  la  fé- 
condation et  s’il  surmonte  le  fruit. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  que  la  fleur  est  presque 
toujours  penchée  ou  même  pendante  , lorsque  le  style  est 
■plus  long  que  les  étamines.  11  semble  que  la  nature  a voulu 
obvier  aux  obstacles  qu’aurait  éprouvés  la  fécondation  , si, 
dans  une  fleur  penchée,  le  style  eut  été  plus  court  que  les 
étamines. 

Le  stigmate  est  la  partie  supérieure  du  pistil,  et  termine 
ordinairement  le  style  ; mais  lorsque  le  style  n’existe  pas, 
le  stigmate  repose  immédiatement  sur  l’ovaire , comme 
dans  la  tulipe.  On  peut  considérer  les  stigmates  par  rapport 
à leur  nombre,  leur  division,  leur  forme,  leur  direction, 
leur  proportion  et  leur  durée.  La  plupart  des  styles  ne  sont 
surmontés  que  par  un  seul  stigmate;  quelques-uns  néan- 
moins en  ont  deux,  comme  le  jasmin  ; trois,  comme  la  cam- 
panule ; quatre,  comme  l’épilobe  ; cinq,  comme  les  gé- 
raniums, etc.  Assez  ordinairement  le  stigmate  est  simple, 
quelquefois  néanmoins  il  est  bifide,  trifide,  multifide.  Le 
stigmate  varie  beaucoup  dans  sa  forme;  il  est  sphérique  ou 
globuleux  dans  la  primevère;  acuminé,  dans  le  marronnier; 
en  tête,  dans  la  clochette;  obtus,  dans  l’andromède;  en  cœur, 
dans  la  rhue;  tronqué,  dans  l’aphodèle;  échancré,  dans  la 
pulmonaire;  en  godet,  dans  la  violette;  triangulaire,  dans 
le  lis;  pelté  ou  en  bouclier,  dans  le  nénuphar;  rayonné, 
dans  le  pavot;  plumeux,  dans  les  graminées;  pubescent, 
dans  les  cucubales  ; barbu,  dans  la  gesse;  pétaliforme,  dans 
les  iris,  etc. 

Les  stigmates  n’ont  pas  toujours  la  même  direction. 
Assez  ordinairement  ils  sont  droits;  quelquefois  contournés, 
comme  dans  les  safrans  ou  crocus;  roulés  en  dehors,  comme 
dans  l’œillet. 
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Ou  mesure  la  longueur  du  stigmate  en  la  compaiant  a 
celle  du  style. 

Pour  ce  qui  concerne  la  durée  du  stigmate,  il  est  ou  per- 
sistant, comme  dans  le  pavot,  le  nénuphar,  ou  bien  sa  chute 
a lieu  en  môme  temps  que  celle  des  organes  qui  ont  con- 
couru à la  fécondation,  comme  dans  la  plupart  des  plantes. 

On  se  sert  en  botanique  de  noms  dérivés  du  grec  pour 
désigner  le  nombre  des  pistils;  ainsi  on  appelle  monogynes 
(une  seule  femme),  les  fleurs  qui  n’ont  qu  un  pistil  ; digynes, 
celles  qui  en  ont  deux;  trigynes,  celles  qui  en  ont  trois; 
tétragynes,  celles  qui  en  ont  quatre  ; pentagynes,  celles  qui. 
en  ont  cinq;  polygines,  celles  qui  en  ont  plusieurs;  mais 
comme  ces  expressions  sont  aussi  employées  pour  designei 
deux,  trois,  quatre,  cinq  et  plusieurs  styles  portés  sur  un 
seul  ovaire,  nous  croyons  devoir  réserver  les  noms  de  mo- 
nogynes, digynes,  etc.,  pour  exprimer  le  nombre  des  ovai- 
res, et  nous  servir  des  expressions  monostyles,  distyles,  etc., 
pour  désigner  le  nombre  des  styles. 


OBSERVATIONS  SUR  LES  ORGANES  SEXUELS  DES  FLEURS. 

La  culture  et  les  sucs  abondants  dénaturent  -souvent  les 
fleurs,  en  multipliant  les  enveloppes;  le  calice  assez  ordinai- 
rement reste  toujours  le  même,  mais  la  corolle,  surtout  la 
polypétale,  est  sujette  à devenir  multiple,  ce  qui  tend  les 
fleurs  tantôt  pleines  ou  doubles,  tantôt  prolifères.  On  dit  que 
la  fleur  est  pleine  ou  double,  lorsque  toutes  ses  étamines  se 
sont  changées  en  pétales,  ce  qui  la  rend  absolument  stéiile; 
elle  est  semi-double,  lorsque  quelques-unes  de  ses  etamines 
s'étant  changées  en  pétales,  les  autres  étamines  subsistent, 
et  que  la  fleur  est  fertile;  elle  est  appelée  prolifère,  lorsque 
du  centre  de  la  fleur  il  s’élève  un  pédoncule  qui  porte  une 
autre  fleur  (les  œillets  sont  sujets  à devenir  prolifères).  Tou- 
tes ces  monstruosités  sont  recherchées  d’une  classe  d'ama- 
teurs, mais  le  naturaliste  les  dédaigne;  en  effet,  l’organisa- 
tion, dans  ces  fleurs,  est  altérée  : elles  sont  milles  pour  la 
science,  et  elles  ne  prouvent  que  l’affinité  qui  existe  entre 
les  étamines  et  la  corolle. 
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Lorsque  le  calice,  la  corolle,  les  étamines  et  le  pistil  exis- 
tent ensemble  dans  une  môme  fleur,  elle  est  surnommée  com- 
plète, mais  si  une  seule  de  ces  parties  manque,  la  fleur  est 
surnommée  incomplète. 

. Les  fleurs  dans  lesquelles  les  organes  mâles  et  femelles 
résident  ensemble  portent  le  nom  de  fleurs  hermaphrodites 
ou  bisexuelles. 

Les  fleurs  dans  lesquelles  les  organes  mâles  sont  séparés 
des  organes  femelles  portent  le  nom  d’unisexuelles  ou  dic- 
lines  (deux  lits).  On  les  considère  sous  deux  rapports.  Tan- 
tôt il  existe  sur  le  môme  individu  des  fleurs  mâles  séparées 
des  fleurs  femelles,  comme  dans  le  concombre,  le  noisetier, 
et  ces  fleurs  sont  surnommées  monoïques,  c’est-à-dire,  ha- 
bitant séparément  la  môme  maison  ; tantôt  les  fleurs  mâles 
sont  sur  un  individu  et  les  fleurs  femelles  sur  un  autre,  comme 
dans  l’épinard,  le  chanvre,  et  ces  fleurs  sont  surnommées 
dioïques,  c’est-à-dire,  habitant  séparément  deux  maisons. 

Quelquefois  des  fleurs  hermaphrodites  se  trouvent  sur  un 
môme  individu  avec  des  fleurs  unisexuelles,  soit  mâles  soit 
femelles,  comme  dans  le  frône,  Parroiehe,  et  on  donne  aux 
plantes  sur  lesquelles  se  trouve  ce  mélange  de  fleurs  le  sur- 
nom de  polygames  (plusieurs  noces).  On  trouve  dans  presque 
toutes  les  fleurs  femelles  des  étamines  stériles,  ou  des  rudi- 
ments d’étamines.  Un  grand  nombre  de  fleurs  mâles  con  - 
tiennent  aussi  des  rudiments  du  germe;  d’où  il  semble  qu’on 
peut  conclure  que  beaucoup  de  plantes  deviennent  monoï- 
ques ou  dioïques  par  l’avortement  d’un  des  organes  sexuels, 
ou  qu’il  y a lieu  de  douter  si  les  plantes  dioïques,  monoïques 
et  polygames  sont  réellement  conformes  aux  vues  de  la  na- 
ture. 

Enfin  il  est  des  plantes  dont  les  organes  sexuels  se  déro- 
bent par  leur  petitesse  à nos  regards  les  plus  attentifs,  tels 
sont  les  champignons,  les  algues,  les  mousses,  les  fougères, 
et  on  appelle  ces  plantes  cryptogames  (noces cachées). 

On  comprend  parmi  les  plantes  cryptogames  tous  les  végé- 
taux apétales,  dont  les  organes  sexuels  ou  ne  sont  pas  visi- 
bles, ou  sont  si  peu  apparents  et  si  difficiles  à distinguer,  que, 
parmi  les  plus  célèbres  botanistes,  les  uns  ont  pris,  pour  or- 


ganes  mâles,  les  organes  que  les  autres  considéraient  comme 
organes  femelles. 

Les  végétaux  cryptogames  n’ayant  pas  la  même  structure 
que  les  plantes  à organes  sexuels  visibles,  dont  nous  nous  som- 
mes entretenus,  nous  croyons  devoir  faire  connaître  leurs 
principales  parties. 

Les  champignons  ont  une  substance  tantôt  subéreuse  ou 
ligneuse,  tantôt  molle  et  charnue,  quelquefois  mucilagineuse. 
Il  y en  a qui  sont  simples,  d’autres  rameux,  quelques-uns 
sphériques.  Les  uns  peuvent  être  regardés  comme  parasites, 
les  autres  sortent  du  sein  de  la  terre,  tontôt  nus,  tantôt  ren- 
fermés dans  une  coiffe  ( volva ) qui  ne  tarde  pas  à se  déchirer. 
Le  volva  est  appelé  complet  s’il  renferme  le  champignon  dans 
son  entier  et  s’il  est  obligé  de  se  fendre  pour  eu  faciliterle 
développement;  mais  s’il  ne  recouvre  pas  le  champignon  dans 
son  entier,  s’il  n’est  pas  obligé  de  se  fendre  pour  lui  livrer 
passage,  on  le  nomme  incomplet.  La  plupart  des  champi- 
gnons sont  couverts  d’un  chapeau  stipité  ou  sessile,  tantôt 
orbiculaire  et  pelté,  c’est-à-dire,  implanté  sur  le  milieu  du 
support,  tantôt  semi-orbiculaire  et  attaché  par  le  côté.  Dans 
un  grand  nombre  de  champignons,  le  chapeau  est  quelque- 
fois parsemé,  en  dessous,  de  pores,  quelquefois  il  est  tapissé 
de  feuillets.  On  croit  que  c’est  dans  les  pores  ou  dans  les 
feuillets  que  résident  les  organes  de  la  fructification.  Ces  or- 
ganes, très-différents  de  ceux  des  plantes  staminifères,  ne  sont 
qu’un  simple  fluide  fécondant,  tantôt  nu,  tantôt  renfermé 
dans  des  vésicules;  ce  fluide  arrose  et  féconde  les  germes  ou 
semences  qui,  dans  la  maturité,  s'échappent  de  plusieurs 
champignons,  sous  la  forme  d'un  jet  ou  petit  nuage  de  pous- 
sière. On  trouve  aussi  un  collet  (annulus),  espèce  de  cou- 
ronne membraneuse  qui  est  attachée  à la  partie  supérieure 
des  supports  de  quelques  champignons. 

Les  algues  diffèrent  entre  elles  non  seulement  dans  leur 
port,  mais  encore  dans  leur  texture  et  leur  substance.  Les 
unes  sont  filamenteuses,  comme  les  conferves,  plantes  aqua- 
tiques que  l’on  trouve  dans  les  mers,  les  rivières,  les  ruis- 
seaux et  dans  les  eaux  dormantes  ; les  autres  sont  coriaces  ou 
membraneuses,  comme  les  varecs  qui  habitent  les  fonds  et  les 
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bords  de  la  mer.  D’autres  sont  coriaces  et  crustacées,  comme 
les  lichens,  qui  habitent  indifféremment  sur  les  rochers,  sur 
la  terre  et  sur  les  arbres.  On  remarque,  sur  la  surface  de  leurs 
expansions,  tantôt  des  tubercules,  quelquefois  des  cupules 
ou  petites  coupes.  Enfin  il  est  des  algues  qui  sont  herbacées, 
presque  feuillées,  comme  les  jungermannes;  elles  portent  un 
petit  sachet,  appelé  anthère  par  quelques  botanistes,  ordi- 
nairement pédiculé,  et  se  divisant,  au  temps  de  leur  maturité, 
en  quatre  parties  disposées  en  croix. 

Les  mousses,  par  leur  nature,  se  rapprochent  davantage 
des  autres  végétaux;  elles  sont  herbacées  et  forment  de  petits 
gazons  touffus,  sur  les  rochers,  sur  la  terre  et  sur  les  arbres. 
Elles  sont  simples  ou  rameuses,  garnies  de  feuilles  disposées 
de  différentes  manières.  On  trouve  sur  quelques-unes  de  ces 
plantes  des  rosettes  ou  espèces  d’étoiles  qui  renferment,  se- 
lon quelques  botanistes,  des  organes  mâles,  et,  selon  d’autres, 
des  organes  femelles;  mais  toutes  portent  une  capsule  tantôt 
sessile,  tantôt  stipitée.  On  donne  le  nom  de  soie  au  support 
de  la  capsule.  A la  base  de  cette  soie  est  une  gaine  (perichæ- 
tium),  tantôt  monophylle,  tantôt  polyphylle.  La  capsule  est 
composée  de  plusieurs  parties  : celle  qui  est  inférieure,  ren- 
flée, d’une  forme  ovale  ou  oblongue  s’appelle  urne;  elle  con- 
tient, suivant  l’opinion  de  quelques-uns,  les  deux  organes 
sexuels.  11  est  certain  qu'on  trouve,  dans  les  urnes  qui  sont 
assez  grosses  pour  pouvoir  être  observées,  comme  dans  le  po- 
lytric  (capillaire),  etc  , un  petit  sachet  rempli  d’une  poussière 
dite  séminifère,  qui  a germé,  après  avoir  été  déposée  dans  la 
terre.  Le  petit  sachet  est  contenu  par  un  fil  délié  qui  traverse 
intérieurement  la  soie  ou  le  pédicule  de  l'urne.  Quant  à l’or- 
gane mâle,  on  l’a  observé,  dans  l’urne,  sous  la  forme  de 
globules.  L’urne,  garnie  à son  limbe  de  cils  plus  ou  moins 
nombreux,  est  recouverte  par  un  opercule , lequel  est  pres- 
que toujours  surmonté  d’une  coi/fe  qui  se  détache  insensi- 
blement, à mesure  que  l’urne  prend  de  l’accroissement. 

Les  fougères  sont  herbacées,  du  moins  dans  nos  climats. 
Elles  ont  leurs  feuilles  alternes,  souvent  écailleuses  dans  leur 
partie  inférieure,  et  roulées  dans  leur  jeunesse  du  sommet  à 
la  base,  en  forme  de  crosse.  La  fuctification  réside  dans  de 
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petites  coques  qui,  en  se  contractant  ou  en  se  déchirant,  lais- 
sent échapper  des  vessies  ovales  ou  arrondies,  entourées  pres- 
que partout  d’un  cordon  à grains  de  chapelet,  par  le  raccour- 
cissement duquel  chaque  \essie  s’ouvre  en  travers,  comme 
par  une  espèce  de  ressort,  et  jette  plusieurs  semences.  Les  co- 
ques ne  sont  pas  disposées  de  la  meme  manière  sur  toutes 


les  fougères  : tantôt  elles  sont  situées  sur  la  surface  inférieure 
des  feuilles,  et  alors  elles  ont  la  forme  ou  de  tubercules  ar- 
rondis, ou  bien  elles  imitent  des  lignes  parallèles;  quelque- 
fois les  lignes  sont  contiguës  sur  le  rebord  replié  des  feuilles, 
et  quelquefois  elles  sont  interrompues;  tantôt  les  vésicules 
forment  un  épi  simple  et  rameux;  tantôt  elles  sont  solitaires 
ou  groupées  près  de  la  racine. 


DES  ÉPOQUES  DE  LA  FLORAISON. 

Toutes  les  plantes  ne  fleurissent  pas  à la  même  époque  de 
l’année;  il  existe  à cet  égard  des  différences  très-remarqua- 
bles, qui  tiennent  à la  nature  même  de  chaque  plante  et  à 
l’influence  plus  ou  moins  vive  de  la  chaleur  et  de  la  lumière. 

Dans  nos  climats  tempérés,  c’est  au  pi  intemps  que  les  fleurs 
se  montrent  et  s’épanouissent  : les  mois  de  mai  et  de  juin  sont 
ceux,  où  l’on  voit  éclore  le  plus  de  fleurs.  Suivant  la  saison 
durant  laquelle  les  plantes  fleurissent,  on  les  distingue  en 
printanières,  comme  la  violette,  la  primevère,  etc.  ; en  es- 
tivales (la  plupart  des  végétaux  fleurissent  en  été);  en  au- 
tomnales, comme  le  colchique,  l’œillet  d'Inde,  etc.  ; et  en 
hibernales,  comme  la  perce-neige,  l’ellébore  noir,  le  bois 
gentil,  etc. 

Certaines  fleurs  s’ouvrent  et  se  ferment  à des  heures  dé- 
terminées de  la  journée  : quelques  unes  même  ne  s’épanouis- 
sent que  la  nuit;  de  là  on  distingue  les  fleurs  en  diurnes  et 
nocturnes;  ces  dernières  sont  beaucoup  moins  nombreuses; 
la  belle  de  nuit  n’ouvre  ses  fleurs  que  quand  le  soleil  est 
couché. 
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DE  LA  FÉCONDATION. 

L’existence  des  sexes,  dans  les  végétaux,  a été  longtemps 
regardée  comme  une  idée  chimérique,  qui  ne  méritait  aucun 
examen  sérieux  ; il  n’y  a pas  plus  de  deux  siècles  qu’on  a re- 
connu dans  les  plantes  des  organes  sexuels,  destinés  aux 
mêmes  usages  que  dans  les  animaux. 

Il  y avait,  au  jardin  d’Upsal,  un  rodiala  femelle  (palmier) 
qui  était  stérile  depuis  cinquante  ans;  Linné  parvint  à se 
procurer  une  plante  mâle  de  cette  espèce,  et  l’arbre  porta  des 
fruits.  En  rapprochant  deux  clusia  pulchilla,  l’un  mâle  et 
l’autre  femelle,  il  rendit  les  fleurs  fécondes;  le  contraire  eut 
lieu  lorsqu’il  les  isola.  Il  fit  une  expérience  plus  décisive  : il 
prit  des  étamines  de  l’individu  mâle  et  féconda,  avec  les  pré- 
cautions convenables,  une  seule  loge  de  l’ovaire  qui  fructi- 
fia, tandis  que  les  deux  autres  loges  avortèrent. 

Lorsque  l’époque  de  la  fécondation  est  arrivée,  les  organes 
sexuels  d’un  grand  nombre  de  plantes  exécutent  des  mouve- 
ments très-remarquables.  C’est  ainsi  qu’on  voit  desetamines 
s’incliner  vers  le  stigmate  pour  le  couvrir  de  leur  poussière 
fécondante,  et  puis  reprendre  leur  première  position.  Dans 
la  fraxinelle,  les  étamines  sont  écartées  à angle  droit  du  pis- 
til; lors  de  la  fécondation,  elles  se  relèvent  pour  le  rendre 
fertile.  Ces  mouvements  sont  plus  apparents  dans  les  orga- 
nes mâles  que  dans  les  organes  femelles. 

Dans  la  nigelle,  les  styles  qui  s’élèvent  en  colonne,  au  mi- 
lieu de  la  fleur,  se  courbent  en  arc,  et  vont  offrir  leurs  stig- 
mates aux  étamines  placées  au-dessous  d’eux;  dans  les  épi  - 
lobes,  les  styles  abaissés  vers  la  terre  se  redressent,  écartent 
leurs  quatre  stigmates,  qui  se  fléchissent  comme  des  cornes 
de  bélier,  pour  se  rapprocher  des  étamines. 

La  fécondation  exerce  une  grande  influence  sur  la  chaleur 
des  végétaux.  Ainsi  dans  le  gouet  (arum  commun),  elle  s’é- 
lève à vingt  degrés,  et  à quarante  dans  le  gouet  d’Italie,  eu 
même  temps  que  sa  surface  se  noircit. 

Les  mouvements  que  les  plantes  aquatiques  exécutent,  lors 
de  la  fécondation,  sont  extrêmement  curieux.  Leurs  fleurs, 


jusqu’alors  cachées  sous  les  eaux,  viennent  à la  surface  ; 
elles  s’épanouissent,  se  fécondent.  Plusieurs  se  replongent 
dans  les  eaux  pour  y mûrir  leurs  fruits.  Ce  phénomène  est 
surtout  remarquable  dans  la  vallimere,  plante  de  la  famille 
des  hydrocha ridées. 

Les  vents  sont  indispensables  pour  favoriser  la  reproduc- 
tion des  plantes  qui  sont  éloignées  l’une  de  l’autre.  Dans  les 
environs  d’Otrante,  en  Italie,  un  dattier  femelle,  longtemps 
stérile,  commença  à porter  des  fruits  aussitôt  qu’un  dattier 
mâle,  cultivé  à Brindes,  eut  commencé  à fleurir;  la  distance 
entre  les  deux  arbres  était  de  quinze  lieues.  Ce  sont  les  vents 
qui,  en  transportant  le  pollen  des  pins  et  des  sapins,  couvrent 


les  lieux  environnants  de  cette  matière  jaunâtre  que  les  pay- 
sans ont  longtemps  regardée  comme  une  pluie  de  soufre. 

En  Orient,  on  féconde,  comme  on  l'a  fait  de  tout  temps, 
les  dattiers  femelles  en  secouant  sur  leurs  fleurs  à pistils  les 


fleurs  à étamines  ; en  Sicile,  on  féconde  de  même  les  pista- 


chiers. 

Le  phénomène  de  la  fécondation  a lieu  d’une  manière  très- 
curieuse  dans  l’eupomaria,  plante  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Ce  végétal,  par  une  exception  rare,  a ses  pétales  interposés 
entre  les  étamines  et  les  pistils,  de  manière  qu’en  isolant  le 
pistil,  ils  rendraient  la  fécondation  très-incertaine,  si  un  in- 
secte ne  venait  rétablir  la  communication,  en  rongeant  les 
pétales. 

On  obtient  quelquefois,  dans  les  plantes  comme  dans  les 
animaux,  de  très-belles  espèces,  en  fécondant  des  espèces  voi- 
sines l’une  par  l’autre  : il  en  résulte  des  races  croisées,  qu’on 
appelle  hybrides , qui  tiennent  de  la  mère  par  les  organes 
générateurs,  et  du  père  par  les  feuilles  et  par  les  parties 
accessoires.  Tout  porte  à croire  que  c’est  à de  semblables  rap- 
prochements qu’on  doit  attribuer. les  variétés  des  courges  et 
des  melons,  de  même  que  la  plupart  de  celles  de  nos  arbres 
fruitiers  et  des  fleurs  de  nos  parterres.  C’est  par  ce  moyen 
que  l’on  est  parvenu  à se  procurer  des  fleurs  où  deux  colo- 
risations se  trouvent  réunies. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  fécondation  nous  donne 
l’explication  de  plusieurs  faits  importants  pour  la  culture  : 


on  peut  dès  lors  se  rendre  compte  du  peu  d’abondance  de  la 
récolte  et  de  la  coulure  de  la  vigne,  lorsque  les  pluies  ont  con- 
tinue longtemps,  a 1 epoque  de  la  floraison  de  la  vigne  et  des 
blés  : ces  pluies,  par  leur  violence,  ont  emporté  la  poussière 
fécondante,  et  les  plantes  sont  restées  stériles.  Dans  une 
chanvrière,  il  y a des  pieds  males  et  des  pieds  femelles;  on 
conçoit  que  si  l’on  arrachait  les  pieds  mâles  du  chanvre 
avant  que  les  individus  femelles  eussent  été  fécondés,  il  n’v 
aurait  plus  alors  ni  graine  ni  reproduction. 


nu  FRUIT. 


Le  fruit,  comme  nous  l’avons  déjà  observé,  n*est  autre 
chose  que  l’ovaire,  qui  a survécu  à la  plupart  des  autres  orga- 
nes de  la  fleur,  et  que  la  maturité  a grossi  et  développé;  d’où 
il  suit  que  le  fruit  est  inférieur,  ou  supérieur,  suivant  que 
le  germe  a été  l’un  ou  l’autre. 

La  grosseur  des  fruits  n'est  pas  toujours  proportionnée  à 
celle  des  végétaux  qui  les  produisent.  La  courge,  plante  ram  - 
pante et  herbacée,  donne  des  fruits  énormes  et  pulpeux,  tan- 
dis que  l’orme,  l’érable,  le  frêne,  ne  portent  que  des  fruits 
secs,  dont  la  petitesse  nous  étonne.  Il  est  dans  les  végétaux 
certaines  parties  que  l’on  mange,  et  auxquelles  on  donne  im- 
proprement le  nom  de  fruits.  La  figue,  par  exemple,  n’est 
qu'une  enveloppe  de  fleur;  la  pomme  d’acajou  n’est  qu’un 
pédoncule  gonflé  par  un  suc  agréable  et  délicieux. 

On  donne  le  nom  d e réceptacle,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  en  parlant  de  la  fleur,  à la  base  sur  laquelle  repose  im- 
médiatement le  fruit. 

Il  faut  distinguer  dans  le  fruit  l'enveloppe  et  la  graine  ; l’en- 
veloppe se  nomme  péricarpe,  et  la  graine  change  ordinai- 
rement son  nom  en  celui  de  semence. 

Le  péricarpe  est  cette  partie  du  fruit  qui  enveloppe  et  dé- 
fend les  semences.  L’existence  de  cet  organe  n’est  pas  d’une 
nécessité  absolue.  Tantôt  les  semences  sont  renfermées  dans 
0 calice,  qui  persiste  dans  son  entier,  comme  dans  la  sauge, 
le  romarin,  la  camphrée;  tantôt  une  des  divisions  du  calice 
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persiste  et  fait  les  fonctions  de  péricarpe,  comme  dans  un 
grand  nombre  de  graminées  ; tantôt  les  semences  sont  entiè- 
rement nues,  comme  dans  le  cerfeuil,  1 angélique  et  les  oin- 


bell  itères. 

Le  péricarpe  varie,  soit  dans  sa  forme,  qui  est  ou  sphéri- 
que, ou  ovale,  ou  cylindrique,  etc.,  soit  dans  sa  surface,  qui 
est  ou  glabre  ou  velue,  etc.,  soit  dans  sa  substance,  qui  est 
ou  membraneuse,  ou  coriace,  ou  ligneuse,  ou  charnue,  etc. 


Le  péricarpe,  considéré  à l’extérieur,  est  quelquefois  indi- 
visible, comme  dans  la  noisette.  Le  plus  souvent  il  s ouvre 
entièrement,  dans  le  sens  de  la  longueur,  en  deux,  trois  ou 
plusieurs  pièces,  appelées  valves;  on  dit  alors  que  le  péri- 
carpe est  bivalve,  trivalve,  etc.  Quelquefois  il  s’ouvre  trans- 
versalement ou  en  boîte  à savonnette,  comme  dans  le  pour- 
pier, la  centenille. 

L’intérieur  du  péricarpe  offre  ordinairement  plusieurs 


cloisons  qui  le  divisent  en  loges  ou  cavités.  S’il  n’y  a qu’une 
cloison,  il  ne  peut  exister  que  deux  loges,  et  le  péricarpe  est 
biloculaire  ; s’il  y a plusieurs  cloisons,  le  nombre  des  loges 
augmente,  et  le  péricarpe  est  surnommé  triloculaire,  quadri- 
îoculaire,  etc.  S’il  n’existe  pas  de  cloison,  il  est  évident  qu’il 
ne  peut  exister  qu’une  loge,  et  le  péricarpe  est  alors  unilocu- 
laire. La  position  de  la  cloison  à l'égard  des  valves  n’est  pas 
toujours  la  même;  tantôt  elle  est  parallèle,  c’est  à dire  que 
ses  deux  côtés  s’insèrent  dans  les  sutures  des  valves,  comme 
dans  la  lunaire  ; tantôt  elle  est  contraire  ou  opposée,  c’est-à- 
dire  que  ses  deux  côtés,  au  lieu  de  s’insérer  dans  les  sutures 
des  valves,  coupent  longitudinalement  les  valves  par  le  mi- 
lieu, comme  dans  le  lepidium  thlaspi. 

Le  péricarpe  est  monosperme,  s'il  ne  renferme  qu’une  se- 
mence; disperme,  s’il  en  renferme  deux  ; oligosperme,  s'il  en 
renferme  un  petit  nombre,  et  polysperme  s’il  en  renferme 


davantage. 

On  distingue,  par  des  noms  différents,  neuf  espèces  de 
péricarpes,  savoir  ; la  capsule , le  follicule , la  silique,  \o,  lé- 
gume, le  drupe,  la  pomme , la  baie,  le  cône  et  la  noix. 

La  capsule  est  un  péricarpe  sec  et  creux,  qui  s’ouvre  d’une 
manière  déterminée.  Dans  certaines  plantes,  comme  dans  le 
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géranium,  la  balsamine,  la  capsule  éclate  subitement  avec 
explosion,  et  lance  les  graines  à quelques  pieds  de  distance; 
celte  explosion  est  produite  par  le  raccourcissement  subit  des 
fibres  de  la  capsule.  Sa  déhiscence,  ou  manière  de  s’ouvrir, 
est  partielle  ou  entière  : dans  le  premier  cas,  elle  se  fait  tan- 
tôt par  le  sommet,  comme  dans  l’œillet,  tantôt  par  la  base, 
comme  dans  la  dentelaire;  dans  le  second  cas,  elle  se  fait 
quelquefois  transversalement,  plus  souvent  longitudinale- 
ment, en  deux  ou  plusieurs  valves,  soit  de  la  base  au  som- 
met, soit  du  sommet  à la  base. 

Ce  que  nous  avons  dit  touchant  le  péricarpe,  considéré  à 
l’intérieur  et  à l’extérieur,  convient  particulièrement  à la 
capsule.  Ainsi,  on  dit  que  la  capsule  est  univalve,  lorsqu’elle 
ne  s’ouvre  que  par  un  côté,  comme  dans  le  delphinium  ; bi- 
valve, lorsqu’elle  s’ouvre  en  deux  valves  bien  distinctes , 
comme  dans  le  chrysosplenium,  l’acanthe  ; trivalve,  comme 
dans  le  lis,  la  tulipe;  quadrivalve,  comme  dans  l’ona- 
gre, etc.  Les  orchis,  ophrys  ont  une  capsule  formée  de 
trois  montants,  auxquels  adhèrent  sur  les  côtés  trois  valves, 
munies  chacune,  dans  leur  milieu,  d’une  nervure  longitudi- 
nale et  saillante;  les  trois  valves  tombent  et  les  trois  mon- 
tants persistent. 

La  capsule  est  appelîée  uniloculaire  ou  à une  loge,  si  la 
cavité  n’est  point  divisée,  comme  dans  la  violette;  bilocu- 
laire,  si  la  cavité  est  divisée  en  deux  loges,  comme  dans  la  di- 
gitale, la  véronique;  trilocula ire,  si  la  cavité  est  divisée  en 
trois  loges,  comme  dans  la  tulipe,  le  colchique,  l’iris. 

Lorsque  plusieurs  capsules  sont  réunies,  le  péricarpe  est 
ou  bicapsulaire  ou  tricapsulairc,  etc.,  en  raison  du  nombre 
de  capsules  qu'il  réunit  : bicapsulaire,  comme  dans  l’érable; 
tricapsulaire,  comme  dans  l’ellébore. 

Si  l’on  considère  la  forme  de  la  capsule,  on  dit  qu’elle  est 
ou  ovale,  ou  cylindrique,  ou  globuleuse,  ou  scrotiforme,  c’est- 
à-dire  composée  de  deux  globes  réunis  et  un  peu  comprimés 
du  côté  où  ils  se  touchent,  comme  dans  le  fruit  de  la  mer- 
curiale. 

On  examine  encore  si  la  capsule  est  anguleuse,  et  Ton 
compte  alors  le  nombre  des  angles  ; par  exemple,  on  en  trouve 
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trois  dans  la  capsule  de  l’igname,  six  dans  celle  de  1 impé 
riale;  quelquefois  la  capsule  est  garnie  de  membranes  sail- 
lantes, qu'on  peut  comparer  à des  ailes,  comme  dans  l’é- 
rable; alors  on  dit  qu’elle  est  ailée. 

Le  follicule  est  un  péricarpe  sec,  auquel  les  semences  no 
sont  point  adhérentes,  composé  d’une  seule  pièce  qui  s’ouxre 
longitudinalement  d’un  seul  côté,  connue  dans  le  laurier 
rose,  l'asclépias  ; ce  péricarpe  est  ordinairement  gonflé  par 
l’air  qui  s’y  dilate.  Les  semences  sont  presque  toujours  sur- 
montées d’une  jolie  aigrette  soyeuse. 

La  silique  est  un  péricarpe  composé  de  deux  valves,  reu- 
nies par  une  suture  longitudinale,  entre  lesquelles  se  trouve 
ordinairement  une  cloison  membraneuse,  tantôt  parallèle, 
tantôt  contraire  aux  valves.  Les  semences  sont  attachées  le 
long  des  deux  sutures  opposées,  ou  réunion  des  valves,  comme 
dans  le  chou,  la  julienne,  le  velar.  La  cloison  est  tantôt  paral- 
lèle, tantôt  opposée.  Ce  péricarpe  conserve  le  nom  de  silique, 
lorsque,  dans  sa  longueur,  il  contient  au  moins  deux  fois  sa 
largeur,  comme  dans  le  velar,  la  moutarde;  on  lui  donne  le 
nom  de  silicule,  petite  silique,  lorsque  sa  largeur  est  égale  à 
sa  longueur,  comme  dans  la  passerage. 

La  forme  de  la  silique  varie  : elle  est  tantôt  cylindrique, 
c'est-à-dire  plus  longue  (pie  large,  et  arrondie  dans  toute  sa 
largeur,  comme  celle  du  sysimbrium  ; tantôt  elle  est  articu- 
lée, c’est-à-dire  alternativement  rétrécie  et  renflée,  comme 
celle  du  raifort;  tantôt  elle  est  comprimée  ou  aplatie, comme 
celle  de  la  julienne;  tantôt  lancéolée,  comme  celle  du  pastel  : 
tantôt  lobée,  comme  celle  de  la  biscutelle;  tantôt  un  peu  en 
cœur,  comme  dans  le  thlaspi  ; tantôt  elliptique,  comme  dans 
la  lunaire,  etc. 

Le  légume  est  un  péricarpe  sec,  formé  de  deux  valves  ou 
cosses.  Les  semences  ne  sont  attachées  que  le  long  d’une  seule 
suture,  et  c'est  ce  qui  distingue  le  légume  de  la  silique.  Le 
légume  est  cylindrique,  male,  linéaire,  xésieufeux,  articulé, 
contourné,  etc.  Le  plus  souvent  il  est  à une  seule  loge;  quel- 
quefois, mais  tics -rarement,  il  est  biloculaire  ou  presque  bi- 
loculaire,  comme  dans  l’astragale. 

Le  drupe  est  un  péricarpe  charnu,  sans  valves,  dans  le- 


quel  est  un  noyau  qui  contient  la  semence,  appelée  vulgaire- 
ment amande,  comme  le  fruit  de  l’olivier,  du  prunier,  du 
cerisier,  du  noyer. 

La  pomme  est  un  péricarpe  charnu,  dans  le  milieu  duquel 
on  trouve  ordinairement  des  loges  membraneuses  qui  con- 
tiennent des  semences  appelées  pépins,  dont  l’enveloppe  est 
coriace,  comme  la  poire,  la  pomme. 

La  baie  est  un  péricarpe  mou  dans  sa  maturité,  qui  ren- 
ferme une  ou  plusieurs  semences, dans  une  pulpe  succulente, 
comme  la  groseille,  le  raisin  ; quelquefois  plusieurs  petites 
baies  sont  rassemblées  et  portées  sur  un  réceptacle  commun, 
comme  dans  le  fruit  de  la  ronce. 

Le  cône  est  composé  d’écaillcs  ligneuses,  appliquées  les 
unes  contre  les  autres,  fixées  sur  un  axe  ou  pédoncule  com- 
mun qu'elles  entourent,  comme  dans  les  pins,  sapins,  etc.; 
sous  chacune  des  écailles  on  trouve  une  ou  deux  semences 
anguleuses,  et  ordinairement  garnies  d’une  membrane  ou 
espèce  d’aile,  comme  dans  le  pin.  Le  cône,  dans  le  temps  de 
la  floraison,  est  un  vrai  chaton  ou  réceptacle  commun,  autour 
duquel  sont  disposées,  entre  des  écailles,  de  petites  fleurs  in- 
complètes ; mais,  après  la  floraison,  on  doit  le  regarder  comme 
un  \rai  péricarpe,  puisque  les  écailles  qui  servent  d’enve- 
loppe aux  semences  en  font  les  fonctions. 

La  noix  est  un  péricarpe  plus  ou  moins  dur,  d’une  seule 
pièce,  quelquefois  simplement  coriace,  comme  dans  la  faîne, 
la  châtaigne,  le  gland,  et  quelquefois  ligneux,  comme  dans 
la  noisette.  Il  ne  faut  pas,  comme  on  voit,  se  former  l’idée 
de  la  noix  sur  le  fruit  du  noyer,  qui  porte  vulgairement  ce 
nom  ; le  fruit  du  noyer  est  un  véritable  drupe. 

La  semence  est,  comme  on  l’a  vu,  cette  partie  essentielle 
du  fruit,  qui  contient  les  rudiments  d’un  nouvel  individu  de 
la  même  espèce  que  celui  par  qui  elle  a été  produite. 

On  appelle  placenta  la  partie  sur  laquelle  les  semences 
reposent  immédiatement,  et  qui  leur  transmet  les  sucs  néces- 
saires à leur  subsistance.  Ouvrez  une  capsule  d'œillet,  vous 
trouverez,  dans  le  centre,  un  corps  cylindrique,  droit,  libre, 
auquel  les  graines  sont  attachées.  Ce  corps  cylindrique  est  le 
placenta  des  semences  de  l’œillet.  Dans  la  morelle,  la  linaire, 
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le  capricum,  le  placenta  est  adné  à la  cloison  et  tait  corps 
avec  elle.  Dans  la  tulipe,  l’aloès,  le  colchique,  c’est  le  bord 
central  des  cloisons  auxquelles  les  semences  sont  attachées 
qui  forme  le  placenta;  dans  les  labiées,  les  semences  sont  at- 
tachées à un  petit  corps  glanduleux  et  central,  placé  au  tond 
du  calice;  dans  les  boraginées,  les  semences  sont  appliquées 
de  côté  contre  la  base  renflée  du  style;  dans  les  crucifères, 
les  deux  sutures  des  valves  servent  de  placenta;  dans  les  lé- 
gumineuses, une  seule  suture  en  fait  les  fonctions;  dans  les 
composées,  le  réceptacle  de  l’assemblage  des  fleurs  devient  le 
placenta  des  semences;  enfin,  dans  les  ombellifères,  le  pla- 
centa est  cet  axe  central,  filiforme,  souvent  fendu  en  deux,  et 
du  sommet  duquel  semblent  pendre  ces  deux  semences  qui 
forment  le  fruit.  On  appelle  cordon  ombilical  le  petit  filet 
par  lequel  les  semences  sont  attachées  au  placenta. 

Le  premier  objet  que  nous  remarquons  dans  une  semence, 
c’est  la  tunique  qui  l’enveloppe.  Cette  tunique  est  ordinaire- 
ment membraneuse  et  très-adhérente  à la  semence,  comme 
dans  la  faîne.  Quelques  semences  ont  encore,  outre  cette  en- 
veloppe membraneuse,  une  tunique  propre,  extérieure,  qui  se 
détache  d’elle-même,  comme  dans  le  jasmin,  le  café,  et  qui 
porte  le  nom  ( Yariïïe . Ordinairement  une  arille  ne  contient 
qu’une  semence;  quelquefois,  néanmoins,  elle  en  renferme 
plusieurs,  comme  dans  le  fusain,  le  celastrus.  Nous  remar- 
quons ensuite  au  sommet,  à la  base  ou  sur  les  côtés  de  la  se- 
mence, un  ombilic  plus  ou  moins  large,  plus  ou  moins  pro- 
fond. 

La  forme  de  la  semence  fixe  aussi  nos  regards.  La  semence 
est  uniforme  dans  le  haricot,  globuleuse  dans  le  pois,  arron- 
die dans  l’orobe,  triangulaire  dans  les  polygones.  Quel- 
quefois elle  est  surmontée  du  calice  propre  de  la  fleur,  qui 
persiste,  comme  dans  la  scabieuse  : alors  on  l'appelle  cou- 
ronnée. On  dit  que  la  semence  est  nue,  si  elle  n'a  d’autre  en- 
veloppe que  sa  tunique  propre,  comme  dans  les  ombellifères, 
les  labiées,  les  boraginées.  On  l’appelle  couverte,  lorsque,  in- 
dépendamment de  sa  tunique  propre,  elle  est  renfermée  dans 
un  péricarpe. 

La  nature,  toujours  occupée  de  la  conservation  des  espè- 
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ces,  a encore  pourvu  les  semences  d’appendices  ou  acces- 
soires, dont  les  uns  servent  à les  défendre  contre  la. voracité 
des  animaux,  les  autres  à faciliter  leur  dispersion.  Ainsi  l’on 
voit  des  semences  muriquées,  échinées,  c’est-à-dire  cou- 
vertes de  piquants,  comme  celle  des  caucalis;  d’autres  héris- 
sées ou  couvertes  de  poils  rudes,  comme  celles  de  la  carotte; 
les  unes  portent  une  espèce  de  membrane  saillante,  plus  ou 
moins  ferme,  appelée  aile,  comme  celles  des  bignones;  il  en 
est  qui  sont  surmontées  d’une  jolie  aigrette,  quelquefois 
soyeuse  et  d’une  blancheur  éclatante.  Cette  aigrette  fait  vol- 
tiger la  semence  au  gré  du  moindre  vent  On  l’appelle  ai- 
grette simple, lorsque  les  poils  dont  elle  est  formée  n’ont  au- 
cune division  dans  leur  longueur,  comme  dans  la  laitue;  plu- 
meuse, si  les  poils  sont  rameux,  comme  dans  la  scorsonère. 
On  remarque  encore  si  l’aigrette  est  sessile,  c’est-à-dire  si 
elle  repose  immédiatement  sur  le  sommet  de  la  semence, 
comme  dans  le  laitron  ; ou  bien  si  elle  est  stipitée,  c’est-à-dire 
portée  sur  un  pivot,  comme  dans  la  laitue,  le  pissenlit. 

La  semence,  dans  son  intérieur,  présente  Y embryon  formé 
des  l&besy  de  la  radicule  et  de  la  plumule.  Le  nombre  des 
lobes  ou  cotylédons  n’est  pas  le  même  pour  toutes  les  plantes  : 
il  y en  a deux  dans  les  légumineuses  et  dans  un  très-grand 
nombre  de  végétaux,  qu’on  appelle  alors  plantes  dicotylé- 
dones; l’embryon  n’a  qu’un  lobe  dans  les  graminées,  les  pal- 
miers, les  liliacées,  et  ces  plantes  sont  appelées  monocotylé- 
dones;  celles  dont  l’embryon  est  dépourvu  de  lobes,  comme 
dans  les  champignons,  les  mousses,  les  fougères,  sont  ap- 
pelées acotylédones. 

Il  n’existe  point  de  plantes  polycotylédones.  A.  L.  Jussieu 
a observé  que,  dans  les  pins  et  les  autres  conifères,  que  quel- 
ques botanistes  regardent  comme  polycotylédones,  l’embryon 
était  simplement  à deux  lobes,  partagés  en  découpures  li- 
néaires qui  imitent  un  verticille  polyphylle. 

Les  lobes  de  la  semence  se  changent,  dans  la  germination, 
en  feuilles  séminales,  qui  tombent,  lorsque  la  plantule  peut 
se  suffire  à elle-même  et  pomper  les  sucs  de  la  terre.  Dans 
peu  de  plantes  seulement,  les  feuilles  séminales  sont  distin- 
guées des  lobes  et  placées  au-dessus.  Nous  citerons  pour 
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exemple  le  haricot,  le  dolique  et  les  autres  genres  voisins, 
dans  l’ordre  naturel. 

Les  lobes  des  plantes  dicotylédones  offrent  des  diffé- 
rences dans  leur  contexture,  leur  maniéré  d être  dans  la 
graine  non  germée,  et  dans  leurs  développements  divers 
pendant  la  germination.  Ces  différences  sont  constantes  et 
uniformes  dans  les  plantes  d’un  môme  genre,  et  dans  les 
genres  qui  composent  les  différents  ordres  de  la  méthode  na- 
turelle : par  exemple,  les  lobes  sont  droits  dans  les  rosacées; 
ils  sont  repliés  sur  euv-mômes  dans  les  malpighées,  les  gé- 
ranium; ils  sont  réfléchis  sur  la  radicule,  dans  les  cApriers, 
les  saponiers,  les  caryophyllées  ; ils  sont  recroquevillés  dans 
les  malvacées,  contournés  en  S dans  les  liserons,  etc. 

La  radicule  est  le  rudiment  de  la  racine.  C’est  la  partie 
extérieure  et  inférieure  de  l’embryon,  d’où  viennent  sortir 
les  petites  racines  qui  puiseront  dans  le  sein  de  la  terre  les 
sucs  propres  à la  nourriture  du  végétal. 

La  plumule  est  le  rudiment  de  la  tige,  c’est  cette  partie 
intérieure  de  l’embryon,  placée  entre  les  lobes,  qui  doit 
pousser  hors  de  terre. 

Les  destinations  de  la  radicule  et  de  la  plumule  sont  si  dil- 
férentes,  que,  si  l’on  place  une  semence  en  terre  de  manière 
que  la  radicule  soit  élevée  et  la  plumule  abaissee,  elles  ne 
tarderont  pas  à reprendre  l’une  et  l’autre  la  direction  déter- 
minée par  la  nature. 

L’embryon  est  entouré,  dans  plusieurs  plantes,  d’un  corps 
tantôt  farineux,  comme  dans  les  graminées,  tantôt  corné, 
comme  dans  le  café,  tantôt  ligneux,  comme  dans  les  om- 
belles. On  donne  à ce  corps  le  nom  de  -péri sperme  ou  d'al- 
bumen. Le  périsperme  est  contigu  à l’embrvon,  assez  or- 
dinairement il  l’entoure,  mais  quelquefois  il  en  est  entouré, 
et  c’est  pour  exprimer  cette  dernière  manière  d’etre  que 
A.  L.  Jussieu  emploie  l’expression  de  typus  (moule);  les  ca- 
ryophyllées, les  amaranthes  en  offrent  des  exemples.  Gurtner 
a observé  dans  quelques  semences,  et  surtout  dans  celles  des 
graminées,  un  petit  corps  situé  entre  l’albumen  et  l'em- 
bryon, auquel  il  a donné  le  nom  de  \itellus.  On  peut  compa- 
rer l'albumen  ou  périsperme  au  blanc  de  l’œuf,  le  vitellus  au 
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jaune  du  même  œuf.  Ce  petit  corps  adhère  à l'embryon  qu’il 
entoure,  et  il  diffère,  en  ce  point,  du  périsperme,  qui  n’est 
que  contigu  à l’embryon.  Le  périsperme  et  le  vitellus  n’exi- 
stent pas  toujours  ensemble  dans  la  même  semence,  comme 
oo  le  voit  dan*  l’embryon  du  lamia.  coupé  longitudinale- 
ment. 


I>K  Ï.A  CKIOUNAÏÏON. 

On  donne  le  nom  de  germination  à la  série  de  phénomènes 
par  où  passe  une  graine  qui,  parvenue  à sa  maturité  et  mise 
dans  des  circonstances  favorables,  tend  à développer  l’em- 
bryon qu’elle  renferme. 

Par  exemple,  si- on  dépose  une  semence  d’orme  dans  la 
terre,  l’humidité  ne  tarde  pas  à la  pénétrer  ; la  chaleur  \ 
excite  une  légère  fermentation;  l’air,  en  se  dilatant,  fait 
éclater  l’enveloppe  qui  tenait  les  deux  lobes  unis.  La  radicule 
s'implante  dans  la  terre,  la  plumule  s’élève,  et  la  semence  est 
germée.  Mais  la  radicule  n'est  point  encore  assez  forte  pour 
pomper  les  sucs  qui  doivent  nourrir  la  plante  : la  nature  a 
pourvu  à sa  faiblesse, en  donnant  à l'embryon  deux  lobes  qui 
l’ont  les  fonctions  de  mamelles,  entretiennent,  augmentent 
les  principes  de  la  vie  végétale,  et  ne  se  flétrissent  qu’au  mo- 
ment où  les  sucs,  pompés  par  la  radicule,  peuvent  circuler 
dans  la  jeune  plante.  C’est  alors  que  le  végétal  s’accroît  in- 
sensiblement;  la  tige  se  forme  et  produit  des  boutons;  le* 
rameaux  se  développent,  un  feuillage  éclatant  compose  leur 
parure,  et  les  fleurs  s’épanouissent.  xVinsi,  par  exemple 
l’orme  qui,  dans  son  principe,  c’est-à-dire  contenu  dans  l’em- 
bryon, n’était  qu’une  sorte  de  mucilage  ou  gelée  végétale, 
prend  peu  à peu  de  la  consistance,  et,  par  l’incorporation  dos 
nies  nourriciers,  acquiert  cette  forme  et  cette  solidité  que 
nous  admirons. 

Mais  comment  s’opère,  dans  les  arbres,  cet  accroissement, 
soit  en  grosseur,  soit  en  hauteur? 

La  plumule,  en  sedéveloppant,  s’allonge  en  tige;  la  nouvelle 
plante,  encore,  pour  ainsi  dire,  dans  son  enfance,  est  tendre 
et  herbacée.  Quelquefois,  en  sortant  de  terre,  elle  entraîne 
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avec  elle  les  restes  des  téguments  qui  l’enveloppaient  dans 
l’état  d’embryon;  d’autres  fois  elle  est  accompagné  de  deux 
feuilles,  appelées  feuilles  séminales,  très-différentes,  par 
leur  tissu  et  leur  forme,  des  feuilles  qui  doivent  l’orner  dans 
l’âge  mur.  Elle  prend  peu  à peu  de  la  consistance;  le  corps 
ligneux  se  durcit  dans  l’intérieur,  et,  à la  fin  de  l’automne 
qui  l'a  vue  naître,  la  jeune  plante  constitue  un  petit  arbre  re- 
couvert extérieurement  d’une  écorce  bien  formée.  Sous  cette 
écorce,  est  un  petit  cône  ligneux,  qui  est  creux,  et  dans  le- 
quel est  la  moelle;  ce  cône  est  ordinairemement  terminé  par 
un  seul  bouton,  qui  paraît  à l’extrémité  de  la  tige,  et  d’où 
doit  sortir  la  nouvelle  pousse,  qui,  en  s’élançant  perpendi- 
culairement, forme  la  tige  principale,  pendant  que  des  bou- 
tons, qui  prennent  des  directions  obliques,  forment  les  bran- 
ches latérales  ou  les  rameaux.  Bientôt  un  nouveau  cône, 
terminé  par  son  bouton  particulier,  recouvre  le  cône  ancien, 
et  successivement  de  nouvelles  couches  produites  chaque 
année,  soit  sur  la  tige  principale,  soit  sur  les  rameaux,  re- 
recouvrent les  précédentes  couches  et  donnent  naissance  à 
autant  de  bourgeons.  Ces  couches  épaisses,  que  l'on  regarde 
comme  le  résultat  de  l’accroissement  d’une  année,  sont  elles- 
mêmes  composées  d’un  nombre  de  couches  infiniment  min- 
ces, qui  se  forment  successivement  et  pendant  toute  la  du- 
rée de  la  sève. 

Les  plantes  herbacées  ont  aussi  leurs  parties  ligneuses; 
on  voit,  sous  leur  écorce  tendre,  un  cylindre  d'une  matière 
moins  colorée,  plus  dure,  différemment  organisée,  composée 
principalement  de  fibres  longitudinales,  vraiment  ligneuses, 
qui  donnentà  la  plante  la  force  de  résister  aux  vents,  dépor- 
ter scs  feuilles  et  ses  fruits.  Cette  partie  ligneuse  est  évidente 
dans  le  chanvre,  le  tournesol;  avec  un  peu  d’attention,  on 
la  retrouve  même  dans  les  tiges  des  plantes  annuelles  les 
plus  tendres,  que  l'on  peut  appeler,  avec  plus  de  vérité, 
plantes  herbacées. 

11  est  donc  évident,  1°  qu’il  y a,  au  pied  et  au  centre  d’un 
arbre,  âgé  de  cent  ans,  du  bois  de  cent  ans,  tandis  qu’il  n’y 
a,  à l’intérieur  et  à l’extrémité  des  branches,  que  du  bois  d’un 
un;  2°  que  l’augmentation  en  grosseur,  dans  les  arbres,  se 
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fait  par  le  moyen  des  couches  ligneuses,  qui  s’ajoutent  au 
bois  déjà  formé  : aussi,  en  coupant  horizontalement  un  tronc 
d’arbre,  par  exemple,  un  tronc  de  chêne,  on  voit,  sur  la  sur- 
face de  l’aire  de  la  coupe,  des  cercles  à peu  près  concentri- 
ques, qui  ne  sont  autre  chose  que  les  couches  recouvertes  les 
unes  par  les  autres,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  les  cônes 
qui  se  sont  emboîtés. 

Les  cercles  ligneux  s’écartent  quelquefois  de  l’axe  du  cen- 
tre de  l’arbre,  plus  d’un  côté  que  de  l’autre.  La  raison  physi- 
que de  cette  inégalité  d’épaisseur  vient  de  ce  que  la  sève  est 
déterminée,  soit  par  l’insertion  des  racines,  soit  par  l’érup- 
tion des  branches,  à couler  avec  abondance  plus  d’un  côté 
que  de  l’autre.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  sur 
l’origine  de  ces  couches  nouvelles;  nous  dirons  seulement 
qu’il  paraît  vraisemblable  que  c’est  une  substance  organi- 
sée, une  espèce  de  mucilage,  le  cambium,  dont  nous  avons 
parlé,  qui,  dans  le  temps  de  la  sève,  se  tient  entre  le  bois  et 
l’écorce,  prend  peu  à peu  de  la  solidité  et  produit  les  cou- 
ches corticales  ou  ligneuses,  lesquelles  contribuent,  chaque 
année,  à l’accroissement  du  tronc  d’un  arbre  en  grosseur. 

En  adoptant  ce  sentiment,  on  conçoit  comment  l’écorce, 
écartée  du  bois,  et  conservant  à ses  deux  extrémités  son  ad- 
hérence avec  le  reste  de  l’écorce,  produit  une  lame  ligueuse. 
On  conçoit  aussi  que  l’arbre,  dépouillé  de  son  écorce,  ne 
tarde  pas  à en  prendre  une  nouvelle. 

L’addition  successive  des  couches  ligneuses  contribue  à 
l’accroissement  du  végétal,  dans  le  sens  de  la  grosseur;  l’al- 
longement des  fibres  contribue  à son  accroissement,  dans  le 
sens  delà  longueur;  mais  cet  allongement  ne  s’exécute  pas 
de  la  même  manière  dans  la  tige  jeune  et  dans  la  tige  adulte. 

On  divisa  une  jeune  tige,  haute  de  cinq  centimètres,  en 
dix  parties  égales,  que  l’on  marqua  avec  des  fils  d’argent 
très-fins  piqués  dans  l’écorce;  l’automne  suivant,  tous  ces 
liis  se  trouvèrent  écartés  les  uns  des  autres,  mais  de  façon 
que  ceux  qui  étaient  en  bas,  ou  plus  près  de  la  racine,  s’é- 
taient peu  écartés,  tandis  que  ceux  qui  étaient  vers  la  bran- 
che supérieure  étaient  séparés  par  de  plus  grandes  distances. 
Cette  expérience  simple  prouve  que  les  jeunes  tiges  s’étendent 


dans  toute  leur  longueur.  La  partie  supérieure,  qui  est  ten- 
dre, molle,  s’étend  beaucoup,  tandis  que  la  partie  inté- 
rieure, qui  est  plus  dure,  qui  commence  à devenir  ligneuse, 
s’étend  beaucoup  moins. 

Les  tiges  adultes  ne  s’allongent  point  dans  tonte  leur 
étendue,  mais  seulement  par  leur  extrémité  supérieure. 
C’est  ainsi  que  l’orme,  dans  le  temps  où  il  croît  encore,  ne 
s’allonge  que  par  bipartie  qui  termine  son  tronc,  tandis  que 
le  corps  entier  de  ce  même  tronc  ne  prend  plus  part  à ral- 
longement; en  effet,  les  branches  qui  sortent  d’un  arbre,  à 
une  certaine  distance  de  la  terre,  restent  toujours  à cette 
même  hauteur,  quoique  l’arbre  qui  les  porte  croisse  et  s’é- 
lève beaucoup.  Si  vous  enfoncez  dans  la  tige  d'un  jeune  ar- 
bre deux  pointes  qui  répondent  exactement  aux  deux  extré- 
mités d’une  règle,  et  que  vous  présentiez  tous  les  ans  cette 
règle  à la  tige  de  l’arbre,  vous  verrez  que  les  bouts  de  la  rè- 
gle répondront  constamment  aux  deux  points. 

Ainsi,  d’après  l’observation,  confirmée  par  l’expérience, 
on  peut  conclure  : 1°  que  les  jeunes  tiges  s’étendent  dans 
toute  leur  longueur  tant  qu’elles  sont  tendres  et  herbacées; 
2°  que  l’allongement  diminue  à proportion  que  le  bois  s’en- 
durcit; o‘  que  l'allongement  cesse  quand  la  portion  ligneuse 
est  entièrement  endurcie. 

Pour  compléter  ce  qui  concerne  l’accroissement  du  tronc 
du  végétal,  nous  croyons  devoir  examiner  l’implantation  ou 
l’insertion  des  branches  sur  le  tronc.  Les  branches  ne  sont 
pas  une  division  partielle  du  tronc,  puisque  chaque  brahehe 
est,  à la  grosseur  près,  tout  à fait  semblable  au  tronc  qui 
l'a  portée;  de  plus  leur  organisation  est  absolument  la 
même;  (‘Iles  sont  formées,  comme  nous  l’avons  dit,  en  par- 
lant de  l’accroissement  en  grosseur,  par  un  bouton  du  cône 
qui  se  dirige  obliquement;  ainsi  elles  prennent  naissance 
dans  l’intérieur  même  du  tronc. 

Supposons  qu’on  coupe  un  arbre  qui  se  divise  en  deux 
branches,  à trente  centim.  au-dessus  de  la  bifurcation,  l’aire 
de  chaque  branche  présentera  des  couches  concentriques,  de 
même  qu’un  tronc  coupé  horizontalement.  Si  on  coupe  en- 
suite cet  arbre  au-dessous  de  la  bifurcation,  on  verra  quel- 


ques  couches  concentriques  propres  au  tronc,  recouvrir  les 
couches  propres  aux  branches.  Si  on  coupe  encore  une  tran- 
che de  bois,  à quelques  centimètres  de  distance,  le  nombr 
des  couches  propres  au  tronc  sera  augmenté,  tandis  que  celu 
des  branches  sera  diminué.  En  coupant  ainsi,  successivement, 
des  branches  de  bois,  on  parviendra  au  point  où  les  couches 
propres  à chaque  branche  disparaissent  totalement.  Ainsi, 
pour  avoir  une  idée  exacte  de  l’implantation  des  branches, 
il  faut  se  représenter  les  couches  ligneuses  propres  aux 
branches  formant  dans  le  tronc  un  cône  renversé,  dont  le 
sommet  est  dans  l’intérieur  de  l'arbre,  tandis  que  la  base  de 
ce  même  cône  est  au  niveau  du  fourche!,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  dans  le  point  de  la  bifurcation. 

La  durée  de  l'accroissement  est  relative  à la  nature  de 
chaque  plante.  Lorsque  le  v égétal  est  parvenu  à son  déve 
loppement  complet,  il  cesse  de  croître;  la  nutrition  ne  con- 
tribue plus  qu'à  réparer  ses  pertes;  enlin,  ses  facultés  or- 
ganiques s’affaiblissent,  il  lutte,  pour  ainsi  dire,  contre  les 
causes  de  la  destruction  qui  le  menace.  On  voit  de  petites 
racines,  de  petites  branches  se  développer,  de  nouvelles 
tleurs  parfumer  sa  vieillesse,  et  de  nouv  eaux  fruits  récompen- 
ser la  main  qui  soigne  ses  vieux  ans:  mais  la  mort,  à laquelle 
sont  sujets  tous  les  êtres  organiques,  termine  insensiblement 
le  cours  de  sa  vie.  Les  parties  solides-  s’accroissent  à mesure 
que  les  fluides  dépérissent;  les  vaisseaux  se  durcissent  par 
l’addition  d'un  principe  terreux;  leur  diamètre  se  rétrécit, 
les  sucs  sont  moins  abondants,  ils  circulent  avec  peine,  et 
bientôt  leur  cours  est  tout  à fait  interrompu.  L’air  extérieur 
est  encore  un  des  agents  que  la  nature  emploie  pour  accélérer 
l’entière  destruction  du  végétal;  les  vicissitudes  alternes 
d’humidité  et  de  sécheresse  brisent  h'  tissu  qui  consolidait 
les  fibres;  le  gluten  qui  unissait  les  molécules  terreuses  se 
dessèche,  s’appauvrit:  alors  la  plante  se  réduit  peu  à peu 
en  poussière,  et  bientôt  elle  n'existe  plus.  C’est  ainsi  que 
eette  masse  considérable  de  matières,  qui  formait  cet  orme 
antique,  rentre  dans  la  circulation  générale  pour  contribuer 
à la  reproduction  de  nouveaux  êtres, 


MALADIES  DES  PLANTES. 


Les  végétaux  ne  parviennent  pas  toujours  au  terme  de 
l’existence  que  la  nature  semble  fixer;  ils  sont  sujets,  de 
même  que  les  animaux,  à des  maladies  qui  altèrent,  détrui- 
sent leur  organisation,  et  qui  les  font  rentrer  dans  le  néant, 
souvent  meme  avant  qu’ils  soient  parvenus  à leur  dévelop- 
pement parfait. 

Les  maladies  les  plus  ordinaires  des  plantes  peuvent  se 
diviser,  de  meme  que  les  causes  qui  les  produisent,  en  exter- 
nes et  internes. 

Les  maladies  dues  à des  causes  externes  sont  très- nom- 
breuses; nous  allons  les  exposer  en  suivant  l’ordre  alphabé- 
tique. 

DES  MALADIES  EXTERNES. 

.Le  blanc,  ou  lèpre,  ou  meuniers  est  une  sorte  de  fibrille 
blanche,  en  filets  nombreux,  qui  attaque  surtout  les  feuilles 
des  pois,  du  chanvre,  du  noisetier,  des  citrouilles;  c’est  la 
base  d’un  érysiphé,  sorte  de  petit  champignon  qui  se  pro- 
page sur  les  plantes,  et  qui  en  altère  la  végétation.  On  peut 
arrêter  les  ravages  du  blanc  en  supprimant  les  parties  atta- 
quées. Voyez  Nielle. 

Le  blanc  des  rosiers  (le  trichoderme)  est  une  maladie 
différente  de  la  lèpre  ; elle  attaque  le  rosier  et  le  couvre  de 
blanc  d’une  manière  désagréable,  et  fait  cloquer  (gonfler  ou 
buller)  toutes  les  feuilles.  Ce  n’est  qu’en  coupant  feuilles  et 
tiges  qu’on  arrête  la  propagation  de  cette  dernière  espèce  de 
blanc. 

La  carie  des  blés,  ou  cloque , ou  bosse , ou  chambucle,  ou 
blé  b roué,  due  à l’uredo  caries,  rend  les  grains  des  céréales 
noirs,  sans  presque  les  déformer;  mais  en  les  écrasant  entre 
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les  doigts,  on  n’y  trouve  qu’une  poussière  brun-noir  fétide, 
douce  au  toucher,  sans  aucune  fécule.  Pour  empêcher  la  pro- 
pagation désastreuse  de  ce  parasite,  il  faut  séparer  ces  grai- 
nes ou  les  brûler,  ou  bien  laver  et  chauler  ( passer  à l’eau  de 
chaux)  la  semence  qu’on  emploie  ; et  d’ailleurs  cette  pous- 
sière, s’attachant  au  sommet  velu  du  froment,  fait  du  blé 
moucheté  que  les  marchands  déprécient  beaucoup. 

Le  champignon . lue  série  de  petits  champignons  de 
diverses  natures  occasionnent  à l’agriculture  et  au  jar- 
dinage des  pertes  très -notables.  Les  feuilles  des  poiriers 
portent  souvent  des  taches  qui  sont  jaunes,  et  apparentes  des 
deux  cotés,  d’où  sortent  en-dessous  des  tubercules  perfo- 
rés cà  leur  sommet,  bordés  de  fibrilles  à leur  ouverture,  et 
laissant  échapper  une  poussière  brune  qui  multiplie  le 
champignon  æcidium  cancellatum  ou  ræstelia  cancellata. 
On  verrait  périr  les  poiriers  les  plus  vigoureux  en  trois  ou 
quatre  ans,  si  l’on  n’avait  pas  l’attention  d’enlever  toutes 
les  feuilles  tachées  avant  que  les  tubercules  laissent  échap- 
per la  poussière,  qui  est  la  graine  ou  sporule.  Si  l’on  s’y 
prend  trop  tard,  il  faut  alors  faire  brûler  les  feuilles;  au- 
trement les  sporules  se  conserveront  indéfiniment  mêlés 
avec  les  terreaux.  Voyez  Jttanc  ou  Lèpre,  Carie , Charbon, 
Nielle,  Noir,  Houille. 

Le  charbon  des  blés  fait  plus  de  mal  que  la  carie;  il  ré- 
duit le  grain  en  poussière  noire  et  détruit  l’épi;  c’est  en- 
core le  produit  d’un  champignon  parasite  (uredo  segetum) 
que  l’on  confond  souvent  avec  la  carie,  sous  le  nom  de  nielle , 
pourriture , noir,  fouëdre,  broudure,  molage,machuré , etc. 
11  donne  une  odeur  fétide  au  blé,  et  produit  également  la 
moucheture , qu’un  bon  chaulage  enlève.  On  ne  doit  pas 
moins  prendre  de  précautions  contre  le  charbon  que  contre 
la  carie. 

La  Cloque  des  blés.  Voyez  Carie. 

La  cloque  des  arbres,  ou  brouissure,  ou  roux  vents  est 
une  maladie  qui  atteint  les  boutons  des  arbres,  et  particuliè- 
rement ceux  des  pêchers  et  des  abricotiers.  Les  feuilles  clo- 
quées  ou  brouies  sont  toutes  ridées,  recroquevillées,  ternes 
et  jaunâtres.  Ces  feuilles  tombent  aux  premières  pluies 
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douces;  mais  ou  ne  doit  point  attendre  cette  circonstance,  et 
il  faut  les  ôter,  afin  que  celles  qui  leur  succéderont,  par  la 
force  de  la  sève,  viennent  plus  vite. 

L'ergot,  soit  du  seigle  qui  y est  plus  sujet,  soit  des  autres 
céréales,  est  une  maladie  dont  on  peut  se  préserver  facile- 
ment en  nettoyant  les  blés  : ce  n'est  qu’un  grain  altéré  par 
la  présence  d'une  végétation  encore  peu  connue,  mais  qui 
communique,  à ce  qu’on  pense,  des  propriétés  nuisibles  aux 
farines  dans  lesquelles  le  grain  ergoté  se  trouve  mêlé;  on 
lui  attribue  des  gangrènes  sèches,  observées  quelquefois  chez 
les  habitants  des  campagnes. 

V étiolement  est  un  état  de  maigreur  pendant  lequel  les 
plantes  poussent  beaucoup  en  hauteur,  peu  en  grosseur,  et 
périssent  ordinairement  avant  d’avoir  produit  leurs  fruits. 
La  cause  de  l’étiolement  est  due  surtout  à la  privation  de  la 
.umière,  dont  l’influence  est  très-nécessaire  à la  végétation. 
On  prévient  cette  maladie  en  procurant  un  courant  d'air  et 
de  la  transpiration  aux  plantes. 

L 'exfoliation  est  un  dessèchement  de  l’écorce  et  du  bois. 
Nous  ne  parlons  pas  de  l’exfoliation  volontaire,  car  nous  ne 
croyons  pas  qu’il  existe  un  cultivateur  assez  ennemi  de  ses 
intérêts  pour  oser  l’entreprend re.  Nous  parlons  de  celle  qui 
est  une  suite  des  meurtrissures  et  des  contusions  causées  par 
la  grêle.  Le  remède  indiqué  consiste  à retrancher  les  bran- 
ches qui  ont  été  affectées. 

La  grêle.  Voyez,  plus  haut,  Exfoliation . 

La  lèpre.  Voyez  Blanc. 

La  moucheture.  Voyez  Charbon. 

La  mousse  attaque  particulièrement  les  \ ieux  arbres  et 
ceux  des  pays  exposés  aux  brouillards  et  aux  vents  de  mer, 
de  même  que  ceux  dont  les  racines  rencontrent  le  tuf.  Pour 
guérir  les  arbres  de  la  mousse,  on  les  déchausse  jusqu’aux 
racines,  vers  la  tin  de  juillet  ou  au  mois  d’aout,  on  remplit 
le  trou  de  genêt  sauvage  et  on  recouvre  de  bonne  terre.  Le 
fumier  de  mouton  est  aussi  excellent  contre  la  mousse  ; il 
11  y a rien  de  meilleur,  dans  les  vergers  qui.  en  sont  atta- 
qués, que  d’y  faire  parquer  les  moutons. 

La  nielle  des  blés.  Voyez  Charbon. 


Si 

La  nielle  ou  blanc  des  arbres  est  une  espèce  de  rouille 
jaune  ou  blanche,  qui  n’est  que  passagère,  car  ils  11e  s’en 
ressentent  pas,  ordinairement,  l’année  suivante. 

Le  noir , qui  forme  des  raies  noirâtres  sur  les  feuilles  et 
les  chaumes  des  cereales,  et  provient  du  puccinia  graminis, 
est  moins  a craindre  que  la  nielle,  ne  se  développant  que 
lorsque  les  blés  sont  presque  mûrs. 

La  piqûre,  voyez  Champignons 

Les  plaies  par  instrument  tranchant  sont  plus  faciles  é 
gueiir  que  les  plaies  contondantes  5 c’est  ce  qui  arrive  aussi 
pour  les  êtres  animés. 

La  rouille,  ou  rouge,  ou  safran,  est  une  maladie  des 
plantes,  ainsi  nommée  parce  que  les  feuilles  du  végétal  qui 
en  sont  attaquées  ont  une  tache,  dont  la  couleur  ressemble 
assez  à celle  de  la  rouille  de  fer,  et  même  quelquefois  porte 
une  couleur  safranée;  plus  les  plantes  sont  tendres,  plus 
elles  sont  sujettes  à cette  maladie.  Les  plantes  des  forêts  en 
sont  rarement  attaquées.  Voyez  Nielle. 

La  rouille  ou  safran,  dans  les  céréales,  est  le  produit  de 
deux  champignons  (uredo  rubigo,  vera  uredo,  de  Linné),  qui 
attaquent,  sous  forme  de  poussière  jaune  rougeâtre,  les 
feuilles  et  le  chaume  du  froment,  de  l’orge,  etc.,  et  dont  on 
ne  peut  arrêter  les  progrès  que  pour  les  années  suivantes. 
Lorsque  la  rouille  domine,  la  paille  devient  mauvaise  pour 
les  animaux,  et  le  grain  des  céréales  n’acquiert  qu’un  déve- 
loppement imparfait  et  dépéri,  quoiqu’on  ait  émis  une  opi- 
nion très-contraire,  en  disant  que  la  rouille  ne  nuisait  pas. 
On  ne  doit  pas  employer,  pour  fumer  les  céréales,  les  fu- 
miers faits  avec  les  pailles  rouillées,  autrement  011  augmente, 
on  perpétue  le  mal,  surtout  si  avec  cela  le  printemps  est 
humide. 

On  a vu  des  champs  entiers  rendus  roux,  par  ce  champi- 
gnon parasite,  et  les  épis  comme  avortés.  C’est  une  absurdité 
de  croire,  avec  quelques  agronomes,  que  l’épine-vinette,  su 
jette  à un  autre  champignon  parasite,  du  genre  æcidium, 
produise  la  rouille  : cette  production  végétale  ne  se  déve- 
loppe que  trop  dans  les  1 i < * u \ où  l’on  ne  connaît  même  pas 
l’épine-vinette. 
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La  rouille  des  fèves,  des  pois,  des  haricots,  des  betteraves 
est  d'un  brun  noirâtre,  et  est  due  à un  puccinia,  autre 
champignon  parasite,  qui  nuit  un  peu  moins,  mais  qu’on 
empêche  de  se  propager  en  ne  remettant  pas  les  mêmes  ob- 
jets en  culture  dans  le  même  lieu. 

La  roui  are  est  une  maladie  qui  doit  son  origine  à la  cause 
qui  produit  la  piqûre  (voyez  Champignons).  La  roulure  af- 
fecte principalement  les  pruniers.  Quelquefois  aussi  cette 
maladie  est  due  à la  présence  de  certains  insectes  dont  nous 
parlerons  en  traitant  de  la  Destruction  des  animaux  nui- 
sibles (voyez  Horticulture). 

La  teigne , ou  les  cuscutes  de  diverses  sortes,  s’attachent 
aux  luzernes,  au  lin,  et  les  étouffent,  en  se  multipliant  avec 
une  grande  rapidité,  si  l’on  n’a  pas  le  soin  de  les  enlever 
avant  qu’elles  puissent  donner  leurs  graines. 

Parmi  les  causes  externes  des  maladies  des  végétaux , 
nous  ne  devons  pas  omettre  les  coups  de  soleil,  les  gelées, 
qui  occasionnent  une  mort  subite,  ou  au  moins  très-prompte, 
ni  les  ravages  exercés  par  les  chenilles  et  les  insectes,  dont 
nous  parlerons  plus  tard. 


DES  MALADIES  INTERNES. 

Les  maladies  dues  à des  causes  internes  sont  les  suivantes. 

La  carie  est  une  espèce  de  moisissure  du  bois,  qui  le  rend 
mou,  et  d’une  consistance  peu  différente  de  la  moelle  ordi- 
naire des  arbres;  néanmoins,  elle  ne  change  point  la  dispo- 
sition des  fibres  du  bois  ; elle  vient  surtout  de  la  pourriture 
des  racines,  laquelle  pourriture  est  causée  par  le  séjour  de 
l’eau,  ou  par  l’écorchemeut. 

Les  plantes  dont  les  racines  sont  pivotantes,  et  celles 
qu’on  élève  dans  des  pots  qui  ne  sont  pas  percés,  y sont  les 
plus  sujettes.  La  carie  est  bien  différente  de  la  pourriture; 
l’une  attaque  l’arbre  au  sommet,  et  l’autre  à la  racine! 
l’our  provenir  la  carie,  il  faut  semer  les  plantes  dont  la  ra- 
cine est  pivotante  dans  ocs  terrains  ou  le  pivot  ne  puisse 
être  endommagé.  A l’égard  des  autres,  il  suffît  de  les  mettre 
dans  des  caisses,  ou  en  pleine  terre.  Cette  carie  est  très-dis- 
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tincte  d’une  autre  maladie  connue  sous  le  nom  de  tarie  des 
blés , dont  nous  avons  parlé. 

On  guérit  la  carie  des  arbres  en  découvrant  les  racines,  en 
automne,  pour  couper  jusqu’au  vif  tout  ce  qui  est  gâté;  il 
laut  en  outre  couper  aux  branches,  ou  au  tronc,  les  parties 
cariées,  et  y appliquer  de  l’onguent  de  saint  Fiacre.  Lorsque 
cette  maladie  attaque  les  orangers,  mais  qu’elle  n’est  ni 
étendue  ni  profonde,  on  peut  essayer  le  lait  de  chaux  vive 
un  peu  épais;  on  en  met  à plusieurs  reprises. 

La  cessation  subite  de  sève  est  un  accident  qui  survient  aux 
jeunes  arbres  vigoureux  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été. 
Alors  on  voit  les  feuilles , les  jeunes  branches  et  les  fruits  se 
dessécher  tout  à coup  en  un  même  jour,  quoique  les  racines 
soient  en  bon  état  et  ne  manquent  point  d’humidité.  On  y re- 
médie en  s’empressant  d’arroser  l’arbre  par-dessus  les  bran- 
ches. Cette  opération  doit  être  répétée  plusieurs  fois  dans  la 
soirée.  Le  lendemain,  l’arbre  aura  repris  sou  aspect  de  santé. 
Lorsque  les  fruits  seulement  sont  fanés  sur  l’arbre , on  se 
contente  d’arroser  au  pied  et  de  couvrir  avec  de  la  paille. 

Les  chancres  oti  ulcères  coulants  sont  des  ouvertures  plus 
ou  moins  grandes,  répandues  çà  et  là  sur  les  arbres,  desquelles 
suinte  la  sève,  sous  la  forme  d’une  eau  roussâtre,  corrompue 
et  très-âcre.  Cette  sanie  corrosive  endommage  les  parties 
voisines , et  fait  que  le  mal  se  communique  de  proche  en 
proche. 

Les  phancres  sont  produits  par  un  engorgement  de  vais- 
seaux, qui  rend  les  sucs  stagnants,  âcres  et  corrosifs.  Ces  sucs 
détruisent  l’organisation  de  l’écorce,  qui  se  gerce  et  se  des- 
sèche; le  mal  s’étend,  l’arbre  souffre,  et  on  ne  peut  le  sauver 
que  par  l’amputation  de  la  partie  malade. 

Les  poiriers  de  bon  chrétien  sont  surtout  sujets  à cette  ma- 
ladie, dans  les  terrains  humides. 

Scion  quelques  auteurs,  les  chancres  peuvent  être  attri- 
bués à l’eau  putride  et  infecte  des  terrains  marécageux,  ou  à 
des  fumiers  trop  abondants.  Il  arrive  à des  arbres  d’en  être 
attaqués,  quoiqu’on  n’aperçoive  aucun  ulcère,  mais,  quand 
on  les  coupe,  on  voit  que  l’écorce  est  entièrement  séparée  du 
bois  par  une  sève  âcre  et  corrompue 
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h.*s  chancres  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  abreu- 
voirs, dont  nous  parlerons  à l’article  pourriture,  et  desquels 
il  ne  s’écoule  que  de  l'eau  de  pluie. 

La  coulure  habituelle  des  arbres  qui  fleurissent  toujours 
bien,  mais  qui  ne  rapportent  pas  de  fruit,  a pour  cause,  ou  la 
sécheresse  de  la  terre,  ou  l’abondance  de  la  sève.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  faut  répandre  cinq  ou  six  arrosoirs  d’eau  au  pied 
de  l'arbre,  lorsqu’il  est  en  pleine  fleur,  et  couvrir  la  terre  a\ec 
de  la  paille;  dans  le  second  cas,  on  coupe  des  racines  pour 
diminuer  la  sève,  ou  bien  on  fait  une  saignée  dans  le  tronc, 
en  le  perçant  jusqu’à  la  moelle  avec  une  tarière. 

Le  dépôt  occasionne  la  mort  des  branches  où  il  se  fait  ; 
c’est  un  amas  de  sucs  propres  en  parlant  des  sucs  propres 
nous  avons  observé  qu'ils  peuvent  être  gommeux  ou  rési- 
neux). Lorsqu’un  suc  de  cette  nature  s’extravase  dans  le  tissu 
utriculaird,  ou  dans  les  vaisseaux  séveux,  il  y occasionne  des 
obstructions.  Pour  remédier  à ce  mal,  on  peut  employer  plu- 
sieurs moyens.  Un  des  plus  efficaces  consiste  à faire  une  inci- 
sion longitudinale  dans  l’écorce;  alors  il  se  fait  une  éruption, 
et  il  s’établit  une  évacuation  du  suc  surabondant  : telle  est  la 
gomme  du  cerisier,  du  prunier;  telle  est  la  résine  du  pin  et 
du  sapin. 

L 'exostose  est  une  excroissance  locale,  qui  occasionne, 
dans  le  bois  des  végétaux,  des  loupes  ou  tumeurs,  qui  ont 
quelquefois  plus  d'un  mètre  d’étendue.  On  donne  diffé- 
rents noms  à ces  exostoses  : on  les  appelle  bois  tranche , 
bois  à rebours,  bois  noueux.  Les  fibres  n’y  sont  pas  dans 
une  direction  longitudinale,  comme  dans  le  bois  ordinaire; 
elles  se  croisent,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  le  bois  est  dur 
et  très-difficile  à fendre.  La  cause  de  cette  maladie  n’est  pas 
difficile  à reconnaître  : elle  est  due  à un  développement  de 
la  partie  ligneuse,  plus  abondante  dans  les  exostoses  qu’ail- 
leurs.  Ce  développement  est  produit  tantôt  par  un  coup  de  so- 
leil vif,  tantôt  par  une  forte  gelée,  tantôt  par  la  piqûre  des  in- 
sectes; mais  plus  souvent  par  l'introduction  d'une  pointe,  qui, 
traversant  l’écorce  et  pénétrant  dans  le  bois,  en  altère  les  cou- 
vhes  nouvellement  formées,  etdérange  l'organisat  ion  des  fibres. 

La  gomme  est  la  maladie  ordinaire  des  pêchers  et  des  au- 


très  fruits  à noyau.  Pour  les  en  guérir,  on  doit  ôter  la  gomm* 
jusqu’au  vif  de  l’arbre , et  mettre  sur  la  plaie  de  la  terre 
sèche  en  poudre.  Lorsqu’une  jeune  branche  est  attaquée  de  la 
gomme,  elle  jaunit  et  meurt.  Pour  prévenir  cet  accident  , il 
faut  la  couper  au-dessous  de  la  partie  malade. 

La  jaunisse  des  feuilles  est  une  maladie  qui  a les  mêmes 
causes  que  la  langueur , dont  nous  allons  parler.  Voyez  ce 
dernier  mot. 

La  langueur  des  arbres  est  due  à l’état  de  la  terre,  à 
moins  qu'elle  n’ait  pour  cause  la  carie  des  racines,  contre  la- 
quelle nous  avons  indiqué  le  remède.  Si  l’arbre  languissant 
a les  racines  bonnes,  il  ne  s’agit  que  de  remplacer  la  terre 
usée  par  de  la  terre  neuve , ou  la  terre  trop  humide  par  de 
la  terre  plus  sèche,  que  l'on  mêlera  avec  de  la  cendre  et  du 
terreau.  Si  l’arbre  est  languissant  d’un  côté  et  vigoureux  de 
l’autre,  on  le  déchaussera  tout  autour,  jusqu’aux  racines, 
pour  ôter  du  côté  faible  ce  qu’il  pourra  y avoir  de  gâté,  et 
on  coupera  de  l’autre  côté  quelque  grosse  racine  pour  rendre 
la  circulation  de  la  sève  plus  uniforme. 

Les  loupes.  Voyez  Exostose. 

Le  miel  est  une  maladie  produite  par  un  excès  de  sève, 
principalement  dans  les  années  de  sécheresse;  elle  attaque 
particulièrement  le  houblon,  et  se  manifeste  par  la  couleur 
foncée  que  prennent  les  feuilles,  et  le  toucher  lisse  et  gluant 
du  dessous  des  mêmes  feuilles.  Il  suffit,  pour  guérir  celte  ma- 
ladie, de  faire  sur  la  tige  deux  ou  trois  saignées,  en  l’inci- 
sant en  travers  avec  un  couteau.  11  convient  de  répéter  jour- 
nellement cette  opération,  jusqu’à  ce  que  les  feuilles  aient 
repris  leur  vert  naturel.  C’est  le  matin  que  ces  incisions 
doivent  être  pratiquées. 

La  moisissure  des  plantes  bulbeuses  et  tuberculeuses,  qui 
s'attache  à leurs  racines  et  les  fait  périr,  se  reconnaît  à la 
couleur  jaune  des  feuilles.  La  cause  en  est  due,  le  plus  sou- 
vent, à l’humidité  du  sol.  Parmi  les  plantes  d’agrément,  cette 
maladie  affecte  particulièrement  les  Iis,  les  anémones  et  les 
renoncules,  et,  parmi  les  plantes  potagères,  les  oignons  et 
les  échalotes.  On  y remédie,  en  découvrant  le  pied  de  chaque 
plante,  pour  y jeter  une  petite  quantité  de  charbon  en  poudre. 
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Lorsque  la  pourriture  a attaqué  les  racines,  il  faut  en  outre 
extirper  la  partie  malade,  ainsi  que  le  pratiquent  les  jardi- 
niers à l’égard  des  échalotes.  On  prévient  cette  maladie  en 
répandant  sur  la  couche,  avant  d’y  déposer  les  graines,  les 
caïeux  ou  les  griffes,  deux  centimètres  d’épaisseur  de  poussier 
de  charbon,  ou  en  chaulant  le  terrain. 

La  morve  est  un  ramollissement  des  feuilles,  qui  les  fait 
tomber  en  pourriture.  Cet  accident  est  ordinaire  aux  laitues 
d’été  et  aux  chicorées,  qui  ont  été  repiquées  dans  un  sol  trop 
froid  ou  trop  humide.  Dans  l’un  et  l'autre  cas,  il  faut  cor- 
riger la  terre  avec  du  fumier  de  mouton. 

La  phyllomanie  est  une  prolongation  excessive  de  l’exis- 
tence des  feuilles,  causée  par  une  trop  grande  affluence  de 
sucs  ; la  plante  qui  en  est  attaquée  ne  donne  ni  fleurs  ni  fruits. 
On  y remédie  par  le  moyen  de  la  taille,  qui  occasionne  l’érup- 
tion de  branches  plus  menues  et  moins  vigoureuses,  dans  les- 
quelles la  sève,  circulant  en  moindre  quantité,  s’élabore  avec 
plus  de  facilité  et  acquiert  plus  de  perfection;  aussi,  l’expé- 
rience démontre-t-elle  que  ce  sont  les  branches  qui  produi- 
sent les  fleurs  et  les  fruits. 

La  pourriture  est  cette  dissolution  qui , dans  les  végétaux 
ligneux,  attaque  le  bois  du  tronc,  et  qui  le  creuse  en  commen- 
çant par  le  sommet  et  descendant  insensiblement  jusqu’aux 
racines.  Cette  maladie  survient  principalement  aux  arbres  qui 
ont  eu  quelques  grosses  branches  cassées  ou  coupées.  Les 
saules,  qu’on  étête  annuellement,  à la  hauteur  d’environ  deux 
mètres,  y sont  très-sujets.  Les  chicots  qui  restent  des  branches 
cassées  ou  coupées  forment,  en  se  pourrissant,  des  trous  ap- 
pelés abreuvoirs  ou  gouttières , parce  qu'ils  retiennent  l’eau 
des  pluies. 

Il  ne  faut  pas  laisser  de  chicots  aux  branches  coupées  ou 
cassées  , parce  que  le  chicot  ne  se  recouvrant  jamais  d’é- 
corce, donnerait  lieu  à l’eau  de  pourrir  le  bois  ; mais  il  faut 
couper  les  branches  au  niveau  du  tronc,  alors  l’écorce  recou- 
vrira facilement  la  plaie.  Lorsqu’on  a des  branches  à couper, 
il  faut  choisir  celles  qui  n’ont  tout  au  plus  que  cinq  ou  six 
centimètres  de  circonférence,  parce  que  l'écorce  du  tronc 
recouvrira  plus  aisément  et  plus  vite  la  plaie  avant  que  les 
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pluies  aient  pu  endommager  le  bois. Quand  on  a de  grosses 
branches  ou  un  tronc  tà  couper,  il  faut  que  la  coupe  soit  faite 
obliquement  à l’horizon.  Alors  l’eau  coulera  plus  aisément  : 
le  vieux  bois  sera  moins  exposé  à pourrir , et  les  bords  se 
couvriront  plus  promptement  d’écorce.  Voyez  Chancres . 

La  pourriture  des  plantes  bulbeuses  et  tuberculeuses  se 
tiaite  comme  nous  1 avons  dit  a l’article  Moisissure. 

La  stérilité  est  ordinairement  produite  par  un  allonge- 
ment excessif  des  racines.  Pour  y remédier,  on  ouvre  la  terre 
au  pied  de  1 arbre,  on  coupe  l’extrémité  des  grandes  racines, 
on  retranche  toutes  celles  qui  sont  trop  longues  ou  trop  éloi- 
gnées, et  toutes  les  radicules  qui  sont  auprès  de  la  tige,  puis 
on  jette  de  bonne  terre  neuve  sur  les  racines  qui  restent. 

Les  tumeurs.  Voyez  Exostoses. 

Les  ulcères.  Voyez  Chancres. 

Les  verrues  sont  une  maladie  de  l’écorce,  et  se  distinguent 
des  loupes  ou  exostoses  en  ce  que  ces  dernières  présentent 
un  volume  beaucoup  plus  considérable,  et  qu’elles  attaquent 
les  tissus  ligneux.  Les  causes  et  le  remède  sont  les  mêmes  en 
même  temps. 


PLANTES  USUELLES. 


DES  PLANTES  ET  DES  SUBSTANCES  VÉGÉTALES  EMPLOYÉES  EN  MÉDECINE, 

AVEC  INDICATION  DE  LEURS  PROPRIÉTÉS. 

Explication  des  termes  techniques  employés  dans  celte  nomenclature. 

Alexipharmaque  ou  alexitèrc,  qui  chasse  les  venins,  qui  donne  du  ion  a 
la  circulation. 

Analeptique,  qui  a des  qualités  nutritives  et  restaurantes. 

Anodin,  qui  câline. 

Anthelmintique,  qui  agit  contre  les  vers. 

Antiscorbutique , contre  le  scorbut. 

Antispasmodique,  contre  les  convulsions. 

Apéritif,  qui  agit  contre  les  obstructions. 

Assoupissant,  qui  calment  endort. 

Astringent,  qui  resserre. 

Bécliique,  contre  la  toux. 


Carminatif,  contre  les  vents. 

Caustique,  qui  brûle  les  chairs. 

Céphalique,  propre  aux  maladies  de  la  tête. 

Cordial,  qui  fortifie  l’estomac. 

Diaphorétique,  qui  provoque  une  transpiration  insensible. 

Diurétique,  qui  pousse  aux  urines. 

Détersif,  qui  nettoie. 

Emétique,  qui  a la  vertu  de  faire  vomir. 

Emménagogue,  voyez  Hystérique. 

Emollient , qui  ramollit. 

Exfoliant , qui  fait  détacher  les  os. 

Expectorant,  qui  facilite  l’expectoration. 

Fébrifuge,  qui  agit  contre  la  fièvre. 

Hépatique,  contre  les  maladies  du  foie. 

Hystérique  ou  emménagogue,  qui  rétablit  les  évacuations  périodiques  du 
>exe. 

Maturatif,  qui  favorise  la  suppuration  d'un  abcès. 

Narcotique,  qui  provoque  le  sommeil. 

Opht  liai  inique,  propre  aux  maladies  des  yeuv. 

Pectoral  ou  bécliique,  contre  la  toux. 

Purgatif,  qui  purge. 

Rafraîchissant,  qui  rafraîchit. 
llépercussif,  qui  repousse  l’inflammation. 

Résolutif,  qui  a la  propriété  de  faire  résoudre. 

Rubéfiant,  qui,  appliqué  sur  la  peau,  l’enflamme  et  la  rend  r.>uge 
Salivant,  qui  fait  saliver. 

Sédatif,  qui  calme  les  douleurs. 

Siccatif,  qui  fait  sécher  les  plaies. 

Splénique,  contre  les  maladies  de  la  rate. 

Sternutatoire,  qui  fait  éternuer. 

Stomachique,  qui  facilite  les  digestion* 

Sudorifique,  qui  fait  suer. 

Vermifuge,  contre  les  vers. 

Vésicant , qui  fait  élever  des  vessies  sur  la  peau. 

Vulnéraire,  qui  guérit  les  plaies. 


Abanga.  Fruit  d’une  espèce  de  palmier  d’Amérique.  Pec- 
toral. 

Abrus.  Espèce  de  fève  qui  croît  en  Égypte  et  dans  les 
Indes.  Pectoral , astringent  (en  collyre). 

Absinthe.  Les  feuilles  et  les  sommités.  Hystérique,  sto- 
machique, vermifuge,  splénique,  vulnéraire  apéritif,  car- 
minatif,  hépatique. 

Acacia  véritable.  La  gomme  arabique  est  le  produit  de 
cet  arbre.  Adoucissant. 

Acacia  en  gousse  ou  du  Sénégal.  Même  produit  et  même 
propriété  que  le  précédent. 


Acacia  germanica.  On  donne  ce  nom  au  suc  épaissi  des 
fruits  du  prunier  sauvage,  cueillis  avant  leur  maturité.  As- 
tringent. 

Acanthe.  Les  feuilles.  Émollient. 

Achanaea.  C’est  le  fruit  d’une  plante  appelée  létaeh,  qui 
croit  dans  les  Indes.  On  lui  suppose  des  propriétés  antisyphi- 
litiques. 

Ache.  Racines  et  feuilles.  Apéritif,  diurétique. 

Ache  d'eau.  Tige,  feuilles  et  fleurs.  Antiscorbutique. 

Actée  des  Alpes.  Vulgairement  appelée  herbe  de  saint 
Christophe.  Purgatif  violent  et  dangereux. 

Adragant.  Voyez  Astragale  de  Crète. 

Agaric  blanc  des  médecins.  Purgatif  violent,  autrefois 
très-employé,  et  maintenant  presque  hors  d’usage. 

Agaric  blanc  des  chirurgiens.  Au  moyen  d’une  prépa- 
ration chimique,  il  sert  à empêcher  ou  à arrêter  les  hémor- 
ragies. 

A gnu  s castus.  Feuilles  et  fleurs.  Hystérique. 

Agripaume.  Feuilles.  Cordial  et  alexitère. 

Aigremoine.  Feuilles,  tiges  et  ileurs.  Apéritif,  antiscorbuti- 
que, vulnéraire  astringent,  diurétique,  splénique  et  hépatique. 

Ail  commun.  Les  gousses.  Alexitère,  vermifuge  et  cordial. 

Ail  serpentain.  La  racine.  Incisif,  apéritif. 

Airelle.  Les  fruits.  Vulnéraire  astringent. 

Alchimille.  Les  feuilles.  Astringent.  Cette  plante  a été 
longtemps  préconisée  ; l’usage  en  est  aujourd’hui  presque 
entièrement  abandonné. 

Algue.  Mousse  de  Corse.  La  plante  entière.  Vermifuge. 

Ali  bousier.  Voyez  Slirax. 

Alleenkenge.  Fruits.  Apéritif  et  diurétique. 

Alléluia.  Feuilles.  Cordial  et  alexitère,  assoupissant  et 
anodin. 

Alliaire.  Feuilles  en  topique,  suc  en  emplAtre.  Vulnéraire 
détersif. 

Aloès  per  folié  et  en  épi. — Alors  succotrin.  Le  dernier  est 
préférable.  Tonique,  purgatif. 

Alpisle  ou  Grain  des  Canaries.  La  graine.  Apéritif.  C’est 
l'aliment  des  oiseaux. 


Alipum.  Voyez  Turbilh. 

Amandier  cultivé.  Les  fruits.  Lait  d’amandes,  huile  d'a- 
mandes, sirop  d’orgeat..  Béchique,  rafraîchissant. 

Ambre  liquide.  Voyez  Uquidambus. 

Amaranthe.  Fleurs.  Vulnéraire  astringent. 

Am  ni.  Semences.  Carminatif. 

Ammoniaque.  Voyez  Gomme  ammoniaque. 

Aniomum.  Le  fruit.  Emménagogue,  stomachique  puis- 
sant. 


Ancolie.  Racines,  fleurs  et  semences.  Apéritif  et  diuré- 
tique. 

Anet.  Semences.  Résolutif,  carminatif. 

Angélique.  Tiges,  semences  et  racines.  Céphalique,  dia- 
phonique, cordial  et  alexitère,  carminatif  et  aromatique. 
Angusture.  Écorce.  Tonique. 


Amis  vert.  Semences.  Carminatif,  stimulant. 

Amis  étoilé  (semence  de  la  badiane).  Stimulant. 

An  serine  polen  tille.  Feuilles  et  racines.  Cette  plante,  em- 
ployée jadis  comme  un  astringent  des  plus  puissants,  est 
aujourd’hui  presque  hors  d’usage. 

Anthora.  Racine.  Cordial  et  alexitère. 

Arbousier  busscrole.  Les  feuilles.  Diurétique. 

Argémone  ou  pavot  du  Mexique.  Purgatif  assez  énergi- 
que. Cette  plante  n’est  plus  maintenant  usitée  en  méde- 
cine. 

Argentine.  Feuilles.  Fébrifuge.  — Semences.  Vulnéraire 
astringent. 

Aristoloche  ronde.  Racine.  Béchique,  hystérique,  cor- 
dial, vulnéraire  détersif. 

Armoise  commune.  Fleurs,  feuilles  et  sommités.  Emmé- 


nagogue,  hystérique,  vulnéraire  apéritif. 

Armoise  de  Judée  ou  Semen  contra . Les  fruits  et  les  cap- 
sules. Vermifuge. 

Arnica  ou  Hétoine  dos  montagnes.  La  racine,  les  fleurs. 
Excitant  les  voies  digestives  et  l’action  du  cerveau. 

Arrête-bœuf.  Racines  et  feuilles.  Apéritif,  antisçQibuti- 
que,  hépatique. 

Ar roche-puante.  Feuilles.  Hystérique,  émollient. 


Artichaut.  Feuilles.  Apéritif. 

Asperge  officinale.  Racine  et  tige.  Diurétique,  apéritif. 

Assa-fœtida.  Le  suc  gommo-résineux.  Stimulant. 

Astragale  sans  tige.  La  racine.  Astringent,  amer. 

Astragale  de  Crète.  Produit  la  gomme  adragante.  Adou- 
cissant. 
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Aulne  noir.  Ecorce.  Purgatif. 

Année  officinale.  Racine.  Tonique,  stimulant,  béchique. 

Aubergine  ou  Melon  gène.  Suc  des  racines,  feuilles  et 
fruits.  Assoupissant  et  anodin. 

, Aurore.  Feuilles.  Stomachique,  vermifuge. 

Avoine.  Gruau  d'avoine.  Rafraîchissant;  en  cataplasme, 
résolutif. 

Aycipana.  Cette  plante  est  vantée,  dans  l’Amérique  méri- 
dionale, comme  un  excellent  antidote  contre  les  poisons; 
mais  ses  propriétés  sudorifiques  paraissent  plus  certaines. 

Badiane.  Voyez  Anis  étoilé. 

Baguenaudier . Les  feuilles.  Purgatif. 

Bardane  officinale.  Racines  et  feuilles.  Sudorifique. 

Basilic.  Feuilles,  fleurs  et  semences.  Céphalique. 

Baume  des  jardins.  Les  feuilles.  Stomachique,  vermi- 
fuge. 

Baume  de  Tolu.  Pectoral  et  astringent. 

Baume  du  Canada.  Employé  pour  les  abcès  internes,  les 
maux  de  poitrine  et  la  blennorrhagie. 

Baume  de  copahu  ou  du  Brésil.  Contre  la  blennorrhagie 
et  les  écoulements  blancs  et  rouges  des  femmes. 

Baume  de  Judée  ou  de  la  Mecque.  On  lui  attribue  des 
propriétés  merveilleuses  pour  les  maladies  de  poitrine. 

Bdellium.  En  emplâtre.  Détersif,  maturatif. 

/iccc«-6uw(/u.Antiscorbutiqiie. 

Bec-de-grue.  Racines  et  feuilles.  Vulnéraire  astringent. 

Bédégnar,  éponge  cl' églantier.  Antiscorbutique,  vermi- 
fuge, et  employé  contre  le  goitre. 

Béhen  blanc.  Racine.  Contre  les  vers  et  les  convulsions. 

Béhen  rouge.  Racine.  Vermifuge.  On  préfère  le  blanc. 

Belladone.  Feuilles  et  extrait  de  la  racine.  Narcotico-ûcre, 
calmant,  assoupissant,  antispasmodique 


Benjoin.  Poudre.  Stimulant. 

Benoîte.  Racine.  Fébrifuge,  céphalique,  vulnéraire  dé- 
tersif. 

Berce.  Feuilles,  huile  et  suc.  Émollient. 

Bétoine.  Feuilles.  Purgatif,  céphalique,  sternutatoire, 
salivant. 

Bistorte.  Racine.  Vulnéraire  astringent,  cordial. 

Blé.  Farine,  en  cataplasme.  Emollient,  résolutif.  Son,  en 
décoction,  lavement. 
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Blé  noir  ou  sarrasin.  Farine,  en  cataplasme.  Emollient, 
résolutif. 

Bluet,  Fleurs.  Ophthalmique. 

Bois  -gentil . Voyez  Lauréole. 

Bon-Henri.  Feuilles.  Hystérique, 

Batt  is.  Feuilles.  Emollient. 

Bouillon-blanc.  Feuilles.  Émollient,  béchiquc,  anodin , 
v u 1 nér a i re  astr i n gen t . 

Bouleau.  Feuilles  et  écorce.  Apéritif. 

Bourrache.  Feuilles,  Heurs  et  racines.  Sudorifique,  cor- 
dial, apéritif,  béchiquc, 

Bourse  à pasteur.  Feuilles,  semences  et  suc.  Vulnéraire 
astringent,  fébrifuge. 

Brunelle.  Feuilles.  Vulnéraire  astringent. 

Bruyère.  Fleurs.  Ophthalmique.  * * 

Bryonne.  Racine,  et  suc  de  la  racine.  Purgatif.'  * 

Bugle.  Feuilles  et  fleurs.  Vulnéraire  détersif  et  astrin- 
gent. 

Buglose.  Fleurs,  feuilles,  racine  et  suc  des  feuilles.  Pur- 
gatif, béchique,  cordial. 

Bugrane.  Racine  d’arrête-bœuf.  Hépatique,  apéritif,  an- 
tiscorbutique. 

Buis.  Rois  râpé.  Diaphorétique  et  sudoritique. 

Cabaret.  Racine.  Purgatif,  apéritif. 

I acaoyer.  Le  cacao,  qui  sert  à la  fabrication  du  chocolat, 
est  le  fruit  du  cacaoyer.  Analeptique,  cordial. 

Cachou.  Produit  du  mimosa  calcchu.  En  pastilles.  Sto- 
machique, astringent,  corrige  la  mauvaise  haleine,  est  em- 
ployé contre  la  dyssenterie, 


Café.  Le  fruit  non  torréfié.  Tonique  et  fébrifuge. 

Caillelait.  Fleurs  et  feuilles.  Céphalique. 

Calamcnt.  Fleurs  et  feuilles.  Béchique,  céphalique. 

Camomille  romaine.  Fleurs  et  sommités.  Fébrifuge,  Ms- 
soupissant,  carminatif,  tonique.  — Feuilles  en  décoction. 
Émollient. 

Camomille  puante.  Memes  propriétés  que  la  précédente. 

Camphrier.  Espèce  de  laurier  qui  fournit  une  résine 
blanche  très-volatile  , d’une  odeur  particulière,  connue  sous 
le  nom  de  camphre.  Excitant,  sudorifique,  anthelmiutique. 
On  l’oppose  aux  progrès  de  la  gangrène  et  à l’irritation  de  la 
vessie  produite  par  l’usage  des  cantharides. 

Canne  à sucre.  Le  produit  de  ce  végétal  si  précieux  est 
nourrissant.  Suivant  un  préjugé  reçu,  on  attribue  au  sucre 
des  propriétés  échauffantes. 

Canneberge.  Les  feuilles,  en  infusion  , ont  des  propriétés 
analogues  à celles  du  thé.  Les  baies  crues  ou  confites  sont 
très-estimées  dans  le  Nord. 

Cannelier.  C’est  l’espèce  la  plus  importante  du  genre  des 
laurinées.  L’écorce  (qui  a reçu  le  nom  de  cannelle  . Excitant, 
stimulant. 

Capillaire.  Feuilles.  Béchique. 

Câprier.  Racine  et  écorce.  Apéritif. 

Capucine.  Feuilles,  Heurs  et  graines.  Apéritif,  antis<or~ 
butique. 

Cardonnette.  Artichaut  sauvage.  Les  fleurs  et  les  semen- 
ces sont  employées  pour  faire  cailler  le  lait. 

Carli  ne.  Racines.  Diaphorétique,  sudorifique. 

Carotte.  Semences.  Carminatif,  vulnéraire.  — La  racine, 
crue,  râpée,  en  cataplasme.  Résolutif. 

Caroubier  ou  Caroutjier.  On  mange  le  fruit.  Apéritif, 
pectoral  et  astringent. 

Carlhame.  Fleurs,  semences.  Purgatif. 

Carvi  officinal.  Racines  et  semences.  Carminatif,  Réso- 
lutif. 

Ca  scarille.  Écorce.  Fébrifuge,  tonique,  stimulant  ; ou 
l’emploie  pour  arrêter  les  vomissements  et  les  pertes  de 
*ang.  Lorsqu’on  la  brûle,  elle  répand  une  odeur  aromatique 
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très-agréable.  On  la  mêle  au  tabac  à fumer  pour  en  corriger 
.a  mauvaise  odeur. 

Casse.  Pulpe  du  fruit.  Purgatif. 

Cataire , herbe  aux  chats.  Emménagogue.  La  prédilection 
des  chats  pour  cette  plante  est  singulière;  lorsqu’ils  l’aper- 
çoivent, ils  poussent  des  cris  de  plaisir,  se  roulent  dessus 
avec  fureur,  et  ne  tardent  pas  à la  détruire. 

Céleri.  Racine  et  feuilles.  Apéritif. 

Cenlaurée-chausse.  Tiges,  feuilles  et  fleurs.  Tonique. 

Centaurée  [grande).  Racine.  Hépatique,  splénique. 

Centaurée  (petite).  Fleurs.  Stomachique,  apéritif,  fébri- 
fuge, vermifuge,  hépatique,  vulnéraire. 

Cerfeuil.  Feuilles.  Apéritif,  diurétique,  hépatique.  S’em- 
ploie en  infusion,  en  décoction  et  en  cataplasme. 

Cerisier  sauvage.  Noyaux,  amandes,  feuilles,  suc  du  fruit. 
Céphalique,  rafraîchissant. 

Cétêrac.  Tiges,  feuilles  et  fleurs.  Béchique. 

Cévadille  ou  orge  petite.  Semence.  Employée  contre  la 
vermine  de  la  tète,  et  pour  consumer  les  chairs  baveuses  des 
plaies. 

Chardon  à foulon.  Feuilles  et  fruits.  Ophthalmique. 

Chardon  bénit.  Feuilles.  Diaphonique,  sudorifique,  fé- 
brifuge. 

Chardon  étoilé.  Tiges,  feuilles  et  fleurs.  Résolutif. 

Chardon  hémorroïdal . Feuilles  pilées.  Topique,  résolutif. 

Chardon  Marie.  Feuilles.  Diaphorétique  et  sudorifique. 

Chardon  Holland.  Racine.  Apéritif. 

Châtaignier . Fruits  et  poudre  d’écorce  de  fruits.  Vulné- 
raire astringent. 

Chélidoine  ou  pavot  cornu.  Plante  vénéneuse  dont  les 
fleurs  ressemblent  à celles  du  pavot.  Ophthalmique  : com- 
presse du  suc.  Dans  quelques  cantons  de  France,  les  feuilles 
de  la  ficaire  ou  petite  chélidoine  servent  de  plante  potagère. 

Chêne  commun.  Écorce,  aubier,  feuilles  et  fruits.  Vulné- 
raire astringent. 

Chêne-rouvre.  Écorce  en  poudre.  Diurétique. 

Chèvrefeuille.  Fleurs.  Béchique.  — Feuilles  en  topique. 
Vulnéraire  détersif. 
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Chicorée  cultivée.  Cette  plante  contient  presque  toujours 
un  principe  laiteux  très-amer,  tonique  et  légèrement  narco- 
tique.. Celle  qui  n’est  pas  laiteuse  est  faiblement  astrin- 
gente. 

Chicorée  sauvage.  Racine  et  feuilles.  Fébrifuge , apéri- 
ritif,  purgatif,  tonique  et  rafraîchissant. 

Chiendent.  La  racine.  Apéritif,  rafraîchissant. 

Chirouée.  Racine.  Apéritif. 

Chou  marin.  Feuilles  en  poudre.  Purgatif. 

Chou  palmiste.  Fournit  par  incision  une  liqueur  qui,  en 
Asie,  remplace  l’eau-de-vie. 

Chou  rouge.  Feuilles.  Apéritif. 

Ciguë.  Feuilles  en  cataplasme.  Émollient,  assoupissant. — 
Suc  des  feuilles.  Vénéneux. 

Ciguë  cireuse.  Elle  croit  dans  les  lieux  marécageux,  et  a 
quelquefois  été  prise  pour  le  panais,  erreur  qui  a eu  les 
suites  les  plus  fâcheuses.  Cette  espèce  est  plus  délétère  que 
la  grande  ciguë. 

Ciguë  [petite).  Cette  espèce  n’est  point  usitée,  mais  il  im- 
porte de  la  connaître  pour  ne  pas  la  confondre  avec  le  persil. 
On  l’en  distingue  en  ce  qu’elle  exhale  une  odeur  vireuse, 
que  la  couleur  des  tiges  est  rougeâtre,  que  ses  fleurs  sont  très- 
blanches. 

Cissampeios  parcira  ou  parcira  brava.  Rarement  em- 
ployée, quoiqu’on  lui  reconnaisse  des  propriétés  diurétiques. 

Ciste  ladanifère.  Préconisée  par  les  anciens,  qui  lui  attri- 
buaient des  propriétés  toniques.  Cette  plante  est  presque  en- 
tièrement abandonnée  par  la  médecine  moderne. 

Citronnelle.  Voyez  Mélisse. 

Citronnier.  Le  fruit.  Cordial,  stomachique,  vermifuge, 
carminatif,  antiscorbutique,  rafraîchissant. 

Citrouille.  Semences.  Rafraîchissant, 

Clématite  brûlante , herbe  aux  gueux.  Cette  plante  a 
quelque  vertu  émétique.  Les  mendiants  s’en  servent  pour 
se  faire  venir  des  ulcères. 

Cochléaria.  Feuilles  et  suc.  Antiscorbutique. 

Coignassier.  Suc  du  fruit.  Vulnéraire  astringent. 

Columbo . Racine.  Tonique. 


Coloquinte.  La  palpe.  Purgatif  violent  et  dangereux. 

Concombre  sauvage.  Suc  et  semence.  Purgatif  rafraî- 
chissant. 

Consolide  officinale.  Racine  et  feuilles.  Béchique,  rafraî- 
chissant, vulnéraire  astringent. 

Copahu.  Voyez  Baume. 

Coque  du  Levant.  Cette  plante  contient  dans  ses  fruits  une 
substance  dont  on  se  sert  pour  enivrer  les  poissons,  et  pour 
détruire  le  pediculus  pubis , insecte  qui  s’attache  à la  peau 
de  l’homme. 

( ’oquelourcle . Feuilles  et  Heurs.  Sternutatoire,  salivant. 

Coquelicot.  Fleurs.  Canninatif,  sudorifique  béchique. 
diaphonique  et  assoupissant. 

Corah ne.  Mousse  de  Corse.  Vermifuge. 

Corèle.  La  corète  cultivée  est  une  plante  potagère  que 
l’on  mange  en  Egypte,  dans  l’Inde  et  dans  la  Chine.  Très- 
peu  usitée  en  médecine. 

Coriandre.  Semences.  Canninatif. 

Corneille.  Feuilles  et  fleurs.  Fébrifuge. 

Cornouiller.  Fruits  secs.  Rafraîchissant. 

Cotonnier  herbacé.  En  médecine,  le  coton  n’est  guère 
employé  que  pour  le  moxa,  à défaut  d’autre  substance  plus 
convenable.  On  a essayé  de  l’employer  en  charpie,  mais  ces 
essais  n’ont  pas  été  satisfaisants. 

Coudrier  ou  noisetier.  Fleurs,  huile  du  fruit.  Vulnéraire 
astringent. 

Couleuvre  ou  cou  leurrée . Racine  et  bois.  S’emploie  comme 
la  noix  vomique. 

Courge  ou  calebasse.  Semences.  Rafraîchissant. 

Cresson  de  fontaine.  Toute  la  piaule  et  le  suc.  Antiscor- 
butique. 

Cresson  alénois.  Toute  la  plante.  Antiscorbutique. 

Croisclle.  Racine,  tige,  feuilles,  fleurs.  Vulnéraire  astrin- 
gent. 

Crotontigliuni.  Son  huile.  Purgatif  très-dangereux. 

Cuscute  officinale  des  anciens,  'foute  la  plante.  Hépa- 
tique. 

t uspana.  Peu  employé.  Ou  l a beaucoup  administrée 
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comme  astringente,  dans  la  dyssenterie  et  les  fièvres  intermit- 
tentes. L’écorce  est  encore  recommandée  par  sa  vertu  tonique. 

Cyclamen,  pain  des  pourceaux.  Racine.  Purgatif  violent 
et  dangereux. 

Cynanque.  Racine.  Purgatif  dangereux. 

Cynoglosse  officinale.  En  extrait.  Émollient. 

Cynorrhodon.  Conserve  faite  avec  la  feuille  de  l’églantier 
sauvage.  Astringent. 

Cyprès.  Fruits  en  poudre.  Vermifuge,  vulnéraire  astrin- 
gent. 

Dattier  cultivé.  Les  fruits.  Pectoral. 

Daucus  de  Candie.  Semences.  Apéritif,  carminatif. 

Dent-de-lion.  Racines  et  feuilles.  Apéritif. 

Dentelaire  d'Europe.  Racine  et  feuilles.  Contre  la  gale. 

Dictame  de  Crète.  En  poudre.  Céphalique. 

Digitale  pourprée.  Feuilles.  Purgatif,  diurétique,  cépha- 
lique et  sédatif. 

Dompte-venin.  Racine.  Cordial,  diaphonique,  sudori- 
fique. 

Double-feuille.  Racine  et  feuilles.  Vulnéraire  détersif. 

Douce-amère . Tige.  Sudorifique. 

Eglantier.  Voyez  Cynorrhodon. 

Ellébore  noir.  Cette  plante  avait  autrefois,  en  Orient,  une 
grande  importance  pour  les  maladies  mentales. 

Ellébore  blanc.  Racine  en  poudre.  Sternutatoire. 

Épinard.  Feuilles,  en  cataplasme.  Émollient. 

Épine-vinette.  Fruits.  Astringent,  rafraîchissant. 

Epurge.  Semences.  Purgatif. 

Érable.  On  obtient  de  cette  plante,  par  incision,  un  sucre 
qui  a les  qualités  du  sucre  de  canne  et  du  sucre  de  betterave. 

Erysimum , ou  velar , ou  herbe  aux  chantres.  S’admi- 
nistre contre  l’enrouement  et  l’extinction  de  la  voix. 

Estragon.  Feuilles.  Stomachique,  vermifuge. 

Euphorbe  officinal.  Le  suc,  employé  extérieurement. 
Vésicant. 

Euphraise.  Poudre  et  (leurs.  Ophthalmique. 

Eiipatoire  d'Avicène.  Racine,  feuilles  et  fleurs.  Apéritif, 
hépatique,  purgatif,  vulnéraire  astringent. 
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Eupatoire  de  Mésu.  Feuilles  et  fleurs.  Hépatique,  sto- 
machique, vermifuge. 

Fenouil . Racine  et  fruits.  Ophthalmique,  apéritif. 

Fenu  grec.  Farine  des  semences,  en  cataplasme.  Emol- 
lient, résolutif. 

Fève  de  marais.  Cataplasme  de  farine.  Emollient,  réso- 
lutif. 

Fève  de  Saint-Ignace.  Les  graines.  Comme  la  noix  vo- 
mique. 

Figuier.  Figues  sèches.  Cataplasmes,  lavements,  décoc- 
tions. Réchique,  émollient. 

Filipendule.  Racine  en  poudre.  Apéritif. 

Fougère  mâle.  Racine  en  poudre.  Hépatique,  vermifuge, 
béchique. 

fraisier.  Racine,  suc  des  fruits.  Hépatique,  apéritif,  ra- 
fraîchissant. 

Framboisier.  Fleurs,  feuilles,  suc  des  fruits.  Rafraîchis- 
sant. 

Fraxinclle.  Racine.  Cordial,  diaphorétique. 

Frêne  à fleurs.  La  manne  ou  le  suc  propre.  Purgatif 
doux. 

Frêne  ordinaire.  Écorce  et  bois.  Hépatique,  apéritif. 

Fumeterre.  Toute  la  plante.  Hépatique,  antiscorbutique, 
purgatif. 

Gaïac.  Bois,  résine.  Puissant  sudorifique. 

Galéga.  Fleurs.  Cordial. 

Garance.  Racine.  Apéritif. 

Garou  ou  Sainbois.  Le  bois,  le  suc  et  l’écorce.  Rubé- 
fiant. 


Genêt.  Tige,  fleurs,  et  suc  de  la  tige.  Apéritif,  hépatique, 
purgatif. 

Genièvre.  Racine,  bois,  fruits,  extrait  des  fruits.  Apéritif, 
sudorifique,  céphalique,  diaphoréti'que,  stomachique,  hysté- 
rique, carminatif. 

Genhane.  Racine.  Ionique  énergique,  stomachique,  fé- 
brifuge, hystérique,  hépatique. 

GermandréCy  petit-chêne.  Toute  la  plante.  Vulnéraire, 
stomachique,  apéritif,  fébrifuge,  céphalique. 
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Germandrée  d'eau.  Voyez  Scordimn. 

Gérofl  ter  jaune.  Feuilles  et  fleurs.  Hystérique. 

Gtnseng.  Substance  fournie  par  le  panax  quinque-fo- 
hum;  elle  passe  pour  une  panacée  universelle  en  Chine  et 
au  Japon.  Tonique,  et  aphrodisiaque;  mais  l’usage  de  cette 
composition  peut  occasionner  de  graves  accidents. 

Glaïeul  puant.  Racine  en  poudre.  Hystérique. 

Globulaire  de  lurbith.  Les  feuilles.  Purgatif  tonique. 

Glouteron.  Semences.  Sudorifique,  apéritif,  diaphoré- 
tique. 

Gomme  adragante.  Voyez  Astragale  de  Crète. 

Gomme  ammoniaque.  C’est  le  produit  de  Vhcracleum 
gommiferum.  Stimulant  et  tonique. 

Graliole  officinale,  herbe  à pauvre homme.  Purgatif,  qui 
n’est  en  usage  que  dans  les  classes  peu  fortunées,  ainsi  que 
l’indique  la  dénomination  qu’il  a reçue.  L’emploi  de  cette 
plante  exige  des  précautions,  à cause  de  la  violence  de  ses  ef- 
fets. Les  tiges  agissent  comme  purgatif  et  les  racines  comme 
émétique. 

G rémil.  Semences.  Apéritif. 

Grenadier  commun.  Fleurs,  écorce  des  fruits,  suc  des 
fruits.  Vermifuge,  vulnéraire  astringent,  rafraîchissant.  — 
Ecorce  de  l’arbre,  contre  le  ténia. 

Groseillier  rouge.  Fruits.  Rafraîchissant. 

Guimauve.  Racine,  fleurs  et  sommités,  sucs.  Rafraîchis- 
sant, émollient,  anodin,  béchique,  apéritif. 

Gui  de  chêne.  Tige.  Céphalique. 

Hélianthe.  Le  moxa,  préparé  avec  la  moelle  de  cette 
plante,  est  bien  préférable  à celui  qu’on  fait  avec  du  lin,  du 
chanvre,  de  l’amadou  ou  du  coton. 

Héliotrope  du  Pérou.  Feuilles.  Vulnéraire  détersif. 

Hépatique  des  jardins.  Racine  et  fleurs.  Hépatique. 

Herbe  à coton.  Feuilles  et  fleurs.  Réchique. 

Herbe  aux  chantres.  Voyez  Erijsimum. 

Herbe  aux  charpentiers.  Voyez  Millefeuille. 

Herbe  aux  chats.  Voyez  Catoire. 

Herbe  aux  cuillers.  Voyez  Cochlearia. 

Herbe  à éternuer.  Voyez  Ellébore  blanc. 
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Herbe  aux  gueux.  Voyez  Clématite  brûlante. 

Herbe  aux  porcs.  Voyez  Cyclamen. 

Herbe  aux  poux.  Voyez  Staphysaigre. 

Herbe  de  Sainte-Barbe.  Semences,  suc.  Vulnéraire  dé- 
tersif. 

Herbe  de  Saint-Christophe.  Voyez  Actée  des  Alpes. 

Herbe  de  Saint-Etienne.  Toute  la  plante.  Résolutif. 

Herbe  de  Saint-Ignace.  Voyez  Fève  de  Saint-Ignace. 

Herbe  à pauvre  homme.  Voyez  Gratiole  officinale. 

Herniole.  Voyez  Turquette. 

Ilctre.  Feuilles.  Rafraîchissant. 

Houblon.  Racine,  jeune  tige  et  fleurs.  Autiscorbutique, 
hépatique. 

Ho  ux.  Racine  et  suc  des  fruits.  Emollient. 

Houx  frélon  ou  petit  houx.  Racine.  Apéritif,  diuré- 
tique. 

Hysope  officinale.  Feuilles  et  fleurs.  Stomachique,  expec- 
torant, céphalique. 

Impératoire.  Racine.  Cordial,  apéritif,  diaphorétiquc. 

Jpécacuanha.  La  racine.  Purgatif. 

Iris  de  Florence.  Racine  et  suc  des  racines.  Vulnéraire 
astringent,  sternutatoire,  purgatif. 

Ivette.  Feuilles  et  sommités.  Vulnéraire  apéritif,  cépha- 
lique. 

Jacobée.  Tige  et  fleurs.  Vulnéraire  détersif. 

Jalap.  La  racine.  Purgatif. 

Joubarbe.  Feuilles,  en  cataplasme.  Rafraîchissant,  émol- 
lient. 

Jujubier.  Fruits.  Béchique,  rafraîchissant. 

Jusquiame  noire.  Feuilles,  graines,  extrait.  Narcotico 
Acre.  — A l’extérieur.  Emollient  résolutif. 

Laitron.  Feuilles  et  semences.  Rafraîchissant. 

Laitue  sédative.  Feuilles,  semences  et  suc.  Sédatif. 

Laitue  cireuse.  Les  feuilles,  le  suc.  Sédatif,  vénéneux. 

Lampsane.  Suc  en  topique.  Vulnéraire  détersif. 

Langue  de  chien.  Racine  el  feuilles.  Anodin,  rafraîchis- 
sant. 

Langue  de  serpent . Feuilles.  Vulnéraire  détersif. 
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Larme  de  Jacob.  Semences.  Apéritif. 

Lauréole.  Feuilles,  fleurs,  suc  du  fruit.  Purgatif. 

Laurier  cannellier.  Voyez  Cannelle. 

Laurier-rose.  N’est  pas  employé  en  médecine,  à cause  de 


ses 


irritants.  Feuilles  en  poudre. 


Sternutatoire  et  vé- 


néneux. 

Laurier  aromatique.  Les  feuilles.  Céphalique,  stoma- 
chique. 

Lavande.  Tiges,  fleurs  et  semences.  Céphalique. 

Lentille.  Semences  et  farine,  en  cataplasme.  Résolutif. 
Lentille  d’eau.  Feuilles,  en  cataplasme.  Adoucissant. 
Lichen  d’Islande.  Toute  la  plante.  Adoucissant. 


Liège.  Écorce.  Vulnéraire  astringent. 

Lierre.  Feuilles,  en  cataplasme.  Vulnéraire  détersif. 
Lierre  terrestre.  Toute  la  plante,  extrait.  Béchique. 

Lin.  Graine.  Émollient,  rafraîchissant,  apéritif. 

Lin  sauvage.  La  tige.  Purgatif. 

Linaire.  Feuilles.  Emollient. 

Linnée.  Cette  plante  et  le  gui,  célèbres  chez  les  anciens 
Gaulois,  sont  regardés  comme  astringents. 

Lis  blanc.  Les  bulbes  pilées.  Emollient,  assoupissant. — 
Les  bulbes  cuites  sous  la  cendre.  Maturatif. 


Liseron  (grand).  Suc.  Purgatif. 

Liseron  (petit).  Feuilles  et  fleurs,  en  topique.  Résolutif. 

Livèche.  Feuilles,  racine  et  semences.  Carminatif. 

Lotier  odorant.  Feuilles  et  fleurs.  Vulnéraire  détersif. 

Lupin.  Farine  des  graines,  en  cataplasme.  Résolutif. 

Maceron.  Racine,  feuilles  et  semences.  Apéritif. 

Mâche.  Les  feuilles.  Rafraîchissant. 

Macis.  Voyez  Muscade. 

Macre  ou  châtaigne  d’eau.  Feuilles  et  suc,  en  cataplasme. 
Vu! néraire  astringent . 

Mandragore.  Racine,  feuilles,  suc.  Assoupissant,  émol- 
lient. 

Marguerite.  Feuilles  et  fleurs.  Béchique,  vulnéraire  as- 
tringent. 

Marjolaine.  Feuilles,  sommités  et  fleurs.  Slernulatoire, 
céphalique. 
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Manne.  Voyez  Frêne. 

Marronnier  d'Inde.  Poudre  du  marron,  de  la  seconde 
écorce  de  Parbre.  Fébrifuge,  sternutatoire  salivant. 

Marrube  commun.  Feuilles  et  fleurs.  Stimulant,  béchi- 
que,  hystérique,  résolutif. 

Marum.  Feuilles  et  fleurs.  Céphalique. 

Matricaire.  Feuilles  et  fleurs.  Hystérique. 

Mauve,  loute  la  plante.  Émollient,  rafraîchissant,  bé- 
chique,  apéritif. 

Melilot.  feuilles  et  fleurs.  Anodin,  carminatif,  résolutif 
émollient. 

M élis  se  officinale.  Feuilles.  Hystérique,  céphalique. 

Melon.  Semences.  Rafraîchissant. 

31  en  i sperme  Colombo.  Racines.  Stomachique,  tonique, 
excitant. 


Menthe  poivrée.  Feuilles  et  fleurs.  Hystérique,  vulnéraire 
détersif,  carminatif.  — Huile  essentielle.  Très-excitant. 

Menianthe , trefle  d eau.  Les  feuilles,  les  tiges  et  l’extrait. 
Tonique. 

Mercuriale.  Feuilles  et  suc.  Hystérique,  émollient,  pur- 
gatif. 

Meum.  Racine.  Cordial,  hystérique. 

31  i lie  feuille,  herbe  aux  charpentiers.  Feuilles  pilées,  en 
topique.  Vulnéraire  astringent. 

Millepertuis,  loute  la  plante.  Céphalique,  vulnéraire 
apéritif. 

Md'let.  Farine  des  semences,  en  cataplasme.  Émollient 
rafraîchissant. 


Molène.  Voyez  Bouillon  blanc. 

Marelle  noire.  Feuilles,  fruits  et  suc.  Purgatif,  rafraî- 
chissant, assoupissant,  résolutif  émollient. 

Mouron.  Feuilles.  Céphalique,  émollient,  rafraîchissant. 
Mousse  de  Corse.  Voyez  Algue. 

Moutarde  noire.  Semences  en  poudre.  Antiscorbutique. 
Rubéfiant,  sternutatoire. 


Muguet.  Racine  et  fleurs.  Sternutatoire. 

Mûrier  noir.  Fruits.  Rafraîchissant. 

Muscadier.  La,  muscade,  fruit  de  ce  végétal,  paraît 


jouir  à peu  près  des  mêmes  propriétés  que  la  cannelle. 

Myrte.  Suc  des  fruits.  Vulnéraire  astringent. 

Napel.  Racine  et  extrait.  Diurétique,  vénéneux. 

Navet.  Suc  des  racines.  Béchique.  — Feuilles.  Antiscor- 
butique. 

Néflier.  Semences.  Vulnéraire  astringent. 

Nénuphar.  Les  fleurs.  Assoupissant,  refroidissant. 

Nerprun  cathartique.  Fruit,  suc  des  baies.  Purgatif. 

Nicotiane  (tabac).  Feuilles,  fumée  des  feuilles.  Sternu- 
tatoire,  narcotique,  purgatif. 

Nielle.  Semences.  Apéritif,  diurétique. 

Noix  vomique.  Graines,  extrait.  Irritant. 

Nombril  de  Vénus.  Suc  des  feuilles.  Rafraîchissant. 

Noyer.  Feuilles,  fleurs,  fruits  verts.  Diaphorétique,  su- 
dorifique. 

Nummulaire.  Tiges  et  fleurs.  Vulnéraire  astringent,  anti- 
scorbutique. 

OEil  de  bœuf.  FLeurs.  Vulnéraire  apéritif. 

OEillet  rouge.  Fleurs.  Cordial. 

Oignon  rouge.  Suc  des  racines  et  feuilles.  Apéritif. 

Oignon  blanc.  Béchique,  apéritif,  résolutif  (en  cata- 
plasme). 

Olivier.  Huile  du  fruit.  Émollient,  siccatif. 

Oranger  ordinaire.  Fleurs,  feuilles,  fruits.  Sédatif,  hy- 
stérique, cordial,  carminatif,  stomachique,  antispasmodique. 

Orcanetle.  Cette  plante  a été  longtemps  considérée  comme 
espèce  médicale.  Sa  racine  contient  un  principe  colorant  d un 
rouge  plus  ou  moins  foncé. 

Orge  mondé  ou  perlé.  Semences  et  farine.  Rafraîchissant, 
résolutif. 

Origan.  Feuilles  et  sommités.  Céphalique,  diaphorétique, 
béch ique,  stern uta toirc . 

Orme.  Écorce  des  racines.  Vulnéraire  astringent. 

Orobe.  Farine  des  semences,  en  cataplasme.  Résolutif 

Orpin.  Suc  des  racines,  et  feuilles  en  topique.  Vulnéraire 

astringent. 

Ortie  morte  des  bois.  Feuilles  pilées,  en  topique,  et  se- 
mences. Résolutif. 


Orvale.  Voyez  Toute-bonne . 

Oseille.  Racines  et  feuilles.  Antiscorbutique,  rafraîchis- 
sant, hépatique,  apéritif. 

Pain  des  pourceaux.  Voyez  Cyclamen. 

Panais.  Semences.  Carminatif,  apéritif. 

Pariétaire.  Les  feuilles,  en  cataplasme.  Émollient,  apé- 
ritif. 

Passe-pierre , criste-marine.  Feuilles  confites  au  vinai- 
gre. Apéritif. 

Passe-rage.  Racine  et  feuilles.  Antiscorbutique. 

Pastel.  Feuilles  en  cataplasme.  Émollient. 

Patience.  Racine.  Antiscorbutique.  Apéritif. 

Pavot.  Le  suc  et  les  capsules.  Narcotique,  sédatif. 

Pavot  cornu.  Voyez  Chélidoine. 

Pavot  rouge.  Voyez  Coquelicot. 

Pécher.  Fleurs  et  jeunes  feuilles.  Hystérique,  purgatif. 

/ erce-feuille.  toute  la  plante.  A ulnéraire  astringent. 

1 et  ce-mousse.  Le  suc.  Riaphoretique,  sudorifique. 
Perce-pierre,  saxifrage.  Racine.  Apéritif. 

Persicaire.  Les  feuilles,  en  topique.  Résolutif,  vulnéraire 
détersif. 

Persil.  Racine,  feuilles,  semences.  Apéritif. 

Pervenche.  Feuilles.  Purgatif,  vulnéraire  astringent. 
Pervenche  mineure.  Feuilles.  Purgatif,  diaphonique. 
Pétasite.  Racine.  Sudorifique,  diaphorétique. 

Peuplier  noir.  Boutons,  écorce,  feuilles,  suc  des  feuilles. 
Émollient 

Pied-d  alouette.  Fleurs.  Ophthalmique. 

Pied-de-chat.  Fleurs.  Béchique. 

Pied-de-lion.  Feuilles  et  tleurs.  Vulnéraire  astringent. 
Pied-dc-pigeon.  Voyez  Bec-de-grue. 

Pied-de-veau.  Racine,  et  les  feuilles  en  cataplasme.  Hépa- 
tique, antiscorbutique. 

I il  os  elle,  feuilles.  \ ulnéraire  astringent, 

Piment.  Voyez  Poivre  d'Inde. 

Pimprenelle.  Feuilles.  Apéritif,  vulnéraire  apéritif 
Pin.  Fruits.  Rafraîchissant,  diurétique. 

Pin  maritime.  Térébenthine.  Stimulant, 


i or; 

Pirole.  Feuilles  et  fleurs.  Vulnéraire  astringent. 

Pissenlit.  Racine  et  feuilles.  Apéritif,  rafraîchissant. 

Pistachier  franc.  Fruits.  Adoucissant. 

Pivoine  officinale  ou  simple.  Racine,  feuilles.  Cépha- 
lique. 

Plantain  des  sables.  Semences.  Émollient. 

Plantain.  Feuilles,  semences,  suc,  eau  distillée.  Vulné- 
raire détersif  et  astringent,  ophthalmique. 

Poireau.  Toute  la  plante.  Apéritif. 

Poiree,  Feuilles.  Émollient,  purgatif. 

Pois  chiche.  Fruits.  Apéritif.  — Farine,  en  cataplasme. 
Résolutif. 

Poivre  d'Inde.  Gousses  et  semences.  Résolutif,  sternuta- 
toire  salivant. 

Polypode.  Racines  et  feuilles.  Hépatique , antiscorbu- 
tique, béchique. 

Polilrïc . Tige  et  feuilles.  Béchique. 

Polygala  du  Sénégal.  Poudre.  Excitant. 

Pomme  d'amour , tomate.  Suc  des  racines,  feuilles  et  fruits. 
Assoupissant. 

Pomme  épineuse.  Assoupissant.  Les  feuilles  fumées  comme 
le  tabac,  contre  l’asthme. 

Pomme  de  merveille.  Fruits.  Viflnéraire  détersif. 

Pommier.  Le  fruit  en  décoction  (la  reinette).  Béchique. 

Pouliot.  Feuilles,  fleurs,  sommités.  Béchique,  céphalique, 
slernutatoire. 

Pourpier.  Suc  des  feuilles.  Rafraîchissant. 

Prèle.  Tige  et  racine.  Vulnéraire  détersif  et  astringent. 

Pt  'imevère.  Fleurs  et  feuilles.  Céphalique. 

Prunellier.  Fleurs,  suc  des  fruits.  Purgatif,  vulnéraire  as- 
tringent, diaphonique. 

Prunier.  Fruits  cuits.  Purgatif. 

Ptarnique.  Doit  son  nom  à la  vertu  sternutatoire  qu'on 
lui  supposait;  cette  plante  est  maintenant  hors  d’usage. 

Pulmonaire.  Feuilles  et  racine.  Béchique. 

Quassie  amère.  Tige  et  feuilles.  Tonique. 

Queue  de  pourceau . Racine.  Béchique. 

Quinquina . Ecorce.  Tonique,  fébrifuge. 


Quintefeuille . Racine.  Vulnéraire  astringent. 

Raifort.  Racine.  Apéritif,  antiscorbutique. 

Raiponce.  Racine.  Rafraîchissant. 

Raisin  d Amérique.  Suc  des  fruits.  Anodin. 

Raisin  de  renard.  En  poudre.  Cordial. 

Rave.  Suc  des  racines  cuites.  Béchique. 

Réglisse.  Racine  et  suc.  Tonique,  aphrodisiaque,  béchique. 
Reine  des  près.  Racine  et  fleurs.  Diurétique,  sudorifique. 
Renoncule  des  prés  ou  scélérate.  Feuilles  et  fleurs,  en  ca- 
taplasme. Vulnéraire  détersif. 

Renonce.  Feuilles.  Vulnéraire  astringent. 

Réséda.  Racine,  feuilles  et  fleurs.  Résolutif. 

Rhapontic.  Racine.  Vulnéraire  astringent. 
Rhodondendrum.  On  lui  attribue  une  vertu  sudorifique. 
Certaines  espèces  sont  employées  comme  le  thé. 

Rhubarbe.  Racine  en  poudre.  Tonique,  purgatif. 

Ricin.  Huile  des  graines.  Purgatif. 

Riz.  Semences.  Adoucissant. 

Romarin.  Feuilles.  Sudorifique,  céphalique. 

Ronce.  Tiges  et  feuilles.  Vulnéraire  détersif. 

Roquette.  Feuilles.  Antiscorbutique. 

Rose  de  Provins.  Fleurs.  Vulnéraire  astringent. 

Rose  muscatc.  Fleurs.  Purgatif. 

Rose  pâle.  Fleurs.  Purgatif. 

Rose  sauvage.  Fleurs.  Astringent. 

Rossohe.  En  poudre.  Béchique. 

Rue  odorante.  Feuilles.  Cordial,  céphalique,  hystérique. 
Rue  des  murs.  Feuilles,  suc.  Hépatique. 

Rhutania.  Racine,  extrait.  Astringent,  contre  les  hémor- 
ragies. 

Sabine.  Feuilles  et  fruits.  Céphalique,  hystérique. 

Safran.  Fleurs.  Hystérique,  béchique,  céphalique,  réso- 
lutif, vulnéraire  astringent. 

o • 

Sagou.  Substance  alimentaire  adoucissante  et  très-nour- 
rissante, fournie  par  une  espèce  de  palmier  des  îles  Mo- 
luques. 

Salsepareille.  Racine.  Sudorifique,  diurétique. 

Sanicle.  Feuilles.  Vulnéraire  détersif  et  astringent. 
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Sang  de  dragon.  La  résine.  Astringent. 

Sapin.  Jeunes  pousses,  résine.  Apéritif,  antiscorbutique. 

Saponaire.  Feuilles  et  sommités.  Vulnéraire,  sudorifique, 
stcrnutatoire. 

Sariette.  Tiges  et  feuilles.  Céphalique,  fébrifuge. 

Sarrasin  ou  blé  noir.  Farine,  en  cataplasme.  Emollient, 
résolutif. 

Sassafras  (laurier).  Racine,  bois,  écorce.  Sudorifique. 

Satyrion. En  poudre.  Cordial. 

Sauge  officinale.  Feuilles  et  fleurs.  Sudorifique,  sternu- 
tatoirc,  stomachique,  céphalique. 

r 

Saule.  Ecorce,  feuilles,  semences.  Rafraîchissant. 

Saxifrage.  Voyez  Perce-pierre. 

Scabieuse.  Feuilles  et  fleurs.  Béchique,  sudorifique. 

Scanimonée.  Gomme  résine.  Purgatif. 

Scariole.  Feuilles  et  semences.  Rafraîchissant. 

Sceau-de-N  otre-Bame . Racine  et  suc,  en  cataplasme.  Ra- 
fraîchissant, résolutif. 

Sceau-de-Salomon.  Racine  et  suc.  Vulnéraire,  purgatif. 

Scille  officinale.  En  poudre.  Expectorant,  diurétique. 

Sébestenier.  Les  fruits,  nommés  sébestés,  sont  employés 

r 

en  Egypte  comme  substance  alimentaire.  Leurs  propriétés, 
citées  par  Pline  et  autres  anciens,  n’ont  pas  encore  été  véri- 
fiées par  les  modernes. 

Scolopendre.  Feuilles.  Hépatique,  vulnéraire  détersif. 

Scordiurn.  Feuilles  et  fleurs.  Apéritif,  diurétique. 

Scorsonère.  Racine.  Diaphorétique. 

Scrofulaire.  Racine  et  fleur.  Résolutif. 

Seigle.  Sentence,  et  farine  en  cataplasme.  Résolutif. 

Semcn-contra.  Le  bois,  les  capsules,  les  fruits.  Vermifuge. 

Séné  ou  feuilles  orientales.  Les  feuilles.  Purgatif  dés- 
agréable à prendre.  En  poudre  ou  en  extrait,  on  l’emploie 
contre  les  vers. 


Seneçon.  Feuilles.  Purgatif,  émollient. 

Sénevé , moutarde  noire.  Employée  dans  la  composition 
des  sinapismes.  La  graine  de  moutarde  blanche  a été  pré- 
conisée, dans  ces  derniers  temps,  comme  un  spécifique  in- 
faillible contre  une  fouie  de  maladies;  mais  il  est  à croire 
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qu’elle  ne  possède  pas  plus  de  vertus  que  sa  congénère. 

Serpentaire  de  Virginie.  Racines.  Hépatique,  stimulant. 

Serpolet.  Sommités.  Ster  nuta  toi  re,  céphalique. 

Sésélt.  Semences.  Vulnéraire  apéritif. 

Simarouba.  Écorce  de  la  racine.  Très-tonique 

Sison.  Semences.  Carminatif. 

Sorbier.  Fruits.  Vulnéraire  astringent. 

Soucliet.  Racine.  Hystérique. 

Souci.  Feuilles  et  fleurs.  Résolutif,  hystérique#. 

Soude.  Les  cendres.  Vulnéraire  détersif. 

Staphysaigre , herbe  aux  poux.  En  poudre.  Purgatif,  ster- 
nutatoire.  Employée  contre  les  poux,  cette  plante  est  d’un 
usage  dangereux. 

Stœcas.  Fleurs.  Céphalique,  béchique. 

Stramoine.  Voy.  Pomme  épineuse. 

Styrax  ou  alibousier.  Le  baume.  Excitant. 

Sumac.  Feuilles  et  fleurs.  Vulnéraire  astringent. 

Sureau.  Feuilles,  racine,  bourgeons,  écorce.  Purgatif, 
résolutif,  diurétique,  sudorifique. 

Tabac.  Les  feuilles.  Lavement  irritant,  dans  l’apoplexie. 

Taliclron.  Feuilles,  fleurs,  semences.  Vulnéraire  astrin- 
gent. 

Tamarinier  de  l'Inde.  Pulpe  des  fruits.  Stimulant,  pur- 
gatif. 

Tamaris.  Racine,  bois,  écorce.  Apéritif,  hépatique. 

Tanaisie  commune.  Feuilles.  Vermifuge,  hystérique, 
hépatique,  fébrifuge,  vulnéraire  apéritif. 

Térébenthine.  Suc  résineux  qui  coule  du  tronc  du  mélèze 
et  du  pin  maritime,  après  qu’on  y a fait  une  incision.  Apé- 
ritif, stimulant. 

Thé.  Digestif  irritant. 

Tlilaspi.  Semences  mâchées.  Salivant. 

Jliym.  Tiges,  feuilles,  fleurs.  Céphalique,  stomachique, 
sternutatoire. 

Tilleul  d'Europe.  Jeunes  tiges,  feuilles,  fleurs.  Cépha- 
lique, antispasmodique. 

Tithymale.  Racine,  fruits.  Purgatif. 

Tonnent ifle,  Racine.  Vulnéraire  astringent,  cordial. 
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1 oute-bonne . Feuilles  et  fleurs.  Céphalique,  ophthal- 
mique,  apéritif. 

Trèfle.  Feuilles.  Ophthalmique. 

I rejle  d eau  Racine  et  feuilles.  Antiscorbutique. 

Troène.  Feuilles  et  fleurs.  Vulnéraire  détersif. 

lurbilh.  Les  feuilles  de  cette  plante  peuvent  remplacer 
le  séné. 

Tnrquetle.  Feuilles  et  fleurs.  Apéritif. 

Tussilage  commun.  Feuilles  et  fleurs.  Béchique. 

Valériane.  Racine.  Antispasmodique,  excitant,  sudori- 
fique. 

Varec.  Les  cendres  (l’hydriodate  de  potasse).  Vésicant. 

Vélar.  Les  feuilles.  Béchique. 

Velvote.  Feuilles.  Vulnéraire  apéritif. 

Verge  d'or.  Feuilles  et  fleurs.  Vulnéraire  apéritif. 

Véronique  beccabunga.  Feuilles.  Diurétique,  antiscobu- 
tique. 

Véronique  officinale  (ordinaire).  Feuilles  et  fleurs.  Bé- 
chique, vulnéraire  apéritif. 

Verveine.  Feuilles  et  sommités.  Vulnéraire  apéritif,  oph- 
thalmique, hépatique,  fébrifuge. 

Vesce.  Farine,  en  cataplasme.  Résolutif. 

Violette  odorante.  Feuilles  et  fleurs.  Cordial,  émollient, 
anodin,  purgatif,  rafraîchissant.  — Racine  légèrement  émé- 
tique. 

Vio r me.  Feuilles  et  fruits.  Rafraîchissant. 

Vipérine.  Feuilles.  Béchique. 

Vulnéraire  suisse.  C’est  un  mélange  de  feuilles  de  plantes, 
cueillies  en  été  par  un  temps  sec , séchées  à l’ombre  et 
coupées  menues.  Celui  que  les  pharmaciens  préparent  en 
France  ne  le  cède  pas  en  qualité  à celui  de  Suisse.  Les  es- 
pèces vulnéraires  sont  la  pervenche,  la  sanicle,  la  véronique, 
la  bugle,  la  pyrole,  le  pied-de-lion,  le  mille-pertuis,  la  langue- 
de-cerf,  les  capillaires,  la  pulmonaire,  l'armoise,  la  bonnette, 
la  bétoine,  la  verveine,  la  scrofulaire,  l’aigremoine,  la  pe- 
tite centaurée,  le  pied-de-chat,  la  piloselle,  la  menthe.  Le 
vulnéraire  s’emploie  après  les  chutes,  contre  les  faiblesses 
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d’estomac,  contre  les  engorgements  des  viscères,  et  dans  la 
suppression  des  règles. 

Yèble.  Semence.  Purgatif,  résolutif. 

Zédoaire  ou  Zerumbeth.  La  racine.  Stomachique.  — La 
zédoaire  entre  dans  la  composition  de  l’élixir  de  longue-vie. 

DE  LA  RÉCOLTE  DES  PLANTES  MÉDICINALES, 

DE  LEl'R  DESSICCATION  ET  DE  LEl'R  CONSERVATION. 

11  faut  récolter  les  plantes  dans  le  moment  de  leur  plus 
parfaite  vigueur;  il  importe  donc  de  fixer  ce  moment  d’une 
manière  certaine.  On  distingue  trois  époques  dans  la  végé- 
tation, savoir  : celle  qui  est  naissante,  celle  qui  est  en  pleine 
vigueur,  et  celle  qui  est  en  parfaite  maturité.  Un  végétal  qui 
naît  n’est  encore  qu’un  tissu  rempli  de  sève,  laquelle  n’a  pas 
eu  le  temps  de  se  convertir  en  suc  propre,  et  a besoin  d’une 
élaboration  ultérieure  pour  fournir  tous  ses  principes.  Le 
médecin  qui  prescrit  des  sucs  do  plantes  dans  le  moment  où 
celles-ci  ne  font  que  de  naître,  ne  doit  pas  compter  sur  leurs  ef- 
fets. C’est  au  moment  où  une  plante  est  dans  l’état  voisin  de 
sa  floraison , c’est-à-dire  lorsque  les  premiers  rudiments  de 
la  fleur  commencent  à paraître,  qu’elle  jouit  de  toute  sa  vi- 
gueur: les  feuilles  sont  pleines,  chargées  d’un  suc  bien  éla- 
boré, elles  sont  pourvues  de  tout  leur  extractif,  de  leur  arôme 
et  de  leur  huile  essentielle.  C’est  alors  qu’on  peut  la  cueillir 
pour  tous  les  usages  auxquels  on  la  destine  ; elle  fournira 
toutes  ses  propriétés.  Le  moment  de  la  fleur  arrivé , les 
feuilles  de  la  plante  ont  déjà  perdu  de  leur  fraîcheur,  de 
leur  amplitude;  tous  les  sucs  propres  se  portent  sur  les  or- 
ganes de  la  fructification,  pour  faire  arriver  le  fruit  à sa 
maturité  parfaite.  La  tige  alors  se  durcit,  et  bientôt  le  vé- 
gétal n’offrira  plus  qu’un  squelette  fibreux. 

Cette  connaissance  du  moment  favorable  pour  cueillir  les 
plantes  n’est  pas  seulement  importante  pour  l’herboriste,  elle 
intéresse  aussi  l’art  de  la  filature  et  celui  des  tisserands; 
elle  contribuerait  encore  à fournir  nos  bêtes  de  somme  et 
d’attelage  une  nourriture  plus  succulente  et  plus  savou- 
reuse. Si  on  ne  laissait  pas  par  trop  longtemps  sur  pied  notre 
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chanvre,  notre  lin,  leurs  écorces  ne  seraient  pas  si  ligueuses, 
et  nous  aurions  de  plus  beaux  fils;  si  ou  n’attendait  pas  que 
1 herbe  de  nos  prairies  fut  en  graine  pour  la  cueillir,  nos 

che\aux  aui aient  pour  nourriture  un  foin  plus  tendre  et  plus 
odorant. 


On  peut  poser  pour  principe  que  toutes  les  plantes  qui 
contiennent  beaucoup  d eau  de  végétation,  telles  que  les  es- 
peces de  laitues , les  chicoracees,  les  basilics,  et  autres  du 
meme  genre,  ne  se  conservent  pas  sèches;  l’art  du  pharma- 
cien y a suppléé,  en  les  soumettant  à la  distillation,  ou  eu 
faisant  des  extraits  de  plusieurs  de  ces  plantes,  pour  jouir  de 
leurs  propriétés  dans  toutes  les  saisons. 

Les  plantes  qui  contiennent  le  plus  d’eau  de  végétation 
doivent  être  exposées  à une  température  qui  soit  élevée,  pro- 
gressivement, depuis  quinze  jusqu’à  trente  degrés  du  ther- 
momètre; il  faut  leur  faire  présenter  beaucoup  de  sur- 
face, les  remuer  souvent,  et  les  exposer  à un  courant  d’air 
suffisant  pour  donner  issue  aux  vapeurs  humides  qui  s’é- 
lèvent pendant  leur  dessiccation. 

Celles  dont  le  suc  est  épais , visqueux  ou  mucilagineux, 
comme  les  borraginées,  les  malvacées,  doivent  être  séchées 
le  plus  rapidement  possible,  autrement  elles  noircissent,  ce 
qui  annonce  une  altération.  La  température  peut  être  gra- 
duée, comme  ci-dessus,  et  être  portée  jusqu’à  trente-cinq  de- 
grés. 

Enfin  les  plantes  aromatiques,  dont  la  texture  est  plus 
sèche,  n’exigent  qu’une  température  de  vingt  à vingt-cinq 
degrés  au  plus.  On  doit  avoir  soin  de  ne  les  enfermer  que 
lorsqu’elles  ont  été  complètement  refroidies.  Les  plantes  vis- 
queuses et  mucilagineuses  sont  sujettes  à attirer  l’humidité 
de  l’air  ; il  est  nécessaire  de  les  examiner  souvent  et  de  les 
exposer  de  nouveau  à la  chaleur,  pour  les  maintenir  constam- 
ment sèches  et  saines. 

La  dessiccation  n’est  pas  une  opération  purement  méca- 
nique; c’est  une  véritable  opération  chimique,  à l’aide  de  la- 
quelle les  principes  qui  constituent  les  végétaux  tendent  à se 
combiner  d’une  manière  plus  intime. 

Nous  terminerons  cet  article  en  faisant  remarquer  que  la 


dessiccation  n’est  pas  le  seul  moyen  dont  on  se  serve  pour 
conserver  les  plantes.  Quelques-unes  se  confisent  au  vinaigre, 
telles  sont  l’estragon,  la  passe-pierre;  d’autres  se  confisent 
au  sucre,  telles  sont  les  tiges  et  les  côtes  de  l’angélique,  les 
fleurs  de  violette  et  les  tiges  tendres  de  Tache. 

Si  on  brûle  les  feuilles  et  les  tiges  de  la  plupart  des  végé- 
taux, on  retire  de  leurs  cendres  des  sels  fixes.  C’est  ainsi  que 
I on  obtient  les  sels  d’absinthe,  de  tamarin,  de  genêt,  etc., 
ainsi  que  la  soude  et  la  potasse. 


PLANTES  ALIMENTAMES  INDIGÈNES, 

OU  DONT  LA  CULTURE  EST  PRATIQUÉE  EN  FRANCE. 

PLANTES  dont  on  MANGE  LES  FRUITS  ou  les  semences. 

Abricotier,  alizier,  alkekonge,  amandier,  ananas,  arbou- 
sier, artichaut,  avoine,  azerolier,  benincasa,  câprier,  capu- 
cine, cassis,  cerisier,  châtaignier  ou  marronnier,  citronnier, 
coignassier,  concombre  (cornichon),  coqueret  comestible,  cor- 
mier (sorbier)  cornouiller,  courge  (potiron,  giraumon),  dolic, 
épeautre,  épine-vinette,  escourgeon,  fève  de  marais,  figuier, 
fraisier,  framboisier,  froment,  gesse  cultivée,  gombaud  (ket- 
mie comestible),  grenadier,  groseillier,  haricot,  jujubier,  len- 
tille, macre  (châtaigne  d’eau),  maïs,  melon,  melon  d’eau 
(pastèque),  melongène  (aubergine),  micocoulier,  millet,  mi- 
rabolanier,  mûrier,  navette  (l'huile),  néflier,  noisetier,  noyer, 
œillette  (1  huile),  olivier,  oranger,  orge,  pécher,  piment,  pin 
(1  amande  ou  pignon),  poirier,  pois,  pois  chiche,  pommier, 
prunellier,  prunier,  tomate  (pomme  d’amour),  sarrasin,  sei- 
gle, sénevé  (moutarde),  vigne,  etc. 


plantes  a racines  oc  collets  comestibles. 

Ail,  betterave,  carotte,  chou-navet  (turneps),  chou-rave, 
( hervis,  girolle,  ciboule,  ciboulette  (civette),  échalolte,  lisc- 
lon- patate,  navet,  oignon,  panais,  pomme  de  terre,  rai- 


fort,  c-ranson,  rave  (radis),  rocambole,  rutabaga  (navet  de 
Suède),  salsifis,  scorsonère,  souchet  comestible,  topi 
bour,  truffe,  etc. 
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PLANTES  DONT  ON  MANGF,  I.ES  FEUILLES,  LF. S CÔTES,  LES  TICES,  LES  JEUNES  POUSSES, 

LES  FLEURS,  ETC. 

A r roche  ou  bonne  dame,  asperge,  baselle  ou  épinard  du 
Malabar,  bourrache,  capucine,  cardamine,  carde-poirée,  car- 
don, celer i,  cerfeuil,  champignons  (diverses  variétés),  chico- 
rée, chou,  chou-fleur  (et  brocoli),  crambé  (chou  marin),  cres- 
son de  fontaine,  cresson  alénois,  épinard  , estragon,  laitue, 
mâche,  morelle  noire  ou  brède,  orpin  blanc,  tripe-madane, 
oseille,  patience  (oseille-épinard),  passe-pierre  (criste  marine), 
persil,  picridie,  pimprenelle,  plantain,  cornc-de-cerf,  poirée, 
bette,  poireau,  pourpier,  raiponce,  rhubarbe  groseille,  rhu- 
barbe ondulée,  roquette,  senebière,  spilanthe  (cresson  de 
Para  ou  du  Brésil),  vélar  (barbarée),  tétragone,  etc. 

PLANTES  POUR  ASSAISONNEMENTS  OU  PRÉPARATIONS  DIVERSES. 

Absinthe,  angélique,  anis,  basilic,  coriandre,  estragon, 
fenouil,  cumin,  hysope,  lavande,  marjolaine,  menthe,  ni- 
gellc  (quatre  épices),  sariette,  sauge,  romarin,  thym,  etc. 


DES  PLANTES  FOURRAGÈRES 

ET  AUTRES  VÉGÉTAUX  DESTINÉS  A LA  NOURRITURE  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES. 


C’est  presque  uniquement  avec  les  graminées  que  l’homme 
nourrit  les  animaux  qu’il  a réduits  h la  domesticité.  Les 
plantes  qui  croissent  dans  les  prairies  naturelles  ne  sont  ex- 
clusivement que  des  graminées.  La  famille  de  ces  plantes  est 
trop  considérable  pour  que  nous  en  donnions  ici  la  nomencla- 
ture, car  elles  composent  à elles  seules  la  moitié  du  règne 
végétal. 

On  ne  rencontre  parmi  les  graminées  aucune  plante  vé- 
néneuse. 

Les  plantes  que  l’on  cultive  pour  fourrages  artificiels,  sont 
l’astragale-réglisse,  l’avoine  élevée  ou  fromentalc,  le  bunias 
du  Levant,  la  carotte  sauvage,  la  chicorée  sauvage,  l’escour- 
geon, l’espargoule  ou  spargule,  le  fenugrec,  le  fléau  des  prés 
(thimoty  des  Anglais),  la  flouvc  odorante,  le  galéga  offici- 
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nal,  la  houlque  laineuse,  l’ivraie  vivace  (rày-grass),  le  lotier 
cultivé,  le  lupin  et  la  lupuline,  la  luzerne,  le  maïs,  le  meli- 
lot,  le  millefeuille,  l’onagre,  l’orobe  légumineuse,  le  pastel, 
la  pimprenelle,  le  sainloin,  le  salsifis  sauvage,  la  scabieuse, 
le  seigle,  le  séséli,  le  trèfle  commun,  le  trèfle  bîanc,  le  trèfle 
incarnat,  les  vesccs,  etc. 

Nous  ne  mentionnons  pas  certaines  autres  plantes  fourra- 
gères, dont  la  culture  en  grand  a été  essayée,  sans  que  l’on 
puisse  encore  constater  le  succès  des  expériences. 

Mais  les  animaux  domestiques  se  nourrissent  encore  d’au- 
tres plantes.  En  feuilles  ou  en  liges  herbacées , ce  sont  l’a- 
cacia, les  ajoncs,  l’amorpha  fructicosa,  l’aubépine,  le  bague- 
naudier,  la  betterave,  le  céleri,  le  cerfeuil,  le  chardon  d’âne, 
la  chardon n nette,  le  chèvrefeuille,  les  chicorées,  toutes  les 
espèces  de  choux,  la  coronille  des  jardins,  les  cytises,  l'épi- 
nard, les  érables,  l’estragon,  le  frêne,  le  froment,  les  genêts, 
les  gesses,  les  laitues,  le  laitron,  la  marjolaine,  le  millet,  les 
mûriers,  l’ormeau,  l’osier,  le  panais,  le  persil,  le  peuplier 
noir,  la  poirée,  les  pois,  les  saules,  le  sophore  du  Japon , le 
thym,  la  vigne,  etc.  — En  fruits  ou  en  graines , ce  sont 
l’avoine,  le  châtaignier,  le  chêne,  la  courge,  l’épeautre,  les 
féverollcs,  le  froment,  les  gesses,  les  lentilles,  le  maïs,  le 
millet,  l’orge,  les  pois,  le  pois-chiche,  le  pommier,  le  sarra- 
sin, le  seigle,  les  vesces,  etc. — En  racines  et  tubercules , 
ce  sont  in  betterave,  la  carotte,  le  navet,  le  panais,  la  patate, 
la  pomme  de  terre,  la  rave,  le  rutabaga,  le  salsifis,  la  scor- 
sonère, le  topinambour,  le  turneps,  etc. 


DES  PLANTES  OLÉAGINEUSES  CULTIVÉES  EN  FRANCE. 


Les  végétaux  dont  les  fruits  ou  les  semences  donnent  de 
l’huile  sont  les  suivants  : l'amandier,  le  bouleau,  la  cameline, 
la  camomille , le  chencvis  ou  chanvre,  le  colza  ou  navette, 
toutes  les  espèces  de  choux,  le  cornouiller,  le  genièvre  (huile 
de  cade),  le  hêtre  (huile  de  faîne),  le  laurier  aromatique,  le 
lin,  le  madia  sativa,  le  noisetier,  le  noyer,  l’œillette  ou  pa- 
vot, l’olivier,  le  phalaris,  le  pin  (huile  de  pignon),  le  pom- 
mier (avec  le  marc  de  pommes  à cidre),  toutes  les  espèces  de 
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raves,  le  raisin  (avec  les  pépins),  le  ricin  ou  palma-christi 
la  sauve,  le  senevé,  le  sésame,  le  tournesol,  etc. 

DES  PLANTES  TEXTILES  CULTIVÉES  EN  FRANCE. 

Ces  plantes  sont  en  très-petit  nombre,  et  la  culture  de 
quelques-unes  est  encore  à l’état  d’essai.  On  ne  peut  citer 
que  la  caméline,  le  chanvre,  le  genêt  d’Espagne,  le  houblon, 
le  lin,  les  mauves,  l’ortie  dioïque,  la  rose  trémière,  le  til- 
leul, dont  l’écorce  est  employée  seulement  dans  la  corderie 
le  tournesol  vivace,  etc. 

DES  PLANTES  COLORANTES  INDICÈNES, 

AVEC  INDICATION  DES  COULEURS  QU’ELLES  PRODUISENT. 


Airelle  myrtille,  violet. 
Amadouvier,  noir. 

Argentine  rouge,  rouge. 
Aspérule  rubéole,  rouge. 
Aulne,  noir. 

Bouleau  blanc,  jaune. 
Bourdaine,  jaune. 

Caille-lait  jaune,  rouge. 
Carotte  commune,  rouge. 
Carthame  officinal,  rouge. 
Cerfeuil  sauvage,  jaune  ou 
vert. 

Charme  des  haies,  jaune. 
Chêne  rouvre,  noir. 

Coris,  bleu  et  jaune. 
Cornuet,  jaune. 

Cuscute  filiforme,  rousseâtre. 
Eperyière  des  bois,  jaune. 
Epine-vinette,  jaune. 

Foin  grec,  rouge  écarlate. 
Frêne  commun,  bleu. 
Fusain,  jaune,  vert  ou  roux. 
Fuslet,  jaune  ou  vert. 


Garance  des  teintur.,  rouge, 
Garou,  fauve. 

Gaude,  jaune  et  vert. 
Genestrole,  jaune. 

Genêt  rampant,  jaune. 
Garteron,  rouge. 

Hopéa,  jaune. 

Jacée  des  prés,  jaune. 
Jacobée,  vert. 

Lampourde,  jaune. 
Lysimaque  vulgaire,  jaune. 
Marguerite  dorée,  jaune. 
Morelle,  bleu. 

Millepertuis  commun,  jaune. 
Mort  du  diable,  jaune. 

Myrte  commun,  bleu. 
Nerprun,  vert. 

Nerprun  teignant,  bleu. 
Nerprun  (petit),  jaune. 

Noyer  commun,  fauve. 

Orca nette,  rouge. 

Origan  commun , rouge  et 
pourpre. 
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Orobe  printanière,  vert. 
Pastel  des  teinturiers,  bleu  et 
noir. 

Persicaire,  jaune  rougeâtre. 
Pesse,  noir. 

Pigamon  jaunâtre,  jaune. 
Piment  aquatique,  jaune. 
Rodoul,  noir. 

Safran,  jaune. 

Sarfette  des  teinturiers,  jaune 
clair. 

PLANTES 

Avicenne  cotonneux,  noir. 
Bois  du  Brésil,  du  Japon,  ou 
sa  pan,  rouge. 

Bois  de  Campêche,  noir  et 
violet. 

Bois  de  Fustock,  jaune  doré. 
Clavayer,  jaune  peu  solide. 
Genipayer,  bleu  ou  vert  fixe. 
Gratgal,  bleu  ou  vert  fixe. 


Seret  ou  petit  genêt,  jaune. 
Souci  sauvage,  jaune. 
Stachide  des  bois,  jaune. 
Sumac,  vert. 

Sureau  commun,  noir. 
Tamarin,  noir. 

Tormentille  droite,  rouge. 
Trèlle  rouge  des  prés,  vert. 
Troène  commun,  pourpre. 
Vouède,  bleu  et  noir. 

EXOTIQUES. 

Henné,  rougeâtre. 

Indigotier,  bleu. 

Mangoustan  du  Malabar,  bleu 
ou  vert  fixe. 

Orseille  de  l’archipel,  rouge. 
Roucouver,  rouge. 

Santal  rouge,  rouge. 
Sarrasin,  bleu  ou  vert  fixe. 
Sumac,  noir. 


DES  PLANTES  UTILES  POUR  LA  TANNERIE. 


Le  nombre  des  plantes  qui,  par  leur  astriction,  sont  bon- 
nes pour  la  tannerie,  est  très-considérable.  Nous  ir allons 
faire  connaître  que  les  principales,  et  nous  indiquerons  celles 
de  le  ursparties  qui  sont  propres  à cet  usage. 


Aigremoine  officinale,  feuil- 
les et  fleurs. 

Airelle  myrtille,  id. 

Airelle  ponctuée,  id. 
Argentine  rouge,  id. 
Argentine  commune,  id. 
Aulne,  les  feuilles. 
Bec-de-grue  sanguin,  feuilles 
et  fleurs. 


Bec-de-grue  des  bois,  id. 
Benoite  commune,  id. 
Benoîte  aquatique,  id. 
Bouleau,  feuilles  et  écorce. 
Charme,  id. 

Chêne  (toutes  espèces),  feuil- 
les et  écorce. 

Cornouiller  sauvage,  feuilles 
et  branches 


Eglantier,  les  feuilles. 
Filipend ulc,  feuilles  et  Heurs. 
Fougère  mâle,  id. 

Fougère  femelle,  id. 

Fraisier  de  table,  id. 

Herbe  à coton  commune, 
feuilles  et  fleurs. 

Iletre,  feuilles,  écorce. 

Iris  jaune,  la  racine. 

Lède  à feuilles  étroites,  les 
branches. 

Lichen  pulmonaire,  les  feuill. 
Lysimaque  vulgaire,  feuilles 
et  fleurs. 

Mangrave,  l’écorce. 
Millepertuis,  feuill.  et  fleurs. 
Myrte,  les  feuilles. 

Néflier  agreste,  feuilles,  bran- 
ches, fruits. 

Nénuphar  jaune,  la  racine. 
Olivier,  l’écorce. 

Oseille  commune,  racine  et 
semence. 

Osmondc  royale,  la  fleur. 
Patience  aquatique,  racine, 
•feuilles,  semence. 

Patience  sauvage,  id.  • 
Perlière  dioïque  , feuilles  et 
fleurs. 

Pervenche  (grande),  feuilles 
et  fleurs. 

Pied-de  lion,  feuilles  et  fleurs. 


Pimprenelle  (petite),  feuilles 
et  fleurs. 

Plantain  (grand),  id. 

Plantain  (moyen),  id. 
Plantain  lancéolé,  id. 
Polypode  cà  aiguillons,  id. 
Poten tille  rampante,  id. 
Potentille  argentée,  id. 

Poten til le  printanière,  id. 
Prèle  des  champs,  id. 

Prêle  aquatique,  id. 

Prunier  épineux,  l’écorce,  et 
le  fruit  avant  la  maturité. 
Reine  des  prés , feuilles  et 
fleurs. 

Renouée  bistorte,  id. 
Renouée  amphibie,  id. 

Ronce  bleuâtre,  id. 

Ronce  frutescente,  id. 
Rubanier  redressé,  id. 
Salicaire  à épi,  id. 

Sauge  des  prés,  id. 

Saule  blanc,  feuilles  et  bran- 
ches. 

Saule marceau,  feuilles,  bran- 
ches, écorce. 

Sorbier, feuilles,  branches,  et 
fruit  cueilli  avant  la  matu- 
rité. 

Sumac,  feuilles,  branches, 
écorce. 

Tormentille,  feuilles  et  fleurs. 


POISONS  VÉGÉTAUX. 


On  range  les  poisons  végétaux  en  trois  grandes  classes, 
qui  sont  : les  poisons  irritants , les  poisons  narcotiques  et 
les  poisons  narcotico-dcrcs. 

Les  poisons  végétaux  irritants  sont  : l’aconit  napel,  cape- 
de-moine,  tue-loup;  l’arum,  pied-de-veau;  l’anémone  pul- 
satille,  teigne-oeuf,  coquelourde,  herbe-au-vent  ; l’anémone 
des  bois  , ou  des  prés,  ou  des  champs  ; la  bryone  blanche  ou 
couleuvrée;  la  clématite,  Yigne  blanche,  herbe  aux  gueux  ; 
le  colchique,  tue-chien;  la  coloquinte;  le  concombre  d’âne, 
ou  sauvage , ou  élatérium  ; la  chélidoine,  grande-éclairc  ; 
la  couronne  - impériale  ; l’ellébore  blanc;  l’ellébore  noir; 
l’euphorbe;  l’épurge  ; le  garou  ou  sain-bois;  la  gomme-gutte; 
la  gratiole,  herbe  à pauvre  homme;  la  joubarbe  des  toits  ; 
le  narcisse  des  prés  ; les  noix  des  Barbades;  le  pignon  d’Inde  ; 
le  palma-christi  ou  ricin  ; la  renoncule  des  prés,  bouton  d’or  ; 
la  rue  radicans  ou  toxicodendron  ; la  sabine  ; la  scille  ; la  scam- 
monée;  le  staphysaigre,  herbe  aux  poux. 

Dans  la  classe  des  poisons  narcotiques  végétaux , on  com- 
prend les  têtes  de  pavot,  et  l’opium,  le  laudanum  et  la  mor- 
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phine,  qui  en  sont  les  produits;  la  jusquiame;  l’acide  prus- 
sique  (acide  du  bleu  de  Prusse),  et  toutes  les  matières  qui  en 
contiennent,  comme  les  liqueurs  faites  avec  le  laurier  ce- 
rise, les  amandes  amères;  la  laitue  viveuse;  la  morellc;  l’if  ; 
l’ers  et  les  moniaux. 

Les  poisons  végétaux  nacotico- âcres  sont  : les  champi-  * 
gnons,  et  particulièrement  ceux  qui  poussent  dans  les  caves, 
ou  dans  les  bois  touffus  ombragés  et  humides , ou  sur  les 
troncs  d’arbres  pourris  ; la  vapeur  de  l’esprit-de-vin  ; la  va- 
peur du  vin  lorsqu’on  fait  les  soutirages  des  cuves;  les  vins, 
l’eau-de-vie  et  les  autres  liqueurs  pris  en  trop  grande  quan- 
tité ; les  émanations  de  certaines  Heurs,  et  celles  de  tous  les 
végétaux  réunis  en  grande  quantité  dans  un  lieu  renfermé; 


les  farines  qui  contiennent  du  seigle  ergoté;  la  noix  vomique; 
la  strychnine  ; 1 upas  antiar  ; la  fausse  angusture;  la  fève  de 
saint  Ignace;  le  ticunas  ou  poison  américain;  le  woorasa; 
le  camphre;  la  coque-du-levant;  le  tabac;  la  ciguë;  la  bel- 
ladone; la  pomme  épineuse;  la  digitale  pourprée;  l’ivraie; 
l’aristoloche. 

Dans  notre  traité  de  la  médecine  des  ménages  nous  fai- 
sons connaître  les  symptômes  des  empoisonnements  par  les 
végétaux,  et  nous  indiquons  les  remèdes  à employer  contre 
ces  sortes  d’accidents. 


MÉTHODES  POUR 


LA  CLASSIFICATION  DES  PLANTES. 


En  comparant  les  plantes  entre  elles,  on  trouve  qu’elles 
diffèrent  dans  toutes  leurs  parties. 

L’un  des  principaux  buts  de  la  botanique  étant  la  distinc- 
tion précise  des  végétaux,  on  doit  s’appliquer  à rechercher 
les  différences  qui  fournissent  des  caractères  propres  à les 
faire  distinguer  les  uns  des  autres. 


Mais  les  plantes , considérées  entre  elles,  ne  sont  pas  le 
seul  objet  qu’on  doive  observer  en  botanique;  il  faut  encore 
distinguer  les  divisions  établies  parmi  les  végétaux  pour  en 
rendre  l’étude  plus  facile.  Il  y a donc  deux  sortes  de  carac- 
tères : les  uns  ont  pour  objet  la  distinction  des  plantes  entre 


elles,  et  les  autres  servent  à distinguer  les  divisions  qui  ont 
été  faites  dans  la  masse  des  végétaux. 

foutes  les  différences  que  nous  avons  précédemment  énon- 
cées, concernant  les  racines,  les  tiges,  les  feuilles,  les  fleurs 
et  les  fruits,  fournissent  les  caractères  qui  distinguent  les 
plantes  entre  elles;  mais,  dans  l’établissement  des  divisions 
qu’on  est  obligé  de  former,  pour  se  reconnaître  dans  l’im- 
mense quantité  des  végétaux,  les  caractères  qui  peuvent 
servir  à établir  ces  divisions  ne  doivent  pas  être  tirés  indiffé- 
remment de  toutes  les  parties  des  plantes. 

11  y a nécessairement  des  raisons  de  préférence  pour  cer- 
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tains  organes;  par  exemple,  les  organes  reproducteurs  doi 
vent  l’emporter  sur  ceux  cjui  contribuent  a la  conseivation , 
et,  parmi  les  organes  reproducteurs,  ceux  qui  sont  essentiels 
ont  plus  d’importance  que  ceux  qui  sont  simplement  acces- 
soires. 

Ce  principe  est  fondé,  1°  sur  la  prééminence  due  à des  or- 
ganes qui  contiennent  les  gages  de  la  génération  future; 
2°  sur  l’universalité  de  ces  organes.  11  n’est  point,  en  effet, 
de  plantes  privées  d’organes  sexuels,  tandis  que  l’existence 
de  la  tige,  ou  des  feuilles,  ou  du  calice,  ou  de  la  corolle, 
n’est  point  d’une  nécessité  absolue. 

Nous  allons  exposer  successivement  les  différents  systèmes 
qui  ont  été  suivis  par  les  naturalistes  pour  la  classification 
des  plantes. 


SYSTÈME  DE  TOURNE FOUT. 

Tournefort  est  le  premier  qui  ait  introduit  une  méthode 
naturelle  dans  la  connaissance  des  plantes,  en  distinguant, 
d’une  manière  plus  précise  qu’on  n’avait  fait  jusqu’à  lui,  les 
genres,  les  espèces,  bien  que  celles-ci  soient  encore  souvent 
confondues  avec  les  variétés. 

La  méthode  de  Tournefort,  qui  a paru  en  1694-,  se  com- 
pose de  vingt-deux  classes  dont  les  caractères  sont  tirés  de  la 
corolle.  Elle  a le  grand  défaut  de  diviser  les  plantes  en  her- 
bes et  en  arbres,  et  de  détruire  ainsi  une  multitude  de  rap- 
ports naturels.  Cette  méthode  est  depuis  longtemps  aban- 
donnée par  les  botanistes. 

SYSTÈME  SEXUEL  UE  LINNÉ. 

Après  Tournefort,  et  pendant  que  Bernard  de  Jussieu  re- 
cueillait avec  une  patience  infatigable  les  observations  qui 
devaient  changer  toute  la  face  de  la  science,  Linné  publiait, 
en  1757,  son  système  sexuel,  le  plus  simple  de  tous,  quoi- 
qu’il prête  quelquefois  à l’arbitraire.  Ce  système  est  basé  sur 
la  découverte  des  sexes  et  de  la  fécondation,  que  l’auteur  dé- 
signe sous  le  nom  de  noces  des  plantes. 
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f*  La  vogue  extraordinaire  du  système  de  Linné  s’explique 
par  la  singularité  et  la  nouveauté  des  découvertes,  par  la  fa- 
cilité qu’il  offre  de  parvenir  promptement  à la  détermina- 
tion du  genre  et  de  l’espèce,  et  surtout  par  l’avantage  im- 
mense d’embrasser,  non-seulement  tous  les  végétaux  con- 
nus alors,  mais  tous  ceux  qui  pourraient  être  découverts  par 
la  suite. 

Le  système  de  Linné  fut  adopté  avec  enthousiasme  par 
tout  le  monde  savant  ; sa  nomenclature,  si  simple  et  si  nette, 
subsiste  encore  dans  toutes  les  sciences  naturelles,  et  proba- 
blement ne  sera  remplacée  par  aucune  autre.  En  France,  en 
Écosse,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Amérique,  enfin 
dans  tous  les  pays  où  il  existe  des  botanistes,  les  savants  ont 
choisi  pour  base  de  leurs  classifications  la  nomenclature  lin— 
néenne,  et  l’ordre  suivi  dans  ses  différents  ouvrages  par  le 
naturaliste  suédois. 

Cependant  le  système  de  Linné  a l’inconvénient  de  disper- 
ser quelquefois  des  genres  très-rapprochés  dans  la  nature. 
C’est  ainsi  que  les  sauges  s’y  trouvent  très-éloignées  des  la- 
biées et  que  les  graminées  y sont  disséminées  dans  plusieurs 
classes  différentes;  malgré  cet  inconvénient,  le  système 
sexuel  est  réellement  ce  qui  a été  imaginé  de  plus  ingé- 
nieux. 

Linné  divise  sa  méthode  en  vingt-quatre  classes  dont  les 
vingt-trois  premières  renferment  les  plantes  qui  ont  les  sexes 
apparents.  La  dernière,  qu’il  a nommée  cryptogamie , com- 
prend les  végétaux  dont  les  organes  sexuels  ne  sont  point 
visibles.  De  l’existence  des  étamines  et  des  pistils  sur  le 
même  individu,  ou  de  leur  position  sur  des  individus  diffé- 
rents, résultent  deux  nouvelles  divisions,  savoir  : les  fleurs 
hermaphrodites  ou  monoclines,  et  les  fleurs  unisexuelles  ou 
diclines.  Les  fleurs  hermaphrodites  forment  les  vingt  pre- 
mières classes;  les  fleurs  unisexuelles,  les  trois  suivantes. 
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(.  FLEURS  VISIBLES. 

1°  H F.  RAI  A I1  H RO  DI  T ES  OU  MO.NOCUNES. 

Nombre  îles  étamines. 

I.  Monandrie.  Une  étamine  ou  un  seul  mari.  Ex.  : les 
balisiers. 

II.  Diandrie.  Deux  étamines  ou  deux  maris  Ex.  : les  jas- 
mins, les  sauges. 

III.  Triandrie.  Trois  étamines  ou  trois  maris.  Ex.  : les 
iridées,  les  graminées. 

IV.  Télrandrie.  Quatreétaminesou  quatre  maris.  Ex.  : les 
scabieuses. 

V.  Penlandrie.  Cinq  étamines  ou  cinq  maris.  Ex.  : lu 
bourrache,  la  primevère. 

VI.  ïiexandrie.  Six  étamines  ou  six  maris.  Ex.  : les  lis. 
les  joncs. 

Vil.  lleptandrie.  Sept  étamines  ou  sept  maris.  Ex.  : le 
marronnier,  la  trientale. 

VIH.  Octandric.  Huit  étamines  ou  huit  maris.  Ex.  : les 
épilobes,  les  bruyères. 

IX.  Ennéandrie.  Neuf  étamines  ou  neuf  maris.  Ex.  : les 
lauriers,  les  butomes. 

X.  Décandrie.  Dix  étamines,  ou  dix  maris.  Ex.  : la  saxi- 
frage, la  saponaire. 

XI.  Dodécandrie.  Douzeétaminesou  douze  maris.  Ex.  : le 
réséda,  raigremoine, 


Nombre  et  siln.ilion  des  étamines. 


XII.  Icosandrie.  Treize  à vingt  étamines  insérées  sur  le 
calice.  Ex.  : les  vraies  rosacées. 

XIII.  Polyandrie.  Vingt  à cent  étamines  insérées  sous 
l’ovaire.  Ex.  : les  renoncules. 


Disposition  des  étamines. 


Les  deux  classes  suivantes  sont  formées  sur  la  proportion 
respective  des  étamines 
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XIV.  Didynamie.  Quatre  étamines,  dont  deux  plus  gran- 
des et  deux  plus  petites.  Ex.  : les  labiées. 

XV.  Tétr adynamie.  Six  étamines,  dont  quatre  plus  lon- 
gues. Ex.  : les  crucifères. 

Réunion  des  étamines  dans  quelques-unes  de  leurs  parties. 

La  réunion  des  étamines  par  leurs  fdets,  leurs  anthères,  ou 
leur  adhérence  au  pistil , sert  de  fondement  aux  cinq  classes 
qui  viennent  immédiatement. 

XVI.  Monadelphie.  Les  étamines  réunies  par  leurs  filets 
en  un  seul  corps.  Ex.  : les  malvacées. 

XVII.  Diadelphie.  Les  étamines  réunies  par  leurs  filets 
en  deux  corps.  Ex.  : les  légumineuses. 

XVIII.  Polyadelphie.  Les  étamines  réunies  par  leurs 
filets  en  plusieurs  corps.  Ex.  : les  millepertuis. 

XIX.  Singénésie.  Les  étamines  rapprochées  en  cylindre 
par  leurs  anthères.  Ex.  : la  laitue. 

XX.  Gynandrie.  Étamines  insérées  sur  le  pistil.  Ex.  : les 
aristoloches. 


2°  UNISEXUELLES  OU  DICLINES. 


Les  trois  classes  suivantes  sont  établies  d’après  la  position 
des  Heurs  unisexuelles  sur  le  meme  individu  ou  sur  des  indi- 
vidus distincts.  Il  arrive  quelquefois  qu’elles  sont  mêlées  à 
des  Heurs  hermaphrodites. 

XXL  Monœcic.  Étamines  et  pistils  dans  des  Heurs  sépa- 
rées, mais  sur  le  même  individu.  Ex.  : le  pin,  le  chêne. 

XXII.  Diœcie.  Étamines  et  pistils  dans  des  Heurs  sépa- 
rées, sur  des  individus  distincts.  Ex.  : le  chanvre,  le  peu- 
plier. 

XXII I.  Polygamie.  Fleurs  hermaphrodites  parmi  les 
fleurs  unisexuelles.  Ex.  : les  arroches. 

II.  FLEURS  A PEINE  VISIBLES.  CRYPTOGAMES. 

La  dernière  classe  comprend  les  plantes  dont  les  Heurs  ne 
sont  point  distinctes. 
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XXIV.  Cryptogamie.  Étamines  invisibles,  fructification 
cachée.  Ex.  : les  mousses,  les  champignons. 

Chacune  de  ces  classes  est  partagée  en  plusieurs  ordres.  Les 
ordres  des  treize  premières  classes  sont  fondés  sur  le  nombre 
des  pistils,  et  désignés  sous  les  noms  de  monogynie , digynie, 
trigynie,  télragynie  , penlagynie,  hexagynie,  hcplagynie, 
déc  a g y nie  y pohy  g in  ie . 

La  disposition  des  graines  a fait  diviser  la  didynamie  en 
deux  ordres  : la  gymnospermie , (pii  renferme  les  graines 
nues  et  à découvert  au  fond  du  calice,  et  Y angiospcnnie , 
qui  comprend  les  graines  entourées  par  un  péricarpe. 

La  forme  de  la  silique,  tantôt  plus  longue  que  large,  tan- 
tôt plus  large  que  longue,  ou  aussi  large  que  longue,  a séparé 
la  quinzième  classe  en  deux  ordres,  la  lélradynamie  sili- 
qucusc  ou  à longues  siliques,  et  la  lélradynamie  sil iculcusc 
ou  tà  petites  siliques. 

Pour  la  monadelphie,  la  diadelphie  et  la  polyadelphie,  les 
caractères  sont  tirés  du  nombre  des  étamines,  de  sorte  que 
les  premières  classes  en  deviennent  les  ordres. 

Dans  la  syngénésie,  les  six  ordres  qui  la  composent  sont 
fondés  sur  la  polygamie  des  fleurs  réunies  dans  un  calice 
commun.  Voici  leurs  caractères  : 

1°  Polygamie  égale.  Toutes  les  fleurs  sont  hermaphro- 
dites. Ex.  : le  pissenlit. 

2°  Polygamie  superflue.  Les  fleurs  du  disque  sont  her- 
maphrodites et  fertiles.  Ex.  : la  camomille. 

5°  Polygamie  frusl  rance.  Les  fleurs  du  centre  sont  her- 
maphrodites et  fertiles;  celles  du  bord  femelles  et  stériles. 
Ex.  : les  centaurées. 

4°  Polygamie  nécessaire.  Les  fleurs  du  centre  sont  her- 
maphrodites et  stériles;  celles  de  la  circonférence  femelles 
et  fertiles.  Ex.  ; le  souci. 

5°  Polygamie  séparée.  Outre  le  calice  commun , il  y a 
un  petit  calice  particulier  pour  chaque  fleur.  Ex.  : l’échinops. 

(i°  Polygamie  monogamie.  Toutes  les  fleurs  hermaphro- 


Icurs  anthères  rapprochées.  Ex.  : la  violette. 
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La  gynandrie  a été  partagée  en  quatre  ordres,  dont  les 
caractères  sont  tirés  du  nombre  des  étamines. 

Les  ordres  de  la  monœcie  et  de  la  diœcie  se  rapportent  à 
quelqu’une  des  classes  précédemment  établies.  Elles  renfer- 
ment, par  conséquent,  des  plantes  monandres,  gynandres, 
monadelphes. 

La  polygamie  se  compose  de  trois  ordres  : 1°  la  monœcie: 
les  Heurs  sont  unisexuelles  et  hermaphrodites  sur  le  même 
individu;  2°  la  diœcie  : les  Heurs  unisexuelles  sont  sur  un 
individu  et  les  hermaphrodites  sur  un  autre;  5°  la  triœcic: 
les  fleurs  mêles,  femelles,  hermaphrodites,  sont  sur  trois  in- 
dividus différents. 

Enfin,  la  cryptogamie,  qui  forme  la  vingt-quatrième  et  der- 
nière classe,  se  divise  en  quatre  ordres  qu’on  doit  considérer 
comme  autant  de  familles  naturelles:  ce  sont  les  fougères,  les 
mousses,  les  algues  et  les  champignons. 

SYSTÈME  DE  JUSSIEU 

OU  MÉTHODE  NATURELLE. 

Linné,  dans  son  système  tout  artificiel , avait  basé  les  ca- 
ractères différentiels  des  végétaux  sur  les  organes  de  la  fé- 
condation (la  fleur);  Bernard  de  Jussieu  les  fonde,  moins 
ingénieusement,  mais  plus  solidement,  peut-être,  sur  les  or- 
ganes de  la  reproduction  (le  fruit). 

Bernard  de  Jussieu  n’avait  rien  écrit,  et  peut-être  sa  mé- 
thode naturelle  eût-elle  été  étouffée  ou  défigurée  au  berceau, 
si  Antoine-Laurent  de  Jussieu,  son  neveu,  n’eût  publié  le 
Généra  plantarum. 

Dans  l’origine,  A.  L.  de  Jussieu  avait  partagé  tous  les  vé- 
gétaux en  cent  familles,  outre  les  plantes  qui  ne  pouvaient, 
pour  le  moment,  trouver  place  dans  le  cadre  qu’il  s’était 
tracé  (plaulœ  incerlœ  sedis).  Depuis,  il  a successivement 
porté  le  nombre  de  ses  familles  à cent  soixante-quatre. 

A.  L.  de  Jussieu  divise  les  végétaux  en  trois  grandes  tribus 
basées  sur  l’absence  ou  le  nombre  des  cotylédons  : 

1°  Â cotylédones  (point  de  cotylédon). 

2°  Monocotylédones  (un  seul  cotylédon). 


126 


o°  Dicotylédones  (deux  cotylédons). 

Ces  trois  tribus  sont  elles-mêmes  subdivisées  en  quinze 
classes. 

La  première  tribu  ne  se  prête  à aucune  division  ; elle  ren- 
ferme la  classe  des  acotylédones,  c’est-à-dire  les  plantes  qui 
ne  présentent  ni  fleurs  ni  fruits. 

Les  monocotylédones  se  partagent  en  trois  classes,  suivant 
que  l’insertion  des  étamines  est  hypogyne,  périgyne,  épigync. 

Le  nombre  prodigieux  des  dicotylédones  a dû  nécessaire- 
ment y multiplier  les  coupes  ; elles  ont  été  établies  sur  l'ab- 
sence, la  présence  de  la  corolle,  et  sur  le  nombre  de  ses 
pièces,  d’où  sont  résultées  : 

Les  dicotylédones  apétales,  formant  trois  classes  secon- 
daires dans  lesquelles  l'insertion  des  étamines  est  épigyne, 
périgyne,  hypogyne  ; 

Les  dicotylédones  monopétales,  comprenant  quatre  classes, 
suivant  que  la  corolle  staminifère  est  hypogyne,  périgyne, 
épigyne  à anthères  soudées,  épigyne  à anthères  libres; 

Enfin  les  dicotylédones  polypétales,  dix  isées  en  trois  classes, 
d’après  leur  mode  d’insertion,  qui  est  épigyne,  hypogyne  ou 
périgyne. 

La  quinzième  et  dernière  classe  renferme  toutes  les  plantes 
dont  les  fleurs  sont  unisexuelles  et  séparées  sur  des  individus 
différents;  elles  sont  appelées  diclines  irrégulières. 


PREMIÈRE  TRIBU. 


P 1.  A N T E S A C 0 T V L E P O N E S. 


Classe  I.  • — Acotylédonie. 


1 . Algues. 

2.  Champignons. 


7.  Lycopédiacées. 


5.  Hypoxilées. 

4.  Lichenées. 

5.  Hépatiques. 
G.  Mousses 


8.  Fougères. 

9.  Characées. 


10.  Equisétacées. 

1 1 . Salviniées. 


12 

13 

14 

15 

19 

20 

21 

22, 

23 

24 

25, 

32. 

t)ù . 

34. 

35. 

30. 

42. 

43. 

44. 

45. 

4G. 

47. 


Fluviales. 

Saururées. 

Pipéritées. 

Aroïdes. 

Palmiers. 

Asparaginées. 

Restiacées. 

Joncées. 

Commélinées. 

Alismacées. 

Butomées. 

Dioscorées. 

Narcissées. 

ïridées. 

Hémodoracées. 

Musacées. 


Aristolochiées. 

Osyridées. 

Myrobolanées. 

Eléagnées. 

Tliymelées. 

Protéacées. 
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DEUXIÈME  TRIRIT. 

ANTES  MONOCOTYLÉDON  ES. 

Classe  II.  — Monoliypogynie. 

16.  Typhacées. 

17.  Cypéracées. 

18.  Graminées 


Classe  III.  — Monopérigynie. 

26.  Juncaginées. 

27.  Colchicacées. 

28.  Liliacées. 

29.  Broméliacées. 

30.  Asphodéliées. 

31.  Hémérocallidées. 


Classe  IV.  — Monoépiçynie. 

37.  Amomées. 

38.  Orchidées. 

39.  Nymphéacées. 

40.  Hydrocharidées 

41.  Balanophorées. 

TROISIÈME  TRIBU. 

LA  N TES  DICOTYLÉDONES, 

Sect.  T.  Àpétalie. 

Classe  V. — Epistaminie. 


Classe  VI.  — Péristaminie. 

48.  La  urinées 

49.  Polygonées. 

50.  Begoniacées. 

51.  Atriplicées. 
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Classe  VIT.  — Uypostaminie. 


52.  Amarantliacées. 
55.  Plantagiuées. 

54.  Nyctaginées. 

55.  Plumbaginées. 

Sect.  II.  Monopétalie. 

c 

liasse  VIII.  — Ilypocorollie. 

50.  Primulacées. 

57.  Lentibulariées. 

58.  Rhinanthacées. 

59.  Orobanchées. 

00.  Acanthacées. 

01.  Jasminées. 

02.  Pédalinées. 

05.  Yerbénacées. 
04.  Myoporinées. 
Go.  Labiées. 

00.  Personées. 

G7.  Solanées. 

08.  Borraginées. 

09.  Convolvulacées. 

70.  Polémoniacées. 

71.  Bignoniacées. 

72.  Gentianées 

75.  Apocynées. 

74.  Sa  potées. 

75.  Ardisiacées. 

Classe  IX.  — Përicorollie. 

70.  Ébénacées. 

77.  Chléniacées. 

78.  Rhodoracées. 

79.  Epacridées. 

80.  Éricinées. 

81.  Campanulées. 

82.  Lobéliacées. 
85.  Gessnériacées. 

84.  Stylidiacées. 

85.  Godenoviées. 

Classe  X.  — Epicorollic  synanihérie. 


80.  Chicoracées.  88.  Corymbifères 

87.  Cinarocéphales.  89.  Calycérées. 

Classe  XI.  — Èpicorollie  cliorisnntlicric. 

90.  Dipsacées.  95.  Caprifoliacées. 

91  Valérianées.  94.  Loranthées. 

92  Rubiacées. 

Sect.  III.  Polypèlalie. 

Classe  XII.  — Epipétalie. 

90.  Ombellifères. 


95.  Araliacées. 


m 


C hisse 

97.  Renonculacées. 

98.  Papavéracées. 

99.  Fumariacées. 

100.  Crucifères. 

101.  Capparidées. 

102.  Sapindacées. 

103.  Acer i nées. 

104.  Hypocratées. 

105.  Malpighiacées. 

10G.  Hypéricées. 

107.  Guttifères. 

108.  Olacinées. 

109.  Aurantiacées. 

110.  Ternstromiées. 

111  Tliéacées. 

112.  Méliacées. 

115.  Vinifères. 

114.  Géraniacées. 

115.  'Ma  Lacées. 

Classe  XIV 

135.  Paronychiées. 

136.  Portuiacées. 

157.  Saxifragées. 

138.  Cunoniacées. 

139.  Crassulacées. 

140.  Opuntiacées. 

141.  Ribésiées. 

142.  Loasées. 

143.  Ficoïdées. 

144.  Corcodiennes. 

145.  Onagraires. 

Classe  X\ 

156.  Eupliorbiacées. 

157  Cucurbitacées. 


^ 1 IF.  — Uypopetalic. 

11  G.  Bittneriacées 

117.  Magnoliées. 

118.  Dilléniacées. 

119.  Ochnacées. 

120.  Simaroubées. 

121.  Anonacées. 

122.  Menispermées. 

123.  Rerbéridées. 

124.  Hermanniées. 

125.  ïiliacées. 

12G.  Cistées. 

127.  Violacées. 

128.  Polygalées. 

129.  Diosmées. 

130.  Rutacées. 

131.  Caryophyllées. 
132-.  Trémandrées. 
153.  Linacées. 

134.  Tamariscinées. 

— Péripitalie.  . 

146.  Myrtacées. 

147.  Mélastomées. 

148.  Salicariées^ 

149.  Rosacées. 

150.  Calycanthées. 

151.  Blackvelliacées. 

152.  Légumineuses. 

153.  Térébinthacées. 

154.  Pittospermées. 

155.  Rhamnées. 

. — Diclinie. 

158.  Passiflorées. 

159.  Myristicées. 
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460.  Urticées.  465  Conifères. 

461.  Monimiées.  464.  Cycadées. 

462.  Amentacées. 

SYSTÈME  DE  DECANDOLLE. 

Decandolle,  en  cherchant  à modifier,  d’après  un  système 
artificiel,  la  classification  de  Jussieu,  a pris  la  méthode  par 
la  queue,  comme  on  l’a  dit  : il  a renversé  tout  l’ordre  établi 
par  Jussieu,  en  l’intervertissant,  pour  établir  une  méthode 
semi-artificielle  et  semi-naturelle. 

11  divise  les  végétaux  en  deux  grandes  classes  : 

4°  Les  plantes  vasculaires  ou  colylédonées , c’est-à-dire 
celles  qui  sont  pourvues  de  tissu  cellulaire  et  de  vaisseaux, 
et  dont  l’embryon  est  pourvu  d'un  ou  de  deux  cotylédons. 
Ces  plantes  se  subdivisent  en  exogènes  ou  dicotylédones , et 
en  endogènes  ou  monocotylédones. 

Les  exogènes  ou  dicotylédones  (plantes  qui  ont  deux  cotylé- 
dons) se  distinguent  par  des  couches  concentriques  dont  les 
plus  anciennes  sont  au  centre  et  les  plus  jeunes  à la  circon- 
férence. 

Les  endogènes  ou  monocotylédones  (plantes  qui  n’ont 
qu’un  seul  cotylédon)  seront  faciles  cà  séparer  des  végétaux 
de  la  classe  précédente  : leur  accroissement , au  lieu  de  se 
faire  à la  circonférence,  s’opère  par  le  centre  ; tous  les  pal- 
miers, toutes  les  graminées  sont  dans  ce  cas.  On  range  dans 
cette  classe  tous  les  végétaux  sur  lesquels  les  observations  les 
plus  minutieuses  laissent  encore  indécis  les  esprits  des  meil- 
leurs observateurs;  nous  voulons  parler  des  cryptogames. 

2°  Les  plantes  cellulaires  ou  acotylédonées  forment  la  se- 
conde classe  ; elle  renferme  tous  les  végétaux  où  l'on  n’a  pu 
encore  découvrir  l’existence  des  sexes  et  constater  la  présence 
d’embryons,  à l’exception  des  deux  premières  familles,  sur 
lesquelles  il  existe  encore  cependant  des  incertitudes  et  des 
opinions  différentes. 

Nous  allons  reproduire  le  système  de  Decandolle,  qui  a 
quelques  partisans;  mais  nous  nous  garderons  bien  de  le 
mettre  au-dessus  du  système  de  Linné  ou  de  la  méthode  de 
Jussieu.  • 
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PREMIÈRE  CLASSE. 


PLANTES  VASCULAIRES  OU  COTYLÉDONÉES. 


ORDRE  I. — EXOGÈNES  OU  DICOTYLÉDONES. 

Section  I.  — Fleurs  à calice  et  corolle  distincts.  — Thaï  ami  flores. 


Première  tribu.  — Carpelles  nombreux. 


1.  Renonculacées. 

2.  Dilléniacées. 

3.  Magnoliacées. 

4.  Anonacées. 


5.  Menispermées. 

6.  Berbéridées. 

7.  Podophyllées. 

8.  Nymphéacées 


Deuxième  tribu.  — Carpelles  solitaires  ou  soudes  entre  eux. 


9.  Papavéracées. 

10.  Fumariées. 

11.  Crucifères. 

12.  Capparidées. 

13.  Flacourtianées. 

14.  Passiflorées. 


15.  Violacées. 

16.  Polygalées. 

17.  Résédacées. 

18.  Droséracées. 

19.  Frankéniacées. 

20.  Cistinées. 


Troisième  tribu.  — Ovain 

21.  Caryophy liées. 

22.  Linées. 

23.  Malvacées. 

24.  Chlénacées. 

25.  Bittnériacées. 

26.  Sterculiacées. 

27.  Tiliacées. 

28.  Éléocarpées. 

29.  Sapindacées. 

30.  Hipposcastanées. 

31.  Acéracées. 

32.  Malpighiacées. 

Quatrième  tribu. - 

45  Simaroubées. 


solitaire.  Trophospenpe  central. 

33.  Hippocraticées. 

34.  llypéricées. 

35.  Guttifères. 

36.  Marcgraviées 

37.  Sarmentacées. 

38.  Géraniées. 

39.  Cédrélées. 

40.  Méliacées. 

41.  Ilespéridées. 

42.  Camelliées. 

43.  Olacinées. 

44.  R.utacées. 

- t°  Fruits  uynobasiques. 

46  Ochnacées. 
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aO  Gaïici fïorcs  à pdtales  libres  ou  somlc 

47.  Frangulaôées. 

48.  Samydées. 

40.  Zantoxylées. 

50  Juglandées. 

51 . Térébinthacées. 

52*  Léguminées. 

53.  Rosacées. 

54.  Mélastomées. 

55.  Myrtinées. 

56.  Combrétacées. 

57.  Cucurbitacées. 

58.  Loasées. 

59.  Onagraires. 

60.  Cactées. 

61.  Paronychiées. 

62.  Por  tu  lacées. 

63.  Ribisiées. 

04.  Nopalées. 

65.  Sempervivées. 

3<>  Corolli flores  à pétales  souciés  en  u 


■s,  toujours  périgyncs  ou  insères  sous  le  talicc. 

66.  Ficoïdées. 

67.  Crassulacées. 

68.  Saxifragées. 

69.  Cunoniacées. 

70.  Ombell itères. 

71.  Araliacées. 

72.  Caprifoliacées. 

73.  Loranthées. 

74.  Rubiacées. 

75.  Operculaires. 

76.  Yalérianées. 

77.  Dipsacées. 

78.  Calycérées. 

79.  Composées. 

80.  Campanulées. 

81.  Lobéliacées. 

82.  Gessnériacées. 

85.  Yacciniées. 

84.  Ericinées. 

ne  corolle  gamopétale  insérée  sur  le  réceptacle. 


85.  Myrsinées. 

86.  Sapotécs. 

87.  Ternstromiées. 
'88.  Ébénacées. 

89.  Oléinées. 

90.  Jasminées. 

91.  Strychnées. 

92.  Apocynées. 

93.  Gentianées. 

94.  Bignoniées. 

95.  Sésamées. 

96.  Polémonaciées. 


97.  Convolvulacées. 

98.  Borraginées. 

99.  Solanécs. 

100.  Antirrhinées. 

101.  Rhinanthacées. 

102.  Labiées. 

103.  •Myoporinées. 
101.  Pyrénacées. 

105.  Acanthacées. 

106.  Lentibulariées. 

107.  Primulacées. 

108.  Glubulariées. 
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Section  IL  — Monochlamîdêes  à périanthe , ou  à corollé  et  calice  soudés 

en  une  seule  enveloppe. 


109.  Plombaginées. 

119.  Thymelées. 

110.  Plantagïnées. 

120.  Santalacées. 

111.  Nyctaginées. 

121.  Eléagnées. 

112.  Amaranthacées. 

122.  Aristolochiées. 

115.  Chénopodées. 

125.  Euphorbiacées. 

114.  Bégoniées. 

124.  Monimiées. 

115.  Polygonées. 

125.  Urticées. 

110.  Lauriuées. 

126.  Pipéritées. 

117.  Myristicées. 

127.  Amentacées. 

118.  Protéacées. 

128.  Conifères. 

ORDRE  II.  — PLANTES  ENDOGÈNES  OU  MONOCOT VLÉDONES. 

Section  /. - 

- Phanérogamie. 

129.  Cycadées. 

140.  Smilacées. 

1 50.  Hydrocharidées. 

141.  Liliacées. 

151.  Alismacées. 

142.  ("oldiicées. 

152.  Orchidées. 

145.  Joncées. 

155.  Brymyrrhizées. 

144.  Commélinées 

154.  Musacées. 

145.  Palmiers. 

155.  Iridées. 

14G.  Pandanées. 

150.  Hémodorées. 

147.  Typbacées. 

157.  Amaryllidées. 

148.  Aroïdes. 

158.  Hémérocallidées. 

149.  Cypéracées. 

159.  Bioscorées. 

150.  Graminées. 

Section  II. 

— Cryptogames. 

151.  Naïades. 

154.  Lycopodiacées 

152.  Equisétacées. 

155.  Fougères. 

155.  Marsiléacées. 

DEUXIÈME  CLASSE. 

PLANTES  ACOTYLÉDONES  OU  CELLULAIRES* 

Section  I.  — Feuilles  et  sexe  distincts. 


156.  Mousses. 


157.  Hépatiques. 


Section  II.  — Ni  feuilles  ni  sexe  apparents. 


158.  Lichens.  ICO.  Champignons. 

159.  Hypoxilons.  ICI.  Algues. 

SYSTÈME  ADOPTÉ  AU  MUSÉUM  D’HISTOIRE  NATURELLE  DE  PARIS 

EN  l843. 

M.  Brongniard,  appelé  à présider  à la  replantation  de  l’é- 
cole de  botanique  du  jardin  des  plantes  de  Paris,  en  1845, 
s’est  attaché  à l’invariabilité  des  caractères.  Ceux  fournis  par 
le  nombre  et  l’insertion  des  cotylédons,  par  l’insertion  des  éta- 
mines, la  structure  de  la  graine,  l’absence  ou  la  présence  du 
périsperme,  et  surtout  sa  nature,  la  direction  de  l’embryon, 
les  relations  numériques  des  parties  de  la  fleur,  sont  les  ca- 
ractères qui  ont  paru  offrir  le  plus  de  valeur  à l’auteur  pour 
grouper  les  familles  en  classes  naturelles.  Il  a porté  le 
nombre  des  classes  à soixante-huit,  et  celui  des  familles  à 
deux  cent  quatre-vingt-seize,  dont  voici  le  tableau  tel  qu’on 
l’a  déjà  vu,  en  application  pratique,  dans  la  vaste  et  belle 
école  de  botanique  du  muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris, 
aujourd’hui  la  plus  spacieuse  de  l'Europe. 

PREMIÈRE  DIVISION.  — CRYPTOGAMES. 

Plantes  dépourvues  de  fleurs  visibles  à l'œil  nu. 


CLASSES. 

l<e,  Algues  ; 2e,  Champignons  ; 5e,  Liclienées ; 4e,  Mus- 
cinées , et  5e,  Filicinées.  Classes  comportant  27  familles, 
dont  aucune  n’est  cultivée  dans  les  jardins  d’agrément,  si  on 
en  excepte  la  famille  des  Fougères,  qui  nous  fournit  plusieurs 
belles  espèces. 

DEUXIÈME  DIVISION. — PHANÉROGAMES. 

Plantes  dans  lesquelles  on  remarque  des  fleurs  et  des  or- 
ganes sexuels  très-évidents. 


135 


CLASSES. 

6e  cl.  Gluvnacèes.  Deux  familles  : les  Graminées  et  les  Cy- 
péracées. 

7e  cl.  Joncées.  Cinq  familles  : les  Restiacées,  les  Eriocau- 
lonées,  les  Xyridées,  les  Commelinées,  les  Joncacées. 

8e  cl.  Aro'idées.  Deux  familles  : les  Aracées  et  les  Thypha- 
cées. 

9e  cl.  Pandanoïdées.  Trois  familles  : les  Cyctanthées, 
les  Freycinétiées,  les  Pandanées. 

10e  cl.  Phœmcoïdees.  Trois  familles  : les  Nipaçées,  les 
Phytéléphasiées,  les  Palmiers. 

11e  cl.  Lirioïdées.  Dix  familles  : les  Mélanthacées,  les 
Liliacées,  les  Gilliésiées,  les  Amaryllidées,  les  ITypoxidées,  les 
Astéliées,  les  Taccacées,  les  Dioscorées,  les  Iridées,  les  Bur- 
manniacées. 

\ cl.  Bromélioïdées.  Quatre  familles  : lesHæmadoracées, 
les  Vellosiées,  les  Broméliacées,  les  Pontédériacees. 

15e  cl.  Scilaminées.  Trois  familles  : les  Musacees,  les  Can- 
nées, les  Zingiberacées. 

14e  cl.  Orchio idées.  Deux  familles  : les  Orchidées,  les 
Apostasiées. 

15e  cl.  Fluviales.  Cinq  familles  : les  Hydrocharidées,  les 
Butomées,  les  Alismacées,  les  Nayadées,  les  Lemnacées. 

16e  cl.  Campanulidées . Six  familles,  dont  la  place  de  deux 
est  douteuse  : les  Campanulacées,  les  Lobéliacées,  les  Goodé- 
niacées,  les  Stylidiées  (douteuse),  les  Calycérées,  les  Bruno- 
niacées  (douteuse). 

17e  cl.  Astéroïdées . Une  seule  famille,  celle  des  Compo- 
sées. 

18e  cl.  Lonicérinées.  Trois  familles  : les  Dipsacées,  les 

Yalérianécs  et  les  Caprifoliacées.  . 

19°  cl.  Cofféinées.  Une  seule  famille,  les  Rubiacées. 

20e  cl.  Asclépiadinées.  Cinq  familles  : les  Spigéliacées, 
les  Logoniacées,  les  Apocynees,  les  Asclepiadees,  les  Gentia- 
nées. 

21e  cl.  Convolüulinées.  Trois  familles  : les  Polémoniacées, 
les  Nolanées,  les  Convolvulacées. 
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22e  cl.  Aspérifoliées.  Quatre  familles,  dont  une  douteuse  : 
les  Cordiacées,  les  Borraginées,  les  Hydrophyllées,  les  Hydro- 
Iéacées. 

25e  cl.  Solaninées.  Beux  familles  : les  Cestrinées  et  les 
Solanées. 

24e  cl.  Personées.  Huit  familles  : les  Scrofulariées,  les 
Utriculariées,  les  Orobanchées,  les  Gesnériées,  les  Cyrtan- 
dracées,  les  Bignoniacées,  les  Pédalinées,  les  Acanthacées. 

25e  cl.  Sélayinoïdécs.  Quatre  familles,  dont  une  dou- 
teuse : les  Jasminées,  les  Globulariées,  les  Sélaginées,  les 
Myoporinées. 

26e  cl.  Verbéninées.  Quatre  familles,  dont  une  douteuse  : 
les  Verbénacées,  les  Labiées,  les  Stil binées,  les  Plantagi- 
nées. 


27e  cl.  Primulinées.  Cinq  familles  : les  Primulaeées,  les 
Myrsinées,  les  Théophrastées,  les  Ægicérées,  les  Plumba- 
ginées. 

28e  cl.  Les  Ericbïdees.  Cinq  familles,  dont  deux  douteuses  : 
les  Epacr idées,  les  Ericacées,  les  Pyrolacées,  les  Monotropées, 
les  Brexiacées. 

29e  cl.  Diospijrloïdées.  Six  familles,  dont  deux  douteuses  : 
les  Ebenacées,  les  Oléinées,  les  Ilicinées,  les  Empêtrées,  les 
Sapotées,  les  Styracées. 

30e  cl.  Gultifères.  Dix  familles,  dont  une  douteuse  : les 
Clusiacées,  les  Marcgraviacées,  les  Hypériniées,  les  Réaumu- 
riacées,  les  Tamariscinées,  les  Cistinées,  les  Bixinées,  les 
Ternstrœmiacées,  les  Chlénacées,  les  Diptérocarpées. 

51e  cl.  Malvoïdées.  Quatre  familles  : les  Tiliacées,  les 
Malvacées,  les  Sterculiacées,  les  Buttneriacées. 

52e  cl.  Crotoninées.  Trois  familles  : les  Antidesmées,  les 
Forestiérées,  les  Euphorbiacées. 

55e  cl.  Pohiganinées.  Deux  familles,  dont  une  douteuse  : 
les  Trémandrées,  les  Polygalées. 

34e  cl.  (le'ranioïdées.  Huit  familles,  dont  deux  douteuses  : 
les  Balsaminées,  les  Tropæolées,  les  Géraniacées,  les  Limnan- 
thées,  les  coriariées,  les  Linées,  les  Oxal idées,  les  Zygo- 
pbyllées. 

55e  cl.  Thérébenlinecs . Sept  familles,  dont  une  douteuse  : 
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les  Rutacées,  les  Diosmées,  les  Ochnacées,  les  Simarubées, 
les  Zanthoxylées,  les  Anacardiées,  les  Connaracées. 

56e  cl.  Hespéridees.  Huit  familles,  dont  une  douteuse  : 
lès  Burséracées,  les  Aurantiacées,  les  Cédrésées,  les  Mélia- 
cées,  les  Ximéniées,  les  Nitrariacées,  les  Humiriacées,  les 
Erythroxylées. 

57e  cl.  Æscidinées.  Six  familles,  dont  une  douteuse  : les 
Malpighiacées,  les  Acérinées,  les  Hippocastanées,  les  Rizobo- 
lées,  les  Sapindacées,  les  Vochysiées. 

58e  cl.  Célastroïdées.  Cinq  familles  : les  Yinifères , les 
Jïypocratéacées,  les  Célastrinées,  les  Staphyléacées,  les  Pit- 
tosporées. 

59e  cl.  VioUnées.  Quatre  familles,  dont  une  douteuse  : 
les  Sauvagésiées,  les  Violacées,  les  Droséracées,  les  Franké- 
niacées. 

40e  cl.  Crucifcrinées.  Trois  familles  : les  Résédacées,  les 
Capparidées,  les  Crucifères. 

41°  cl.  Papavérinées.  Deux  familles  : les  Fumariacées,  les 
Papavéracées. 

42e  cl.  Berbérinées.  Trois  familles  : les  Berbéridées,  les 
Lardizabalées,  les  Ménispermécs. 

45e  cl.  Magnolinées.  Quatre  familles  : les  Magnol i nées, 
les  Schizandrées,  les  Myristicées,  les  Amonacées,  les  Magno- 
liacées. 

44e  cl.  Renonculinées . Trois  familles,  dont  une  douteuse  : 
les  Dilléniacées,  les  Renonculacées,  les  Sarracéniées. 

45e  cl.  Nymphéinces . Trois  familles  : les  Nélumbonées, 
les  Nymphéacées,  les  Cabombées. 

40e  cl.  P ipérinées . Deux  familles  : les  Saururées,  les  Pi- 
péracées. 

47°  cl.  Urlicinées.  Cinq  familles  : les  Urticées,  les  Arto- 
carpées,  les  Morées,  les  Celtidées,  les  Cannabinées. 

48e  cl.  Polygonoïdéës.  Une  seule  famille  : les  Polygo- 
nées. 

49e  cl.  C a ryophy llinées.  Neuf  familles,  dont  une  dou- 
teuse : les  Nyctaginées,  les  Phytolaccées,  -les  Chénopodées, 
les  Basellées,  les  Amaranthacées,  les  Silénées,  les  Alcinées, 
les  Paronychiées,  les  Portulacées. 
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5.0e  cl.  Coctoïdées.  Deux  familles  : les  Mésembryanthé- 
mées,  les  Cactées. 

51e  cl.  Crassulinées.  Trois  familles  : les  Crassulacées,  les 
Élatinées,  les  Datiscées. 

52e  cl.  Saxifraginées.  Quatre  familles  : les  Françoacées, 
les  Philadelphées,  les  Saxifragées,  les  Ribésiées. 

55e  cl.  Pgssiflorinées.  Sept  familles  : lesJLoasées,  les  Pa- 
payacées,  les  Turnéracées,  les  Malesherbiées,  les  Passillorées, 
les  Samidées,  les  Homalinées. 

54e  cl.  Jlaman\elinées . Cinq  familles,  dont  une  douteuse  : 
les  Platanées,  les  Balsamifluées,  les  Hamamelidées,  les  Alan- 
giées,  les  Bruniacées. 

55e  cl.  Umbellinéfis.  Quatre  familles,  dont  une  douteuse  : 
les  Ombellifères , les  Araliacces , les  Cornées,  les  Garrya- 
cées. 

56e  cl.  Scmtalinées.  Cinq  familles,  dont  deux  douteuses  : 
les  Cératophyllées,  les  Chloranthacées , les  Loranthées,  les 
Santalacées,  les  Olacinées. 

57e  cl.  A s arinée  s.  Cinq  familles,  dont  une  douteuse  : les 
Balanopliorées,  les  Rafflésiacées,  les  Cytinées,  les  Népen- 
thées,  les  Aristolochiées. 

58e  cl.  Cucurbitacées.  Quatre  familles,  dont  une  dou- 
teuse : les  Bégoniacées,  les  Nandhirobées,  les  Cucurbitacées, 
les  Gronoviées. 

59e  cl.  Ænolhérinées.  Huit  familles,  dont  une  douteuse  : 
les  Holaragées,  les  Ænothérées,  les  Mélastomacées,  les  Ly- 
thrariées,  les  Rhizophorées,  les  Mémécilées,  les  Combréta- 
cées,  les  Nyssacées. 

60e  cl.  Daphnoïdécs.  Quatre  familles  : les  Gyrocarpées, 
les  Laurinées,  les  Hernandiées,  les  Thymélées. 

Gle  cl.  Protéinces.  Deux  familles  : les  Protéacées,  les 

r i ' 

Eléagnées. 

0ie  cl.  Rhamnoidées . Trois  familles  : les  Pénéacées,  les 
Rhamnées,  les  Stackhousiées. 

65e  cl.  Myrloïdées.  Cinq  familles,  dont  une  douteuse  : les 
Myrtacées,  les  Lécythidées,  les  Granatées,  les  Calycanthées, 
les  Monimiées. 

64e  cl.  Rosinées.  Six  familles  : les  Pomacées,  les  N eu  ri- 
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dées,  les  Spiræacées,  les  Rosacées,  le§  Amygdfllées,  les  Çht’j- 
soboîanées. 

65e  cl.  Légumineuses.  Quatre  familles,  dont  une  dou- 
teuse : les  Papillonacées,  les  Cæsalpiniéçs,  les  Mimosées,  }es 
Moringées 

66e  cl.  Amentacées.  Six  familles,  dont  une  douteusS  : les 
Juglandées,  les  Salicénées,  les  Quercinées,  les  Bétulinées,  les 
Myricées,  les  Casuarinées. 

67e  cl.  Conifères.  Quatre  familles  : les  Gnétacées , les 
Taxinées,  les  Cupressinées,  les  Abiétinées. 

68e  et  dernière  classe.  Cycadoïdées.  Une  seule  famille  : 
les  Cycadées. 


MÉTHODE  POUK  FAIRE  LA  DESCRIPTION  DES  PLANTES. 


Le  moyen  le  plus  assuré  pour  faire  des  progrès  en  bota- 
nique, c’est  de  s’appliquer  à faire  la  description  des  plantes  ; 
et,  pour  pouvoir  décrire,  il  suffit  de  connaître  les  éléments 
de  cette  science.  On  n’oublie  pas  les  caractères  d’une  plante 
qu’on  a décrite  avec  soin,  et  on  peut  alors  demander  son  nom, 
si  on  ne  veut  pas  prendre  la  peine  de  le  chercher. 

On  doit  commencer  par  indiquer  si  la  plante  est  herbe, 
sous-arbrisseau,  arbrisseau  ou  arbre,  quelle  est  son  éléva- 
tion, quel  est  son  pays  natal.  On  décrit  ensuite,  successi- 
vement et  par  ordre,  toutes  les  parties  du  végétal  ; savoir,  la 
racine,  la  tige,  les  rameaux,  les  feuilles,  l’inflorescence,  le 
calice,  la  corolle,  les  étamines,  le  pistil,  le  péricarpe  et  la 
semence.  Tous  les  organes  doivent  être  considérés,  quant  à 
leur  présence  ou  à leur  absence,  leur  nombre,  leur  situation, 
leur  direction,  leur  connexion,  leur  figure  et  leur  proportion. 
On  termine  la  description  en  indiquant  le  nom  vulgaire  sous 
lequel  la  plante  est  connue,  l’usage  auquel  elle  est  employée 
et  le  sol  qui  lui  convient. 

Une  description  trop  longue  ou  trop  courte  est  mauvaise. 

La  description  est  trop  longue,  lorsqu’on  détaille  des  mi- 
nuties sujettes  à varier;  elle  est  trop  courte,  lorsqu’on  omet 


des  parties  essentielles.  Le  lin  commun  nous  fournira  un 
exemple  d’une  description  naturelle  et  vraie. 

Lin  commun. — Plante  herbacée,  de  la  hauteur  de  50  cen- 
timètres, croissant  naturellement  dans  le  midi  de  l’Europe, 
et  cultivée  dans  plusieurs  pays. 

Racine  fibreuse,  simple,  pivotante,  tortueuse,  pâle  et 
garnie  de  quelques  fibres  latérales  (chevelu). 

Tige  droite,  grêle,  cylindrique,  lisse,  feuillée,  presque 
simple,  rameuse  à son  sommet. 

Rameaux  disposés  en  corymbe,  droits,  axillaires,  grêles, 
presque  filiformes  et  lisses. 

Feuilles  éparses,  sessiles,  simples,  linéaires  lancéolées,  à 
trois  nervures  presque  insensibles,  aiguës,  presque  droites, 


d’un  vert  tendre,  et  longues  de  2 à 5 centimètres. 

Inflorescence  : lleurs  d’un  bleu  clair,  pédonculées,  situées 
aux  sommités  de  la  plante,  longues  d’un  centimètre  et  demi 
et  larges  d’un  centimètre  environ  ; pédoncules  filiformes,  nus, 
uniflores;  les  uns  terminent  les  rameaux.,  les  autres  sortent 
des  aisselles  des  feuilles  supérieures  et  sont  souvent  trois 
fois  plus  longs  qu’elles. 

Calice  quinquéphylle;  folioles  owiles,  mucronées,  droites, 
scarieuses  et  blanchâtres  en  leurs  bords  latéraux,  persistantes, 
longues  d’un  centimètre. 

Corolle  :cinq  pétales  unguiculés,  plus  grands  que  le  calice  ; 
onglets  droits,  formant  un  tube  par  leur  rapprochement; 
lames  ovales,  obtuses,  obscurément  crénelées  en  leur  bord 
supérieur,  ouvertes,  et  imitant,  dans  leur  ensemble,  le  limbe 
d’une  corolle  campanulée  ou  infundibuliforme. 

Etamines  plus  courtes  que  les  pétales;  dix  filaments  su- 
bulés,  droits,  inégaux,  réunis  à leur  base  en  forme  d’anneau; 
cinq  de  ces  filaments  portent  des  anthères  sagittées,  et  les 
autres,  stériles  (sans  anthères),  sont  interposés  parmi  les  fila- 
ments fertiles  et  plus  courts. 

Pistil  : germe  supérieur,  ovoïde,  surmonté  de  cinq  styles 
filiformes,  droits,  de  la  longueur  des  étamines;  stigmate 
simple,  réfléchi. 

Péricarpe  : capsule  globuleuse,  légèrement  acuminée,  à 
dix  loges,  s'ouvrant  par  cinq  valves  géminées. 


Semences  solitaires,  ovoïdes,  comprimées,  acuminées, 
luisantes;  embryon  droit,  renversé,  sans  périsperme;  lobes 
elliptiques;  radicule  légèrement  cylindrique  et  supérieure. 

Le  botaniste  qui  décrit  une  plante,  doit,  en  outre,  non-seu- 
lement en  citer  les  synonymes,  c’est-à-dire  les  différents  noms 
qui  lui  ont  été  donnés,  surtout  par  ceux  qui  en  ont  parlé  les 
premiers,  mais  encore  indiquer  les  figures  qui  en  ont  été  tra- 
cées. Les  figures  parlent  aux  yeux,  et  contribuent  beaucoup 
à l’avancement  de  la  science,  quand  elles  sont  exactes,  cor- 
rectes, et  qu’elles  contiennent  les  détails  de  la  fructification. 

Ainsi,  par  une  nomenclature  aisée,  au  moyen  de  descrip- 
tions exactes,  d’une  synonymie  certaine  et  éclairée,  on  par- 
vient avec  facilité  à la  connaissance  du  genre  et  de  l’espèce. 
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HORLOGE  BOTANIQUE 

Indiquant  les  heures  du  jour  par  la  floraison  de  quelques  plantes. 

5  heures  du  matin.  La  barbe  de  bouc. 

4 h.  Le  pissenlit. 

5 h.  La  crépide  des  toits. 

6 h.  La  scorsonère. 

7 h.  Le  laitron  de  Laponie. 

8 h.  L’herbe  à épervier. 

9 h.  La  piloselle,  oreille  de  rat. 

40  h.  La  sabline  pourprée. 

11  h.  La  crépide  des  Alpes, 
midi.  Le  laitron  commun. 

1 h.  du  soir.  La  condrille  épervière. 

2 h.  La  crépide  rouge. 

5 h.  Le  souci  des  champs. 

4 h.  Le  souci  africain. 

5 h.  L’épervier  des  Savoyards. 

G h.  Le  pavot  à tige  nue. 


7 h.  L’hémérocalle  safranée. 

8 h.  Le  jalap  ou  belle  de  nuit. 

9 h.  Lé  géranium  triste. 


CALENDRIER  BOTANIQUE 

Indiquant  les  mois  de  l’année  par  la  floraison  des  plantes. 

Janvier.  L’ellébore  noir,  le  perce-neige  ou  rose  de  Noël. 

Février.  L’aune,  le  bois  gentil,  le  coudrier,  le  saule  mar- 
sault. 

Mars.  L’abricotier,  l’amandier,  l’anémone  hépatique,  le 
cornouiller  mâle,  la  giroflée  jaune,  l’if,  le  pécher,  la  prime- 
vère, la  renoncule  sicaire,  la  soldanelle,  la  tulipe  précoce. 

Avril.  Les  érables,  la  jacinthe,  l’impériale,  l’ortie  blan- 
che, la  pâquerette,  la  petite  pervenche,  le  pissenlit,  le  pru- 
nier, le  prunier  épineux,  la  Sylvie,  la  tulipe,  la  violette. 

Mai.  La  bryone,  le  cerisier,  le  chèvrefeuille,  l’épine-vi- 
nette, le  fraisier,  les  iris,  les  lilas,  le  marronnier  d’Inde,  le 
muguet,  l’oranger,  la  pivoine,  les  pommiers,  les  roses,  la 
spirée. 

Juin.  L’alkekenge  ou  coqueret,  le  bluet,  le  coquelicot,  le 
cresson  de  fontaine,  les  digitales,  l’églantier,  le  jasmin,  le 
pied-d’alouette,  la  prunelle,  les  sauges,  le  tilleul,  la  vigne. 

Juillet.  Le  catalpa,  la  petite  centaurée,  la  co,  les  inules, 
les  œillets,  la  salicaire,  la  tanaisie. 

Août.  La  balsamine,  le  coréopsis,  l’euphraise  jaune,  la 
gratiole,  le  lau-rier-thym,  la  parnassie,  la  scabieuse  succise. 

Septembre.  L’amaryllis  jaune,  l’aralié  épineuse,  le  bruse 
rameux,  le  colchique  d’automne,  le  cyclamen,  le  lierre, 
l’œillet  d’Inde,  le  safran. 

Octobre.  L’aster  à grandes  feuilles  ou  reine-marguerite, 
l’aster  miser,  le  chrysanthème  des  Indes,  le  topinambour,  la 
tubéreuse. 

Novembre.  La  ximenèse. 

Décembre.  Le  tussilage  odorant  ou  héliotrope  d’hiver. 
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UES  HERBORISATIONS. 

•%  f 9 . 

On  donne  le  nom  d’herborisations  aux  courses  faites  pour 
rechercher  les  plantes. 

On  ne  peut  nier  que  ces  excursions  ne  soient  de  la  plus 
grande  utilité  pour  le  botaniste,  puisqu’elles  lui  offrent  l’oc- 
casion de  voir  les  plantes  dans  l’endroit  même  où  elles  crois- 
sent ; qu’il  les  y trouve  dans  leur  véritable  port,  ayant  toutes 
leurs  caractères  propres,  et  surtout  situées  chacune  conve- 
nablement à sa  nature.  Cette  situation  particulière  qu’ont 
les  plantes  sur  leur  lieu  natal,  ne  peut  être  connue  de  ceux 
qui  né  les  ont  vues  que  dans  les  jardins;  et  il  est  sûr,  dans 
ce  cas,  que  ces  personnes  porteraient  un  faux  jugement, 
parce  qu’elles  n’auraient  vu  les  plantes  qu’avec  les  altérations 
ou  les  changements  qu’amène  la  culture.  Cet  inconvénient 
est  grave,  sans  compter  que  l’espèce  peut  perdre  en  partie 
ses  propriétés,  ou  peut-être  en  acquérir  d’autres,  dans  un  sol 
qui  n’est  pas  le  sien.  D’ailleurs,  pour  un  amateur,  ou  un  étu- 
diant qui  aime  véritablement  les  plantes  et  les  autres  ob- 
jets d’histoire  naturelle,  ces  excursions  offrent  un  des  plai- 
sirs les  plus  piquants,  celui  de  pouvoir  contempler  réelle- 
ment la  nature,  d’observer  ses  productions  dans  les  lieux  les 
plus  propres  à nous  les  montrer  comme  elles  sont  effective- 
ment, et  enfin  d’acquérir  des  notions  plus  exactes  des  objets 
qui  se  présentent  de  tous  cotés  à nos  observations. 

Lorsqu’on  se  dispose  à faire  une  herborisation,  il  est  in- 
dispensable de  prendre,  avant  de  partir,  certaines  précau- 
tions qui  peuvent  favoriser  le  but  qu’on  se  propose  en  her- 
borisant. Ainsi  il  est  convenable,  pour  le  botanistë,  de  se 
munir  en  partant  : 1°  d’un  livre  peu  volumineux,  offrant 
soit  le  catalogue  général  des  plantes  connues,  soit  la  liste  par- 
ticulière des  végétaux  naturels  au  climat  ou  à la  contrée 
qu’il  habite;  2°  d’une  boîte  mince  de  fer-blanc,  ou,  plus  ra- 
rement, de  cuivre,  ayant  la  forme  demi-cylindrique,  s’ou- 
vrant dans  sa  longueur  par  un  couvercle  à charnière,  et 
dont  les  dimensions  les  plus  avantageuses,  pour  éviter  l’em- 
barras, et  pour  contenir  cependant  un  certaih  notnbrd  de 
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plantes  qui  s’y  conserveront  fraîches  jusqu  au  retour  de 
l’herborisation,  sont  d’avoir  à peu  près  40  centimeties  de 
longueur  sur  environ  45  centimètres  de  largeur,  et  une 
profondeur  de  10  à 12  centimètres;  5°  d’une  bonne  loupe  a 
plusieurs  lentilles  de  differents  foyers,  pour  les  obsen étions 
délicates  que  l’on  aura  occasion  de  faire  sur  les  diverses  par- 
ties de  la  fructification  des  plantes  (particulièrement  surcelles 
de  la  famille  des  synantbérées)  ; 4°  d’un  stylet  et  d’une  petite 
lame  tranchante,  comme  celle  d’un  canif,  pour  faire  la  dis- 
section des  Heurs,  etc.;  5°  enfin  d’un  fort  couteau,  ou  d une 
boulette,  pour  enlever  les  racines  dont  on  aura  besoin,  et  une 
serpette  qui  puisse  s’attacher  à une  canne  ou  une  baguette, 
pour  couper,  ou  attirer  à soi,  les  rameaux  fleuris  ou  chaigés 
de  fruits  qui  seraient  trop  éloignés  pour  être  saisis  avec  la 
main. 

MESURES  nu  BOTANISTE 
Tirées  du  corps  de  l’homme. 


Les  proportions  du  corps  humain,  ou  de  quelques-unes  de 
ses  parties,  fournissent  au  botaniste  des  mesures,  non-seule- 
ment pour  la  tige , mais  encore  pour  toutes  les  parties  des 
plantes.  Voici  celles  qui  sont  usitées  en  botanique. 

Le  cheveu  est  le  diamètre  d’un  crin,  où  la  douzième  partie 
d’une  ligne. 

La  ligne  est  la  hauteur  du  blanc  qui  s’aperçoit  à la  racine 
de  l’ongle,  ou  une  ligne  de  l’ancienne  mesure. 

V ongle  est  une  longueur  de  six  lignes  de  l’ancienne  me- 
sure. 

Le  pouce  est  la  longueur  de  la  dernière  phalange  du  doigt 
qui  porte  ce  nom. 

La  palme  est  la  hauteur  de  quatre  doigts  en  travers  (sans 
y comprendre  le  pouce);  ce  qui  équivaut  à trois  pouces  de 
l’ancienne  mesure. 

Le  spitame  est  l’étendue  comprise  entre  l’extrémité  du 
pouce,  et  celle  du  doigt  index  étendus,  ce  qui  peut  faire 
sept  pouces  ou  environ. 

V empan  est  l’espace  compris  entre  le  sommet  du  pouce  et 
celui  du  petit  doigt  étendus,  c’est-à-dire  environ  huit  pouces. 
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Le  pied  se  mesure  de  la  pointe  du  coude,  et  va  jusqu’à 
l’articulation  du  poignet,  ce  qui  fait  un  pied  ou  environ. 

La  coudée  part  de  la  pointe  du  coude  et  va  jusqu’à  l’ex- 
trémité des  doigts,  ce  qui  fait  dix-huit  à vingt  pouces. 

La  brasse  se  compte  depuis  l’aisselle  jusqu’à  l’extrémité* 
du  doigt  du  milieu;  ce  qui  égale  à peu  près  trente  pouces. 

La  toise  est\'&  hauteur  d’un  homme  de  cinq  pieds  et  demi. 

DE  LA  FORMATION  D’UN  HERBIER. 

Ce  n’est  qu’à  l’aide  des  herbiers  que  l’on  peut  réunir  sous 
sa  main  une  grande  collection  de  végétaux  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  climats.  La  possession  d’un  herbier  permet 
d’étudier  les  organes  de  la  fructification  dans  toutes  leurs 
parties,  d’en  observer  le  nombre  et  la  position,  et  d’acquérir 
sur  les  plantes  des  connaissances  exactes.  On  en  excepte 
toutefois  les  végétaux  trop  petits  pour  être  soumis  à la  des- 
siccation sans  en  éprouver  une  altération  trop  profonde. 

On  trouve  un  autre  avantage  dans  la  connaissance  des 
plantes  sèches,  c’est  de  prévenir,  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies, ces  trop  fréquents  et  trop  funestes  effets  de  l’igno- 
rance ou  de  la  mauvaise  foi  des  herboristes,  qui  souvent  ne 
se  font  pas  scrupule  de  vendre  une  plante  pour  une  autre. 
L’inspection  d’un  herbier  est  donc  essentielle,  après  les  her- 
borisations en  plein  champ,  pour  se  familiariser  avec  les 
plantes,  et  apprendre  à les  reconnaître  dans  tous  les  états 
possibles. 

Celui  qui  veut  former  un  herbier  doit  choisir,  pour  cueillir 
les  plantes,  un  temps  sec,  et  le  moment  du  jour  où  le  soleil  a 
absorbé  l’humidité  de  la  nuit.  On  a soin  d’en  élaguer  toutes 
les  parties  détériorées  et  celles  qui  causeraient  de  la  confu- 
sion. On  peut,  pour  plus  de  précaution,  les  enfermer  dans 
une  boîte  en  fer-blanc,  comme  quelques  personnes  ont  l'ha- 
bitude le  faire;  mais,  à défaut  de  boîte,  il  suffit  de  les 
mettre  avec  quelque  soin  dans  sa  poche,  en  évitant,  autant 
que  possible,  de  les  froisser  ou  de  les  rompre.  11  est  vrai  qu’au 
retour  on  les  en  retirera  fanées;  mais  un  peu  d’eau  les  fera 
bientôt  revenir.  Quand  elles  ont  repris  dans  l’eau  leur  fraî- 
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cheur  et  leur  consistance  premières,  on  les  essuie  bien  pro- 
prement avec  un  linge,  puis  on  les  étend  et  on  les  arrange 
avec  goût  entre  les  feuillets  d’un  vieux  livre,  ou  tout  simple- 
ment dans  une  feuille  de  papier  gris.  Une  fois  disposées  ainsi, 
il  ne  reste  plus  qu’à  les  mettre  en  presse.  Voici  quelques-uns 
des  procédés  employés  à cet  effet. 

Les  uns  préfèrent,  à toute  autre  pression,'  celle  du  corps 
humain,  qu’ils  jugent  propre  à faire  évaporer  plus  prompte- 
ment l’humidité;  suivant  d’autres,  il  vaut  mieux  les  mettre 
en  presse  entre  deux  planches  très  minces,  puis,  alternati- 
vement, les  exposer  dans  cet  état  au  soleil  et  à l’air;  d’autres 
enfin,  pour  atteindre  plus  promptement  le  but,  se  servent 
d’un  1er  chaud,  qu'ils  passent  sur  le  papier  où  sont  arrangées 
les  plantes,  puis,  ausssitût  après,  les  exposent  à l’air.  Mais  ce 
n’est  guère  que  pour  les  plantes  grasses  que  ce  dernier  moyen 
peut  être  employé. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  la  manière  adoptée,  il  ne  faut 
pas  oublier  de  changer  les  plantes  de  place,  de  deux  jours 
1 un,  tous  les  jours,  et  même  deux  fois  par  jour,  suivant  que 
le  besoin  le  réclame,  jusqu’à  ce  que  le  papier,  absorbant  leurs 
évaporations,  il  ne  reste  plus  trace  d’humidité  dans  les  plantes. 
Pour  arriver  à les  dessécher  plus  vite,  on  a soin  d’en  écraser 
les  tiges  ; et,  lorsqu’elles  sont  trop  épaisses,  on  coupe  longi- 
tudinalement, et  l’on  détache  avec  précaution  une  partie  de 
la  cote  et  des  boutons,  de  maniéré  a n en  pas  déparer  le  coup 
d œil.  On  obtient  encore  une  dessiccation  très-prompte,  en  ex- 
posant les  plantes  a la  chaleur  d’un  four.  Quant  aux  plantes 
étrangères,  qui  nous  arrivent  sèches  et  en  bottes,  on  les  met 
dans  l’eau  pendant  quelques  heures  pour  les  amollir;  on  les 


ressuie  proprement  et  on  les  met  en  presse. 

Après  s’être  assuré  que  les  plantes  sont  parfaitement  dessé- 
chées, on  les  met  dans  du  papier  blanc,  non  collé,  ou  dans  du 
beau  papier  gris.  Si  l'on  veut  les  y coller,  il  faut  se  servir  de 
la  gomme  aiabique,  ou  de  la  colle  de  poisson  que  l’on  fait  dis- 
soudie  dans  1 espiit-de-vin,  et  qu’on  mêle  de  poudre  de  co- 
loquinte, pour  écarter  les  mites  et  autres  insectes.  On  peut  en- 
core lescoudre,  ou  les  fixerau  papier  avec  desépingles.  Enfin, 
il  en  est  qui  les  laissent  libres  entre  les  feuillets  du  papier. 
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La  duree  d’un  herbier  est  de  cinquante  ans,  lorsque  les 
plantes  ont  été  bien  préparées,  et  qu’elles  sont  ainsi  conser- 
vées dans  un  lieu  sec  et  à l’ombre. 

Quant  à 1 ordre  à établir  dans  la  disposition  des  plantes,  il 
convient  de  suivre  l’un  des  systèmes  de  classification  les  plus 
généralement  adoptés  par  les  botanistes,  par  exemple,  celui 
de  Linné  ou  celui  de  Jussieu. 

I n inconvénient  des  herbiers,  c’est  d’altérer  la  couleur  des 
fleurs,  au  point  qu’elles  en  deviennent  méconnaissables.  Voici 
ce  qui  a été  imaginé  pour  y remédier  : on  prend  un  papier 
fin,  on  le  peint  avec  des  couleurs  à la  gomme,  qui  reprodui- 
sent le  ton  de  la  nature,  un  peu  moins  vif  seulement.  Pour 
décolorer  les  pétales  des  fleurs,  on  les  jette  dans  de  l’esprit- 
de-vin,  et  on  les  en  retirera  l’état  de  membrane  transparente 
et  blanchâtre  ; on  les  sèche  de  son  mieux  entre  deux  linges 
fins,  et,  après  avoir  enduit  le  papier  peint  d’un  vernis  gras, 
propre  à faciliter  l’adhérence,  on  les  applique  dessus  avec 
précaution  ; après  quoi  on  étend  sur  la  fleur  un  papier  blanc 
que  l’on  presse  jusqu’à  ce  que  les  pétales  soient  exactement 
calqués  sur  le  papier  coloré.  Cette  opération  fonce  légère- 
ment la  couleur.  La  fleur  laissée  en  presse  l’espace  de  quel- 
ques instants,  on  découpe  tout  autour  le  papier  sur  lequel 
elle  est  empreinte,  et  l’on  applique  ensuite  ce  papier,  à l’aide 
d’une  dissolution  de  gomme  arabique,  à la  place  exacte  où 
la  fleur  devait  figurer. 

Les  fleurs  dont  les  couleurs  ne  changent  pas  dans  la  dessic- 
cation doivent,  pour  être  appliquées  sur  l’herbier,  être  collées 
séparément  sur  un  papier  que  l’on  découpe  ensuite.  Cette 
opération  a pour  avantage  de  leur  donner  beaucoup  plus  de 
relief. 

Pour  garantir  un  herbier  des  dangereuses  atteintes  des 
insectes,  on  trempe,  dans  une  forte  dissolution  d’alun,  de 
couperose,  ou  simplement  d’écorce  de  chêne,  le  papier  des- 
tiné à recevoir  les  plantes,  et  on  attend,  pour  s’en  servir, 
qu’il  soit  parfaitement  sec. 

Nous  avons  indiqué,  en  traitant  des  plantes  médicinales, 
les  moyens  de  préparer  et  de  conserver  les  plantes  destinées 
à l’usage  de  la  médecine, 
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HERBIER  PAR  EMPREINTE. 


Pour  obtenir  l’empreinte  des  plantes,  on  donne  à celles 
qui  sont  aqueuses  un  léger  enduit  de  gomme,  on  huile  celles 
qui  refusent  de  prendre  l’eau  ou  la  gomme,  puis  on  les  sau- 
poudre de  couleur  pulvérisée;  on  se  sert,  pour  les  mettre  à 
la  presse,  d’un  papier  blanc  auquel  cette  couleur  s’attache. 
Les  nervures  et  les  côtes  sont  toujours  imprimées  plus  sen- 
siblement que  leurs  intervalles.  La  couleur  qui  a été  appli- 
quée avec  de  l’iiuile  est  plus  stable  que  celle  qui  a été  fixée 
à la  plante  avec  de  la  gomme. 

Yoici  un  autre  procédé  que  l’on  peut  employer  : on  enduit, 
avec  de  l’huile  d’olive  ou  de  lin,  une  feuille  de  papier  très- 
mince.  Après  trois  ou  quatre  jours,  on  la  promène  sur  la  fu- 
mée d’un  flambeau,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  entièrement  noir- 
cie. On  dispose,  sur  ce  papier,  les  feuilles  végétales  dont  on 
veut  avoir  la  figure,  et,  par-dessus,  on  met  une  feuille  de  pa- 
pier blanc  d’une  certaine  consistance.  Cela  fait,  on  frotte  acti- 
vement la  feuille  superposée,  non  pas  pour  obtenir  encore 
l’impression  de  la  plante,  mais  seulement  pour  préparer  les 
feuilles  végétales  qui  doivent  produire  cette  impression.  Lors- 
qu’on suppose  les  feuilles  de  la  plante  bien  empreintes  du 
noir  avec  lequel  elles  sont  en  contact,  on  les  retire  pour  les 
mettre  entre  deux  feuilles  de  papier  blanc.  On  frotte  la  feuille 
de  papier  supérieure,  soit  avec  une  clef,  soit  avec  un  polis- 
soir  quelconque,  et,  après  quelques  instants  de  cet  exercice, 
on  trouve  les  feuilles  végétales  calquées  très-distinctement 
sur  l’une  des  deux  feuilles  de  papier. 

Les  jeunes  personnnes  qui  ont  du  goût  pour  la  broderie 
peuvent,  à l’aide  de  cet  ingénieux  artifice,  et  sans  avoir  ap- 
pris à dessiner,  se  faire  de  leurs  mains  de  délicieux  dessins, 
qu’elles  varieront  à leur  gré  suivant  qu’elles  changeront  les 
dispositions  des  feuilles  noircies.  L’épreuve,  une  fois  tirée, 
on  la  pique  pour  la  multiplier  indéfiniment,  par  le  secours  du 
pouce,  puis,  avec  la  plume  ou  un  crayon,  on  en  arrête  le 
dessin. 
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DE  L’EXPOSITION. 

Un  des  points  auxquels  il  faut  avoir  le  plus  égard,  en  fait 
de  jardinage,  c’est  aux  expositions.  On  les  règle  suivant  les 
climats  et  la  nature  du  sol.  Dans  un  pays  chaud,  on  doit 
chercher  l’aspect  du  nord,  pour  modérer  la  violence  de  la  cha- 
leur; au  contraire,  dans  un  pays  froid,  il  faut  choisir  l’aspect 
du  midi,  et  se  mettre  à couvert  du  nord.  Mais,  en  quelque 
lieu  que  l’on  soit  placé,  on  a toujours  besoin  d’un  soleil  favo- 
rable, parce  que  c’est  l’âme  de  la  végétation. 

La  meilleure  exposition,  pour  un  jardin,  est  le  sud-est; 
le  nord  est  la  moins  favorable,  et  le  sud  est  préférable  à 
l’ouest.  A quelque  exposition  qu’on  se  trouve,  il  est  bon  que 
le  terrain  soit  un  peu  incliné,  surtout  s’il  est  composé  de 
terre  forte. 

Depuis  la  mi-août  jusqu’à  la  mi-octobre,  les  vents  chauds 
désolent  l’exposition  du  midi  ; la  perte  en  est  grande  pour  les 
fruits,  surtout  dans  les  arbres  de  tige.  Vers  le  printemps, 
l’exposition  du  levant  est  sujette  à des  vents  de  nord-est;  ce 
sont  des  vents  de  bise,  fort  secs  et  très-froids,  qui  brouissent 
les  feuilles  et  les  jets  nouveaux,  et  font  souvent  tomber  beau- 
coup de  fruits,  tant  à pépins  qu’à  noyau.  L’exposition  du 
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couchant  craint  les  vents  de  galerne,  très-pernicieux,  au 
printemps,  pour  les  arbres  en  Heurs,  et  les  vents  d’automne, 
qui  détruisent  beaucoup  de  fruits.  Enfin,  les  vents  du  nord 
désolent  tellement  les  endroits  qui  y sont  exposés,  qu’on  ne 
doit  guère  en  attendre  de  bons  fruits,  surtout  parmi  les  es- 
pèces d’hiver. 

En  quelque  situation  que  soit  un  jardin,  on  a toujours  lieu 
de  craindre  toutes  les  disgrâces  de  ces  vents,  comme  on  doit 
espérer  de  jouir  des  faveurs  de  chaque  exposition,  chacune 
ayant  nécessairement  tous  les  aspects  du  soleil;  mais  il  n’est 
pas  moins  vrai  qu’il  y a des  expositions  qui  sont  plus  ou  moins 
favorisées,  par  rapport  à l’assiette  de  tout  le  jardin,  ou  à cha- 
cun de  scs  côtés.  Or,  il  est  toujours  plus  avantageux  que  le 
jardin  soit  exposé  au  levant  et  au  midi  qu’en  toute  autre  di- 
rection, ces  deux  premières  étant  absolument  préférables  à 
celles  du  couchant  et  du  nord,  et  principalement  dans  le  cli- 
mat central  de  la  France,  où  l’on  a besoin  de  chaleur  poul- 
ies fruits  délicats  et  pour  ceux  d’hiver. 

En  cas  de  choix  dans  l’exposition,  il  faut  se  déterminer 
d’après  la  qualité  de  la  terre  : si  elle  est  légère,  on  doit  pré- 
férer l’exposition  du  levant  comme  la  plus  favorable  ; si  c’est 
une  terre  forte,  et  par  conséquent  froide,  l’exposition  du  midi 
lui  convient  mieux. 

En  effet,  la  terre  légère  étant  plus  facile  à être  animée  et 
échauffée,  on  n’a  pas  besoin  d’une  exposition  hâtive;  elle 
lui  est  plutôt  nuisible,  surtout  si  le  climat  est  chaud  ; car 
elle  est  sujette  à brûler  tellement  les  plantes,  en  été,  que  les 
potagers  y deviennent  presque  impossibles;  elle  y engendre 
un  nombre  infini  de  pucerons  qui  percent  les  feuilles,  ouïes 
font  recroqueviller  ; elle  empêche  que  les  fruits  n’acquièrent 
leur  grosseur  naturelle,  et  souvent  même  elle  les  fait  tomber 
avant  leur  maturité.  Il  faut  donc  laisser  l’exposition  du  midi 
pour  une  terre  froide  et  humide,  et  chercher  plutôt  celle  du 
levant  pour  les  fonds  arides  et  sablonneux  : les  rosées  de  la 
nuit  et  les  premiers  rayons  du  soleil  sont  pour  ces  derniers 
des  influences  si  efficaces,  que  le  bon  goût,  la  grosseur  et  la 
maturité  des  fruits  s’y  rencontrent  toujours.  Les  arbres  et 
les  légumes  s'y  conservent  parfaitement,  d’autant  que  tout 
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y est  à couvert  des  vents  de  galerne,  ordinairement  suivis  de 
gelées  blanches,  qui  endommagent  presque  tout  ce  qui  s’y 
trouve  exposé. 

Ces  avantages  font  quelquefois  que  l’on  se  contente  aisé- 
ment de  l’aspect  du  levant,  même  dans  les  terres  fortes.  Ce- 
pendant, cette  exposition  a aussi  des  inconvénients,  dont  le 
principal  est  d’être  privée  du  bénéfice  des  pluies,  du  moins 
pour  les  arbres  en  espaliers,  de  manière  qu’ils  y souffrent 
une  extrême  sécheresse,  si  l’on  n’y  remédie.  Les  espaliers 
font  mieux  leur  devoir  au  midi,  parce  qu’ils  profitent  des 
avantages  de  la  pluie  et  que  leurs  fruits  sont  à couvert  des 
vents;  mais  si  l’on  était  dans  un  pays  chaud,  il  faudrait  se 
garder  d’y  mettre  aucun  fruit  à pépin  ni  à noyau;  ils  sont 
trop  délicats  pour  être  exposés  à une  chaleur  si  forte,  on  les 
y verrait  griller  et  gercer.  Cette  exposition  n’est  bonne,  en  de 
pareils  lieux,  que  pour  les  orangers,  citronniers,  grenadiers, 
figuiers,  muscats  et  autres  fruits  semblables.  Les  autres 
plantes,  dans  le  climat  du  midi,  seront  plus  avantageuse- 
ment placées  au  levant,  au  couchant,  et  même  au  nord,  qui 
est  préférable  aux  deux  autres,  si  la  chaleur  est  trop  grande. 

L’exposition  du  nord  a aussi  son  utilité  dans  les  climats 
plus  tempérés  et  plus  froids.  Quoiqu’elle  y soit  la  moindre 
de  toutes,  et  qu’elle  ne  doive  jamais  être  l’aspect  principal 
d’un  jardin,  outre  qu’elle  est  suffisamment  bonne  pour  tous 
les  fruits  d’été  et  pour  quelques-uns  de  ceux  d'automne,  elle 
est  très-propre  aux  herbages  et  aux  légumes  durant  les  gran- 
des chaleurs. 


DE  LA  CLOTÜKE  ET  DE  L’EAU. 


Le  jardin  doit  être  bien  clos,  et  les  murs  sont  préférables 
aux  haies.  Les  murs  d’un  jardin  doivent  avoir  5 mètres  de 
haut,  car  ils  sont  nécessaires,  non-seulement  pour  garantir 
le  jardin  des  passants,  des  voleurs,  des  bestiaux  et  des  bêtes 
fauves,  mais  encore  pour  renvoyer  la  chaleur  aux  plantes  et 
procurer  de  bons  fruits  dans  toutes  les  saisons,  hâtives  et  tar- 
dives. 11  faut  cette  hauteur  aux  murs  pour  l’essor  des  espa- 
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liers,  surtout  quand  ils  sunt  torts;  et  le  jardin  en  est  moins 
exposé  aux  vents  et  aux  premiers  froids. 

Il  est  bon  aussi  qu’il  y ait  quelque  eau  dans  le  jardin,  ou 
tout  proche,  pour  les  arrosements  ; car  la  sécheresse  est  la 
grande  ennemie  des  plantes,  surtout  quand  elles  sont  jeunes 
ou  nouvellement  transplantées  ; la  rosée  et  les  pluies  ne  suf- 
lisent  pas  pour  les  garantir  des  hâles  dévorants  du  printemps 
et  des  chaleurs  brûlantes  de  l’été.  Les  ressources  ordinaires 
sont  un  puits  peu  profond,  pour  qu’on  ait  moins  de  peine  à 
y puiser,  la  décharge  de  quelque*fontaine , ou  môme  une 
fontaine  conduite  exprès,  un  ruisseau  ou  un  canal  voisin,  un 
petit  réservoir  bien  fourni  et  bien  entretenu,  avec  des  tuyaux 
de  bois  et  des  cuvettes  ou  baquets,  que  l’on  distribue  dans 
plusieurs  parties,  pour  porter  l’eau  partout. 

On  doit  encore  procurer  à son  jardin  un  abord  commode 
et  gracieux,  tant  pour  faciliter  l’apport  des  amendements, 
que  pour  l’aisance  et  le  plaisir  du  maître. 


DE  LA  NATURE  DU  TERRAIN.  DE  LA  PENTE. 


Pour  que  le  fond  d’un  jardin  soit  bon,  voici  les  conditions 
dans  lesquelles  il  doit  se  trouver. 

Le  terrain  aura  un  mètre  de  profondeur  de  bonne  terre; 
s'il  y en  a moins,  les  arbres,  à six  ans,  ne  feront  plus  que 
languir,  et  même  les  légumes  à longue  racine,  comme  arti- 
chauts, betteraves,  salsifis  et  carottes,  n’y  réussiront  pas. 
Soixante-quinze  centimètres  suffisent  pour  les  choux,  salades 
et  autres  verdures.  Pour  savoir  s’il  y a partout  assez  de  bonne 
terre,  il  faut  sonder  le  terrain  en  différents  endroits,  et  même 
y faire  quelques  tranchées.  La  terre  devra  être  meuble,  c’est- 
à-dire  facile  à labourer  et  sans  pierres. 

On  doit  préférer  à toute  autre  la  terre  noirâtre,  sablon- 
neuse et  grasse;  surtout  qu’elle  ne  soit  ni  trop  humide  ni 
trop  sèche.  Celle  qui  est  trop  humide  est  froide,  trop  forte, 
pesante  et  peu  propre  à la  végétation  ; celle  qui  est  trop  sèche 
ou  trop  légère  est  sans  humeur,  et  demande  trop  d’arrose- 
ments. Les  toi  res  tiop  fortes,  qui  approchent  de  la  glaise, 
sont  impénétrables  aux  eaux,  pourrissantes,  froides  et  tar- 
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dives,  à cause  de  l’humidité  qu’elles  conservent;  en  temps 
de  hâle  et  de  sécheresse,  elles  se  fendent,  ne  sont  point  trai- 
tables, et  tout  y meurt.  Les  terres  meubles,  douces,  qui  onl 
le  grain  menu  et  sans  pierres,  sont  excellentes  pour  le  jar- 
dinage, de  même  que  les  terres  fortes  et  franches,  qui  sont 
rougeâtres,  qui  se  manient,  se  labourent  aisément,  et  qui  ne 
sont  ni  froides  ni  chaudes.  Les  terres  blanches  sont  presque 
toujour  mauvaises  ; les  argileuses  ne  valent  rien. 

Si  le  terrain  n’a  pas  naturellement  une  pente  douce,  on 
doit  lui  en  ménager  une,  qui  soit  imperceptible  et  perpétuelle, 
dans  toutes  les  allées  qui  régnent  le  long  du  levant  et  du 
midi  ; cela  procure  deux  bons  effets  : 1°  on  empêche  que  l’eau 
des  pluies  ne  se  répande  dans  le  jardin  ; 2°  on  la  conduit  jus- 
qu’aux pieds  des  arbres,  qui  ont  toujours  besoin  d’humidité 
dans  ces  expositions. 

La  pente  est  presque  insensible,  quand  elle  ne  dépasse 
pas  deux  centimètres  par  mètre  de  longueur.  Une  pente 
commence  à être  rude,  quand  elle  est  de  trois  centimètres 
par  mètre.  Si  elle  les  dépasse,  il  faut  la  corriger,  soit  en  bais- 
sant le  terrain  le  plus  élevé,  soit  en  élevant,  par  des  terres 
d’apport  ou  des  fumiers,  celui  qui  est  trop  bas,  soit  enfin 
(ce  qui  est  le  dernier  parti  et  le  plus  coûteux)  en  partageant 
cette  grande  pente  en  différentes  portions,  pour  en  former 
des  terrasses  particulières,  les  unes  sur  les  autres,  plus  ou 
moins  larges,  suivant  la  disposition  du  terrain.  Ce  seront  au- 
tant de  jardins  séparés;  et,  pour  qu’ils  ne  s’éboulent  point, 
on  les  soutiendra,  ou  par  de  petits  murs,  qui  seront  garnis 
d’espaliers,  qui  renverront  la  chaleur  et  formeront  une  belle 
vue,  ou  par  de  petits  talus,  bien  battus  et  bien  trépignes,  où 
l’on  placera  quelques  degrés,  ou  du  gazon  en  glacis,  bien 
plaqué,  pour  qu’ils  soient  plus  solides. 

Toutes  ces  terrasses  sont  d’un  bel  aspect,  et  très-bonnes 
pour  les  herbages  et  les  légumes;  mais  on  doit  avoir  la  pré- 
caution d’en  bien  trépigner  et  battre  les  talus  dans  le  fond, 
et  que  la  partie  haute  de  chaque  talus  soit  un  peu  plus  éle- 
vée que  l’allée  de  la  terrasse  supérieure,  afin  que  l’égout  de 
celle-ci  y fasse  moins  de  tort.  Tous  les  hivers,  on  y fera  les 
réparations  nécessaires,  en  y rapportant  quelques  terres, 
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qu’on  trépignera  et  battra  de  nouveau.  L exposition  de  ces 
talus  est  souvent  fort  avantageuse  ; quelquefois  même  on  en 
fait  exprès  pour  les  raisins  et  autres  fruits  dont  on  veut  hâter 
la  maturité. 

On  doit  encore  faire,  d’espace  en  espace,  dans  les  allées  des 
terrains  qui  vont  en  pente,  de  petits  arrêts,  avec  des  ais  qui 
n’excèdent  la  superficie  des  allées  que  de  quelques  centimè- 
tres, ou  simplement  de  petites  rigoles  qui  détournent  les  eaux 
des  pluies  dans  les  carrés  voisins,  et  même,  si  cela  ne  suffit 
pas,  on  ménage  au  bas  du  jardin  une  sortie  pour  la  décharge 
des  eaux,  ou  bien  on  y fait  une  pierrée,  dans  laquelle  elles 
se  perdent  en  terre.  Si  l’on  avait  besoin  de  conserver  les  eaux 
pour  les  arrosements,  on  ferait,  pour  les  recevoir,  un  réser- 
voir en  terre  glaise. 

DE  LA  DISTRIBUTION  DU  TERRAIN. 

Il  est  nécessaire  de  proportionner  les  carrés  et  les  allées  à 
l’étendue  du  terrain.  Pour  le  distribuer  d’une  manière  utile 
et  agréable,  il  faut  prendre  d’abord  trois  allées,  qui  régneront 
dans  toute  la  longueur  du  jardin.  Celle  du  milieu  sera  vis- 
à-vis  de  l’entrée,  et  sera  plus  grande  que  les  autres,  pour 
la  bonne  grâce;  et  les  deux  autres  régneront  tout  le  long  des 
murs,  à un  mètre  25  centimètres  de  distance  au  moins.  On 
fera  ensuite  une  allée  ou  deux  de  traverse,  qui  couperont  la 
longueur  du  jardin,  outre  celles  qu’on  laissera  aux  deux 
bouts,  à quelque  distance  des  murailles,  pour  que  le  terrain 
du  jardin  soit  isolé,  et  qu’on  puisse  se  promener  et  travail- 
ler partout.  Quant  à l’allée  de  largeur,  par  laquelle  on  des- 
cend de  la  maison  dans  le  jardin,  elle  doit  être  la  plus  grande, 
la  plus  propre  et  la  plus  riante  de  toutes,  parce  que  c’est  celle 
qui  se  présente  d'abord,  et  dans  laquelle  on  s’arrête  pour  con- 
sidérer le  jardin.  Au  surplus,  on  proportionnera  le  nombre 
et  la  largeur  des  allées,  tant  de  longueur  que  de  traverse,  sur 
1 étendue  du  terrain,  en  sorte  qu'elles  le  partagent  en  carrés 
égaux. 

Chaque  cane  seia  bordé  de  plates-bandes  qui  accompa- 
gneiont  les  allées,  et  auiont  1 métré  25  à \ mètre  75  centi- 
mètres de  largeur,  suivant  les  proportions  du  jardin 


On  plante  des  arbres  fruitiers  en  espalier  le  long  des 
murs;  on  les  met  en  buisson,  en  quenouille,  ou  en  contre- 
espalier  dans  le  milieu  des  plates-bandes  du  dedans  du  jar- 
din, afin  que  chaque  côté  de  l’arbre  soit  également  labouré. 
Toutes  les  plates-bandes,  tant  des  espaliers  que  celles  qui 
entourent  les  carrés,  doivent  être  d’égale  largeur,  et  n’être 
élevées  que  de  7 à 8 centimètres,  pour  ne  pas  faire  paraître 
les  allées  trop  enfoncées. 

On  ne  doit  jamais  battre  les  plates-bandes  sur  le  bord,  cela 
les  rend  trop  élevées  du  milieu.  On  borde  chaque  côté  des 
plates-bandes,  et  le  terrain  des  espaliers,  de  menues  plantes, 
qu’on  appelle  plantes  de  bordure;  en  sorte  qu’on  se  promène 
toujours  dans  les  allées  entre  deux  rangs  d’arbres  et  deux 
lignes  de  bordures. 

On  placera  le  bassin  directement  dans  le  milieu  du  jardin, 
si  on  y en  fait  un,  ce  qui  sera  beau  et  très-commode,  ne 
fut-ce  que  pour  fournir  les  eaux  si  nécessaires  aux  arrose- 
ments. 

Les  carrés  du  potager  seront  continuellement  garnis  de  lé- 
gumes qui  se  succéderont  les  uns  les  autres,  en  sorte  qu’ aus- 
sitôt que  ceux  d’une  saison  seront  passés,  on  préparera  la 
terre  pour  en  recevoir  d’autres.  On  divisera  chaque  carré  en 
différentes  planches  d’égale  largeur,  pour  cultiver  plus  aisé- 
ment. Les  planches  seront  dressées  avec  symétrie,  et  on  les 
partagera  par  des  sentiers  qui  auront  de  30  à 35  centimètres 
de  large. 

Le  partage  des  carrés  fait,  s’il  reste  quelque  terrain, 
comme  encoignure,  langue  de  terre,  ou  autre,  on  pourra  y 
faire  des  couches  dérobées,  pour  y planter  quelques  légu- 
mes, ou  en  faire  des  cabinets,  des  loges  à outils  de  jardinage, 
ou  enfin  des  places  à fumier,  ce  qui  doit  être  le  pis-aller  ; 
car  il  n’y  a pas  de  si  mauvaise  exposition  qui  ne  soit  bonne 
à quelque  chose,  et  le  grand  art  du  jardinage  consiste  à n’a- 
voir jamais  de  terrain  inutile. 

En  regard  de  la  maison,  on  place  ce  qui  flatte  le  plus  la 
vue  et  l’odorat,  tel  que  fleurs,  arbrisseaux  et  parterres; 
mais,  comme  ce  sont  ordinairement  des  lieux  ouverts  «à  tout 
le  monde,  il  est  bon  de  n’y  rien  mettre  dont  la  perte  puisse 
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contrarier.  Ainsi,  quand  on  a plusieurs  jardins,  ou  de  grands 
terrains  à sa  disposition,  on  met  le  fruitier  et  le  potager  à 
pécart,  hors  de  la  portée  des  promeneurs.  Mais,  lorsqu’on  n’a 
qu’un  jardin  d’étendue  médiocre,  on  doit  songer  à l'utile, 
et  employer  son  terrain  en  plantes  de  service,  plutôt  qu’en 
parterre  et  en  fleurs.  11  faut  pourtant  toujours  observer  de  dis- 
poser en  face  de  la  maison  ce  qui  plaît  le  plus  des  différentes 
parties  du  fruitier  et  du  potager.  Il  est  bien  de  mettre  en 
vue  de  beaux  espaliers,  de  beaux  buissons  de  fruits,  dans  les 
grands  jardins,  et  des  éventails  ou  des  palmettes  dans  les 
petits. 

Tour  qu’il  paraisse  de  l’économie  et  du  goût  dans  la  dispo- 
sition d’un  jardin,  voici  les  règles  données  par  les  amateurs: 
si  le  jardin  est  petit,  c’est-à-dire  d’environ  12  mètres  de 
large  et  d’une  longueur  proportionnée,  on  n’y  fait  qu'une  al- 
lée de  2 mètres  vis-à-vis  de  l’entrée,  et,  au  plus,  une  ou  deux 
autres  petites  allées  aux  deux  extrémités,  et  des  sentiers  de 
50  centimètres  de  large  le  long  des  espaliers. 

Si  le  jardin  est  de  médiocre  étendue,  c’est-à-dire  de  20  à 
25  mètres  de  large,  on  y fait  l’allée  d’entrée  d’une  largeur 
de  5 mètres,  et  les  autres  de  2 mètres.  11  restera  au  milieu  un 
carré  de  12  à 15  mètres  de  large,  qu’on  coupera  en  deux  por- 
tions égales,  ou  par  une  allée  de  traverse,  large  comme  celle 
des  espaliers,  si  tout  le  carré  a au  moins  50  à 50  mètres  de 
longueur,  ou  par  un  sentier  d’un  mètre,  si  ce  carré  n’a  que 
20  à 25  mètres  de  long.  On  en  emploiera  la  première  por- 
tion en  herbages,  et  la  seconde  en  arbres  fruitiers,  disposés 
en  quinconce  ou  autrement,  au  milieu  desquels  on  pourra 
mettre  des  fraisiers  et  de  petits  légumes,  pendant  les  cinq  ou 
six  premières  années  que  les  arbres  grandiront. 

Si  la  surface  a de  50  à 100  mètres  de  large,  sur  50  mètres, 
et  jusqu’à  100  mètres  de  long.,  ce  qui  fait  un  beau  jardin, 
on  y tera  tout  autour  des  allées  de  5 mètres;  on  donnera 
un  mètre  de  plus  à l'allée  du  milieu,  qui  coupe  tout  le  ter- 
rain en  deux,  et  2 mètres  de  plus  à celle  d’entrée,  qui  est 
parallèle  au  corps  de  logis.  Des  allées  de  traverse,  larges 
comme  celle  des  espaliers,  formeront  de  beaux  carrés  : on 
appelle  ainsi  ceux  qui  ont  25  mètres  de  long  sur  15  à 20  mè- 
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1res  de  large,  encore  mieux  ceux  qui  sont  à peu  près  carrés. 

Si  le  jardin  a cinq  ou  six  arpents,  il  faut  y faire  vingt  ou 
vingt-quatre  carrés,  donner  8 mètres  de  largeur  à l’allée  prin- 
cipale, qui  est  celle  du  milieu,  et  4 à celle  de  la  circonférence 
ou  du  pourtour  du  jardin,  ainsi  qu’à  celles  qui  le  coupent. 

Lorsqu’une  muraille  courbe  gêne,  on  doit  faire  néanmoins 
l’allée  à angles  droits  et  carrés,  qu’on  garnira  toujours  à 
droite  et  à gauche  de  jolies  bordures.  Les  endroits  qui  au- 
ront plus  de  largeur  qu’il  ne  faudrait,  pour  la  disposition  or- 
dinaire, seront  employés  en  fraisiers  et  autres  plantes  inca- 
pables de  gêner  les  espaliers. 

Quand  le  jardin  est  trop  long  pour  sa  largeur,  après  qu’on 
l’aura  partagé  en  un  assez  grand  nombre  de  carrés  égaux,  par 
des  allées  de  traverse,  on  masquera  cette  longueur  par  une 
muraille  ou  par  un  treillage,  ce  qui  multipliera  les  espaliers, 
ou  par  quelque  palissade  de  vignes  ou  d’arbres  fruitiers,  ou 
encore  par  des  bosquets. 

DES  LABOURS. 

Les  labours  des  jardins  se  font  ordinairement  à la  bêche, 
à la  boue  et  à la  fourche;  il  faut  les  réitérer  souvent. 

Ce  n’est  qu’à  force  de  remuer  la  terre  et  de  remettre  celle 
de  dessous  à la  place  de  celle  de  dessus,  qu’on  la  rend  meu- 
ble et  légère,  et  capable  d’absorber  l’humidité  de  la  rosée  et  de 
la  pluie,  et  de  recevoir  la  chaleur  du  soleil  ; c’est  aussi  le 
labour  fréquent  qui,  en  même  temps  qu’il  détruit  les  mau- 
vaises herbes,  rend  la  terre  facile  à pénétrer  aux  racines  des 
plantes.  Enfin,  c’est  par  le  labour  que  l’on  donne  de  la  fer- 
tilité aux  terres  qui  en  ont  peu,  et  qu’on  la  conserve  dans 
celles  qui  en  ont  suffisamment. 

Le  premier  labour,  qui  est  le  défrichement  du  jardin,  doit 
se  faire  par  un  temps  sec,  pour  les  terres  humides  ou  fortes, 
et  par  un  temps  humide,  pour  les  terres  légères,  sèches,  sa- 
blonneuses ou  pierreuses.  Ces  dernières  se  contentent  de  la- 
bours de  profondeur  médiocre  ; les  autres  ont  besoin  d’être 
remuées  à fond  et  labourées  à vive  jauge.  Le  tout  se  règle 
donc  sur  les  différents  tempéraments  des  terres. 
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Après  ce  labour  général,  il  est  nécessaire  de  laisser  reposer 
la  terre  pendant  quelque  temps,  afin  qu’elle  puisse  se  lier, 
et  qu’abonnie  par  les  rayons  du  soleil  et  les  influences  de 
l’air,  elle  devienne  plus  capable  de  recevoir  toutes  sortes  de 
plantes  et  de  semences.  Cela  sera  observé  particulièrement 
pour  le  potager,  si  l’on  en  a fait  le  défrichement  en  septem- 
bre ou  octobre  ; car  alors  la  terre  aura  eu  tout  l’hiver  pour  se 
préparer,  et  la  gelée  l’aura  rendue  très-meuble  et  très-bonne. 
Si,  au  moment  de  mettre  le  terrain  en  culture,  le  fumier 
qu’on  avait  répandu  sur  la  surface,  six  semaines  ou  deux 
mois  auparavant,  n’était  pas  bien  consommé,  fl  faudrait,  dans 
le  second  labour,  qui  aura  55  centim.  de  profondeur,  le  faire 
descendre  à moitié  de  la  jauge  avec  la  bêche. 

En  principe  général,  on  préparera  toujours  la  terre  par  un 
premier  labour,  dans  la  saison  qui  précédera  celle  où  l’on 
voudra  planter  ou  semer.  Ainsi,  pour  les  plantes  et  semences 
du  printemps,  il  est  nécessaire  que  la  terre  soit  fumée  et  la- 
bourée en  hiver  ; et,  pour  semer  et  replanter  en  été,  on  doit 
avoir  labouré  et  fumé  dès  le  commencement  du  printemps. 

Le  temps  que  l’on  doit  choisir  pour  labourer  se  règle  sur 
la  qualité  des  terres,  comme  pour  la  première  façon  qu’on 
leur  donne  ; c’est-à-dire,  que  les  terres  chaudes  et  sèches 
doivent,  en  été,  être  labourées  ou  un  peu  avant  la  pluie,  ou 
pendant  la  pluie,  ou  incontinent  après,  et  surtout  s’il  y a 
apparence  qu’il  en  doive  encore  tomber.  On  ne  saurait  les 
labourer  ni  trop  souvent  ni  trop  avant,  quand  il  pleut;  et, 
par  une  raison  opposée,  il  ne  faut  guère  les  labourer  pendant 
la  grande  chaleur,  à moins  qu’on  ne  les  arrose  aussitôt.  Les 
terres  fortes,  froides  et  humides,  ne  doivent,  au  contraire, 
être  labourées  que  dans  les  grandes  chaleurs  et  jamais  en  temps 
de  pluie.  Le  seul  remède,  pour  les  terres  qui  se  gercent,  est 
de  les  labourer  très-fréquemment  et  très-profondément.  On 
doit  encore  observer  de  ne  pas  labourer  les  terres  trop  froides 
et  trop  fortes  avant  l’hiver;  car,  étant  ainsi  ouvertes  et  don- 
nant trop  d’entrée  aux  pluies  et  aux  frimas,  on  les  rendrait 
encore  plus  humides,  plus  gâcheuses  et  plus  froides.  On  ne 
peut  ordinairement  labourer  ces  terres  qu’en  avril,  ou  quel- 
quefois en  mars,  si  le  temps  est  favorable. 


Pour  la  culture  des  plantes  et  herbes  potagères,  il  est  né- 
cessaire de  tenir  toujours  la  terre  meuble,  soit  à force  de  la- 
bourer à la  bêche,  comme  pour  les  artichauts,  les  cardons 
et  autres,  soit  à force  de  biner  et  de  serfouir  aux  endroits  où 
la  proximité  des  plantes  ne  permet  d’employer  que  la  bi- 
nette ou  la  serfouette,  par  exemple  dans  les  fraisiers,  les 
laitues,  les  chicorées,  les  pois,  les  fèves,  le  céleri,  etc. 

Biner  ou  serfouir,  en  fait  de  jardinage,  c’est  faire  avec  la 
binette  ou  la  serfouette  un  léger  labour,  pour  ameublir  la 
terre,  qui  paraît  battue  ou  sèche,  autour  des  plantes  aux- 
quelles on  veut  procurer  de  l’humidité  et  de  la  nourriture 
sans  en  blesser  le  pied.  Au  lieu  de  binette,  pour  labourer, 
l’été,  toutes  les  plantes  potagères  dont  on  craint  de  couper 
ou  d’éventer  les  racines,  meme  les  choux,  les  artichauts  et 
les  arbres,  on  se  sert  de  crochets  à deux  dents  de  50  centim. 
de  long;  rien  ne  remue  mieux  la  terre  que  ces  crochets.  Il 
ne  faut  labourer  à la  bêche  que  lorsqu’on  veut  planter  ou 
semer. 

Quand  on  laboure  des  planches  entières,  ou  même  des 
carrés,  pour  y semer  ou  replanter,  on  doit  disposer  le  labour 
de  manière  qu’il  puisse  fournir  le  mieux  possible  aux  besoins 
des  plantes  qu’on  y destine;  car,  comme  il  y en  a qui  veulent 
plus  d’humidité  que  d’autres,  par  exemple  les  artichauts,  les 
salades,  l’oseille,  les  plantes  à grosses  racines,  il  faut  faire  en 
sorte  que  celles-ci  retiennent  complètement  les  eaux  de  la 
pluie;  et  quant  à celles  qui  se  contentent  de  moins,  comme 
les  asperges,  il  est  inutile  de  se  fatiguera  faire  des  labours 
tout  exprès  pour  leur  procurer  de  la  fraîcheur. 

Dans  l’intervalle  des  labours,  on  doit  avoir  soin  de  ratisser, 
ou  d’arracher  les  mauvaises  herbes  qui  croissent  particuliè- 
rement l’été  et  l’automne,  et  qui  se  multiplient  à l’infini  si  on 
les  laisse  grainer;  cette  opération  empêche  aussi  qu’elles  ne 
consomment  la  nourriture  des  bonnes  plantes.  On  détruit 
ainsi  les  mauvaises  herbes  quand  les  labours  sont  récents; 
mais  s’ils  sont  vieux  faits,  il  faut  labourer  de  nouveau  ; et, 
par  ce’  moyen,  les  mauvaises  herbes,  mises  au  fond  de  la 
terre,  s’y  pourriront  et  y serviront  d’un  nouvel  engrais.  Il  est 
essentiel  d’en  excepter  le  chiendent  et  le  liseron,  qu’il  faut 
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toujours  extirper  et  déraciner  avec  le  plus  grand  soin,  car 

autrement  ils  se  reproduiraient. 

La  nécessité  des  labours  fréquents  ne  permet  pas  de  semer 
ou  de  planter  ni  beaucoup  d’herbes  potagères,  ni  beaucoup  de 
fraisiers,  près  du  pied  des  espaliers  et  des  autres  arbres  à 
fruit  : on  n’y  met  que  des  plantes  qui  subsistent  fort  peu  (b1 
temps,  par  exemple  des  salades  à repiquer,  et  il  est  encore 
plus  à propos  de  n’y  rien  mettre,  si  l’on  veut  que  les  arbres 
s’en  portent  mieux.  On  excepte,  à l’égard  des  espaliers,  les 
plantes  qui  aiment  le  voisinage  des  murs,  et  qui  ont  néces- 
sairement besoin  de  cet  abri  pour  être  printanières.  On  en 


excepte  aussi  les  plantes  des  bordures,  qui  doivent  toujours 
accompagner  les  allées  et  garnir  le  bord  des  plates-bandes; 
mais  le  reste  du  terrain  de  ces  plates-bandes  restera  libre, 
autant  que  possible. 


DES  ENGRAIS  ET  DES  AMENDEMENTS. 


Par  les  termes  d’engrais  et  de  fumier  que  l’on  confond 
souvent,  on  doit  entendre  des  choses  différentes  : tout  fumier 
est  engrais,  mais  tout  engrais  n’est  pas  fumier.  De  tous  les 
engrais,  les  fumiers  sont  ceux  dont  l'usage  est  le  plus  com- 
mun, pendant  que  les  autres  semblent  moins  connus,  étant 
moins  employés.  Nous  distinguerons  ici  les  uns  et  les  autres. 
Nous  devons  expliquer  aUssi  que,  parmi  les  engrais  qui  ne 
sont  pas  des  fumiers,  ceux  que  l’on  emprunte  au  règne  mi- 
néral prennent  le  nom  d’amendements;  tels  sont  les  terres, 
la  marne,  la  craie,  la  chaux,  le  plâtre,  etc. 

Les  fumiers  sont  les  pailles  qu’on  met  sous  le  bétail  pour 
servir  de  litière,  et  qui,  après  avoir  fermenté  avec  l’urine  et 
les  excréments  des  animaux,  servent  à fertiliser  de  nouveau 


les  terres  épuisées,  en  leur  rendant  les  sels  qui  leur  man- 
quent. Les  fumiers  ont  des  qualités  différentes,  suivant  l’es- 
pèce de  l’animal  qui  les  façonne.  Le  fumier  mis  en  tas,  en 
sortant  de  1 écurie,  fermente  et  s’échauffe  considérablement. 


On  connaît  la  fermentation  du  fumier  entassé,  par  la  fumée 
qu  il  rend,  d où  il  a pris  son  nom.  Le  fumier  engraisse  les 
terres,  ce  qui  lui  a fait  donner  aussi  le  nom  d’engrais;  mais 
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les  autres  engrais,  qui  ne  rendent  point  de  fumée,  ne  s’ap- 
pellent pas  fumier. 

Le  fumier,  pendant  sa  fermentation,  est  plus  actif,  et  doit 
s’employer  avec  plus  de  ménagement  ; s’il  est  même  trop  im- 
bibé d’urine  récente,  il  est  plus  pernicieux  qu’utile;  celui 
qui  a fermenté,  et  qui  est  bien  pourri,  savoure  davantage  la 
végétation.  Tout  fumier  employé  trop  tôt  n’a  pas  encore  ac- 
quis l’activité  qu’il  doit  communiquer  aux  terres.  Employé 
trop  tard,  lorsqu’il  est  réduit  en  terreau,  il  a perdu  son  ac  - 
tivité, et  n’a  plus,  comme  le  sable,  que  la  propriété  d’alléger 
les  terres  pesantes  et  serrées.  La  connaissance  des  différents 
degrés  d’extinction  des  fumiers,  suivant  les  terres,  est  une 
partie  essentielle  de  la  bonne  culture.  Les  fumiers  maigres 
sont  ceux  qui  n’ont  pas  assez  fermenté,  où  la  paille  et  le  crot- 
tin ne  sont  pas  entremêlés.  Les  fumiers  gras  sont  ceux  où  le 
tout  est  si  bien  consommé  qu’on  ne  distingue  plus  qu’une 
masse  grasse,  savonneuse.  Les  autres  engrais  se  composent 
de  toutes  les  autres  matières  qui  peuvent  aussi  aider  la  vé- 
gétation, en  y comprenant  les  différentes  terres,  par  le  mé- 
lange desquelles  on  change  de  nature  celles  sur  lesquelles  on 
les  répand. 

On  distingue  encore  les  fumiers  en  fumiers  chauds  et  en 
fumiers  froids.  Nous  allons  en  donner  l’énumération,  et  celle 
des  différents  engrais  qui  sont  en  usage. 


FUMIERS  CHAUDS. 

1°  Le  fumier  de  cheval,  de  mulet  et  d’âne. 
2°  Le  fumier  de  mouton. 

5°  Celui  des  pigeons  et  de  la  volaille. 

FUMIERS  FROIDS. 

1°  Le  fumier  de  vache. 

2°  Celui  de  cochon. 


ENCRAIS  DIVERS. 


4°  Le  tan  ou  la  tannée. 

2°  La  cendre  des  lessives,  autrement  dite  la  charrée,  et 


encore  mieux  la  cendre  non  lessivée,  la  cendre  de  tourbe,  de 

houille  et  la  suie. 

5°  Le  marc  de  raisin. 

40  Les  feuilles  consommées  dans  un  trou,  sous  l’égout  d’un 
toit,  ou  mieux  encore  à l’égout  de  quelque  étable  ou  écurie. 
5°  Les  coquillages. 

(j°  Le  noir  animal  et  le  sang  desséché. 

7°  Les  corps  des  animaux  morts. 

8°  La  poudrette. 

AMENDEMENTS. 


1°  Les  terres  portées,  ou  terres  neuves  de  plusieurs  sortes, 
la  terre  franche  et  le  sable,  la  terre  ou  le  terreau  des  rues,  les 
cazons,  les  gravois  ou  décombres  des  bâtiments  bâtis  en  chaux, 
et  ceux  des  murs  bâtis  en  terre,  la  vase  ou  le  limon  des  ma- 
rais, des  fossés  et  des  étangs,  mûris  et  reposés  un  an  ou 
deux  à l’air. 

2°  La  marne  et  la  craie. 
o°  La  chaux. 

4°  Le  plâtre  et  les  plâtras. 

11  nous  reste  à faire  connaître  en  détail  l’emploi  de  ces  dif- 
férents engrais  et  amendements  suivant  la  nature  des  terres. 

Le  sable  pur  ou  sablon  aride,  infertile,  ne  peut  s’améliorer 
qu’en  y rapportant  de  la  terre  franche,  et  môme  de  la  terre 
forte,  visqueuse  ou  argileuse,  jointe  au  fumier  de  vache,  gras 
et  bien  consommé.  Les  terres  ou  terreaux  des  rues,  et  les  ba- 
layures des  places  où  l’on  tient  des  foires  et  marchés  de  bes- 
tiaux, étant  reposés  deux  ans  à l’air,  doivent  être  considérés 
comme  le  plus  excellent  engrais  dans  tous  ces  terrains,  et  celui 
qui  convient  le  mieux  à toutes  sortes  d’arbres,  même  aux  oran- 
gers. Les  cururcs  des  mares,  des  fossés  et  des  étangs,  reposées 
aussi,  doivent  être  regardées  à peu  près  de  môme,  si  ce  n’est 
que  cet  engrais  étant  plus  froid  convient  mieux  dans  les  sa- 
bles chauds  et  secs.  Les  décombres  des  murs  bâtis  en  terre 
font  aussi,  dans  les  sables  chauds  ou  froids,  môme  sans  addi- 
tion de  fumier,  un  excellent  engrais,  en  les  mêlant  par  un 
bon  labour,  avant  l’hiver.  On  peut  ainsi,  d’une  mauvaise  terre 
en  faire  une  bonne,  en  y rapportant  de  meilleure  terre;  et 
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même,  du  mélange  de  deux  mauvaises  on  peut  en  faire  une 
passable,  pourvu  qu’elles  soient  toutes  les  deux  de  qualités 
contraires,  comme  le  sablon  et  la  glaise,  et  qu’on  ajoute  à ce 
mélange  les  fumiers  convenables,  et  en  dose  suffisante.  Car 
les  terres  rapportées,  quoique  bonnes  et  neuves,  et  la  marne 
même,  ont  encore  besoin  du  secours  des  fumiers  pour  amé- 
liorer les  terres  sur  lesquelles  on  les  emploie;  il  n’y  a que  la 
vigne  à qui  la  terre  neuve  puisse  suffire. 

La  terre  sableuse  blanche,  froide,  est  toujours  aride,  lé- 
gère, sans  consistance;  il  en  est  de  même  de  tous  les  sables 
mouvants.  Ces  terrains  sont  aussi  brûlants  en  été  qu’ils  sont 
froids  au  printemps  et  en  automne*  en  un  mot,  des  plus  diffi- 
ciles à traiter.  On  ne  parvient  aussi  à les  améliorer  qu’à  force 
d’engrais  et  de  fumier.  Le  fumier  de  mouton,  qui  a plus  de 
chaleur  que  celui  de  vache,  et  qui  est  moins  humide,  convient 
mieux  dans  ces  terres  quand  elles  sont  humides  et  froides  ; 
mais  quand  elles  sont  sèches,  on  mêle  le  fumier  de  mouton 
avec  celui  de  vache.- 

Dans  les  terres  humides  et  froides , en  général , qu’on 
n’ouvre  point  par  le  labour  avant  l’hiver,  ce  qui  les  refroi- 
dirait encore,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  en  parlant  des  la- 
bours, c’est  un  bon  procédé  que  de  répandre  le  fumier  sur 
la  terre  avant  cette  saison  rigoureuse,  afin  de  ne  pas  donner 
entrée  aux  frimas  ; c’est  ce  qu’on  appelle  fumer  sur  terre. 
Dans  ce  cas,  on  n’enfouit  le  fumier  qu’au  printemps.  Cette 
opération  ne  paraît  pas  assez  connue.  !i  faut  plus  de  fumier 
dans  ces  terres  froides  que  dans  d’autres,  et  les  fumer  plus 
souvent.  Quand  les  sables  froids  ont  du  fond  et  un  peu  de 
corps,  le  pommier  et  le  poirier  même  y réussissent. 

Dans  les  terres  sableuses,  chaudes,  caillouteuses,  particu- 
lièrement propres  à la  vigne  et  aux  fruits  à noyau,  toutes  les 
primeurs,  les  pois  et  les  légumes  viennent.  On  a soin  de  les 
ouvrir  par  un  bon  labour  avant  l’hiver;  on  les  amende  avec 
le  fumier  de  vache,  en  général,  mais  le  fumier  de  cheval  et 
le  terreau  rendent  encore  les  primeurs  plus  hâtives. 

La  terre  des  vallées,  sableuse,  noire,  douce,  maniable,  telle 
qu’elle  est  dans  les  prés  et  les  marais,  est  très-favorable  aux 
arbres  et  aux  plantes  potagères;  elle  a moins  besoin  d’engrais 


1 66 


et  clc  fumier  que  les  autres.  Six  bonnes  charretées  de  fumiei 
suffiront  à chaque  arpent;  trop  de  fumier,  pour  les  unes  et  les 
autres,  peut  être  nuisible,  et  trop  peu  ne  fait  pas  assez  d’effet. 

La  terre  franche  brune,  limoneuse  ou  à blanc  limon,  étant 
la  terre  par  excellence,  n’a  pas  besoin,  non  plus,  du  rapport 
d’autres  terres  ; il  suffit  de  l’amender  de  temps  en  temps  par 
quelques  fumiers  de  chevalet  de  mouton,  mêlés  et  bien  con- 
sommés; mais,  comme  il  est  rare  de  trouver  des  terres  d’un 
parfait  tempérament,  les  unes  étant  un  peu  plus  froides,  les 


autres  un  peu  plus  chaudes,  il  faut  forcer  un  peu  en  fumiers 
chauds  ou  froids,  selon  leur  qualité. 

Il  y a une  terre  franche  rougeâtre,  douce,  fine  et  froide, 
qui  se  délaie  facilement  par  les  pluies  et  devient  gâcheuse, 
qui  s’ameublit  trop  dans  les  gelées  et  les  dégels  secs,  et  qui 
se  resserre,  se  durcit  et  se  fend  dans  l’été  : le  fumier  de  che- 
val, celui  de  mouton  et  celui  des  boucheries  l’améliorent. 

Les  terres  grouetteuses,  caillouteuses,  un  peu  visqueuses 
ou  mêlées  d’argile,  conséquemment  un  peu  fortes,  et  quel- 
quefois dures  et  sèches,  recevront  pour  engrais  du  fumier 
de  cheval  et  de  mouton  mêlé,  ou,  à défaut  de  ce  dernier, 
du  fumier  de  vache,  mais  bien  consommé;  et  dans  celles 
qui  sont  fort  argileuses  ou  grasses,  et  dès  lors  plus  froides, 
on  emploiera  le  fumier  de  cheval  seul.  Mais  si  cette  terre  au 
contraire  est  un  peu  sableuse,  la  vase  ou  le  limon,  les  terres 
des  rues  reposées  deux  ans  à l’air,  ou  le  fumier  de  mou- 
ton ou  de  bêtes  à cornes,  y feront  très-bien.  Les  arbres  frui- 
tiers y prospéreront. 

La  terre  forte,  pesante,  serrée,  humide  et  froide,  qui  re- 
tient l’eau,  et  conséquemment  tardive,  n’est  cependant  pas 
encore  une  mauvaise  terre  pour  les  fruits  à pépins  et  les  gros 
légumes;  mais  il  faut  l’améliorer  par  différents  amende- 
ments qui  la  divisent  et  la  réchauffent,  qui  la  rendent  plus 
meuble,  plus  menue  et  plus  mouvante,  afin  qu’elle  soit  plus 
piopre  a se  lier  aux  racines  des  plantes.  On  couvrira  cette 
terre  d’une  bonne  épaisseur  de  fumier  avant  l’hiver,  pour  la 
garantir  des  pluies  et  de  la  trop  grande  fraîcheur,  de  sorte 
qu'en  ne  labourant  qu’au  printemps,  on  la  trouvera  saine 
sous  cette  couverture;  en  enterrant  ensuite  ce  fumier  dans 


le  labour,  il  la  soulagera  et  la  rendra  légère.  Le  terreau  des 
couches  lui  est  aussi  favorable,  de  même  que  le  sable,  la 
cendre  et  le  fumier  de  cheval.  La  marne  est  surtout  le  grand 
amendement  de  cette  terre  ; il  est  le  plus  durable  et  le  plus 
efficace,  et  par  conséquent  le  moins  coûteux.  11  serait  à dé- 
sirer que  l’on  trouvât  la  marne  partout  où  elle  peut  être 
utile;  elle  est  quelquefois  à la  surface  de  la  terre,  mais  on  ne 
la  trouve  le  plus  souvent  qu’à  une  assez  grande  profondeur, 
ce  qu’on  reconnaît  avec  la  sonde.  La  marne  ouvre  les  terres 
trop  serrées,  qui  retiennent  l’eau,  et  surtout  les  terres  blan- 
ches; elle  ne  les  engraisse  point,  comme  le  vulgaire  l’ima- 
gine, car  elle  ne  dispense  pas  de  fumer  en  même  temps, 
avec  de  bons  fumiers  consommés;  mais  sa  propriété  étant 
de  ne  pas  se  lier  aux  autres  terres,  et  de  rester  par  petits 
globules,  elle  divise  les  terres,  les  rend  plus  meubles  et  plus 
saines,  facilite  ainsi  l’évaporation  et  la  filtration  des  eaux; 
par  son  moyen,  la  chaleur  pénètre  les  terres,  et  l’activité 
qu’elle  leur  donne  les  dispose  à la  fécondité  que  le  fumier 
achève  de  leur  procurer.  Pour  se  régler  sur  la  quantité  de 
marne  que  l’on  doit  employer,  il  faut  consulter  le  sol  et  l’ex- 
périence ; on  évitera  ainsi  tout  excès  : car,  de  ne  pas  marner 
assez,  c’est  s’exposer  à recommencer  bientôt,  et  de  marner 
trop  est  encore  pire  ; l’effet  de  cet  engrais  étant  d’échauf- 
fer, il  rendrait  la  terre  brûlante  si  on  passait  la  mesure.  Une 
demi-marne  et  bien  fumer,  vaut  mieux,  dans  de  certaines 
terres,  qu’un  marnage  entier. 

Dans  les  terres  qui  resteraient  encore  trop  fraîches  et  trop 
humides,  même  malgré  la  marne,  ou  bien  qu’on  n’aurait  pas 
la  facilité  de  marner,  et  qui  seraient  trop  argileuses  et  vis- 
queuses, ou  gâcheuses,  le  chaume,  les  cosses  de  pois,  la  paille 
peu  consommée  en  fumier,  que  l’on  nomme  du  paillé,  quel- 
quefois un  peu  de  chaux,  le  noir  animal,  la  poudrette,  ou 
le  fumier  de  volailles  et  de  pigeons,  sont  de  bons  amende- 
ments qui  absorbent  l’humidité,  allègent,  échauffent  et  font 
fructifier  les  terres.  Le  marc  de  raisin  et  celui  des  pommes 
les  soulèvent  et  les  échauffent  aussi. 

Mais  on  doit,  avant  toutes  choses,  dans  un  jardin  potager, 
commencer,  quand  la  terre  s’y  trouve  trop  humide,  par  éle- 


ver  les  carrés  du  potager,  ainsi  (jue  les  plates-bandes  des  ai 
bres,  bomber  les  allées,  et  pratiquer,  au  bord  et  le  long  des 
plates-bandes,  des  ruisseaux  qui  égouttent  les  eaux  et  les 
conduisent  hors  du  jardin,  s’il  y a de  la  pente,  pour  les  jeter 
dans  quelque  fossé  à l’extérieur. 

La  terre  de  meulières,  la  tourbe  et  la  terre  marécageuse 
ou  aquatique,  sont  des  terres  grasses;  les  moulières,  surtout, 
«ont  des  terres  molles,  glutineuses,  remplies  de  sources  qu’on 
ne  peut  faire  perdre  que  par  des  saignées  ou  des  fossés  qui 
en  détournent  les  eaux,  par  de  fréquents  labours,  par  un 
marnage  plus  fort  que  dans  les  autres  terres,  ou  par  le  rap- 
port de  terres  plus  sèches,  de  gazons  pris  dans  des  terrains 
sableux,  joints  à des  fumiers  chauds  et  secs  mêlés.  Le  noir 
animal  et  la  poudrette  sont  encore  ici  d’un  grand  secours. 
Avant  de  semer,  dans  des  terrains  de  celte  nature,  il  est  à 
propos  de  bien  chauler  toutes  les  graines. 

La  tourbe,  dont  la  plus  grande  partie  est  une  dissolution 
des  herbes  ou  végétaux  des  marais,  ne  peut  guère  s’amélio- 
rer; les  labours  ne  la  divisent  que  difficilement.  Les  fumiers 
chauds  de  pigeons , de  poules,  de  mouton,  de  cheval,  les 
cendres,  la  marne  coquillière,  la  chaux,  les  sangsues  ou  sai- 
gnées, les  fossés  qui  en  détournent  les  eaux,  sont  les  moyens 
qu’on  emploie  pour  lui  faire  porter  des  fèves  et  des  four- 
rages, mais  difficilement;  les  arbres  y peuvent  à peine  réus- 
sir. Nous  ajouterons,  à l’occasion  de  la  chaux  toute  pure, 
que  c’est  un  engrais  de  peu  de  durée  dans  toutes  les  terres 
en  général  ; l'effet  n’en  est  même  bien  sensible  que  la  pre- 
mière année,  et  se  trouve  anéanti  à la  troisième.  Après  la 
chaux,  le  noir  animal,  la  poudrette,  le  fumier  de  pigeon  ou 
colombiue,  et  celui  des  poules,  sont  les  engrais  qui  donnent 
le  plus  de  chaleur;  on  les  sème  sur  les  terres  froides  avant 
1 hiver,  et  on  les  enfouit  au  printemps. 

La  craie  ou  le  crayon  marneux,  soit  friable,  farineux  et 
sec,  soit  argileux  et  frais,  s’améliore  avec  des  gazons  pris  dans 
de  meilleures  terres,  grasses  ou  légères,  selon  que  la  craie  est 
sèche  ou  argileuse,  et  avec  les  fumiers  de  cheval  et  de  vache 
mêlés  et  à demi-consommés;  mais  ce  terrain  n’est  pas  fa- 
'oial.de  aux  ai  bres  , il  vaut  mieux  l’abandonner  aux  lé°u- 
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mes.  Le  crayon  serré,  et  infertile  par  lui-même,  a la  pro- 
priété, comme  la  marne,  de  diviser  les  autres  terres  et  de  les 
fertiliser,  mais  il  a moins  de  vertu  que  la  marne. 

• Le  tuf  est  une  matière  sèche  et  dure,  tenace,  ordinaire- 
ment blanchâtre,  quelquefois  d’autre  couleur,  qui  n’a  pas 
même  l’apparence  d’une  terre;  c’est  pourquoi  ou  est  obligé 
d’en  faire  l’extraction  totale,  pour  le  remplacer  par  la  terre 
qui  convient  aux  arbres  qu’on  veut  planter.  On  ne  saurait 
améliorer  le  tuf,  pour  les  plantes  potagères,  que  par  les  fré- 
quents labours,  le  rapport  de  terres,  de  gazons,  de  cur ures  de 
mares,  et  une  prodigieuse  quantité  de  fumiers,  sans  quoi  les 
végétaux  n’y  trouveraient  aucune  nourriture  et  n’y  feraient 
que  languir.  En  général,  toutes  les  mauvaises  terres,  comme 
les  terres  trop  sèches  et  les  terres  trop  fraîches,  consom- 
ment beaucoup  de  fumier  et  ne  s’en  ressentent  pas  long- 
temps; c’est  pourquoi,  au  lieu  de  les  employer  en  jardins,  on 
les  met  tant  qu’on  peut  en  prairies  artificielles  pour  s’en  dé- 
barrasser; elles  s’en  trouvent  un  peu  améliorées  pour  quel- 
que temps. 

La  marne  et  la  glaise  sont  aussi  infertiles  par  elles-mêmes 
que  la  craie;  mais  la  marne  est  l’engrais  le  plus  parfait  des 
terres  fraîches  qui  retiennent  l’eau.  La  glaise  pure  ne  peut 
être  d’aucun  usage  pour  l'horticulture;  mais  quand  la  terre 
n’est  que  glaiseuse  ou  argileuse,  il  y a du  remède. 

La  marne  et  la  glaise  ont  beaucoup  de  rapport  ensemble, 
à la  vue.  La  manière  de  les  distinguer  est  de  les  éprouver  à 
la  gelée  : si  c’est  une  bonne  marne,  elle  se  réduira  en  pous- 
sière; si  ce  n’est  qu’une  glaise,  elle  ne  fera  que  se  fendre, 
sans  se  diviser  entièrement  dans  la  même  année. 

Dans  l’argile  rouge,  ou  terre  à bâtir,  â faire  la  brique  et 
les  poteries,  les  arbres  à racine  pivotante,  comme  le  poirier 
sur  franc,  l’amandier,  et  le  pêcher  greffé  sur  amandier  y réus- 
sissent. Elle  convient  assez  aux  fèves  de  marais,  aux  pois, 
aux  haricots,  aux  navets,  surtout  quand,  pour  ces  derniers, 
on  y a mêlé  du  sable.  Cette  terre  naturellement  froide,  qui  se 
sèche  et  se  durcit  beaucoup  en  été,  serait  peu  favorable  aux 
plantes,  si  on  ne  l’amendait  convenablement.  Le  sable  un  peu 
gros  ou  graveleux,  les  coquillages,  le  sable  noir  de  marais, 
avec  le  fumier  de  cheval  consommé,  sont  les  meilleurs  en- 
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grais  qu’on  puisse  y rapporter.  Si  l’argile  est  trop  humide  et 
froide,  les  fumiers  de  mouton  et  de  pigeon  seront  les  plus 
favorables. 

L’argile  jaune  est  à peu  près  de  même  nature  que  la  rouge, 
et  s’améliore  par  les  mêmes  engrais  ; elle  est  moins  favorable 
aux  arbres  qui,  sur  cette  terre,  sont  sujets  à la  mousse. 

Dans  l’argile  blanche,  le  noyer  est  le  seul  arbre  qui  réus- 
sisse. Cette  terre  est  celle  qui  avoisine  le  tuf. 


DES  AKKOSEMENTS. 


La  sécheresse  est  l’ennemie  mortelle  de  la  végétation.  Les 
arbres,  les  légumes  et  toutes  sortes  de  plantes  ont  à pousser, 
croître  et  produire  justement  au  printemps  et  en  été,  épo- 
ques auxquelles  le  haie  et  les  chaleurs  leur  font  la  guerre;  et 
ils  ne  peuvent  acquérir  ni  grosseur,  ni  saveur,  ni  délicatesse, 
si  on  ne  les  humecte  abondamment.  Les  pluies,  quand  elles 
sont  fortes  et  continues,  peuvent  bien  suffire  pour  certaines 
petites  plantes,  comme  fraisiers,  pois,  fèves,  salades,  oignons 
et  autres  verdures;  mais  outre  qu'on  a rarement  de  telles 
pluies,  les  arrosements  sont  d’une  nécessité  indispensable 
pour  toutes  les  autres  productions  du  jardin  potager,  entre 
autres  les  artichauts  d’un  an  ou  deux,  qui  veulent  avoir  ré- 
gulièrement, deux  ou  trois  fois  la  semaine,  un  plein  arrosoir 
d’eau  à chaque  pied;  en  effet,  si  on  s’en  tenait  aux  pluies 
qui  pourraient  tomber,  les  moucherons  se  mettraient  bien 
vite  aux  artichauts,  et  la  pomme  en  demeurerait  petite, 
dure  et  sèche.  Le  jardin  fruitier  et  le  jardin  à Heurs  récla- 
ment aussi  de  bons  arrosements. 

C’est  donc  une  condition  absolument  nécessaire,  que  d’a- 
voir de  l’eau  dans  les  endroits  où  l’on  établit  des  jardins,  et 
de  ne  point  épargner  les  arrosements  pendant  le  printemps, 
l’été,  et  une  partie  de  l’automne. 

Il  est  avantageux,  pour  la  facilité  des  arrosements,  que 
l'on  ait  les  eaux,  soit  naturelles,  soit  artificielles,  établies 
plus  haut  (lue  les  lieux  que  l’on  veut  arroser;  car  il  n’y  a 
alors  qu’à  laisser  couler  l’eau  doucement  en  telle  quantité 
qu’il  est  besoin,  par  des  canaux,  soit  de  bois,  soit  de  plomb, 


soit  de  terre  cuite,  soit  même  par  les  terres,  eu  y faisant  des 
rigoles  qui  conduisent  l’eau  dans  les  sentiers  des  planches  et 
le  long  des  bordures.  Cette  irrigation  abreuve  la  terre  insen- 
siblement, et  les  plantes  en  sont  rafraîchies,  sans  que  les 
racines  en  soient  dénudées,  comme  il  arrive  quand  l’eau  est 
versée  tout  à coup  avec  l’arrosoir.  Cet  instrument  d’ailleurs 
ne  peut  être  percé  si  mince,  que  l’eau  qui  en  sort  abondam- 
ment n’affaise  la  terre,  et  ne  s’écoule  souvent  plus  bas  qu’il 
ne  faut. 

Cependant,  si  on  ne  peut  faire  mieux,  on  ne  laissera  pas 
de  prévenir  les  maux  que  cause  la  sécheresse,  en  se  servant 
d’arrosoirs,  ou  de  pompes  et  de  seringues,  dont  les  trous 
seront  percés  le  plus  menu  qu’il  soit  possible.  Cette  dernière 
façon  d’arroser  est  surtout  fort  avantageuse  pour  laver  les 
branches  et  les  feuilles  des  arbres  chargées  de  poussière  ou 
infestées  de  chenilles  et  autres  insectes.  Mais,  à l’égard  des 
potagers,  il  faut,  encore  un  coup,  que  ce  soit  là  la  dernière 
ressource,  et  que,  dans  ce  cas,  les  puits  auxquels  on  aura 
recours  soient  peu  profonds;  autrement,  l’eau  coûtant  beau- 
coup à tirer,  il  serait  à craindre  que  les  arrosements  ne  fus- 
sent que  trop  médiocres. 

il  y a régulièrement  sept  ou  huit  mois  de  l’année  pendant 
lesti uels  on  doit  arroser  tout  ce  qui  est  dans  un  potager.  Les 
asperges  seules  en  sont  exemptes,  parce  que,  ne  venant  à 
produire  qu’à  l’entrée  du  printemps,  l’humidité  de  l’hiver 
leur  suftit,  et  elles  n’en  ont  plus  besoin  passé  les  mois  d'avril 
et  de  mai.  Mais,  comme  ces  deux  mois  sont  les  temps  de  haie 
et  de  sécheresse,  on  est  assez  souvent  obligé  d’arroser  alors 
jusqu’aux  arbres  nouvellement  plantés,  et  ceux  qui,  ayant 
retenu  une  grande  quantité  de  fruits,  paraissent  médiocre- 
ment vigoureux.  Cette  opération  est  surtout  indispensable, 
dans  les  terres  sèches  et  légères,  quand  on  est  au  solstice 
d’été.  Les  maraîchers  connaissent  . si  bien  l’importance  et  la 
nécessité  des  arrosements,  que,  quelque  pluie  qu’il  fasse  pen- 
dant l’été,  ils  ne  cessent  guère  d’arroser,  surtout  les  concom- 
bres, les  choux-fleurs,  et  même  tout  leur  jardin;  de  là  vien- 
nent la  grosseur  et  la  beauté  des  légumes  qu’ils  obtiennent. 
Aussi,  disent-ils,  par  une  espèce  de  proverbe,  que  le  jardi- 
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nier  qui  arrose  emplit  sa  bourse,  pour  marquer  que  ce  n est 
qu’à  force  d’arroser  qu’ils  font  leur  compte  dans  les  saisons 
arides. 


On  est  quelquefois  réduit  à imiter  les  maraîchers,  c’est-à- 
dire  à en  venir  à un  arrosement  général  de  tout  le  jardin.  Il 
faut,  dans  ce  cas,  une  grande  abondance  d’eau,  et  bien  delà 
commodité  pour  la  répandre  ou  la  faire  couler  sur  les  terres. 
Il  est  nécessaire  aussi  que  cette  eau  puisse  avoir  son  écoule- 
ment facile,  par  une  pente  qui  la  porte  dehors,  et  qui  em- 
pêche son  séjour  et  le  dégât  des  ravines.  C’est  pourquoi  on  a 
dit  qu’il  est  essentiel  que  le  jardin  ait  quelque  pente  natu- 
relle ou  artificielle,  des  arrêts,  des  rigoles  et  des  décharges 
pour  l’écoulement  des  eaux.  11  serait  à désirer  que  1 on  pût 
placer  le  jardin  sur  une  douce  colline,  du  haut  de  laquelle  soi  t it 
quelque  source  vive  ou  quelque  ruisseau;  le  bas  de  la  colline 
servirait  pour  l’écoulement  des  eaux  superflues.  Cette  demi- 
élévation  donne  aussi  un  air  meilleur  et  plus  tempère,  au 


lieu  que  celui  des  vallées  est  ordinairement  étouffé  par  la 
réverbération  des  rayons  du  soleil,  causée  par  les  hauteurs 
voisines,  qui  empêchent  lèvent  de  purifier  l'air  et  de  le  ra- 
fraîchir. Le  sommet  d’une  colline  ne  serait  pas  plus  propre 
qu’une  vallée  à faire  des  jardins;  la  force  des  vents  y est  trop 
violente,  les  arbres  y souffrent  trop  d’agitation  dans  leurs 
branches  et  dans  leurs  fruits,  et  ils  n’y  peuvent  jeter  d’assez 
profondes  racines,  pour  peu  que  le  terroir  soit  mal  condi- 
tionné. Il  n’y  a donc  point  de  meilleure  situation  de  jardin 
qu’une  demi-hauteur  de  colline,  où  il  se  trouve  du  plain,  soit 
naturellement,  soit  par  artifice.  Les  allées  y étant  à peu  près 
de  niveau,  s’il  survient  des  ravines  et  des  pluies  trop  fortes, 
elles  n’entraîneront  pas  les  terres  et  n’endommageront  pas 
les  plantes. 

A l’égard  des  eaux,  elles  doivent  être  exemptes  de  toutes 
mauvaises  qualités,  parce  qu’elles  ne  manqueraient  pas  de 
les  communiquer  aux  plantes.  Celles  des  sources  de  coteaux 
sont  ordinairement  les  meilleures.  On  demande,  pour  qu’une 
eau  soit  bonne,  qu’elle  ait  de  la  fraîcheur  et  une  saveur 
ferme,  passant  légèrement  sans  laisser  aucun  goût.  Elle  ne 
doit  avoir  aucune  odeur,  et  être  si  claire,  que  sa  couleur  ne 


175 


masque  point  celle  du  vase  où  elle  est  contenue.  On  juge  de 
sa  bonne  qualité  lorsqu’en  bouillant  elle  s'évapore  aisément, 
et  qu’étant  refroidie  elle  ne  laisse  au  fond  du  vaisseau  au- 
cun limon  ou  gravier.  On  la  reconnaît  encore,  si,  en  jetant 
des  gouttes  d’eau  dans  un  vase  bien  net,  elles  n’y  laissent  au- 
cunes taches  quand  elles  viennent  à se  sécher;  comme  aussi 
quand  les  légumes  y cuisent  facilement  et  qu’elle  dissout  bien 
le  savon.  Il  se  trouve  des  puits  où  l’eau  a toutes  ces  bonnes 
qualités,  aussi  bien  que  dans  les  sources  des  collines  et  au- 
tres. A défaut  de  l’avantage  de  posséder  de  pareilles  eaux,  il 
suffira,  pour  les  arrosements,  d’en  avoir  de  celle  qu’on  pourra 
se  procurer  avec  le  plus  de  facilité.  Il  faut  observer  seulement 
que  celle  de  citerne  et  de  pluie  doit  tenir  le  premier  rang, 
pourvu  qu’elle  soit  réchauffée  dans  des  réservoirs,  avant  d’ê- 
tre  employée.  On  la  rassemble  ordinairement  dans  des  ton- 
neaux posés  en  terre,  sous  les  gouttières  des  bâtiments  ; ccs 
tonneaux  se  communiquent  de  proche  en  proche,  et  se  rem- 
plissent l’un  après  l’autre  ; et,  quand  le  dernier  est  plein,  on 
peut  encore  y joindre  un  canal  ou  une  pierre,  qui  conduira 
l’eau  des  pluies  survenantes  dans  un  réservoir.  Celle  de  ri- 
vière vient  après,  et  son  bon  tempérament  se  remarque  assez 
aux  arbres  plantés  au  bord  de  ces  rivières,  qui,  sans  excep- 
tion, sont  toujours  les  plus  sains.  Celles  de  puits  et  de  mares 
sont  les  moins  estimées,  quoique  la  dernière  soit  engraissée 
par  les  égouts  des  terres  et  par  la  fiente  des  bestiaux  qui  s’y 
abreuvent. 

Les  arrosements  doivent  être  plus  ou  moins  fréquents  et 
plus  ou  moins  amples,  selon  la  force  de  la  chaleur,  le  besoin 
de  la  terre  et  le  volume  de  la  plante.  Si  on  surchargeait  la 
terre  d’eau,  on  empêcherait  l’action  de  la  végétation  ; et  les 
plantes  ou  arbres  nouvellement  plantés  périraient.  Cependant, 
il  vaut  mieux  être  prodigue  qu’avare  d’arrosements,  surtout 
dans  les  potagers.  Souvent,  il  vaudrait  mieux  ne  point  arroser 
du  tout  que  d’arroser  peu;  cela  ne  fait  qu’altérer  la  terre 
qui  s’est  attendue  à ce  secours,  lequel,  pour  être  trop  faible, 
ne  sert  qu’à  la  gercer  et  à ranimer  les  mulots,  les  taupes  et 
autres  animaux  terriers  que  cette  douce  fraîcheur  attire,  car, 
durant  la  sécheresse  de  l’été,  ils  en  sont  aussi  avides  que  les 


végétaux  ; ils  fouillent ^ soulèvent  la  terre  et  déracinent  les 
plantes , et  la  chaleur,  qui  pénètre  ensuite  plus  aisément, 
achève  de  les  dessécher.  Cet  inconvénient  n’aurait  pas  lieu  si 
on  n’épargnait  pas  l’eau. 

Pendant  les  grandes  chaleurs,  les  arrosements  ne  pour- 
raient être  trop  fréquents,  parce  (pie  l’humidité  continue 
donne  delà  vigueur  à la  sève,  la  rend  plus  abondante  pour 
la  nourriture  des  plantes;  elle  empêche,  en  outre,  qu’il  ne 
se  fasse  une  cessation  subite  de  sève,  qui  serait  capable  de 
faire  mourir  tous  les  végétaux,  arbres  et  autres. 

En  effet,  dans  les  années  où  la  chaleur  et  la  sécheresse  sont 
excessives,  on  remarque  qu’il  arrive  souvent  une  cessation 
spontanée  de  la  sève  dans  les  arbres,  ou,  en  <1  autres  termes, 
la  sève  cesse  tout  à coup  d’y  circuler.  Ce  qui  arrête  son  cours, 
c’est  la  chaleur  excessive,  qui  a pénétré  les  feuilles  et  les 
branches  de  l’arbre,  sans  faire  le  même  effet  sur  les  racines, 
parce  que  les  arrosements,  ou  du  moins  la  fraîcheur  de  la 
terre,  les  conservent  toujours  un  peu;  au  lieu  que  les  bran- 
ches étant  tout  exposées  à l’action  brûlante  du  soleil  se  des- 
sèchent, et  les  pores  s’en  resserrent  si  fort  que  la  sève  n’y  peut 
plus  circuler.  Ainsi,  un  jeune  arbre  qu’on  aura  vu  bien  v ort 
et  vigoureux  le  matin,  sera  tout  fatigué  le  soir  même  de  la 
journée,  quoiqu’on  l’ait  arrosé  la  veille,  et  aura  les  feuilles 
penchantes,  comme  celles  d’un  arbre  qui  va  mourir;  et  il 
mourra  en  effet,  si  on  compte  sur  la  rosée  de  la  nuit,  ou  si  on 
l’arrose  seulement  par  le  pied,  quelque  ample  que  soit  l'ar- 
rosement. L’unique  remède  contre  la  cessation  de  sève,  qui  a 
causé  cet  accident,  c’est  d’arroser  aussitôt  l’arbre  en  forme 
de  pluie,  par-dessus  les  branches,  sans  attendre  au  lendemain  ; 
cela  rétablira  la  circulation  de  la  sève  dans  tout  l’arbre,  et 
le  lendemain  il  sera  aussi  vif  que  s’il  n’avait  point  du  tout 
souffert  la  veille. 


Dans  tous  les  étés  chauds  et  secs,  qui  se  passent  sans  pluie, 
il  arrive  de  pareilles  cessations  de  sève,  quoique  plus  lentes 
et  moins  sensibles.  On  voit  alors  la  plupart  des  fruits,  surtout 
les  pêches,  (pii  ont  le  plus  besoin  de  sève  pour  acquérir  leur 
point  de  perfection  et  de  maturité,  tomber  ou  avorter.  Le 
remède  auquel  on  a recours  est  de  cerner  la  terre  au- 


tour  du  pied  de  l’arbre,  et  d’y  jeter  un  seau'  d’eair  pour  ou- 
vrir les  pores  et  ranimer  la  sève.  Ces  exemples  prouvent  com- 
bien les  arrosements  et  la  vigilance  sont  nécessaires  dans  le 
jardinage. 

Quant  à l’heure  à laquelle  on  doit  faire  les  arrosements, 
soit  le  matin,  soit  à midi,  soit  le  soir,  il  ne  doit  point  y avoir 
d’incertitude  sur  cela. 

On  peut  arroser  le  matin  ; mais  on  arrose  surtout  le  soir 
pendant  les  grandes  chaleurs.  On  ne  doit  arroser  que  le  ma- 
tin, au  printemps  et  en  automne,  parce  que  les  nuits  sont 
fraîches. 

Au  reste,  nos  maraîchers  de  Paris,  qui  passent  pour  les 
meilleurs  jardiniers  potagistes  de  France,  arrosent  leurs  lé- 
gumes pendant  tout  le  jour,  souvent  môme  pendant  la  nuit, 
indistinctement,  suivant  le  temps  qu’ils  ont,  et  suivant  la  sé- 
cheresse, et  ils  ne  s’en  trouvent  pas  mal;  ils  emploient  môme 
sans  façon  de  l’eau  chauffée,  ou  crue,  comme  elle  se  présente, 
quoique  l’on  prétende  que  l’eau  tiède  soit  funeste  à toutes 
sortes  de  plantes.  Mais  quand  on  arrose  en  hiver  les  plantes 
qui  sont  dans  la  serre,  où  elles  ont  quelquefois  besoin  d’être 
humectées,  on  doit  arroser  la  terre  doucement,  deux  heures 
après  le  soleil  levé,  et  ne  mouiller  jamais  la  plante.  Ce  serait 
mieux  de  se  contenter  de  mettre  dans  l’eau,  à la  hauteur  de 
trois  doigts,  le  bas  du  pot  où  est  la  plante. 

Les  grilles  qui  forment  le  goulot  des  arrosoirs  ne  peuvent 
être  trop  serrées,  parce  que  l’eau,  tombant  en  pluie  menue, 
pénètre  doucement  la  terre,  sans  la  battre  et  sans  la  noyer. 

DES  COUCHES  ET  DES  RÉCHAUDS. 

On  a inventé  l’usage  des  couches  dans  les  pays  froids 
et  tempérés,  pour  y élever  en  tout  temps  toutes  sortes  de 
plantes.  Il  y en  a qu’on  élève  de  graines  et  qu’on  laisse  sur  les 
couches,  comme  melons,  raves  et  laitues,  et  d’autres  qu’on 
transplante  dans  les  planches  des  carrés,  comme  laitues  pour 
pommer,  céleri,  concombres,  cardons  d’Espagne;  d’autres 
enfin  qui  ont  été  élevées  en  pleine  terre  et  qu’on  transplante 
sur  les  couches,  comme  fraisiers  et  asperges. 
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On  ne  fait  des  couches  qu’avec  du  grand  fumier  de  cheval, 
d’âne  ou  de  mulet,  et  ce  fumier  doit  être  neuf,  c’est-à-dire 
employé  en  sortant  de  l’écurie.  11  y en  a qui  y mêlent  un  peu 
de  fumier  de  mouton. 

Les  couches  doivent  être  placées  à un  bon  abri  et  en  belle 
exposition  ; au  midi,  rarement  ailleurs. 

11  faut  les  faire  de  i mètre  25  centimètres  de  largeur  sur 
autant  de  hauteur,  parce  qu’elles  s’affaisent  toujours;  la  lon- 
gueur est  réglée  suivant  le  terrain. 

La  place  étant  marquée  pour  faire  une  couche,  on  y porte 
du  fumier  à bottées,  qu’on  range  tout  le  long  de  la  place, 
ensuite  on  commence  à travailler  par  le  bout  où  finit  le  rang 
des  bottées,  afin  que  le  fumier  n’étant  embarrassé  de  rien 
qui  le  charge,  on  puisse  l’employer  plus  aisément  et  plus  pro- 
prement. On  établit  le  fumier  avec  la  fouiche,  en  le  îetious- 
sant  à chaque  lit  de  la  couche,  eu  sorte  que  tous  les  bouts 
du  fumier  se  trouvent  en  dedans  et  que  le  reste  fasse  le  dos 


en  dehors. 

Le  premier  lit  de  la  couche  étant  ainsi  fait  carrément,  on 
travaille  aux  autres,  et  on  les  bat  du  dos  de  la  fourche,  ou 
on  les  trépigne,  pour  voir  si  la  couche  est  garnie  partout  éga- 
lement, sinon  on  y remédierait  sur-le-champ;  on  continue 
ainsi  jusqu’à  ce  que  la  couche  soit  assez  haute. 

Le  fumier  étant  dressé,  on  charge  la  couche  et  on  la  couvre 
de  terreau  bien  menu,  de  l’épaisseur  d’environ  25  centimè- 
tres, pour  servir  de  dépôt  aux  semences  et  pour  faire  échauf- 
fer et  affaisser  plus  tôt  le  fumier.  L’épaisseur  du  terreau  doit 
varier  suivant  les  plantes  qu’on  y veut  faire  venir  : par  exem- 
ple, elle  ne  doit  être  que  de  25  centimètres  pour  semer  de  pe- 
tites salades,  des  melons,  des  concombres,  ou  pour  y mettre 
des  laitues  à pommer  et  des  asperges  à rechauffer;  celte  épais- 
seur est  de  30  à 55  centimètres,  quand  c’est  pour  y semer 
des  raves,  ou  pour  replanter  de  l’oseille,  des  melons,  des  pots 
de  fraisier,  etc. 

La  couche  étant  ainsi  faite,  on  doit  la  laisser  en  cet  état 


pendant  six  ou  huit  jours,  avant  d’y  rien  semer,  afin  que  la 
mande  chaleur  du  fumier  ait  le  temps  de  se  dissiper  et  qu'il 


177 


n’y  reste  plus  qu’une  chaleur  modérée,  ce  qui  se  connaît  en 
mettant  dans  la  couche  le  doigt  ou  la  main  tout  entière.  Si 
l’on  y semait  trop  tôt,  les  graines  s’échaufferaient  et  ne  lève- 
raient pas;  et  si  l’on  semait  trop  tard,  la  couche  n’aurait  plus 
assez  de  chaleur  pour  hâter  la  germination. 

Quand  la  couche  est  arrivée  à un  degré  de  chaleur  conve- 
nable, on  dresse  proprement  le  terreau  qu’on  a mis  par  des- 
sus, avec  une  planche  de  bois  léger,  comme  de  sapin,  de  saule 
ou  de  peuplier,  aux  deux  bouts  de  laquelle  on  aura  cloué 
deux  bâtons  de  la  hauteur  de  la  couche;  on  presse  avec  la 
main  le  terreau  contre  la  planche,  et  on  continue  ainsi  jus- 
qu’au bout,  pour  faire  prendre  au  terreau  de  la  consistance 
au  bord  de  la  couche,  et  pour  qu’il  puisse  se  soutenir  comme 
une  terre  solide.  Lorsque  le  terreau  est  dressé,  il  doit  avoir 
en  tous  sens  environ  15  centimètres  moins  d’étendue  que  le 
dessous  de  la  couche;  et,  dans  toute  la  surface  de  la  couche, 
il  doit  être  aussi  uni  qu’une  planche  dressée  en  pleineterre. 

On  laisse  entre  chaque  couche  un  sentier  large  de  35  cen- 
timètres, pour  qu’on  puisse  réchauffer  les  couches  et  en  ar- 
roser, cultiver,  lever,  transplanter  et  couper  les  plantes. 

Pour  conserver  la  chaleur  des  couches  et  préserver  du  froid 
les  plantes  ou  graines  qu’on  y a mises,  surtout  quand  ces 
dernières  commencent  à lever,  il  faut  les  couvrir  soigneuse- 
ment avec  des  cloches  ou  des  châssis;  on  y ajoute  même,  dans 
les  fortes  gelées,  des  couvertures  de  grand  fumier  sec  et  des 
paillassons,  ou  simplement  de  grande  paille  qu’on  étend  par- 
dessus les  cloches  ou  châssis.  Lorsqu’il  fait  beau,  on  découvre 
le  matin  les  cloches  ou  châssis,  et  on  les  recouvre  le  soir. 

Quand  on  n’a  point  de  cloches  ni  de  châssis,  on  ne  laisse 
pas  de  se  servir  de  paillassons  et  de  couvertures  de  fumier 
ou  de  paille,  mais  il  ne  faut  pas  que  les  paillassons  posent 
sur  les  couches;  on  doit  les  maintenir  à un  intervalle  d’envi- 
ron 1 5 eenti mètres  d’élévation,  et  on  en  garnit  bien  les  bords 
lorsqu’il  fait  grand  froid  : il  faut,  de  plus,  garantir  ces  cou- 
ches par  des  brise-vents,  ou  par  des  murs  en  paille,  quand  on 
n’en  a pas  d’autres. 

Il  s’engendre  dans  les  couches  plusieurs  insectes  qui  ron- 
gent les  semences  et  les  germes.  On  doit  enterrer,  à la  profon- 
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• (leur  (le  trois  doigts  dans  la  couche,  quelques  petits  vaisseaux, 
comme  tasses  ou  verres  à boire,  e.t  les  remplir  à moitié  d’eau, 
pour  que  ces  insectes,  en  courant  par  la  couche,  y tombent 
et  s’y  noient. 

11  faut  aussi  couvrir  la  couche  de  quelques  rets  ou  filets, 
soutenus  parties  fourchettes  de  15  centimètres  de  hauteur, 
pour  empêcher  les  oiseaux  d’en  approcher  quand  les  graines 

• lèvent.  On  peut  encore  mettre  sur  les  couches,  ou  attacher 
aux  arbres  voisins,  de  petits  moulinets  de  cartes  ou  de  feuilles 
de  sapin,  ou  des  grelots  suspendus,  pour  que  le  bruit  que  le 
moindre  vent  causera  chasse  les  oiseaux  pendant  le  jour,  et 
la  nuit  les  mulots. 

Il  y a une  autre  sorte  de  couches,  qu’on  appelle  sourdes, 
parce  qu’elles  sont  enterrées,  et  qu’elles  ne  paraissent  pas 
comme  les  autres  : on  les  fait  pourtant  de  la  même  ma- 
nière, si  ce  n’est  qu’on  arrange  le  fumier  dans  une  tranchée, 
faite,  exprès,  de  telle  largeur,  longueur  et  profondeur  qu’on 
juge  à propos,  et  jusqu’à  fleur  de  terre.  On  les  fait  ordinai- 
rement de  GO  à 75  centimètres  de  profondeur  et  de  1 mètre 
à 1 mètre  50  centimètres  de  largeur.  On  y fait  venir  des 
champignons,  on  y transplante  des  asperges,  et  on  y réchauffe 
des  figuiers  en  caisse;  on  peut  y mettre,  au  surplus,  toutes 
sortes  de  graines,  comme  sur  les  autres  couches. 

Quand  les  couches  sourdes  ou  autres  se  refroidissent  trop, 
ce  qui  arrive  après  douze  ou  quinze  jours  (on  le  reconnaît 
en  y fourrant  la  main),  il  faut  y faire  des  réchauds  tout  au- 
tour, avec  du  grand  fumier  neuf,  pour  renouveler  ou  entre- 
tenir le  degré  de  chaleur  et  faire  profiter  le  plan. 

Lorsqu’on  a deux  couches  voisines  à réchauffer,  un  seul  ré- 
chaud sert  pour  les  deux  ; il  n’y  a,  dans  ce  cas,  qu’à  remplir  de 
fumier  le  sentier  qui  les  sépare,  et,  dès-lors,  le  réchaud  doit 
être  moins  fort  que  quand  il  n’y  a qu’une  couche,  parce  que  le 
fumier  est  entretenu  dans  sa  chaleur  parle  voisinage  des  deux 
couches;  mais  comme  il  n’en  est  pas  de  même  lorsqu’on  n’en 
a qu’une  à réchauffer,  on  doit  alors  augmenter  l’épaisseur  du 
fumier,  et  en  mettre  au  moins  de  60  à 75  centimètres  sur  les 
côtés  de  la  couche;  souvent  même  il  en  faut  mettre  plus  haut. 

On  renouvelle  les  réchauds  toutes  les  fois  que  la  couche  en 


a besoin,  ce  qui  va  d’ordinaire  de  huit  à dix  jours.  Mais  pour 
renouveler  un  réchaud,  il  n’est  pas  toujours  nécessaire  d’en 
faire  un  nouveau;  c’est  assez  de  remuer  de  fond  en  comble  le 
fumier  qui  y servait,  quand  il  n’est  pas  pourri,  sans  y en 
mêler  de  neuf;  ce  remuement  suffit  à maintenir  la  chaleur  en- 
core pendant  huit  ou  dix  jours  : on  peut  même,  lorsqu’il  fait 
chaud,  le  réchauffer  en  le  mouillant  légèrement,  cela  rappelle 
la  chaleur  pour  cinq  à six  jours;  mais  si  le  fumier  est  pourri 
tout  à fait,  ou  du  moins  pour  la  plus  grande  partie,  il  faut  ab- 
solument le  changer,  car  il  n’agirait  plus  assez.  On  continue 
ainsi  de  faire,  de  remuer,  de  rafraîchir  et  de  renouveler  les 
réchauds  tant  que  les  plantes  en  ont  besoin. 

Les  réchauds  produisent  des  effets  très-marqués,  surtout 
('n  hiver.  Par  exemple,  ils  font  pousser  l’oseille,  pendant  une 
quinzaine  de  jours,  avec  la  même  vigueur  qu’elle  pousse  en 
pleine  terre  au  mois  de  mai;  mais  elle  périt  ensuite.  11  en  est 
de  même  de  la  chicorée  sauvage,  du  persil  de  Macédoine,  etc. 

C’est  pourquoi  on  pratique  aussi  les  réchauds  en  pleine 
terre,  autour  des  planches,  surtout  pour  les  asperges,  parce 
que,  quand  elles  sont  arrachées  et  replantées,  elles  ne  font 
pas  de  si  beaux  montants. 

Pour  faire  un  réchaud  en  pleine  terre,  il  faut  vider  exac- 
tement la  terre  des  sentiers  qui  séparent  les  planches,  jusqu’à 
la  profondeur  de  GO  à 75  centimètres,  et  mettre  à la  place  du 
grand  fumier  chaud,  dont  on  couvre  même  toute  la  planche. 
Lorsque  les  asperges  ou  autres  plantes  commencent  à pous- 
ser, on  les  cloche,  on  les  paillassonne,  on  remue  et  on  renou- 
velle les  réchauds,  et  on  a ainsi  de  beaux  légumes  dans  le 
plus  fort  de  l’hiver. 

Si  l’on  veut  semer  sur  les  couches  quelques  plantes  pré- 
cieuses, on  arrose  le  terreau  avec  de  l'eau  bouillante,  lors- 
qu’il est  sec  et  que  la  couche  a jeté  son  premier  feu.  L’eau 
bouillante,  outre  l’avantage  qu’elle  a de  détruire  les  insectes, 
fait  périr  les  germes  des  mauvaises  herbes. 

DE  LA  MELONNIÈRE. 

L’espace  de  terre  que  l’on  destine  à la  melonnière  se  pro- 
portionne sur  l’étendue  du  terrain  dont  ou  dispose,  et  sur  la 
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quantité  de  melons  que  l’on  pourra  consommer.  La  melon- 
nière  est  le  lieu  où  l’on  accumule  les  fumiers  à mesure  qu’ils 
se  produisent,  et  on  les  dispose  en  couches,  de  la  manière  que 
nous  avons  expliquée.  Ces  couches  doivent  être  exposées  au 
midi  ; on  peut  leur  donner  de  10  à 15  mètres  de  longueur,  et 
la  largeur  ordinaire  des  carrés  du  jardin. 

La  melonnière  doit  être  entourée  de  murs  de  tous  côtés. 
Celui  qui  la  ferme  du  côté  du  midi  ne  doit  avoir  qu’un  mètre 
25  centimètres  de  hauteur,  et  celui  qui  donne  l’abri  du  nord 
peut  avoir  de  2 à 3 mètres;  les  deux  autres  prennent  la  hau- 
teur intermédiaire.  Ces  murs  doivent  être  surmontés  d'un 
petit  chaperon  ou  d’une  tablette  en  pierre.  Une  melonnière 
ainsi  construite  est  d’un  bon  rapport.  Les  petits  murs  qui  la 
ferment  dérobent  aux  yeux  l’aspect  des  fumiers;  ils  réfléchis- 
sent sur  les  melons  la  chaleur  du  soleil  ; ce  sont  enfin  des 
brise-vents  qui  protègent  non-seulement  les  melons,  mais  en- 
core toutes  les  autres  plantes  de  primeur  que  l'on  peut  avoir 
mises  sur  les  couches. 


DES  GRAINES. 

MOYENS  D’OBTENIR  DE  BONNES  GRAINES.  MOYENS  DE  LES  CONSERVER, 


Il  est  important,  pour  un  jardinier,  de  recueillir  lui-même 
toutes  ses  graines,  afin  qu’il  soit  sûr  de  l'àge  et  de  la  qua- 
lité de  celles  qu’il  emploie,  et  qu'il  n’ait  point  à faire  de  dé- 


pense pour  se  les  procurer. 

Pour  cet  effet,  il  doit  laisser  monter  quelques  pieds  de  toutes 
les  pla  tes  des  plus  hâtives  et  des  meilleures;  et  comme  il 


n'est  pas  gracieux  à la  vue  que  tous  ces  plants  montés  soient 
épais  dans  un  jardin,  le  jardinier  choisira  un  des  carrés  où 
il  sèmera  et  plantera  de  tous  les  végétaux  dont  il  veut  avoir 
de  la  graine;  cela  foimera  une  pépinière  de  graines,  qui  sera 
plus  propre,  et  plus  facile  à garnir  d'épouvantails  pour  empê- 
cher les  oiseaux  d en  approcher. 

11  faut  placer,  à la  plus  grande  distance  que  l’on  peut,  les 
plantes  qui  ont  ei  tre  elles  des  analogies,  parce  qu’à  l’époque 
de  leur  lloraison  elles  confondent  leurs  étamines,  ce  qui  al- 


tèrc  leurs  qualités  et  déprave  les  espèces.  Ainsi,  les  diverses 
laitues,  les  radis,  les  citrouilles  et  les  melons,  ne  seront  pas 
établis  assez  près  les  uns  des  autres  pour  que  le  mélange  des 
espèces  puisse  avoir  lieu. 

A mesure  que  les  graines  mûrissent,  il  faut  les  recueillir 
pour  éviter  qu’elles  ne  se  perdent,  et  mettre  chaque  espèce 
séparément  dans  un  sac,  sur  lequel  on  écrira  le  nom  de  la 
graine  et  l’année  où  on  la  recueille,  attendu  que  toutes  les 
graines  ne  se  gardent  pas  pendant  un  temps  égal. 

On  conserve  les  graines  récoltées  en  les  serrant  dans  un 
lieu  sec,  et  autant  que  possible  avec  leurs  enveloppes  natu- 
relles, à l’exception  des  pépins  de  melons,  courges  et  con- 
combres, que  l’on  conserve,  lorsqu’ils  sont  secs,  dans  des  po- 
ches de  papier.  L’humidité,  la  gelée,  ou  une  chaleur  excessive 
sont  également  préjudiciables  à la  qualité  et  à la  conservation 
des  graines.  On  doit  les  visiter  de  temps  en  temps,  pour  les 
soustraire  à l’action  des  insectes.  Si  l’on  ôte  les  graines  de 
leurs  enveloppes,  on  doit  les  renfermer  dans  un  sac  en  pa- 
pier, que  l’on  dépose  ensuite  dans  une  boîte  en  bois. 

Les  bonnes  graines  se  reconnaissent  à leur  poids,  quel- 
ques-unes à leur  odeur,  et  toutes  à leur  grosseur  et  à leur 
belle  apparence. 

On  n’emploie  guère,  dans  le  jardinage,  que  des  égraines 
d’un  an.  On  croyait  autrefois  qu’elles  pouvaient  rester  fé- 
condes jusqu’à  quarante  ans;  mais  on  est  assuré  maintenant 
que  leur  fécondité  ne  dure  que  d'un  à dix  ans,  sui\ant  les  es- 
pèces. 11  est  vrai  que  la  manière  dont  on  conserve  les  semences 
peut  restreindre  ou  augmenter  leur  durée.  On  a vu  lever  par- 
faitement, au  bout  de  nombreuses  années,  des  semences  re- 
trouvées dans  la  terre  à une  grande  profondeur,  où  elles  s'é- 
taient conservées  à l’abri  des  influences  atmosphériques  qui 
autrement  les  auraient  altérées. 


DES  INSTRUMENTS  DE  JARDINAGE. 

Pour  les  différents  ouvrages  du  jardinage,  il  faut  des  char- 
rettes à fumier,  des  tombereaux,  des  brouettes,  des  civières 
et  des  fourches  à dents  en  fer  et  en  bois  ; des  pelles,  des  bô- 
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ches,  des  piques,  pioches,  piochons;  des  hottes;  des  scies  et 
maillets;  des  échalas  et  osiers  pour  les  treillages  d’espaliers, 
cabinets  et  berceaux;  des  serpes  et  planes  pour  les  couper  et 
polir,  etc.;  des  échelles  de  toutes  sortes,  simples,  doubles,  et 
à trois  pieds;  des  jalons  ou  bâtons  de  bois  bien  droits,  qu’on 
fiche  en  terre  pour  prendre  les  alignements  des  allées  et  des 
compartiments  du  jardin,  et  pour  servir  aussi  de  jauges  pour 
mesurer  ou  égaler  les  tranchées,  quand  on  fouille;  des  tra- 
çons, qui  sont  des  outils  en  fer,  pointus,  garnis  d’un  manche 
de  1 mètre  25  à 1 mètre  50  cent,  de  long,  dont  on  se  sert 
pour  tracer  les  compartiments,  etc.;  une  ou  deux  charrues 
pour  ratisser  les  allées;  des  battes  pour  battre  la  terre,  l’unir 
et  empêcher  les  herbes  d’y  croître;  des  ratissoires,  dont  les 
unes  ont  le  tranchant  renversé  comme  des  houes,  pour  cou- 
per l’herbe  en  tirant  à soi;  les  autres  ratissent  en  avant; 
des  rateaux,  dont  les  uns  sont  à dents  en  fer,  pour  dresser 
les  planches  et  compartiments,  et  les  allées  ; les  autres  à dents 
en  bois,  pour  ramasser  les  foins;  des  rabots,  qui  sont  des  espèces 
de  douves,  rondes  par-dessus,  plates  par  le  bas,  et  emmanchées 
par  le  milieu,  qui  servent,  ainsi  que  le  cylindre,  pour  unir  et 
affermir  les  allées,  après  que  la  charrue  ou  le  rateau  y ont 
passé;  une  serfouette,  qui  est  un  petit  outil  en  1er  qui  a deux 
branches  pointues,  avec  un  manche  de  1 mètre  25  centimètres 
de  long,  pour  donner  un  petit  labour  autour  des  petites  plantes, 
comme  laitues,  chicorées,  pois,  etc.;  une  pince,  des  plantoirs, 
qui  ne  sont  que  des  morceaux  de  bois  ronds  et  pointus  par 
le  bas,  qui  servent  à faire  des  trous  en  terre  pour  y planter 
les  poireaux,  choux,  laitues,  chicorées  et  autres  plantes  po- 
tagères qui  ont  peu  de  racines  : il  y a le  plantoir  des  planteurs 
de  buis,  qui  est  plus  grand  et  plus  gros,  plus  long  d’en  bas 
d’environ  10  centimètres,  et  ferré  pour  mieux  entrer. 

Il  faut  aussi  au  jardinier  une  scie  à main  et  des  serpettes 
bien  affilées  : il  doit  toujours  en  avoir  sur  lui  une,  fermante, 
pour  tailler  tout  ce  qu’il  trouvera  de  mauvais  ou  de  disgra- 
cieux à scs  arbres;  les  autres,  qui  ne  se  ferment  pas,  et  ne 
sont  point  portatives,  servent  principalement  pour  habiller  les 
arbres  et  couper  les  racines  de  ce  qu’on  transplante.  Il  faut 
encore  les  greffoirs  ou  entoirs,  qui  sont  de  petits  couteaux 
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faits  exprès  pour  greffer,  dont  le  manche  doit  être  eu  ivoire  ou 
en  bois  bien  dur,  et  l’extrémité  plate,  mince  et  arrondie, 
pour  détacher  aisément  l'écorce  d’avec  le  bois  des  plus  petits 
arbres,  et  y insérer  l’écusson  sans  rien  rompre;  pour  greffer 
en  fente,  on  se  sert  d’un  outil  en  fer,  qu’on  appelle  fendoir, 
et  de  petits  coins  en  bois  de  la  longueur  d’environ  10  centimè- 
tres. 11  faut  des  ciseaux  de  jardinier,  pour  tondre  les  buis  des 
parterres  et  les  arbres  d’ornement,  comme  ifs,  ormes,  etc.  ; 
un  croissant,  pour  tondre  les  charmilles  et  les  haies;  un  ou 
plusieurs  sarcloirs,  un  échenilloir,  c’est-à-dire  une  espèce 
de  ciseaux,  dont  une  des  branches  est  montée  sur  un  manche 
en  bois  d’environ  1 mètre  25  centimètres , et  l’autre  bran- 
che a le  fer  plus  épais  et  plus  large  par  le  haut,  afin  que 
son  poids,  entraînant  ce  côté-là,  les  ciseaux  soient  toujours 
ouverts  naturellement;  ces  ciseaux  ont  aussi,  le  long  de  la 
douille  qui  tient  au  manche,  une  languette  en  fer  qui  empêche 
qu’ils  ne  se  ferment  d’eux-mêmes.  Pour  faire  agir  ces  ci- 
seaux, ou  les  lève  en  l’air  quand  on  est  vis-à-vis  de  la  bran- 
che où  le  toupet  de  chenille  est  fixé,  on  ferme  les  ciseaux 
en  tirant  à soi  une  corde  qui  y est  attachée,  et,  par  consé- 


quent, on  coupe  la  branche. 

Le  jardin  doit  être  fourni  aussi  d’arrosoirs  grands  et  petits, 
à pomme  percée,  ou  à simple  goulot;  de  pots  à fleurs,  de 
caisses,  de  mannes  et  mannequins  qui  sont  utiles  tant  pour 
le  transport  que  pour  y planter  des  arbres;  de  baquets  qui 
servent  aux  arrosements  et  à semer  des  graines  particulières; 
de  corbeilles  à fleurs  et  à fruits;  de  cribles  pour  passer  la 
terre,  principalement  pour  les  fleurs  ; de  claies  pour  épierrer 
les  terres  et  les  passer  grossièrement. 

On  passe  à la  claie  les  terres  pierreuses,  parce  qu’elles  ne 
pourraient  pas  faire  un  bon  jardin.  On  a donc  une  claie  de 
2 mètres  de  haut  sur  1 mètre  75  centimètres  de  large.  Pour 
passer  ces  terres,  on  pose  la  claie  un  peu  en  pente  sur  le  bord 
d’une  tranchée,  ou  bien  on  la  soutient  par  derrière  avec 


quelques  échalas;  le  jardinier  jette  des  pellées  de  terre  sur 
le  haut  de  la  claie,  et  la  bonne  passe  au  travers,  pendant  que 
les  pierres  roulent  en  bas.  Le  jardinier  ôte  ces  pierres,  et  con- 
tinue ainsi  à passer  toute  la  terre. 
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On  fait  usage,  dans  les  jardins,  de  deux  sortes  d’outils  pour 
déplanter  : la  truelle  et  la  houlette.  La  truelle  sert  à lever 
en  mottes  les  petites  plantes,  surtout  les  fleurs;  la  houlette 
sert  particulièrement  pour  les  plantes  qui  n’ont  pas  beaucoup 
de  racines,  comme  fraisiers,  tulipes,  anémones,  etc.  Les  jar- 
diniers ont,  pour  les  terres  dures  et  pierreuses,  des  houlettes 
tout  à fait  pointues,  comme  la  feuille  de  la  sauge,  aussi  les 
appelle-t-on  feuilles  desauge;  ils  en  ont  d’autres  qui  sont 
coupées  carrément  et  un  peu  rondes  par  le  bas,  pour  les  ter- 
res meubles  et  légères. 

Enfin  on  doit  être  muni  de  pièges  de  plusieurs  sortes,  de 
petits  assommoirs  qu’on  met  sur  le  chapiteau  des  murs,  pour 
prendre  les  loirs,  et,  à terre,  pour  prendre  les  mulots;  d'au- 
tres plus  grands,  ou  des  quatre-de-chiffrcs  pour  prendre  les 
rats;  d’autres  pièges  à ressort,  qu’on  met  dans  les  arbres, 
pour  prendre  encore  les  loirs,  et  des  boîtes  ou  des  pinces 
en  fer,  à ressort,  pour  prendre  les  taupes. 

Le  cabestan  horizontal  est  encore  un  instrument  nécessaire, 
pour  redresser  les  arbres  renversés  par  le  vent,  ou  bien  pour 
faire  tomber  où  l'on  veut  ceux  que  l’on  abat. 

DES  ADOS , DES  TERRASSES  ET  DES  PETITS  MURS. 

Dans  le  jardinage,  on  entend,  par  le  mot  ados,  une  éléva- 
tion de  terrain  en  dos  d'âne,  ou  encore  un  talus  adossé  contre 
un  mur  bien  exposé.  On  pratique  quelquefois  des  ados,  pour 
tenir  lieu  de  châssis  vitrés  et  favoriser  les  primeurs.  Les  ados 
doivent  avoir  une  pente  de  55  centimètres,  sur  une  largeur 
de  1 mètre.  On  les  soutient,  par  le  bas,  à l’aide  de  planches 
assurées  avec  de  bons  piquets.  Cette  pente  rapide  peut  pro- 
duire deux  bons  effets  : 1°  de  faire  jouir  les  plantes  pendant 
l’hiver,  lorsque  le  soleil  est  bas,  des  moindres  de  ses  rayons; 
2°  de  ne  point  leur  donner,  dans  le  temps  des  gelées  et  des 
frimas,  aucune  humidité  nuisible,  car  elle  tombe  au  pied  de 
l’ados. 

Les  ados  que  1 on  place  près  des  murs  se  pratiquent  au 
midi,  le  long  d’une  plate-bande,  et  vers  la  fin  d’octobre.  On 
ménage  75  centimètres  de  sentier,  entre  le  muret  l’ados,  pour 
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travailler  aux  plantes.  Au  mois  de  novembre,  on  y scme  des 
pois;  mais,  auparavant,  il  faut  laisser  quelques  jours  la  terre 
se  plomber  un  peu;  et,  après  avoir  planté,  ou  garni  de  ter- 
reau, on  pratique  des  rigoles  du  haut  en  bas  de  fados. 

Lorsqu’il  survient  des  neiges  ou  de  fortes  gelées,  on  couvre 
les  ados  de  grande  litière,  avec  des  paillassons  par-dessus, 
qu’on  ôte  et  qu’on  remet  à propos;  on  se  sert  aussi  de  ces 
ados  pour  avoir  des  primeurs  de  fraisiers,  que  l’on  y trans- 
porte, soit  en  pots,  soit  en  mottes. 

Un  avantage  qui  résulte  des  ados,  c’est  de  pouvoir  renou- 
veler tous  les  ans  la  terre  de  la  plate-bande.  Quand  l’ados 
est  vide,  on  rabat  la  terre  pour  y mettre  des  haricots  nains 
ou  d’autres  légumes. 

Ceux  qui  ne  craignent  pas  trop  la  dépense,  font  des  ter- 
rasses soutenues  par  de  petits  murs,  hauts  de  1 mètre  125  cen- 
timètres, éloignés  de  2 mètres  au  moins  des  grands  murs,  et 
ils  remplissent  de  terre  l’intervalle  qui  reste  entre  les  grands 
et  les  petits  murs  : cela  sert  admirablement  pour  avoir  de 
beaux  espaliers,  et  de  belles  expositions  pour  les  plantes  po- 
tagères. La  vue  de  ces  terrasses  est  agréable,  surtout  lorsque 
les  murs  en  sont  orn 's  de  treillages  peints  en  vert. 

Ce  n’est  pas  seulement  parce  que  l’on  a un  jardin  trop 
long,  qu’on  le  coupe  de  murs  ou  de  palissades,  c’est  encore 
parce  qu’on  obtient,  sous  l’abri  de  ces  clôtures,  des  fruits  ma- 
gnifiques et  des  légumes  précoces  et  d’un  goût  exquis.  Un 
jardin  coupé  de  murs  est  un  assemblage  de  petits  jardins 
carrés,  qui  se  communiquent  les  uns  aux  autres  par  des  ou- 
vertures ou  portes  qui  se  correspondent,  afin  de  ménager  le 
coup  d’œil.  Chaque  ouverture  pourra  avoir  pour  ornement 
deux  pilastres  en  pierre  de  taille  ou  en  briques,  surmontés 
chacun  d’un  vase  ou  d’un  globe.  Les  murs  doivent  avoir 
5 mètres  de  hauteur,  pour  favoriser  le  développement  des  es- 
paliers; ils  ont  pour  objet,  d’un  côté,  de  préserver  du  froid 
les  plantes  méridionales  ou  les  primeurs,  et  de  l’autre  de 
garantir  les  plantes  alpines  contre  les  ardeurs  du  soleil.  On 
conçoit  dès  lors  que  ces  murs  doivent  s’étendre  de  l’est  à 
l’ouest. 


UKS  FAILLIS,  PAILLASSONS,  PALISSADES,  BRISE-VENTS,  etc. 


On  entend  par  paillis  une  couche  de  litière  ou  de  fumier 
non  consommé,  épaisse  d’un  à trois  doigts,  que  l’on  répand 
sur  les  plantes  mises  en  plates-bandes  ou  en  carrés.  Cette 
méthode  est  un  peu  dispendieuse  et  n’est  point  agréable  à 
l’œil  ; mais  elle  est  utile  pour  les  végétaux,  en  entretenant 
toujours  la  terre  humide,  en  protégeant  les  jeunes  plantes 
contre  les  gelées  tardives,  en  s’opposant  à l’évaporation  trop 
rapide  des  pluies,  des  arrosements,  etc.  Au  lieu  de  paillis, 
quelques  horticulteurs  modernes  ont  employé  avec  succès  les 
mousses,  qui  servent  spécialement  à couvrir  les  planches  de 
terre  de  bruyère  exposées  au  nord,  et  les  petites  plantes 
alpines  délicates,  ou  celles  d’uneconservatien  difficile  hors  de 
leur  pays  natal. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  parler  ici  des  toiles,  qui  ont 
trop  peu  d’épaisseur  pour  garantir  contre  un  grand  froid,  et 
que  les  amateurs  de  jacinthes,  de  tulipes,  de  renoncules, 
d’anémones,  emploient  presque  exclusivement  pour  mettre 
leurs  plantes  favorites  à l’abri  des  intempéries  de  l’air,  et 
pour  prolonger  de  quelques  jours  la  durée  des  (leurs.  En  jar- 
dinage, il  est  très-rare  qu’on  ait  besoin  d’employer  les  toiles, 
si  ce  n’est  pour  garantir  quelquefois  les  bâches  et  les  serres, 
en  été,  contre  les  chaleurs  trop  vives  ou  trop  subites. 

Les  jardiniers  nomment  pléyons  la  paille  de  seigle,  qui, 
parce  qu’elle  est  longue  et  ferme,  sert  à couvrir  les  petites 
salades  sur  couche,  à faire  des  paillassons,  des  brise-vents, 
des  cloches,  et  cà  lier  la  vigne. 

Les  paillassons  servent  à abriter  sur  les  couches,  par 
exemple,  de  petites  salades,  des  raves  printanières,  et  autres 
plantes  qu’on  veut  conserver  contre  le  froid  des  nuits,  les 
neiges,  la  grêle,  le  \enl,  le  haie,  etc.  On  pose  ces  paillassons 
à plat  sur  les  couches,  et,  pour  empêcher  qu’ils  n’en  appro- 
de  trop  près,  on  garnit  les  couches  de  quelques  échalas  mis 
en  travers  et  soutenus  par  de  petits  pieux.  On  se  sert  aussi 
de  paillassons  pour  garantir  les  espaliers  des  roux-vents  et 
de  la  grêle. 
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Une  palissade  est  un  assemblage  d’arbres  ou  d’arbrisseaux 
touffus,  chargés  de  feuilles  dès  le  pied,  plantés  près  à près, 
d’un  seul  rang,  formant  une  tapisserie  verdoyante,  de  telle 
longueur,  hauteur,  ou  figure  que  l’on  désire.  Les  végétaux 
que  l’on  choisit  pour  faire  des  palissades  sont  ordinairement 
de  ceux  qui  restent  toujours  verts;  on  les  taille  au  croissant, 
ou  avec  les  ciseaux  de  jardinier.  Les  palissades  sont  utiles, 
soit  pour  masquer  une  vue  désagréable,  soit  pour  intercepter 
les  regards  des  curieux,  soit  enfin  pour  servir  d’abri  à d’au- 


tres plantes. 

Les  brise-vents  ne  sont  autre  chose  que  des  paillassons 
qu’on  met  debout,  sur  un  côté  de  leur  largeur,  et  en  les  ar- 
rêtant avec  des  pieux  fichés  en  terre,  autour  des  couches,  des 
carrés,  et  même  des  buissons;  ils  font  une  espèce  de  petite 
muraille  qui  défend  des  vents  froids  tout  ce  qui  y est  enfermé, 
et  l’échauffe  en  même  temps  par  la  réflexion  des  rayons  du 
soleil.  Les  brise-vents  produisent  donc  deux  bons  effets  dans 
le  jardinage  : ils  brisent  le  vent,  et  ils  augmentent  la  cha- 
leur; aussi  s’en  sert-on,  non-seulement  pour  mettre  à l’abri 
les  couches  de  melons,  de  salades,  etc.,  mais  encore  pour 
clore  tous  les  endroits  où  il  n’y  a point  de  véritables  mu- 
railles qui  puissent  défendre  les  jardins  des  ravages  de  l’expo- 
sition du  nord. 

On  appelle  palis  ou  perchis  une  clôture  ou  séparation  de 
jardin,  formée  avec  des  pieux  et  des  perches,  qui  soutiennent 
des  paillassons  de  jonc,  de  paille,  de  roseau  et  meme  de  ge- 
nêt. Les  palis  servent  d’abri  ou  contre  le  vent  et  le  froid,  ou 
contre  l’excès  de  la  chaleur. 


DIVERSES  MANIÈRES  DE  FAIRE  DES  PAILLASSONS. 

Voici  la  manière  la  plus  facile  de  faire  des  paillassons.  On 
couche  à terre  trois  échalas  d’environ  2 mètres  de  long,  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  de  75  cent,  à 1 mètre;  puis  on  fait, 
en  travers  de  ces  échalas,  un  lit  de  paille  de  seigle  épais  de 
5 à A centimètres,  et  aussi  long  que  les  échalas;  ensuite,  on 
met,  sur  ce  lit  de  paille,  trois  autres  échalas  pareils  aux  trois 
premiers,  vis-à-vis  desquels  on  les  place,  et  on  lie  ceux  de 
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dessus  à ceux  de  dessous,  avec  de  l’osier;  enfin  on  mef,  sur 
l’un  des  eût  's  de  cet  ouvrage,  deux  autres  échalas  en  travers, 
pour  qu’il  soit  solide. 

Pour  faire  des  paillassons  plus  soignés,  on  fixe,  dans  le  sol, 
avec  de  bons  clous  ou  des  chex  i ! les,  deux  barres  de  bois  de 
7 a 8 centimètres  d’équarrissage,  et  de  la  longueur  que  l’on 
veut  donner  au  paillasson.  Ces  deux  barres  de  bois  sont  dis- 
posées parallèlement,  et  séparées  par  un  intervalle  qui  est 
égal  à la  hauteur  que  recevra  le  paillasson.  Suivant  la  lar- 
geur qu’on  devra  lui  donner,  on  disposera,  parallèlement  en- 
tre les  deux  barres  de  bois,  trois,  quatre  ou  cinq  cordes  que 
l’on  fixera  également  sur  le  sol  à l’aide  de  clous  ou  de  piquets. 

Cette  sorte  d’appareil  ainsi  disposé,  on  posera  en  travers, 
sur  les  cordes , une  couche  de  paille  de  seigle,  de  l’épaisseur 
dont  on  voudra  faire  le  paillasson  ; on  croisera  les  brins,  c’est- 
à-dire  qu’on  les  étendra  tète-bêche.  Dans  cet  état,  les  barres 
retiennent  la  paille  et  servent  à égaliser  les  bords  du  pail- 
lasson. 

On  roule  de  la  ficelle  autour  d’un  morceau  de  bois  façonné 
en  forme  de  navette,  c’est-à-dire,  évidésur  les  côtés  et  pointu 
par  les  bouts.  On  passe  ensuite  cette  ficelle,  avec  la  navette, 
entre  les  brins  de  paille,  en  suivant  la  direction  de  l’une  des 
cordes  tendues  à terre,  et  de  manière  que  la  ficelle  passe 
chaque  fois  en  dessous  de  cette  corde,  avec  laquelle  elle  fait 
ainsi  une  espèce  de  nœud.  Il  suffit  de  mettre  huit  ou  dix  brins 
de  paille  entre  chaque  nœud.  L’opération  ainsi  continuée 
tout  le  long  de  la  corde,  on  la  répète  sur  chacune  des  autres 
cordes. 

On  fabrique  des  paillassons  demi-circulaires,  ou  en  forme  de 
tonneau  coupé,  en  se  servant  de  cerceaux,  au  lieu  de  cordes, 
pour  en  composer  la  carcasse.  Ces  sortes  de  paillassons  peu- 
vent s’employer  de  deux  manières  : soit  en  les  plaçant  debout 
pour  protéger  de  jeunes  plants  qui  ont  déjà  acquis  un  certain 
développement,  soit  en  les  couchant  sur  des  semis  pendant 
les  nuits,  les  orages  et  les  bourrasques.  Dans  ce  dernier  cas, 
on  ferme  les  deux  extrémités  avec  de  petits  paillassons,  de  la 
mousse,  des  feuilles,  etc. 
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nES  CLOCHES,  VERRINES,  ENTONNOIRS,  CAGES,  CONTRE-SOLS 

Oll  POTS  COUPÉS. 

Un  jardin  doit  être  muni  de  cloches,  tant  de  verre  que  de 
paille;  celles  de  verre  servent  à élever,  l’hiver,  sur  couche 
ou  en  caisse,  toutes  sortes  de  plantes,  et  celles  de  paille,  à ga- 
rantir les  plantes  nouvellement  transplantées  du  hàle  et  du 
soleil. 

A mesure  que  les  plantes  lèvent  sous  les  cloches  de  verre, 
et  qu’il  y a de  beaux  jours,  on  doit  donner  de  l’air,  c’est-à-dire, 
élever  les  cloches  d’un  côté  seulement,  en  les  soutenant  sui- 
des fourchettes  de  bois  ou  crémaillères. 

Les  vcrrines  sont  des  cloches  à facettes,  composées  de  car- 
reaux de  verre  à vitre,  assujetties  avec  du  plomb  laminé.  A 
l’aide  de  crémaillères,  on  élève  ou#  l’on  baisse  plus  ou  moins 
les  verrines,  comme  les  cloches,  suivant  la  température. 

Les  entonnoirs  sont  en  verre  blanc,  et  destinés  à couvrir 
les  boutures,  sous  châssis  ou  en  serre-chaude  ; on  les  bouche 
pour  concentrer  la  chaleur  sur  la  bouture;  on  les  débouche 
pour  renouveler  l’air  au  besoin. 

Les  cages  sont  en  verre  ou  en  osier;  les  premières  ont  un 
carreau  mobile  qui  se  lève  pour  donner  de  l’air  au  besoin,  et 
sont  disposées  de  manière  à couvrir  les  plantes  et  à concen- 
trer sur  elles  la  chaleur  dont  elles  ont  besoin.  Les  cages  en 
osier,  de  forme  cylindrique,  ont  principalement  pour  objet 
de  garantir  les  plantes  de  l’attaque  des  animaux,  ou  de  la 
trop  grande  ardeur  du  soleil. 

On  appelle  contre-sol  la  moitié  d’un  pot,  fendu  en  deux  sur 
la  longueur,  dont  on  entoure  à demi  une  plante  que  l’on 
veut  mettre  à l’abri  du  soleil. 

DES  CHASSIS  ET  DES  BACHES. 

Les  châssis,  par  le  moyen  desquels  on  a trouvé  le  secret 
d'élever  les  plantes  les  plus  délicates  et  les  arbres  même  les 
plus  curieux  et  les  plus  difficiles,  ne  sont  qu'un  ouvrage  de 
menuiserie,  dont  le  dessus  se  termine  en  comble,  comme  un 


loit,  avec  des  feuillettes  dans  lesquelles  on  enchâsse  des  pan- 
neaux carrés  de  vitre.  On  les  fait  en  chêne  bien  dur,  et  sou- 
vent on  les  peint  en  vert  pour  qu’ils  résistent  mieux  aux  in- 
jures de  l’air.  On  leur  donne  environ  2 mètres  de  long,  pour 
y mettre  de  chaque  cAté  deux  panneaux  de  ! mètre  à 4 mètre 
25  cent,  de  large.  On  met  plusieurs  châssis  au  bout  les  uns 
des  autres,  et  on  les  bouche  aux  deux  extrémités  par  des  pan- 
neaux en  bois  ou  en  verre.  On  environne  de  châssis  des 
couches,  des  carrés  et  des  arbres  entiers,  surtout  pour  les 
productions  qu’on  veut  avancer  l’hiver;  on  y fait  même  des 
réchauds,  en  entourant  ces  châssis  de  fumier.  On  donne 
ainsi,  aux  productions  qui  y croissent,  tant  et  si  peu  de  cha- 
leur et  de  fraîcheur  que  l’on  veut. 

Les  bâches  sont  plus  grandes  que  les  châssis,  mais  elles  en 
diffèrent  en  ce  que  leur  caisse  est  ordinairement  en  maçon- 
nerie, et  que  leur  sol  est  plus  bas  que  le  sol  extérieur.  Pour 
la  culture  des  primeurs,  la  bâche  devra  être  exposée  au  midi 
et  à la  surface  du  sol;  pour  les  boutures,  elle  sera  aussi  au 
midi,  mais  plus  enfoncée  et  chauffée  par  un  poêle.  Pour  les 
bruyères,  on  expose  la  bâche  au  levant,  et  on  la  préserve 
seulement  de  la  gelée.  Les  bâches  ont  ordinairement  de  A à 
6 mètres  de  large  sur  40,  15  ou  25  mètres  de  long. 


I)K  L'ORANGERIE  01  SERRE  TEMPÉRÉE. 

Les  orangeries  ne  sont  pas  employées  pour  la  production 
des  plantes,  mais  seulement  pour  leur  conservation.  La  tem- 
pérature ne  doit  pas  y descendre  au-dessous  de  trois  à quatre 
degrés  du  thermomètre  de  Réaumur. 

Une  orangerie  doit  être  exposée  de  façon  à recevoir  le  soleil 
le  plus  longtemps  possible,  et  à n’avoir  rien  à redouter  des 
vents  du  nord  et  de  l’ouest.  Ces  deux  prescriptions  sont  dans 
l’intérêt  des  plantes  cultivées  et  dans  celui  de  l’amateur,  qui 
risquerait  de  perdre  tout  dans  une  seule  nuit.  Quant  à la 
disposition  intérieure,  le  mur  du  fond,  ordinairement  exposé 
au  nord,  doit  être  épais,  et,  autant  que  possible,  abrité  par 
une  colline,  un  tertre,  etc. 
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C’est  dans  l’orangerie  que  l’on  place  en  hiver  les  orangers, 
grenadiers,  myrtes,  jasmins,  lauriers,  ifs  et  autres  végétaux 
des  climats  tempérés.  L’orangerie  doit  se  présenter  d’elle— 
même,  sans  se  faire  chercher,  et  les  caisses  doivent  y être  ali- 
gnées et  rangées  au  cordeau  sur  des  dés  en  pierre  ou  carreaux, 
pour  qu’elles  ne  s’enfoncent  pas.  On  place  une  petite  caisse 
entre  deux  grandes;  mais  la  régularité  de  la  décoration  ne  doit 
pas  empêcher  une  agréable  confusion,  qui  fasse  paraître  les 
plantes  en  plus  grand  nombre  qu’elles  ne  sont  effective- 
ment. 

On  établit,  dans  l’orangerie,  des  plates-bandes  dans  les- 
quelles on  place,  en  caisse  ou  en  pots,  les  plus  petits  arbris- 
seaux, les  arbustes  et  autres  plantes  vivaces.  Tous  ces  végé- 
taux doivent  également  être  variés,  tant  pour  la  grandeur  que 
pour  la  forme;  par  exemple,  on  met  un  petit  buisson  entre 
deux 'pyramides,  un  laurier-cerise  entre  deux  orangers,  etc. 
Un  autre  genre  de  disposition  très-avantageux  consiste  à placer 
sur  la  ligne  du  centre  les  plantes  les  plus  hautes,  et,  sur  le  de- 
vant de  ces  plantes,  celles  d’une  dimension  moindre;  la  place 
des  plus  petites  est  toujours  le  long  de  la  façade. 

Il  est  indispensable  de  ménager  deux  couloirs  dans  la  lon- 
gueur d’une  orangerie,  l’un  entre  le  mur  du  fond  et  les 
plus  hautes  caisses,  qui  sont  placées  au  centre,  et  l’autre 
entre  les  rangées  du  centre  et  celles  qui  sont  appuyées  contre 
la  façade. 

Les  plantes  qui  sont  renfermées  dans  l’orangerie  n’ayant 
pas  toutes  besoin  de  la  même  température,  il  est  à propos  de 
placer  plus  près  du  foyer  de  chaleur  celles  qui  sont  le  plus 
sensibles  à l’action  du  froid. 

Lorsque  le  froid  est  rigoureux,  on  calfeutre  les  ouvertures, 
à l’intérieur  avec  du  papier  collé,  ou  cà  l’extérieur  avec  du 
foin,  et  l’on  couvre  les  fenêtres  de  paillassons. 

L’époque  à laquelle  on  doit  rentrer  les  plantes  d’orangerie 
est  subordonnée  à leurs  diverses  natures  : c’est  toujours  à 
l’approche  du  froid,  et,  en  général,  à la  mi-octobre.  11  en 
est  de  même  pour  leur  sortie,  qui  n’a  lieu  que  vers  la  fin  du 
printemps,  lorsqu’on  n’a  plus  à craindre  ni  le  bêle  ni  les  ge- 
lées blanches;  mais,  dans  le  courant  de  l’hiver  et  du  prin- 
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temps,  on  a le  soin  d’ouvrir  les  fenêtres  aussi  souvent  que  la 
température  extérieure  le  permet. 

DE  LA  SERRE-CHAUDE. 

Pour  peu  que  l’on  soit  amateur,  il  faut  que  le  jardin  et 
l’orangerie  soient  accompagnés  d’une  serre-chaude,  non-seu- 
lement pour  y élever  et  conserver  les  plantes  tropicales, 
mais  encore  pour  y cultiver  pendant  l’hiver  des  ananas  et 
toutes  sortes  de  primeurs,  telles  qu’asperges,  artichauts, 
pois,  choux  fleurs,  cardons,  racines  potagères,  salades,  radis 
et  fournitures;  elle  sert  encore  pour  y faire  germer  quan- 
tité de  fruits,  tels  qu’amandes,  pêches,  abricots,  noix,  etc. 

L’exposition  qu’on  doit  rechercher,  autant  que  possible, 
pour  une  serre-chaude,  c’est  le  midi,  parce  qu’elle  reçoit  Je 
soleil  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour;  qu’ainsi  il  peut 
échauffer  davantage  par  la  durée  de  sa  chaleur,  et  dissiper 
mieux  l’humidité  qui  pourrait  s’y  introduire.  L’exposition 
du  levant  est  «à  préférer  après  celle  du  midi,  parce  que  le  so- 
leil y pénètre  depuis  son  lever  jusqu’à  deux  et  trois  heures 
après  midi.  Enfin,  on  peut  encore  établir  une  serre  au  cou- 
chant, qui  jouit  des  rayons  du  soleil  depuis  midi  jusqu’au 
soir,  lorsqu’il  n’est  pas  possible  d’avoir  l’une  des  deux  autres 
expositions.  Mais,  à l’égard  de  celle  du  nord,  elle  est  trop 
dangereuse,  à cause  des  mauvais  vents  et  de  l’absence  totale 
du  soleil. 

Le  mur  qui  est  au  fond  d’une  serre-chaude  doit  être  épais 
et  très-élevé,  afin  que  la  pente  du  toit,  composée  de  châssis 
vitrés,  soit  toujours  accessible  au  soleil.  La  façade,  construite 
perpendiculairement,  est  composée,  comme  le  toit,  de  châssis 
vitiés  disposés  de  manière  à s’ouvrir  et  à se  fermer  facile- 
ment. Ainsi,  l'on  comprend  que,  excepté  le  côté  du  nord, 
tout  le  reste  de  la  construction  est  en  charpente  garnie  de 
châssis  vitiés.  Celte  charpente  doit  être  ajustée  avec  le  plus 
grand  soin,  et,  tout  en  n’ayant  pas  trop  d’épaisseur  pour  ne 
pas  intercepter  les  rayons,  elle  doit  être  assez  solide  pour  ne 
se  déjeter  en  aucun  sers  : elle  doit  être  peinte  à plusieurs 
couches,  et  cette  peinture  renouvelée  à peu  près  chaque  an- 
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née,  afin  que  la  pluie  n’y  cause  pas  de  dégradations.  Au  reste, 
rien  n’est  plus  important  pour  une  serre  que  l’entretien  du 
bâtiment  et  sa  parfaite  clôture,  puisque  de  là  dépend  la  con- 
servation de  la  chaleur.  Des  paillassons  doivent  se  trouver 
continuellement  à la  partie  supérieure,  pour  être  jetés  sur  les 
châssis  au  moindre  changement  de  température  et  à la  moin- 
dre apparence  de  grêle;  car  la  grêle  est  le  plus  grand  incon- 
vénient de  ces  constructions  a toit  de  verre,  les  seules  prati- 
cable pour  les  serres-chaudes  ; en  effet,  une  grêle  d’un  instant 
peut  tout  détruire.  Une  surveillance  de  tous  les  moments  est 
donc  indispensable. 

Les  fenêtres  de  la  façade  doivent  prendre  toute  la  hauteur 
de  la  serre,  à l’exception  de  l’appui,  qui,  pour  l’ordinaire, 
est  haut  d’un  mètre.  La  porte  doit  avoir  une  hauteur  et  une 
largeur  suffisantes  pour  le  passage  des  arbres. 

11  serait  très-utile  que  les  portes  fussent  doubles  et  à deux 
battants,  de  manière  que  l’une  s’ouvrît  en  dehors  et  l’autre 
en  dedans,  pour  abattre  la  première  sur  soi  quand  on  entre 
ou  que  l’on  sort,  et  empêcher  ainsi  le  froid  de  pénétrer  dans 
la  serre. 

Il  faut  aussi  que  le  sol  en  soit  élevé  de  7o  centimètres  au- 
dessus  du  sol  extérieur,  afin  de  préserver  les  plantes  de  l’hu- 
midité, qui  est  aussi  dangereuse  que  le  froid.  Il  est  mieux 
que  le  sol  soit  planchéié  que  d’être  de  plâtre  ou  de  sable 
battu.  Si  on  pouvait  pratiquer  des  caves  en  dessous,  la  serre 
en  serait  plus  saine,  et  conserverait  bien  mieux  un  degré 
uniforme  de  chaleur. 

Quant  à la  longueur  et  à la  largeur  d'une  serre,  chacun 
peut  la  régler  suivant  sa  volonté  et  la  quantité  de  plantes  que 
l’on  doit  y renfermer.  Une  serre  de  8 mètres  de  largeur,  et 
d’une  longueur  proportionnée,  peut  convenir  à la  plupart 
des  amateurs. 

Il  serait  avantageux  qu’il  y eût  un  vestibule  à l’un  des 
bouts  de  la  serre,  par  la  raison  que  les  plantes  ne  peuvent  être 
renfermées  trop  longtemps  sans  qu’il  en  périsse  plusieurs, 
faute  d’air  nouveau;  et  l’hiver  est  quelquefois  si  rude,  qu’il 
est  impossible  de  pouvoir  leur  donner  de  l’air  directement,  par 
la  porte  ni  par  les  fenêtres,  sans  les  mettre  en  danger;  c’est 
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pourquoi  il  n’y  a pas  do  meilleur  moyen,  pour  renouvelei  ou 
besoin  l’air  de  la  serre,  que  d’avoir  un  vestibule  par  lequel 
on  puisse  passer  pour  y entrer.  Chaque  fois  qu’on  entrera, 
ce  vestibule  se  fournira  d’air  nouveau,  et,  en  ouvrant  la 
porte  qui  donne  dans  la  serre,  cet  air,  se  mêlant  avec  celui 
du  dedans,  qui  est  vicié  par  l’absorption  des  végétaux,  don- 
nera à ce  dernier  les  principes  nécessaires  à la  végétation  et 
à l’aeeroisssement  des  plantes. 

Il  n’est  pas  impossible  que  malgré  tous  ces  soins  les  plantes 
ne  soient  pas  encore  en  sûreté  contre  le  froid  ; l’hiver  peut 
être  si  rigoureux,  et  le  froid  s’insinuer  d’une  manière  si  im- 
perceptible, que  le  dedans  de  la  serre  s’en  ressente.  Pour 
connaître  quand  le  froid  pénètre,  on  met  des  thermomètres 
en  différents  endroits  de  la  serre,  surtout  auprès  des  portes 
et  des  fenêtres;  et,  dès  que  l’on  s’aperçoit  que  la  température 
a baissé,  on  doit  sans  différer,  tâcher  d'y  rétablir  le  degré  de 
chaleur  perdu. 

On  est  aujourd’hui  dans  l’usage  de  remplacer  la  charpente, 
dans  la  construction  des  serres,  par  des  châssis  en  fer,  ce  qui 
les  rend  plus  solides,  plus  dégagées,  et  donne  par  conséquent 
un  accès  plus  libre  aux  rayons  du  soleil.  On  remplace  aussi 
les  carreaux  mastiqués  dans  des  châssis  en  bois,  par  des  vi- 
traux ajustés  dans  des  rainures  en  plomb.  Ce  moyen  rend 
les  fractures  plus  rares  et  moins  dangereuses. 

La  disposition  des  plantes  dans  la  serre  est  la  même  que 
dans  l’orangerie.  Les  plantes  les  plus  hautes  sont  placées  au 
centre,  dans  le  sens  de  la  longueur,  et  entre  deux  couloirs. 
Sur  le  devant  de  ces  plantes,  on  place  celles  d’une  dimension 
moindre,  et  les  plus  petites  sont  établies  le  long  de  la  façade. 
Le  mur  du  fond  est  garni  par  des  plantes  grimpantes. 

Les  caisses  ou  les  pots  qui  contiennent  les  plantes  de  serre- 
chaude  doivent  être  posés  dans  des  couches  de  tannée  ou  de 
feuilles,  pour  entretenir  une  certaine  chaleur  autour  des  ra- 
cines. Ces  couches  sont  établies  dans  des  intervalles  en  ma- 
çonnerie, pratiqués  exprès  dans  le  sol  de  la  serre,  et  à la 
hauteur  d’un  mètre. 

La  température  d’une  serre-chaude  ne  doit  jamais  descen- 
dre au-dessous  de  48  degrés  de  Réaumur.  On  y entretient  la 
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chaleur  par  des  fourneaux  placés  au-dessous  de  la  serre,  ou 
à l'extérieur,  et  qui  y envoient  l’air  chaud  au  moyen  de 
tuyaux,  ou  de  bouches  de  chaleur  placées  de  distance  en 
distance.  On  chauffe  encore  les  serres  au  moyen  de  calori- 
fères à vapeur.  Ce  procédé  paraît  le  meilleur,  en  ce  qu’il  ne 
produit  pas,  comme  les  autres,  le  dessèchement  des  plantes, 
circonstance  qui  oblige  à arroser  souvent  et  à seringuer  le 
feuillage.  Le  chauffage  par  les  poêles  est  moins  avantageux 
que  tout  autre,  parce  qu’en  outre  du  dessèchement  qu’il  pro- 
duit, la  chaleur  est  beaucoup  plus  inégale.  Il  est  extrême- 
ment dangereux  de  laisser  refroidir  la  serre  pendant  la  nuit  : 
le  feu,  sans  être  trop  vif,  ne  doit  donc  jamais  s’éteindre, 
même  la  nuit. 

L’entretien  de  la  serre,  en  hiver,  exige  des  soins  conti- 
nuels. On  renouvelle  l'air  lorsque  la  température  extérieure 
te  permet,  mais  seulement  par  l’ouverture  d'un  châssis.  On 
arrose  légèrement  les  plantes  qui  ont  besoin  d’eau  ; on  en 
détache  les  feuilles  gâtées  ; on  lave  avec  précaution  les  feuilles 
de  celles  qui  sont  couvertes  de  poussière,  et  l’on  fait  une 
ouerre  continuelle  aux  insectes.  On  ne  doit  pas  négliger  non 
plus  de  gratter  légèrement  la  terre  à la  surface  des  caisses  et 
des  pots. 

C’est  le  thermomètre  et  non  le  calendrier  qui  doit  détermi- 
ner l’époque  à laquelle  on  peut  sortir  les  plantes  de  la  serre - 
chaude.  Cette  opération  ne  doit  se  faire  que  lorsque  la  tempé- 
rature des  nuits  est  de  15  degrés  Réaumur  au-dessus  de 
zéro. 

On  dépote  les  plantes  avant  de  lés  sortir  de  la  serre,  comme 
avant  de  les  rentrer.  Pour  dépoter,  on  renverse  le  pot,  on 
frappe  légèrement  sur  ses  bords,  et  la  plante  se  détache  avec 
sa  motte  de  terre;  on  rempote  dans  un  vase  plus  grand,  et  on 
renouvelle  la  terre  en  totalité  où  en  paitie. 

Les  végétaux  d’une  grande  dimension  exigent  une  opéra- 
tion plus  difficile.  H faut,  à l’aide  d’une  poulie,  enlever  la 
caisse  et  la  renverser;  alors  on  démonte  la  caisse,  on  la  nettoie, 
on  rafraîchit  les  racines  les  plus  extérieures,  s'il  en  est  be- 
soin, et  l’on  renouvelle  la  terre.  La  caisse  ayant  été  redres- 
sée, on  arrose  abondamment,  et  on  garantit  la  plante  du  so- 


leil  pendant  quelques  jours.  On  donne  les  mêmes  soins  aux 
plantes  qui,  à cause  de  leur  nature,  ne  sortent  jamais  de  la 
serre. 

Pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été,  il  est  quelquefois 
nécessaire  de  couvrir  la  serre  avec  des  toiles  ou  des  paillas- 
sons,  pour  éviter  que  les  plantes  ne  souffrent  des  coups  de 
soleil  dont  les  vitraux  augmentent  la  violence. 

On  profite  du  temps  où  les  plantes  sont  hors  de  la  serre, 
du  moins  pour  le  plus  grand  nombre,  pour  y faire  les  travaux 
d’entretien  et  de  réparations  nécessaires,  et  pour  renouveler 
les  couches  de  tannée. 

Les  serres  dans  lesquelles  on  cultive  les  primeurs,  en  hi- 
ver, ne  diffèrent  en  rien  dans  leur  construction  des  autres 
serres-chaudes,  sinon  qu’elles  ont  infiniment  moins  d’éléva- 
tion : de  simples  bûches  suffisent  même  pour  ce  genre  de 
culture.  Au  lieu  de  tannée,  l’on  y établit  des  couches,  qui  doi- 
vent être  composées  exactement  comme  les  couches  à air 
libre,  à l’exception  qu’elles  doivent  être  contenues,  comme  la 
tannée,  dans  des  compartiments  en  maçonnerie. 

DE  L’EMPLOI  DE  LÀ  MOUSSE  ET  DES  LICHENS  DANS  LES  SERRES. 

La  mousse  et  les  lichens  peuvent,  avec  beaucoup  de  supé- 
riorité, remplacer  la  tannée,  pour  établir  dans  les  serres  des 
couches  chaudes  et  tièdes.  On  ne  trouve  aucun  insecte  ni 
larve  dans  la  mousse  d’une  couche,  et  il  n’y  croît  aucun 
champignon  ni  autre  plante  de  la  famille  des  cryptogames. 

La  tannée  pourrit  promptement  les  fumiers  sur  lesquels 
elle  pose;  tandis  qu’au  contraire  la  mousse,  en  attirant  l'hu- 
midité à la  surface,  les  dessèche  et  les  maintient  de  manière 
à les  faire  durer  un  tiers  de  plus  : il  en  résulte  qu’on  peut 
les  remanier  utilement  trois  fois,  ou  lieu  de  deux;  c’est-à- 
dire  qu’on  peut  très-bien  les  employer  un  an,  au  lieu  de  huit 
mois. 

riongés  dans  de  la  mousse,  les  pots  éprouvent  beaucoup 
moins  d’humidité,  suitout  à leur  fond;  d’où  il  lésulte  que 
les  racines  ne  sont  pas  sujettes  à ces  maladies  si  fréquentes 
et  si  dangereuses  qu’elles  contractent  dans  la  tannée. 


Les  végétaux  de  serre-chaude,  cultivés  sur  des  couches  de 
mousse,  croissent  avec  une  vigueur  remarquable,  et  jouissent 
d’une  santé  robuste.  Cette  sorte  de  couche  paraît  surtout 
exercer  une  influence  étonnante  sur  les  plantes  délicates  de 
la  famille  des  orchidées,  des  rubiacé.es  et  des  mélastomes. 

Quelques  cultivateurs  remplacent  entièrement  le  fumier 
par  de  la  mousse,  pour  établir  des  couches  à melons,  et 
trouvent  beaucoup  d’avantages  dans  ce  procédé. 

D’UNE  NOUVELLE  MANIÈRE  D’EMBALLER  LES  PLANTES. 


Jusqu’à  présent  on  s’était  servi,  pour  envelopper  les 
plantes  vivantes  que  l’on  destine  à faire  de  longs  voyages, 
soit  sur  terre,  soit  sur  mer,  de  foin,  de  paille,  ou  de  mousse. 
Mais  ces  matières  ont  l’inconvénient  de  s’échauffer  par  l’effet 
de  l’humidité,  et  dès  lors  leur  action  sur  les  plantes  est  très- 
pernicieuse.  En  effet,  elles  meurent,  lorsqu’après  un  long 
séjour  dans  leur  enveloppe  elles  sont  rendues  à l’air  et  à la 


lumière. 

L’un  de  nos  horticulteurs  les  plus  distingués,  M.  Victor 
Pâquet,  vient  de  faire  connaître  un  procédé  fort  simple,  qui 
lui  a permis  de  conserver  pendant  près  de  deux  mois  des 
plantes  de  serre-chaude  d’un  tissu  très-délicat  et  d’un  feuil- 
lage très-fragile,  en  les  emballant  dans  une  caisse  où  la 
mousse  et  les  pailles  étaient  remplacées  par  de  la  sciure  de 
bois.  Des  plantes  reçues  de  Lisbonne,  après  être  restées  plus 
de  six  semaines  en  route,  ont  été  trouvées  dans  un  état  de 
conservation  parfaite.  L’expérience  a été  répétée  plusieurs 
fois,  toujours  avec  le  même  succès. 


MULTIPLICATION  DES  PLANTES. 


Les  plantes  se  multiplient  naturellement  de  deux  ma- 
nières, par  leurs  graines  et  par  leurs  racines  ; mais  on  aide  la 
nature,  en  multipliant  les  plantes  par  différentes  autres  voies 
que  l’art  à découvertes,  telles  que  les  boutures,  les  marcottes, 
et  la  greffe.  Chacun  de  ces  modes  de  multiplication  va  être 
l’objet  d un  article  particulier. 

DE  LA  M LLÏIJ'LICAÏION  L'AU  CHAINES. 


Lu  multipliant  les  plantes  par  racines  ou  par  tiges,  on  perpé- 
tue les  \ariétés,  tandis  que  les  plantes  que  l’on  multipliepar 
les  graines  ne  se  reproduisent  pas  identiquement,  au  moins 
pour  la  plupart;  elles  fournissent  meme  des  variétés  qui  dif- 
fèrent quelquefois  tellement  de  leur  type,  qu’on  a de  la  peine 
à leçon  naître  leur  caractère  spécifique.  (Test  par  le  semis,  et 
non  par  aucune  autre  manière,  que  ion  a obtenu  ces  nom- 
breuses variétés  de  roses,  d’œillets,  de  pensées,  d’auricules, 
de  tulipes,  de  dahlias,  etc.,  etc.,  qui  font  aujourd’hui  l’ad- 
miiation  des  amateurs.  Outre  que  les  individus  qu'on  en  ob- 
tient fournissent  encore  eux-mêmes  de  nouvelles  variétés,  ils 
sont  toujours  plus  sains  et  plus  robustes  que  ceux  obtenus  par 
d’autres  procédés. 

La  première  condition,  pour  semer,  est  de  se  procurer  de 
bonnes  graines.  On  les  reconnaît  pour  telles,  lorsqu’elles  ont 
été  recueillies  au  moment  de  leur  parfaite  maturité,  quand 
elles  sont  lourdes,  bien  pleines,  et  d’une  couleur  brillante  ou 
très-prononcée,  il  faut  surtout  qu’elles  soient  nouvelles;  car 
chaque  espèce  de  graines  ne  conserve  ses  vertus  germinatives 
qu’un  certain  espace  de  temps,  après  lequel  elles  ne  lèvent 
Plus.] 

On  peut  bâter  la  germination  de  quelques  graines,  en  les 
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faisant  tremper  dans  l’eau  pendant  vingt-quatre  heures  avant 


de  les  semer. 

Quant  au  semis  de  noyaux,  il  demande  une  autre  opéra- 
tion préalable.  Ainsi,  les  noyaux  que  l’on  veut  semer  doivent 
être  stratifiés,  c’est-à-dire  que  leur  germination  doit  être 
commencée,  et  voici  comment  on  obtient  ce  résultat  : après 
avoir  garni  le  fond  d’un  vase  avec  du  sable,  on  pose  les 
noyaux  dessus,  puis  on  fait  par-dessus  une  nouvelle  couche 
de  sable;  on  dépose  ce  vase  dans  une  cave,  et  l’on  en  arrose 
le  contenu  de  temps  en  temps.  Cette  opération  se  commence 
en  automne,  et  au  printemps  suivant  les  noyaux  commen- 
cent à germer.  On  les  plante  alors  dans  une  terre  légère, 
et  le  succès  est  assuré. 

Les  mêmes  graines  se  sèment  à la  volée,  ou  en  rayons. 
Dans  ce  dernier  cas,  les  rayons  doivent  être  éloignés  de  15  à 
18  centimètres,  pour  que  l’on  puisse  y promener  la  binette, 
afin  de  sarcler  et  d’ameublir  le  terrain,  qui,  du  reste,  doit 
être  peu  exposé  à l’ardeur  du  soleil. 

En  général,  les  graines  lèvent  mieux  dans  le  terreau  et  la 
terre  légère  que  dans  toutes  les  autres  terres,  il  n’est  point 
de  graine,  si  grosse  qu’elle  soit,  qui  doive  se  semer  à une 
profondeur  excédant  cinq  centimètres.  Plus  les  graines  sont 
fines,  moins  on  doit  les  recouvrir;  il  en  est  même  qui  ne  lève- 
raient pas  si  elles  étaient  couvertes  de  plus  d une  demi-ligne 
de  terreau  très-léger. 

On  fait  les  semis  soit  sur  couche,  soit  en  terrine  ou  en 
pots,  soit  enfin  en  pleine  terre;  mais,  de  quelque  manière  que 
l’on  sème,  la  terre  doit  avoir  été  convenablement  préparée, 
suivant  la  nature  des  plantes. 

Lorsqu’on  sèmera  sur  couche,  on  emploiera  le  terreau  ; si 
le  semis  se  fait  en  terrine,  pour  les  plantes  délicates,  on  mé- 
langera le  terreau  avec  une  quantité  égale  de  terre  de 
bruyère;  il  en  sera  de  meme  lorsqu  on  s.emera , en  pots,  les 
plantes  qui  ne  supportent  pas  la  transplantation.  Dans  ce  < as, 
on  aura  soin  d’établir  au  fond  du  pot  un  lit  de  gros  sable  ou 


de  gravier,  pour  faciliter  l’écoulement  des  eaux,  et  même  l’ar- 
rosement ne  se  fera  que  par  la  base  du  pot,  en  le  plongeant 
dans  un  vaisseau  plein  d’eau.  Si  l’on  sème  en  pleine  terre,  il 
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faudra  que  le  terrain  ait  été  convenablement  défoncé,  fumé, 
ameubli  et  amendé,  pour  que  les  racines  puissent  se  dévelop- 
per avec  facilité. 

Les  semis  d’automne  se  font  en  octobre  et  novembre;  ils 
produisent  des  sujets  vigoureux  lorsqu’ils  réussissent.  Les 
semis  du  printemps  se  font  de  février  à mai,  suivant  que  le 
printemps  est  plus  ou  moins  hâtif;  les  sujets  sont  moins 
beaux,  mais  les  semis  sont  plus  sûrs. 

Les  semis  sur  couche  chaude  font  exception  à ce  qui  vient 
d être  dit;  nous  donnerons  des  règles  cà  cet  égard,  lorsque  nous 
traiterons  de  la  culture  de  chaque  plante  en  particulier. 

DE  LA  MULTIPLICATION  PAR  RACINES. 

La  multiplication  par  plants  enracinés  se  pratique  de 
différentes  manières,  que  nous  allons  faire  connaître.  Tout 
1 art  consiste  à détacher  avec  précaution  les  jeunes  sujets,  et  à 
les  transplanter  dans  un  terrain  disposé  pour  leur  prodiguer 
les  soins  convenables. 

Éclats.  Certaines  plantes  se  multiplient  aisément  par  l’éclat 
des  racines  et  des  touffes  ; il  suffit  pour  cela  que  ces  plantes 
soient  vivaces,  et  qu’elles  soient  munies  d’un  bon  chc\elu. 
Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  opérer  cette  séparation  que  pen- 
dant le  repos  de  la  plante. 

Pour  les  plantes  rustiques  et  vigoureuses,  cette  opération 
peut  se  faire  avantageusement  en  septembre;  mais  pour  celles 
qui  sont  délicates,  il  vaut  mieux  attendre  au  printemps. 

Rejetons.  On  appelle  ainsi  des  jets  qui  sortent  du  pied 
d’une  plante.  Les  vrais  rejetons  sont  avec  racines;  ce  sont 
autant  de  nouvelles  plantes  qu’on  doit  séparer,  et  qui  re- 
prennent aisément. 

Drageons  ou  Surgeons.  Lorsque  les  rejetons  n’ont  point  de 
racines,  c’est  proprement  ce  qu’on  appelle  drageons  ou  sur- 
geons. Au  printemps  ou  en  automne,  on  les  sèvre  de  la  plante 
mère,  on  les  lève,  et  on  les  plante  comme  les  rejetons.  On 
peut  foicei  une  plante  a émettre  beaucoup  de  drageons,  soit 
en  la  coupant  sur  son  collet,  soit  en  grattant  et  écorchant  ses 
racines.  Les  grands  arbres  donnent  communément  peu  de 
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drageons;  cependant  l’orme  pousse  des  jets  qu’on  peut  lever 
et  que  l’on  cultive  en  pépinière. 

Ohilletons.  On  nomme  œilletons  les  pousses  de  certaines 
racines  qui  se  montrent  au  pied  de  la  plante.  Ces  œilletons, 
sépares  de  la  plante  mère  en  automne  ou  au  printemps, 
peinent  être  traités  comme  les  rejetons. 

Stolons.  Certains  végétaux,  le  fraisier,  par  exemple,  émet- 
tent de  leur  collet  de  longs  filets  rampants  qui  se  traînent 
sur  la  terre.  Ces  filets,  nommés  stolons  par  les  botanistes, 
poussent  de  petites  rosettes  de  feuilles  de  distance  en  dis- 
tance, et  sous  ces  rosettes  percent  de  jeunes  racines  qui  ne 
tardent  pas  à s’enterrer  et  à former  de  jeunes  plants  qu’on 
lève  au  printemps  pour  les  repiquer. 

Caïeux.  Les  plantes  à oignon  ou  bulbe  produisent  chaque 
année,  autour  de  l’oignon  principal,  de  petits  oignons  que  l’on 
nomme  caïeux,  au  moyen  desquels  on  peut  multiplier  les  in- 
dividus. Il  suffit,  pour  cela,  de  ne  les  détacher  que  lorsque 
la  plante  mère  est  arrivée  à un  état  de  dessiccation  complet, 
et  de  les  planter  en  temps  convenable,  suivant  les  espèces. 

Bulbilles.  On  donne  ce  nom  à de  petits  caïeux  qui  nais- 
sent tà  la  place  des  fleurs,  ou  à l’aisselle  des  feuilles  de  cer- 
taines plantes.  On  les  traite  comme  les  caïeux  ordinaires. 

Griffes,  pattes,  tubercules.  Les  plantes  tuberculeuses  pro- 
duisent aussi  des  sortes  de  caïeux  nommés  griffes,  pattes,  tu- 
bercules, etc.,  qu’on  détache  de  leur  mère,  et  que  l’on  plante 
en  automne  ou  au  printemps,  suivant  les  espèces. 

DE  LA  MULTIPLICATION  PAR  BOUTURES. 

Les  boutures  sont  des  branches  qu’on  prend  sur  un  végé- 
tal, et  qu’on  fiche  en  terre  pour  produire  de  nouveaux  indivi- 
dus. On  choisit  les  branches  les  plus  vigoureuses,  et  il  faut  les 
planter  toutes  fraîches,  taillées  par  le  bout  en  pied  de  biche, 
ou  bien  écartelées.  Il  est  avantageux  de  les  laisser  tremper 
quelques  jours  dans  l’eau  ; elles  en  feront  des  racines  plus 
vite.  On  pourra  même  exposer  en  plein  soleil  les  vases  où 
elles  tremperont,  pour  mieux  préparer  le  développement  des 
racines. 
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Tous  les  végétaux  reprennent  de  bouture,  avec  plus  ou 
moins  de  facilité,  selon  les  espèces,  à l’exception  cependant 
de  ceux  dont  la  tige  est  creuse  sans  être  nouée,  et  de  ceux 
dont  la  moelle  est  aussi  dure  que  le  corps  ligneux.  On  a re- 
marqué que,  parmi  les  plantes  herbacées,  celles  qui  ont  les 
tiges  charnues  reprennent  plus  aisément  que  les  autres,  et 
que,  parmi  les  arbres  et  les  arbrisseaux,  ce  sont  ceux  qui  ont 
l’écorce  la  plus  succulente  et  la  plus  épaisse,  et  l’étui  médul- 
laire le  plus  large. 

La  partie  de  la  bouture  qui  s’élève  hors  de  terre,  et  qu’on 
appelle  plantant,  ne  doit  conserver  que  quelques  centimètres 
de  hauteur,  peu  de  boutons  et  peu  de  brandies,  afin  de  ne 
pas  consommer  trop  de  sève  et  de  ne  pas  épuiser  la  bouture; 
il  faut  aussi  l’abriter  contre  l'ardeur  du  soleil  et  les  rigueurs 
de  l’hiver. 

11  y a plusieurs  sortes  de  boutures  que  nous  allons  faire 
connaître. 

La  bouture  simple  est  la  pius  facile  et  la  plus  employée. 
l)ès  le  mois  de  février,  au  moment  de  la  taille  des  arbres,  on 
peut  commencer  à préparer  des  boutures;  pour  cela,  on  coupe, 
immédiatement  au-dessous  d'un  œil,  des  branches  de  l'an- 
née précédente,  en  tronçons  longs  de  quinze  à vingt  centi- 
mètres, plus  ou  moins;  on  les  réunit  en  petites  bottes,  et  on 
les  enterre  à G ou  8 centimètres,  dans  du  sable  humide,  à l’abri 
du  vent  et  de  la  gelée,  jusqu’au  moment  de  la  plantation. 
On  peut  encore,  si  l'on  veut,  couper  les  boutures  au  moment 
meme  où  on  doit  les  planter,  ce  qui  a lieu  dans  une  terre 
bien  ameublie  et  préparée  convenablement,  à l’exposition  du 
levant.  Si  on  ne  met  pas  en  place  de  suite,  on  fait,  en  avril, 
un  trou  avec  le  plantoir  ; on  y enfonce  la  bouture,  de  manière 
à ce  qu’elle  ait  trois  ou  quatre  yeux  hors  de  terre;  on  rem- 
plit le  trou  avec  du  terreau,  que  l'on  comprime  légèrement; 
on  arrose,  et  on  paille,  pour  empêcher  le  haie  de  dessécher  la 
surface  du  sol.  11  ne  reste  plus  ensuite  qu’à  arroser  pendant 
les  chaleurs  et  les  sécheresses. 

Si  l’on  coupe  une  jeune  pousse  d’un  arbre  greffé,  et  qu’on 
lu  plante  en  bonne  terre  après  l’avoir  lichéedans  une  pomme 
de  terre,  le  tubercule  nourrit  la  tige,  dont  les  racines  se  dé- 
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veloppent  et  produisent  un  bel  arbre  sans  le  secours  de  la 
greffe. 

La  bouture  en  plançon  est  exactement  la  même  que  la 
précédente,  mais  avec  cette  différence  qu’elle  se  forme  de  la 
branche  entière,  longue  de  5 à 4 mètres,  comme  cela  se  pra- 
tique pour  les  saules  et  les  peupliers.  On  enlève  tous  les  ra- 
meaux; on  coupe  l’extrémité  inférieure  en  pied  de  biche,  et 
l’on  enfonce  la  branche  dans  un  trou,  que  l’on  a fait  avec  une 
barre  de  fer  pointue. 

La  bouture  à talon , ou  en  pied  de  biche,  se  fait  avec  une 
branche  qui  a été  éclatée  de  la  tige  mère,  de  manière  qu’il 
reste  à cette  branche  un  petit  morceau  de  vieux  bois. 

La  bouture  à crosselle  peut  être  longue  d’un  mètre.  Après 
avoir  été  préparée  comme  la  bouture  simple,  on  la  couche 
dans  une  rigole  pratiquée  dans  de  la  terre  de  bruyère  mêlée 
de  terreau,  et  d’une  profondeur  de  8 à 10  centimètres,  puis 
on  l’abrite  avec  un  châssis  ou  un  paillasson. 

La  bouture  à bourrelet  se  prépare  un  an  à l’avance.  Au 
mois  de  juin,  on  fait  une  incision  annulaire,  immédiatement 
au-dessous  d’un  nœud,  sur  les  branches  qu’on  voudra  bou- 
turer l’année  suivante,  ou  bien  on  les  lie  avec  un  fil  de  fer, 
pour  déterminer  un  bourrelet  mamelonné.  Avant  l’hiver,  on 
les  coupe  à quelques  centimètres  au-dessous,  pour  mettre  le 
bourrelet  en  terre,  afin  qu’il  s’attendrisse;  et,  au  printemps, 
on  supprime  tout  ce  qui  est  au-dessous  du  bourrelet,  on  rac- 
courcit la  branche  à quatre  ou  six  yeux,  et  l’on  opère,  du 
reste,  comme  il  a été  dit  à l’article  précédent. 

La  bouture  de  racine  est  l’une  des  plus  faciles.  On  coupe 
une  racine,  on  la  place  dans  de  bon  terreau,  sous  châssis  et 
sur  une  couche  bien  échauffée;  elle  ne  tarde  pas  à donner 
un  beau  sujet. 

La  bouture  en  pot  se  fait  de  h'  manière  suivante  : on  prend 
un  pot  ordinaire,  qui  soit  percé  d’un  large  trou  au  milieu  de 
son  fond;  on  prend  ensuite  un  autre  pot  plus  étroit,  mais 
autant  que  possible  aussi  haut  que  le  premier,  et  on  le  place 
debout,  dans  celui-ci.  Il  reste  alors,  entre  les  pots,  un  inter- 
valle qui  doit  être  de  2 à 5 centimètres,  et  que  fou  remplit 
de  terre  appropriée  au  genre  de  boutures  que  l’on  se  pro- 


pose  de  faire  ; on  exécute  les  boutures,  on  plonge  le  tout  dans 
de  la  tannée,  et  l’on  met  une  cloche  par-dessus. 

La  bouture  dans  beau,  plus  curieuse  qu'utile,  consiste  à 
placer,  dans  des  carafes  remplies  d’eau,  des  rameaux  d'ar- 
bres ou  d’arbustes,  avant  qu’ils  entrent  en  sève.  On  les  tient 
dans  un  lieu  où  la  température  ne  descend  pas  au-dessous  de 
zéro  et  ne  s’élève  pas  au-dessus  de  25  degrés  ; il  faut  aussi 
les  faire  jouir  du  plus  de  lumière  possible.  Dès  qu’on  voit  se 
former  les  rudiments  des  racines,  il  faut  mettre  de  la  terre 
dans  l’eau  et  en  augmenter  tous  les  jours  la  quantité. 
Lorsque  la  terre  a formé  un  corps  solide  autour  des  racines, 
on  casse  le  vase  et  on  replante.  Les  lauriers  roses  reprennent 
facilement  de  boutures  faites  par  ce  procédé. 

La  bouture  sous  cloche  est  en  usage  principalement  pour 
les  arbustes  des  zones  tempérées  et  des  tropiques.  Des  clo- 
ches, placées  sur  des  boutures  d’arbres  verts,  que  l'on  fait 
en  pleine  terre,  en  facilitent  singulièrement  la  reprise. 

La  bouture  étouffée  peut  seule  assurer  la  reprise  de  cer- 
tains végétaux,  et  particulièrement  de  ceux  dont  le  bois  est 
sec,  cassant  et  a peu  de  moelle.  On  fait,  dans  une  bâche  ou 
sous  un  châssis,  une  couche  chaude,  dont  on  tâche  de  main- 
tenir la  chaleur  à 25  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur. 
Sur  cette  couche,  on  enfonce  des  pots  ou  des  terrines  rem- 
plis de  terre  de  bruyère;  on  coupe  les  boutures,  on  dégarnit 
leur  base  de  feuilles,  mais  on  conserve  intactes  celles  de  la 
partie  qui  doit  être  hors  de  terre;  on  plante  les  boutures 
dans  les  pots  ou  terrines,  on  leur  donne  un  léger  arrosement, 
et  on  les  couvre  avec  une  cloche,  si  elles  sont  grandes,  ou 
simplement  avec  un  verre  à bière  ou  un  entonnoir,  si  elles 
peuvent  tenir  dessous.  On  jette  des  toiles  sur  les  panneaux 
de  la  bâche  ou  du  châssis,  afin  de  n’entretenir,  pendant  les 
premiers  jours,  qu’une  faible  lumière,  à peu  près  semblable 
à celle  du  crépuscule.  Chaque  jour,  il  faut  avoir  soin  d'es- 
suyer avec  un  chiffon  l'humidité  qui  s’attache  aux  parois  des 
cloches.  Lorsque  les  plantes  commencent  à donner  quelques 
signes  de  végétation,  on  ne  place  plus  les  toiles  que  pour  les 
garantir  contre  les  ardeurs  d'un  soleil  trop  vif,  et  on  leur 
donne  de  l’air  peu  à peu,  en  soulevant  tous  les  jours  davan- 
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tage  les  cloches,  jusqu’à  ce  qu’elles  y soient  entièrement  ac- 
coutumées. 

DE  LA  MULTIPLICATION  PAR  MARCOTTES. 

On  donne  le  nom  de  marcotte  à une  branche  que  l’on 
couche  en  terre,  et  que  l’on  ne  sépare  de  la  plante  à laquelle 
elle  appartient  que  quand  elle  a pris  racine.  11  est  des  arbres 
qui  ne  reprennent  pas  de  bouture,  et  que  l’on  multiplie  par 
les  marcottes;  tels  sont  l’aune,  l’olivier.  On  recouvre  de 
terre  le  tronc  garni  de  jeunes  branches  ou  surgeons;  au 
bout  de  quelques  années,  chaque  surgeon  devient  une  plante 
enracinée. 

On  peut  être  surpris  qu’une  branche  produise  des  racines; 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  nature  a distribué 
dans  toutes  les  parties  des  plantes  des  germes  féconds  qui 
forment  des  racines  ou  des  branches,  selon  la  position  dans 
laquelle  ils  se  trouvent,  c’est-à-dire,  que  telle  partie  qui, 
dans  l’air,  serait  devenue  branche,  devient  racine,  étant  dé- 
posée dans  la  terre;  de  même  que  les  racines  exposées  à l’air 
deviennent  des  rameaux.  C’est  une  vérité  que  Duhamel  a dé- 
montrée : il  renversa  un  arbre,  de  manière  que  ses  branches 
étaient  dans  la  terre  et  ses  racines  en  l’air;  l’arbre  vécut, 
ses  branches  produisirent  des  racines,  et  ses  racines  se  cou- 
vrirent de  feuilles. 

Si  les  branches  dont  on  veut  faire  des  marcottes  ne  peuvent 
pas  être  abaissées  en  terre  sans  risque  d’être  rompues,  ou  si 
elles  sont  d’une  reprise  difficile,  on  fait  entrer  la  marcotte 
dans  un  cornet  en  fer-blanc  ou  en  plomb,  ou  dans  un  petit 
panier,  pot  ou  mannequin  qu’on  remplit  de  bonne  terre,  et 
qu’on  attache  à une  branche  ou  sur  une  fourchette. 

On  pratique  le  marcottage  principalement  au  moisd’août, 
en  novembre  après  la  chute  des  feuilles,  et  au  printemps  avant 
la  pousse.  On  les  replante  en  automne  ou  au  printemps. 

Dans  les  grands  hàles  et  pendant  les  fortes  chaleurs,  il 
faut  arroser  avec  soin  les  marcottes  nouvellement  faites  ou 
nouvellement  transplantées,  surtout  celles  d’œillets. 

La  marcotte  simple  n’exige  d’autres  soins  que  de  coucher 
en  terre  la  branche  à laquelle  on  veut  faire  prendre  racine, 
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après  l’avoir  dépouillée  de  ses  feuilles,  suivant  la  saison,  et  à 
une  profondeur  qui  varie  suivant  la  nature  de  la  plante;  car 
l’expérience  apprend  que  certaines  plantes  s’enracinent  pres- 
que à la  surface  du  sol,  tandis  que  d’autres  ont  besoin  d’être 
recouvertes  de  5,  10,  20  ou  50  centimètres  de  terre. 

La  grosseur  de  la  branche  que  l’on  veut  enraciner,  et  la 
nature  du  sol,  commandent  aussi  des  profondeurs  différentes. 
Ainsi,  une  branche  faible  sera  moins  rccouverle  qu’une  bran- 
che forte,  et  l’on  creusera  toujours  un  peu  plus  profondé- 
ment; dans  une  terre  légère  et  sèche,  que  dans  une  terre  forte 
et  humide. 

On  maintient,  à l’aide  d’un  crochet  en  bois,  la  branche  qui 
a été  couchée;  on  redresse  le  mieux  que  l'on  peut  l’extrémité 
qui  sort  de  terre,  et  à laquelle  on  ne  laisse  que  deux  ou  trois 
yeux,  s’il  s’agit  d’un  arbre  ou  d’un  arbuste,  tandis  que  les 
arbrisseaux  et  les  plantes  herbacées  doivent  conserver  leur 
rameau  entier;  cela  fait,  on  trépigne  légèrement  le  sol,  pour 
resserrer  la  branche  contre  la  terre. 

La  marcotte  par  strangulation  ne  diffère  de  la  première 
que  parce  qu’on  serre  la  branche  cireutairemenl,  avec  un  fil 
de  fer,  dans  l’endroit  où  l'on  veut  qu'elle  prenne  racine. 

La  marcotte  par  torsion  se  fait  avec  line  branche  que  l’on 
tord,  jusqu’à  faire  fendre  l'écorce,  avant  de  l’enfoncer  dans  la 
terre,  où  on  la  maintient  à l’aide  du  petit  crochet  en  bois, 
comme  la  plupart  des  marcottes. 

La  marcotte  par  circoncision  se  pratique  en  enlevant  un 
anneau  d’écorce  à l’endroit  où  l’on  veut  que  la  branche  donne 
des  racines. 

La  marcotte  à talon , ou  par  incision,  se  fait  en  fendant  la 
branche  par  le  milieu,  avec  un  canif,  jusqu’auprès  d’un 
nœud;  et  on  fourre  un  morceau  de  bois,  d'herbe  ou  de  cail- 
lou dans  l'incision,  pour  la  tenir  ouverte.  Ce  procédé  est  le 
plus  usité  pour  les  œillets,  et  paraît  du  reste  avantageux  pour 
toutes  sortes  de  plantes.  Une  antre  manière  de  pratiquer  la 
marcotte  par  incision,  consiste  à enlever,  sur  la  branche,  la 
partie  supérieure  ou  extérieure  d’un  nœud,  et,  à cet  effet,  on 
jficise  la  branche  jusqu'à  la  moitié  de  son  épaisseur. 

La  marcotte  par  amputation  est  ainsi  nommée  parce 
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qu’elle  s’opère,  comme  la  précédente,  au  moyen  d’une  en- 
taille «à  moitié  bois,  d’une  longueur  de  1 à o centimètres, 
que  l’on  pratique  sur  la  branche;  mais  on  n’enterre  la  bran- 
che que  lorsque  le  bourrelet  commence  à être  formé. 

La  marcotte  par  cépée  consiste  à couper  la  tige  d’un  arbre 
ras  de  terre,  un  peu  au-dessus  du  collet,  et  de  couvrir  ce 
collet  de  6 cà  8 centimètres  d'une  terre  meuble;  il  ne  tarde 
pas  à émettre  des  rejets,  qu’on  lève  quand  ils  sont  suffisam- 
ment enracinés. 

La  marcotte  par  butte  est  généralement  employée- pour 
doubler  les  touffes  des  arbrisseaux  et  des  arbustes  qui  ont  deux 
ou  trois  ans;  elle  consiste  à former,  autour  de  la  touffe,  une 
butte  arrondie  de  terre  très-grasse  et  susceptible  de  conserver 
l’humidité.  On  entasse  cette  terre  autour  des  jeunes  tiges  , 
qu’il  est  bon  de  couper  à peu  de  distance  au-dessus  de  la 
butte,  pour  faciliter  la  formation  des  racines.  La  plupart  des 
végétaux  qu’on  multiplie  de  cette  façon  sont  fournis  de  ra- 
cines au  bout  d’une  année;  alors  on  les  coupe  an  ras  du  sol  ; 
la  touffe  mère  repousse  comme  de  coutume,  et  on  a de  plus 
autant  de  jeunes  plants  qu’il  y avait  de  tiges. 

La  marcotte  chinoise , peu  connue  en  France,  sert  prin- 
cipalement à la  propagation  des  arbres  fruitiers.  On  entor- 
tille une  branche,  près  du  tronc,  avec  une  corde  de  paille 
couverte  de  bouse  de  vache,  d’un  diamètre  sextuple  de  celui 
de  la  branche.  Immédiatement  au-dessous  du  tampon,  on 
coupe  l’écorce  sur  les  deux  tiers  de  la  circonférence  de  la 
branche.  On  suspend,  au-dessus  du  centre  du  tampon,  un 
vase  percé  au  fond  d’un  petit  trou,  qui,  en  laissant  tomber 
goutte  cà  goutte  l’eau  dont  il  est  rempli,  conserve  l’humidité 
nécessaire  à la  formation  des  racines.  On  entretient  l’eau 
dans  le  vase  pendant  un  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  on  en- 
lève le  tiers  de  l'écorce  qui  reste,  et  l'on  fait  pénétrer  dans  le 
bois  la  première  incision.  On  renouvelle  cette  opération  un 
mois  après.  Quand  on  voit  des  racines  se  former  à la  surface 
du  tampon,  on  sépare  la  branche,  cà  l’aide  d’une  scie,  cà  l’en 
droit  de  l’incision,  sans  ébranler  le  tampon,  dont  la  paille  est 
presque  pourrie.  Alors  on  plante  la  branche  comme  un  jeune 
arbre. 
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DE  LA  MULTIPLICATION  PAR  GREFFES. 

La  greffe  est  le  triomphe  de  l’art  sur  la  nature,  dans  le  règne 
végétal,  lin  arbre,  par  ce  moyen,  change  d’espèce,  de  sexe,  de 
tête,  au  gré  d’un  jardinier  habile.  On  a trouvé  parla  le  secret 
de  rectifier  les  sauvageons,  de  métamorphoser  les  fruits,  de 
les  multiplier  prodigieusement,  d’en  mêler  les  espèces,  et 
d’en  avoir  de  tous  les  climats. 

L’usage  de  la  greffe  est  ce  qu’il  y a de  plus  ingénieux,  de 
plus  agréable  et  de  plus  utile,  dans  le  vaste  champ  de  l’horti- 
culture. Sans  cet  art,  nous  serions  pauvrement. réduits  aux 
seules  ressources  que  le  pays  nous  fournirait.  L’homme  a 
voulu  retrouver,  par  son  travail  et  son  intelligence,  les  fruits 
du  jardin  de  délices,  et  il  a été  fouiller  dans  les  forêts  les 
plus  éloignées  et  les  plus  affreuses  ; il  en  a tiré  plusieurs  sortes 
d’arbres  extraordinaires  que  la  nature  avait  pris  soin  de  lui 
cacher,  et  en  a fait  un  si  grand  amas  d’espèces  différentes, 
qu’elles  vont  presque  à l’infini.  Le  mélange  d’une  sorte  avec 
une  autre  lui  en  a souvent  donné  de  nouvelles  qui  avaient  été 
inconnues  h nos  pères;  et  l’art  lui  a présenté  des  moyens  pour 
en  augmenter  le  nombre  et  perpétuer  les  bonnes  espèces. 

Mais  c’est  faire  le  plus  grand  abus  de  cet  art,  que  de  vou- 
loir, par  des  entreprises  bizarres,  forcer  la  nature  à produire 
des  fruits  nouveaux  et  monstrueux,  comme  de  greffer  la  vi- 
gne sur  des  noyers  et  sur  des  oliviers,  pour  en  obtenir  de 
l’huile  ; d’enter  de  la  pomme  deGalvil  sur  des  mûriers  noirs, 
et  des  pêchers  sur  des  coignassiers,  pour  avoir  des  pommes 
noires  et  des  pêches  sans  noyau;  de  greffer  le  noyer  sur  l'ar- 
bousier, d'enter  des  pommes  sur  des  plantes  stériles,  des  châ- 
taignes sur  des  hêtres,  des  poires  sur  des  frênes,  du  eland  sur 
des  ormes,  etc.;  car  la  nature  est  fidèle  dans  ses  productions, 
et  si  quelques  arbres,  entés  de  rameaux  d’une  espèce  si  éloi- 
gnée de  la  leur,  ont  produit  quelque  chose,  ce  n’a  été  que 
des  végétations  languissantes  et  de  peu  de  durée. 

On  peut,  sur  le  môme  arbre,  enter  des  fruits  d’espèces 
diffé1  entes;  mais  il  faut  toujours  que  ces  espèces  aient  de  la 
sympathie,  et  qu’elles  soient  d’une  nature  à peu  près  sem- 
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blable.  Ainsi,  on  fait  venir  des  prunes,  des  pêches  et  des  abri- 
cots sur  un  amandier,  des  cormes  sur  un  prunier,  des  poires 
sur  des  sauvageons  et  sur  des  coignassiers.  Voilà  tout  au  plus 
en  quoi  peut  réussir  le  mélange  des  espèces. 

Il  n’est  personne  qui,  en  parcourant  les  bois,  n’ait  remar- 
qué des  branches  qui  se  touchent  et  se  pressent  étroitement. 
Bientôt  le  frottement  enlève  une  partie  de  l’écorce.  Les  libers, 
les  aubiers  des  arbres  se  rapprochent,  leurs  vaisseaux  s’a- 
bouchent, et  l’union  devient  intime.  Alors,  la  sève  est  com- 
mune aux  deux  pieds,  et  ils  ne  forment  qu’un  même  tout, 
c’est-à-dire  un  seul  arbre,-  telle  est  la  greffe  naturelle. 
L’homme  a fait  tourner  à son  profit  cette  leçon  ou  cet  exem- 
ple fourni  par  la  nature.  Au  moyen  de  la  greffe  artificielle, 
il  rajeunit  un  vieux  arbre  en  greffant  dessus  de  jeunes  bran- 
ches, il  ente  des  arbres  d’agrément  sur  des  sujets  peu  es- 
timés, et  procure  aux  fruits  une  pulpe  plus  délicate,  plus 
fine  et  plus  succulente. 

11  y a bien  des  sortes  de  greffes  artificielles,  que  nous  allons 
énumérer;  mais  on  pourrait  les  réduire  à deux  ou  même  à 
une  seule,  si  on  ne  faisait  attention  qu’à  la  manière  dont  la 
nature  agit  dans  l’union  de  la  greffe  et  du  sujet;  car  c’est  ab- 
solument le  même  procédé,  sous  différentes  formes.  Les  jar- 
diniers ne  pratiquent  que  les  trois  premières  sortes  de  greffes. 

GREFFE  EX  FENTE. 


Elle  se  fait  au  printemps,  au  moment  précis  où  la  végé- 
tation commence*  mais  avant  que  les  boutons  soient  très- 
gonllés. 

Après  avoir  choisi  un  sujet  sain  et  vigoureux,  on  prend  sur 
l’arbre  que  l’on  veut  multiplier  une  branche  de  l’année  pré- 
cédente, dont  le  bois- sera  bien  aoûté,  c’est-à-dire  parfaite- 
ment mûr.  Il  faut  qu’elle  soit  au  plus  d’une  grosseur  égale  à 
celle  du  sujet,  ou  plus  petite.  On  coupe  la  tête  du  sujet  à la 
hauteur  déterminée  par  le  besoin,  et  on  fait  à sa  partie  supé- 
rieure une  fente  longitudinale.  On  taille  en  biseau,  des  deux 
côtés,  la  partie  inférieure  de  la  greffe,  que  l’on  raccourcit  de 
manière  à ne  lui  laisser  que  deux  ou  trois  yeux;  puis  on  fin- 
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sère  dans  la  fente,  que  Ton  tient  ouverte  avec  la  pointe  de  la 
serpette. 

La  condition  indispensable  qu’exige  la  reprise,  est  que  les 
parties  intérieures  de  l’écorce  du  sujet  et  de  celle  de  la  greffe 
coïncident  parfaitement.  On  observera  que  l’on  doit  toujours 
tourner  en  dehors  la  partie  du  rameau  dont  l’écorce  sera  bien 
conservée;  et,  autant  que  cela  se  pourra,  il  y aura  un  œil 
placé  au-dessus  de  la  partie  serrée  dans  la  fente.  Si  le  sujet 
était  assez  gros,  on  pourrait  placer  plusieurs  greffes  dessus, 
en  le  fendant  de  plusieurs  côtés.  Si  la  fente  ne  serre  pas  assez, 
on  se  sert  d’écorce  d’arbre,  qu’on  ajuste  proprement  au-des- 
sus de  la  fente,  entre  les  greffes.  On  a le  soin  de  bien  serrer 
avec  un  osier  le  sujet  nouvellement  greffé;  puis  on  l’emmail- 
lotte  avec  de  la  cire  à greffer  ainsi  composée  : 

Poix  de  Bourgogne.  . . . 500  grammes. 

Poix  noire 125 

Cire  jaune 65 

Suif  de  mouton 65 

Résine 15 

On  fait  fondre  le  tout,  à très-petit  feu,  dans  une  marmite 
de  fonte,  et  l’on  fait  réchauffer  sur  un  fourneau,  quand  on 
veut  s’en  servir.  11  est  essentiel  de  ne  pas  employer  cette 
composition  trop  chaude,  car  on  dessécherait,  ou  même  on 
* brûlerait  l’écorce,  et  la  reprise  n’aurait  pas  lieu. 


GREFFE  EN  COURONNE. 

Cette  opération  ne  convient  qu’à  de  gros  sujets,  auxquels 
on  étronçonne  la  tète  et  les  bras.  Les  greffes  qu’on  met  en 
usage  pour  la  couronne  ne  doivent  être  taillées  que  d’un  seul 
côté;  il  faut  que  le  haut  de  cette  taille  soit  incisé  très-pro- 
che de  la  moelle,  pour  se  terminer  presque  à rien  par  le  bas, 
ce  qui  donne  plus  de  facilité  pour  faire  entrer  la  greffe  dans 
l’ouverture  où  l’on  doit  la  poser. 

Les  greffes  ainsi  taillées,  et  prêtes  à placer  sur  le  sujet  qui 
les  attend,  on  se  sert  d’un  petit  coin  de  bois,  mince  à propor- 
tion des  greffes,  que  l’on  pose  sur  l’extrémité  du  sujet,  entre 
le  bois  et  l’écorce;  puis  on  frappe  doucement  avec  la  main, 


211 


pour  y faire  une  ouverture  juste  de  la  grosseur  des  greffes. 
Il  faut  observer  que  le  côté  de  l’entaille  des  greffes  doit  être 
posé  sur  le  bois  du  tronc  de  l’arbre,  et  que  l’écorce  doit  re- 
garder celle  du  sujet. 

On  peut  ranger  trois,  quatre,  ou  cinq  greffes  sur  le  tronc 
d’un  arbre,  à cinq  centimètres,  les  unes  des  autres,  s’il  est 
assez  fort,  tel  qu’un  arbre  de  vingt,  trente  ou  quarante  ans, 
ce  qui  forme  sur  cette  tète  une  espèce  de  couronne. 

Les  greffes  ne  sont  pas  plutôt  posées,  qu’on  les  serre  bien 
avec  un  osier,  afin  de  les  empêcher  de  quitter  le  lieu  où  elles 
sont  établies;  ensuite  on  emploie  la  terre  argileuse,  mêlée 
avec  du  foin  ou  des  étoupes,  pour  en  faire  des  poupées  sem- 
blables à celles  de  la  greffe  en  fente. 

La  greffe  en  couronne  est  sans  contredit  plus  favorable  à la 
reprise  que  celle  en  fente;  elle  donne  moins  de  craintes  pour 
le  dépérissement  du  sujet,  parce  qu’elle  ne  fatigue  ni  le  tronc 
ni  les  branches,  tandis  que  la  greffe  en  fente  exige  une  inci- 
sion qui  imprime  une  rude  secousse  au  sujet  et  lui  fait  une 
plaie  qui  ne  réussit  pas  toujours  à se  cicatriser. 

GREFFE  EN  ÉCUSSON. 

Cette  greffe  est  la  plus  facile  et  la  plus  usitée  ; elle  con- 
vient à tous  les  arbres  qui  ont  l’écorce  épaisse  et  qui  se  dé- 
tache facilement. 

Quand  on  la  pratique  au  printemps,  ou  la  nomme  cà  œil 
poussant , parce  qu’elle  pousse  aussitôt.  An  mois  d’août,  elle 
se  nomme  à œil  dormant , parce  qu’elle  ne  pousse  qu’au 
printemps  suivant.  Le  sujet,  ainsi  que  l’arbre  qui  fournira  la 
greffe,  doivent  être  bien  sains. 

Quand  on  opère  au  printemps,  on  prend  les  yeux  ou  écus- 
sons sur  des  branches  de  l’année  précédente;  si  l’on  n’opère 
qu’au  mois  d’août,  il  faut  les  prendre  sur  des  branches  de 
l’année  même.  Dans  ce  dernier  cas,  on  enlève  à chaque  écus- 
son la  majeure  partie  de  sa  feuille,  de  manière  que  le  pétiole 
ou  la  queue  n’en  conserve  plus  que  le  talon. 

Pour  enlever  l’écusson,  dont  l’œil  doit  être  bien  aoûté  et 
bien  nourri,  on  pose  la  branche  sur  le  doigt  majeur  et  le 


doigt  annulée,  qui  lui  servent  de  point  d’appui;  on  place 
le  tranchant  du  greffoir  à quatre  ou  six  lignes  au-dessus 
de  l’œil , suivant  la  grosseur  de  la  branche  ; on  l’enfonce 
très-obliquement  en  descendant,  jusqu'à  ce  que  l’on  ait  en- 
tamé légèrement  l’aubier;  alors  on  continue  à le  faire  des- 
cendre verticalement,  et  sans  l’enfoncer  davantage  dans  l'au- 
bier, jusqu’à  ce  qu’on  ait  dépassé  l’œil  de  trois  ou  quatre 
lignes;  on  allonge  encore  l’écusson  de  quelques  lignes,  mais 
en  obliquant  légèrement  le  tranchant  de  l’instrument  du  côté 
de  l’écorce,  laquelle  se  trouve  ainsi  détachée.  Si  on  a enlevé 
trop  d’aubier,  on  en  coupe  une  partie  avec  le  greffoir,  en 
prenant  garde  d’offenser  l’œil  et  d’emporter  le  germe  qu’il 
contient,  ce  qui  empêcherait  l'écusson  de  pousser. 

On  dispose  le  sujet,  et  on  lui  fait,  dans  la  partie  où  l’écorce 
est  bien  unie  et  sans  nœuds,  une  incision  horizontale  jusqu’à 
l’aubier,  un  peu  plus  large  que  la  greffe.  Au  milieu  de  cette 
incision,  on  en  établit  une  autre  verticale,  de  la  longueur  de 
l’écusson. 

Ces  deux  incisions  présentent  la  forme  d'un  x renversé, 
quand  on  écussonne  au  printemps,  parce  que  l’incision  ver- 
ticale se  fait  au-dessus  de  l’horizontale,  et  celle  d'un  T droit, 
après  la  première  sève,  parce  que  l’incision  verticale  se  fait 
au-dessous  de  l’autre. 

On  soulève  légèrement  l'écorce  avec  l’ivoire  du  greffoir, 


et  seulement  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  faire  glisser,  par 
dessous,  l’écusson,  dont  on  laisse  seulement  une  ligne  en  de- 
hors. On  applique  le  tranchant  du  greffoir  sur  l’écusson,  dans 
la  même  direction  que  l’incision  horizontale,  et  de  manière, 
qu’en  appuyant  un  peu , le  tranchant  coupe  la  portion  de 
l’écusson  qui  n’est  pas  insérée  sous  l’écorce  et  le  fasse  entrer 
complètement  dans  l’incision  horizontale. 

Alors  on  rapproche  le  bord  de  l’écusson  de  cette  incision, 
pour  que  son  écorce  touche  celle  du  sujet,  dans  cette  partie. 
On  appuie  un  peu  sur  l’écusson  avec  le  plat  de  l’ivoire,  pour 
l’appliquer  plus  immédiatement  sur  l’aubier  du  sujet. 

Enfin  on  lait  une  ligature  eu  laine  non  tordue,  qui  doit 
recouvrir  tout  l’écusson,  à l'exception  de  l’œil.  On  doit  faire 
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deux  ou  trois  tours  de  ligature  au-dessus  de  la  coupe,  pour 
empêcher  l’eau  de  pénétrer  dans  la  fente. 

Si  on  a greffé  ail  printemps,  on  coupe  tout  de  suite  la  tète  du 
sujet;  dans  le  cas  contraire,  on  attend  le  printemps  suivant. 
On  est  assuré  de  la  reprise,  quand  le  pétiole  se  détache  na- 
turellement et  promptement.  A mesure  que  le  sujet  grossit, 
on  relâche  la  ligature,  et  on  l’enlève  tout  à fait  lorsque  l’é- 
cusson est  bien  repris.  On  a le  soin  d’ôter  tous  les  bourgeons 
qui  poussent  sur  le  sujet,  mais  seulement  lorsque  la  greffe  a 
poussé  quelques  feuilles. 


GREFFE  EN  APPROCHE. 


Pour  qu’elle  soit  pratiquée,  il  faut  que  le  sujet  qui  doit 
fournir  la  greffe  et  celui  qui  doit  la  recevoir  soient  assez  près 
l’un  de  l’autre  pour  qu’une  branche  du  premier  puisse  tou- 
cher la  tige  du  second.  Aussi  se  pratique-t-elle  le  plus  ordi- 
nairement sur  des  végétaux  en  pots  ou  en  caisses,  que  l’on 
peut  déplacer  à volonté. 

On  fait,  sur  la  greffe  et  le  sujet,  une  plaie  bien  nette,  de 
trois  centimètres  de  longueur  (plus  ou  moins,  selon  la  gros- 
seur des  sujets),  et  entaillée  jusqu’à  mi-bois,  ou  un  peu  moins. 
On  réunit  les  deux  plaies,  et,  en  les  rapprochant  l’une  de 
l’autre,  on  a le  soin  de  faire  coïncider  leurs  écorces.  On  fait 
une  ligature  pour  tenir  les  sujets  en  place. 

Un  mois  après,  on  commence  à faire  une  entaille  peu  pro- 
fonde à la  branche  de  la  greffe,  un  peu  au-dessous  de  la  li- 
gature; peu  à peu  on  augmente  cette  entaille,  et  enfin  on 
finit,  en  coupant  tout  à fait  la  branche,  de  sevrer  la  greffe. 


GREFFE  EN  PLACAGE. 

La  greffe  en  placage,  très-usitée  en  Belgique,  commence 
à se  populariser  en  France.  Voici  comment  elle  s’exécute  : 

On  prend  un  rameau,  ou  seulement  une  portion  de  rameau, 
que  l’on  taille  en  bec  de  flûte;  on  enlève  sur  le  sujet  un  mor- 
ceau d’écorce  de  la  dimension  de  la  partie  taillée  de  la  greffe; 
on  réunit  les  deux  parties,  puis  on  ligature  avec  de  la  laine, 
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ou  mieux  avec  du  fil  non  retors;  on  met  une  légeie  couche 
de  cire  à greffer,  puis  on  place  les  plantes  greffées  sur  couche 
et  sous  châssis,  pour  les  étouffer  et  favoriser  la  reprise. 

On  peut  faire  une  modification  à cette  espèce  de  greffe; 
c’est  de  faire  sur  le  sujet  une  incision  comme  pour  la  greffe  en 
écusson,  au  lieu  d’enlever  un  morceau  d’écorce.  11  en  résulte 
une  chance  de  succès  de  plus,  puisque  la  greffe  se  trouve 
recouverte  des  deux  côtés,  et  que,  si  elle  ne  réussit  pas,  elle 
ne  fait  pas  plus  de  mal  au  sujet  qu’un  écusson  manqué. 


GREFFE  EN  FLUTE  .OU  EN  ANNEAU. 


Pour  greffer  en  flûte,  on  prend,  dans  le  temps  de  la  sève, 
une  greffe  de  môme  diamètre  que  le  sujet;  on  coupe  circu- 
lairement  l’écorce  de  celui-ci,  de  manière  qu’on  puisse  en 
enlever  un  anneau;  on  détaçhe  de  la  greffe  un  anneau  d’é- 
corce de  la  même  étendue  et  chargé  d’un  ou  de  plusieurs 
boutons;  on  l’introduit  sur  le  sujet  à la  place  de  l’écorce 
qu’on  lui  a enlevée  ; on  couvre  le  tout  de  cire. 

GREFFE  ANGLAISE,  OU  A LA  PONTOISE,  OU  PAR  COPULATION, 


La  greffe  anglaise  ne  se  pratique  ordinairement  que  sui- 
de jeunes  arbustes,  et  il  faut  que  le  sujet  et  le  rameau  soient 
d’égale  grosseur.  On  coupe  bien  net,  et  en  biseau  d’égale 
longueur,  la  tige  de  l’arbuste  sur  lequel  on  veut  greffer  et  le 
rameau  de  celui  que  l’on  veut  enter  dessus. 

Il  pourrait  suffire  de  les  bien  adapter,  de  les  envelopper 
d’un  linge  enduit  de  terre  grasse  délayée,  et  de  maintenir  le 
tout  avec  des  liens  d’écorce  ou  de  laine  ; mais  la  greffe  pour- 
rait se  dessouder  trop  facilement  : voilà  pourquoi  on  ajoute 
à sa  solidité  en  pratiquant,  à la  partie  inférieure  du  biseau  de 
la  tige,  une  entaille  descendante,  et,  à la  partie  supérieure  du 
biseau  du  rameau,  une  entaille  ascendante.  Les  extrémités  de 
chacun  se  taillent  ensuite  de  manière  à bien  remplir  l’entaille 
de  l’autre  ; on  ajuste  le  tout  en  prenant  soin  de  faire  bien  coïn- 
cider les  écorces;  enfin  les  deux  morceaux  ainsi  appliqués, 
et  de  plus  enveloppés  de  linge  enduit  de  terre  grasse  dé- 
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layée,  sont  maintenus  fermes  par  des  liens  suffisants.  Avant 
de  découvrir  celte  greffe,  il  faut  être  certain  qu’elle  est  bien 
soudée.  Le  moment  de  la  pratiquer  est  celui  du  mouvement 
de  la  sève. 

GREFFE  HERBACÉE. 

La  greffe  herbacée  n’est  autre  chose  que  la  greffe  en  fente, 
qui  se  pratique  lorsque  les  parties  sont  encore  molles  et  d’une 
nature  succulente  et  herbacée.  On  l’emploie  avec  le  plus 
grand  succès  pour  la  multiplication  des  arbres  résineux,  et, 
dans  ce  cas,  voici  comment  on  opère  : 

Lorsque  le  bourgeon  terminal  d’un  arbre  vert,  tel  que  pin, 
sapin  , mélèze,  araucaire,  etc.,  sur  lequel  on  veut  prendre 
une  greffe,  a atteint  8 ou  10  centimètres  de  longueur,  on 
le  coupe  et  on  le  taille  en  coin,  à sa  base;  on  coupe  le  bour- 
geon terminal  du  sujet,  mais  dans  sa  partie  encore  herbacée  ; 
on  fait  sur  l’aire  de  la  coupe  une  entaille  triangulaire,  que 
l’on  prolonge  en  descendant  au  milieu  de  la  tige,  et  l’on  in- 
sère la  greffe  dans  l’entaille  du  sujet,  de  manière  à la  rem- 
plir exactement. 

Ensuite  on  fait  une  ligature  très-peu  serrée,  que  l’on  a 
grand  soin  de  desserrer  encore  lorsque  la  reprise  est  opérée, 
ce  que  l’on  reconnaît  à la  végétation  de  la  greffe;  ou  mieux, 
ou  la  maintient  avec  de  la  cire  à greffer  dans  laquelle  on  a 
mis  beaucoup  de  cire  et  de  suif  pour  la  rendre  plus  molle  et 
lui  donner  la  faculté  de  s’étendre  à mesure  que  la  tige  aug- 
mente en  épaisseur.  On  la  recouvre  d’un  petit  cornet  de  pa- 
pier pour  la  préserver,  jusqu’à  parfaite  reprise,  du  contact 
de  l’air  et  de  la  lumière. 

Cette  greffe  a,  sur  toutes  les  autres,  l’avantage  d’être  ex- 
trêmement solide;  la  raison  en  est  qu’elle  se  soude  au  sujet 
par  toutes  les  fibres  du  bois,  au  lieu  que  les  autres  ne  tien- 
nent que  par  l’écorce  et  quelques  couches  d’aubier.  On  peut 
l’effectuer,  non-seulement  sur  les  arbres  verts,  mais  encore 
sur  tous  les  végétaux,  arbres  ou  herbes  qui  poussent  une  tige 
verticale  et  principale. 

Si  l’on  veut  greffer  une  plante  herbacée,  vivace  ou  an- 
nuelle, comme,  par  exemple,  des  artichauts  sur  des  char- 
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dons,  des  tomates  sur  des  pommes  de  terre  , l’opération  se 
fait  avec  quelques  modifications. 

On  choisit  le  moment  de  la  plus  grande  végétation  du  su- 
jet , c’est-à-dire  quelques  jours  avant  sa  floraison  ; on  coupe 
sa  tige  net  au-dessus  d’une  feuille,  le  plus  près  possible  de 
l’attache  de  son  pétiole,  et  l’on  pratique  une  fente  sur  l’aire 
de  la  coupe.  On  prend  , auprès  de  la  racine , un  bourgeon 
de  l’espèce  que  l’on  veut  multiplier,  on  taille  sa  base  en 
biseau  , et  on  l’insère  dans  la  fente  du  sujet  en  ménageant 
bien  la  feuille,  parce  que  c’est  elle  qui  doit  nourrir  le  bour- 
geon jusqu’à  sa  parfaite  reprise,  en  y maintenant  la  circu- 
lation de  la  sève.  On  fait  une  ligature,  et  l’on  couvre  les 
scissures  avec  la  cire  à greffer.  Lorsque  la  reprise  est  assu- 
rée, ce  qui  se  reconnaît  à l’accroissement  que  prend  la  greffe, 
on  défait  la  ligature , on  coupe  la  feuille  et  l’on  abat  les 
bourgeons  inférieurs. 

Pour  faire  parfaitement  comprendre  la  théorie  des  greffes 
herbacées , nous  allons  en  donner  encore  un  exemple.  Sup- 
posons que  l’on  veuille  greffer  des  melons  sur  des  concom- 
bres : on  choisit,  sur  la  tige  du  concombre,  un  endroit  vi- 
goureux et  muni  d’une  feuille  bien  développée  ; on  coupe 
horizontalement  la  tige , au-dessus  et  très-près  de  cette 
feuille,  et  l’on  incise  l’aire  de  la  coupe  par  une  petite  fente 
longitudinale,  comme  nous  venons  de  le  dire,  puis  on  prend 
sur  le  melon  un  rameau  d’égale  grosseur,  auquel  on  ne  laisse 
qu’un  œil;  on  le  taille  en  biseau  à sa  base,  et  on  l’insère  dans 
l’entaille  du  sujet,  toujours  en  ménageant  la  feuille  jusqu’à 
la  reprise  parfaite  ; on  fait  la  ligature,  et  l’on  conduit  l’opé- 
ration comme  la  précédente. 

Quand  on  doit  faire  l’opération  sur  une  plante  à feuilles 
opposées  , on  la  modifie  ainsi  : au  milieu  de  la  tige,  entre 
deux  yeux  opposés,  on  fait  une  incision  longitudinale  et  an- 
gulaire, traversant  la  tige  de  part  en  part;  on  taille  la  greffe 
en  coin  , de  sa  base  à son  sommet,  et  on  l’insère  par  le  mi- 
lieu , de  manière  à ce  que  les  deux  yeux  se  trouvent  sur  le 
même  niveau  que  ceux  du  sujet,  et  forment  un  verticille 
avec  eux;  on  fait  la  ligature,  on  applique  la  cire,  et  l’on  con- 
duit jusqu’à  la  reprise  comme  les  précédentes. 
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GREFFES  DES  PLANTES  GRASSES. 

La  greffe  ou  soudure  des  plantes  grasses  se  fait  de  plu- 
sieurs manières  : par  perforation  sur  tige  , par  perforation 
sUr  tige  et  sur  feuille,  de  feuille  sur  feuille,  etc.  Elle  se  fait 
aussi  en  cylindre  ou  en  anneau  ; pour  cela  on  choisit  un  cac- 
tus à tige  cylindrique,  et  on  enlève  circulairement  une  par- 
tie de  la  substance  molle  qui  recouvre  la  partie  dure.  On  a 
coupé  d’avance  des  anneaux  d’écorce  sur  les  sortes  qu’on  veut 
souder  par-dessus.  Ces  anneaux  sont  proportionnés  à la  gros- 
seur de  la  tige  sur  laquelle  on  veut  les  ajouter,  et  doivent 
être  chargés  d’un  ou  de  plusieurs  yeux.  On  les  adapte  à la 
tige  et  on  fait  une  ligature  légère  avec  de  la  laine.  Ainsi  pré- 
parées, les  plantes  doivent  être  disposées  dans  une  serre 
chaude  et  sèche. 


DIVERSES  GREFFES  MULT1FL0RES. 

Ce  procédé,  qu’un  habile  jardinier  a appliqué  aux  géra- 
niums , consiste  à faire  choix  d’un  sujet  bien  ramifié  et  vi- 
goureux, à lui  couper  la  sommité  des  rameaux  et  à les  gref- 
fer en  fente,  mais  à l’état  herbacé,  d’autant  de  variétés  diffé- 
rentes qu’il  y a de  rameaux  susceptibles  d’être  entés.  Il  est 
de  nécessité  absolue  de  prendre  la  greffe  d’une  grosseur  égale 
à celle  du  sujet.  On  ligature  avec  de  la  laine,  selon  le  mode 
en  usage  pour  les  autres  greffes;  puis  on  place  les  géraniums 
dans  la  tannée;  on  les  recouvre  d’une  cloche  et  d’une  toile, 
pour  les  préserver  du  contact  de  l’air  et  de  la  lumière  pen- 
dant sept  ou  huit  jours,  temps  nécessaire  à la  reprise. 

Cette  greffe  paraît , du  reste , plus  utile  pour  les  plantes 
d’appartement  que  pour  celles  de  serre,  car,  sur  un  gradin, 
les  rameaux  se  croisent  et  se  marient  en  tous  sens  ; le  mé- 
lange et  le  contraste  des  couleurs  n’y  laissent  rien  à désirer, 
et  il  devient  inutile  à l’art  du  greffeur  d’y  apporter  le  tribut 
de  ses  caprices. 

Une  autre  greffe,  tout  aussi  peu  connue  que  celle  des  géra- 
niums, c’est  la  greffe  des  œillets,  dont  voici  la  description. 
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Sur  une  tige  bien  saine  et  bien  développée,  quelque  temps 
avant  la  floraison , lorsque  les  boutons  sont  au  quart  de  leur 
grosseur,  on  les  supprime,  moins  deux  ou  trois  des  moins 
avancés  que  l’on  conserve;  on  prend  alors,  sur  des  variétés 
que  l’on  veut  greffer,  des  boutons  un  peu  plus  forts  que  ceux 
conservés  sur  le  sujet,  afin  (|ue  le  retard  qu’il  y a nécessaire- 
ment dans  ceux  greffés  soit  compensé  par  un  peu  plus  de  dé- 
veloppement, qui  fait  arriver  la  floraison  à l’époque  des  au- 
tres; condition  essentielle  pour  jouir  de  tout  l’effet  de  ce 
travail. 

Les  greffes  étant  coupées  avec  une  queue  de  quinze  à vingt 
millimètres,  on  les  taille  en  biseau  d’un  coté  seulement; 
puis,  dans  l’aisselle  des  feuilles  du  sujet,  on  pratique  une  in- 
cision ou  fente  longitudinale,  proportionnée  à la  longueur  de 
la  greffe,  que  l’on  insère  dans  cette  fente.  On  ligature  avec 
de  la  laine,  et,  au  bout  de  huit  à dix  jours,  la  reprise  est  as- 
surée; les  boutons  grossissent  et  se  développent  comme  sur 
leur  pied  naturel. 

Cette  tige  ressemble  alors  à une  pyramide  de  fleurs  variées, 
où  les  flamands,  les  fonds  blancs,  les  saxons,  les  anglais, 
les  avranchains,  les  mignardises  même,  se  confondent.  On 
peut  aussi  greffer  en  fente,  depuis  quelques  centimètres  du 
sol  jusqu’au  sommet , des  tiges  et  des  branches  qui  ne  doi- 
vent fleurir  que  l’année  suivante. 

A ces  greffes,  dans  l’opération  desquelles  on  trouve  un 
doux  passe-temps,  nous  ajouterons  que  la  bignone  de  Virgi- 
nie, greffée  sur  le  catalpe,  produit  un  agréable  effet  pendant 
deux  ou  trois  ans;  puis  la  greffe  meurt.  Le  lilas  reprend  éga- 
lement sur  le  frêne  ; malheureusement  il  n’y  réussit  pas 
beaucoup  plus  longtemps  (pie  les  autres  greffes  hétérogènes. 
Cela  est  très- regrettable,  car  l’effet  d’un  thyrse  de  lilas  dans 
le  gai  feuillage  d’un  frêne,  la  longue  panicule  de  fleurs  rouges 
d'une  bignone,  dans  la  verdure  sévère  du  catalpe,  forment 
de  ces  contrastes  inouïs  qu'il  serait  vivement  à désirer  de 
rendre  durables;  on  n'y  parvient  qu’en  répétant  souvent  l’o- 
pération, qui  exige  en  outre  beaucoup  de  soin,  d’adresse  et 
de  patience. 
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GREFFES  BIZARRES. 

Pour  greffer  ou  souder  ensemble  plusieurs  sujets  d’espèces 
différentes,  mais  analogues,  on  les  plante  dans  un  môme  pot, 
et  l’on  unit  leurs  tiges  de  manière  à n’en  former  qu’une; 
pour  cela,  après  avoir  enlevé  les  feuilles  de  leur  base,  en  mé- 
nageant celles  du  sommet,  on  les  rapproche  en  un  faisceau 
serré,  et  on  les  maintient  ainsi  en  plaçant  ce  faisceau  dans  un 
tube  de  verre  d’une  longueur  et  d’un  diamètre  convenables. 
Les  tiges,  en  grossissant,  sont  pressées  les  unes  contre  les 
autres  par  les  parois  du  verre,  elles  se  soudent  et  ne  forment 
bientôt  qu’un  seul  tronc;  alors  on  enlève  le  tube.  Cette  opé- 
ration doit  se  faire  dans  une  serre  à quinze  degrés  de  cha- 
leur, et  l’appareil  doit  être  exposé  à une  légère  humidité, 
mais  sans  vapeur. 

Lorsqu’il  s’agit  de  greffer  ensemble  des  groseilliers  rouges 
et  blancs,  on  prend  deux  jeunes  branches  de  la  même  gros- 
seur, une  de  chaque  espèce,  on  les  fend  en  deux  par  le  mi- 
lieu, on  applique  la  moitié  de  l’une  contre  la  moitié  de  l’autre, 
on  les  unit  de  manière  à faire  coïncider  les  écorces  le  mieux 
possible,  et  l’on  maintient  l’appareil  au  moyen  d’une  ligature; 
ensuite  on  plante  cette  greffe  dans  un  pot,  comme  une  bou- 
ture, et  on  la  place  sous  un  châssis,  dans  une  couche  tiède. 
Lorsque  cette  bouture  est  reprise  et  suffisamment  enracinée, 
on  la  plante  à l’air  libre,  et  l’on  a sur  un  même  arbuste  des 
groseilles  blanches  et  rouges,  sans  que  l’on  puisse  reconnaître 
la  greffe. 


CONSERVATION  DK  S PLANTES. 


UE  LA  PLANTATION. 


Lorsqu’il  s’agit  dos  arbres  et  des  arbrisseau*  que  Ton  cul- 
tive eu  pleine  terre,  l’automne  est  la  saison  la  plus  favorable 
à la  reprise  des  racines.  La  plantation  ne  doit  commencer 
cependant  qu’après  la  chute  complète  des  feuilles.  On  peut 
môme  continuer  pendant  tout  l’hiver,  pourvu  que  la  terre 
ne  soit  pas  gelée.  Les  plantations  d’hiver  et  d’automne  sont 
les  meilleures,  parce  que  les  racines  ont  le  temps  de  se  dis- 
poser avant  la  saison  de  la  sève.  On  plante  aussi  en  mars  et 
en  avril;  mais  la  reprise  est  moins  assurée,  et  s’il  survient 
une  température  sèche  ou  chaude,  on  est  forcé,  dans  ce  cas, 
de  faire  quelques  arrosements, 

Quant  aux  arbres,  arbrisseaux  et  arbustes  qui  s'élèvent  en 
serre,  ce  n’est  qu'au  printemps  qu'on  doit  en  faire  la  planta- 
tion, afin  qu’ils  n’aient  pas  à souffrir  pendant  l'hiver  de  la 
fatigue  que  cette  opération  fait  éprouver  aux  végétaux. 

Les  plantes  vivaces  herbacées,  de  pleine  terre,  se  replantent 
dès  le  commencement  de  septembre  et  pendant  une  partie 
de  l’automne,  lorsqu’elles  sont  robustes  de  leur  nature.  Celles 
qui  sont  délicates  ne  se  replantent  qu’en  mars,  avril  et  mai. 
Les  plantations  d’automne  ont  beaucoup  d’avance  sur  celles 
du  printemps. 

Lorsqu’on  replante  un  arbre,  les  trous  doivent  être  faits 
d’avance,  et  avoir  un  mètre  et  demi  de  profondeur,  sur  au- 
tant de  diamètre.  On  remplit  le  trou  avec  une  terre  con- 
venablement préparée,  suivant  la  nature  du  végétal.  On  y 
place  les  racines  de  l’arbre  dans  leur  position  naturelle,  en 
ayant  soin  d'écarter  les  radicules  ou  le  chevelu,  et  on  fait  cou- 
ler légèrement  la  terre  par-dessus,  de  manière  à n’y  point 
laisser  de  vide;  puis  on  foule  légèrement  la  terre  avec  le 
pied,  prenant  garde  à ne  pas  endommager  le  chevelu,  et  en- 
fin on  comble  avec  la  terre  sortie  du  trou. 
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Nous  aurons  P occasion  de  revenir  avec  détail  sur  la  plan- 
tation des  arbres  et  celle  des  autres  végétaux  qui  exigent  une 
culture  spéciale. 


ai  umucAoe. 


Les  plantes  annuelles  se  repiquent,  c’est-à-dire  qu’on  les 
enlève,  au  mois  d’avril  ou  de  mai,  de  la  couche  sur  laquelle 
elles  ont  pris  naissance,  pour  les  mettre  en  place,  ou  seule- 
ment en  pépinière,  si  l’on  veut  attendre  quelles  marquent , 
afin  de  distinguer  par  le  bouton  de  la  fleur  les  simples  d’avec 
les  doubles.  Ce  repiquage  peut  être  pratiqué  pendant  toute 
la  durée  de  la  belle  saison  ; mais  il  réussit  mieux  au  prin- 
temps, et  dès  lors  exige  beaucoup  moins  de  soins. 

On  ne  doit  repiquer  les  plantes  que  lorsqu’elles  ont  cinq 
ou  six  feuilles,  non  compris  celles  des  oreilles  ou  cotylédons. 
On  les  enlève  avec  leur  motte,  autant  que  possible,  afin  de 
ménager  les  racines.  C’est  un  préjugé  que  de  croire  qu’il  soit 
indispensable,  dans  tous  les  cas,  de  rafraîchir  les  racines  des 
plantes,  comme  disent  les  jardiniers,  c’est-à-dire  de  retran- 


cher une  certaine  portion  de  ces  racines.  Cette  opération 
n’est  utile  que  lorsqu’elle  facilite  le  remplacement  d’une  terre 
usée  par  une  terre  neuve,  ou  lorsque,  dans  les  plantes  qui  se 
repiquent  à une  très-petite  profondeur,  la  racine,  trop  déliée 
et  trop  rapprochée  de  la  tige,  est  exposée  à revenir  en  partie 
à la  surface  de  la  terre,  par  l’action  de  l’arrosement  ou  de 
la  pluie.  Lorsqu’il  s’agit  de  replanter,  dans  une  terre  légère 
et  peu  profonde,  un  arbre  à racine  pivotante,  on  lui  coupe  le 
pivot  , ali n de  forcer  les  radicules  à se  développer  horizonta- 
lement pour  chercher  les  sucs  nécessaires  à la  nourriture  du 
végétal. 
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U meilleure  époque  pour  faire  le  rempotage  serait  certai- 
nement le  printemps,  et  à l’instant  précis  où  chaque  espèce 
>a  entrer  en  végétation;  mais  comme  il  faudrait  le  faire  à di- 
' ci  ses  reprises,  parce  que  les  différentes  espèces  n’entrent 


pas  en  sève  au  môme  moment,  les  jardiniers,  pour  tout  faire 
à la  fois,  ont  préféré  l’automne,  quelques  jours  avant  de  ren- 
trer les  plantes  dans  la  serre,  et  cette  méthode  a prévalu. 

Les  plantes  soit  ligneuses,  soit  herbacées,  qui  sont  restées 
longtemps  dans  un  pot  ou  une  caisse,  en  ont  nécessairement 
épuisé  la  terre;  les  racines  s’allongent  alors  comme  pour 
chercher  ailleurs  leur  nourriture,  mais  elles  sont  arrêtées  par 
les  parois  du  vase  dans  l’intérieur  duquel  elles  se  contour- 
nent. On  est  donc  dans  la  nécessité  de  les  dépoter  pour  re- 
nouveler la  terre,  et  cette  opération  se  fait  de  la  manière  que 
nous  avons  indiquée  en  parlant  de  la  conduite  des  plantes 
dans  les  serres. 

Plus  une  plante  est  vigoureuse  en  végétation,  plus  souvent 
il  faut  la  rempoter.  Cependant  cette  opération  ne  doit  jamais 
se  faire  plus  souvent  qu’une  fois  par  année;  communément, 
on  la  fait  tous  les  deux  ans,  et  tous  les  trois  ans,  ou  même 
quatre  ans,  pour  les  arbres  qui  occupent  de  grandes  caisses. 
Les  gros  orangers,  tels  que  ceux  du  jardin  des  Tuileries,  par 
exemple,  ne  se  rempotent  que  tous  les  sept  à huit  ans. 

DE  LA  DESTRUCTION  DES  MOUSSES,  LICHENS  ET  CHAMPIGNONS. 

Ces  plantes  parasites  s’attachent  particulièrement  aux 
vieux  arbres,  et  quand  elles  s’emparent  des  jeunes,  c’est  une 
preuve  infaillible  qu’ils  languissent  dans  un  terrain  qui  ne 
leur  convient  pas.  Pans  cette  circonstance,  il  ne  faut  pas  se 
borner  à émousser  ni  gratter  à la  surface  de  l’écorce,  mais 
il  faut  encore  amender  le  sol  avec  de  bons  engrais,  l’assainir 
s’il  est  humide,  en  un  mot  approprier  autant  qu’on  le  peut 
sa  nature  à celle  des  espèces  d’arbres  qu’on  y a plantés.  Les 
mousses  et  les  champignons  nuisent  beaucoup  aux  arbres,  en 
entretenant  sur  leur  écorce  une  humidité  stagnante  qui  la 
dispose  au  chancre,  et  en  fournissant  un  refuge  à une  foule 
d’insectes  nuisibles,  qu’il  faut  surtout  s’attacher  à détruire. 

Nous  traitons  ailleurs  des  maladies  des  plantes,  de  la  taille 
et  de  l’ébourgeonnement,  de  la  destruction  des  animaux  nui- 
sibles, etc.  Nous  avons  déjà  parlé  des  arrosements  et  des  au- 
tres soins  de  conservation  à donner  aux  plantes. 


JARDIN  POTAGER. 


DE  LA  DISTRIBUTION  , DE  L’EMPLOI  ET  DE  L’ÉCONOMIE  DU  POTAGER. 

Après  que  le  terrain  des  espaliers  et  des  plates-bandes  a 
été  pris,  on  en  fait  border  les  allées  de  violettes  et  de  frai- 
siers. On  y emploie  encore  le  buis,  parce  qu’il  est  propre  et 
vert  en  tout  temps  ; mais  il  sert  souvent  de  retraite  aux  li- 
maçons. On  peut  aussi  garnir  les  bordures  de  quelques  fleurs 
qui  ne  demandent  pas  trop  de  soins,  comme  les  mignardi- 
ses, les  violettes,  etc. 

On  garnit  le  milieu  des  plates-bandes  d’arbres  fruitiers 
en  buisson,  en  quenouille  ou  en  palissade,  de  groseilliers  et 
autres  arbrisseaux  qu’on  entremêle  parmi  les  arbres  frui- 
tiers. 

Les  allées  étant  tracées  et  les  bordures  des  plates-bandes 
étant  plantées,  on  garnit  les  carrés  de  toutes  sortes  de  plantes 
potagères. 

Si  le  terrain-  est  un  peu  grand,  s’il  est  par  exemple  de 
deux  ou  trois  arpents,  on  peut  le  partager  en  quatre  grands 
carrés,  par  une  allée  en  croix,  et  subdiviser  chacun  de  ces 
quatre  grands  carrés  en  quatre  plus  petits,  par  de  petites  al- 
lées, ou  seulement  par  des  sentiers,  ce  qui  fera  seize  petits 
carrés  qu’on  emploiera  de  cette  sorte  : 

Deux  carrés  en  artichauts  et  un  troisième  pour  le  renou- 
vellement. 

Un  carré  pour  les  cardons  d’Espagne  et  pour  le  céleri. 

Un  autre  pour  l’oseille,  qu’on  divisera  en  six  ou  neuf 
planches,  pour  en  renouveler  tous  les  ans  deux  ou  trois;  ou 
bien  on  fait  des  bordures  avec  cette  plante. 

Un  carré  pour  les  racines,  telles  que  betteraves,  carottes, 
scorsonères  et  charvis. 

Un  carré  pour  l’oignon,  la  ciboule  et  les  poireaux. 

Un  carré  pour  les  épinards  et  la  poirée. 


Un  «mtre  pour  le  persil,  le  cerfeuil,  la  pimprenelle,  le 
pourpier  et  autres  fournitures  de  salade,  des  raves  et  des 
radis. 

Un  autre  pour  les  laitues  à repiquer  au  printemps  et  en 
été.  A la  fin  de  l’été,  ce  carré,  ainsi  que  tous  les  endroits 
vides,  se  rempliront  de  chicorée,  pour  l’automne  et  l’hiver. 

Dans  un  autre  carré,  on  mettra  deux  planches  de  chicorée 
sauvage,  pour  blanchir  dans  l’automne  et  l’hiver.  On  peut  y 
faire  aussi  quelques  couches  à champignons. 

Un  carré  pour  élever  à part  toutes  sortes  de  graines,  afin 
que  dans  les  autres  carrés  on  ne  voie  rien  de  monté  en  grai- 
nes, si  ce  n’est  tout  au  plus  de  l'oseille  et  des  épinards. 

Un  carré  pour  les  asperges. 

Un  autre  pour  les  choux  pommés  et  les  choux-fleurs,  tant 
d’été  que  d’automne. 

Un  autre  pour  les  pois  verts,  les  fèves  de  marais  et  les  ha- 
ricots. Ces  légumes  cueillis,  on  emploiera  le  terrain  en  choux 
d’hiver. 

Un  pour  les  melons.  On  met  dans  quelque  endroit  écarté 
les  citrouilles  et  les  potirons,  parce  qu’ils  demandent  une 
grande  étendue.  Quant  aux  concombres,  il  est  indispensable 
de  les  planter  très-loin  des  melons,  pour  éviter  que  la  pous- 
sière fécondante  des  fleurs  ne  se  confonde  entre  ces  diffé- 
rentes espèces,  et  ne  fasse  ainsi  dégénérer  les  melons.  Il  se- 
rait même  à désirer  que  les  concombres,  les  citrouilles  et  les 
potirons  fussent  séparés  des  melons  par  des  murs  ou  des  bâ- 
ti ments. 


Enfin  on  destine  un  carré  pour  semer  toutes  les  plantes 
qui  doivent  être  repiquées  pendant  tout  le  cours  de  l’année. 

Pour  distribuer  également  le  terrain  des  carrés,  on  com- 
mence par  le  mesurer  en  dedans,  sans  y comprendre  les  plates- 
bandes  qui  sont  à l’entour,  et  on  donne  à toutes  les  planches 
une  égale  largeur,  autant  qu’on  le  peut.  On  les  fait  ordi- 
nairement de  1 mètre  25  à 1 mètre  50  centimètres  de  large 
chacune,  avec  un  sentier  de  50  à 55  centimètres  entre  deux, 
fl  yen  a qui  font  des  planches  beaucoup  plus  larges;  mais 
cela  est  incommode  pour  la  culture. 

On  doit,  pour  la  même  raison,  et  pour  la  beauté  du  jardin. 


proportionner  la  longueur  des  planches  à leur  largeur,  et  il 
faut  toujours  les  reborder  un  peu  avec  le  rateau,  pour  retenir 
l’eau  des  pluies  et  des  arrosements,  surtout  dans  les  terres  lé- 
gères, sablonneuses  ou  sèches  ; mais  dans  celles  qui  sont  hu- 
mides, il  faut  au  contraire  que  le  milieu  des  planches  et  des 
plates-bandes  soit  un  peu  plus  élevé  que  les  extrémités,  et 
que  les  sentiers  et  allées  aillent  un  peu  en  pente,  ou  bien  y 
faire  des  rigoles,  afin  que  les  eaux  s’écoulent.  En  dressant 
les  planches,  on  ôte  en  même  temps  toutes  les  pierres  que  le 
rateau  rencontre. 

C’est  dans  ces  planches  bien  fumées  et  bien  labourées,  ou 
sur  les  couches,  qu’on  sème  ou  qu’on  repique  toutes  les  plan- 
tes potagères,  chacune  en  sa  saison,  comme  nous  le  dirons 
en  traitant  de  la  culture  de  chaque  plante  en  particulier. 

Tout  ce  qu’on  replante  ou  transplante  doit  être  arrosé  aus- 
sitôt, et  on  continue  d’arroser  assidûment  pendant  le  prin- 
temps, l’été  et  l’automne. 

Tout  ce  qu’on  sème,  on  le  fait  par  rayons,  ou  à plein  champ. 

On  rayonne  les  planches  en  les  traçant  avec  le  bout  d’un 
béton,  ou  en  y appuyant  le  manche  d’une  bêche  couchée  de 
son  long,  pour  y semer  certains  légumes,  comme  oseille,  poi- 
rée,  persil,  cerfeuil,  épinards  :on  remplit  les  rayons  de  terre, 
sans  herser. 

Mais  à l’égard  des  autres  plantes  potagères,  comme  oignons 
et  racines,  il  vaut  mieux  les  semer  en  pleine  planche,  et  en- 
suite on  les  herse  légèrement,  ce  qui  se  fait  d’ordinaire  avec 
une  fourche  en  fer.  Semer  en  pleine  planche,  à plein  champ 
ou  à la  volée,  c’est  la  même  chose  : c’est  semer  comme  on 
fait  pour  le  blé. 

Les  maraîchers,  qui  louent  leurs  terres  fort  cher,  trouvent 
plus  de  profit  à semer  sans  rayonner;  mais  les  amateurs,  qui 
veulent  plus  de  propreté,  sèment  en  rayons. 

Il  faut  porter  du  terreau  sur  chaque  planche  qui  aura  été 
semée,  pour  la  terroter  de  l’épaisseur  de  3 à 4 centimètres, 
afin  que  les  graines  germent  et  lèvent  plus  aisément,  et  que 
la  terre  ne  soit  ni  battue  par  les  pluies  et  les  arrosements, 
ni  desséchée  par  les  bêles,  les  vents  et  la  chaleur. 

Si  la  planche  ou  couche  n’est  pas  mouillée  quand  on  sème, 
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on  l’arrose  aussitôt,  pour  que  les  graines  prennent  racine,  et 
on  continue  d’arroser  tous  les  jours,  tant  qu’il  fait  chaud  et 
qu’il  ne  pleut  pas. 

Quand  les  semences  sont  levées,  il  faut  les  arroser,  les 
sarcler  avec  soin,  les  serfouir,  pour  que  la  terre  profite  bien 
de  la  pluie  et  des  arrosements;  et  l’on  continue  d’arroser 
exactement  pendant  les  bêles  du  printemps  et  la  chaleur  de 
l’été,  surtout  les  plantes  qui  ont  le  plus  besoin  d’eau,  comme 
les  laitues  pour  pommer,  les  concombres,  les  raves,  les  oi- 
gnons blancs  du  mois  de  mai,  les  artichauts,  les  cardons  d’Es- 
pagne, la  chicorée,  le  céleri. 

Il  faut  placer  auprès  de  l’eau  les  plantes  qui  ont  le  plus 
besoin  d’arrosements,  comme  artichauts,  fraisiers,  céleri, 
laitues,  chicorées,  radis,  etc. 

On  doit  toujours  se  souvenir  de  ne  mettre  en  vue  du  logis, 
et  à l’entrée  du  jardin,  que  ce  que  le  jardinage  a de  plus  gra- 
cieux pour  la  vue  et  pour  l’odorat,  et  de  placer  à l’écart  les 
plantes  fortes,  les  choux,  les  fumiers,  etc. 

Les  amateurs  veulent  aussi  entremêler  les  planches  dedif- 
férentes  sortes  de  plantes,  mettre  des  planches  de  verdure 
parmi  des  planches  de  racines,  et  ainsi  du  reste,  pour  que  la 
variété  des  planches  du  carre  plaise  mieux  à la  vue,  et  que 
les  plantes  de  mêmes  espèces  ne  s’affament  pas  les  unes  les 

autres;  car  la  nature  ne  se  plaît  pas  moins  dans  la  diversité 

que  la  vue. 

On  doit  s’appliquer  à ne  mettre  dans  son  jardin  que 

les  plantes  qui  sont  propres  au  terroir  et  au  climat;  par 

exemple,  des  artichauts,  des  choux-fleurs,  des  cardes  poi- 
rées,  des  cardons,  des  oignons,  du  céleri,  des  betteraves  et 
autres  racines  dans  les  terres  bonnes  et  fortes;  et  de  l'oseille, 
du  pourpier,  des  laitues , des  chicorées  et  autres  menues 
plantes,  dans  les  terres  légères  et  sablonneuses. 

On  ne  doit  jamais,  tant  qu’on  le  peut,  semer  ni  repiquer 
deux  années  de  suite  une  même  plante  dans  un  même  en- 
droit. 

Enfin  on  doit  tenir  toujours  la  terre  bien  meuble,  et  y 
prodiguei  les  engiais,  parce  que  les  plantes  potagères  1 usent 
beaucoup. 
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On  mettra  les  herbes  fines  en  bordures.  Les  plates-bandes 
pourront  être  garnies,  dans  le  temps,  de  laitues  à pommer, 
ou  d’autres  plantes.  Le  terrain  des  espaliers,  s’il  a une  expo- 
sition favorable,  sera  employé,  dans  le  commencement,  à 
quelques  ados  pour  les  pois,  ou  autres  productions  hâtives  et 
qui  usent  peu  la  terre;  ensuite  on  laissera  ce  terrain  vide,  de 
peur  de  nuire  aux  arbres  en  fatiguant  la  terre. 

Pour  l’économie  du  terrain,  on  devra  faire  un  bon  usage 
des  places  qui  seront  laissées  vides  par  les  plantes  passagères. 
Ainsi,  le  carré  des  laitues  à repiquer  pour  le  printemps  et 
l’été,  peut  être  employé  ensuite  en  chicorée  blanche  pour 
l’automne  et  l’hiver;  celui  des  pois  et  fèves,  pour  les  choux 
d’hiver  et  les  navets;  celui  du  cerfeuil,  du  pourpier,  etc., 
pour  des  épinards,  à la  fin  de  l’été,  et  ainsi  du  reste. 

Cette  fructueuse  économie  du  terrain  sera  d’autant  mieux 
comprise , si  l’on  sait  combien  de  temps  chaque  plante  oc- 
cupe l’endroit  où  elle  est  mise,  afin  d’en  préparer  d’autres 
pour  succéder  aux  premières  sans  interruption,  de  manière 
qu’il  ne  reste  jamais  de  terre  inutile  dans  le  potager. 

Il  faut  donc  observer  que  les  asperges  sont  les  plantes  qui 
durent  le  plus  longtemps.  On  peut  les  laisser  en  place  jusqu’à 
dix,  douze  et  quinze  ans;  mais  on  ne  détruira  l’ancien  plant  que 
lorsque  le  nouveau  portera  de  grosses  asperges,  ce  qui  n’ar- 
rive guère  que  la  quatrième  année  après  qu’on  les  a semées, 
ou  la  troisième  après  qu’on  les  a replantées.  C’est  pourquoi  il 
est  bon  d’avoir  la  précaution  d’en  faire  de  nouveaux  carrés 
trois  ou  quatre  ans  avant  la  décadence  des  anciens. 

On  doit  renouveler  un  carré  d’artichauts  tous  les  quatre 
ans  au  plus  tard,  et  quelquefois  dès  la  troisième  année. 

Les  framboisiers  et  groseilliers  durent  huit  à dix  ans,  et 
les  fraisiers  trois  ans. 

Les  bordures  d’absinthe,  d’hysope,  de  lavande,  de  mar- 
jolaine, de  rue,  de  romarin,  de  sauge,  de  thym,  de  violet- 
tes , etc.,  peuvent  subsister  en  place  trois  ou  quatre  ans, 
pourvu  qu’un  hiver  extraordinaire  ne  les  endommage  pas.  Il 
n’y  a qu’à  les  tondre  un  peu  ras  à la  fin  de  chaque  été. 

Le  baume,  le  cerfeuil  musqué,  l’alléluia,  l’oseille,  la  pa- 
tience, l’estragon,  la  passe-pierre,  le  persil  de  Macédoine,  la 
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tripe-madame,  etc.,  peuvent  aussi  durer  trois  ou  quatre  ans. 

L’anis,  le  persil  ordinaire,  la  pimprenelle,  le  fenouil,  la 
scorsonère,  le  salsifis  blanc  et  la  chicorée  sauvage  subsistent 
deux  ans. 

La  poirée,  soit  à couper  soit  à cardes,  et  les  ciboules  durent 
d'un  printemps  à l’autre. 

Les  betteraves,  les  cardons  d’Espagne,  les  carottes,  les 
chervis,  les  choux  pommés,  les  choux  de  Milan,  les  choux- 
fleurs,  les  citrouilles,  les  potirons,  les  panais,  les  poireaux,  la 
bourrache,  la  buglose,  la  corne-de-cerf,  etc.,  occupent  leur 
place  environ  neuf  mois,  à compter  du  printemps,  époque  où 
ils  ont  été  semés,  jusqu’à  la  fin  de  l’automne. 

Les  oignons,  l’ail,  les  échalotes,  les  concombres,  les  me- 
lons, et  les  premiers  navets,  n’occupent  la  leur  que  le  prin- 
temps et  l’été;  ainsi,  au  bout  de  ce  temps-là,  on  peut  y 
substituer  quelque  autre  chose  pour  l’automne  et  pour 
l’hiver. 

Les  pois  hâtifs,  depuis  novembre  qu’on  les  sème,  sont 
en  place  six  à sept  mois;  et  les  autres  pois  y sont  quatre 
à cinq  mois  seulement,  aussi  bien  que  les  fèves  de  marais  et 
les  haricots. 

Les  raves,  le  pourpier,  le  cerfeuil  commun,  n’occupent 
leur  place  que  cinq  ou  six  semaines;  aussi  on  doit  en  semer, 
l'été,  tous  les  quinze  jours. 

Les  chicorées  blanches,  la  bonne-dame,  le  cresson  alénois, 
et  toutes  sortes  de  laitues,  tant  à pommer  qu’à  lier,  occupent 
la  leur  environ  deux  mois. 

Les  couches  à champignons  sont  trois  mois  à chancir,  c’est- 
à-dire  à faire  leur  moisissure,  et  trois  mois  à donner  du  fruit  : 
ainsi,  au  bout  de  six  mois,  la  place  est  libre;  mais  on  peut 
les  recommencer  dans  toutes  les  saisons. 

Enfin  les  mâches  et  les  épinards  sont  mis  à la  place  de  ce 
qui  ne  reste  pas  après  l’été,  et  occupent  le  terrain  l'automne 
et  l’hiver,  dé  même  que  les  choux  d’hiver  et  autres  plantes 
de  cette  saison. 


DI  CLASSEMENT  DES  PLANTES  POTAGÈRES. 


L’abondance  et  la  variété  des  productions  du  potager 
méritent  toute  notre  admiration;  la  nature  y est  sans  cesse 
en  action  pour  nous  fournir  des  aliments.  C’est  une  source 
inépuisable,  qu’un  bon  potager;  car  il  n’est  point  de  jour 
qu’on  puisse  s’en  passer,  pas  même  dans  les  saisons  ingrates 
où  les  productions  du  jardin  sont  à l’abri  dans  les  serres  et 
dans  les  celliers. 

On  divise  ordinairement  les  plantes  potagères  en  sept 
classes,  qui  sont  : les  racines  et  tubercules,  les  verdures,  les 
salades  avec  leurs  fournitures,  les  plantes  fortes  ou  bulbeuses, 
les  plantes  odoriférantes,  les  légumineuses  ou  légumes,  et 
les  fruits  de  terre. 

1°  Les  racines  et  tubercules  sont  la  betterave,  les  carottes, 
les  panais,  les  navets,  les  raves,  les  salsifis  et  scorsonères, 
les  chervis,  les  pommes  de  terre,  les  topinambours,  etc.  ; 
c’est  ce  qu’on  appelle  la  base  du  potager. 

2°  sous  le  nom  de  verdures,  on  comprend  les  choux,  l’o- 
seille, les  épinards,  la  poirée,  la  bonne-dame,  la  bourrache, 
la  buglose,  la  patience,  le  persil. 

5°  Les  salades  sont  les  laitues,  dont  il  y -a  un  grand  nombre 
d’espèces  que  nous  ferons  connaître,  le  celeri , la  chicoiee, 
les  mâches,  les  raiponces,  le  pourpier  et  le  cerfeuil.  Les  four- 
nitures sont  le  baume,  l’estragon,  la  passe-pierre,  le  ciesson, 
la  corne-de-cerf,  la  pimprenelle,  la  tripe-madame,  la  ro- 
quette, la  capucine,  etc. 

4°  Les  plantes  fortes,  que  d’autres  appellent  simplement 
plantes  bulbeuses,  c’est-à-dire  a oignons  ou  caieux,  sont  les 
oignons,  les  cives,  les  ciboules,  1 ail,  1 échalote,  la  rocauv- 
bole  et  les  poireaux. 

5°  Les  plantes  odoriférantes,  autrement  herbes  fines,  sont 
l’absinthe,  l’anis,  le  basilic,  le  baume,  la  camomille,  l’hy- 
sope,  la  lavande,  le  laurier  aromatique,  la  marjolaine,  la  mé- 
lisse, le  romarin,  la  rue,  la  sauge,  le  thym,  les  violettes,  etc. 
On  donne  aussi  à ces  plantes  le  nom  de  bordures,  parce  qu  on 
les  emploie  à cet  usage. 
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6°  Les  légumineuses  ou  légumes,  quoique  en  petit  nombre, 
sont  un  objet  considérable  pour  la  nourriture  et  les  provi- 
sions ; ce  sont  les  pois  de  toute  espèce , les  fèves  de  marais, 
les  haricots  et  les  lentilles. 

7°  Les  plantes  potagères  qu’on  appelle  fruits  de  terre, 
sont  également  une  partie  très-importante  du  potager  ; ce 
sont  les  melons,  les  concombres,  les  cornichons,  les  citrouilles, 
les  courges  longues,  les  calebasses,  les  potirons,  et  les  arti- 
chauts ; sans  parler  des  véritables  fruits , comme  fraises , 
fiamboises  et  groseilles.  Quelques-uns  rangent  encore  parmi 
les  fruits  de  terre  les  asperges,  les  cardons  et  les  cardes,  et 
même  les  verjus,  muscats,  chasselas,  et  autres  raisins  de 
treille  que  l’on  cultive  tous  dans  les  potagers 


GARNITURE  DU  POTAGER 

POUR  RÉCOLTER  DANS  TOUTES  LES  SAISONS. 

On  doit  s’appliquer  à avoir  de  tout  dans  un  potager,  à y 
obtenir  des  récoltés  en  toute  saison,  hâtive  ou  tardive;  à bien 
employer  tout  le  terrain,  de  manière  qu’il  n’y  ait  ni  coin 
perdu,  ni  planche  qui  reste  jamais  inutile. 

Recolle  d' Automne.  Comme  les  mois  de  septembre  et  d’oc- 
tobie  sont  ceux  op  l’on  fréquente  le  plus  les  campagnes  et 
les  jardins,  il  faut  alors,  pour  l’honneur  du  jardinier  et  le 
piofit  du  maitie,  que  le  potager  soit  fourni  de  beaucoup  de 
chicorée 'blanche,  de  laitues  de  Gènes  et  royales,  de  céleri, 
de  cardons  d’Espagne,  de  champignons,  de  concombres,  me- 
lons et  potirons,  de  raves,  betteraves,  panais,  carottes,  cher- 
\is , salsifis  et  scorsonères,  d’épinards,  même  de  pois  et  de 
haricots  jusqu’en  novembre,  d’oignons,  ciboules  et  poireaux, 
de  choux-fleurs,  choux  pommés  et  choux  blonds  d’hiver,  d’o- 
seille et  de  fournitures.  Tout  cela  indépendamment  de  ce  qui 
est  du  ressort  du  jardin  fruitier. 

Recolle  d hiver.  C’est  principalement  dans  celte  saison 

qîf1.1  cffag'  ^blc  lle  trouver  «on  potager  bien  garni.  Pour  cet 
effet,  il  faut  faire  en  automne  plusieurs  couches;  sur  les  unes 
on  placera  des  laitues  crêpes  blondes  ou  d’Aubervilliers,  dont 
on  mettra  six,  sous  chaque  cloche;  sur  d'autres,  ou  plantera 
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six  ou  sept  rangs  de  laitues  romaines;  sur  d’autres  encore  on 
sèmera  de  l’oseille,  des  radis  et  de  petites  raves,  qui  dureront 
une  bonne  partie  de  l’hiver;  enfin,  sur  d’autres  on  sèmera 
de  petites  salades  qu’on  couvrira  de  cloches. 

Quand  les  laitues  qu’on  aura  plantées  commenceront  à se 
toucher,  il  faudra,  pour  les  faire  pommer,  mettre  sous  la 
cloche  trois  petites  fourchettes  de  trois  à quatre  centimètres 
de  haut,  pour  leur  donner  de  l’air,  comme  on  le  fait  aux 
melons,  sans  quoi  elles  fondraient.  Suivant  l’état  de  la  tem- 
pérature, on  les  couvrira  avec  assez  de  paille  ou  de  fumier 
long  pour  qu'elles  ne  puissent  pas  geler. 

Il  ne  faut  pas  mettre  de  cloches  sur  la  laitue  romaine , 
mais  ficher  en  terre,  tout  autour  de  la  couche,  des  pieux  qui 
débordent  la  laitue  de  quatre  doigts,  et  fixer  au  sommet  de 
ces  pieux  des  brins  d’osier  qui  se  correspondront  entre  eux, 
afin  d’établir,  sur  cette  espèce  de  cordon,  de  petites  branches 
de  bois  qu’on  mettra  en  travers  pour  soutenir  des  paillassons 
dont  on  couvrira  la  couche  ; puis  on  jettera  de  la  paille  par- 
dessus, de  manière  qu’il  n’y  ait  rien  à craindre  de  la  gelée. 
Les  paillassons  demi-circulaires , ou  en  forme  de  tonneau 
coupé,  dont  nous  avons  donné  la  description,  seraient  ici  d’un 
excellent  emploi.  On  prendra  les  mêmes  précautions  pour  les 
couches  d’oseille,  indépendamment  des  cloches.  Il  semble 
inutile  d’ajouter  que  l’on  devra  donner  de  l’aij  aux  couches 
tous  les  jours  qu’il  ne  gèlera  pas;  autrement,  tous  les  légu- 
mes périraient. 

Quand  on  veut  servir  des  laitues  romaines  bien  blanches 
dans  le  temps  que  la  neige  est  sur  la  terre,  il  en  faut  lier 
un  nombre  tous  les  huit  ou  dix  jours  ; ensuite  les  bien  en- 
tourer de  paille  et  de  foin  sec,  et  les  couvrir  pour  qu’elles  ne 
prennent  pas  d’air. 

Si  les  précautions  que  nous  venons  d’indiquer  ne  suffi- 
saient pas  encore,  par  rapport  au  climat  ou  à 1 exposition, 
il  faudrait  couvrir  les  couches  avec  des  châssis. 

Recolle  dite  du  temps  de  Pâques.  On  doit,  dans  cette  sai- 
son renaissante,  trouver  dans  son  potager  des  raves  et  radis, 
de  petites  salades  sur  couches,  du  pourpier  vert  et  doré, 
quelques  laitues  pommées,  des  épinards,  des  salsifis  et  des 
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scorsonères,  de  la  cliiçorée  sauvage,  toutes  sortes  de  racines, 
de  l’oseille  et  de  la  poirée,  même  des  asperges. 

Récolte  dite  de  la  Pentecôte.  Beaucoup  de  laitues  pom- 
mées de  plusieurs  espèces,  entre  autres  la  crêpe  blonde,  la 
coquillée,  l’impériale  et  les  chicons;  force  salades  de  toutes 
sortes,  et  leurs  fournitures;  de  la  poirée,  des  cardes  poirées, 
quelques  artichauts  et  du  persil  ; abondance  d’asperges,  des 
premiers  pois  verts  , toujours  quelques  raves  et  radis,  quel- 
ques concombres,  même  des  fraises  et  des  cerises  précoces. 

DES  DIFFÉRENTES  CULTURES, 

SUIVANT  LA  NATURE  DES  PLANTES  ET  CELLE  DU  SOL. 

Pour  donner  ici  une  introduction  méthodique  à la  culture 
du  potager,  et  fixer  les  principes  qui  doivent  ouvrir  la  car- 
rière du  jardinage,  nous  commencerons  par  faire  connaître 
le  naturel  des  différentes  plantes,  et  nous  les  partagerons  en 
plusieurs  classes,  afin  de  réunir,  dans  chacune  de  ces  classes, 
toutes  les  plantes  qui  doivent  être  cultivées  de  la  même  ma- 
nière; puis  nous  traiterons  des  terrains  et  des  expositions  qui 
conviennent  le  mieux  à chaque  espèce  de  plante;  et  enfin 
de  la  culture  spéciale  de  chaque  plante  en  particulier. 

1.  Plantes  qui  restent  dans  la  place  où  ou  les  sème.  On 
ne  transplante  pas  les  carottes,  panais,  navets,  radis,  raves, 
betteraves,  chervis,  scorsonères  et  salsifis,  le  persil,  le  cer- 
feuil, la  corne-de-cerf,  le  cresson  alénois,  la  pimprenelle,  la 
poirée  h couper,  le  pourpier,  la  patience,  les  épinards,  la 
chicorée  sauvage,  les  laitues  h couper,  les  mâches  et  les  rai- 
ponces, les  pois,  les  fèves,  l’ail,  l’oignon  rouge  et  les  écha- 
lotes. 

2.  Plantes  qu'il  faut  transplanter.  Les  cardes  poirées,  le 
céleri,  les  chicorées  blanches  et  les  laitues,  tant  à lier  qu’à 
pommer,  à moins  qu'elles  n’aient  été  semées  bien  clair  ou 
éclaircies;  les  melons,  les  concombres,  les  citrouilles,  les  po- 
tirons. 

o.  Plantes  que  l'on  transplante  si  Von  veut.  11  est  indiffé- 
rent de  laisser  en  place  ou  de  transplanter  le  basilic,  l’anis, 
la  bourrache,  la  buglose,  le  fenouil,  la  ciboule,  la  sarriette,  le 


thym,  le  cerfeuil  musqué,  les  câpres  capucines,  les  cardons, 
l’oseille,  l’oignon  blanc  et  les  asperges. 

4.  Plantes  dont  on  coupe  une  partie  des  feuilles  et  des 
racines  en  les  transplantant.  Les  artichauts,  la  poirée,  le 
céleri,  les  poireaux. 

5.  Plantes  dont  on  ne  fait  que  rafraîchir  les  racines  sans 
toucher  aux  feuilles.  Les  chicorées,  les  laitues,  l’oseille,  les 
câpres-capucines,  la  sarriette,  la  bonne-dame,  la  bourrache, 
la  buglose,  l’estragon,  la  passe-pierre,  le  basilic,  la  marjo- 
laine, les  violettes,  l’alléluia,  les  choux,  les  melons,  les  con- 
combres, les  potirons,  le  pourpier,  les  radis  et  raves  pour 
graines,  et  les  fraisiers. 

6.  Plantes  qui  se  multiplient  de  graine.  Absinthe,  ache, 
anis,  asperges,  basilic,  betteraves,  bourrache,  buglose,  câ- 
pres-capucines, cardes-poirées,  cardons  d’Espagne,  carottes, 
céleri,  cerfeuil,  chervis,  chicorée  blanche,  chicorée  sauvage, 
choux,  ciboules,  concombres,  corne-de-cerf,  cresson  alénois, 
épinards,  fenouil,  fèves,  laitues,  lavande,  laurier  aromati- 
que, lentilles,  marjolaine,  mâches,  melons,  navets,  oignons, 
oseille,  panais,  passe-pierre,  persil  commun,  persil  de  Macé- 
doine, pimprenelle,  poireaux,  poirée,  pois,  potirons,  pour- 
pier, raves,  raiponces,  rhubarbe,  rocamboles,  romarin, 
roquette,  scorsonères,  salsifis,  sarriette,  thym,  tripe-ma- 
dame, etc.  Il  y a pourtant  plusieurs  de  ces  plantes  qui  se  mul- 
tiplient aussi  par  marcottes,  par  rejetons  et  par  boutures. 

7.  Plantes  qui  se  multiplient  autrement  que  par  laqraine. 
Il  y a certaines  plantes  qu’on  ne  sème  pas,  parce  que  cette 
voie  serait  trop  longue,  et  qu’il  est  plus  prompt  et  plus  facile 
de  les  multiplier  par  rejetons,  traînasses  ou  stolons,  caïeux, 
boutures  et  marcottes  : telles  sont  l’absinthe,  l’ail,  l’alléluia, 
les  artichauts,  le  baume,  les  cives  d’Angleterre,  l’estragon, 
les  fraisiers,  les  framboisiers,  la  lavande,  le  laurier,  la  mar- 
jolaine, la  mélisse,  l’oseille,  la  sauge,  le  thym,  la  tripe-ma- 
dame, les  violettes,  etc. 

L’ail  se  multiplie  par  les  caïeux  ou  gousses  qui  se  forment 
en  terre,  au  pied  du  plant. 

L’alléluia,  par  des  traînasses  ou  rejetons  qui  sortent  du 
pied,  comme  aux  fraisiers  et  violettes.  . , 
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Les  artichauts  se  multiplient  par  leurs  œilletons,  rarement 
de  graines. 

Le  baume  et  l’estragon,  de  traînasses  et  de  boutures. 

Les  cives  d’Angleterre,  de  petits  rejetons  qu’on  trouve  au- 
tour de  leurs  touffes,  et  qu’on  replante. 

Les  fraisiers,  par  des  traînasses  ou  stolons  qui  sont  des  es- 
pèces de  filets  rampants  sur  terre,  qui  prennent  aisément 
racine  à l’endroit  des  nœuds  qu’on  y voit. 

Les  framboisiers  blancs  et  rouges,  par  des  rejetons  d'un  an, 
qu’on  replante  au  printemps. 

Les  groseilliers  rouges  ou  blancs,  à peu  près  de  meme,  par 
des  rejetons  qui  viennent  du  pied,  et  par  des  boutures  qu’on 
transplante  au  printemps. 

L’hysope,  par  des  rejetons. 

La  lavande,  de  graines  et  de  vieux  pieds  replantés. 

Le  laurier  aromatique,  de  graines  et  par  marcottes. 

La  mélisse,  de  traînasses  et  de  boutures. 

L’oseille  ronde,  par  rejetons  ou  vieux  pieds  qu’on  éclate. 

La  rue,  uniquement  par  boutures  et  par  marcottes,  quoi- 
qu’elle fasse  de  la  graine. 

La  rocambole,  par  gousses  et  graines. 

Le  romarin,  de  branches  un  peu  enracinées  et  de  graines. 

La  sauge,  par  des  rejetons  un  peu  enracinés. 

Le  thym,  par  rejetons  enracinés,  plus  vite  que  par  graines. 

La  tripe-madame,  par  rejetons  ou  par  graines. 

Les  violettes  doubles  ou  simples,  plutôt  de  rejetons  que  de 
graines. 

8.  Plantes  vivaces.  On  appelle  ainsi  les  plantes  qui  subsis- 
tent pendant  plusieurs  années. 

Les  unes  ne  produisent  qu’une  fois  l'an,  ce  sont  les  arti- 
chauts, les  asperges,  les  fraisiers;  mais  aussi  ces  plantes  se 
conservent  fort  longtemps. 

Les  autres  produisent  plusieurs  fois  de  suite  dans  la  même 
année;  ce  sont,  l’oseille,  la  patience,  l’alléluia,  le  fenouil; 
toutes  les  bordures,  la  pimprenelle,  la  chicorée  sauvage,  le 
baume,  l’estragon,  la  passe-pierre. 

11.  Plantes  annuelles.  Ce  sont  les  plantes  qui  périssent 
dans  l’année,  après  avoir  donné  leurs  productions  : telles 
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sont  les  laitues  de  toutes  espèces,  la  chicorée  ordinaire,  les 
pois,  les  fèves,  les  lentilles,  les  cardons,  les  melons,  les  con- 
combres, les  potirons,  la  bonne-dame,  etc. 

10.  Piaules  bisannuelles.  On  donne  ce  nom  aux  plantes 
dont  les  racines  ne  périssent  que  la  seconde  année,  telles  que 
les  oignons,  les  carottes,  les  betteraves. 

11.  Plantes  qui  aiment  les  terres  fortes.  Les  artichauts, 
les  choux-fleurs,  les  cardes- poirées,  les  oignons,  les  cardons, 
le  céleri,  les  betteraves  et  toutes  les  autres  racines. 

12.  Plantes  qui  se  plaisent  en  terres  légères.  Toutes  les 
menues  plantes,  meme  les  pois  et  les  fèves. 

13.  Plantes  qui  exigent  beaucoup  cV arrosements . Les 
laitues  et  les  choux  de  toutes  sortes,  les  chicorées,  le  pourpier 
des  deux  espèces,  les  raves  et  radis,  les  artichauts,  les  car- 
dons, les  melons,  les  concombres,  les  oignons  blancs  du  mois 
de  mai,  les  épinards  en  été,  le  céleri,  le  basilic,  etc.  C’est 
pourquoi  il  faut  mettre  ces  plantes  à portée  de  l’eau,  pour 
faciliter  les  arrosements. 

14.  Plantes  qui  demandent  peu  d’arrosements.  Les  ra- 
cines, les  asperges,  les  plantes  fortes  ou  bulbeuses,  les  bor- 
dures, les  légumineuses  ou  légumes,  les  épinards  d’au- 
tomne, l’oseille,  la  patience,  le  persil,  la  bourrache,  la  bu- 
glose,  etc. 

. Nous  devons  maintenant  assigner  à ces  différentes  plantes 
'es  terres  et  les  expositions  qui  leur  conviennent  le  mieux  ; car 
on  n’a  pas  des  fonds  inépuisables  et  féconds  partout  : on  est 
bien  plus  souvent  réduit  à se  servir  d’un  terroir  défectueux 
par  sa  sécheresse  ou  par  son  humidité.  Cette  dernière  dispo- 
sition du  sol  est  même  plus  difficile  à combattre  que  la  sé- 
cheresse, car  l’humidité  est  toujours  accompagnée  d’un  froid 
radical,  qui  retarde  les  productions  et  pourrit  les  plantes. 
Ou  \ient  bien  plus  aisément  à bout  des  terres  sèches,  par  les 


amendements  et  les  arrosements  : on  a même  la  satisfaction 
d’y  voir  des  productions  plus  hâtives  et  de  meilleur  goût. 

tton  fonds.  Si  l’on  est  assez  heureux  pour  avoir  de  ces  fonds 
riches,  qu’on  appelle  communément  sables  noirs,  dans  les- 
quels il  se  trouve  un  juste  tempérament  du  sec  et  de  l'hu- 
mide ; s’il  est  avec  cela  en  bonne  disposition,  comme  il  a 


un  principe  inépuisable  de  fécondité,  beaucoup  de  facilité 
pour  les  labours  et  pour  être  pénétré  par  les  eaux  pluviales, 
on  peut  y semer  et  planter  indifféremment  , partout,  quel 
que  sorte  de  légumes  et  de  plantes  que  ce  puisse  être,  avec 
assurance  qu’ils  y réussiront. 


Cependant,  les  expositions  du  levant  et  du  midi  y sont  tou- 
jours plus  propres  que  celles  du  couchant  et  du  nord  à don- 
ner de  bonnes  productions,  et  surtout  des  productions  hâ- 
tives : on  y met  particulièrement  les  melons,  les  fraisiers,  les 
pois  hâtifs,  les  muscats,  etc. 

Réciproquement,  le  couchant  et  le  nord  ont  cet  avantage, 
que  les  plantes  s’y  conservent  plus  longtemps  en  bon  état,  et 
sont  exemptes  des  fortes  impressions,  qui,  dans  les  chaleurs 


de  l’été,  grillent  tout,  et  font  monter  trop  tôt  les  plantes  en 


graine. 

Ces  bons  fonds  ont  l’incommodité  qu’il  y faut  sarcler  beau- 
coup, parce  que  la  terre  y est  si  féconde  qu’elle  produit  une 
très-grande  quantité  de  mauvaises  herbes  parmi  les  bonnes. 

Fonds  inégal  cl  mêlé.  Si  le  fonds  n’est  pas  egalement  bon 
partout,  soit  de  sa  nature,  soit  à cause  de  la  situation  ou 
d’une  pente  trop  rapide,  c’est  alors  que  l’industrie  du  jardi- 
nier doit  se  montrer,  pour  placer  chaque  plante  dans  l’endroit 
où  elle  peut  le  mieux  réussir.  Par  exemple,  une  partie  du 
terrain  sera  propre  aux  plantes  hâtives  et  aux  primeurs,  et 
l’autre  pour  ce  qui  a besoin  d'être  plus  tardif. 

Les  terres  sèches  , légères  et  sablonneuses  sont  bonnes 
pour  ces  premières  productions;  on  peut  même  en  espérer 
dans  celles  qui,  quoique  un  peu  fortes,  ont  quelque  pente 
vers  le  midi  ou  vers  le  levant,  et  sont  adossées  à un  coteau 
ou  à de  grandes  murailles  qui  les  garantissent  des  vents 
froids. 


Les  terres  grasses , fortes  et  humides , ont  au  contraire 
moins  de  disposition  pour  les  primeurs  ; mais  aussi  elles 
donnent  des  légumes  plus  gros  et  mieux  nourris,  et  n’exigent 
que  des  arrosements  plus  médiocres  et  moins  fréquents. 
Ainsi,  chaque  nature  de  sol  peut  avoir  son  avantage. 

Terrain  sec . Si  l’on  se  trouve  dans  un  fonds  aride,  ou 
dans  une  colline,  le  parti  qu’il  v aura  à prendre,  pour  avoir 
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de  tout  dans  son  potager  (supposé  qu’on  ait  la  commodité 
de  l’eau  et  du  fumier  pour  amender)',  ce  sera  de  suivre  les  in- 
dications que  nous  allons  donner. 

On  choisira  les  endroits  les  moins  secs  pour  y mettre  les 
plantes  qui  veulent  un  peu  d’humidité;  savoir  : artichauts, 
betteraves,  scorsonères,  salsitis,  carottes,  panais,  ehervis, 
carde-poirée,  choux-fleurs  et  choux  pommés,  épinards,  pois 
ordinaires,  fèves,  groseilles,  framboises,  oignons,  ciboules, 
poireaux,  persil,  oseille,  patience,  raves,  bourrache,  buglose, 
herbes  fines,  etc. 

A l’égard  des  endroits  plus  arides,  on  y mettra  les  chico- 
rées, les  laitues  de  toutes  les  saisons,  le  cerfeuil,  l’estragon, 
le  basilic,  la  pimprenelle,  le  baume,  l’ail,  les  échalotes,  les 
choux  d’hiver,  les  couches  de  toutes  sortes  de  plantes,  et  de 
petites  salades. 

On  plantera  les  treilles  dans  ces  mêmes  endroits. 

On  espacera  les  légumes  d’une  distance  médiocre,  parce 
qu’ils  n’y  deviendront  pas  si  gros  que  dans  les  terres  plus 
grasses , et  on  prendra  soin,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ail- 
leurs, de  tenir  les  allées  et  les  sentiers  plus  hauts  que  les  la- 
bours, tant  pour  attirer  dans  les  carrés  les  eaux  des  pluies 
qui  se  répandraient  inutilement  dans  les  allées,  que  pour 
profiter  davantage  des  arrosements. 

Après  cela,  s’il  peut  se  trouver  quelque  endroit  tempéré, 
participant  un  peu  du  sec  et  de  l’humide,  on  le  choisira  pour 
y élever  les  asperges,  le  céleri,  les  cardons,  les  fraisiers,  etc., 
parce  que  ces  sortes  de  plantes  languissent  de  sécheresse  dans 
les  lieux  trop  arides,  et  pourrissent  dans  ceux  qui  sont  trop 
humides. 

Au  pied  des  murs  situés  au  nord , on  placera  l’alléluia , 
les  fraises  tardives,  les  framboisiers.  Dans  la  plate-bande 
de  cette  exposition , on  fera  des  pépinières  de  fraisiers,  on 
y sèmera  des  mâches,  des  raiponces,  et  du  cerfeuil  tout 
l’été. 

Si  l’on  tient  aux  primeurs,  le  pied  des  murs  du  midi  et 
du  levant  y seront  très-favorables  ; on  y aura,  par  exemple, 
des  laitues  pommées  au  commencement  d’avril,  des  fraises 
et  des  pois  hâtifs  au  commencement  de  mai , etc.  On  mettra 
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au  pied  de  ces  mêmes  murs  la  passe-pierre , qu’on  ne  peut 
guère  avoir  autrement  en  toute  sorte  de  potagers. 

Les  labours  voisins  seront  pour  y repiquer  le  plant  des 
choux  pommés  en  pépinière,  et  pour  y semer  des  laitues 
d’hiver,  c’est-à-dire  des  laitues  à coquille,  qui  y resteront 
pendant  l’automne  et  l’hiver,  pour  les  repiquer  en  place  au 
printemps. 

Pendant  l’hiver,  on  n’oubliera  pas  de  jeter  sur  ces  labours, 
surtout  du  côté  du  levant,  le  plus  de  neige  que  l’on  pourra, 
pour  y faire  comme  une  réserve  d’humidité  contre  les  cha- 
leurs violentes  de  l’été  et  contre  la  disette  des  pluies. 

Terres  humides  et  grasses.  Si  l’on  a un  fonds  humide 
et  gras,  après  qu’on  l’aura  ameubli  et  desséché  autant  qu’il 
aura  été  possible,  car  autrement  il  ne  serait  propre  qu’à  pro- 
duire de  mauvaises  herbes,  on  observera  le  contraire  de  tout 
ce  qui  vient  d'être  dit. 

On  choisira  donc  les  endroits  qui  seront  les  moins  humides, 
soit  par  leur  situation  et  leur  nature,  soit  par  le  soin  que 
l’on  y apportera , comme  les  meilleurs  pour  toutes  choses. 
On  y mettra  principalement  les  asperges , les  artichauts , la 
chicorée  sauvage,  les  fraisiers,  et  le  reste  des  plantes  qui  oc- 
cupent leur  place  l’année  entière,  excepté  les  groseilliers  et 
les  framboisiers. 

Dans  les  autres  endroits  on  placera  ce  qui  demande  moins 
de  temps,  en  été,  pour  venir  à sa  perfection,  savoir  : les  sa- 
lades, les  pois,  les  fèves,  les  raves  et  radis,  même  les  cardons 
et  le  céleri. 

Et,  parce  que  dans  les  lieux  gras  et  humides  les  plantes  y 
viennent  grosses  et  grandes,  on  les  tiendra  plus  éloignées  que 
dans  les  lieux  secs..  On  disposera  les  planches  et  les  labours 
de  manière  qu’étant  plus  élevés  que  les  allées  et  les  sentiers, 
ils  s’y  puissent  décharger  des  eaux  superflues  et  s’égoutter  : 
ainsi , au  lieu  que  les  planches  des  asperges  et  du  céleri 
doivent  être  creuses  dans  les  lieux  secs,  elles  ne  le  seront 
point  ici,  non  plus  que  pour  les  salades  et  les  fraisiers. 

Un  potager  conduit  suivant  toutes  ces  règles  réussira  à 
souhait,  en  y donnant  à chaque  plante  la  culture  qui  lui  est 
particulière. 
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Epoques  où  l’on  doit  semer.  Ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  ce  n est  point  aux  quartiers  de  la  lune,  mais  aux  saisons 
propres  à chaque  plante  qu’il  faut  s’attacher  pour  semer. 

On  doit  semer  en  mars  les  panais,  les  carottes , les  bette- 
raves, les  salsifis,  les  poireaux,  l’oignon  et  la  grosse  ciboule. 
Toutes  ces  graines  doivent  se  semer  à la  volée,  c’est-à-dire 
sans  faire  de  rayons  dans  les  planches,  afin  qu’il  y ait  de  la 
graine  partout. 

Après  avoir  semé,  on  doit  herser  la  terre  avec  une  fourche, 
afin  d’enterrer  la  graine;  et,  pour  bien  faire,  il  est  bon  de 
répandre,  également,  par-dessus,  un  centimètre  d’épaisseur 
de  terreau  des  vieilles  couches.  Ensuite,  il  faut  battre  bien  les 
planches  avec  le  dos  de  la  bêche,  pour  souder  parfaitement 
la  graine  avec  la  terre  et  le  terreau.  Moyennant  cela,  les 
graines  lèvent  plus  promptement,  elles  viennent  bien  mieux, 
et  le  soleil  ne  peut  pas  détruire  si  vite  le  terreau  qu’on  a 
mis  par-dessus. 

On  ne  doit  jamais  semer  ces  graines  avant  le  mois  de 
mars,  car  la  terre,  encore  trop  froide,  les  pourrirait,  et  les 
gelées  blanches  en  feraient  périr  beaucoup  après  être  levées; 
en  sorte  qu’au  lieu  d’avancer  on  se  trouverait  souvent  reculé, 
et  obligé  de  semer  une  seconde  fois,  et  plus  tard. 

Les  choux-fleurs  se  sèment  dans  le  même  temps,  sur  cou- 
che. On  en  sème  aussi  dans  le  mois  de  mai,  sur  terre,  pour 
garder  pendant  l’hiver. 

11  faut  semer  sur  couche  le  céleri,  dans  le  mois  d’avril  ; en 
le  semant  plus  tôt,  il  en  monte  beaucoup  en  graine,  et  il  est 
dur.  On  peut  en  semer  aussi  sur  terre,  au  commencement 
de  mai,  pour  en  avoir  du  tardif. 

C’est  au  commencement  de  mai  qu’il  faut  semer  la  chico- 
îee  Irisée,  et  l’on  continue  à en  semer  un  peu  tous  les  quinze 
jours,  jusque  dans  les  premiers  jours  d’aout,  aGn  d’en  avoir 
dans  toutes  les  saisons.  La  chicorée  sauvage  ne  se  sème  qu’à 
la  fin  de  mai. 

Les  raves  et  radis,  la  laitue  et  le  pourpier  se  sèment  tous 
les  mois  de  l’année.  Pour  en  avoir  dans  toutes  les  saisons,  il 
faut  en  semer  tous  les  quinze  jours,  et  les  semer  sur  couche 
fiuand  il  n’est  plus  temps  de  le  faire  sur  terre. 
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Le  petite  ciboule  d’Angleterre,  l’estragon  et  la  passe- 
pierre  ne  se  sèment  que  rarement , parce  que  ces  sortes  de 
plantes  se  multiplient  en  séparant  leurs  touffes  ; on  les  change 
de  place  tous  les  ans. 

Le  fenouil,  la  roquette,  la  corne-de-cerf , le  cresson  alé- 
nois  et  la  pimprenelle  se  sèment  pendant  tout  l’été;  1 hiver, 
on  les  sème  sur  couche,  à l’exception  de  la  pimprenelle,  qui 
ne  se  sème  jamais  que  sur  terre. 

L’oseille  se  sème  tous  les  ans,  au  mois  de  mars. 

Le  persil  se  sème  en  avril,  par  rang,  pour  qu’il  soit  plus 
aisé  à nettoyer  et  à serfouir.  Le  cerfeuil  lève  en  tout  temps, 
même  sous  la  neige  ; on  en  sème  tous  les  mois  de  1 année. 

Après  qu’on  a semé  quelque  graine  que  ce  soit,  il  est  tou- 
jours bon  de  mettre  dessus  un  peu  de  terreau  ; cela  les  fume 
et  les  fait  mieux  lever. 

DE  LA  SYMPATHIE  ET  DE  L’ANTIPATHIE  DES  PLANTES. 

11  y a des  plantes  qui  s’aiment  et  qui  vivent  volontiers  en- 
semble, pendant  qu’on  en  voit  d’autres  qui  ne  peuvent  se 
souffrir  : c’est  ce  que  les  anciens  rangeaient  parmi  les  qua- 
lités occultes , et  ce  qu’ils  appelaient  sympathie  et  antipa- 
thie ; mais  on  se  moque  aujourd’hui  de  ces  haines  prétendues 
et  de  ces  amitiés  imaginaires  des  plantes;  voici  tout  le  mys- 
tère : deux  plantes  qui  ont  les  racines  dirigées  de  la  même 
manière,  c’est-à-dire  qui  ont  Tune  et  l’autre  les  racines  soit 
pivotantes  ou  profondes,  soit  traçantes  ou  superficielles,  se 
nuisent  extrêmement  quand  elles  sont  trop  proches,  parce 
que  le  partage  de  la  nourriture,  insuffisant  dès  lors  pour 
toutes  les  deux,  les  amaigrit  l’une  et  l'autre  : c’est  l 'antipa- 
thie. Au  contraire,  deux  plantes  dont  l'une  prend  sa  nourri- 
ture presque  à la  surface  du  sol,  et  l’autre  à une  certaine  pro- 
fondeur, végètent  et  vivent  ensemble  parfaitement  bien  : c’est 
la  sympathie. 

Ainsi , il  y a de  la  sympathie  entre  le  figuier  et  la  rue, 
parce  que  les  racines  pivotantes  du  figuier  s’enfoncent  très- 
profondément,  tandis  que  celles  de  la  rue  s’étendent  presque  à 
fleur  de  terre;  leur  bonne  intelligence  durera  éternellement, 
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parce  qu'il  n’y  a point  de  querelle  pour  l’aliment.  Par  le 
môme  motif,  il  y a de  la  sympathie  entre  l’ail  et  la  rose  ; il 
n’y  a point  de  vol,  point  d’inimitié  à craindre  : la  rose  n’en 
est  meme  que  plus  belle  et  plus  odoriférante  quand  elle  a 
l’ail  pour  voisin,  parce  qu’il  empêche  le  développement  des 
mauvaises  herbes  dont  les  racines,  plus  profondes  que  les 
siennes,  absorberaient  une  partie  des  sucs  destinés  à la  rose. 

Au  contraire,  il  y a ordinairement  de  l’antipathie  entre  le 
romarin,  la  lavande,  le  laurier,  le  thym  et  la  marjolaine  ; ces 
plantes  ne  sauraient  que  beaucoup  souffrir  ensemble,  parce 
que  leurs  racines,  étant  toutes  disposées  de  la  même  manière, 
se  confondent,  et  les  sucs  nourriciers  deviennent  insuffisants 
pour  leur  aliment  commun  ; en  sorte  qu’elles  s’affament  les 
unes  les  autres,  et  dépérissent  insensiblement  quand  elles 
sont  voisines.  L’arbre  qui  produit  le  girofle  est  un  végétal 
mal  endurant,  qui  ne  souffre  aucune  herbe  ni  aucun  arbre 
auprès  de  lui,  parce  que  sa  chaleur  excessive  attire  toute  l’hu- 
midité de  la  terre;  de  même  que,  dans  notre  pays,  le  noyer 
est  un  voisin  dangereux  pour  toutes  sortes  de  plantes,  parce 
que  ses  longues  et  nombreuses  racines  les  affament;  et  que 
son  feuillage  épais  les  étouffe.  11  y a aussi  une  grande  anti- 
pathie entre  le  chêne  et  le  cyclamen,  entre  la  ciguë  et  la  rue, 
entre  le  roseau  et  la  fougère.  Ces  plantes  ne  peuvent  pas  de- 
meurer dans  la  sphère  l’une  de  l’autre  ; il  faut  que  l’une  des 
deux  périsse;  souvent  toutes  deux  sèchent  sur  pied,  et  cela, 
non  pas  tant  parce  que  l’exhalaison,  la  mauvaise  odeur  d’une 
plante  fait  mourir  la  plante  plus  délicate,  mais  parce  que 
l’une  vole  à l’autre  l’aliment  dont  elle  a besoin,  ou  bien  il 
faut  que  le  fonds  leur  en  fournisse  assez  à l’une  et  à l’autre, 
par  nature  ou  par  art. 

Ainsi  pour  que  les  plantes  d’un  jardin  réussissent  bien,  il 
faut  éviter  de  mettre  ensemble  celles  qui  ont  les  racines  dis- 
posées de  la  même  manière;  c’est-à-dire  que  l’on  évitera  de 
rapprocher  les  unes  des  autres  soit  les  plantes  à racines  pivo- 
tantes, soit  les  plantes  à racines  traçantes. 
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CULTURES  SPÉCIALES, 

AVEC  L’INDICATION  DES  PROCÉDÉS  EN  l'SAGE  POUR  OBTENIR  DES  PRIMEURS. 


ANANAS. 

Cette  plante  est  originaire  de  l’Amérique  méridionale  ; sa 
culture  exige,  dans  nos  climats,  des  soins  particuliers. 

L’ananas  offre  diverses  variétés  : ananas  commun,  à lruit 
rond,  ou  pomme  de  reinette,  à fruit  en  pyramide,  à fruit 
jaune,  à fruit  rouge,  à gros  fruit  violacé,  à fruit  vert,  à 
feuilles  panachées. 

Cette  plante  se  multiplie  d’œilletons  ou  de  rejetons,  qu’on 
sépare  de  la  tige,  ou  de  la  base  du  pied,  avec  ou  sans  racines. 
On  ôte  les  feuilles  qui  recouvrent  la  base  des  rejetons,  et  on  les 
laisse  sécher  à l’ombre  avant  de  les  replanter,  jusqu’à  ce  que 
l’humidité  laissée  par  les  feuilles  se  soit  dissipée;  car  autrement 
elle  ferait  pourrir  les  jeunes  plantes.  Les  rejetons  ne  doivent 
se  séparer,  soit  de  la  tige,  soit  de  la  base  du  pied,  que  lors- 
qu’ils ont  quinze  centimètres  de  haut  et  que  leur  collet  com- 
mence à brunir.  C’est  le  printemps  que  l’on  choisit  de  pré- 
férence pour  détacher  les  œilletons  et  les  replanter.  La  cou- 
ronne qui  a porté  le  fruit , lorsqu’elle  a été  séparée  de  la 
tige,  sert  aussi  à reproduire  la  plante.  La  couronne  peut  se 
conserver  plus  d’un  mois  avant  d’ètre  mise  en  terre. 

Les  rejetons  se  plantent  d’abord  dans  des  pots  au  fond 
desquels  on  a établi  une  couche  de  gravier.  On  remplit  ces 
pots  d’une  terre  qui  se  compose  par  moitié  de  bonne  terre 
franche,  d’un  quart  de  terreau,  et  d’un  quart  de  terre  de 
bruyère.  On  plante  à 5 ou  4 centimètres  de  profondeur. 
Les  pots  sont  ensuite  enterrés  dans  une  couche  chaude 
et  sous  châssis.  On  a soin  de  couvrir  la  couche  de  30  à 
35  centimètres  de  tannée  neuve  pour  maintenir  l’égalité  de 
la  température. 

Lorsqu’on  place  les  plants  d’ananas  sous  châssis,  la  tem- 
pérature doit  être  de  douze  à quinze  degrés  ; la  chaleur  est 
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augmentée  successivement , à mesure  de  leur  accroisse- 
ment. On  couvre  les  châssis  la  nuit  à cause  de  la  fraî- 
cheur, et  même  le  jour  si  le  soleil  est  trop  vif.  On  n’ouvre 
les  châssis  que  pour  faire  dissiper  l’humidité  qui  s’y  amasse. 
On  n’arrose  qu’après  vingt-cinq  ou  trente  jours,  c’est-à-dire 
après  que  les  plants  ont  pris  racine,  et  l’eau  que  l’on  em- 
ploie doit  avoir  dix  degrés  de  chaleur.  On  augmente  ensuite 
l’arrosage  suivant  que  l’exige  la  force  du  végétal  ou  l’éléva- 
tion de  la  température. 

Au  mois  d’octobre,  on  enlève  les  pots  pour  les  replacer  sur 
une  nouvelle  couche  dont  on  entretient  la  température  pen- 
dant l’hiver,  au  moyen  de  réchauds.  On  ne  découvre  le  châs- 
sis que  lorsque  les  rayons  du  soleil  peuvent  y pénétrer. 

Au  mois  d’aout,  on  dépote  avec  la  motte,  et  l’on  remet  en 
pots  de  48  à 20  centimètres , sur  un  lit  de  gravier,  avec  la 
terre  préparée  dont  nous  avons  déjà  indiqué  la  composi- 
tion ; on  replace  les  pots  sous  un  châssis  plus  élevé,  par  rap- 
port à l’accroissement  des  plants,  et  l’on  continue  les  mêmes 
soins  que  précédemment.  Si,  lors  du  dépotage,  on  aperce- 
vait des  racines  gâtées,  on  devrait  les  retrancher;  si  elles 
l’étaient  toutes,  on  devrait  les  enlever  totalement,  et  dès 
lors  traiter  de  nouveau  la  plante  comme  on  a fait  d’un  simple 
œilleton. 

Une  autre  méthode  en  usage,  lorsqu’on  dépote  l’ananas, 
consiste  à le  débarrasser  de  toutes  ses  racines , coupées  au 
collet  de  la  plante,  et  à le  planter  à nu,  au  mois  de  mai,  en 
pleine  terre,  sous  un  châssis  entouré  de  réchauds  qu’on  re- 
nouvelle tous  les  mois.  Ce  procédé  fortifie  beaucoup  les 
plants.  Mais  en  automne,  par  rapport  aux  longues  racines 
qui  se  sont  développées,  et  qu’on  ne  saurait  raccourcir  sans 
danger,  on  est  obligé  de  replanter  encore  à nu. 

Au  mois  d’avril  de  la  troisième  année,  on  répète  l’opéra- 
tion de  l’année  précédente,  en  augmentant  toutefois  les  di- 
mensions du  pot,  l’arrosage  et  la  chaleur,  qui  sera  portée 
graduellement  de  trente  à quarante  degrés  pour  les  plantes 
qui  auront  fleuri.  Lorsque  le  fruit  est  noué,  il  ne  s’agit  plus 
que  d’entretenir  la  chaleur,  mais  alors  les  arrosements  doi- 
vent diminuer  pour  ne  pas  affaiblir  le  parfum  du  fruit. 


Les  serres-chaudes  et  les  bâches  sont  plus  commodes  que 
les  châssis,  mais  cependant  nous  ne  les  croyons  pas  indispen- 
sables ; il  suffit,  comme  nous  l’avons  vu,  de  châssis  de  hauteur 
différente,  de  fumier  et  de  tannée.  « 'tout  le  secret  de  cette 
culture,  dit  Dumont  de  Courset,  se  réduit  principalement  a 
un  seul  point,  qui  est  d’cmpècher  l’apparition  du  fruit  jus- 
qu’au temps  où  la  vigueur  de  la  plante  peut  en  donner  un 
de  grosseur  suffisante;  on  y parvient  par  le  moyen  de  plu- 
sieurs couches  sous  châssis,  de  température  différente.  Le 
jeune  ananas  n’a  besoin  que  de  douze  degrés;  celui  qui  n’est 
pas  assez  fort  pour  fructifier  doit  en  avoir  trente-cinq  ou 
quarante.  La  chaleur  ne  nuit  jamais  à cette  plante  quand  elle 
doit  porter;  plus  elle  en  aura,  plus  le  fruit  sera  beau.  On 
doit  donc  tâcher  de  conduire  l’ananas  depuis  sa  jeunesse  jus- 
qu’à sa  plus  grande  force  sans  qu’il  ait  fructifié;  on  lui  fera 
porter  du  fruit  quand  on  voudra,  en  augmentant  la  chaleur  ; 
l’œilleton  en  donne  même  aussitôt  qu’il  est  planté,  si  la  tem- 
pérature est  trop  chaude.  » 

Pour  détruire  les  insectes  appelés  vulgairement  poux  d’a- 
nanas, on  a conseillé  la  fleur  de  soufre,  dont  on  saupoudre  les 
parties  attaquées,  qui  ont  été  lavées  préalablement  avec  de 
l’eau  fraîche,  la  décoction  froide  de  tabac,  où  l’on  tient  la  plante 
plongée  pendant  vingt-quatre  heures,  enfin,  l’huile  d’olive, 
ou  mieux  l’huile  de  noix,  qui  est  plus  siccative,  mais  em- 
ployée à petite  dose  (car  on  sait  que  l’huile  est  très-nuisible 
aux  plantes),  et  à l’état  dans  lequel  les  peintres  en  font  usage. 
On  ôte  les  ordures  et  les  débris  d’insectes  attachés  aux 
feuilles;  on  prend  de  l’huile  au  bout  d’un  petit  pinceau,  (pu; 
l’on  passe  sur  tous  les  endroits  où  il  peut  y avoir  des  insectes 
ou  de  leurs  œufs  ; une  ou  deux  heures  après,  ou  lave  la 
plante  à grande  eau  et  on  la  met  sécher  au  grand  air,  ren- 
versée au  soleil.  Cette  dernière  recette  manque  rarement 
son  effet. 

Culture  simplifiée  de  l'ananas.  On  plante  à nu  des  œil- 
letons de  deux  ans,  dans  une  bâche  faite  en  briques,  et  sans 
autre  chauffage  que  du  fumier  neuf  de  cheval  et  de  la  tan- 
née. La  terre  devra  être  composée  d’une  partie  de  sable  de 
rivière  bien  fin,  de  deux  parties  de  terreau  très-léger,  d’une 


partie  de  poudrette  et  une  de  terre  franche,  le  tout  finement 
passé  au  crible.  Dès  l’année  suivante,  on  obtient  quelques 
fruits. 


ARTICHAUT  ET  CARDON. 


Artichaut.  Plante  vivace  dont  on  cultive  plusieurs  varié- 
tés. Les  verts  ou  blancs,  qui  se  mangent  les  premiers,  ont  les 
feuilles  larges,  résistent  mieux  au  froid,  et  ne  sont  pas  si 
sujets  à pourrir  que  les  autres.  Les  violets  et  les  rouges 
viennent  après;  ils  sont  plus  délicats  à manger,  mais  plus 
sensibles  au  froid.  Les  violets  ont  la  pomme  un  peu  en  py- 
ramide , et  les  rouges  l’ont  ronde  et  ramassée  comme  les 
blancs.  L’artichaut  violet  est  celui  dont  on  fait  sécher  le  plus 
pour  mettre,  l’hiver,  dans  les  ragoûts. 

On  ne  multiplie  guère  les  artichauts  que  par  les  œilletons, 
qui  naissent  autour  du  collet  de  la  tige.  Il  se  trouve  pourtant 
de  la  graine  au  fond  des  pommes  d’artichauts. 

Quand  on  veut  multiplier  le  plant  par  graine,  on  laisse 
sécher  les  pommes  sur  pied,  au  mois  de  juin  ou  de  juillet; 
puis  on  en  sème  la  graine  en  plein  champ,  au  mois  de  mars, 
sur  couche  ou  sur  planche,  couverte  de  o à 4 centimètres  de 
terreau.  Lorsque  les  artichauts  commencent  à lever,  il  faut 
les  sarcler  et  les  arroser  avec  soin,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
assez  forts  pour  être  repiqués,  ce  qui  arrive  ordinairement 
vers  la  fin  de  mai. 

Comme  la  reproduction  par  la  graine  est  longue,  on  ne 
l’emploie  que  quand  les  fortes  gelées  ont  fait  périr  tous  les 
vieux  pieds.  Hors  ce  cas,  on  se  sert  des  œilletons  que  chaque 
pied  jette  au  printemps;  on  les  sépare  tous,  et  on  les  trans- 
plante en  mars  ou  au  commencement  cl’avril,  pour  qu’ils  re- 
prennent avant  les  chaleurs. 

La  terre  doit  avoir  été  fouillée  à 75  centimètres  ou  un  mètre 
de  profondeur.  Plus  la  terre  est  défoncée,  moins  les  arti- 
chauts ont  besoin  d’eau  l’été,  et  le  fruit  en  est  plus  tendre, 
de  meilleur  goût,  et  plus  beau  pendant  l’automne.  On  ne 
doit  jamais  planter  les  plus  gros  œilletons;  comme  ils  ont  or- 
dinairement le  fruit  dans  le  cœur,  cela  les  fait  avorter. 
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11  en  est  qui  mettent  les  œilletons  dans  des  trous  ronds, 
et  profonds  de  15  centimètres,  au  fond  desquels  ils  ont  mis 
du  terreau.  D’autres,  quand  leur  terre  est  bonne,  ne  font  que 
planter  ces  œilletons  à champ  uni,  avec  un  gros  plantoir  de 
bois.  L’une  et  l’autre  manière  réussissent,  savoir,  la  première 
dans  des  terres  sablonneuses,  et  la  seconde  dans  des  fonds 
humides. 

Ces  trous,  destinés  pour  les  œilletons,  doivent  être  dressés 
par  rang , au  cordeau,  et  espacés  d’un  mètre  les  uns  des 
autres,  soit  sur  planches,  soit  en  plein  carré,  et  alternés  de 
manière  qu’ils  fassent  l’échiquier.  Chaque  planche  n’en  con- 
tient que  deux  rangs. 

On  plante  les  œilletons  un  seul  dans  un  trou,  ou  deux,  à 
15  centimètres  l’un  de  l’autre,  pour  qu’ils  en  deviennent 
plus  gros;  et,  au  milieu  de  deux  rangées,  qui  sont  distantes 
d’un  mètre  l’une  de  l’autre,  on  met  un  rang  de  laitues  ou  de 
raves,  pour  occuper  tout  le  terrain.  En  plantant  les  arti- 
chauts, il  faut  les  couper  h 20  centimètres  de  long,  les  mettre 
à 5 ou  6 centimètres  en  terre,  et  les  arroser  aussitôt,  afin 
que  la  terre  se  lie  aux  racines;  on  leur  donne  pendant  l’an- 
née deux  ou  trois  petits  labours,  surtout  dans  les  terres  sè- 
ches, après  une  pluie,  ou  quand  on  juge  qu’il  en  doit  bientôt 
tomber. 

Pour  conserver  les  pieds  d’artichauts  l’hiver,  on  doit,  vers 
la  fin  de  novembre,  les  couper  cà  30  centimètres  de  haut,  et 
les  butter  de  leur  terre,  qu’on  battra  tout  autour  avec  le  pied 
ou  avec  le  dos  de  la  bêche,  afin  que  la  terre,  n’ayant  pas  de 
jour,  la  gelée  n’y  passe  point.  Cette  opération  doit  se  faire 
avant  les  gelées  blanches,  parce  qu’elles  font  peler  la  petite 
peau  qui  est  sur  la  côte  des  feuilles;  les  pieds  dès  lors  pour- 
rissent dans  la  butte  et  se  décollent  par  le  pied.  Lorsqu’il 
gèle,  et  non  plus  tôt,  on  couvre  les  buttes  de  fumier,  qu’on 
a fait  porter  exprès  dans  les  rangs  pour  n’ètre  pas  en  re- 
tard. 

Dans  les  terres  humides,  on  ne  butte  pas  ou  presque  pas 
les  artichauts,  de  peur  de  la  pourriture;  sou\ eut  on  ne  fait 
que  les  couvrir  de  grand  fumier  sec,  même  après  leur  avoir 
laissé  essuyer  quelques  petites  gelées. 
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On  les  tient  cachés  jusqu’à  la  fin  de  mars;  alors  on  les  dé- 
couvre peu  à peu,  jusqu’à  ce  que  les  gelées  ne  soient  plus 
à craindre,  pour  qu’ils  se  fortifient  à l’air;  puis  on  les  la- 
boure bien  et  on  les  œilletonne. 

Les  œilletons  commencent  d’ordinaire  à se  former  dès  la 
fin  de  l’automne,  ou  pendant  l’hiver,  quand  il  est  doux  ; ils 
poussent  leurs  feuilles  à la  fin  de  mars  et  au  mois  d’avril. 
C’est  alors  qu’on  les  détache  pour  décharger  le  pied  et  mul- 
tiplier l’espèce. 

Pour  œilletonner,  on  fait,  autour  du  pied  des  artichauts, 
un  petit  cerne;  on  voit  ceux  des  œilletons  qui  sont  les  deux 
ou  trois  plus  beaux,  et  on  les  laisse  sur  le  pied  pour  rappor- 
ter du  fruit  de  bonne  heure  (il  est  bon  qu’ils  soient  un  peu 
éloignés  les  uns  des  autres)  ; on  prend  tous  les  autres  œille- 
tons, que  l’on  détache  avec  une  partie  de  la  racine,  pour  les 
faire  reprendre. 

Ensuite,  de  tous  les  œilletons  qu’on  a détachés,  on  choi- 
sit les  plus  forts  pour  planter;  on  met  les  moyens  en  pépi- 
nière et  on  jette  les  plus  petits.  On  doit  pourtant  tenir  compte 
de  l’observation  que  nous  avons  faite  pour  les  plus  gros  œil- 
letons, qui  sont  sujets  à avorter.  Ceux  qu’on  met  en  pépinière 
servent  à remplacer  ceux  qui  n’ont  pas  repris  ; c’est  pour- 
quoi il  est  nécessaire  d’avoir  toujours  une  pépinière  pour  cet 
usage.  On  arrose  dès  qu’on  a planté.  Les  bons  œilletons 
doivent  avoir  le  talon  blanc,  avec  quelques  petites  racines  : 
ceux  qui  ont  le  talon  noir  sont  vieux  et  ne  font  que  de  pe- 
tites pommes  au  printemps,  tandis  que  les  autres  ne  les  don- 
nent, comme  cela  se  doit,  qu’en  août,  en  septembre  et  en 
octobre,  et  les  donnent  belles. 

Les  pieds  d’artichauts  étant  châtrés,  on  recouvre  aussitôt 
leurs  racines  de  bonne  terre  mêlée  de  fumier,  puis  on  la- 
boure tout  le  carré  le  plus  uniment  qu’il  est  possible.  Vers 
la  mi-mai,  il  faut  leur  donner  un  second  labour,  pour  aider 
à la  production  du  fruit,  et  creuser  une  espèce  de  petit  bas- 
sin à chaque  pied,  pour  recevoir  l’eau  des  arrosements.  Avec 
ces  soins,  et  en  les  arrosant  une  ou  deux  fois  la  semaine,  les 
pommes  commenceront  à paraître  à la  fin  de  mai;  alors  on 
devra  les  arroser  simplement  trois  fois  la  semaine,  mettre  un 


demi-arrosoir  d’eau  à chaque  pied,  et  continuer  ainsi  pen- 
dant tout  l’été. 

Ceux  qui  sont  plantés  au  printemps  doivent  donner  du 
fruit  à l’automne  suivant,  s’ils  sont  bien  arrosés  et  bien  sar- 
clés; ils  en  donneront  au  plus  tard  au  printemps  d’ensuite, 
pourvu  toutefois  qu’ils  résistent  à l’hiver. 

Il  faut  renouveler  les  artichauts  tous  les  trois  ans  au 
moins;  c’est  pourquoi,  dans  les  grands  potagers,  on  plante 
tous  les  ans  un  carré  d’artichauts,  pour  les  rajeunir  et  avoir 
du  fruit  d’automne  ; on  arrache  ceux  du  plus  vieux  carré, 
après  qu’ils  ont  porté  leur  fruit;  et  en  même  temps  on  dé- 
fonce la  terre,  ou  bien  on  fait  des  cardes  ou  cardons  avec  les 
vieux  artichauts  qu’on  veut  détruire. 

Le  moyen  le  plus  sûr  pour  obtenir  des  artichauts  au  prin- 
temps, c’est  de  transporter  en  automne,  dans  la  serre-chaude 
ou  dans  une  bâche,  des  pieds  d’artichauts  que  l’on  arrache 
avec  leur  motte,  et  de  les  y planter  dans  le  terreau.  On  ar- 
rose en  faisant  cette  transplantation;  ensuite  on  arrose  peu. 
Les  pieds  qui  marquaient  déjà  en  automne  donneront  en  dé- 
cembre et  janvier;  ceux  qui  ne  marquaient  pas  encore  don- 
neront en  février  et  mars. 

Mais  si  l’on  veut  se  borner  à conserver  des  artichauts  pour 
l’hiver,  il  suffit  de  couper  en  automne  les  tiges  qui  sont 
chargées,  et,  après  les  avoir  dépouillées  de  la  majeure  partie 
de  leurs  feuilles,  de  les  planter  dans  le  sable,  dans  la  serre 
aux  légumes;  les  pommes  se  conserveront  ainsi  pendant  deux 
ou  trois  mois;  et,  si  l’on  \eut  que  les  fruits  continuent  de 
grossir,  au  lieu  de  simples  tiges,  on  transplante  ainsi  des 
pieds  entiers  avec  leurs  racines  et  leur  motte. 

Quand  on  veut  obtenir  des  cardes  d’artichauts,  on  lie  les 
pieds  en  automne,  pour  les  faire  blanchir.  On  les  enveloppe  de 
paille  ou  de  vieux  fumier,  dans  toute  leur  longueur,  hors  h» 
bout  d’en  haut.  Quand  les  côtes  d’artichauts  sont  ainsi  blan- 
chies, elles  ont  perdu  leur  amertume,  et  on  s’en  sert  en  cui- 
sine comme  de  véritables  cardons  d’Espagne.  On  en  lie  sou- 
vent dès  la  mi-septembre,  pour  en  avoir  des  côtes  blanches 
au  bout  de  quinze  ou  vingt  jours.  En  les  enveloppant,  on  doit 
observer  de  les  tenir  bien  droits,  de  peur  qu’ils  ne  so  r en- 
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versent  ou  ne  crèvent  sur  un  des  côtés  ; il  est  même  à propos 
de  les  butter  d’un  pied  de  terre,  pour  les  assurer  contre  le 
vent. 


Ce  qu’on  appelle,  en  Languedoc,  la  cardon  nette  ou  char- 
donnette,  est  une  espèce  d’artichaut  sauvage  qui  croît  le  long- 
dès  chemins,  et  que  l’on  plante  quelquefois  dans  les  jardins; 
ses  feuilles  sont  plus  petites,  plus  découpées  et  plus  piquantes 
que  celles  de  l’artichaut  cultivé.  On  ramasse  les  Heurs  de  la 
cardonnette  et  on  les  fait  sécher  à l’ombre,  pour  s’en  servir 
à faire  cailler  le  lait,  au  lieu  de  présure.  On  fait  aussi  de 
l’huile  de  graine  de  cardonnette,  qu’on  emploie  au  même 
usage. 


Cardon.  Cette  plante  est  bisannuelle;  on  la  multiplie 
par  la  graine,  qui  est  allongée,  ovale,  de  la  grosseur  d’un 
grain  de  froment,  olivâtre,  marquée  de  traits  noirs  dans  sa 
longueur.  On  en  distingue  deux  variétés  principales,  l’une 
très-épineuse,  le  cardon  de  Tours,  l’autre  sans  épines,  le 
cardon  d’Espagne,  plus  sujette  à monter  que  la  première. 

On  sème  depuis  la  mi-avril  jusqu’à  la  mi-mai,  et  non  plus 
tôt,  de  peur  que  les  cardons  ne  passent  trop  vite  et  ne  mon- 
tent en  graine  dès  le  mois  d’aout.  Assez  souvent  on  en  sème 
à deux  fois,  à la  mi-avril  et  en  mai;  les  premiers  semés  sont 
trois  semaines  à lever,  et  les  autres  quinze  jours.  Cette  opé- 
ration se  fait  ou  tout  d'un  coup,  en  pleine  terre  bien  meuble, 
ou  sur  une  couche,  pour  transplanter  le  plant  quand  il  a 8 ou 
10  centimètres  de  hauteur. 

Les  planches  destinées  pour  les  cardons,  soit  qu’on  les  y 
sème  à demeure,  soit  qu’on  les  y transplante,  doivent  être 
de  bonne  terre,  bien  labourées,  bien  dressées,  et  avoir  un 
mètre  25  centimètres  de  largeur  chacune,  pour  contenir 
deux  rangées  de  cardons.  La  terre  neuve  leur  donne  un 
bon  goût.  Le  sentier  qui  sépare  les  planches  sera  toujours 
de  55  centimètres.  On  peut  planter  deux  rangées  de  laitues 
entre  les  deux  rangs  de  cardons,  pour  ne  pas  perdre  de  ter- 
rain. 

Quand  on  sème  la  graine  de  cardons  en  pleine  terre,  on  la 
met  dans  de  petites  fosses  carrées,  pleines  de  terreau,  larges 
de  55  centimètres,  et  creuses  de  1 5 à 18  centimètres  ; on  fait, 
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sur  chaque  planche,  deux  rangs  de  ces  petites  fosses,  en  échi- 
quier. On  met  cinq  ou  six  graines  dans  un  même  trou,  au 
milieu  de  la  petite  fosse,  afin  d’être  plus  sûr  d’en  avoir  quel- 
ques-unes qui  lèvent.  Lorsqu’elles  sont  levées,  on  n’y  en  laisse 
que  deux  ou  trois,  et  on  jette  le  reste,  quand  on  n’en  a pas 
besoin  pour  regarnir. 

Pour  remplacer  plus  sûrement  les  graines  qui  pourraient 
manquer,  on  peut  encore  en  semer  une  petite  pépinière  en 
pleine  terre.  Les  plants  qui  en  proviendront,  s’étant  accou- 
tumés en  terre,  prendront  tous  quand  on  les  replantera. 

Lorsqu’on  a à transplanter  des  cardons,  on  pose  le  cordeau 
sur  la  longueur  de  la  planche,  on  y fait  des  trous  de  55  cen- 
timètres tant  en  carré  de  surface  qu’en  profondeur,  et  à un 
mètre  de  distance  les  uns  des  autres;  on  remplit  ces  trous 
de  terreau,  on  lève  le  plant  de  dessus  la  couche  et  on  le 
repique,  un  à un,  dans  chaque  trou. 

Il  faut  arroser  les  cardons  aussitôt  qu’ils  sont  semés  ou 


transplantés,  les  sarcler,  continuer  de  les  arroser  avec  soin, 
et  leur  donner  deux  ou  trois  labours  pendant  l’année. 

Au  mois  d’octobre,  souvent  même  à la  fin  de  septembre, 


on  commence  à en  faire  blanchir  : pour  cela  on  choisit  un 
temps  bien  sec.  On  leur  lie  d’abord  toutes  les  feuilles  avec  (b* 
la  paille,  à trois  endroits,  et  on  les  butte  d’un  mètre  de  terre, 
de  peur  que  le  vent  ne  les  renverse  ou  qu’ils  ne  crèvent;  et 
quelques  jours  après  on  les  enveloppe  de  paille  ou  de  litière 


sèche  bien  entortillée,  en  sorte  que  l’air  n’y  pénètre  que  par 
l’extrémité  d’en  haut,  qu’on  laissera  libre.  En  cet  état,  les 
cardons  blanchiront  en  quinze  jours,  et  ils  seront  à 1 abri  des 
gelées  blanches,  qui,  autrement,  gâteraient  la  petite  peau  qui 
recouvre  les  côtes. 

A mesure  que  l’hiver  approche,  on  achève  de  lier  tout  ce 
qu'il  y a de  cardons  dans  le  jardin.  Au  mois  de  novembre,  on 
doit  les  arracher  et  les  planter  en  motte,  le  pied  dans  le  sable, 
et  tout  près  les  uns  des  autres,  soit  à la  cave,  soit  au  cellier, 
et  les  arroser  en  les  plantant.  A mesure  (pie  quelques  feuilles 
commencent  à pourrir,  il  faut  les  ôter.  On  a par  ce  moyen 
des  cardons  pendant  tout  l’hiver. 

Quelques-uns  peuvent  être  replantés  au  printemps  sui- 
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vaut;  ils  donnent  de  la  graine  au  mois  de  juin  ou  de  juillet. 
Ceux  restés  en  place  peuvent  aussi  servir  à cet  usage. 

ASPERGE. 

Plante  vivace  qu’on  ne  multiplie  que  par  la  graine,  qui  est 
noire,  dure,  un  peu  ovale,  ronde  d’un  côté,  très-plaie  de 
l’autre,  et  de  la  grosseur  d’une  tète  d’épingle.  Cette  graine  se 
forme  dans  un  péricarpe  rond  et  rouge,  gros  comme  un  pois, 
qui  vient  sur  la  tète  des  pieds  d’asperges  les  plus  beaux  et  les 
plus  forts  : il  y a quatre  ou  six  semences  dans  chaque  péri- 
carpe. La  graine  d’asperges  se  conserve  trois  ans. 

On  sème  quelquefois  ces  péricarpes  tout  entiers,  mais  le 
mieux  est  de  les  écraser,  pour  en  faire  sortir  la  graine  qu’on 
sème  seule.  On  fait  cette  opération  à la  fin  de  mars,  dans  un 
carré  de  terre  bien  ameublie  et  mêlée  de  beaucoup  de  ter- 
reau ; on  y sème  la  graine  en  plein  champ  et  fort  claire, 
puis  on  la  couvre  de  terre  en  la  hersant  avec  le  râteau. 

Les  asperges  ainsi  semées  font  des  touffes  de  racines  au- 
tour de  l’œil,  c’est-à-dire  près  de  l’endroit  d’où  doivent  sor- 
tir les  montants,  et  ces  racines  s’étendent  entre  deux  terres. 
Lorsque  le  plant  est  levé  et  un  peu  fort,  on  le  sarcle  de  temps 
en  temps,  et  on  l’arrose  dans  les  grandes  chaleurs.  On  le 
laisse  ainsi  en  terre  pendant  deux  ans,  pour  que  les  touffes 
se  fortifient;  et  quand  elles  sont  assez  fortes,  ce  qui  arrive 
quelquefois  au  bout  d’un  an  , on  les  en  retire  pour  les  re- 
planter à la  fin  de  mars  et  pendant  tout  le  mois  d’avril. 

Pour  obtenir  promptement  des  planches  d’asperges,  il 
convient  mieux  d’acheter  du  plant;  celui  de  deux  ans  est  le 
meilleur,  celui  de  trois  ans  n’est  pas  si  sûr. 

On  dresse  des  planches  larges  d’un  mètre  et  on  les  creuse 
à 55  centimètres  de  profondeur.  Lorsqu’on  fait  deux  plan- 
ches, on  doit  laisser  entre  elles  un  espace  d’un  mètre  de  ter- 
rain vide,  pour  y poser  la  terre  qui  sort  de  la  fouille.  On  dis- 
pose cette  terre  en  dos  d’âne,  et  on  s’en  sert  pour  rechausser 
peu  à peu,  d’année  en  année,  les  pieds  d’asperges  à mesure 
qu’ils  se  fortifient,  parce  que  le  plant  d’asperges,  loin  de  s’en- 
foncer, monte  toujours,  de  sorte  qu’outre  la  terre  de  la  fouille 


jetée  dans  les  sentiers,  on  est  souvent  obligé  d’en  rapporter 
d’autre. 

Ce  n’est  que  dans  les  terres  ordinaires  qu’on  creuse  les 
planches  pour  y planter  les  asperges  ; mais  dans  les  terres  hu- 
mides, on  doit  au  contraire  les  tenir  hautes  et  leur  donner 
pareillement  un  labour.  Cette  disposition  est  pour  corriger 
l’humidité  du  fonds  et  pour  prévenir  la  pourriture  du  plant. 

Pour  bien  planter  les  asperges,  il  faut,  au  mois  de  mars  ou 
d’avril,  faire  un  bon  labour  au  fond  de  la  tranchée  des  plan- 
ches, et  les  fumer  si  la  terre  n’est  pas  assez  bonne.  Cela  fait, 
on  prend  les  griffes  ou  pattes  d’asperges  et  on  les  place  à la 
distance  de  50  centimètres  les  unes  des  autres,  sans  leur  ro- 
gner les  racines,  ou  du  moins  que  très-peu;  on  les  étend  en 
échiquier,  soigneusement,  avec  la  main,  puis  on  les  couvre 
de  G à 8 centimètres  de  terreau,  ou  de  la  terre  du  jardin 
même,  si  elle  est  bonne  et  meuble,  et  on  la  lie  bien  avec  les 
racines. 

On  ne  plante  les  asperges  à 50  centimètres  les  unes  des 
autres,  que  quand  on  a dessein  de  les  réchauffer  lorsqu’elles 
seront  assez  fortes;  mais  si  on  veut  qu’elles  restent  là,  à l’or- 
dinaire, sans  réchauds,  il  faut  les  mettre  plus  au  large. 

Les  asperges  ainsi  replantées  veulent  être  arrosées  pendant 
les  grandes  chaleurs,  bien  sarclées  et  bien  binées. 

Si  quelques-unes  manquent  à pousser,  on  en  marquera  les 
endroits  avec  de  petits  bâtons,  pour  regarnir  au  printemps. 
On  peut  même,  sans  attendre  ce  temps,  les  regarnir  de  quel- 
que plant  qu’on  aura  réservé  en  pépinière;  mais  quand  on 
veut  arracher  le  plant  de  la  pépinière,  on  doit  se  servir  d’une 
fourche  en  fer  plutôt  que  de  la  bêche,  de  peur  de  couper  ou 
de  blesser  les  racines. 

Il  est  bon  de  ne  cueillir  de  ces  asperges  qu’au  bout  de 
quatre  ans,  si  on  veut  en  avoir  toujours  de  grosses.  En  ne 
commentant  qu’alors,  on  en  aura  constamment  de  belles 
pendant  quinze  ans,  sans  qu’il  soit  besoin  de  les  renouveler. 
Ou  peut  pourtant  commencer  d’en  couper  à trois  ans,  si  elles 
sont  déjà  assez  grosses;  mais  il  ne  faut  jamais  couper  les  pe- 
tites, ni  même  les  moyennes,  parce  que  cela  les  empêche  de 
profiter  en  pied;  on  doit  les  laisser  monter  pour  qu’elles  se 


fortifient.  Nous  devons  meme  ajouter  que  si  l’on  coupait 
toutes  les  liges  à mesure  qu’elles  se  produisent,  on  détrui- 
rait le  plant  dès  la  meme  année. 

En  cueillant  des  asperges,  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas 
offenser  celles  qui  peuvent  pousser  auprès.  Pour  cet  effet,  on 
ôte  de  la  terre  autour  de  celles  qu’on  veut  couper,  le  plus 
bas  qu’on  peut,  et  on  enfonce  le  couteau  tout  droit.  Ce  cou- 
teau doit  être  fait  en  forme  de  scie. 

Au  mois  de  novembre,  on  coupe  tous  les  montants,  parce 
qu’alors  la  graine  en  est  mûre  ; on  doit  pourtant  bien  prendre 
garde  d’en  couper  avant  que  la  graine  soit  rouge,  parce 
qu’on  courrait  risque  de  faire  avorter  les  plants.  On  prend 
la  graine  dos  pins  beaux  seulement,  pour  en  semer. 

Tous  les  ans,  à la  fin  de  février  ou  au  commencement  de 
mars,  si  le  temps  le  permet,  et  toujours  avant  que  les  as- 
perges commencent  à pousser  naturellement , il  faut  leur 
donner  un  petit  labour  profond,  seulement  de  10  à 12  cen- 
timètres. Ce  léger  labour  fait  mourir  les  mauvaises  herbes, 
rend  la  terre  douce  et  meuble,  y fait  pénétrer  les  pluies  d’a- 
vril et  les  rosées  de  mai,  et  facilite  la  sortie  des  asperges. 
Après  qu’elles  ont  cessé  de  pousser,  on  leur  donne  un  autre 
labour,  et  encore  un  troisième  pendant  l’hiver. 

On  les  recouvre  tous  les  ans  d’un  peu  de  terre  qu’on  prend 
dans  le  sentier,  comme  nous  l’avons  dit,  et  tous  les  deux  ans 
on  met  sur  les  planches  du  fumier  menu,  de  l’épaisseur  de 
quatre  doigts. 

Un  bon  plant  d’asperges,  ainsi  gouverné,  ne  sera  renouvelé 
qu’au  bout  de  quinze  ans.  Pour  cela,  il  faut  s’y  prendre 
quatre  ans  avant  que  le  plant  soit  épuisé,  afin  de  n’en  pas 
manquer. 

Si  le  ver  blanc  attaque  un  plant  d’asperges,  on  y sème  de 
bonne  heure  do  la  laitue,  sur  laquelle  l’insecte  se  porte  de 
préférence;  quand  la  laitue  se  fane,  on  est  sur  de  trouver  le 
ver  blanc  à la  racine. 

Les  asperges  les  plus  estimées  sont  celles  de  Hollande,  de 
Marchiennes,  de  Gravelines,  de  Sarre-Louis,  de  Strasbourg, 
de  Besançon,  de  Vendôme,  etc.  Les  deux  variétés  les  plus 
connues  des  jardiniers,  la  blanche  et  la  violette,  rentrent  si 
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souvent  l’une  dans  l’autre,  que  nous  croyons  inutile  de  les 
distinguer. 

U y a deux  méthodes  en  usage  pour  obtenir  des  asperges 
d’hiver  ou  de  primeur;  nous  allons  les  faire  connaître. 

Asperges  blanches  chauffées  sur  place.  Pour  avoir  des 
asperges  blanches  chauffées  sur  place,  on  prépare  des  plan- 
ches bien  amendées,  ameublies  par  de  bons  labours,  et  sépa- 
rées entre  elles  par  des  sentiers  de  65  centimètres;  elles  sont 
larges  d’un  mètre  56  centimètres.  On  y trace  trois  lignes  es- 
pacées de  50  centimètres,  en  laissant  18  centimètres  de  bord 
de  chaque  côté,  et  sur  ces  lignes  on  plante  des  griffes  d’as- 
perges à 28  ou  50  centimètres  de  distance.  Ce  plant  exige 
trois  années  de  culture  ordinaire  avant  d’ètre  chauffé. 

À la  quatrième  année,  de  décembre  en  mars,  on  enlève  la 
terre  des  sentiers,  à la  profondeur  de  50  à 60  centimètres,  et 
on  la  remplace  par  du  fumier  chaud,  bien  foulé  ; on  répand 
en  même  temps  sur  les  planches  de  10  à 12  centimètres  de 
terre,  pour  que  les  asperges  prennent  plus  de  longueur;  on 
place  des  châssis  sur  les  planches,  et  on  remplit  les  coffres  de 
fumier  chaud  ; ensuite  on  pose  les  panneaux. 

Douze  jours  après,  lorsqu’on  s’est  assuré , en  écartant  un 
peu  le  fumier,  que  les  asperges  ont  commencé  à pousser,  on 
retire  tout  le  fumier  de  l’intérieur  du  châssis,  et  on  coupe  les 
asperges  à mesure  qu’elles  atteignent  une  longueur  conve- 
nable. 

Les  panneaux  doivent  être  maintenus  à 20  centimètres  de 
terre;  on  remanie  et  on  renouvelle  au  besoin  le  fumier  des 
réchauds,  et  on  a soin  découvrir,  la  nuit,  avec  des  paillassons, 
de  même  que  le  jour,  pendant  le  mauvais  temps.  En  avril, 
on  enlève  les  châssis,  on  ôte  le  fumier  des  sentiers,  et  on  le 
remplace  avec  la  terre  qu’on  en  a tirée. 

Le  plant  se  repose  un  an,  pour  être  chauffé  l’année  qui 
suivra,  et  ainsi  alternativement,  tant  que  le  produit  en  pa- 
raîtra avantageux. 

Asperges  vertes , forcées  sur  couche.  Par  la  seconde  mé- 
thode, on  obtient  des  asperges  dites  vertes,  forcées  sur 
couche. 

On  établit  successivement,  de  décembre  en  mars,  des  cou- 
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elles  hautes  de  60  à 70  centimètres,  larges  d’un  mètre  o5  cen- 
timètres, recouvertes  de  10  centimètres  de  terre  douce  ou  de 
terreau;  on  pose  les  châssis,  on  recouvre  de  paillassons,  et, 
lorsque  la  chaleur  est  au  point  convenable,  on  dispose  sur  la 
couche  des  griffes  d’asperges  de  trois  à quatre  ans,  ou  d’un 
vieux  plant  qu’on  veut  détruire,  en  ayant  soin  préalablement 
de  raccourcir  les  racines,  pour  qu’elles  aient  toutes  une  lon- 
gueur de  25  à 28  centimètres,  et  que  les  têtes  soient  à la 
même  hauteur;  elles  sont  enfoncées  droites,  l’une  près  de 
l’autre,  et  assujetties  avec  du  terreau.  Alors  on  pose  les 
panneaux,  et  les  asperges  commencent  bientôt  è pousser. 

Une  couche  ne  fournit  guère  que  pendant  quinze  jours  ou 
trois  semaines;  aussi  faut-il  en  établir  souvent  de  nouvelles 
et  en  petit  nombre  à la  fois. 

Procédé  pour  obtenir  des  asperges  d'un  volume  consi- 
dérable. Aussitôt  que  le  turion  commence  à sortir  de  terre, 
on  le  couvre  d’une  espèce  d’étui  en  bois,  fixé  en  terre  au 
moyen  de  trois  fils  de  fer  implantés  à son  extrémité  infé- 
rieure. Le  tube  est  percé  de  trous  à son  tiers  supérieur,  afin 
que  l’air  puisse  circuler  autour  de  la  tige  d’asperge.  Ce  pro- 
cédé aide  au  développement  de  la  tige,  qui  est  beaucoup  plus 
grosse,  plus  tendre,  et  surtout  acquiert  une  plus  grande  lon- 
gueur de  substance  comestible  ; le  goût  en  est  exquis. 

A utre  procédé.  On  choisit  des  bouteilles  fêlées,  on  les  place 
sur  les  asperges  déjà  sorties  de  terre,  et  on  les  assujettit  cha- 
cune par  trois  petits  piquets  en  bois.  L’asperge  monte  jusqu’au 
sommet,  où  elle  se  replie,  pour  finir  par  remplir  entièrement, 
la  bouteille.  Lorsqu’on  s’aperçoit  que  cette  croissance  est  ar- 
rêtée, on  coupe  l’asperge  au  pied  et  l’on  casse  la  bouteille. 
Deux  asperges  peuvent  servir  a faire  un  plat;  elles  sont  déli- 
cates, et  des  plus  savoureuses  que  1 on  puisse  manger. 

CHAMPIGNONS. 

On  obtient  des  champignons  dans  toutes  les  saisons  de 
l’année,  sur  des  couches  établies  exprès.  Ces  couches  se  font 
dans  tous  les  mois,  quoiqu’elles  n’agissent  qu’au  bout  de 
quatre-vingts  à cent  jours,  lorsque,  la  chaleur  du  fumier 


éteint  passée,  il  se  chaneit , c esl-a-dire  (|ii  il  commence  a 
blanchir  et  à donner  de  ces  petits  tilaments  qui  sont  des 
commencements  de  champignons. 

Pour  les  couches  à champignons,  il  ne  faut  que  du  fumier 
de  cheval  ou  de  mulet,  qui  soit  de  paille  de  froment,  et  ja- 
mais de  seigle  ; et  comme  on  commence  à faire  de  ces  cou- 
ches en  novembre,  pour  avoir  des  premiers  champignons  en 
janvier,  on  doit  faire  sa  provision  de  fumier  depuis  le  mois 
d’avril  jusqu’au  mois  d’aout,  et  le  mettre  par  chaînes  en  l’a- 
massant, pour  qu’il  sèche. 

Il  est  bon  de  placer  les  couches  à champignons  dans  une 
terre  neuve  et  sablonneuse.  On  y creuse  une  tranchée  d’un 
mètre  à un  mètre  25  de  large,  et  de  15  à 18  centimètres 
de  profondeur  ; ou  y met  le  fumier  à la  hauteur  de  75  cen- 
timètres ou  un  mètre  ; car  il  baisse  toujours,  de  50  à 10  cen- 
timètres, après  que  la  grande  chaleur  de  la  couche  est  passée. 

En  dressant  cette  couche,  on  a soin  de  bien  mêler  le  crot- 
tin avec  la  paille.  On  fait  le  dessus  de  la  couche  en  dos  d’ûne, 
et  on  couvre  toute  la  superficie  de  trois  centimètres  de  la  même 
terre  qui  est  sortie  de  la  fouille.  On  laisse  la  couche  en  cet 
état,  sans  autre  précaution,  jusqu’au  commencement  d’avril. 
Alors  on  la  charge  de  trois  doigts  de  grande  litière  secouée; 
c’est  la  dernière  opération  qui  reste  à faire,  et  on  attend  que 
les  champignons  poussent.  Quand  la  saison  est  favorable,  ils 
commencent  à paraître  le  mois  suivant , ou  c’est  en  juin  au 
plus  tard. 

On  visite  de  temps  en  temps  la  couche,  pour  cueillir  les 
champignons  dès  qu’ils  sont  bons;  et  quand  une  fois  elle  est 
en  train  de  donner,  il  faut  avoir  soin  de  ramasser  de  deux  en 
deux  jours  tout  ce  qui  se  trouve  de  grosseur  convenable;  et, 
autant  de  fois  qu’on  les  cueille,  il  faut  être  exact  à remettre 
la  litière,  qu’on  est  obligé  de  soulever  pour  les  chercher,  et 
bassiner  légèrement  toute  la  couche,  à moins  que  le  temps 
ne  soit  à la  pluie.  Un  arrosoir  d’eau  suffit  sur  8 mètres  de 
longueur. 

• Ces  sortes  de  couches  fournissent  abondamment  pendant 
quatre  mois,  et  quelquefois  plus,  quand  Us  fumiers  se  trou- 
vent bons  et  qu’ils  ont  été  bien  travaillés. 


Lorsqu’enfin  ces  couches  ont  fini  de  rapporter,  on  met  à 
part  tout  le  blanc  qui  s’y  trouve  , dont  on  se  sert  pour  en 
larder  des  couches  nouvelles;  ces  petits  filets  blancs  sont  la 
semence  d’autres  champignons.  Le  fumier  des  couches,  qui 
est  réduit  en  terreau,  sert  pour  couvrir,  dans  le  jardinage, 
les  semences  de  toute  espèce. 

• 

CHOU-FLEUR,  CHOU-BROCOLI  ET  CHOU  MARIN  OU  CRAMBÉ  MARITIME. 

On  distingue  trois  variétés  de  choux-fleurs , le  dur,  le  de- 
mi-dur et  le  tendre,  qui  sont  toutes  également  estimées.  On 
les  désigne  généralement  sous  les  noms  de  choux-fleurs  d’An- 
gleterre, de  Hollande,  de  Chypre  ou  de  Malte. 

Comme  ce  légume  est  très-recherché , on  en  cultive  toute 
l’année.  Le  chou-fleur  demande  un  terrain  léger,  amendé  de 
terreau,  et  toujours  maintenu  frais  par  les  arrosements. 

On  commence  à semer  le  chou-fleur  à la  fin  de  janvier;  on 
^sèrne  très-clair,  sur  couche  chaude,  et  sous  châssis  ou  sous 
gcloche.  Trois  semaines  après,  on  repique  sur  une  autre  cou- 
pelle; à la  fin  de  mars  ou  d’avril , on  met  en  place  en  pleine 
f terre  ; on  a des  choux-fleurs  en  juin  et  juillet. 

; î Dans  les  premiers  jours  de  mars,  on  sème  encore  et  on  abrite 
de  la  même  manière;  on  peut,  en  semant  clair,  s’exempter 
du  repiquage.  Pour  ces  deux  saisons,  on  préfère  le  dur  et  le 
demi-dur;  quelquefois  le  tendre,  pour  le  semis  de  mars. 

Vers  la  fin  d’avril,  et  au  commencement  de  mai , on  sème 
successivement,  en  plein  air,  du  chou-fleur  tendre,  qu’on 
met  en  place  sans  repiquage  : le  produit  se  prolonge  de  juillet 
en  septembre.  Le  demi-dur  est  préférable  pour  le  semis  de 
mai,  parce  qu’il  résiste  le  mieux  aux  étés  secs  et  chauds.  On 
sème  sur  plate-bande  de  terreau,  à l’ombre,  pour  mettre  im- 
médiatement en  place  en  juillet;  on  doit  arroser  constam- 
ment pendant  le  temps  de  la  végétation. 

Ces  choux-fleurs  peuvent  se  conserver  jusqu’en  février, 
mais  dégarnis  de  toutes  leurs  feuilles  et  pendus  au  plancher 
dans  une  serre  aérée  ; c’est  le  demi-dur  qu’on  choisit  d’ordi- 
naire à cet  effet. 

Les  choux-fleurs  qui  n’ont  pas  pommé  quand  les  gelées 


arrivent,  se  gardent  en  serre  ou  en  cave,  dépouillés  de  leurs 
feuilles  extérieures  et  plantés  près  à près  avec  leur  motte; 
ces  choux-fleurs  sont  petits,  mais  ils  durent  jusqu’en  mars. 

On  sème  à la  fin  d’août  et  au  commencement  de  septem- 
bre, pour  avoir  des  choux-fleurs  en  avril  et  en  mai.  Le  plant, 
repiqué  à 12  centimètres  de  distance,  passe  1 hi\er  sous  châs- 
sis. Dans  le  courant  de  février,  on  replante  à 60  centimètres 
de  distance,  sur  une  couche  sourde,  de  40  centimètres  d e- 
paisseur  (moitié  feuilles,  moitié  fumier),  recouverte  de  50  cen- 
timètres de  terre  et  terreau  mêlés  par  moitié.  On  couvre 


chaque  pied  d’une  cloche  sous  laquelle  on  met  quatre  pe- 
tites laitues  crêpes,  à graine  noire;  on  garnit  la  couche  de 
litière,  et  de  paillassons  au  besoin;  on  les  ôte  dans  le  jour,  et, 
après  la  reprise,  on  donne  de  l'air,  graduellement,  jusqu’en 
mars.  Ces  choux-fleurs  donnent  dès  le  mois  d’avril. 

Pour  en  obtenir  en  mai  et  jusqu’en  juillet,  on  sème  en 
septembre,  sur  une  vieille  couche  ou  sur  une  planche  terrau- 
tée ; on  repique  le  plant,  vingt  jours  après  la  levée,  sur  ados 
de  terreau,  au  pied  d’un  mur,  au  midi.  On  couvre  en  temps 
froid  avec  des  cloches,  à raison  de  vingt  ou  vingt-cinq  jeunes 
pieds  sous  chaque  cloche,  si  l’on  a peu  de  terrain  ; si  la  gelée 
est  forte,  on  jette  dessus  de  la  litière,  on  ajoute  au  besoin 
des  paillassons;  on  donne  de  l’air  quand  il  fait  beau,  et  l’on 
fait  en  sorte  de  garantir  le  plant  de  la  gelée  sans  qu'il  risque 
de  s’affaiblir  et  de  s’étioler.  En  mars,  on  met  en  place  à la 
distance  de  60  à 70  centimètres.  On  choisit  pour  ces  semis 
le  dur  et  le  demi-dur. 


Ces  sortes  de  choux  ne  grainent  point  en  France,  ou  du 
moins  la  graine  n’y  vaut  rien,  le  climat  n’étant  pas  assez 
chaud;  elle  ne  produit  pas  de  si  grosses  pommes,  et  elle  est 
sujette  à dégénérer.  On  tire  la  bonne  graine  de  l'île  de  Chy- 
pre, par  la  voie  de  Marseille.  Pour  être  bonne,  il  faut  qu’elle 
soit  d’un  brun  vif  et  foncé,  très-pleine  d’huile,  bien  ronde  et 
non  ridée.  On  doit  la  renouveler  tous  les  ans,  car  elle  perd  sa 
qualité  d'une  année  à l’autre;  c’est  pourquoi,  lorsqu’on  l’a- 
chète, il  faut  s’assurer  que  le  marchand  la  donne  nouvelle 
et  pure,  et  non  ancienne  et  mélangée. 

Le  chou-brocoli  est  en  quelque  sorte  une  variété  entre 


le  chou-fleur  et  le  chou  proprement  dit;  on  distingue  le 
brocoli  commun,  le  brocoli  violet  de  Malte  et  le  brocoli 
blanc.  Leurs  jeunes  pousses  printanières  sont  très-bonnes  à 
manger;  et,  comme  le  chou  qui  les  produit  passe  l’hiver  en 
pleine  terre,  sans  abri,  on  obtient  un  légume  agréable  et 
frais  dès  le  commencement  du  printemps,  époque  où  les  ver- 
dures sont  très-rares. 

On  sème  les  brocolis  en  juin  ou  en  juillet,  et  on  récolte  les 
jeunes  pousses  dès  les  premiers  jours  de  mars. 

On  connaît  encore  sous  le  nom  de  brocoli,  ou  blanc,  ou 
violet,  ou  violet  nain  hâtif,  une  sorte  de  chou-fleur  pommé, 
et  dont  on  mange  la  pomme  à la  fin  de  l’hiver,  au  mois  de 
mars.  A l’approche  de  l’hiver,  on  le  butte,  on  l’abrite  même 
un  peu  avec  de  la  fougère,  de  la  paille  ou  du  fumier  non  con- 
sommé. 

Le  chou-marin  ou  crambé  maritime  est  une  plante  vi- 
vace, dont  les  jeunes  pousses  annuelles,  feuilles  et  tiges,  se 
mangent  blanchies,  avant  leur  premier  développement. 

En  mars,  avril  et  mai,  on  creuse,  en  terre  substantielle  e 
profonde,  des  rigoles  où  l’on  sème  assez  épais  ; on  couvre  de 
5 centimètres  de  terreau,  on  arrose;  le  plant  levé,  on  l’éclair- 
cit de  façon  qu’il  soit  espacé  de  15  à 18  centimètres;  en  été, 
on  bine  et  on  sarcle  au  besoin  ; en  octobre,  on  ote  les  feuilles 
mortes  et  l’on  recouvre  de  5 centimètres  de  terreau.  En  fé- 
vrier ou  mars  suivant,  on  met  en  place  à la  distance  de  50  cen- 
timètres, sur  rangs  espacés  de  65  centimètres,  en  planches 
bien  fumées  et  ameublies;  on  bine,  on  sarcle,  on  arrose,  on 
nettoie,  comme  l’année  précédente,  et  l’on  répand  quelques 
pouces  de  terreau. 

On  peut  encore  faire  le  semis  sur  couche  tiède,  sous  cloche 
ou  sous  châssis,  en  pots  ou  en  plein  terreau,  pour  mettre  en- 
suite en  place  comme  nous  l’avons  dit. 

En  février  et  mars  de  la  deuxième  année,  on  couvre  chaque 
plante  d’un  pot  renversé,  de  sorte  que  l’air  ni  la  lumière  ne 
puissent  pénétrer;  ou  l’on  butte  en  forme  de  taupinière,  avec 
de  la  terre,  du  terreau,  du  gravier,  etc.  La  pousse  ne  tarde 
pas  à blanchir;  et,  quand  elle  est  haute  de  15  à 18  centimè- 
tres, on  la  coupe  au-dessus  du  collet,  pour  la  consommation. 


2Ü0 


On  multiplie  aussi  le  crambé  de  boutures,  qu’on  prend  sur 
les  racines,  qui  sont  épaisses  et  charnues;  chaque  tronçon,  de 
6 à 9 centimètres,  soigné  convenablement,  donne  dans  l’an- 
née môme  une  plante  assez  forte,  qu’on  élève  sur  couche,  ou 
en  pleine  terre,  en  rigoles,  comme  les  plantes  de  graine.  Faites 
sous  châssis,  les  boutures  peuvent  être  mises  en  place  dans  le 
môme  printemps,  et  produire  dès  l’année  suivante. 

A mesure  qu’on  récolte  les  jeunes  pousses,  on  découvre 
chaque  pied  pour  lui  laisser  faire,  à l’air  libre,  une  nouvelle 
pousse  qui  donnera  d’autres  bourgeons  pour  l’année  suivante, 
lîn  plant  de  crambé  dure  ainsi  de  cinq  à six  ans. 

On  peut  forcer  le  crambé  sous  châssis,  comme  on  le  fait 
pour  les  asperges  chauffées  sur  place,  et,  de  cette  manière, 
en  obtenir  au  milieu  de  l’hiver. 

MELON,  PASTÈQUE  OU  MELON  D’EAU,  CONCOMBRE. 

Le  melon  est  une  plante  annuelle,  dont  le  fruit  est  des 
plus  estimés. 

On  sème  le  melon  en  janvier  ou  février,  sur  couche  bien 
exposée,  toute  neuve,  et  qui  ait  un  degré  de  chaleur  à y pou- 
voir souffrir  le  doigt.  Le  marc  de  raisin,  mêlé  au  terreau  de 
la  couche,  y est  très-avantageux.  Avant  de  semer  les  melons, 
il  faut  avoir  choisi  la  graine  la  mieux  conditionnée,  et  sur- 
tout s’assurer  qu’elle  vient  de  bonne  espèce. 

Pour  bien  faire  des  couches  à melons  et  concombres , on 
observe  les  indications  que  nous  avons  déjà  données  en  par- 
lant des  couches  en  général.  Si  c’est  dans  le  mois  de  février, 
on  fait  la  couche  d’un  mètre  de  profondeur;  les  couches 
d’hiver  se  font  plus  fortes.  On  met,  par-dessus  le  fumier, 
25  centimètres  d’épaisseur  de  bon  terreau. 

Lorsque  la  couche  est  ainsi  préparée,  si  l’on  veut  y semer 
des  melons  ou  des  concombres , on  la  laisse  pendant  huit 
jours  jeter  sa  grande  chaleur,  après  quoi  on  unit  bien  le  des- 
sus du  terreau,  et  on  sème  les  graines. 

Lorsqu’on  tait  plusieurs  couches  les  nues  contre  les  autres, 
ce  (pii  est  très-usité,  on  laisse,  entre  deux,  55  centimètres 
de  sentier,  qu’on  remplit  de  fumier  neuf.  Pour  réchauffer  les 
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couches,  on  remue  jusqu’au  fond,  tous  les  huit  ou  dix  jours, 
ce  fumier  des  sentiers,  auquel  on  mêle  un  peu  de  fumier 
neuf. 

Si  les  couches  se  trouvent  trop  froides,  on  ôte  tout  le  fu- 
mier des  sentiers,  et  on  le  remplace  entièrement  par  du  fu- 
mier sortant  de  l’écurie. 

Pour  rendre  les  couches  à melons  meilleures,  on  mêle 
avec  le  terreau  un  tiers  de  sable  noir  ; mais  on  se  garde  bien 
d’y  mettre  de  la  terre  franche,  parce  qu’elle  y serait  préjudi- 
ciable. De  cette  manière,  la  couche  aura  moins  besoin  d’ar- 
rosements, et  les  melons  en  viendront  plus  verts,  plus  gros  et 
bien  meilleurs.  Si  l’on  veut  empêcher  que  le  terreau  des  cou- 
ches ne  se  sèche,  on  met  par-dessus  2 ou  5 centimètres  d’é- 
paisseur de  petit  fumier.  A la  fin  de  mars,  on  peut  semer, 
sur  les  couches  des  melons,  les  choux-fleurs,  le  céleri,  et 
même  y établir  quelques  cloches  de  pourpier  ; cela  n’y  fait 
aucun  tort. 

Pour  semer  le’s  melons , on  fait  dans  la  couche  de  petits 
trous  avec  le  plantoir,  à deux  doigts  de  distance  les  uns  des 
autres,  et  alignés.  On  met  trois  graines  dans  chaque  trou, 
qui  doit  avoir  o cà  4 centimètres  de  profondeur;  on  les  re- 
couvre aussitôt  de  terreau.  On  pose  une  cloche  par-dessus, 
afin  que  ce  qui  reste  de  chaleur  dans  le  fumier  ne  s’exhale 
pas  trop  vite.  Il  faut  de  plus  couvrir  les  couches  de  paillassons, 
le  jour  et  la  nuit,  car  l’action  des  moindres  frimas  retarde- 
rait la  germination.  Si  la  graine  ne  lève  pas  au  bout  de  huit 
jours,  c’est  une  preuve  qu’elle  a manqué,  soit  pour  avoir  été 
brûlée  par  l’excès  de  la  chaleur  de  la  couche,  soit  pour  avoir 
péri  sous  l’influence  du  froid  dont  elle  n’était  pas  suffisam- 
ment garantie,  soit  par  toute  autre  cause.  Alors,  sans  tarder, 
on  doit  semer  d’autre  graine,  puis  réchauffer  les  couches, 
remuer  et  renouveler  les  réchauds  pour  entretenir  le  degré 
de  chaleur  nécessaire. 

Quand  les  graines  sont  levées,  des  trois  qu’on  a mises  dans 
chaque  trou,  on  arrache  les  deux  moindres,  pour  que  la  plus 
forte,  restant  seule,  ait  plus  d’aliment. 

Quelques  jardiniers  prétendent  que  lorsque  les  premières 
feuilles  viennent  aux  melons,  on  doit  en  rompre  tout  douce- 


ment  les  deux  feuilles  séminales  ou  cotylédons,  qui  sont  sor- 
tis de  terre,  et  qui  ne  sont  pas  des  feuilles.  Lorsqu’on  leur 
demande  la  raison  de  cet  usage,  ils  répondent  que  c’est  afin 
que  la  sève  passe  tout  entière  dans  la  tige,  qui  n’en  peut  avoir 
trop.  Mais  c’est  un  abus  que  d’arracher  ainsi  les  cotylédons, 
et  cette  pratique  ne  peut  qu’être  préjudiciable  aux  jeunes 
plants. 

C’est  encore  par  l’effet  d’un  préjugé  des  plus  funestes,  que 
les  jardiniers  retranchent  par  la  suite  les  fleurs  mâles,  c’est- 
à-dire  celles  qui  ne  sont  pas  nouées,  et  qu’ils  appellent  im- 
proprement fausses-fleurs.  Si  ces  fleurs  n’étaient  pas  néces- 
saires à la  plante,  elles  se  faneraient  et  tomberaient  d’elles- 
mêmes  dès  qu’elles  sont  écloses,  comme  elles  le  font  aussitôt 
qu’elles  sont  devenues  inutiles,  c’est-à-dire  après  qu’elles 
ont  servi,  par  l’expansion  de  leur  pollen,  à la  fécondation  des 
fleurs  femelles.  En  supprimant  les  fleurs  mâles,  sous  pré- 
texte qu’elles  ne  doivent  pas  donner  de  fruit,  on  fait  avorter 
les  fleurs  femelles,  qui,  dès  lors,  n’en  produisent  pas  non 
plus. 

Quand  les  melons  ont  quatre  ou  six  feuilles,  il  faut  les 
planter  sur  une  autre  couche  bien  préparée,  et  en  mettre 
cinq  ou  six  pieds  sous  chaque  cloche,  afin  qu’ils  s’y  fortifient. 
On  couvre  ces  cloches  avec  des  paillassons  pendant  les  cha- 
leurs, de  crainte  que  le  soleil  ne  les  brûle.  On  doit  prendre 
garde  aussi  que  cet  accident  n’arrive  pas  par  l'excès  de  la 
chaleur  de  la  couche.  Si  elle  est  trop  chaude,  on  fait,  avec 
un  bâton  gros  comme  le  pouce,  trois  ou  quatre  trous  dans  le 
terreau,  jusqu’au  fond,  en  sorte  qu'ils  aillent  jusque  sous  le 
plant,  pour  le  rafraîchir  en  faisant  échapper  la  chaleur;  c’est 
ce  qu’on  appelle  faire  des  cheminées.  Si  l’on  voit  que  les  me- 
lons soient  fatigués,  il  faut  leur  donner  un  peu  d’eau. 

Les  pieds  des  melons  étant  devenus  assez  forts  pour  rem- 
plir toute  la  cloche,  on  les  lève  en  motte,  avec  un  déplantoir, 
par  un  beau  temps  et  de  grand  matin  ; on  les  replante  sur 
une  troisième  couche,  à la  distance  de  75  centimètres  les  uns 
dos  autres.  On  doit  les  arroser  aussitôt,  et  les  couvrir  avec  les 
cloches  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  bien  repris.  Après  cela,  quand 
jl  fait  beau,  on  le^e,  de  jour  seulement,  les  cloches,  par  un 
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côté,  en  les  soutenant  avec  une  fourchette  en  bois,  aiin  de 
donner  de  Pair  au  plant. 

On  arrose  les  melons  tous  les  trois  jours,  jusqu’à  ce  qu  ils 
soient  en  fleurs.  S’il  fait  sec  et  chaud,  on  ne  doit  employer 
à cet  arrosement  que  de  l’eau  un  peu  échauffée  au  soleil,  et 
on  arrose  sur  les  sept  à huit  heures  du  matin. 

Quand  les  melons  ont  cinq  ou  six  feuilles,  et  que  la  tète 
commence  à pousser,  il  faut  la  couper  au  deuxieme  nœud. 


A mesure  que  les  branches  poussent , on  les  coupe  aussi  au 
deuxième  nœud  pour  les  arrêter,  et  on  ôte  soigneusement 
les  fausses  petites  branches  ou  oreilles  qui  partent  du  pied  ; 
car  elles  ne  font  que  gêner  les  branches  à fruit  et  manger 
la  sève. 

Aussitôt  que  les  melons  sont  en  fleurs , on  doit  ménager 
•les  arrosements  et  réchauffer  la  couche,  pour  empêcher  les 
fleurs  de  couler  et  les  disposer  à nouer.  On  connaît  que  le 
fruit  est  noué , à le  voir  d’un  beau  vert  et  grossissant  à vue 
d’œil,  tandis  que  la  fleur  se  fane  et  dépérit. 

On  coupe  toutes  les  branches  où  il  y a du  fruit,  a un  nœud 
au-dessus,  afin  de  faire  nouer.  Quand  un  pied  de  melon  a 
trois  ou  quatre  fruits  d’assurés,  gros  comme  des  œufs,  il  faut, 
pour  le  décharger  et  donner  de  la  nourriture  à ces  fruits,  ne 
laisser  absolument  que  les  branches  auxquelles  ils  tiennent. 

Dès  que  les  melons  sont  parvenus  à la  grosseur  du  poing, 
on  commence  à diminuer  les  arrosements,  de  peur  que  les 
fruits  ne  deviennent  aqueux.  Si  le  chaud  est  excessif,  il  faut 
leur  donner  une  petite  mouillure  au  pied,  sans  arroser  le 
fruit  ; on  ôte  tout  à fait  les  cloches  dès  que  les  melons  de- 
viennent gros  et  que  les  nuits  commencent  à étie  chaudes; 
alors  on  les  arrose  tous  les  trois  jours,  sur  les  cinq  heures  du 
soir,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  presque  atteint  leur  grosseur 
parfaite,  après  quoi  on  ne  leur  donne  plus  deau,  quelque 
besoin  qu’ils  semblent  en  avoir.  On  doit  prendre  garde,  dans 
fous  les  cas,  de  ne  pas  trop  mouiller  la  plante,  car  cela  lui 
serait  contraire. 


Lorsque  le  fruit  commence  à mûrir,  il  faut  ôter  les  feuilles 


qui  le  recouvrent,  afin  qu’il  profite  du  soleil  ; cependant,  ou 
ne  doit  pas  trop  le  hâter;  mais,  pour  que  la  maturité  du 


melon  soit  égale  en  tous  sens , il  est  bon  de  le  tourner  de 
côte  et  d’autre  trois  ou  quatre  fois  avant  de  le  cueillir. 

Il  est  avantageux  de  mettre  les  melons  sur  des  tuileaux  ou 
sur  des  ardoises,  pour  éviter  qu’ils  ne  contractent  l’odeur  de 
fumier  ou  de  terreau,  à mesure  qu’ils  mûrissent,  ou  que 
l’humidité  de  la  terre  ne  les  gâte. 

On  connaît  la  maturité  d’un  melon  par  la  queue,  quand 
elle  semble  vouloir  se  détacher  du  fruit;  par  la  couleur, 
quand  il  commence  à jaunir,  ou  quand  le  petit  jet  qui  est  au 
même  nœud  se  dessèche  ; par  sa  pesanteur,  dont  on  juge  à 
proportion  de  sa  grosseur*  et  enfin  par  son  odeur,  quand,  en 
le  flairant,  on  lui  sent  un  léger  goût  de  goudron.  A mesure 
que  les  melons  mûrissent,  il  faut  les  cueillir,  de  crainte  qu’ils 
ne  se  passent. 

En  général,  un  bon  melon  doit  être  pesant,  ferme  à la 
main,  bien  brodé,  sec,  vermeil,  et  avoir  l’écorce  mince  ; on 
ne  peut  néanmoins  s’assurer  de  sa  qualité  qu'à  la  sonde  ou  à 
la  coupe.  La  méthode  de  rafraîchir  les  melons  dans  l’eau, 
comme  le  vin  , ne  vaut  rien  : ils  y perdent  leur  parfum  ; il 
vaut  mieux  les  cueillir  le  matin  et  les  serrer  dans  la  fruiterie 
ou  dans  une  office  fraîche,  jusqu’au  dîner. 

Il  y a des  jardiniers  qui  prétendent  que  la  graine  du  mi- 
lieu du  melon  fait  des  melons  gros  et  ronds,  que  celle  qui  est 
prise  dans  le  côté  du  fruit  qui  a touché  le  plus  longtemps  la 
terre  les  produit  doux  et  plus  vineux  ; que  la  graine  du  côté 
de  la  queue  en  donne  de  longs  et  de  mal  faits,  et  que  la 
graine  prise  au  bout  où  était  la  fleur  forme  des  melons  bien 
conditionnés,  d'une  agréable  figure  et  d'une  belle  broderie. 
Suivant  nous,  toutes  ces  assertions  ne  sont  que  des  préjugés. 

La  graine  des  melons  est  une  des  quatre  semences  froides; 
elle  se  conserve  pendant  cinq  ou  six  ans;  elle  est  meilleure 
gardée  que  nouvelle.  11  en  est  de  même  de  celle  des  concom- 
bres, qui  est  aussi  l’une  des  quatre  semences  froides. 

La  melonnière  doit  être  visitée  souvent,  lorsque  les  melons 
commencent  à mûrir.  Un  autre  préjugé  en  a longtemps  inter- 
dit rentrée  au  sexe,  dont  l'approche,  disait-on,  dans  certaines 


circonstances,  était  préjudiciable  à 
Une  melonnière  doit  être  placée 


la  qualité  des  melons, 
à l’exposition  du  midi, 


l'abri  des  vents  froids,  et  eimronnée  de  brise-vents  faits  de 
paille  et  soutenus  avec  des  perches.  On  peut  consulter  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs,  de  la  melonnière,  en  traitant  des 
principes  généraux  de  l’horticulture. 

On  cultive  en  France  un  grand  nombre  de  variétés  de  me- 
lons, qu'on  rapporte  toutes  à trois  espèces  principales,  savoir: 
les  melons  brodés,  les  melons  à écorce  unie  et  les  cantalous. 
Les  melons  dits  du  Pérou,  de  la  Morée,  de  Candie,  de  Malte, 
de  Perse  ou  d’Odessa,  etc.,  se  rapportent  tous  à l’une  ou  à 
l'autre  des  trois  espèces  que  nous  venons  de  désigner. 

Le  melon  d'eau  ou  pastèque  se  sème  de  très-bonne  heure, 
et  se  repique  en  bonne  terre , sur  couche  ordinaire.  On  le 
taille  comme  les  autres  melons,  et,  lorsqu’il  y a au  pied  as- 
sez de  rameaux,  on  les  laisse  en  liberté  sans  retrancher  au- 
cun fruit.  On  arrose  comme  pour  les  autres  melons. 

Les  concombres  se  sèment  sur  couche,  se  lèvent,  se  plan- 
lent  et  se  taillent  avec  les  mêmes  soins  que  les  melons.  Le 
concombre  est  ordinairement  bon  à replanter  au  bout  de 
douze  a quinze  jours.  Alors  il  faut  labourer  une  planche  d’un 
mètre  55  centimètres  de  large,  y faire  des  trous  à CO  cen- 
timètres de  distance  les  uns  des  autres,  et  de  55  centimètres 
lant  en  carré  qu’en  profondeur,  et  jeter  du  terreau  au  fond 
de  ces  trous.  Puis  on  lève  en  motte  les  plants  de  dessus  la 
couche,  on  les  repique  un  à un  dans  chaque  trou,  on  les  ar- 
rose aussitôt,  et  on  les  recouvre  de  quelque  feuillage  ou  de 
paille,  pour  les  garantir  de  l’ardeur  du  soleil  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  bien  pris  racine,  car  ils  sont  alors  très-délicats;  ils 
craignent  surtout  la  grande  chaleur  des  couches,  et  deman- 
dent toujours  un  peu  d’humidité.  Il  faut  encore  avoir  soin 
de  les  sarcler. 

Quand  ils  ont  poussé  trois  ou  quatre  nœuds,  on  les  pince 
par  le  bout,  et,  à mesure  qu’ils  poussent  des  branches,  on  les 
coupe  a quatre  ou  cinq  nœuds.  On  doit  avoir  attention  d’en 
oter  toutes  les  mauvaises  feuilles,  mais  de  ne  point  toucher 
aux  fausses  fleurs,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  pour  les  me- 
lons. On  leur  donne  de  l’eau  presque  tous  les  jours  ; car,  à 
la  différence  des  melons,  ils  souffriraient  beaucoup  de  la 
sécheresse. 


Les  cornichons  no  sont  que  do  petits  concombres,  qu  on 
tînt  confire  da ns  le  vinaigre.  Plus  on  arrête  les  ti amasses 
des  concombres,  plus  on  obtiendra  de  cornichons. 

On  cultive  plusieurs  variétés  de  concombres  : le  concom- 
bre blanc  hâtif,  le  hâtif  de  Hollande,  le  blanc  long,  le  gros 
blanc,  le  jaune  long,  le  vert  long,  le  petit  vert  (à  cornichon), 
le  concombre  de  Russie , très-petit,  le  plus  hâtif  de  tous. 


PATATE  DOUCE  OU  LISERON  PATATE. 


C’est  une  plante  à tubercules  alimentaires,  très-cultivée 
dans  le  Midi,  et  dont  deux  variétés  seulement  peuvent  léus- 
sir  dans  les  environs  de  Paris , la  rouge  longue  et  la  jaune 
longue.  Le  procédé  suivi  naguère  consistait  à elever  chaque 
plant  de  patate  en  pot,  sur  couche,  et  à le  dépoter  ensuite 
pour  le  mettre  en  place  avec  tous  ses  jets;  aujourd  hui,  la 
méthode  la  plus  en  usage  est  d’avoir  du  plant  formé  avec  des 
boutures  prises  sur  les  tubercules;  ces  boutures  sont  plantées 
de  bonne  heure,  sur  couche  et  sous  châssis;  chacune  est  (‘le- 
vée dans  un  petit  pot,  et,  vers  la  mi-mai,  on  les  plante  en 
motte,  sur  le  milieu  de  planches  en  ados,  a 05  centimètres 
les  unes  des  autres,  et,  si  la  terre  est  légère  et  sèche,  sur  des 
planches  préparées  à l’ordinaire.  Si  le  temps  est  froid,  on 
couvre  avec  des  pots  ou  des  cloches,  pendant  les  premières 
nuits  ; si  la  saison  est  chaude,  on  abrite  dit  soleil  avec  du  feuil- 
lage, une  tuile,  un  pot  ou  une  cloche  sur  laquelle  on  répand 
un  peu  de  litière. 

Pour  hâter  la  maturité  des  patates,  on  les  plante,  en  avril, 
sur  une  couche  sourde  (moitié  fumier,  moitié  feuilles),  recou- 
verte de  50  centimètres  de  bonne  terre  légère,  et  préparée 
dès  le  mois  précédent;  on  couvre  chaque  plante  d une  cloche, 
qu’on  exhausse  au  besoin,  et  qu’on  enlève  lorsque  la  tem- 
pérature est  assez  chaude.  On  fait  des  patates  de  primeur 
sur  couches  chaudes,  dans  des  bâches  ou  sous  châssis. 

On  n’arrose,  lors  de  la  plantation,  qu’en  cas  de  nécessité 
absolue;  quand  la  plante  est  assez  forte  et  que  la  tempéra- 
ture s’élève,  on  donne  de  loin  en  loin  quelques  bonnes  mouil- 
lures ; à la  lin  d’août,  ou  cesse  d'airoser  ; même,  à cette  épo- 
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([uc,  on  peut  détacher  du  pied  de  la  plante  des  tubercules  bons 
à consommer;  mais  il  faut  recouvrir  les  racines  avec  soin. 

En  octobre,  on  choisit  un  beau  jour  pour  faire  la  récolte 
entière.  Les  tubercules,  après  s’ètre  ressuyés  à l’air,  sont  ren- 
trés en  lieu  sain  et  non  humide;  ceux  qui  sont  réservés  pour 
la  plantation  de  l’année  suivante  sont  mis,  lits  par  lits,  sur  du 
sable  séché  au  feu,  dans  des  caisses  que  l’on  garde  à l’abri 
de  l’humidité,  dans  un  lieu  ni  trop  froid  ni  trop  chaud. 


CULTURE  DES  PLANTES  POTAGÈRES, 

RANGEES  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE, 
avec  l’indication  des  procédés  en  usage  pour  obtenir  des  primeurs. 


Absinthe.  Plante  vivace,  qu’on  ne  cultive  que  dans  quelque  endroit  dérobé 
du  jardin,  et  seulement  pour  n’en  point  manquer  dans  le  besoin,  parce  que 
cette  plante  a des  propriétés  médicinales.  On  la  sème  en  mars  ou  en  avril, 
et  on  la  lève  au  mois  d’octobre,  pour  la  replanter  en  bonne  terre,  au  cor- 
deau, les  pieds  à 8 ou  10  centimètres  de  distance  les  uns  des  autres,  et  à 5 
ou  6 centimètres  de  profondeur.  Ün  recueille  la  graine  au  mois  d’août;  elle 
est  de  forme  bizarre,  jaunâtre  par  le  gros  bout,  et  tirant  un  peu  sur  le  noir 
par  l’autre  bout.  On  tond  cette  plante  tous  les  ans,  au  printemps,  et  on  la 
renouvelle  tous  les  deux  ans. 

Ache.  Plante  annuelle,  espèce  de  céleri  sauvage  ; elle  ne  se  multiplie  que 
par  la  graine,  qui  est  roussâtre,  ovale  et  rayée,  plus  élevée  d’un  côté  que 
de  l’autre,  très-pleine  et  aromatique.  Cette  plante  aime  les  lieux  ombragés 
et  humides.  On  lui  attribue  des  propriétés  médicinales. 

A il.  Plante  vivace,  cultivée  pour  ses  bulles,  dont  l'odeur  et  la  saveur  fortes 
sont  assez  connues.  On  plante  les  caïeux  ou  gousses  en  février  et  mars,  à 0 ou 
7 centimètres  de  profondeur,  et  a 15  ou  18  centimètres  de  distance,  en  plan- 
che ou  en  bordure,  et  dans  une  terre  fraîche,  légère  et  substantielle.  On 
sort  les  bulles  de  terre  vers  la  Gu  de  juillet,  et  on  les  met  sécher  pour  les 
garder  ensuite  d’une  année  à l’autre,  dans  un  lieu  qui  ne  soit  pas  humide. 
L’odeur  de  l’ail,  si  redoutée  de  nos  petites  maîtresses,  est  pourtant  l’un  des 
remèdes  les  plus  puissants  qu’il  y ait  contre  les  vapeurs  et  les  maux  de 
nerfs  auxquels  elles  sont  si  sujettes.  L’ail  est  considéré  comme  anti-pu- 
tride, ainsi  que  les  autres  plantes  qui  ont  son  odeur,  telles  que  le  scordium 
ou  germandréc  aquatique,  etc. 

L’ail  d’Orient  est  encore  trop  peu  connu  pour  que  nous  nous  décidions  a 
donner  ici  des  préceptes  sur  sa  culture.  ; 

Âlliékenye.  Voyez  Coqueret. 

Alléluia.  Espèce  de  trèfle  qu'on  trouve  dans  les  bois,  et  qu’on  cultive  dans 
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les  jardins,  pour  ses  feuilles;  plus  on  les  arrache,  plus  il  en  revient.  Cette 
plante  aime  l’ombre  et  le  nord;  elle  fleurit  jaune  et  ne  graine  que  difficile- 
ment, mais  on  la  multiplie  en  séparant  ses  touffes,  au  bout  de  trois  ou  quatre 
ans,  et  en  les  replantant  au  mois  de  mars  ou  d’avril. 

Ananas.  Voyez  Cultures  spéciales. 

Angélique.  Plante  bisannuelle,  dont  les  tiges  ou  côtes  se  mangent  confites 
au  sucre.  On  la  sème  au  printemps,  en  couvrant  peu  la  graine  ; on  repique 
en  place  au  mois  de  juin. 

Anis.  Plante  vivace,  qui  donne  une  petite  semence  de  couleur  verdâtre, 
que  l’on  emploie  pour  faire  la  liqueur  qui  porle  son  nom.  L’anis  se  sème 
en  mars,  par  rayons,  en  bordure,  et  monte  en  graines  vers  le  mois  d’août.  Les 
tiges  en  étant  coupées  repoussent  l’année  suivante.  Il  faut  renouveler  cette 
plante  de  deux  en  deux  ans.  On  en  cultive  aussi  une  espèce  qui  est  annuelle. 

Arrochc.  Voyez  Bonne-Dame. 

Artichaut.  Voyez  Cultures  spéciales. 

Asperge.  Voyez  Cultures  spéciales. 

Aubergine.  Voyez  Mélongcne. 

Barbe-de-capucin.  Voyez  Chicorée  sauvage. 

Iiaselle,  épinard  du  Malabar.  Plante  bisannuelle,  à tiges  grimpantes.  Les 
feuilles  se  mangent  préparées  comme  les  épinards.  On  sème  en  mars,  sur 
couche  chaude  et  sous  châssis  Apiés  les  froids,  on  repique  en  pleine  terre, 
contre  un  mur  treillage,  exposé  au  midi.  On  en  cultive  deux  variétés,  l’une 
rouge  et  l’autre  blanche. 

Basilic.  Plante  annuelle  et  odoriférante,  qu'on  met  dans  les  salades  et 
dans  les  ragoûts.  11  y en  a de  plusieurs  espèces.  Le  grand  basilic  est  haut 
d’environ  cinquante  centimètres,  branchu  et  garni  de  grandes  feuilles  ap- 
prochant de  celles  du  citronnier;  elles  sont  quelquefois  boissclées  et  à bord 
contourné,  d’autres  fois  dentelées  profondément,  ce  qui  le  fait  appeler  ba- 
silic à feuilles  de  chêne.  La  grande  espèce  est  ordinairement  verte,  quelque- 
fois teinte  d’un  vert  noirâtre  ou  de  violet.  Les  épis  sont  longs  dans  certai- 
nes variétés,  courts  et  ramassés  dans  d’autres.  Leur  odeur  varie  ; les  uns 
donnent  une  odeur  très-forte  qui  se  rapproche  de  celle  du  clou  de  girofle, 
d’autres  tiennent  du  florax  liquide,  et  quelques-uns  ont  une  odeur  mêlée 
et  désagréable. 

Le  basilic  moyen  a toutes  scs  parties  plus  petites  que  le  précédent,  les 
feuilles  arrondies,  velues  ou  glabres,  vertes  ou  entièrement  teintes  de  pour- 
pre, à l’exception  du  basilic  tricolore,  qui  les  a mêlées  de  pourpre,  de  jaune 
et  de  vert. 

Le  petit  basilic  et  plus  petit  et  plus  branebu  ; ses  feuilles  ressemblent  à 
celles  de  la  marjolaine.  C’est  celte  espèce  qu’on  met  sur  les  fenêtres,  et  qui 
s’arrondit  si  bien. 

II  y a encore  une  autre  espèce  p'us  basse  et  plus  menue,  dont  les  feuilles 
approchent  de  celles  du  serpolet. 

De  toutes  ces  différentes  sortes  de  basilics,  on  estime  celui  qui  a les  feuilles 
très-petites,  et  encore  plus  celui  qui  les  a grandes,  surtout  quand  elles  ti- 
rent au  violet;  mais  pour  celui  qui  a les  feuilles  médiocres,  il  est  réputé  être 
le  commun. 

La  graine  de  basilic  est  d’un  minime  obscur,  fort  menue,  un  peu  ovale  et 
lisse.  On  n’en  sèrnc  guère  que  sur  couche,  en  plein  champ  ; on  commence 
dès  le  mois  de  février,  et  on  peut  continuer  toute  l’année.  Le  basilic  aime 
l'humidité  et  une  terre  un  peu  légère;  il  lève  vite  et  veut  être  arrosé  dans 
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les  chaleurs,  sarclé  cl  serfoui  avec  soin.  On  recueille  sa  graine  dans  le 
mois  d août;  et,  d’ordinaire,  pour  le  faire  grainer,  on  en  replante  au  mois 
de  mai,  en  pots  ou  en  planches.  Au  mois  de  septembre  on  en  coupe  les  pieds 
tout  près  de  terre. 

I.es  Icuiilcs  tendres  se  mettent  en  petite  quantité  dans  les  fournitures  de 
salade,  ou  bien  on  les  tait  sécher  au  soleil,  et  on  les  pulvérise  pour  mettre 
dans  les  ragoûts  On  en  garde  aussi  en  paquets  pour  différents  usages  de 
cuisine. 

Baume  ou  menthe  des  jardins . C est  une  plante  vivace  qui  sert,  quand 
elle  est  jeune,  en  fourniture  de  salade;  elle  a les  feuilles  oblongues  assez 
étroites,  pointues,  à bords  dentelés,  d’un  vert  foncé,  et  un  peu  velues.  Le 
baume  étant  une  fois  planté,  n’a  besoin  d’autre  culture  particulière  que 
d'être  coupé  ras  de  terre  tous  les  ans,  à la  fin  de  l’automne,  afin  qu’au  prin- 
temps suivant  il  pousse  beaucoup  de  jets.  On  peut  en  renouveler  quelques 
pieds  tous  les  trois  ans,  et  les  mettre  en  bonne  terre. 

Cette  plante  se  multiplie  aisément  de  stolons  ou  traînasses  et  de  boutu- 
res. Scs  branches  prennent  racine  à l'endroit  où  elles  sont  couvertes  de  terre; 
parce  moyen,  d’une  grosse  touffe  on  en  fait  facilement  plusieurs,  qu’on 
plante  à 35  centimètres  les  unes  des  autres.  On  cri  plante  aussi  quelques 
touffes  sur  couches  pour  les  salades  d’hiver,  en  ayant  soin  de  les  couvrir  de 
cloches;  elles  y poussent  fort  bien  pendant  une  quinzaine  de  jours,  et  pé- 
rissent ensuite.  Quant  à la  graine  du  baume,  il  la  produit  sur  des  tiges  qui 
s’élèvent  à la  hauteur  d’un  mètre,  et  qui  sont  partagées  en  plusieurs  autres 
rameaux  portant  des  fleurs  de  couleur  blanche  mêlée  d’un  peu  de  rouge. 
Après  la  chute  de  ces  fleurs,  il  paraît  un  petit  calice  contenant  quatre  se- 
mences menues  et  oblongues.  On  cultive  encore  la  menthe  poivrée,  la  verte 
la  ronde,  la  crépue,  etc. 

Bette.  Voyez  Poirée. 

Betterave.  Plante  bisannuelle,  dont  on  connaît  beaucoup  de  variétés  : la 
betterave  champêtre  ou  disette,  préférée  pour  la  grande  culture  fourragère  ; 
la  jaune  à chair  blanche,  recommandée  pour  l’extraction  du  sucre;  la  blan- 
che; la  jaune,  1a  plus  sucrée  de  toutes;  la  rouge  ronde,  précoce;  la  petite 
rouge  de  Caslelnaudarv,  qui  est  la  plus  estimée  pour  la  salade;  la  grosse 
rouge,  dont  la  culture  est  plus  répandue,  etc. 

Le  feuillage  des  betteraves  participe  de  la  couleur  de  la  racine.  Elles  ne 
se  multiplient  que  de  graine.  Les  betteraves  demandent  une  bonne  terre, 
bien  meuble,  bien  amendée,  et  profonde  de  75  centimètres;  autrement  elles 
deviennent  dures,  chétives,  pleines  de  filets,  et  les  variétés  rouges  perdent 
beaucoup  de  leur  couleur,  par  laquelle  on  les  estime. 

On  sème  les  betteraves  en  mars,  fort  clair,  sur  une  planche  bien  labou- 
rée, et  on  les  sarcle  au  besoin.  Il  est  nécessaire  de  tirer  les  betteraves  de 
terre  à la  fin  de  l’automne,  avant  que  la  terre  soit  gelée. 

Pour  conserver  les  betteraves  pendant  l’hiver,  après  qu’elles  sont  arra- 
chées, il  faut  les  mettre  dans  une  serre  ou  une  caec,  en  faire  une  planche 
d’un  mètre  25  centimètres  de  large,  les  poser  sur  le  côté,  et,  sur  chaque  lit  de 
betteraves,  mettre  un  lit  de  sable.  On  peut  monter  la  planche  jusqu’à  un  mè- 
tre 50  centimètres  de  haut.  On  fait  de  même  pour  toutes  les  autres  racines 
qu’on  veut  garder,  comme  panais,  carottes,  salsifis  et  navels.  Si  on  n’a  ni 
serre,  ni  cave,  ni  autres  lieux  fermés  pour  mettre  ainsi  les  racines  à couvert, 
on  fait,  dans  le  potager,  des  trous  grands  comme  des  innids,  et  plus,  si  l’on 
veut.  On  place  les  racines  dans  ces  trous  ou  silo',  en  couvrant  d’un  peu  de 
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terre  sur  chaque  lit;  et,  après  les  avoir  ainsi  remplis,  on  met,  par-dessus, 
une  couche  de  terre  de  îO  centimètres  de  hauteur,  que  l’on  couvre  de  15  à 
1S  centimètres  d’épaisseur  de  grand  fumier,  pour  arrêter  l’humidité  des 
eaux  et  garantir  de  l’action  du  froid.  Ce  procédé  a été  mis  à l'épreuve. 

11  y a certaines  terres  où  les  betteraves  d’espèces  rouges  dégénèrent  dans 
leur  couleur  et  deviennent  blanchâtres;  mais  elles  n’en  sont  pas  plus  mau- 
vaises pour  cela.  Pour  leur  redonner  la  couleur  rouge,  avant  de  les  manger, 
il  n’y  a qu’à  les  mettre  cuire  dans  de  l’eau  avec  du  foin. 

La  graine  de  betteraves  est  ronde,  graveleuse  et  noirâtre;  elle  ressemble 
à celle  de  la  poirée,  excepté  qu’elle  est  d’une  couleur  plus  brune;  elle  est 
bonne  pendant  quatre  ou  cinq  ans.  Pour  en  avoir,  on  replante,  au  mois  de 
mars,  quelques  betteraves  de  l’année  précédente,  qu’on  a conservées  dans 
la  serre,  et  on  les  met  dans  un  endroit  du  jardin  où  l’on  puisse  soutenir  et 
arrêter  leurs  montants,  que  les  vents  renverseraient  à cause  de  leur  hau- 
teur et  de  leur  charge.  La  graine  se  recueille  au  mois  d’aoùt  ou  de  septem- 
bre. On  coupe  les  montants  de  la  plante,  puis  on  les  met  sécher,  on  les 
froisse,  et  on  vanne  la  graine. 

Blé  de  Turquie.  Voyez  Maïs. 

Bonne-Dame , ou  Àr  roche  des  jardins.  C’est  une  herbe  potagère  an- 
nuelle, et  qui  dure  peu  ; elle  ne  vient  que  par  la  graine,  qui  est  extrême- 
ment plate  et  mince,  ronde  et  roussâlre , et  ne  se  conserve  que  deux  ans. 
On  la  sème  des  premières,  au  printemps,  en  ravons,  sur  planche,  où  elle 
ne  reste  guère  de  temps , parce  qu’elle  lève  fort  vite  et  qu  elle  monte  en 
graine  dès  le  mois  de  juin. 

La  feuille  est  fort  agréable  à manger  en  farce  , et  se  mêle  à l’oseille 
pour  en  adoucir  l’acidité.  On  s’en  sert  presque  aussitôt  qu’elle  est  sortie 
de  terre,  parce  qu’elle  passe  vite,  comme  nous  venons  de  le  dire. 

Pour  en  avoir  dans  la  primeur,  il  faut  en  semer  sur  un  bout  de  couche  ; 
elle  vient  en  toute  sorte  de  terre,  mais  toujours  plus  belle  dans  les  bonnes 
terres  que  dans  les  médiocres. 

Bonnet  de  prêtre.  Voyez  Citrouille. 

Bourrache  et  Buglose.  Ces  deux  plantes,  qui  sont  annuelles,  ne 
demandent  aucune  culture  ; elles  viennent  et  se  ressèment  d’elles-mêmcs. 
Leur  usage  est  de  garnir  les  salades  de  leurs  fleurs  violettes.  Leurs  feuilles 
ne  sont  bonnes , en  tisane,  que  pendant  qu’elles  sont  tendres  et  nouvelles. 
La  bourrache  et  la  buglose  se  multiplient  de  graines,  dont  l’une  est  si  sem- 
blable à l’autre  qu’on  ne  saurait  les  distinguer;  elles  sont  noires,  tant 
soit  peu  ovales,  crénelées  dans  leur  longueur,  et  ayant,  pour  l’ordinaire, 
un  petit  bord  blanc  du  côté  de  leur  base.  On  laisse  monter  quelques-unes 
des  plus  belles  de  ces  plantes. 

Boursette.  Voyez  Mâche. 

Brède.  Voyez  Morelle. 

Brocoli.  Voyez  Chou-fleur. 

Calebasse.  Voyez  Courge. 

Câprier.  C’est  un  arbrisseau  que  l'on  cultive  en  plein  champ,  dans  le 
midi  de  la  France.  A Paris  on  l’élève  comme  plante  d’ornement , dans  des 
niches  faites  exprès,  au  pied  des  murs  bien  exposés,  cl  qu’on  a remplies  de 
terre  pour  la  nourriture  du  pied.  Tous  les  ans,  au  printemps,  on  en  taille 
les  branches,  qui  poussent  ensuite  des  boutons  que  l’on  cueille,  et  qu’on 
fait  confire  dans  du  vinaigre  pour  s’en  servir  au  besoin.  Le  plant  du  câ- 
prier  dure  de  vingt-cinq  à trente  ans.  On  multiplie  celte  plante  par  la  graine, 


qu'on  sème  séparément  dans  des  pois  que  l’on  rentre  en  serre  pendant 
l’hiver,  ou  bien  par  marcottes,  qu’on  mot  en  pots  et  sur  couche  tiède,  et  a 
l’ombre. 

Capucine,  cresson  d’Inde,  ou  cresson  d’eau  du  Pérou.  Plante  annuelle, 
qui  se  sème,  au  printemps,  sur  couche  ou  sur  quelque  bout  de  planche 
couvert  de  terreau.  Lorsque  le  plant  est  assez  fort,  ce  qui  arrive  environ 
vers  le  commencement  de  mai,  on  le  transplante  en  pleine  terre,  le  long 
de  quelque  mur  où  il  y ait  un  treillage  pour  en  soutenir  les  montants.  Il 
faut  l’arroser  en  été,  et  avoir  soin  d’en  ramasser  la  graine  qui  tombe  a 
terre  dès  qu’elle  est  mure. 

On  fait  des  palissades  fort  agréables  de  capucines,  et  on  en  met  même 
dans  des  cours  pavées,  pour  les  faire  ramper  le  long  des  murs.  II  n’y  a qu’à 
lever  quelques  pavés,  à 25  centimètres  de  distance  les  uns  des  autres,  mettre 
de  bonne  terre  à potager  dans  le  trou  des  pavés,  placer  dans  chaque  trou  , 
a quatre  doigts  l’un  de  l’autre,  deux  grains  de  capucine,  jeter  un  doigt  de 
terre  par-dessus,  et,  à mesure  qu'ils  montent,  les  arroser  et  en  palisser  les 
montants. 

Les  fleurs  de  la  capucine  entrent  dans  les  salades,  et  on  en  prend  les  bou- 
tons, avant  qu’ils  viennent  à s’épanouir,  pour  les  mettre  confire  au  vinaigre, 
comme  les  câpres  et  les  cornichons.  11  y a la  grande  et  la  petite  espèce  ; cette 
dernière,  qui  est  panachée,  est  la  plus  estimée  pour  confire  au  vinaigre. 

Carde  d'artichaut.  Voyez  Artichaut. 

Carde  poirée.  Voyez  Poirée. 

Cardon  d’Espagne.  Voyez  Cultures  spéciales  ( Artichaut ). 

Carotte.  Plante  bisannuelle , dont  on  cultive  plusieurs  variétés,  et  entre 
autres  la  jaune  longue,  la  jaune  courte,  la  blanche  ordinaire,  la  hlanch 
de  Brcteuil , la  rouge  longue,  la  violette,  la  rouge  pâle  de  Flandre,  la 
rouge  courte  de  Hollande,  qui  est  la  plus  précoce  de  toutes.  On  préfère  les 
rouges  et  la  violette  aux  blanches  et  aux  jaunes. 

La  carotte  ne  se  multiplie  que  par  la  graine,  qui  est  couleur  de  feuille 
morte,  petite,  ovale,  ayant  les  bords  tout  garnis  de  pointes  très-menues, 
un  côté  de  la  graine  un  peu  plus  élevé  que  l’autre,  et  tous  les  deux  rayés  en 
longueur.  Cette  graine  se  conserve  trois  ans;  celle  d’un  an  est  sujette  à 
monter.  On  sème  les  carottes  au  mois  de  mars,  il  plein  champ,  sur  planches, 
et  un  peu  clair , en  terre  bien  amendée  et  meuble.  Lorsqu'elles  sont  levées 
à la  hauteur  de  15  centimètres  ou  environ,  on  les  éclaircit  si  elles  sont 
trop  drues,  afin  que  les  racines  grossissent.  Pour  en  obtenir  de  très- 
grosses,  il  faut  les  éclaircir  jusqu’à  ce  que  les  pieds  soient  à la  distance 
de  25  à 30  centimètres  les  uns  des  autres.  Il  est  nécessaire  de  les  sarcler 
avec  exactitude  , surtout  dans  les  commencements,  sinon  elles  s étiolent. 
Pour  les  faire  profiter  en  terre , il  faut,  vers  le  15  août,  en  couper  les 
montants  à la  hauteur  de  trois  centimètres.  Pour  les  conserver  l’hiver,  on 
les  lève  de  terre,  on  coupe  la  racine  un  peu  au-dessous  du  collet,  afin  d’ar- 
rêlerla  pousse  dujetou  des  feuilles,  cton  les  transplante  très-près  les  unes 
des  autres,  dans  une  serre  ou  dans  un  cellier. 

Pour  obtenir  des  carottes  au  printemps,  on  sème  en  septembre  la  carotte 
rouge  hâtive  de  Hollande , et  on  couvre,  si  l’hiver  est  rude.  On  est  plus  sur 
d’obtenir  des  primeurs,  si  l’on  sème  sur  couche  et  sous  châssis. 

Si  l’on  veut  avoir  de  la  graine  de  carottes,  on  replante,  au  mois  de  mars, 
quelques-unes  de  celles  de  l’année  précédente,  qu’on  avait  préservées  de  la 
gelée.  La  graine  s’en  recueille  au  mois  d’août  ou  de  septembre. 
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Céleri.  Plante  bisannuelle,  pour  salade.  Le  céleri  n’est  bon  qu’à  la  lin 
de  l’automne  et  pendant  l’hiver,  car  il  n’est  tendre  et  de  bon  goût  qu’a- 
près  quelques  gelées.  On  en  cultive  plusieurs  variétés  qui  sont  : le  petit 
céleri  ou  céleri  à couper,  qui  s’emploie  comme  fourniture  de  salade;  le 
plein  blanc;  le  céleri  turc  ou  de  Prusse;  le  plein  rose;  le  nain  frisé;  le 
gros  violet  de  Tours,  qui  est  le  plus  gros  des  céleris,  et  le  céleri-rave  qui 
se  mange  cuit. 

Le  céleri  se  multiplie  par  la  graine,  qui  est  très-petite,  ovale,  un  peu 
bossue  , jaunâtre  et  rayée  dans  sa  longueur.  On  la  sème  sur  couche  , dans 
le  mois  d’avril , ou  sur  une  planche  couverte  de  quatre  centimètres  de  ter- 
reau, à la  fin  de  mai.  Il  est  même  à propos  d’en  semer  ainsi  à deux  fois, 
pour  en  avoir  plus  longtemps;  car  le  vieux  semé  monte  en  graine  et  durcit. 

11  faut  le  semer  à plein  champ  et  toujours  à claire  voie,  parce  que  la 
graine  étant  petite  tombe  toujours  plus  dru  qu’on  ne  veut.  Il  est  près  de 
deux  mois  à lever  en  pleine  terre  : il  parait  un  peu  plus  vite  sur  couche. 

On  a soin  de  l’éclaircir  de  bonne  heure  et  de  le  rogner  un  peu  , pour  le 
faire  fortifier,  avant  de  le  repiquer,  autrement  il  s’étiole  trop  et  demeure 
faible  et  peu  garni  de  feuilles. 

Quand  il  est  parvenu  à la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  doigts,  ce  qui  arrive 
au  commencement  de  juin,  pour  celui  qu'on  a semé  sur  couche  au  com- 
mencement d’avril,  on  le  lève  de  dessus  la  couche,  et  on  le  replante  en 
pleine  terre,  sur  une  planche  d’un  mètre  *25  centimètres  de  large,  qui  a été 
bien  labourée  et  amendée.  On  doit  mettre,  autant  qu'on  le  peut,  le  cé- 
leri dans  les  carrés  défoncés;  car  la  terre  neuve  lui  donne  un  goût  plus 
exquis. 

Avant  de  placer  le  céleri  en  planches,  le  plus  sur  est  de  le  repiquer  en  pé- 
pinière. en  mettant  les  pieds  à 7 ou  8 centimètres  les  uns  des  autres.  11  suffît 
pour  cela  de  faire  des  trous  avec  le  doigt.  Lorsque  le  tout  est  ainsi  planté, 
il  est  nécessaire  d’arroser  fortement , sans  quoi  cette  plante  jaunit  et  ne 
prospère  pas.  Après  que  le  céleri  s’est  fortifié  dans  cet  endroit,  on  l’arrache 
pour  le  replanter  dans  la  place  où  il  doit  demeurer  jusqu'à  ce  qu’il  soit  bon 
a manger.  Il  y a cependant  des  jardiniers  qui  se  dépensent  de  cette  seconde 
transplantation,  et  qui,  levant  le  céleri  bois  de  l’endroit  où  il  a été  semé  , 
le  plantent  tout  d’un  coup  à demeure. 

On  met  le  céleri  à quatre  rangs  sur  chaque  planche,  cl  on  plante  les  pieds 
a trente  centimètres  de  distance  les  uns  des  autres  sur  chaque  rang.  Ou 
laisse  une  planche  vide  entre  deux  pleines,  pour  en  prendre  la  terre  lors- 
qu’il faudra  butter  le  céleri.  En  attendant  qu'il  soit  en  étal  de  recevoir  celte 
façon,  pour  ne  point  perdre  de  terrain,  on  plante  sur  la  planche  vide,  de 
même  qu’entre  les  rangs  de  céleri,  de  petits  légumes,  comme  laitues, 
pourpier,  chicorée,  raves  et  autres  plantes  qui  puissent  être  enlevées  quand 
le  céleri  sera  assez  fort  pour  être  butté.  On  ne  doit  point  épargner  l'eau  au 
céleri  pendant  l’été,  c’est  ce  qui  le  rend  blanc,  tendre  cl  fort. 

Le  procédé  qui  consiste  a creuser  les  planches  pour  butter  le  céleri,  n'est 
bon  que  dans  les  terres  sèches  et  légères  ; mais , pour  les  terres  humides, 
on  doit  le  replanter  sur  une  planche  non  creusée,  l’espacer,  comme  il  est 
dit,  et  arroser  toujours  amplement. 

Pour  faire  blanchir  le  céleri,  quand  il  est  assez  fort,  on  le  lie  de  trois 
liens  de  paille,  par  un  temps  sec  , puis  on  le  butte  entièrement;  on  se  sert 
pour  cela  de  la  terre  de  la  planche  d’entre-  doux  qu'on  a laissée  vide  exprès. 
On  bulle  aussi  le  céleri  avec  do  grand  fumier  sec;  mais  ce  procédé  lui 


retire  son  goût;  il  est  bien  meilleur,  butté  de  terre.  Dans  les  endroits  où  on 
le  butte  avec  du  fumier,  on  n’a  qu’à  le  planter  sur  toutes  les  planches,  car 
il  est  inutile  d’en  laisser  de  vides. 

Le  céleri  étant  butté,  et  garni  jusqu’au  haut  de  ses  feuilles,  on  en  coupe 
l’extrémité,  afin  qu’il  n’y  monte  plus  de  sève,  et  il  blanchit  en  moins  d un 
mois  ; mais  étant  blanchi,  il  pourrit  sur  pied,  si  on  ne  le  mange  pas  : il  ne 
faut  donc  en  butter  qu’à  mesure  qu’on  en  consomme. 

A l’approche  de  l’hiver,  pour  garantir  le  céleri  de  la  gelée,  il  faut  bien 
le  couvrir  de  fumier  sec,  après  l’avoir  lié  d*e  deux  ou  trois  liens,  ou  bien 
l’arracher  en  motte,  pour  le  porter  dans  une  serre.  Il  y en  a qui  se  conten- 
tent de  le  replanter  ainsi  en  pleine  terre,  dans  une  autre  planche,  en  pres- 
sant les  pieds  aussi  près  les  uns  des  autres  qu’il  est  possible,  et  les  couvrant 
de  grande  paille,  ou  de  fumier  sec  de  l’épaisseur  de  30  centimètres. 

Mais  cette  manière  de  lui  faire  passer  l'hiver  en  pleine  terre  ne  réussit 
bien  que  dans  celles  qui  sont  sèches  et  sablonneuses;  elle  ne  vaut  rien  poul- 
ies fonds  d’un  tempérament  humide,  où  le  céleri  est  très-sujet  à pourrir, 
même  avant  qu’il  blanchisse.  Ainsi,  dans  de  semblables  terres,  il  vaut 
mieux  le  couvrir  de  fumier,  quinze  jours  seulement  avant  le  lroid,  et,  après 
ce  temps,  le  lever  en  motte  et  le  porter  dans  une  cave  ou  dans  une  serre, 
pour  qu'il  y acquière  sa  dernière  perfection,  qui  est  la  blancheur;  il  s’y 
conserve  longtemps,  pourvu  qu’on  le  prive  de  la  lumière. 

Le  céleri  tardif,  qui  demeure  petit,  a l’avantage  de  se  conserver  fort  bien 
en  pleine  terre,  même  sans  être  très-couvert;  ainsi  il  faut  avoir  le  soin  d’en 
cultiver.  Pour  cela,  on  en  sème  en  pleine  terre,  à la  fin  de  mai  ou  au  com- 
mencement de  juin,  et  même  en  plus  grande  quantité  qu’on  n’a  semé  de 
l’autre.  On  lui  donne  les  mêmes  soins  qu’au  premier,  et  il  sert  pour  les 
mois  de  février  et  de  mars. 

La  graine  de  céleri  se  recueille  sur  quelques  vieux  pieds,  qu’on  replante 
à l’écart  après  l’hiver;  ils  montent  au  mois  de  juin  ou  de  juillet,  et  la  graine 
en  est  mûre  sur  la  fin  de  juillet  ou  au  mois  d’août.  On  en  fait  de  petites 
dragées  d’un  goût  très-agréable. 

Cerfeuil.  Plante  annuelle,  employée  comme  fourniture  ; elle  vient  si  aisé- 
ment, qu’il  n’importe  en  quel  endroit  on  la  mette.  On  en  sème  tous  les  mois, 
pour  en  avoir  toute  l’année,  soit  sur  planches,  en  rayons  éloignés  de  12  cen- 
timètres les  uns  des  autres,  soit  en  bordure. 

Pour  en  avoir  de  bonne  heure,  on  en  sème  sur  couche  dès  le  mois  de  jan- 
vier. Quand  le  cerfeuil  est  assez  grand , on  lui  coupe  les  feuilles  pour  lui 
en  faire  pousser  de  nouvelles.  Il  monte  fort  aisément  en  graine  ; et,  pour  en 
obtenir  de  bonne,  il  faut  semer  du  cerfeuil  à la  fin  de  l’automne;  on  ne 
le  coupera  point,  et  l’on  aura  de  la  graine  bien  mûre  vers  la  mi-juin.  On 
coupe  les  montants  dès  qu’ils  commencent  à jaunir,  et  on  les  bat  comme  les 
autres  plantes,  pour  en  faire  sortir  la  graine,  qui  est  noire,  fort  menue,  al- 
longée et  rayée  dans  sa  couleur.  Cette  graine  se  garde  trois  ans. 

Cerfeuil  musqué  ou  cerfeuil  d'Espagne.  Vivace,  plus  grand  que  le  précé- 
dent, ayant  la  saveur  de  l’anis.  La  graine  est  à peu  près  semblable  à celle 
du  cerfeuil  commun,  excepté  qu’elle  est  plus  grosse.  La  feuille  ressemble  à 
celle  de  la  ciguë;  c’est  une  fourniture  de  salade  fort  agréable,  tant  que  ses 
feuilles  sont  tendres  et  jaunes. 

Le  cerfeuil  musqué  reste  plusieurs  années  en  place  sans  se  détruire,  et 
forme  un  gros  pied.  Il  monte  en  graine  vers  le  mois  de  juin,  et  c’est  par  la 
qu’on  le  multiplie.  Quand  il  repousse  au  printemps,  on  doit  le  couvrir  de 
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terreau.  Il  faut  le  semer  aussitôt  qu'on  en  a recueilli  la  graine;  car  elle  esi 
quelquefois  une  année  sans  lever. 

Champignons.  Voyez  Cultures  spéciales. 

Châtaigne  d'eau.  Voyez  Macre. 

Chervis.  Plante  vivace,  à racine  sucrée  et  charnue,  qui  se  mange  parti- 
culièrement en  hiver.  On  la  multiplie  par  la  graine,  qui  se  seine  au  mois  de 
mars,  et  demande  un  fonds  humide,  meuble,  et  qui  ait  été  fume  1 année 
précédente,  de  fumier  de  vache,  comme  serait  celui  qui  aurait  porté  *dcs 
choux  ou  des  fèves  de  marais. 

On  sème  le  chervis  et  on  le  cultive  comme  la  betterave,  si  ce  n est  qu  on 
le  sème  et  qu'on  le  plante  plus  dru,  parce  qu’il  ne  vient  pas  si  gios  à 
beaucoup  près.  11  a la  graine  ovale,  allongée,  assez  menue  et  étroite,  rayée 
dans  sa  longueur,  d'une  couleur  de  feuille  morte  ou  d’un  blanc  grisâtre,  et 
plate  par  une  de  ses  extrémités.  Le  chervis  vient  aussi  de  plant. 

Chicon.  Voyez  Laitue  romaine. 

Chicorée.  Plante  annuelle.  On  ne  la  multiplie  que  par  la  graine,  qui  se 
conserve  quatre  à cinq  ans.  Il  y a la  chicorée  ordinaire  ou  franche,  et  la 
chicorée  sauvage,  dont  nous  parlerons  à l’article  suivant  11  y a même  plu- 
siems  sortes  de  chicorées  ordinaires;  la  grande  blanche,  qui  est  la  plus 
tendre  et  la  plus  délicate  ; la  verte,  qui  est  la  plus  rustique  et  qui  résiste 
mieux  au  froid,  et  la  petite,  tant  celle  qui  est  frisée  que  celle  qui  ne  1 est 
pas;  il  y a encore  la  scarole  grande,  la  scarole  ronde  et  la  scarole  blonde. 
Toutes  ces  variétés  se  cultivent  de  la  même  manière,  et  viennent  assez  bien 
en  toutes  sortes  de  terres.  On  en  sème  sur  couche  et  en  pleine  terre. 

Pour  avoir  des  premières,  il  faut  en  semer  fort  clair  sur  couche,  en  avril 
et  mai.  Lorsqu’elles  ont  six  feuilles,  et  qu  elles  sont  grosses  comme  le  doigt, 
on  les  lève  de  dessus  la  couche,  on  leur  rogne  le  pivot,  et  on  les  replante  sur 
une  planche  d’un  mètre  25  centimètres  de  large,  qu  on  a bien  labourée  et 
terrolée,  et  sur  laquelle  on  fait  au  cordeau  cinq  rayons,  où  on  les  plante  à 
25  ou  30  centimètres  de  distance  les  unes  des  autres,  en  échiquier  ; ensuite 
on  arrose  légèrement  : mais  dans  la  suite  la  chicorée  demande  de  grands  et 
de  fréquents  arrosements. 

Quand  le  coeur  commence  à blanchir,  on  doit,  par  un  beau  temps,  lier 
chaque  plante  de  trois  liens  de  paille  de  seigle  trompée  dans  de  1 eau;  le 
lien  d’en  bas  doit  être  serré,  celui  du  milieu  doit  retenir  seulement  la 
touffe,  qui  se  crèverait  si  elle  était  trop  serrée  ou  trop  lâche,  et  celui  d’en 
haut  doit  serrer  suffisamment  la  plante  pour  que  l’eau  n’y  puisse  entrer, 
ce  qui  la  ferait  pourrir. 

On  ne  lie  d’abord  que  les  plus  fortes,  afin  de  donner  le  temps  aux  plus 
faibles  de  se  fortifier;  mais  comme  ces  premières  chicorées  sont  très-sujettes 
à monter  en  graine  et  à se  passer  aussitôt  qu  elles  sont  liées,  il  faut  les  bâter 
de  blanchir,  et  pour  cela  les  couvrir  de  fumier  sec,  ou  bien  mettre  par-des- 
sus chaque  plante  un  pot  de  terre  étroit  du  fond,  comme  un  creuset  d'or- 
fèvre, et  les  couvrir  de  fumier  bien  chaud  : cela  les  fait  blanchir  en  fort  peu 
de  temps. 

Au  mois  de  mai,  lorsque  la  terre  commence  à s’échauffer,  on  peut  semer 
de  la  chicorée  en  pleine  terre,  pour  la  replanter  ensuite  et  la  cultiver  comme 
nous  venons  de  le  dire,  excepté  qu’il  n’est  pas  besoin  de  la  couvrir  de  fumier 
sec  pour  la  faire  blanchir,  parce  que  la  chaleur  de  la  saison  suffit  pour  cela, 
à moins  qu’on  ne  soit  pressé  d'en  avoir  de  blanche. 

Ou  peut  même,  des  premières  semées  en  mai,  en  faire  blanchir  en  place 


sans  les  transplanter,  pourvu  qu'on  les  éclaircisse  et  qu’on  les  arrose  bien; 
mais  on  en  sème  peu  dans  la  primeur,  parce  qu’elles  montent  en  graine 
trop  aisément.  La  grande  saison  pour  semer  de  la  chicorée  est  en  juin  et 
juillet,  pour  en  avoir  en  septembre,  r.’est  au  mois  d’août  que  l’on  sème  pour 
l’automne,  et  en  septembre  pour  l’hiver.  On  la  sème  sur  couche  en  pleine 
terre,  sur  laquelle  on  a jeté  3 centimètres  d’épaisseur  de  terreau.  On  en  fait 
ordinairement  de  grandes  planches  d’un  mètre  50  centimètres  à deux  mètres 
de  large,  et  on  suit  pour  le  reste  les  indications  que  nous  venons  de  donner. 

Les  chicorées  qu’on  replante  sur  la  fin  de  septembre  doivent  avoir  moins 
de  distance  entre  elles  que  celles  que  l'on  replante  en  été,  parce  qu’elles 
ne  s’étendent  pas  autant,  et  qu’il  est  plus  facile  de  les  couvrir,  pour  les  ga- 
rantir du  froid  qu’elles  craignent  extrêmement  C’est  pourquoi,  dès  que 
l’hiver  approcht , il  faut  les  couvrir  de  grand  fumier  sec;  qu’elles  aient  été 
liées  ou  non,  elles  blanchissent  également  ; et  même,  quand  les  chicorées  ne 
sont  pas  bien  grosses  on  néglige  de  les  lier. 

Voici  encore  deux  autres  manières  de  les  faire  blanchir  pour  l’hiver. 
Lorsque  les  gelées  surviennent,  on  les  lie  comme  à l’ordinaire.  Au  bout  de 
huit  ou  dix  jours,  on  les  arrache,  et  on  les  enterre  dans  la  couche  qui  a 
servi  à élever  les  semences,  faisant  de  petits  rayons  en  travers  de  la  couche, 
de  la  hauteur  de  la  plante,  et  en  commençant  par  un  bout.  On  couche  dans 
ces  rayons  les  plantes  côte  à côte,  se  touchant  les  unes  les  autres,  mais  sans 
être  pressées;  puis  on  les  couvre  de  petit  terreau  de  la  même  couche, en 
faisant  un  autre  rayon  pour  une  seconde  rangée,  dans  lequel  on  couche  les 
plantes  comme  on  a fait  pour  le  premier,  et  ainsi  de  suite.  On  couvre  le  tout 
d’environ  la  hauteur  de  quatre  doigts  de  bon  fumier  sortant  de  l’écurie,  et 
en  peu  de  temps  elles  blanchissent.  Si  on  prend  le  soin  de  les  couvrir  de 
quelques  paillassons  en  forme  de  toit,  pour  les  préserver  des  grandes  pluies, 
elles  durent  fort  longtemps  sans  se  pourrir.  Quand  on  en  veut  prendre  pour 
son  u.'age,  on  commence  par  les  dernières  qu’on  a enterrées,  et,  prenant 
tout  en  main,  sans  distinction,  on  les  lire  du  rang. 

La  manière  de  les  conserver  encore  plus  longtemps  est  de  les  enterrer 
comme  ci-dessus,  dans  du  sablon,  dans  la  serre  ou  à la  cave. 

La  bonne  chicorée  pour  1 hiver,  si  on  la  cultive  en  terre  sablonneuse, 
doit  avoir  été  semée  depuis  la  mi-août  jusqu’à  la  mi-septembre  dans  le 
climat  de  Paris;  et  si  c’est  en  terre  forte,  elle  doit  avoir  été  semée  dès  la  fin 
de  juillet,  et  être  replantée  sans  rien  couper  à la  racine,  qui  aura  fait  un  peu 
de  motte.  La  chicorée  qui  a été  semée  plus  tôt  ne  se  conserve  pas  si  bien. 
On  1a  plante  dans  une  serre  ou  une  cave,  à quatre  ou  cinq  doigts  de  pro- 
fondeur dans  le  sable.  On  conserve  encore  la  chicorée  en  la  mettant  , sans 
la  planter,  dans  un  lieu  où  il  ne  gèle  pas.  Il  suffit,  à cet  effet,  de  dresser 
bien  proprement  les  pieds  de  chicorée  les  uns  contre  les  autres.  Quand  on 
n’a  point  de  serre,  il  faut,  après  avoir  arraché  la  chicorée,  la  planter  en 
pépinière,  un  pied  contre  l’autre,  dans  une  planche  de  jardin,  et  à 12  cen- 
timètres de  profondeur  dans  la  terre.  On  la  couvre,  avant  qu'il  gèle,  de 
grand  fumier  sec,  cl  lorsqu’il  fait  beau  on  la  découvre  pour  lui  donner  de 
l’air,  de  crainte  qu’elle  ne  pourrisse.  Ou  aura,  de  cette  sorte,  de  la  chicorée 
jusqu'au  mois  de  mars.  Pour  en  obtenir  en  avril,  mai  et  juin,  on  doit  semer 
sous  châssis, en  novembre  et  décembre,  et  repiquer  en  place  lorsque  le  plant 
est  assez  fort.  On  a ainsi  de  la  chicorée  toulc  l’année,  si  on  en  sème  un  peu 
tous  les  quinze  jours,  depuis  le  commencement  de  mai  jusqu’à  la  lin  de 
décembre. 


Pour  avoir  de  la  graine  de  chicorée,  il  est.  bon  de  replanter  au  printemps 
quelques-uns  des  pieds  qu’on  a sauvés  de  l’hiver.  Quelques  jardiniers  sèment 
sur  couche,  dès  le  mois  de  février,  une  pincée  de  graine  de  chicorée,  qu  ils 
replantent  à quelque  endroit  perdu  du  jardin,  où  le  soleil  néanmoins  donne 
beaucoup  ; ces  chicorées,  bien  arrosées,  montent  vite  en  graine,  et  la  donnent 
très-bonne. 

La  graine  de  chicorée  est  allongée,  d’un  gris  blanchâtre,  plate  par  un  de 
ses  bouts,  et  un  peu  ronde  par  l’autre;  on  a de  la  peine  à la  tirer  des  cap- 
sules qui  la  renferment,  à moins  qu’on  ne  la  batte  à grands  coups  de  fiéau, 
ou  qu’on  ne  la  laisse  longtemps  sécher  sur  pied. 

Chicorée  sauvage.  Plante  qui  se  mange  en  salade,  surtout  quand  elle  est 
jeune  et  tendre.  Bien  des  gens  n’attendent  pas  pour  cela  qu’elle  soit  blan- 
che ; ils  la  mangent  toute  verte,  quelque  amère  qu’elle  soit;  la  racine  de 
cette  plante  est  aussi  des  plus  estimées.  Elle  se  multiplie  par  la  graine,  qu’on 
sème  assez  dru  dès  le  mois  de  mars,  sur  planches,  dans  une  terre  bien  pré- 
parée et  amendée.  On  ne  la  transplante  point  ; mais  si  on  la  sème  avec  l’in- 
tention de  la  couvrir  en  hiver,  pour  la  faire  blanchir,  on  ne  doit  pas  la 
semer  avant  la  fin  du  mois  de  mai,  parce  que,  semée  plus  lot,  1 oeil  d<  1 n 
plante  monterait  trop  haut,  et  on  ne  pourrait  la  couper  qu’une  fois  lors- 
qu’elle serait  blanche;  tandis  qu’en  la  semant  sur  la  fin  de  mai  seulement, 
l’œil  restant  enfermé  en  terre,  on  peut  la  couper  jusqu’à  trois  ou  quatre 
fois,  à mesure  qu'elle  repousse,  sans  attaquer  l’œil.  11  faut  l’arroser  souvent 
en  été  et  la  couper  le  plus  près  qu’on  peut,  pour  la  faire  fortifier  en  pied,  et 
afin  qu’elle  soit  bonne  à blanchir  pour  l’hiver  suivant. 

On  en  a tout  l’hiver,  et  on  la  fait  blanchir  de  deux  manières.  Première- 
ment, on  en  coupe  toutes  les  feuilles  ras  de  terre,  et  on  la  couvre  de  20  cen- 
timètres de  grand  fumier;  elle  repousse  sous  ce  fumier  et  devient  blanche 
comme  de  la  neige;  à mesure  qu’on  en  coupe,  on  la  recouvre  du  même  fu- 
mier, que  l’on  maintient  en  place  à l’aide  d’échalas  posés  dessus  et  on 
travers. 

L’autre  manière  est  d’arracher  ce  qu’on  veut  de  cette  chicorée,  avant  l’hi- 
ver : on  la  porte  dans  une  serre,  ou  bien  on  la  met  dans  de  la  terre  ou  du 
sable,  et  là  elle  fait  le  même  effet  que  sur  la  planche. 

Pour  avoir  ce  qu’on  appelle  de  la  barbe  de  capucin,  on  sème  plus  clair, 
d’avril  en  mai.  En  novembre  et  décembre,  on  établit  en  cave  des  couches  de 
terre  légère  et  sablonneuse,  ou  de  fumier  bien  consommé, de  6 à 8 centimètres 
d’épaisseur  et  de  50  centimètres  de  largeur,  sur  lesquelles  on  étend,  la  tête  en 
dehors,  les  racines  de  chicorée,  qu’on  recouvre  d une  couche  de  même  terre 
et  de  même  épaisseur;  puis,  au-dessus,  on  place  un  nouveau  lit  de  racines, 
qu’on  recouvre  de  même,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la  hauteur  convenable. 
Il  ne  tarde  pas  à pousser,  de  ces  racines,  de  longues  feuilles  étiolées  et 
jaunâtres,  qu’on  récolte  à mesure,  en  les  coupant  ou  en  arrachant  les 
racines. 

Pour  avoir  de  la  graine  de  chicorée  sauvage,  on  laisse  quelques  pieds  en 
place,  parce  que  la  gelée  ne  la  gâte  pas  quand  elle  est  verte;  et,  à la  fin  de 
mai,  elle  monte  et  donne  une  graine  noirâtre,  semblable  du  reste  à celle 
de  la  chicorée  ordinaire,  et  qui  se  conserve  pendant  quatre  ou  cinq  ans. 

Chou.  Plante  bisannuelle,  dont  les  variétés  sont  très-nombreuses;  nous 
Citerons  seulement  les  principales. 

Parmi  les  choux  cabus  ou  pommés,  on  distingue,  dans  l’ordre  de  leur  pré- 
cocité : les  choux  d’York  (gros,  superfin,  hâtif  ou  cabage,  nain  hâtif),  très-esti- 


més;  le  chou  hâtif  (pain  de  sucre)  ; le  cœur  de  bœuf  (gros,  petit  et  moyen), 
très-cultivé;  les  gros  choux  cabus  blancs  ou  pommés  (chou  de  Saint  ems, 
blanc  de  Bonneuil,  cabus  d'Alsace),  deuxième  saison;  gros  chou  d’Allema- 
gne ou  quintal  ; de  Hollande,  à pied  court  (gros  cabus  de  Hollande,  trapu 
de  Brunswick)  ; le  chou  pommé  rouge  (gros  et  petit),  liès-bon,  on  peu 
manger  ce  dernier  en  salade  et  le  confire  au  vinaigre. 

Parmi  les  choux  de  Milan  ou  pommés-frisés,  on  remarque  : le  Milan 
très-hâtif  d’UIm;  le  Milan  court  ou  nain  ; le  Tancalier  de  Touraine  ; le  Mi- 
lan gros  ou  ordinaire  ; le  Milan  à tète  longue;  le  Milan  doré  ; le  Milan  des 
Vertus,  ou  gros  chou  pommé-frisé  d’Allemagne;  le  chou  rosette  ou  de 
Bruxelles,  tous  recherchés  et  très-cultivés. 

Dans  les  choux  verts,  on  peut  nommer  : le  chou  cavalier;  le  caulet  de 
Flandre;  le  chou  vert  branchu  du  Poitou  ; le  chou  vivace  de  Daubenton;  le 
grand  frisé  vert  du  Nord  (chou  frangé,  frisé  d’Écosse)  ; le  grand  frisé 
rouge,  etc  Aucune  de  ces  variétés  ne  forme  de  pommes;  on  en  mange  les 
feuilles,  et,  au  printemps,  les  pousses  nouvelles,  avant  le  développement 
des  fleurs  : c’est  ce  qu’on  nomme  brocolis-asperges. 

On  cultive  encore  le  chou-palmier  et  le  chou  de  Naples;  les  choux  a 
grosses  côtes  (vert,  blond  et  a bord  frange),  très  estimés. 

Parmi  les  choux  à racine  ou  lige  charnue,  on  distingue  le  chou-rave  ou 
de  Sia  ni  (blanc,  violet  et  nain  hâtif)  ; le  chou-navet,  ou  turneps  de  Laponie, 
(ordinaire,  hâtif,  à collet  rouge)  ; le  chou  rutabaga  ou  navet  de  Suède,  etc. 

En  général,  les  choux,  surtout  les  grosses  variétés,  veulent  être  replantés 
en  bonne  terre  substantielle,  bien  fumée  et  naturellement  un  pou  humide. 
Pour  les  semis,  il  faut  une  terre  légère  plutôt  que  forte,  bien  ameublie,  et 
un  peu  ombragée,  surtout  pour  les  semis  d été;  en  temps  sec,  on  deua  nas- 
siner  régulièrement.  On  sèmera  le  matin,  à la  rosée,  et  l’on  mettra  un  peu  de 
cendresur  le  jeune  plant,  pour  écarterlc  tiquet.  Lorsqu’on  replante,  on  doit 
s’assurer  si  la  racine  n’est  pas  attaquée,  et,  dans  ce  cas,  on  enlève  de  suite 
le  ver  avec  la  tumeur  qu’il  produit  : on  arrose  après  la  plantation,  et  aussi 
souvent  que  la  saison  l’exige  Les  choux  cabus  se  sèment  de  la  mi-aoùt  à 
septembre,  les  variétés  bùtives,» à la  fin  d’aoùt  seulement,  pour  étie  mises 
en  place  en  octobre;  les  grosses  espèces- sont  replantées  a la  même  époque, 
ou  repiquées  en  pépinière  pour  être  mises  en  place  en  février  et  mars,  à la 
distance  de  40 centimètres  à un  mètre,  suivant  la  grosseur  : traités  ainsi,  les 
choux  d’York  pomment  depuis  la  mi-avril  jusqu’en  mai,  et  les  auties  succes- 
sivement jusqu’en  septembre.  On  sème  encore  en  février,  sur  couche,  et  a 
la  fin  du  même  mois,  ou  au  commencement  de  mars,  sur  plate-bande  ler- 
rautée,  au  pied  d’un  mur  au  midi  ; on  replante  fin  de  mars  et  courant  d a- 
vril;  et  le  produit  qui  succède  ci  celui  des  semis  d’automne  se  prolonge  jus- 
qu’en décembre.  Celte  culture  réussit  d autant  mieux,  quelle  est  faite  en 
terre  franche,  légère,  chaude,  riche  en  humus,  et  que  le  plant  est  cultivé 
avec  soin. 

Les  choux-milans  peuvent  se  semer,  comme  les  choux  cabus,  en  août  et 
septembre;  mais  plus  ordinairement  depuis  la  fin  de  février  jusqu’en  mai, 
excepté  celui  des  Vertus,  qu’on  ne  sème  point  passé  mars;  la  distance  entre 
chaque  pied  est  de  50  à 00  centimètres,  ou  de  80  centimètres  à un  mètre,  sui- 
vant la  grosseur.  Les  variétés  hâtives  de  Milan  pomment  en  juin,  les  autres 
au  commencement  de  l’hiver,  et  se  conservent  jusqu’en  mars;  quelquefois 
on  les  incline  au  nord,  en  enlevant  de  ce  côté  un  peu  de  terre  qu’on  reporte 
sur  les  racines;  ou  bien  on  les  enterre  à demi,  et  on  les  couvre  de  feuilles 
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pour  ies  garantir  des  gclces.  Les  choux-verts  se  sèment  d'ordinaire  en  mars 
et  avril,  pour  donner  en  hiver  et  au  premier  printemps  ; en  juillet  et  août, 
pour  les  produits  d’été;  distance  de  65 centimètres  à un  mètre,  suivant  les 
variétés  : il  en  est  dont  les  tiges,  renflées  au  sommet,  ont  plus  de  deux  mè- 
tres de  hauteur.  Les  choux  à grosses  côtes  sont  semés  de  la  mi-mai  à la  fin  de 
juin,  et  plantés  en  juillet  et  août;  les  choux-raves  de  même,  le  nain  hâtif 
jusqu’en  juillet. 

Pour  faire  porter  graines,  on  réserve  les  pieds  les  plus  vigoureux  de  chaque 
espèce,  et  on  les  abiitc  soigneusement  l’hiver  avec  de  la  litière  et  des  pail- 
lassons. La  graine  se  conserve  six  à sept  ans. 

Si  l’on  veut  conserver  des  choux  pommés  et  des  choux  de  Milan  pour 
l’hiver,  après  les  avoir  arrachés,  il  faut  les  pendre,  la  racine  en  haut,  dans 
un  lieu  sec,  ou  bien  on  les  met  sur  des  planches  en  bois  bien  sec,  dans  un 
endroit  où  il  ne  gèle  pas.  On  peut  encore  en  planter  dans  les  serres,  le 
pied  dans  le  sable,  sans  les  arroser  : ils  se  gardent  ainsi  tout  l’hiver. 

Après  qu’on  a coupé  les  tètes  des  choux,  si  on  n’en  arrache  pas  les  tiges, 
elles  repoussent  au  printemps,  et  donnent  de  petits  rejetons  qu'on  appelle 
des  bloques;  c’est  une  imitation  du  chou-brocoli. 

Chou- brocoli.  Voyez  f allures  spéciales. 

Cliou-fleur.  Voyez  Cultures  spéciales. 

Chou-marin  ou  crambé  maritime  Voyez  Cultures  spéciales. 

Chou  navet  de  Laponie  ou  turneps.  Vovez  Chou,  ci-dessus. 

Chou  navet  de  Suède  ou  rutabaga.  Voyez  Chou,  ci-dessus. 

Chou  rave  ou  chou  de  Siarn.  Voyez  Chou,  ci-dessus. 

Chou-rosette  ou  de  Bruxelles.  Voyez  Chou,  ci-dessus. 

Ciboule.  Plante  vivace  bulbeuse,  mais  que  l’on  traite  dans  les  jardins 
comme  plante  annuelle.  On  la  multiplie  parla  graine,  qui  ne  dure  que  deux 
ans.  Cette  graine  est  grosse  comme  de  la  poudre  à canon,  un  peu  plate  d’un 
côté,  à demi  ronde  de  l’autre,  el  cependant  un  peu  longue  ou  ovale  et  blan- 
che en  dedans.  On  la  sème  en  plein  champ,  sur  planche,  en  terre  bien  la- 
bourée et  bien  amendée.  Quand  les  ciboules  sont  levées,  on  les  éclaircit, 
on  les  sarcle  et  on  les  arrose  dans  les  gratides  chaleurs.  Lorsqu’elles  sont 
assez  fortes  pour  être  transplantées,  on  les  arrache  pour  les  mettre  dans 
d’autres  planches,  sur  des  lignes  tirées  au  cordeau,  a dix-huit  centimètres 
de  distance  les  unes  des  autres.  On  en  sème  tous  les  mois  de  l’année,  à 
moins  qu’il  ne  fasse  grand  froid. 

Ciboulette  on  civette  ou  appétits.  Plante  vivace,  comme  la  précédente, 
se  multipliant  de  caïeux  qu’on  plante  en  mars  ou  en  automne,  et  trois  ou 
quatre  dans  le  même  trou,  soit  en  planche,  soit  en  bordure.  On  relève  tous 
les  trois  ans,  pour  éclaircir  les  touffes  et  renouveler  la  terre,  qhi  doit  être 
légère  et  substantielle.  Exposition  au  midi  ; arrosements  bien  ménagés,  en 
été.  On  coupe  les  feuilles  en  automne,  et  on  couvre  avec  un  ou  deux  doigts 
de  terreau.  Si  l’on  veut  ne  point  en  manquer  en  hiver,  il  faut  en  planter 
sur  le  bout  d’une  couche  abritée  par  un  châssis. 

Citrouille  ou  courge  de  Turquie.  Fruit  de  terre  annuel,  produit  par  des 
liges  rampantes  qui  s'étendent  fort  loin:  c’est  pourquoi  on  n’en  peut  pas 
cultiver  à moins  d’avoir  un  grand  terrain  pour  les  mettre  en  pleine  terre. 
Elles  viennent  à toute  exposition,  mais  elles  mûrissent  plutôt  au  midi  et 
au  sud-est. 

On  sème  la  citrouille  sur  couche,  vers  la  mi-mars,  ou  un  peu  plus  lard  si 
on  veut. 


A la  fin  d'avril,  on  transplante  dans  des  trous  laits  exprès,  de  bO  à *0  cen- 
timètres en  carré  et  en  profondeur,  a la  distance  de  (juatic  nicties  entri 
chaque  pied,  afin  que  les  tiges  aient  un  espace  suffisant  pour  se  ( eve  op- 
pcr.  Dans  les  terres  froides,  il  faut  remplir  ces  trous  moitié  de  grand  lnniier 
de  cheval  tout  chaud  et  moitié  de  terreau;  dans  les  terres  chaudes,  le  ter- 
reau seul  suffit.  Quand  les  trous  sont  ainsi  préparés,  et  que  les  feudlcs  du 
plant  sont  larges  comme  la  main,  sur  la  couche,  on  doit  les  enlever  en  motte, 
en  mettre  un  pied  dans  chaque  trou,  et  aussitôt  les  arroser. 

On  les  couvre  pendant  cinq  ou  six  jours,  avec  une  cloche  en  paille  ou  en 
osier,  à moins  qu'il  ne  pleuve,  parce  que  le  soleil  les  fait  faner  et  souvent 
périr.  On  continue  de  les  arroser  dans  les  sécheresses,  et  de  les  sarcler  au 

besoin.  . . , 

Vers  le  commencement  de  juin,  lorsque  les  plants  des  citrouilles  sont  al- 
longés d’environ  deux  mètres,  on  les  charge, dans  le  milieu  de  leur  longueur, 
de  cinq  ou  six  pelletées  de  terre.  Cette  opération  a deux  motifs,  d’abord, 
d’empêcher  le  vent  de  les  rompre  en  les  ballottant,  ensuite,  parce  que  les 
tiges-prennent  racine  partout  où  elles  ont  de  la  terre  ; le  fruit  qui  viendra 
au-delà  sera  mieux  nourri. 

On  ne  taille  point  les  citrouilles  comme  on  fait  des  melons  et  des  con- 
combres; on  leur  ôte  seulement  les  petits  bras,  et  on  la  sse  courir  la  maî- 
tresse branche  sans  l’arrêter,  parce  que  c’est  elle  qui  produit  le  beau  fruit; 
on  la  conduit  proprement  sur  terre,  en  laissant  des  sentiers  pour  bien  sar- 


cler et  arroser. 

Il  y a des  citrouilles  de  deux  couleurs,  de  vertes  et  de  blanchâtres  tirant 
sur  le  jaune:  elles  ne  sont  bonnes  toutes  les  deux  à cueillir  que  quand  elles 
sont  aoûtées,  c’est-à-dire  lorsqu’elles  jaunissent,  et  que  leur  écorce  est  de- 
venue assez  dure  pour  pouvoir  résister  à l’ongle.  On  appelle  en  généial 
fruits  aoûtés,  ceux  qui,  cessant  de  croître,  prennent  la  consistance  qui  lcui 

convient  et  qui  marque  leur  parfaite  maturité. 

Les  citrouilles  ne  se  gâteraient  pourtant  pas  sur  terre,  quand  même  on  les 
y laisserait  plus  longtemps;  au  contraire,  elles  mûriraient  et  grossiraient  de 
plus  en  plus;  maison  doit  craindre  les  premières  fraîcheurs.  11  faut  les 
cueillir  le  matin,  par  un  temps  sec.  les  exposer  au  soleil  en  un  monceau, 
pour  qu’elles  sèchent,  puis  les  mettre  sur  des  aïs,  sans  qu  elles  se  tom  lient, 
dans  une  serre,  ou  du  moins  dans  quelque  endroit  tempéré,  pour  les  conser- 
ver l'hiver.  On  en  garde  jusque  vers  la  mi-mars  : la  gelée  les  fait  pounii 
quand  elle  les  atteint. 

11  y a une  petite  espèce  de  citrouilles  qui  nouent  lcuis  nuits  pics  du 
pied,  sans  traîner,  et  qui  en  rapportent  en  quantité;  on  doit  les  (hàliei  cl 
ne  laisser  sur  les  pieds  que  les  plus  gros  fruits. 

La  graine  de  la  citrouille  est  plate,  ovale  classez  large,  de  couleur  blan- 
châtre, rebordée  proprement  tout  autour  : c est  une  des  quatic  si  mincis 
froides,  de  même  que  celle  de  la  courge.  On  en  fait  une  huile  qui  c.-t 
blanche,  douce  et  bonne  pour  adoucir  la  peau.  On  ne  recueille  cette  graine 
qu’à  mesure  qu’on  dépèce  les  fruits  pour  lcsmangei,i!  faut  bien  I issu] ci, 
la  laisser  sécher  à l’air,  et  l’enfermer,  de  crainte  des  souris. 

Les  potirons,  les  bonnets  de  prêtres,  Vos  giraumonts,  les  courges,  les  ca- 
lebasses cl  les  coloquintes  se  multiplient  et  sc  cultivent  de  la  même  ma- 
nière. d’autant  mieux  que  ce  sont  tous  des  espèces  de  citrouilles.  Toute  la 
différence  qu’il  y a dans  la  culture  des  bonnets  de  prêtres,  des  giraumonls 
et  (les  coloquintes,  c’est  que  ces  plantes  veulent  qu’on  leur  donne  des  ap- 
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puis  pour  monter,  au  lieu  que  la  citrouille  et  le  potiron  se  plaisent  à ram- 
per sur  terre.  Toutes  les  plantes  de  cette  espèce  doivent  être  arrosées  trois 
fois  par  semaine. 

La  citrouille  a la  chair  blanche  et  fade.  Le  potiron  est  plus  estimé  et  a 
meilleur  goût;  il  est  rougeâtre  en  dedans  comme  en  dehors.  Il  y en  a aussi 
de  blancs  et  de  verts,  de  gros  et  de  petits. 

La  courge  est  une  plante  encore  plus  rampante  que  la  citrouille,  qui  a 
les  feuilles  comme  le  lierre,  mais  grandes  et  blanchâtres,  la  fleur  blanche 
et  grosse,  presque  de  la  ligure  d’une  étoile  et  qui  tourne  peu  à fruit.  Il  y en 
a de  longues,  de  plates  et  de  rondes,  qu'on  appelle  calebasses  parce  qu’on 
les  vide  et  qu’on  en  fait  sécher  l’écorce,  au  soleil  ou  à la  fumée,  pour  faire 
des  bouteilles,  gourdes  ou  autres  vases. 

On  fait  prendre  aux  courges  telle  figure  que  l’on  veut.  Pour  réussira  ce 
petit  jeu,  il  n'y  a qu’à  enfermer  une  jeune  courge  dans  une  bouteille  ou  dans 
un  moule  de  plâtre  qui  ait  au  dedans  la  figure  que  l’on  veut  donner  au 
fruit;  la  courge  en  grossissant  remplira  le  moule  et  en  prendra  la  figure. 

Cive  ou  civette.  Voyez  Ciboulette. 

Coloquinte.  Voyez  Citrouille. 

Concombre  et  cornichon.  Voyez  Cultures  spéciales  (Melon). 

Coqueret  ou  alkékenrjc.  Cette  plante  s’élève  en  touffe,  à environ  soixante- 
quinze  centimètres  de  hauteur.  Ses  fruits,  enfermés  dans  le  calice  qui  se  ren- 
fle à sa  maturité,  sont  très-nombreux,  de  la  grosseur  de  la  cerise  et  rem- 
plis d’un  suc  acidulé,  couleur  jaune  orange,  qui  les  fait  rechercher.  Se 
multiplie  de  graines,  en  terre  légère,  et  demande  beaucoup  d’arrosements. 

Corne-de-cerf,  coronopc  ou  plantain.  Fourniture  de  salade,  dont  la  graine 
est  des  plus  menues,  allongée  et  d’un  minime  fort  obscur.  On  la  sème  en 
mars,  le  moins  dru  qu’on  peut,  à cause  de  sa  petitesse.  Cette  graine  se  forme 
dans  une  espèce  de  queue  de  rat;  on  la  recueille  au  mois  d’août,  et  elle  se 
conserve  pendant  quatre  ou  cinq  ans.  La  corne-de-cerf  produit  de  nouvelles 
feuilles  à la  place  de  celles  qu’on  coupe,  comme  l’oseille,  le  persil  et  autres. 

Courge.  Voyez  Citrouille. 

Crambé.  Voyez  Chou  marin ; Cultures  spéciales. 

Crépole.  Voyez  Picridie. 

Cresson  alénois.  Fourniture  de  salade  qui  dure  fort  peu;  c’est  pourquoi 
on  en  sème  tous  les  mois,  comme  du  cerfeuil,  pour  en  avoir  toujours  de  ten- 
dre. On  le  sème  fort  dru.  Sa  graine  est  ovale,  allongée,  menue  et  d'un  jaune 
orangé.  On  commence  à la  recueillir  à la  lin  de  juin;  et,  dès  qu’il  en  pa- 
rait, on  coupe  les  pieds  pour  les  faire  sécher,  les  battre  et  vanner  la  graine, 
qui  se  conserve  pendant  deux  ou  trois  ans. 

Cresson  de  Para  ou  du  Brésil,  ou  spilanthe.  Plante  annuelle,  cultivée 
comme  assaisonnement.  Semée  au  printemps  sur  couche;  repiquage  au 
midi  ; arrosements  fréquents. 

Criste-marine.  Voyez  Passe-pierre. 

Echalote.  Plante  bulbeuse,  dont  les  gousses  ou  caïeux  se  mettent  en  terre 
en  février  et  mars,  en  p'anche  ou  en  bordure,  et  à 18  centimètres  de  distance. 
Demande  une  bonne  te  ce  légère^ni  trop  fumée,  ni  trop  humide,  car  l’hu- 
midité la  ferait  pourrir.  On  lève  les  bulbes  ou  caïeux  au  mois  de  juin  et 
on  les  conserve  en  lieu  sec,  à l'abri  des  gelées.  Celle  qu’on  appelle  grosse 
échalote  est  une  variété  qui  n’est  due  qu’à  la  qualité  du  terrain.  Voyez  ma- 
ladies des  PLANTES,  au  mot  Pourriture. 

Epinard.  Cette  plante  veut  une  bonne  terre  ou  beaucoup  d’amende- 
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menls.  Elle  ne  se  multiplie  que  par  la  graine,  qui  est  grisâtre,  assez  giusse 
cornue  ou  triangulaire  pardeux  côtés  qui  sont  pointus  et  très-piquants.  On  la 
sème  en  plein  champ  ou  par  rayons,  dans  des  planches  bien  dressées,  et  on 
répète  cette  opération  à trois  différentes  fois,  depuis  le  commencement 
d’août  jusqu’au  15  septembre,  pour  en  avoir  en  différents  temps,  meme 

dans  les  premières  gelées. 

Toute  la  culture  de  cette  plante  est  d’être  bien  sarclée  et  binée;  et  si 
l’automne  est  sec,  on  l’arrose  quelquefois.  Les  épinards  des  premiers  semés 
sont  bons  à couper  vers  la  mi-octobre,  les  seconds  en  mars  et  les  derniers 
en  avril.  Quand  on  les  a coupés,  ils  repoussent  comme  l’oseille  et  montent 
en  graine  sur  la  fin  de  mai  ; on  recueille  la  graine  vers  la  mi-juin. 

On  sème  encore  des  épinards  en  mars,  en  avril  et  en  mai  ; mais  on  ne 
peut  alors  les  couper  qu’une  fois,  car  ils  montent  dès  qu’ils  sont  nés.  Il  faut, 
dans  ce  cas,  les  semer  sur  couche  de  terreau,  à l’exposition  du  levant  ou  du 
couchant,  après  avoir  fait  gonfier  la  graine  dans  l’eau  pendant  trois  ou 
quatre  heures,  et  on  arrose  deux  fois  par  jour,  jusqu’à  ce  qu’on  les  coupe, 
excepté  les  jours  de  pluie. 

Épinard  du  Malabar  ou  létragone.  Plante  rampante,  dont  les  teuilles  se 
renouvellent  à mesure  qu’on  les  coupe  et  s’emploient  comme  épinards  d’été. 
Elle  aime  la  chaleur.  On  sème  sur  couche,  en  petits  pots,  et  on  icplonte  en 
place,  avec  la  moite,  à la  fin  d’avril  ou  au  commencement  de  mai.  Cette 
plante  s’étale  beaucoup. 

Estragon.  Plante  de  fourniture,  qui  se  multiplie  de  graine,  de  pieds  enraci- 
nés et  de  boutures.  L'estragon  repousse  plusieurs  fois  après  avoir  été  coupé, 
et  résiste  à la  gelée.  L’été,  il  a besoin  d’être  arrosé  pendant  la  grande  séche- 
use. Le  véritable  temps  de  le  planter  est  en  mars  et  avril;  il  faut  l’espacer 


de  25  centimètres. 

Fenouil.  Plante  pour  fourniture  de  salades  et  plusieurs  autres  usages. 
Le  fenouil  ne  vient  que  de  graine,  et  ne  se  replante  guère  ; sa  graine  est 
assez  menue,  allongée  en  ovale,  bossue  cl  rayée,  d’un  gris  verdâtre;  on  la 
recueille  au  mois  d’août:  elle  se  sème  en  planche  ou  en  bordure,  et  vient 
assez  bien  dans  toutes  sortes  de  terres.  Le  fenouil  résiste  au  froid,  et  repousse 
après  qu’on  l’a  coupé.  Les  jets  les  plus  nouveaux  sont  les  plus  tendres  et 
les  meilleurs.  Outre  le  fenouil  ordinaire,  qui  a les  semences  d’un  goût  âcre, 
il  y a encore  le  fenouil  de  Florence,  quia  les  graines  d’un  goût  plus  doux; 
il  a aussi  les  tiges  plus  hautes,  les  feuilles  plus  amples  et  en  plus  grand 
nombre.  En  Italie,  on  en  mange  les  jeunes  pousses  blanches. 

Fèves.  Il  y a trois  sortes  de  fèves  : 1°  celles  que  l’on  nomme  fèves  de 
marais,  larges,  plates  et  de  couleur  blonde;  2°  d’autres  beaucoup  plus  pe- 
tites et  semblables  aux  premières,  mais  plus  rondes;  3°  d autres  encore  plus 
petites,  et  différentes  des  précédentes  en  ce  qu  elles  sont  presque  rondes  et 
de  couleur  grise  ou  rougeâtre.  Ces  dernières  sont  nommées  févcrol les  ; 
on  les  donne”  aux  chevaux,  et  on  les  fait  moudre  pour  employer  à divers 

usages. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  plus  grosses,  la  culture  des  autres  étant  la 
même. 

On  choisit  les  mieux  conditionnées  et  les  plus  saines,  c’est-à-dire  celles 
qui  n’ont  point  été  rompues  par  le  fléau  ; puis  on  les  met  tremper  pendant 
un  jour  dans  du  jus  de  fumier  ou  simplement  dans  de  l’eau  ; elles  renfleront 
extrêmement,  et  s’avanceront  plus  qu’elles  ne  feraient  en  dix  ou  douze 
jours  eu  terre,  si  elle?,  y étaient  semées  toutes  sèches. 


Pour  les  semer,  il  faut  que  la  terre  ait  été  fumée  et  préparée  par  un  bon 
labour.  La  fève  prospère  dans  une  terre  légère,  pourvu  qu'elle  ait  été  con- 
venablement fumée.  Aussitôt  que  les  gelées  sont  passées,  on  divise  le  ter- 
rain par  planches,  et  on  sème  les  fèves  sur  des  alignements  tirés  au  cordeau 
et  à la  main,  dans  des  rayons  profonds  de  deux  bons  doigts;  on  les  place  à 
environ  20  centimètres  les  unes  des  autres.  On  peut  aussi  les  semer  à plein 
champ.  11  y en  a qui  sèment  les  fèves  en  octobre  ou  novembre;  mais  il  vaut 
mieux  ne  les  semer  qu’en  rayons,  et  à la  lin  de  l’hiver,  pour  plus  de  sûreté. 
Leur  culture  ne  consiste  qu’a  les  sarcler  et  à leur  donner  un  léger  binage, 
prenant  garde  surtout  de  les  endommager.  Quand  elles  sont  grandes,  et  que 
les  pucerons  les  attaquent  par  le  bout  de  leur  tige,  dont  ils  rongent  la 
partie  la  plus  tendre,  on  doit  rogner  toute  celle  extrémité.  De  cette  ma- 
nière, outre  qu’on  emporte  les  insectes,  ce  pincement  sert  encore  à empê- 
cher les  tiges  de  monter  trop  haut,  et  arrête  le  fruit  qui,  sans  cela,  coulerait 
. ou  aurait  peine  à se  nouer. 

11  est  bon  de  destiner  quelques  planches  particulières  pour  manger  des 
fèves  en  vert,  sans  cueillir  des  gousses  dans  toutes  les  planches  ; et  quand 
on  a entièrement  dépouillé  quelques  plantes,  on  en  coupe  les  montants  près 
de  terre,  afin  qu’ils  donnent  des  rejetons  qui  porteront  fruit  dans  l’arrière 
saison. 

Pour  celles  qu’on  veut  garder,  on  les  laisse  bien  sécher  sur  pied,  jusqu’à 
ce  que  les  gousses  et  la  lige  soient  toutes  noires.  Alors  on  les  arrache  pen- 
dant la  grande  chaleur  du  jour,  on  les  bat  au  fléau  a petits  coups,  et  on  les 
vanne  à sa  commodité.  Les  fèves  séchées  ne  sont  pas  d’un  si  bon  goût;  on 
les  garde  ainsi  pour  semer. 

Fraisier.  Plante  qui  donne  le  fruit  le  plus  hâtif  et  le  plus  délicieux  du 
printemps. 

On  compte  cinq  sortes  de  fraises  indigènes,  non  compris  celles  des  bois, 
et  elles  viennent  toutes  presque  en  même  temps. 

1°  La  fraise  rouge,  qui  est  de  deux  sortes  : l’une  ronde,  l’autre  longue  ; la 
dernière  est  plus  sèche  et  ne  mûrit  pas  aussi  aisément  que  la  ronde,  qui  a 
plus  de  suc  et  un  goût  plus  relevé.  2°  La  fraise  blanche,  qui  vient  ordinai- 
rement plus  grosse  que  la  rouge  : elle  n’a  pas  autant  de  saveur,  mais  elle 
dégénère  moins  en  capron.  3°  Le  fraisier  à fleur  double,  qui  charge  beau- 
coup; mais  son  fruit  n’est  pas  si  gros  que  celui  du  fraisier  ordinaire.  4U  Le 
fraisier  qui  ne  fait  point  ou  peu  de  traînasses;  celui-la  pullule  beaucoup  du 
pied  ; il  est  rare  et  exquis,  et  donne  de  beau  fruit.  5°  Le  capron,  espèce  de 
fraisier  qui  donne  un  fruit  fade,  mais  plus  gros  que  les  autres,  et  qui  mûrit 
en  mémo  temps  : il  a la  feuille  extraordinairement  large,  velue  et  d’un  vei  t 
noirâtre.  Les  bons  fraisiers  dégénèrent  souvent  en  caprons. 

Les  fraises  qui  viennent  d’elles-niémes  dans  les  bois  sont  les  plus  parfu- 
mées, et  préférables  à toutes  les  autres.  La  fraise  des  bois  est  petite,  ronde 
et  ferme;  on  la  transplante  jeune  dans  les  jardins,  où  elle  devient  plus 
grosse  par  la  culture. 

On  cultive  en  outre  dans  les  jardins  plusieurs  espèces  de  fraises  étran- 
gères : celles  du  Chili  et  du  Pérou,  ou  fraises  ananas;  celles  des  Alpes,  ou 
de  tous  les  mois;  celles  de  Suède,  qui  sont  vertes;  celles  d’Angleterre,  qui 
sont  grosses  et  les  meilleures  de  toutes,  etc. 

Tous  les  fraisiers  se  multiplient  de  plant  enraciné,  et  demandent  une 
bonne  terre  de  jardin,  c'est-à-dire  plutôt  légère  que  pesante. 


sortant  du  corps  du  fraisier,  et  qui,  rampant  sur  terre,  y prennent  aisément 
racine  à de  certains  nœuds  ou  stolons  qui  sc  forment  de  25  à 30  i c ntunetre* 
les  uns  des  autres.  Lorsque  ces  nœuds  ont  pris  de  bonnes  racines  et  que  es 
traînasses  sont  assez  fortes,  ce  qui  arrive  au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  on 
les  transplante  ordinairement  en  avril,  ou  en  septembre,  pour  les  avancer 
avant  l'hiver.  11  faut  en  placer  trois  ou  quatre  dans  chaque  trou,  qu  on  fera 
avec  le  plantoir,  pour  qu’ils  forment  une  touffe,  excepté  dans  les  terres  lé- 
gères, où  les  pieds  viennent  plus  forts  lorsqu’ils  sont  plantés  un  à un. 

5 on*  en  met  aussi  en  bordures,  et,  pour  en  a\oir  de  primeur,  on  les 
plante  sur  des  ados,  contre  un  mur  exposé  au  midi,  les  pieds  espacés  de 
25  centimètres;  ou,,  pour  le  mieux,  dans  des  pots  de  terre  qu’on  cloche  et 
qu’on  met  l’hiver  dans  des  couches  sourdes;  ou  bien  encore  on  les  élève 
sous  des  châssis,  et  là  on  les  couvre  et  on  les  réchauffe  tant  que  l’on  veut. 

Le  plant  de  fraisier  n’exige  pas  d’arrosage  trop  abondant,  quoique  ce  soit 
une  plante  sèche,  parce  qu’il  attire  beaucoup  l’humidité  de  la  terre,  par 
l’abondance  de  sou  chevelu  et  de  ses  traînasses.  Si  on  le  met  en  terre  de 
sable,  il  faut  que  les  planches  ou  bordures  qu’on  lui  destine  soient  un  peu 
plus  enfoncées  que  les  sentiers,  afin  que  les  eaux  des  pluies  ou  des  arro- 
sements y soient  retenues;  tandis  que  si  c est  en  teirc  foi  te  ou  humide,  on 
doit  au  contraire  faire  en  sorte  que  ces  planches  ou  bordures  soient  plus 
hautes  que  les  sentiers,  de  crainte  que  la  trop  grande  humidité  ne  pourrisse 
les  racines. 

Il  faut  avoir  soin  de  labourer,  sarcler  et  arroser  les  fraisiers  lorsqu’on  juge 
qu’ils  en  ont  besoin.  On  ne  laisse  à chaque  pied  que  quatre  montants  des 
plus  forts,  et  on  coupe  les  autres  ; on  ne  laisse  non  plus  sur  chaque  montant 
que  trois  ou  quatre  fleurs,  qui  sont  les  premières  venues  et  les  plus  près  du 
pied;  on  pince  toutes  les  autres  qui  viennent,  jusqu’à  la  fin  de  la  queue  de 
celles  qui  ont  déjà  fleuri,  ou  qui  sont  encore  en  fleurs,  car  rarement  on  voit 
nouer  et  venir  à bien  toutes  ces  dernières  fleurs  : il  n’y  a que  les  premières 
qui  fassent  de  belles  fraises. 

On  doit  arracher  les  traînasses  pour  que  les  vieux  pieds  aient  plus  de  vi- 
gueur; et,  à la  fin  de  juillet  ou  au  commencement  d’août,  quand  il  n’y  a 
plus  de  fruit,  on  coupe  les  vieux  montants  et  toutes  les  vieilles  feuilles,  afin 
qu’il  en  vienne  de  nouvelles. 

11  y a encore  les  coucous  qu’il  faut  ôter  au  commencement  d’avril  : ce  sont 
de  certains  jets  un  peu  velus  et  plus  verdâtres  que  les  autics.  qui  tonne- 
raient des  caprons. 

li  faut  aussi  rechausser  le  plant  tous  les  ans,  en  automne,  parce  que,  s c- 
levant  toujours,  il  périt  ou  dégénère  en  caprons  si  on  le  néglige. 

Pour  avoir  beaucoup  de  fraises,  et  qui  soient  belles,  on  doit  lenouvelei  le 
plant  tous  les  trois  ans. 

Il  est  bon  de  fumer  les  fraisiers  de  petit  fumier,  un  peu  avant  les  grandes 
gelées. 

Si  l’on  veut  avoir  des  fraises  dans  l’automne,  on  n’a  qu’à  couper  toutes  les 
premières  fleurs  qui  pousseront,  et  empêcher  ainsi  les  pieds  de  fructifier  : il 
repoussera  d’autres  fleurs  qui  porteront  leur  fruit  dans  1 arrière  saison- 

Gombaud.  Voyez  Ketmie  comestible. 

Giranmont.  Voyez  Citrouille. 

Haricots.  On  en  cultive  deux  espèces  principales,  savoir:  la  grande  es- 
pèce et  les  haricots  nains.  Ceux  de  la  première  espèce  sont  blancs,  bigarrés 
ou  bicolores,  noirs  ou  rouges;  les  haricots  nains  sont  blancs  ou  rouges.  En 
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général  les  blancs,  tant  de  la  grande  que  de  la  petite  espèce,  sont  les  meil- 
leurs, ainsi  que  ceux  des  uns  ou  des  autres  qui  ont  la  lorme  de  rognons  de 
coq.  Les  nains  sont  les  plus  délicats  et  les  plus  tendres,  en  vert,  en  blanc, 
ou  en  parfaite  maturité;  ils  joignent  a cette  qualité  l'agrément  de  dispenser 
de  les  ramer,  et  peuvent  se  planter  partout,  jusqu’au  pied  des  arbres,  parce 
qu’ils  ne  filent  pas  et  ne  leur  font  aucun  tort. 

Ce  légume  se  multiplie  de  graine,  qu’on  sème  en  mars,  sur  des  planches 
bien  labourées,  sur  chacune  desquelles  on  met  quatre  rangées  de  haricots 
en  droite  ligne,  éloignées  les  unes  des  autres  de  30  à 35  centimètres,  afin 
qu’on  ait  de  l’espace  pour  les  ramer.  On  place  les  haricots  dans  de  petites 
cuvettes  que  l’on  fait  avec  la  houe,  et  à une  profondeur  de  7 à 8 centimètres. 
On  dépose  cinq  ou  six  graines  dans  chaque  cuvette  et  on  les  recouvre  légère- 
ment de  terre. 

Dès  que  la  graine  est  levée,  on  commence  a arroser,  d’abord  légèrement. 
Lorsque  les  plants  ont  six  ou  huit  feuilles,  on  les  bine  pour  rabattre  la  terre 
dans  les  cuvettes,  et  on  commence  alors  à arroser  plus  abondamment.  Quinze 
jours  ou  trois  semaines  après,  suivant  l’activité  de  la  végétation,  on  fait  un 
second  binage  pour  détruire  les  mauvaises  herbes  et  pour  rechausser  les 
haricots.  C’est  alors  que  l’on  rame  ceux  de  la  grande  espèce.  Les  haricots 
préfèrent  la  terre  sablonneuse  à la  terre  forte. 

11  est  bon  d’en  destiner  quelques  pb  nches  pour  en  manger  en  vert,  sans 
en  cueillir  indistinctement  partout  ; et,  en  les  cueillant,  il  faut  prendre 
garde  de  ne  pas  rompre  la  tige,  qui  en  peut  produire  d autres,  jusqu’à  ce 
qu’elle  sèche  sur  pied. 

A mesure  que  les  plantes,  ou  seulement  quelques  gousses  sèchent,  on 
doit  arracher  ce  qu’il  y a de  mùr,  car  elles  ne  mûrissent  pas  toutes  en  même 
temps;  si  on  négligeait  de  cueillir  celles  qui  sont  mûres,  elles  s’ouvriraient 
à la  chaleur  et  perdraient  leurs  fèves;  à la  moindre  pluie,  la  glu  du  par- 
chemin se  communiquerait  aux  fèves  et  les  moisirait. 

En  semant  des  haricots  en  septembre  et  octobre,  sur  couche  et  sous  châs- 
sis, on  pourra  en  cueillir  en  vert  pendant  les  mois  de  décembre  et  de  jan- 
vier. On  continuerait  d’en  avoir  ainsi  pendant  le  reste  de  1 hiver  et  le  prin- 
temps, en  semant  à diverses  fois  sur  couche  bien  chauffée,  et  en  couvrant 
les  châssis  de  paillassons  pendant  les  grands  froids.  Ce  sont  les  haricots 
nains  que  l’on  choisit  pour  cette  culture. 

Hysope.  Plante  aromatique  qui  fait  de  belles  bordures  lorsqu’on  a soin 
de  l’entretenir.  Elle  se  multiplie  de  graine,  mais  plutôt  de  rejetons;  elle 
veut  une  terre  qui  ne  soit  ni  grasse  ni  maigre,  et  bien  exposée  au  soleil.  Il 
faut  la  déplanter  tous  les  deux  ans,  parce  qu’elle  pullule  beaucoup.  On  la 
plante  au  printemps  et  on  la  coupe  en  automne, 

J Ketmie  comestible  ou  Gombaad.  Plante  annuelle,  cultivée  surtout  pour 
ses  fruits  visqueux  avec  lesquels  on  assaisonne  les  ragoûts.  Terre  légère  et 
bien  fumée,  et  beaucoup  d’arrosements  pendant  les  chaleurs.  Dans  le  cli- 
mat de  Paris  on  ne  peut  l’élever  que  sous  cloche  ou  sous  châssis. 

Laitue.  Plante  des  pi  us  communes  du  potager.  11  y en  a de  beaucoup  de 
sortes,  savoir  : les  laitues  à coquilles,  les  crêpes  blondes,  les  crêpes  vertes, 
les  royales,  les  rouges  ou  laitues  de  la  passion,  les  georges,  les  mignones, 
les  bellegardes,  les  courtes,  les  aubervilliers,  les  perpignanes,  les  gènes 
blondes,  les  gênes  vertes,  et  les  romaines  ou  chicons,  etc.  On  sème  les  lai- 
tues en  différents  temps,  pour  en  avoir  dans  toutes  les  saisons,  d’autant  que 
celles  d’une  saison  ne  réussiraient  pas  dans  une  autre. 


On  préfère  la  laitue  crêpe  blonde,  pour  la  primeur,  à toutes  les  autres; 
et  pour  en  avoir  des  premières,  on  en  sème  à la  fin  de  janvier,  souvent  même 
dès  le  mois  de  novembre  ou  de  décembre. 

Pour  faire  lever  la  laitue  promptement,  on  fait  sur  une  couche,  avec  un 
bâton  pointu  ou  un  manche  de  bêche  couché  à plat,  des  rayons  enfoncés 
d’environ  5 centimètres,  et  on  sème  la  graine  dans  ces  rayons,  si  épaisse 
qu’elle  en  couvre  tout  le  fond,  puis  on  la  recouvre  de  terreau  qu’on  y épan- 
che légèrement  avec  la  main;  on  y met  aussitôt  des  cloches  pour  empêcher 
que  la  chaleur  de  la  couche  ne  s’évapore  ; on  couvre  encore  ces  couches  avec 
des  paillassons,  qu’on  ôte  quand  la  graine  est  levée.  Au  bout  de  douze  jours 
elle  donne  des  laitues  bonnes  à manger  en  salade,  pourvu  que  le  froid  ne 
soit  pas  trop  violent. 

Les  laitues  à coquilles,  qu’on  appelle  aussi  laitues  d’hiver,  parce  qu’elles 
ont  la  feuille  ronde  comme  une  coquille  et  qu’elles  résistent  mieux  aux 
gelées,  se  sèment  aux  mois  de  février  et  de  mars,  sur  couches  et  sous  clo- 
ches. On  les  replante  lorsqu’elles  sont  assez  fortes  pour  les  faire  pommer, 
toujours  sur  couches  et  sous  cloches.  Elles  sont  bonnes  à manger  en  avril  et 
en  mai.  On  en  sème  aussi  dès  le  mois  de  septembre,  qu’on  replante  en  oc- 
tobre, à quelque  ados  exposé  au  midi  ou  au  levant;  mais  ces  laitues  sont 
grossières  et  ne  sont  bonnes  qu’à  faire  cuire. 

En  meme  temps  que  les  laitues  à coquilles,  on  a des  laitues  de  la  passion, 
qui  sont  un  peu  rouges;  elles  viennent  fort  bien  dans  les  terres  légères  et 
réussissent  rarement  dans  celles  qui  sont  froides  et  fortes. 

Les  laitues  georges  sont  une  espèce  de  crêpes  blondes,  mais  elles  sont  plus 
grosses  et  moins  frisées.  On  en  a dans  le  même  temps,  aussi  bien  que  des 
laitues  mignones,  qui  sont  plus  petites.  Ces  deux  dernières  espèces  se  plai- 
sent dans  les  terres  qu'on  appelle  bons  sables  noirs;  mais  les  pommes  ne 
sont  pas  si  fermes  que  celles  des  véritables  crêpes  blondes. 

On  peut  semer  des  crêpes  blondes,  des  georges  et  des  mignones,  sur  cou- 
ches, jusqu’en  avril;  on  les  replante  sur  terre  quand  elles  sont  assez  fortes 
pour  cela. 

Les  crêpes  vertes,  qui  sont  à peu  près  de  la  meme  saison  que  les  précé- 
dentes, ne  sont  pas  si  tendres  ni  si  délicates.  On  estime  davantage  les  petites 
rouges,  et  d’autres  qu’on  nomme  laitues  courtes;  car  elles  ont  toutes  les 
bonnes  qualités,  pourvu  qu’elles  soient  dans  de  bons  sables  noirs;  leur 
pomme  ne  vient  pourtant  pas  aussi  grosse  que  celle  des  crêpes  vertes. 

Aces  laitues,  qui  fournissent  amplement  les  mois  d’avril,  de  mai  et  le 
commencement  de  juin,  succèdent,  pour  le  reste  de  juin  et  de  juillet,  celles 
qu’on  appelle  royales,  les  bcllegardcs,  les  gênes-blondes,  les  capucines, 
les  auhervilliers  et  les  perpignanes,  dont  il  y a des  vertes  et  des  blondes. 
Les  royales  diffèrent  des  bellegardes  en  ce  qu’elles  sont  plus  vertes,  et 
celles-ci  plus  blondes.  Les  capucines  sont  rougeâtres  et  délicates,  et  pom- 
tnent  assez  aisément , même  sans  être  replantées.  Les  auhervilliers  font  des 
pommes  trop  dures  et  quelquefois  amères,  si  bien  qu’elles  sont  meilleures 
pour  le  potage  que  pour  les  salades.  Les  perpignanes,  tant  vertes  que  blon- 
des, font  de  très-belles  et  bonnes  pommes,  et  réussissent  assez  bien  dans  les 
terres  fortes,  pourvu  que  l’été  ne  soit  pas  trop  pluvieux;  autrement  elles 
pourrissent,  ce  qui  est  aussi  le  défaut  des  laitues  de  la  passion,  lorsqu'elles 
sont  dans  des  terres  fortes  et  froides. 

Outre  ces  laitues  à pomme,  on  a,  l’été,  de  celles  qui  sont  à lier,  savoir  : 
les  laitues  romaines,  qui  sont  vertes  et  qu’on  appelle  chicons,  et  les  blondes 


qu’on  appelle  alplianges;  celles-ci  sont  plus  délicates,  tant  a élever  qu  a 
manger  en  salade.  Les  impériales  ne  sont  pas  moins  délicates,  niais  elles 
pourrissent  facilement  dès  qu’elles  sont  blanches.  11  y a aussi  les  grands 
chicons  rougeâtres,  qui  blanchissent  presque  deux-mêmes  sans  être  liés; 
ils  sont  bons  dans  les  terres  fortes,  et  réussissent  pour  l’ordinaire  assez  bien 
en  été.  Pour  les  chicons  verts,  il  n’en  faut  avoir  qu’au  printemps,  parce 
qu’ils  montent  trop  aisément  dans  les  temps  chauds,  aussi  bien  que  les 
premières  laitues  à pomme  dont  nous  avons  p a i lé.  La  gêne  rouge  et  lu 
gêne  blonde  sont  sujettes  au  même  inconvénient;  il  n’y  a que  celles  qu'on 
nomme  simplement  laitues  de  Gênes,  principalement  les  vertes,  qui  résis- 
tent bien  aux  grandes  chaleurs.  11  est  donc  à propos  d’en  préparer  beaucoup 
de  cette  dernière  espèce  pour  le  mois  d’août  et  pour  les  mois  suivants,  jus- 
qu’aux premières  gelées,  en  y mêlant  néanmoins  quelques  alplianges,  quel- 
ques perpignanes,  tant  blondes  que  vertes,  et  même  quelque  peu  de  gênes- 
blondes  et  de  gênes-rouges,  qui,  pour  mieux  réussir,  veulent  des  terres  lé- 
gères. 

Toutes  les  laitues,  autres  que  la  crêpe  blonde,  la  coquille  et  la  gène,  doi- 
vent se  semer  sur  couche  en  plein  champ;  et,  quand  elles  sont  assez  fortes, 
on  doit  les  transplanter  sur  couche,  en  bordure,  ou  sur  une  plate-bande  à 
quelque  bonne  exposition.  On  les  plante  au  cordeau,  dans  des  trous  qu’on 
fait  avec  le  plantoir,  à 28  ou  30  centimètres  les  uns  des  autres,  pour  les  lai- 
tues qui  font  de  grosses  pommes,  comme  la  coquille,  la  perpignane,  la  belle- 
garde  i’auberviil iers , l’autriehc,  l’impériale  et  l’alphange,  et  à 25  centi- 
mètres pour  celles  qui  ne  deviennent  pas  si  grosses,  comme  la  crêpe  blonde, 
la  laitue  courte,  la  petite  rouge  et  les  chicons  verts. 

Les  plates-bandes  où  l’on  transplante  les  laitues  doivent  être  bien  la- 
bourées et  couvertes  d’un  doigt  de  terreau.  11  faut  les  arroser  légèrement, 
dès  qu’on  a planté,  pour  faire  joindre  les  racines  et  faciliter  la  reprise.  On 
a soin  de  sarcler,  de  serfouir  et  d’arroser  fréquemment,  surtout  quand  les 
laitues  commencent  a pommer,  pour  les  empêcher  de  monter  en  graine. 

Les  laitues  royales  et  les  romaines  se  sèment  en  pleine  terre  bien  labou- 
rée, bien  amendée  et  en  belle  exposition. 

Lorsqu’on  n’a  pas  une  terre  telle  qu’il  la  faudrait,  que  le  fonds  est  sa- 
blonneux, ou  froid,  ou  grossier,  on  doit  l'amender  beaucoup  avec  du  fu- 
mier menu;  car  ce  sont  les  saisons  froides  ou  pluvieuses  qui  causent  la 
morve  aux  laitues,  c’est-à-dire  qui  font  pourrir  l’extrémité  de  leurs  feuilles. 

La  laitue  de  la  passion  et  la  laitue  coquille,  qui  sont  les  plus  propres  à 
suppoi  ter  l’hiver,  sc  plantent  ordinairement  au  mois  d’ociobrc  ou  do  no- 
vembre, dans  les  plates-bandes  d’espaliers  et  à l’abri  des  mauvais  vents; 
mais  il  vaut  mieux  fane,  dans  un  des  carrés,  des  ados  d’un  mètre  de  haut, 
tombant  en  pente  douce  par  les  deux  côtés.  Sur  chaque  ados,  du  côté  exposé 
au  midi,  on  plante  quatre  ou  cinq  rangs  de  laitues,  et  on  n’en  met  point  du 
côté  expose  au  nord.  Les  laitues  sont  bien  mieux  et  avancent  beaucoup 
plus  sur  ces  ados  que  dans  les  planches  d’espaliers,  où  la  fonte  des  neiges 
séjournant,  forme  souvent  un  vciglas  qui  en  fait  mourir  plus  de  la  moitié, 
au  lieu  que  les  ados  étant  en  pente,  l’eau  de  la  fonte  des  neiges  coule  dans 
le  bas  sans  endommager  les  laitues. 

Un  les  avance  beaucoup  plus  encore,  elon  les  mange  au  milieu  de  l’hiver, 
si  on  les  repique  sur  couche,  et  sous  cloche  ou  sous  châssis.  On  utilise  ordi- 
nairement, pour  cela,  les  cloches  qui  recouvrent  le  jeune  plant  de  choux- 
fleurs,  auquel  elles  ne  font  aucun  tort. 
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Il  faut  remarquer  qu’il  y a plusieurs  espèces  de  laitues  qui  veulent  être 
liées  pour  blanchir;  autrement  elles  ne  seraient  ni  tendres,  ni  douces,  ni 
bonnes.  Outre  les  laitues  romaines  des  deux  sortes,  on  lie  toutes  les  laitues 
longues  qui  doivent  pommer. 

Quand  on  voit  que  leurs  feuilles  couvrent  toute  la  terre,  on  choisit  un 
beau  jour,  et  la  rosée  du  matin  étant  tombée,  on  les  lie  chacune  de  trois 
liens  de  paille,  l’un  en  bas,  l'autre  au  milieu,  et  le  troisième  en  haut.  On 
serre  ces  liens  suffisamment  pour  que  l’eau  ne  pénètre  pas  dans  la  plante, 
car  elle  la  ferait  pourrir.  Il  faut  lier  les  plus  fortes  laitues  les  premières, 
pour  donner  de  l’air  aux  plus  faibles. 

On  ne  doit  laisser  les  royales  liées  que  quatre  ou  cinq  jours  tout  au  plus, 
parce  qu’étant  extrêmement  tendres  et  délicates,  elles  se  pourrissent  fort 
aisément.  Pour  les  romaines  et  les  chicons,  il  leur  faut  huit  ou  dix  jours 
pour  blanchir,  parce  qu’ils  ne  sont  pas  si  tendres.  Dès  que  les  laitues  sont 
liées,  elles  ne  demandent  plus  d’eau. 

Si  l'on  veut  les  faire  blanchir  plus  promptement,  on  mettra  par-dessus 
chaque  plante,  quoique  liée,  un  pot  de  terre  semblable  aux  creusets  des 
orfèvres,  et  on  couvrira  ces  pots  de  fumier  bien  chaud;  cela  fera  blanchir 
les  laitues  en  fort  peu  de  temps. 

11  faut  manger  les  laitues  sitôt  qu  elles  sont  pommées,  autrement  elles 
durcissent  et  montent  en  graine. 

Le  peu  de  durée  des  laitues,  quand  elles  sont  une  fois  pommées,  doit 
obliger  d’en  planter  souvent,  par  exemple,  tous  les  quinze  jours,  et  beaucoup 
plus  qu’on  n’en  peut  consommer,  afin  d’en  avoir  sans  discontinuer  ; car,  com- 
munément, les  laitues  des  planches  qui  ont  clé  replantées  en  même  temps, 
pomment  toutes  à la  fois.  On  peut  s’attacher  particulièrement  aux  espèces 
les  plus  rustiques,  qui  durent  pommées  le  plus  longtemps  avant  de  mon- 
ter, telles  que  les  coquilles,  les  perpignanes,  les  gênes  vertes,  les  auber- 
villiers,  I ’a u triche.  Aussi  ces  dernières  sont-elles  très-tardives  à pommer. 

Pour  avoir  de  la  graine,  il  faut  être  soigneux  de  n’élever  que  dos  lai- 
tues qui  pomment  très-bien,  car  elles  dégénèrent  très-souvent,  ce  que  l’on 
reconnaît  lorsqu’on  voit  que  les  feuilles  s'allongent  en  langue  de  chat, 
ou  (lue  leur  couleur  naturelle  change  en  une  autre  plus  ou  moins  verte. 
C’est  pourquoi,  dans  les  planches  de  laitues,  on  doit  marquer  avec  de  petits 
bâtons  celles  qui  tournent  le  mieux,  pour  les  laisser  graincr  dans  la  même 
place,  ou  pour  les  enlever  en  motte  et  les  mettre  graincr  à part  ; ce  qu’elles 
font  vers  le  mois  de  juillet,  tant  celles  qui  ont  été  semées  eu  printemps  que 
celle;  qui  ont  passé  l’hiver.  Quand  on  voit  plus  de  la  moitié  des  fleurs  pas- 
sées, on  arrache  les  pieds,  et  on  les  expose  debout  contre  des  espaliers  qui 
regardent  le  midi,  pour  les  y laisser  mûrir  huit  ou  dix  jours.  Lorsqu’ils  sont 
bien  secs,  ou  en  froisse  la  graine  entre  les  mains,  on  la  nettoie  et  on  serre 
chaque  espèce  à part,  avec  chacune  sen  étiquette. 

La  graine  des  laitues  tsv  allongée,  un  peu  ovale,  louie  rayée  en  long, 
pointue  aux  extrémités  et  très-menue;  quelques-unes  l’ont  noire,  comme 
l’auberx illiers  ; la  plupart  l’ont  blanche. 

On  peut  semer  des  raves  dans  les  planches  de  laitues,  parce  qu’elles  sont 
bonnes  à cueillir  avant  (juc  celles-ci  aient  pommé.  On  peut  même  repiquer 
des  laitues  parmi  les  chicorées,  parce  que  ces  dernières  sont  bien  pins  long- 
temps a se  perfectionner;  ainsi  l’on  fait  double  moisson  dans  une  seule 
planche  et  en  une  même  saison. 

Lavande.  Arbuste  aromatique,  qui  demande  un  terrain  sec  et  bien  ex- 
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posé  au  soleil;  il  se  multiplie  de  graines,  et  de  rejetons  qu’on  plante  en 
bordure.  On  coupe  la  lavande  en  automne,  et  on  la  plante  au  printemps. 
J1  faut  la  renouveler  tous  les  deux  ans,  pour  qu’elle  vienne  belle. 

Laurier  franc  ou  aromatique.  Arbrisseau  qui  croît  quelquefois  jusqu  à 
dix  mètres  de  hauteur,  mais  qui  d’ordinaire  ne  s’élève  pas  au-dessus  des  ar- 
bustes, et  dont  la  tige  est  unie  et  sans  nœuds.  Ses  feuilles  sont  connues  dans 
les  cuisines.  11  se  multiplie  de  graines  et  de  marcottes. 

Avant  de  semer  la  graine,  il  est  bon  de  la  faire  stratifier  pendant  quel- 
ques jours  dans  l’eau,  sinon  elle  serait  trop  longtemps  à lever.  On  la  sème 
en  bonne  terre,  bien  préparée  et  passée  au  crible,  dont  on  a rempli  des 
caisses.  On  y dépose  les  graines  une  à une,  à un  doigt  de  profondeur,  cl 
éloignées  les  unes  des  autres  de  quatre  doigts.  On  répand  du  terreau  par- 
dessus, de  l’épaisseur  d’un  doigt,  ensuite  on  arrose.  La  seule  exposition 
convenable  est  celle  du  midi.  Dès  la  première  année,  on  peut  transplanter 
les  jeunes  lauriers;  mais  il  vaut  mieux  ne  le  faire  que  lorsqu’ils  ont  deux 
ans.  On  les  place  contre  un  mur  au  midi,  ou  en  caisse.  11  faut  les  arroser 
souvent. 

Pour  multiplier  le  laurier  franc  par  marcottes,  on  prend  une  belle  bran- 
che, qu’on  couche  en  terre  dans  un  petit  rayon,  après  lui  avoir  ôté  les  ra- 
meaux et  les  feuilles  d’en  bas;  on  l’arrête  avec  un  petit  crochet  en  bois 
qu’on  fiche  en  terre;  on  couvre  cette  branche  de  terre,  et  on  l’arrose  de 
temps  en  temps;  au  bout  de  six  mois  elle  a pris  racine.  Si  on  ne  peut  pas 
coucher  la  branche  en  terre,  on  l’émonde  comme  on  l’a  dit;  on  la  fait  en- 
trer dans  un  pot  que  l’on  remplit  de  bonne  terre,  puis  on  attache  le  pot 
à quelque  chose  qui  le  soutienne  en  l’air,  et  on  l’arrose  de  temps  en  temps. 
Cette  marcotte  se  fait  dans  le  mois  d’avril,  et  en  septembre  elle  a pris  ra- 
cine; alors  on  la  lève  et  on  la  met  en  place. 

Lentille  commune  ou  grosse  lentille.  Plante  annuelle,  dont  la  culture  est 
très-répandue.  On  sème  la  graine  de  la  mi-février  à la  mi-mars,  dans  une 
terre  sèche  et  sablonneuse,  plutôt  que  grasse  et  humide,  et  en  touffes  ou  en 
rayons.  On  cultive  aussi  la  lentille  en  plein  champ,  soit  en  rayons,  soit  à la 
volée.  Pour  le  semis  comme  pour  la  cuisine,  la  graine  est  meilleure  quand 
elle  a été  gardée  dans  la  cosse;  elle  dure  de  2 à 3 ans.  On  connaît  une  va- 
riété plus  petite,  dite  petite  lentille. 

Mâche.  Plante  annuelle,  employée  comme  salade  d’arrière-saison,  et  qui 
croît  spontanément  dans  les  champs  et  dans  les  vignes.  On  la  cultive  dans 
les  jardins,  parce  qu’elle  est  de  secours  pendant  l’hiver,  auquel  elle  résiste. 
Hile  se  multiplie  de  graine,  qu’on  sème  sur  la  fin  du  mois  d’août,  à plein 
champ,  sur  planche  bien  labourée.  Elle  se  plaît  en  terre  humide  et  à l’om- 
bre ; elle  n'a  besoin  que  d’être  sarclée.  Au  mois  de  juillet  suivant,  on  en 
recueille  la  graine  qui  est  très-mince,  orangée,  et  qui  sort  aisément  de  ses 
enveloppes;  on  la  conserve  pendant  six  ou  sept  ans.  Cette  plante  se  repro- 
duit d’ellc-mcmc,  tous  les  ans,  dans  les  terrains  où  il  y en  a déjà  eu  une 
fois. 

1 yiacre  ou  châtaigne  d'eau.  Plante  annuelle,  aquatique,  dont  les  fruits 
remplis  d’une  pulpe  blanche,  assez  agréable  au  goût,  se  mangent  crus,  ou 
cuits  sous  la  cendre,  ou  dans  l’eau  comme  des  châtaignes,  et  se  conservent 
dans  l’eau  tout  l’hiver.  Pour  multiplier  la  macre,  il  suffit  d’en  jeter  les  fruits 
dans  une  pièce  d’eau  , un  étang,  etc.  La  récolte  ne  doit  pas  être  retardée  , 
lorsque  le  moment  en  est  venu,  car  les  fruits,  après  leur  entière  maturité,  se 
détachent  et  tombent  au  fond. 


Mais  ou  blé  de  Turquie.  Plante  annuelle,  qui  est  admise  quelquefois  dans 
les  potagers,  à cause  de  ses  jeunes  dpis  encore  tendres,  qui  se  conlisent  au 
xinaigie  comme  les  cornichons.  Ce  sont  les  variétés  dites  maïs  quarantain, 
et  mais  à poulet  qu’on  préfère  pour  cet  usage,  parce  qu’elles  ont  l’épi  plus 
petit,  qu  elles  sont  plus  précoces  et  exigent  moins  de  terrain.  Semis  de  la 
tin  d aviil  à la  fin  de  mai  ; bonne  terre,  ou  terre  médiocre,  mais  bien  fumée. 

Marjolaine  riante  vivace,  aromatique.  On  en  fait,  dans  les  potagers,  des 
bord u îcs  toit  agiéablcs.  La  marjolaine  se  plaît  dans  un  terrain  sec  et  bien 
exposé.  On  la  multiplie  de  semences,  en  avril,  de  plants  enracinés  et  de  bou- 
tures. Mlle  est  très-sensible  a la  gelée;  c’est  pourquoi  il  est  bon  d'en  lever 
plusieurs  plantes  en  motte,  pour  les  conserver  l'hiver  dans  les  serres  • étant 
mises  en  place,  au  printemps,  elles  produisent  de  la  graine  de  meilleure 
heure.  La  graine  est  d'un  minime  obscur,  très- petite,  pointue  et  lavée  de 
blanc. 

Outre  la  marjolaine  ordinaire,  tant  grande  que  petite,  il  y a la  marjolaine 
gentille,  qui  se  cultive  dans  des  pots  et  qui  aime  l’ombre,  et  la  marjolaine 
d’Angleterre.  On  les  multiplie,  en  avril,  de  boutures,  de  marcottes  et  de  se- 
mences; mms  les  plantes  provenant  de  semences  dégénèrent  ordinairement. 

Mélisse.  Autre  plante  vivace,  aromatique,  qu’on  met  aussi  en  bordures. 
On  en  fait  une  eau  que  tout  le  monde  connaît.  On  la  sème  en  terre  grasse 
et  bien  amendée',  dans  des  endroits  où  le  soleil  donne  peu.  On  la  multiplie 
aussi  de  plants  enracinés. 

Melon.  Voyez  Cultures  spéciales. 

Melon  d’eau  ou  pastèque.  Idem. 

Melongène  ou  aubergine.  Celte  plante  est  cultivée  pour  ses  fruits  que 
l’on  mange  dans  le  midi,  soit  frits,  soit  grillés.  On  la  sème  en  février  et 
mars  sur  couche,  et  sous  cloche  ou  châssis;  on  repique  chaque  pied  en  pots 
séparés,  qu  on  tient  sur  couche  de  chaleur  modérée,  jusqu'à  ce  que  les  froids 
aient  cessé;  enfin  on  dépote,  pour  mettre  en  place  au  pied  d’un  mur, à bonne 
exposition.  En  septembre,  on  recueille  les  fruits  qui  sont  ronds,  ovales  ou 
allongés,  suivant  la  variété;  celle  qu’on  nomme  vulgairement  poule  pon- 
deuse ou  plante  aux  œufs,  donne  des  fruits  petits,  ovales,  d’un  blanc  bril- 
lant, assez  semblables  à des  œufs,  mais  qui  passent  pour  un  aliment  mal 
sain.  Celle  plante  n’est  cultivée  dans  le  nord  que  pour  l’agrément.  Toutes 
les  variétés  de  melongène  aiment  l’eau  et  la  chaleur. 

Menthe  des  jardins.  Voyez  Baume. 

Morel  le.  Plante  annuelle,  commune  dans  les  jardins  et  les  endroits  cul- 
ti\e>,  qu  on  a proposé  d utiliser  en  l’employant  à la  manière  des  épinards. 
On  lait  grand  usage  de  cette  espèce,  ou  du  moins  d’une  variété  qui  en  est 
très-voisine,  aux  îles  de  Maurice  et  de  Bourbon,  où  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  brède.  Semis  en  place,  aux  mois  de  mars,  avril  et  mai. 

Moutarde  noire  ou  sénevé.  Plante  annuelle,  cultivée  en  grand  pour  ses 
graines,  avec  lesquelles  on  fait  la  moutarde  de  table;  admise  dans  les  jar- 
dins, ainsique  la  moutarde  blanche,  parce  que  ses  jeunes  feuilles  entrent 
dans  les  salades.  Semis  épais,  au  printemps. 

A'avei.  Racine  potagère,  bisannuelle,  qu’on  cultive  dans  les  grands 
jardins  et  dans  les  champs;  elle  demande  une  lejre  légère  sablonneuse, 
un  peu  humide.  Le  navet  se  multiplie  par  la  graine,  qui  ressemble  assez 
a celle  du  chou;  on  la  sème  en  trois  d, Hercules  saisons,  au  printemps, 
pour  en  avoir  dans  la  primeur,  dans  les  terres  qui  y sont  propres;  au  mois 
de  juillet,  dans  les  terres  froides,  ou  même  ou  commencement  d’aoùi,  dans 
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colles  qui  le  sont  moins,  pour  on  avoir  en  automne  ; on  seine  a la  lin  d août 
ou  au  commencement  de  septembre,  pour  l’hiver  et  le  commencement  du 
printemps.  Pour  cela  il  raut  labourer  légèrement  la  terre,  choisir  un  beau 
Jour,  qui  ne  soit  ni  trop  sec  ni  trop  pluvieux,  et  semer  en  plein  champ,  sur 
planche,  et  un  peu  clair,  afin  que  1 es  navets  deviennent  plus  gros. 

Si  la  semaine  manque  par  trop  de  sécheresse  ou  par  trop  d’humidité,  ou 
encore  par  l’abondance  des  pucerons,  il  faut  semer  une  seconde  fois , après 
avoir  fait  un  nouveau  labour;  et,  pour  ne  pas  semer  trop  dru,  on  devra 
mêler  la  graine  avec  du  sable,  de  la  cendre  ou  du  son.  Quand  le  plant 
est  levé , s’il  est  encore  trop  épais,  il  faut  l’éclaircir,  mais  ce  travail  est 
long;  il  faut  tâcher  de  l’épargner,  en  prenant,  lorsqu’on  sème,  toutes  les 
précautions  convenables. 

Deux  mois  après  que  la  graine  a été  semée , les  navets  sont  en  état  d’être 
cueillis,  et  on  ne  doit  pas  les  laisser  en  terre  plus  longtemps,  car  ils  cour- 
raient risque  de  devenir  véreux.  Pour  que  les  navels  viennent  très-blancs» 
et  qu’ils  ne  soient  pas  véreux  , il  est  bon  de  les  semer  dans  une  terre  bien 
défoncée,  et  amendée  plutôt  avec  du  terreau  qu’avec  du  lumicr  neuf. 

On  les  conserve  l’hiver  dans  une  serre  ou  dans  une  cave,  an  les  enter- 
rant dans  du  sable  ou  dans  la  terre,  par  botte  ou  en  tas  : ils  se  gardent 
fort  longtemps. 

Pour  en  avoir  de  la  graine,  on  choisit  les  pieds  les  plus  beaux  et  les  plus 
clairs , et  on  les  remet  en  terre  au  mois  de  mars.  Cette  graine  est  bonne  à 
cueillir  en  juillet  et  août,  quand  les  premières  gousses  s’ouvrent.  La  graine, 
vieille  de  trois  ans,  ne  lève  plus. 

La  culture  a multiplié  les  variétés  de  navets,  qui  sont  très-nombreuses. 
Les  petits  sont  les  meilleurs  et  les  plus  agréables. 

Nigelle,  ou  quatre  épices.  Plante  annuelle,  dont  les  graines  s’emploient 
comme  assaisonnement.  Semis  au  printemps;  terre  ordinaire. 

Oignon.  Plante  vivace , cultivée  comme  bisannuelle.  Il  y en  a de  trois 
couleurs  : les  blancs,  les  pâles  rouges  et  les  pourprés  rouges;  ce  n’est  pour- 
tant qu’une  même  espèce.  Ils  ne  se  multiplient  que  par  la  graine,  qui  res- 
semble si  fort  à celle  de  la  ciboule  , qu’on  ne  saurait  les  distinguer  l’une 
de  l’autre.  L’oignon  demande  une  terre  bien  amendée  et  fort  ameublie  ; on 
le  sème  depuis  la  fin  de  janvier  jusqu’à  la  fin  d’avril,  au  plus  tard,  à plein 
champ,  un  peu  clair,  et  on  recouvre  la  graine  de  terre  avec  le  râteau.  Lors- 
que les  oignons  lèvent  trop  dru,  il  faillies  éclaircir  vers  le  mois  de  mai,  dès 
qu’on  en  peut  arracher,  afin  que  ceux  qui  restent  viennent  plus  beaux: 
on  replante  les  autres.  Si  on  veut  avoir  des  oignons  bien  gros,  on  doit  les 
arracher  quand  ils  sont  de  la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume,  et  les  replanter 
en  rayons,  au  plantoir;  car  si  on  les  laisse  sur  la  planche  où  on  les  a semés, 
ils  seront  plus  petits,  et  se  montreront  plus  tôt  hors  de  terre  lorsque  appro- 
chera la  maturité.  On  peut  encore  en  semer  en  septembre,  pour  les  repiquer, 
l’année  d’après,  au  mois  de  mars;  par  ce  moyen  on  en  a de  tout  formés 
dès  le  mois  de  juillet,  et  on  peut  les  cueillir  dès  lors. 

Les  oignons  blancs  sont  plus  doux  que  les  ronges  , mais  ils  ne  se  gardent 
pas  si  longtemps,  et  sont  plus  tendres  ci  la  gelée,  en  hiver;  on  les  sème  en 
août , pour  en  avoir  des  premiers  au  printemps  de  l’année  suivante,  car  ils 
sont  les  plus  hâtifs. 

Les  oignons  d’Espagne  se  plantent  très  au  large,  parce  qu’ils  grossissent 
beaucoup  : ce  sont  les  plus  doux  de  tous,  et  ils  se  mangent  en  salade. 

Tous  les  oignons  doivent  être  bien  sarclés. 
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Au  mois  de  septembre,  on  ùle  les  oignons  de  terre,  pour  les  faire  sécher. 
On  peut  les  laisser  quelques  jours  en  monceaux  sur  la  planche.  Quand  ils 
sont  secs  on  les  serre  dans  un  endroit  qui  soit  à l’abri  de  l’humidité  et  de 
la  gelée. 

Comme  on  est  souvent  trompé  à la  graine  d’oignon  , il  faut  en  recueillir 
soi-même  : pour  cela  on  choisit  les  plus  gros  de  ceux  qu’on  a réservés,  et, 
les  gelées  étant  passées,  on  les  replante  en  bonne  terre  bien  fumée  et  bien 
ameublie,  en  rayons  assez  profonds,  faits  en  travers  de  la  planche.  On 
pose  les  oignons  au  fond  du  premier  rayon,  à 20  centimètres  les  uns  des  autres 
et  on  les  recouvre  en  faisant  un  second  rayon,  et  ainsi  de  suite,  continuant 
jusqu’au  bout  de  la  planche.  C’est  le  véritable  moyen  d’avoir  quantité  de 
bonne  graine.  Si  on  n’en  a besoin  que  pour  la  fourniture  de  la  maison  , six 
oignons  suffisent.  Quand  ils  montent  en  graine,  il  est  bon  de  les  soutenir 
avec  des  échalas  debout  et  des  traverses,  pour  empêcher  que  les  vents 
n’en  brisent  les  montants  avant  que  la  graine  soit  mûre.  Lorsque  la  tige 
est  sèche  et  que  la  graine  parait  à découvert , celle-ci  est  mure.  Alors  on 
coupe  les  montants  et  on  les  met  sécher  sur  du  papier  ou  sur  du  linge, 
puis  on  les  broie  dans  les  mains  et  l’on  vanne,  pour  nettoyer  la  graine, 
que  l'on  scrr*e  ensuite  dans  un  sac  et  en  un  lieu  sec.  11  ne  faut  pas  attendre 
que  la  graine  sèche  sur  pied;  c’est  assez  qu’elle  y mûrisse.  Cette  graine  ne 
dure  que  deux  ans. 

On  ne  doit  rien  mettre  dans  la  terre  où  il  y a eu  des  oignons,  qu’après 
l’avoir  bien  amendée  avec  du  fumier  gras,  parce  que  l’oignon  use  beau- 
coup la  terre,  et  y laisse  une  trace  dangereuse  pour  les  autres  plantes. 

Orpin  blanc.  Vovcz  Tripe-madame. 

Oseille.  Plante  vivace,  dont  on  connaît  plusieurs  variétés  : l’oseille  ordi- 
naire, qui  a la  feuille  d’un  vert  luisant,  oblongue  et  pointue;  l’oseille 
ronde,  qui  l’a  presque  ronde  et  d’un  vert  pale  ; l’oseille  vierge,  qui  ne  pro- 
duit pas  de  graine,  quoiqu’elle  pousse  des  tiges  comme  l’autre  : c’est  la  meil- 
leure. 

L’oseille  se  sème  un  peu  dru  , à plein  champ  ou  en  rayons,  sur  planche, 
ou  encore  en  bordure.  Elle  demande  une  terre  bien  labourée  et  bien  amen- 
dée. On  peut  en  semer  pendant  les  mois  de  mars,  avril,  mai , juin,  juil- 
let, août  et  même  au  commencement  de  septembre,  pourvu  que  le  froid  ne 
survienne  pas  avant  qu’elle  soit  assez  forte. 

Cette  plante  se  multiplie  encore  de  touffes  éclatées  ; elle  croît  plus  vite  de 
celte  manière  que  par  graine.  On  plante  ces  petites  touffes  au  plantoir, 
sur  une  planche  bien  labourée  et  bien  fumée,  dans  des  alignements  tirés 
au  cordeau  et  espacés  de  35  centimètres  ; ou  bien  on  la  plante  en  bordure. 

Toute  la  culture  de  l’oseille  consiste  à la  bien  sarcler.  Après  qu'on  l'aura 
coupée  bien  ras  de  terre,  une  ou  deux  fois  l’an,  il  faudra  lui  donner  un  léger 
labour,  et  la  couvrir  d’un  peu  de  terreau  : cela  lui  fera  reprendre  vigueur  ; 
mais  on  ne  doit  pas  mettre  plus  de  2 ou  3 centimètres  de  terreau,  de  peur 
qu’elle  ne  pourrisse.  On  la  couvre  aussi  un  peu  avec  de  la  terre,  pendant 
les  mois  de  chaleur,  pour  l’en  garantir;  et,  durant  les  gelées,  on  la  couvre  de 
grand  fumier  sec  ou  de  grande  paille.  Une  planche  d’oseille  peut  durer  cinq 
ou  six  ans,  après  lequel  temps  on  doit  la  renouveler. 

Comme  t’oscille  dépérit  bien  vite  dès  qu’elle  a les  racines  découvertes,  il 
faut  avoir  soin  de  les  tenir  toujours  garnies  jusqu’au  collet  : on  peut  se  ser- 
vir pour  cela  de  la  terre  des  sentiers  mêlés  avec  du  terreau. 

La  graine  d’oseille  est  très-menue,  lisse,  triangulaire,  ovale,  ayant  les  ex- 
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trérnités  pointues  et  d’une  couleur  brune  trcs-foncéc.  On  la  recueille  dan, 
les  mois  de  juillet  et  d’août;  elle  se  conserve  pendant  quatre  ou  cinq  ans. 

Oseille-épinard  ou  patience.  C'est  une  variété  de  la  plante  dont  la  racine 
est  connue  depuis  longtemps  en  médecine.  Dans  certaines  contrées  de  la 
France,  les  feuilles  en  sontemployées  en  guise  d’oseille  ou  d’épinards;  on  en 
fait  usage  sous  le  nom  d’épinards  immortels;  on  la  cultive  encore  en  An- 
gleterre et  aux  États-Unis;  elle  est  plus  précoce  que  l’oseille,  ce  qui  peut  la 
faire  admettre  plus  volontiers  dans  la  culture  ordinaire. 

File  se  multiplie  de  semis,  au  printemps,  ou  par  éclats  des  pieds;  elle 
n’est  pas  difficile  sur  la  qualité  du  terrain;  mais,  dans  les  petits  jardins 
surtout,  on  devra  être  en  garde  contre  la  facilité  avec  laquelle  la  graine  se 


répand  et  multiplie  la  plante. 

Panais.  Cette  plante,  qui  est  bisannuelle,  se  sème  au  mois  de  mars,  en 
rayons,  sur  planche  ou  en  bordures. 

La  graine  de  panais  est  plate,  d’un  rond  un  peu  ovale  et  comme  bordée, 
cannelée  tout  du  long,  et  de  couleur  de  paille  un  peu  brune.;  elle  sc  con- 
serve pendant  trois  ans.  11  faut  semer  les  panais  à claire-voie  , et  toujours  en 
bonne  terre  bien  ameublie.  Si  cette  plante  lève  trop  dru,  on  l'éclaircit  dès 
le  mois  de  mai,  afin  que  ce  qui  reste  sur  la  planche  soit  mjeux  nourri  cl 
devienne  plus  beau.  On  doit  traiter  le  panais  de  la  même  manière  que  les 
carottes,  pour  les  faire  grossir,  cl  les  mettre  dans  une  serre  pour  les  conser- 
ver pendant  l'hiver. 

On  en  cultive  deux  variétés  : les  blancs  et  les  jaunes. 

Pastèque.  Voyez  Cultures  spéciales  ( melon  d’eau). 

Patate.  Voyez  Cultures  spéciales. 

Patience.  Voyez  Oseille-epinard. 

Passe-pierre  ou  criste  marine.  Plante  vivace,  fort  délicate,  qui  est  em- 
ployée en  fourniture  de  salade,  et  qu’on  mange  confite  dans  le  vinaigre 
comme  les  cornichons.  Le  plein  air  et  le  grand  froid  lui  sont  tiès-contraires. 
On  la  sème  sur  couche,  ou  dans  un  pot  ou  baquet  plein  de  terreau,  au  mois 
de  mars  ou  d’avril.  Elle  est  ordinairement  deux  mois  à lever;  et,  quand  elle 
est  assez  forte,  on  la  replante  au  pied  des  murs  exposés  au  midi  ou  au  le- 
vant, et  en  bonne  terre.  On  ne  la  replante  quelquefois  que  la  seconde  an- 
née. Plus  on  la  coupe,  plus  elle  repousse.  Ou  la  multiplie  aussi  de  plant 
enraciné.  La  graine  est  plus  longue  que  ronde,  assez  grosse,  grise,  ver- 
dâtre et  rayée. 

Persil  ordinaire  et  persil  frisé.  Plante  bisannuelle,  qui  se  multiplie  par 
la  graine,  qu’on  sème  assez  dru,  au  mois  de  mars  ou  d avril,  et  même  plus 
tard  ; c’est  ordinairement  sur  planche,  en  rayons  tirés  au  cordeau  et  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  de  quatre  doigts.  On  en  sème  aussi  en  bordures.  On 
coupe  les  feuilles  ras  de  terre,  quand  on  en  a besoin,  sans  que  la  plante  en 
souffre,  parce  qu’il  en  repousse  de  nouvelles.  11  est  bon  cependant  de  ne  pas 
toucher  aux  pieds  que  l’on  veut  conserver  pour  avoir  de  grosses  racines, 
car  ils  pourraient  avorter.  Il  faut  avoir  soin  d’éclaircir  le  plant,  le  sarcler 
quand  il  en  est  besoin,  et  quelquefois  le  biner.  Pendant  le  grand  froid,  on 
le  couvre  de  long  fumier  sec. 

On  ne  doit  pas  manquer  d’en  semer  touS  les  ans.  La  graine  en  est  petite, 
très-menue,  d’un  gris  verdâtre,  allongée,  un  peu  courbe  d’un  côté,  et  toute 
marquée  de  petites  raies  éminentes  d’un  bout  à l’autre.  Elle  se  recueille 
au  mois  d’août  ou  de  septembre;  pour  cela,  on  laisse  monter  en  graine  quelque, 
bout  de  planche.  On  ne  doit  arracher  les  pieds  que  lorsque  la  graine  est 
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im'irc  : il  est  bon  de  la  laisse»  bien  sécher  avant  de  la  serrer.  La  graine  de 
persil  ne  se  conserve  que  pendant  deux  ans. 

Le  persil  est  d’un  grand  usage,  non-seulement  par  ses  feuilles,  mais  aussi 
par  ses  racines,  qu'on  mange  en  potage;  el'es  grossissent  toujours  en  terre, 
même  pendant  l'hiver;  c’est  pourquoi  il  ne  faut  ni  couper,  ni  replanter, 
ni  porter  à la  serre  les  pieds  de  persil  qu’on  veut  faire  servir  en  racines. 

Persil  de  Macédoine.  Cette  plante,  qui  est  assez  rustique  et  qui  fait  beau- 
coup de  feuillage,  se  sème  sur  planche,  au  printemps,  et  à claire-voie.  Toute 
sa  culture  est  de  la  sarcler  au  besoin,  car  elle  croit  aisément,  pour  peu  que 
la  terre  soit  bonne  et  meuble,  et  demande  peu  d’arrosements  : elle  résiste 
très-bien  à la  sécheresse.  On  recueille  la  graine  à la  tin  de  l’été;  elle  est 
assez  grosse,  disposée  en  ovale,  et  un  peu  plus  renflée  d’un  côté  que  de 
l’autre. 

Le  persil  de  Macédoine  est  une  fourniture  de  salade  d’hiver.  On  le  fait 
blanchir  de  la  même  manière  que  la  chicorée  sauvage,  c’est-à-dire  qu’à  la 
fin  de  l’automne  on  en  coupe  toutes  les  feuilles,  et  qu’ensuite  on  couvre  la 
planche  où  il  est  de  grand  fumier  sec  ou  de  paillassons,  afin  que  la  gelée 
n’y  puisse  pénétrer.  Far  ce  moyen,  il  repousse  de  nouveau,  et  les  feuilles 
sont  d’un  blanc  jaunâtre  et  tendre. 

Picridie,  terre  crépie  ou  crépole.  Plante  annuelle  du  Midi  qui  se  coupe 
deux  ou  trois  fois  l’an  et  s’emploie  en  petite  salade  verte,  comme  la  chicorée 
sauvage.  Semis  en  rayons,  depuis  mars  jusqu’en  automne;  à demi-ombre  en 
été,  et  arrosements  fréquents. 

Piment  annuel,  poivre  long  on  poivre  de  Guinée,  riante  cultivée  comme 
assaisonnement.  Semis  sur  couche,  en  février  ou  mars,  ou  sur  terreau,  à la 
lin  d’avril;  repiquage  en  mai,  sur  plate-bande,  au  midi,  ou  en  pots  enterrés 
à la  même  exposition,  ou  sur  couche.  Les  variétés  sont  le  piment  violet, 
le  rond,  le  gros  doux  d’Espagne , le  piment  tomate , etc.  ; elles  se  cultivent 
toutes  de  la  même  manière. 

Pimprenellc  Plante  vivace,  employée  comme  fourniture  de  salade  ,qui  se 
sème  au  printemps,  à plein  champ  et  fort  dru.  On  ne  la  sème  jamais  que 
sur  terre,  en  planche  ou  en  bordure.  Elle  repousse  plusieurs  fois  après  être 
coupée.  La  pointe  de  la  pousse  est  ce  qu’il  y a de  meilleur,  les  autres  feuilles 
étant  trop  dures.  Elle  doit  être  arrosée  dans  les  chaleurs.  Sa  graine  se  re- 
cueille comme  les  autres,  à la  fin  de  l’été.  Elle  est  assez  grosse,  un  peu 
ovale,  à quatre  côtés,  et  toute  gravée  dans  l’entre-deux  de  scs  quatre  faces; 
elle  dure  deux  ans.  La  pimprenellc  donne  un  goût  assez  agréable  au  vin, 
quand  on  en  met  dans  le  verre  en  buvant  11  y a la  grande  et  la  petite  pim- 
prenelle,  qui  ne  sont  différentes  que  par  la  forme  des  feuilles  : celles  de  la 
grande  sont  longues,  et  celles  de  la  petite  sont  presque  rondes. 

Plantain.  Voyez  Corne-de-cerf. 

Poireau  ou  Porreau.  Plante  bisannuelle,  qui  se  sème  à clairc-voie,  au 
commencement  de  mars  (s’il  n’y  a plus  de  gelée  à craindre),  en  terre  bien 
préparée  et  à plein  champ.  Quand  les  plants  sont  assez  forts,  ce  qui  arrive 
a la  fin  de  mai  ou  dans  le  mois  de  juin , on  les  arrache  proprement  et  on 
les  replante  en  planche  bien  labourée,  sur  des  alignements  tirés  au  cordeau 
et  espacés  de  15  centimètres;  on  y fait  des  trous  d’environ  IS  centimètres  de 
profondeur,  a proportion  de  la  longueur  de  la  lige,  et  à la  distance  de  15  a 
Üü  centimètres;  on  y met  les  poireaux  un  à un,  après  qu’on  leur  a rogné 
l’extrémité  des  racines  et  des  feuilles;  on  les  arrose  aussitôt  qu’ils  sont 
plantés.  Il  n’y  a plus  alors  qu’à  les  serfouir  de  temps  en  temps,  et  les  arro- 


scr  convenablement  pendant  la  sécheresse  afin  que  leur  lige  giossissa  et 
devienne  blanche. 

Lorsque  les  gelées  commencent,  il  faut  les  couvrir  de  grand  fumier  sec, 
ou  bien  les  replanter  en  terre,  dans  la  serre,  et  près  à près.  Si  l’on  ne  veut 
pas  les  mettre  dans  la  serre,  il  est  toujours  bon  de  les  enlever  de  l’endroit 
où  ils  sont  plantés  un  peu  au  large,  pour  les  remettre  très-près  les  uns  des 
autres  dans  une  autre  planche,  les  couvrir  de  grand  fumier  sec,  et  n’en 
tirer  qu’à  mesure  qu’on  en  a besoin. 

Pour  en  avoir  de  la  graine,  on  doiten  conserver  quelques  pieds  qu’on 
aura  laissés  en  place,  et  qu’on  replantera  à l’écart.  La  graine  est  mûre  au 
mois  d’août;  elle  ressemble  à celle  des  ciboules,  et  se  forme  de  même  dans 
une  grosse  capsule  blanche  et  ronde,  qui  vient  en  haut  d’une  tige  assez 
longue. 

On  en  cultive  deux  variétés,  la  longue  et  la  courte;  cette  dernière  est 
beaucoup  plus  grosse. 

Poirée  ou  Dette.  Plante  bisannuelle,  dont  les  feuilles  se  mêlent  avec 
l’oseille,  pour  en  adoucir  l’àcreté.  On  la  sème  au  mois  de  février  ou  de 
mars,  à plein  champ  ou  sur  couche,  pour  en  avoir  de  bonne  heure  à re- 
planter. Quand  le  plant  a six  feuilles,  on  l’arrache  de  dessus  la  couche, 
on  lui  rogne  le  pivot,  et  on  le  replante  sur  planches , en  terre  bien  pré- 
parée et  bien  amendée,  à la  distance  d’environ  50  centimètres  d’un  pied  a 
l’autre,  et  sur  des  alignements  espacés  de  la  même  manière.  On  ne  choisit 
pour  cela  que  les  plus  blondes;  les  vertes  ne  sont  pas  si  tendres  ni  si  déli- 
cates. 

Il  faut  biner,  sarcler  et  arroser  suivant  le  besoin.  On  peut  couper  fort 
souvent  la  poirée,  pendant  l’été,  parce  qu’elle  repousse  aisément,  comme 
j’oscille  et  le  persil. 

La  poirée  à cardes  est  une  variété  particulière,  qui  compte  plusieurs 
sous-variétés,  distinguées  par  la  couleur  des  côtes,  qui  est  rouge,  blanche 
ou  jaune;  la  plus  estimée  est  la  blanche.  Il  faut  les  conserver  pendant 
l’hiver,  en  les  couvrant  de  grand  fumier  sec.  On  les  découvre  au  mois  de 
mars,  on  les  laboure  et  on  les  soigne  comme  auparavant,  et  elles  poussent 
de  très-belles  cardes  pour  les  mois  de  mai  et  de  juin. 

Pour  avoir  de  la  graine,  on  en  laisse  monter  des  plus  blanches  et  des  plus 
larges,  sans  leur  arracher  aucune  feuille,  et  on  leur  attache  la  tige  à quel- 
que perche  fichée  en  terre,  de  peur  que  le  vent  ne  la  rompe.  Deux  plantes 
suffisent  pour  en  fournir.  Quand  on  juge  que  la  graine  est  mûre,  par  la 
couleur  jaune  qu’elle  prend,  on  la  cueille  par  un  beau  temps  et  on  la  laisse 
sécher,  puis  on  la  froisse  avec  les  mains  sur  une  nappe;  on  la  nettoie  et  on 
la  fait  encore  bien  sécher,  de  crainte  qu  elle  ne  moisisse,  car  cette  graine 
est  spongieuse.  On  ne  la  recueille  que  la  seconde  année,  au  mois  d’août  ou 
de  septembre;  elle  ressemble  à celle  de  la  betterave,  excepté  qu’elle  est 
d’une  couleur  un  peu  plus  terne.  Celte  graine  se  conserve  cinq  ou  six  ans. 

Pois.  Plante  annuelle,  dont  on  cultive  un  grand  nombre  de  variétés. 

On  distingue  les  pois  à écosser,  dont  on  ne  mange  que  le  grain,  et  les  pois 
sans  parchemin,  mange-tout  ou  gourmands,  dont  le  grain  et  la  cosse  se  man- 
gent; les  uns  cl  les  autres  ont  leurs  variétés  naines,  que  leur  peu  de  hau- 
teur rend  propres  a être  cultivées  sous  châssis,  et  celles  à rames,  qu'on  sou- 
tient avec  des  échulas. 

Parmi  les  pois  à écosser  nains,  on  distingue  : le  nain  hâtif,  de  40  à fit)  cen- 
timètres de  hauteur,  qui  prend  fleur  au  deuxième  ou  au  troisième  nœud  ; le 


295  • 


nain  de  Hollande,  plus  petit,  de  moyenne  saison;  le  nain  de  Bretagne,  do 
•20  à 25  centimètres,  le  plus  petit  de  tous;  le  gros  nain  sucré,  tardif;  le  nain 
vert,  petit,  et  le  nain  vert  de  Prusse. 

Parmi  les  variétés  à rames,  nous  citerons  : le  pois  michaux  de  Hollande, 
délicat,  et  le  plus  hâtif;  semé  fin  février  ou  commencement  de  mars,  il 
devance  le  michaux  de  Paris  , qu’on  sème  fin  novembre  , au  pied  des  murs 
au  midi  ; on  cultive,  de  ce  dernier,  une  sous-variété  dite,  pois  de  ituelle;  le 
michaux  à œil  noir,  presque  aussi  hâtif  que  les  deux  précédents;  le  hâtif  à 
la  moelle,  plus  tardif  de  huit  jours;  le  dominé;  le  pois  d’Auvergne;  celui 
de  Marly,  tardif;  de  Clamait  ou  carré  fin,  tardif,  réservé  pour  l’arrière- 
saison  ; carré  blanc  et  à œil  noir,  encore  plus  tardif;  le  sans-pareil  ; le  pois 
fève  et  le  pois  géant,  peu  sucrés  ; le  gros  vert  normand,  tardif,  bon  en  sec,  etc. 

Les  variétés  principales  des  pois  sans  parchemin,  ou  mange-tout,  sont  : le 
nain  sans  parchemin  et  hâtif;  le  nain  sans  parchemin,  ordinaire;  le  nain 
en  éventail,  de  30  centimètres  de  haut,  tardif;  le  blanc  à grandes  cosses,  le 
plus  estimé  des  mange-tout,  tardif;  on  l’appelle  aussi  cornes  de  bélier;  sans 
parchemin,  à demi-rames,  moins  tardif  que  le  précédent;  à fleurs  rouges, 
très-tardif;  le  turc  ou  couronné,  très-sucré,  et  dont  les  moineaux  sont  ex- 
trêmement friands,  etc. 

On  sème  les  pois  de  trois  manières  : par  planches,  en  faisant  plusieurs 
rayons  à chaque  planche,  suivant  l’espèce  de  pois  que  l’on  y veut  semer,  par 
touffe  ou  bouquet,  et  à plein  champ. 

Il  faut  leur  donner  une  terre  assez  bonne,  et  de  temps  en  temps  les  ar- 
roser un  peu  pour  que  le  fruit  soit  tendre.  Ils  demandent  aussi  à être  ser- 
fouis, ou  binés  et  rechaussés,  quand  ils  ont  quatre  doigts  de  haut;  c’est  alors 
que  l’on  rame  les  variétés  qui  en  ont  besoin.  On  peut  avoir  des  pois  depuis 
le  mois  de  mai  jusqu’au  mois  d’octobre,  si  on  les  sème  en  différents  temps; 
ils  produisent  au  bout  de  deux  mois  et  demi.  On  sème  les  derniers  Vers 
la  fin  de  juin,  pour  en  avoir  encore  de  bons  au  commencement  de  no- 
vembre. 

Les  pois  hâtifs,  blancs  ou  verts,  sont  ceux  dont  on  prend  le  plus  de  soin  : 
iis  sont  d’une  médiocre  grosseur.  On  commence  à les  semer  en  février,  aus- 
sitôt après  les  gelées,  qu’ils  craignent  beaucoup.  Ils  aiment  une  terre  sa- 
blonneuse, et  s’ils  sont  semés  sur  quelque  coteau,  ou  à l’abri  de  murs  expo- 
sés au  soleil  du  midi,  cela  les  avancera  beaucoup  ; on  fait  même  exprès 
des  à-dos,  en  élevant  la  terre  en  talus.  Quelques-uns  sèment  les  pois  de  pri- 
meur sur  couche,  pour  les  replanter  dans  de  bonnes  expositions;  d’autres, 
après  les  avoir  semés,  les  couvrent  de  cloches  de  verre,  de  paillassons  et  de 
grand  fumier  pendant  les  gelées;  il  y en  a même  qui  les  abritent  sous  des 
châssis  de  verre. 

Si  on  sème  les  pois  par  rayons,  on  aura  plus  de  commodité  pour  les*biner, 
en  passant  entre  deux  rayons,  et  plus  de  facilité  pour  en  cueillir  les  cosses 
sans  endommager  la  plante.  Mais  si  on  veut  les  semer  par  touffes,  on  fera 
des  trous  ou  pots,  avec  une  petite  houe  faite  exprès, à 35  centimètres  les  uns 
des  autres,  puis  on  mettra  dans  chaque  trou  douze  ou  quinze  semences. 

Les  pois  de  la  grande  espèce  veulent  être  semés,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  en  r'ayons,  sur  planches,  quatre  rangées  à chaque  planche,  pour 
avoir  la  commodité  d’y  mettre  deux  rangs  de  rames,  dont  chacun  servira  à 
appuyer  deux  rangées  de  pois.  Lorsqu’on  rame  les  pois,  ils  produisent  bien 
plus  que  quand  on  ne  les  rame  pas.  Ceux  qui  sont  le  mieux  exposés  sont 
les  meilleurs.  Les  rames  qu’on  met  aux  pois  doivent  être  fortes,  et  hautes 
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d’un  mètre  à un  mètre  ùO  centimètres  suivant  la  hauteur  et  la  forée  de  ces 
plantes. 


Il  ne  faut  pas  établir  les  planches  de  pois  les  unes  attenant  aux  autres, 
mais  laisser  une  planche  entre  deux,  pour  leur  donner  de  l’air,  autrement 
ils  s étoufferaient.  Dans  les  planches  d’entre-deux,  on  sèmera  quelques  ra- 
cines qui  y profileront  beaucoup,  à cause  de  la  fraîcheur  qu'elles  recevront 
par  la  hauteur  des  pois. 

Les  pois  cultivés  dans  les  terres  sablonneuses  sont  plus  hâtifs,  et  cuisent 
mieux  que  ceux  qui  sont  venus  dans  les  terres  fortes. 

Pois  chiche.  Plante  annuelle,  dont  la  culture  est  très-répandue  dans  les 
pays  méridionaux,  où  on  la  sème  en  automne,  pour  récolter  l’été  suivant. 
Dans  nos  climats,  on  sème  au  printemps  pour  récolter  en  automne,  un  peu 
avant  la  maturité,  pour  que  le  grain  soit  moins  dur  ; le  pois  chiche  est  de* 
digestion  difficile,  mais  fort  agréable  à manger  en  purée. 

Poivre  d' Inde  ou  de  Guinée.  Voyez  Piment. 

Pomme  d’amour.  Voyez  Tomate. 

Pomme  de  terre.  Plante  tuberculeuse,  originaire  de  l’Amérique  : elle  fut 
apportée  en  Europe  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Les  Irlan- 
dais furent  les  premiers  qui  la  cultivèrent;  de  l’Irlande  elle  passa  en  An- 
gleterre, en  Flandre,  en  Hollande  et  surtout  en  Bohème  cl  en  Suisse.  On 
la  cultive  maintenant  en  France,  où  elle  est  aussi  répandue  que  pourrait 
J être  une  plante  indigène. 

Quoique  celle  plante  appartienne  plutôt  à la  grande  culture,  on  peut 
cependant  cultiver  dans  les  jardins  les  variétés  les  plus  hâtives,  comme  pro- 
duits de  primeur.  Celles  qu’on  choisit  d’ordinaire  sont  : la  naine  hâtive, 
qui  mûrit  en  juin,  la  truffe  d’aoùt,  la  chave  ou  shaxv,  plus  précoce  que  la 
précédente,  latine  hâtive,  et,  parmi  les  variétés  les  plus  recherchées  pour 
ia  table,  la  jaune  longue  de  Hollande,  la  dcscroizille,  etc.  On  plante  en 
mars,  dans  une  terre  légère  et  sablonneuse,  médiocrement  fumée,  en  re- 
couvrant d un  peu  de  litière,  pour  garantir  les  pousses,  en  cas  de  gelées;  du 
reste,  on  bine,  on  sarcle  et  l’on  butte  comme  en  grande,  culture. 

Potiron . Voyez  Citrouille. 


Pourpier.  Plante  annuelle.  Il  y en  a de  deux  sortes,  le  vert  et  le  doré. 

Le  pourpier  vert  est  celui  qui  se  sème  le  premier,  parce  qu’il  craint 
moins  le  froid  que  le  doré.  On  le  sème  d’abord  sur  couche,  avec  des  cloches 
dessus,  et  dès  le  mois  de  février.  Outre  les  cloches,  il  faut  encore  le  bien 
(ouvrir  avec  des  paillassons,  pour  le  garantir  des  frimas  qui  le  feraient 
périr. 

A l’égard  du  pourpier  doré,  on  ne  le  sème,  sur  couche,  qu’à  la  fin  du  mois 
d av ril,  et  en  mai,  sur  planche  bien  labourée  et  couverte  d’un  doigt  de  ter- 
reau. Quand  il  est  un  peu  grand,  on  a soin  de  l’arroser  et  de  le  sarcler. 
Lorsqu’on  le  sème  sur  couche,  en  plein  champ,  on  bat  le  terrain  avec  la 
main  ou  avec  le  dos  de  la  pelle;  mais  quand  on  le  sème  en  pleine  terre,  on 
se  contente  de  herser  plusieurs  fois  légèrement,  avec  la  fourche  en  fer,  pour 
faire  entrer  la  graine  dans  la  terre. 

l.eUe  giaine  est  noire,  d un  rond  aplati  et  extraordinairement  menue; 
c est  pourquoi  il  faut  la  semer  h*  plus  clair  que  l’on  peut. 

Pour  avoir  de  la  graine,  on  replante  des  pieds  assez  forts  dans  des 
planches  bien  préparées,  et  on  les  espace  de  155  centimètres.  Les  mois  de 
mai,  de  juin  et  de  juillet  sont  propres  pour  cela.  La  graine  vient  dans  de 
pcbtcs  capsules  qui  en  contiennent  beaucoup.  Dès  qu’il  y en  a qui  s’ouvrent, 


on  coupe  tous  les  montants  pour  les  mettre  sécher  au  soleil,  sur  un  linge. 
Quand  la  graine^  est  bien  sèche,  on  la  broie  dans  les  mains  et  on  la  nettoie, 
puis  on  la  met  sur  quelque  autre  linge  pour  la  faire  sécher  parfaitement 
avant  de  la  serrer.  11  faut  prendre  garde  de  ne  pas  mêler  les  deux  especes.  La 
graine  de  pourpier  se  conserve  quatre  à cinq  ans.  Les  grosses  tiges  de  pour- 
pier replanté  pour  graine,  et  qui  commencent  à fleurir,  sont  celles  que  l’on 
confit  dans  du  vinaigre,  pour  servir  comme  les  cornichons. 

Quatre-épices.  Voyez  Nigelle. 

Radis,  rave.  Plantes  annuelles,  dont  on  cultive  un  grand  nombre  île  va- 
riétés : radis  blanc,  hâtif;  blanc  ordinaire,  petit  rose,  saumoné,  rose  vio- 
let, violet  hâtif,  gris  long  d’été,  petit  gris  rond, jaune,  gros  blanc  d’Augs- 
bourg,  raifort  ou  gros  noir  d’hiver,  gros  violet,  également  d’hiver  ; raves 
rouge  longue,  petite  hâtive,  rose  ou  saumonée,  tortillée,  blanche,  etc.  La 
plupart  de  ces  variétés,  surtout  les  petits  radis  ronds,  se  sèment  presque  toute 
l’année,  sur  couche,  pendant  l’hiver  et  au  premier  printemps,  en  pleine 
terre  et  peu  à la  fois,  dans  les  autres  temps.  II  leur  faut  de  l’ombre  et  des 
arrosements  fréquents  dans  les  chaleurs.  Plus  la  terre  est  tassée  et  piétinée 
avant  le  semis,  plus  les  radis  viennent  ronds.  Le  petit  gris  et  le  jaune  se  sè- 
ment clair,  et  principalement  en  été;  le  gros  blanc,  très-clair,  depuis  mai 
jusqu’à  la  fin  d'août;  il  demande  beaucoup  d’eau;  le  gros  noir  et  le  violet 
d’hiver  se  sèment  de  juin  en  août;  ceux-ci  se  conservent  l’hiver,  enterrés 
dans  le  sable,  en  serre,  ou  bien  en  rigoles  dans  la  pleine  terre,  et  couverts 
pendant  les  gelées.  Les  petits  radis  semés  fin  septembre,  replantés  en  no- 
vembre sur  ados  de  terreau,  au  midi,  et  couverts  durant  les  gelées,  se  con- 
servent une  partie  de  l’hiver.  La  rave  hâtive  se  sème  sur  couche;  la  rave 
rouge  longue  et  les  autres  se  sèment  en  pleine  terre. 

II  est  important  d’avoir  toujours  de  la  graine  des  bonnes  espèces;  c’est-à- 
dire  de  celles  qui  donnent  peu  de  feuilles  et  de  belles  racines.  On  en  choisit 
les  plus  beaux  pieds,  au  mois  d’avril,  et  on  les  replante  tout  entiers  dans  quel- 
que endroit  bien  préparé,  les  espaçant  de  35  centimètres  les  uns  des  autres, 
et  pressant  la  terre  contre  les  racines  ; puis  on  les  arrose,  s’il  ne  pleut  pas, 
et  bientôt  après  ils  montent,  fleurissent  et  donnent  de  la  graine  qui  est  très- 
bonne  à la  fin  de  juillet.  Alors  on  coupe  les  tiges,  on  les  met  sécher  quelques 
jours  au  soleil,  on  les  bal  pour  faire  sortir  la  graine  des  cosses,  et  on  la 
vanne;  elle  est  ronde,  médiocrement  grosse  et  d’un  rouge  minime.  Si  les 
pieds  q u i montent  a graine  allongent  trop  leurs  branches,  on  peut  les  pincer 
a une  longueur  raisonnable,  afin  que  les  premières  cosses  soient  mieux 
nourries.  Les  graines  durent  cinq  à six  ans. 

On  appelle  rave,  dans  le  midi  de  la  France,  une  espèce  de  chou-navet, 
ou  lurneps,  qui  égale  quelquefois  la  grosseur  de  la  forme  d’un  chapeau  : 
elle  sert  pour  le  potage  et  pour  engraisser  les  bestiaux.  Nous  avons  classé 
cette  espèce  avec  les  choux.  Voyez  ce  dernier  mot. 

Raifort  ou  radis  noir.  Voyez  Radis. 

Raifort  sauvage.  Plante  vivace,  dont  la  racine  râpée  se  mange,  dans  cer- 
taines contrées,  en  guise  de  moutarde.  Multiplication  par  les  racines,  en 
terre  humide  et  ombragée. 

Raiponce.  Petite  herbe  bisannuelle, dont  les  feuilles  et  la  racine  servent 
de  salade,  en  hiver  et  au  printemps.  Il  y en  a deux  variétés,  l’une  glabre, 
l’autre  velue.  On  n’en  cultive  guère  dans  les  jardins,  parce  qu’elle  vient 
sans  soins  dans  les  campagnes.  Si  l’on  veut  en  semer,  il  faut  le  faire  en  juin, 
sur  une  terre  bien  ameublie,  et  à l’ombre.  On  recouvre  de  terreau,  et  on  ar- 
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rose  fréquemment,  avec  un  arrosoir  à pomme  line.  La  y raine  est  fort  menue 
el  se  conserve  trois  ans. 

Réglisse.  Plante  vivace,  dont  la  racine  est  employée  pour  édulcorer  toutes 
les  tisanes  rafraîchissantes,  et  dont  on  fait  un  jus  noir,  excellent  pour  la 
toux.  Elle  se  plaît  à l’ombre;  le  sablon  gras  et  noir  lui  est,  très— propice.  Elle 
vient  aussi  grosse  et  aussi  bonne  par  toute  la  France  que  celle  qu’on  nous 
apporte  d’Espagne. 

Si  on  veut  en  mettre  dans  un  jardin,  il  est  essentiel  de  la  placer  dans  un 
endroit  où  elle  ne  puisse  pas  nuire,  parce  qu’elle  trace  et  creuse  beaucoup. 
Cette  plante  est  plus  difficile  à extirper  que  le  chiendent. 

Pour  la  multiplier,  il  n’y  a qu’à  coucher  les  rejetons  à 15  ou  18  centi- 
mètres sous  terre,  sans  labourer,  ayant  soin  seulement  de  biner  et  de  sar- 
cler. Quand  on  veut  récolter  la  racine,  il  faut  faire  un  grand  trou  autour  et 
au-dessous  de  la  plante,  pour  la  tirer  promptement  sans  la  tordre;  autre- 
ment elle  noircirait. 

Rhubarbe  ondulée.  Plante  reçue  en  France  dans  la  grande  culture  (avec 
deux  espèces  congénères,  la  rhubarbe  compacte  et  la  rhubarbe  palméej  pour 
ses  racines,  dont  la  vertu  purgative  est  bien  connue.  Les  côtes  de  ses  feuilles, 
qui  ne  partagent  pas  cette  propriété,  sont  employées  en  Angleterre  en  guise 
de  fruits,  dans  certaines  pâtisseries;  la  rhubarbe-groseille  est  encore  plus 
estimée  comme  plante  potagère,  mais  elle  est  beaucoup  plus  rare. 

La  rhubarbe  se  multiplie  de  graine,  semée  après  la  maturité,  en  terre  lé- 
gère et  profonde  ; ou  bien  de  drageons,  séparés  des  racines  au  printemps,  et 
plantés  à un  mètre  ou  un  mètre  et  demi  de  distance. 

Rocambole.  Plante  vivace,  espèce  d’ail  qu’on  appelle  aussi  ail  d’Espagne. 
Elle  se  multiplie  par  la  graine,  qui  est  une  sorte  de  petite  bulbe,  et  par  la 
gousse  ou  bulbe  qui  est  prise  en  terre.  On  la  cultive  comme  l’ail. 

Romarin.  Arbuste  qui  se  multiplie  de  semence,  mais  plutôt  de  bouture 
et  de  plants  enracinés  éclatés  de  la  souche,  ou  bien  de  marcottes.  Il  de- 
mande une  bonne  terre  el  une  exposition  chaude  ; il  prend  telle  forme  qu’on 
veut  lui  donner  : il  n’y  a qu’à  le  conduire.  Les  grandes  gelées  lui  sont  con- 
traires et  le  font  périr. 

Roquette.  Plante  annuelle  qu’on  mange  en  salade.  Elle  se  sème  au  prin- 
temps. La  feuille  est  assez  semblable  à celle  des  raves.  La  graine  en  est 
très-menue  et  à peu  près  comme  celle  du  pourpier;  mais  la  couleur  est 
rougeâtre,  ou  plutôt  d’un  minime  obscur.  Cette  graine  se  conserve  trois  ou 
quatre  ans. 

Rutabaga.  Voyez  Chou-navet  de  Suède. 

Salsifis.  Plante  bisannuelle.  11  y en  a de  deux  sortes  : les  salsifis  com- 
muns ou  blancs,  et  les  salsifis  d’Espagne,  à écorce  noire,  autrement  dits 
scorsonères.  Celte  plante  se  multiplie  par  la  graine,  qui  est  blanche,  me- 
nue, oblongue  et  arrondie;  ellcvientau  hautde  la  tige,  dans  un  calice  fermé 
dont  la  pointe  est  garnie  de  barbes,  comme  le  pissenlit,  et  s’envole  de  même, 
si  on  n’y  prend  garde  en  la  visitant  plusieurs  fois  le  jour;  c’est  pourquoi, 
aussitôt  que  le  calice  est  épanoui,  il  faut  rassembler  toutes  les  barbes,  et, 
les  tenant  dans  les  doigts,  on  arrache  la  graine,  qu'on  met  à mesure  dans 
quelque  pot  couvert,  de  peur  qu  elle  ne  s’envole.  Celte  graine  dure  deux 
ans  au  plus. 

On  sème  le  salsifis  en  deux  saisons,  au  printemps  et  au  mois  d’aoùt,  en 
bordures  ou  en  planches,  en  rayons  ou  sans  rayons,  et  même  en  plein  champ. 
11  suffit  qu’on  ait  soin  d’éclaircir  le  plant  quand  il  est  haut  de  20  a 25  cen- 


i i mètres,  afin  que  les  racines  grossissent  davantage.  Il  laul  l’entretenir  bien 
sarclé.  Il  passe  aisément  l’hiver  hors  de  la  serre.  Le  salsifis  blanc  ne  reste 
en  terre  que  jusqu’à  la  fin  de  l’hiver;  mais  la  scorsonère  peut  y rester  jus- 
qu'à la  seconde  année,  et  c’est  en  l’y  laissant  qu’on  en  obtient  de  belles  ra- 
cines. Quoique  cette  dernière  variété  dure  deux  ans,  il  est  bon  d’en  semer 
une  planche  chaque  année,  pour  n’en  point  manquer. 

Le  salsifis  exige  une  terre  forte,  fraîche  et  profonde,  mais  bien  ameublie 
par  le  fumier;  il  est  plus  délicat  que  la  scorsonère,  qui  se  contente  d’un 
terrain  plus  léger  et  plus  sec,  pourvu  toutefois  qu’il  ait  été  bien  fumé. 

Sarriette.  On  en  cultive  deux  espèces,  l’une  vivace  et  l’autre  annuelle. 
C’est  une  plante  aromatique,  dont  les  feuilles  servent  en  assaisonnement, 
particulièrement  avec  les  pois  et  les  fèves.  La  sarriette  annuelle  ne  vient  que 
de  graine,  qu’on  sème  tous  les  ans  au  printemps,  en  planches  ou  en  bor- 
dures; elle  se  plaît  en  terre  sèche  et  en  belle  exposition.  La  sarriette  vivace 
se  multiplie  par  graine  et  par  éclat. 

Sauge.  Plante  vivace  qui  se  cultive  comme  la  sarriette.  La  panachée  est 
plus  agréable  que  la  commune,  qui  est  d’un  vert  blanchâtre.  On  n’en  met 
guère  qu’en  bordure.  On  prend  la  petite  sauge  comme  le  thé. 

Scarole.  Voyez  Chicorée. 

Scorsonère.  Voyez  Salsifis. 

Sénevé.  Voyez  Moutarde. 

Souchet  comestible  ou  Amande  de  terre.  Plante  à racines  garnies  de  tu- 
bercules nombreux,  qui  servent  d’aliment  dans  le  midi  de  l’Europe  et  dans 
quelques  départements  de  la  France.  On  plante  par  touffes,  en  mars,  a la 
distance  de  35  centimètres,  dans  une  terre  légère  et  humide,  trois  ou  quatre 
tubercules  qu’on  a fait  auparavant  gonfler  dans  l’eau;  on  bine,  on  sarcle  et 
on  arrose.  En  octobre,  on  récolte  les  tubercules  comme  les  pommes  de  terre. 

Spilanthe.  Vojez  Cresson  du  Para  ou  du  Brésil. 

Terre-crépie.  Voyez  Picridic. 

Tétragone.  Voyez  Épinard  du  Malabar. 

Thym.  Arbuste  qui  aime  un  terrain  sec  et  une  belle  exposition.  On  le 
multiplie,  ou  de  graine  qu’on  sème  en  mars,  ou  de  plant  enraciné,  en  écla- 
tant la  touffe  en  plusieurs  brins,  qu’on  plante  aussi  en  mars,  à 8 ou  10  cen- 
timètres de  distance,  avec  un  plantoir  large  et  pointu,  comme  on  fait  pour 
le  buis.  On  ne  met  le  thym  qu’en  bordure,  et  on  le  replante  tous  les  ans  en 
septembre  et  octobre,  ou  bien,  on  le  tond  tous  les  ans  ou  au  moins  tous  les 
deux  ans.  Variétés:  à feuilles  larges,  panaché,  citronellc. 

Tomate  ou  Pomme  d’amour.  Plante  annuelle,  dont  on  connaît  plusieurs 
variétés  : la  tomate  eu  poire,  la  tomate  grise,  la  petite  jaune,  la  petite  rouge 
et  la  grosse  rouge,  plus  généralement  cultivée.  Semis  sur  couche  et  sous 
châssis;  repiquage  en  pleine  terre,  au  midi,  fin  d’avril  ou  commencement 
de  mai,  à 60  ou  80  centimètres  de  distance.  On  donne  un  tuteur  aux  plantes 
quand  elles  ont  40  centimètres  de  hauteur,  ou  bien  on  les  attache  à un  treil- 
lage ; on  les  arrête  à 60  centimètres  environ  en  pinçant  l’extrémité  des  tiges; 
on  pince  également  les  pousses  au-dessous  des  fleurs.  On  commence  à ef- 
feuiller lorsque  les  fruits  sont  à moitié  grosseur,  en  retranchant  toujours 
les  pousses  nouvelles;  et  enfin,  on  effeuille  complètement  à l’arrière-saison, 
pour  faire  mûrir  le  fruit  au  soleil.  Arrosements  fréquents  en  été. 

Topinambour.  Plante  vivace,  à tubercules  alimentaires  qui  viennent  par 
nœuds,  entre  deux  terres,  et  que  l’on  mange  cuits,  surtout  en  hiver.  Il  ne  lui 
faut  pas  une  grande  culture,  et  il  profite  extrêmement  pourvu  qu’il  soit  en 
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liomio  torre.  Ou  le  inul liplie  par  graine  et  par  plants  enracinés;  mais  il  vient 
mieux  de  plants  que  de  semence  : on  le  replante  en  février  ou  mars.  Il 
porte  des  Hoirs  comme  le  tournesol,  et  quantité  de  graines.  Si  le  potager 
est  petit,  on  doit  le  mettre  ailleurs,  car  il  trace  beaucoup.  11  est  bon  aussi 
que  les  cochons  n’en  approchent  pas,  parce  qu’ils  en  sont  très-friands.  Les 
tubercules  ne  s’arrachent  qu’au  fur  et  à mesure  des  besoins;  la  pomme  de 
terre  lui  est  préférable;  le  topinambour  est  mou  et  fade,  quoique  ayant  quel- 
que rapport  pour  le  goût  avec  l’artichaut. 

Cette  plante  appartient  du  reste  plutôt  à la  grande  culture  qu’à  la  cul- 
ture potagère. 

Tripe-madame  ou  trique-rnadame  ou  orpin  blanc.  Plante  annuelle,  em- 
ployée comme  fourniture  de  salade,  et  dont  on  ne  se  seit  qu’au  printemps 
quand  elle  est  tendre.  Elle  se  multiplie  de  graines  et  de  boutures  ou  de  re- 
jetons. La  graine  est  grise,  oblongue,  et  à peu  près  semblable  à celle  du 
persil.  On  la  sème  au  printemps,  sur  un  bout  de  planche;  ou  bien  on  en 
plante  des  boutures  à quelque  endroit  de  la  melonnière.  Cette  plante  vient 
assez  aisément. 

Trompette  d'Allemagne.  Voyez  Citrouille. 

Truffe.  On  a voulu  faire  croître  à volonté  celte  plante  singulière,  à peu 
près  comme  on  fait  pour  les  champignons,  mais  jusqu’à  présent  les  essais 
«tue  l’on  a faits  pour  soumettre  la  truffe  à la  culture  n’ont  produit  que  de 
faibles  résultats. 

La  graine  de  truffes  paraît  êtie  détruite  par  l’action  de  l’air,  au  bout  d’un 
quart  d’heure,  et  parcelle  du  soleil  en  une  minute.  Pour  les  multiplier,  il 
faut  les  enlever  de  terre  avec  soin,  les  couper  par  tronçons  et  les  semer 
avec  rapidité,  à l’ombre,  dans  une  terre  calcaire  et  ocrcuse,  mêlée  de  ter- 
reau, de  feuilles  de  chêne  et  de  charme.  La  première  année,  elles  sont 
grosses  comme  des  noisettes  et  jaunâtres , et  ne  prospèrent  pas  beaucoup 
plus  par  la  suite.  11  parait  donc  impossible  de  cultiver  les  truffes  dans  un 
pays  où  elles  ne  viennent  pas  spontanément. 

Les  truffes  sc  produisent,  d’elles-mémes,  dans  certaines  contrées  de  la 
France,  principalement  dans  les  terres  sablonneuses,  sèches,  crevassées  et 
couvertes  d’arbrisseaux.  Celles  qui  sont  récoltées  au  printemps  sont  pins 
tendres  que  celles  d’automne,  mais  elles  sont  plus  abondantes  dans  cette 
dernière  saison. 

On  fouille  les  truffières  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu’à  Ja  fin  de  no- 
vembre et  quelquefois  jusqu’en  février  et  mars  ; alors  elles  sont  marbrées; 
relies  qu’on  a recueillies  en  juillet  et  août  sont  blanches.  On  connaît  aussi 
la  truffe  noire,  qui  est  une  variété  moins  estimée  que  l’autre. 

On  dresse  des  cochons  à la  fouille  des  truffes  et  on  les  enlève  avec  une 
boulette  pour  ne  point  les  endommager. 

Turneps.  Voyez  Chou-navet  de  Laponie. 

Violettes.  Elles  servent  dans  nos  potagers,  en  bordures,  surtout  les  dou- 
bles, et  on  garnit  de  leurs  fleurs  le  dessus  des  salades,  au  printemps.  Voyez, 
pour  la  culture,  jardin  d’aguément. 


JARDIN  FRUITIER. 


DF.  LA  PÉPINIÈRE. 

NÉCESSITÉ  D’AVOIR  PÉPINIÈRE. 

Les  amateurs  qui  veulent  avoir  de  beaux  plants  et  en  quan- 
tité, doivent  d’abord  se  créer  des  pépinières,  pour  y élever 
des  arbres  dont  ils  puissent  garnir  leurs  jardins,  vergers  et 
autres  terrains  ; car  il  est  à remarquer  que  les  arbres  tirés 
d’une  pépinière  que  l’on  a formée  réussissent  bien  mieux 
que  ceux  que  l’on  prend  hors  de  chez  soi,  parce  qu’étant  re- 
plantés aussitôt  qu’on  les  a arrachés,  et  se  trouvant  en  même 
sol  et  en  meme  climat,  ils  reprennent  plus  facilement;  tandis 
que  ceux  qu’on  apporte  de  loin  se  fatiguent  toujours  par 
le  transport;  leurs  racines  se  meurtrissent  et  se  gâtent;  la 
gelée  les  altère;  ils  reprennent  avec  plus  de  peine,  et  il  en 
meurt  un  grand  nombre. 

bailleurs,  c’est  un  grand  avantage,  lorsqu’on  plante,  que 
d’ètre  sûr  de  la  qualité  des  plants  et  de  l’espèce  de  leur  fruit; 
on  évite  par-là  le  déplaisir  qu’ont  souvent  ceux  qui  en  achè- 
tent, d’être  obligés  d’en  replanter  de  nouveaux,  ou  de  les  re- 
greffer quand  ils  devraient  commencer  à donner  du  fruit. 

De  plus,  on  ne  peut  faire  de  grandes  plantations  qu’avec 
beaucoup  de  dépense,  si  l’on  n’entretient  pas  chez  soi  une 
pépinière  abondante.  Il  est  bon  même  d’en  avoir  deux,  qui  se 
succèdent,  et  de  les  renouveler  à mesure  qu’elles  commencent 
à être  sur  leur  fin.  Quand  ces  pépinières  sont  un  peu  amples, 
il  faut  encore  observer  de  les  faire  à plusieurs  reprises,  et  en 
différentes  années,  afin  qu’on  ait  du  plant  de  tous  les  âges. 

Un  fonds  propre  à faire  toujours  des  pépinières  est  inesti- 
mable, et  d’un  produit  très-considérable  pour  celui  qui  en 
veut  faire  spéculation. 

Pour  former  une  bonne  pépinière,  on  doit  avoir  trois  choses 
principales  en  vue  : choisir  de  bon  plant,  le  planter  dans  une 
bonne  terre,  et  le  bien  cultiver. 
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On  fait  des  pépinières,  ou  de  semences,  ou  de  plants  enra- 
cinés. 

Pour  avoir  des  pépinières  en  peu  de  temps,  il  faut  les  plan- 
ter tout  d’un  coup,  de  plants  enracinés,  et  un  peu  forts  s'il 
se  peut  : la  dépense  n’en  est  pas  grande;  on  gagne  les  deux 
années  que  les  graines  mettent  à lever  et  à former  de  pareil 
plant,  et  on  n’est  pas  obligé  de  le  relever  au  bout  de  deux  ans, 
pour  le  replanter  ailleurs,  ou  d’avoir  la  peine  de  l’éclaircir. 

Bien  des  jardiniers  se  contentent  de  planter  des  pépinières 
de  poiriers  et  de  pommiers  sauvages,  qu’ils  vont  chercher 
dans  les  bois.  On  peut  s’en  procurer  de  la  sorte  dans  le 
commerce,  si  l’on  veut. 

CHOIX  DU  TERRAIN. 

11  ne  faut  jamais  placer  les  pépinières  dans  des  lieux  où  il 
y a beaucoup  d’ombrage,  ni  près  des  chênes,  ormes,  frênes, 
ou  autres  arbres  dont  les  racines  s’étendent  beaucoup, 
car  les  jeunes  plants  y sont  privés  du  soleil , et  souvent  affa- 
més par  les  racines  des  gros  plants  voisins. 

On  doit  choisir  un  terre  douce,  bonne  jusqu’à  un  mètre  de 
profondeur,  exposée  au  levant  (le  midi  est  trop  chaud),  un 
peu  fraîche,  et  qui  soit  assez  grasse  pour  n’avoir  pas  besoin 
d’être  fumée  avant  que  d’y  planter,  principalement  lorsqu’on 
veut  y élever  des  pépinières  de  poiriers  et  de  pommiers  francs, 
car  le  fumier  engendre  dans  la  terre  de  gros  vers  blancs  qui 
mangent  les  racines  du  plant  et  le  font  mourir.  Nous  obser- 
verons aussi  que  la  terre  trop  grasse  et  trop  amendée  cause 
des  chancres  dans  l’écorce  des  arbres  , et  particulièrement 
dans  celle  des  pommiers.  Si,  au  contraire,  la  terre  ne  se  trouve 
pas  assez  bonne  d’elle-même , et  qu’elle  ait  besoin  d’être 
amendée,  on  attendra  la  troisième  pousse  avant  de  fumer, 
parce  qu’après  trois  ans  les  racines  seront  assez  fortes  pour 
résister  aux  vers  que  le  fumier  pourrait  engendrer. 

La  terre  ne  doit  pas  être  trop  en  labour,  ni  trop  meuble; 
elle  est  meilleure,  au  contraire,  quand  elle  a du  corps;  il  suffit 
qu’on  ait  a sa  disposition  un  peu  de  terre  légère  et  douce,  pour 
mettre  autour  des  racines,  lorsqu’on  plante.  La  terre  neuve 
et  reposée  est  la  plus  excellente  de  toutes  pour  les  pépinières. 
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PÉPINIÈRE  DE  SEMENCES. 

Fruits  à pépins.  On  appelle  arbres  francs  les  petits  ar- 
bres venus  de  pépins.  Pour  conserver  les  pépins,  noyaux  et 
autres  graines  d’arbres  pendant  l’hiver , on  les  étend  dans 
un  endroit  bien  sec,  on  les  visite  et  on  les  remue  de  temps 
en  temps,  comme  le  blé;  ou  bien  on  les  garde  dans  des  se- 
ehets  pendus  au  plancher  d’un  lieu  sec  et  aéré. 

Il  est  bon  de  choisir  les  pépins  de  fruits  bien  mûrs.  On 
prend  indifféremment  ceux  des  poires  et  des  pommes  qu’on 
mange,  de  celles  qui  se  pourrissent,  ou  de  celles  qui  restent 
après  que  le  cidre  est  fait;  celles  de  l’année  sont  les  meil- 
leures. 

On  les  sème  en  automne  où  à la  fin  de  l’hiver,  quand  les 
gelées  sont  passées.  Le  plant  semé  après  l’hiver  ne  court  pas 
les  mêmes  risques  que  le  premier;  mais  aussi,  quand  celui 
qu’on  a semé  en  automne  a passé  l’hiver  sans  être  atteint  par 
la  gelée,  il  lève  bien  plus  vite  que  celui  qu’on  sème  en  février, 
parce  que,  s’étant  préparé  par  l’humidité  de  la  terre,  il  se 
gordle  et  pousse  aux  premiers  mouvements  de  la  sève.  Pour 
cela  on  couvre  de  grand  fumier  de  cheval  les  pépins  semés 
avant  l’hiver. 

Avant  de  semer  les  pépins,  et  autres  graines  d’arbres  diffi- 
ciles à germer,  il  faut  les  laisser  tremper,  pendant  douze 
heures,  dans  de  l’eau  où  l’on  aura  mis  un  peu  de  nitre,  et  en 
proportion  de  la  dureté  de  la  semence.  On  arrosera  ensuite 
avec  la  meme  eau,  pour  faire  hâter  la  germination. 

Quand  le  terrain  de  la  pépinière  a été  bien  choisi,  on  y sème 
les  pépins  à plein  champ,  ou  par  rayons  profonds  de  5 centi- 
mètres, en  faisant  quatre  rayons  sur  une  planche  large  d’un 
mètre  50  centimètres,  et  les  espaçant  de  55  centimètres.  On 
met  les  pépins  au  fond  de  chaque  rayon,  on  les  recouvre  avec 
du  terreau,  et,  quand  c’est  avant  l’hiver,  on  répand  de  grand 
fumier  neuf  par-dessus. 

Lorsqu’ils  commencent  à pousser,  on  les  sarcle;  et,  à me- 
sure qu’ils  se  fortifient,  on  leur  donne  des  labours  fort  légers 
qui  les  font  croître  en  peu  de  temps. 

Au  bout  d’un  an,  ils  sont  assez  forts  pour  être  mis  par 


rangs,  et  transplantés  à 50  ou  75  centimètres  les  uns  des  au- 


tres. On  fait  les  rangs  à 75  centimètres  de  distance,  pour 
qu’on  puisse  sarcler,  serfouir  et  greffer,  et  que  les  plants  ne 
s’étouffent  pas.  On  les  transplante  et  on  les  greffe  à deux  ou 
trois  ans,  suivant  la  force  qu’ils  ont,  et  on  les  cultive  alors 
comme  nous  le  dirons  pour  les  pépinières  de  plants  enracinés. 

Fruits  à noyau.  Des  cinq  sortes  de  noyaux  qu’on  peut 
semer,  il  n’y  a que  ceux  d’amandes  qu’on  a coutume  de 
mettre  en  terre,  parce  qu’on  a plus  tôt  fait  de  greffer  les  pê- 
chers, les  abricotiers,  les  cerisiers  et  les  pruniers  sur  d’autres 
sujets,  que  d’en  élever  de  noyaux;  mais  les  amandiers  ne 
viennent  (pie  d’amandes,  et  ne  s’entent  point  sur  d’autres  su- 
jets, quoique  bien  d’autres  espèces  se  marient  a\ec  eux  par 
la  greffe. 

Les  noyaux  d’amandes  qu’on  veut  semer  doivent  être  pris 
des  amandes  douces,  car  ils  lèvent  mieux  que  ceux  des 
amandes  amères.  11  faut  que  ces  noyaux  soient  sains  et  par- 
faitement mûrs. 

Avant  que  de  les  planter,  on  doit  les  faire  stratifier  dans  du 
sable,  en  les  mettant  par  lits,  dans  un  mannequin,  au  mois 
de  novembre.  Pour  cela,  on  fait,  au  fond  du  mannequin,  un 
lit  de  sable  épais  de  4 centimètres  ; on  arrange  les  noyaux 
par-dessus,  de  manière  qu’ils  ne  se  touchent  pas  et  (pie  le 
sable  puisse  couler  entre  eux;  on  couvre  les  noyaux  d’un  se- 
cond lit  de  sable,  et  on  continue  ainsi  les  lits,  alternativement, 
jusqu’à  ce  que  le  mannequin  soit  plein.  Sur  le  dernier  lit  de 
noyaux,  on  met  6 «à  8 centimètres  de  sable,  afin  que  la  fraî- 
cheur s’y  conserve.  Au  lieu  de  sable,  on  peut  se  servir  de  ter- 
reau ou  de  terre  neuve.  On  met  ensuite  le  mannequin  dans 
un  lieu  chaud  et  humide,  comme  une  cave  ou  un  cellier,  ou 
bien  on  l’enterre  dans  une  vieille  couche,  et  on  prend  garde 
que  les  souris  n’y  touchent. 

Après  les  fortes  gelées,  on  choisit  l’endroit  du  jardin  le 
mieux  amendé,  on  le  laboure  et  on  y fait  des  rigoles  de  15 
à 18  centimètres  de  profondeur,  larges  d’un  fer  de  bêche,  et 
à 70  centimètres  les  unes  des  autres.  On  y apporte  le  manne- 
quin et  on  le  renverse  doucement  sens  dessus  dessous.  On 
prend  les  amandes  une  a une,  de  peur  de  rompre  les  germes. 


et  on  arrange  au  tond  de  la  rigole  celles  qui  sont  germées, 
en  les  espaçant  à 75  centimètres  de  distance  ; celles  qui 
ne  sont  pas  germées  seront  placées  plus  près,  si  l’on  veut, 
ktant  ainsi  toutes  arrangées,  on  couvre  légèrement  la  rigole 
de  la  terre  du  rayon,  ayant  toujours  attention  de  ne  pas 
rompre  les  germes  qui  poussent,  car  toutes  les  peines  se- 
raient perdues. 

Au  reste,  on  doit  observer  toujours  de  mettre  la  radicule 
du  noyau  en  bas,  et  la  plume  en  haut,  pour  faciliter  le  déve- 
loppement de  la  plante. 

Les  amandes  ainsi  plantées,  bien  entretenues  de  légers  la- 
bours et  sarclées,  sont  en  état  d’être  greffées  vers  la  lin  du 
mois  d’août  de  la  même  année. 

On  peut  encore  mettre  germer  dans  des  pots  les  noyaux  de 
pèches,  d’abricots  et  de  prunes,  aussitôt  qu’on  en  a mangé 
le  fruit.  On  met  six  à huit  noyaux  dans  un  pot  plein  de 
terre;  on  le  place  l’hiver  à l’abri  de  la  gelée,  et  les  noyaux 
commencent  à lever  aux  premières  chaleurs  du  printemps. 
Quand  on  ne  veut  pas  les  greffer,  il  vaut  mieux  les  laisser 
dans  les  pots  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  forts,  et  qu’on  puisse  les 
placer  à demeure;  car  il  y a des  pruniers  francs  et  même 
quelques  pêchers  qui  donnent  de  très-bons  fruits  sans  être 
greffés.  Si  ceux  qu’on  veut  greffer  sont  assez  forts,  dès  le 
mois  d’août  suivant,  pour  être  écussonnés  dans  les  pots,  les 
écussons  en  reprendront  bien  mieux. 

Les  pêches  qui  viennent  bien  de  noyau  sont  la  pèche  tar- 
dive et  la  pêche  violette;  les  autres  espèces  dégénèrent  tou- 
jours par  le  semis,  et  valent,  par  conséquent,  beaucoup  mieux 
greffées;  encore  ne  se  sert-on  presque  plus  de  pêchers  venus 
de  noyau,  même  pour  greffer,  parce  qu’ils  durent  peu  et 
qu'ils  sont  sujets  à manquer;  on  prend  plutôt  des  amandiers. 

On  n’élève  des  pruniers  de  noyau  que  pour  les  greffer  en 
écusson,  la  deuxième  année,  ou  en  fente,  quand  ils  sont  as- 
sez gros;  car  il  n’y  a que  le  damas  noir  et  le  perdrigon  qui 
viennent  bien  de  semence;  les  autres  espèces  veulent  être 
greffées,  pour  venir  mieux  et  donner  de  meilleur  fruit. 

On  peut  élever  des  cerisiers  de  noyau,  en  les  traitant 
comme  les  pépins  de  poires  et  de  pommes  ; mais  il  vaut 
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mieux,  pour  cela,  s’y  prendre  comme  nous  l'avons  enseigné 
pour  les  noyaux  d’amandes.  Nous  ferons  remarquer  que  les 
noyaux  de  cerises  sont  plus  longs  à venir  que  ceux  d'aman- 
des, et  qu'ils  ne  sont  en  état  d’être  greffés  qu’au  bout  de 
quelques  années. 


PEPINIERE  1)E  PLANTS  ENRACINÉS. 


La  voie  des  plants  enracinés  est  beaucoup  plus  sure,  et 
mène  bien  plus  vite  au  but  que  celle  de  la  semence.  On  en- 
tend, par  plant  enraciné,  toute  tige  formée,  comme  sauva- 
geon, rejeton,  bouture  et  marcotte. 

Pour  établir  une  pépinière  de  plants  enracinés,  il  est  né- 
cessaire que  tout  le  terrain  ait  été  défoncé  à 75  ou  80  centi- 
mètres de  profondeur,  dans  toute  sa  surface,  et  que  la  terre 
ait  été  bien  nivelée. 

On  ouvre  ensuite,  dans  le  terrain  de  la  pépinière,  des  ri- 
goles de  la  largeur  et  de  la  profondeur  d’un  fer  de  bêche,  on 
les  espace  à un  mètre  ou  à un  mètre  50  centimètres  les  unes 
des  autres,  et  l'on  observe,  autant  qu'on  le  peut,  de  les  dres- 
ser de  manière  que  l’un  des  bouts  de  chacune  regarde  le 
midi,  et  l’autre  le  nord;  car,  lorsqu'elles  sont  ainsi  disposées, 
les  arbres  se  couvrent  les  uns  les  autres  et  se  défendent  mu- 
tuellement, soit  contre  les  vents  froids  du  nord,  soit  contre 
les  vents  brûlants  du  midi. 

La  terre  étant  ainsi  préparée,  on  doit,  au  mois  de  no- 
vembre ou  de  décembre,  choisir  une  belle  journée  pour  plan- 
ter la  pépinière,  d’autant  que,  par  un  beau  temps,  la  terre 
est  meuble,  plus  aisée  à manier,  et  garnit  mieux  la  racine 
du  plant;  mais,  dans  les  terroirs  humides  et  tardifs,  il  est 
mieux  d’attendre  à la  fin  de  février,  parce  que  la  trop  grande 
humidité  pourrit  les  racines  pendant  l’hiver.  C’est  pour  cette 
raison  que,  dans  les  fonds  humides  et  froids,  il  est  nécessaire, 
pour  égoutter  les  eaux,  de  relever  la  terre  en  forme  de  sillons, 
et  de  planter  les  arbres  sur  le  haut. 

Le  motif  qui  lait  préférer  le  mois  de  novembre  pour  plan- 
ter dans  les  terres  chaudes  et  hâtives,  c’est  que  les  racines 
commencent  avant  l’hiver  à se  lier  avec  la  terre,  et  que 
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les  arbres,  au  printemps,  en  poussent  beaucoup  mieux. 

Lorsqu’on  plante  une  pépinière,  soit  de  sauvageons,  soit 
de  poiriers  et  de  pommiers  francs,  élevés  de  pépins,  on  doit 
observer,  de  couper  le  pivot  de  la  racine,  de  laisser  entre 
deux  pieds  un  espace  de  55  centimètres,  et  de  ne  pas  les 
enfoncer  dans  la  terre  plus  avant  qu’ils  n’étaient  dans  celle 
d’où  ils  ont  été  tirés.  Il  faut  ensuite  remplir  les  rigoles  de 
terre  douce  et  meuble,  afin  qu’elle  garnisse  bien  les  racines. 
On  laboure  aussitôt  la  terre  des  deux  côtés,  et  on  butte  le 
plant  de  manière  qu’il  ne  paraisse  que  de  la  hauteur  d’un 
demi-doigt. 

Tous  ces  plants  doivent  être  mis  séparément,  par  espèces. 
Pour  cet  effet,  il  faut  partager  tout  le  terrain  par  planches, 
larges  de  5 à 4 mètres,  suivant  son  étendue,  et  planter  les 
sujets  par  rangs,  sur  le  travers  des  planches,  en  observant 
de  mettre  les  rangs  à 75  centimètres  de  distance  les  uns  des 
autres,  afin  de  pouvoir  labourer  aisément. 

On  doit  planter  autrement  les  pépinières  de  coignassiers 
enracinés,  et  celles  qui  sont  destinées  pour  élever  des  arbres 
de  basse  tige,  soit  poiriers,  soit  pêchers,  soit  pruniers.  Dans 
ce  cas,  il  convient  d’espacer  les  pieds,  dans  les  rigoles,  à 60 
centimètres  les  uns  des  autres,  et  de  les  couper  à 6 ou  8 
centimètres  de  terre,  afin  qu’ils  produisent  du  jeune  bois 
sur  lequel  on  puisse  greffer 

Quelques  jardiniers  n’approuvent  pas  qu’on  recèpe  les 
jeunes  plants  de  pépinière  à fleur  de  terre,  comme  il  est  d’u- 
sage; ils  veulent  qu’on  se  contente  de  rafraîchir  les  racines, 
en  en  coupant  le  petit  bout.  En  général , il  est  vrai  que 
l’observation  enseigne  que,  lorsque  le  plant  est . très-jeune  et 
menu,  il  ne  faut  pas  l’étêter. 


CHOIX  PU  PLANT  DE  PEPINIERE. 


Fruits  à pépins.  Pour  élever  une  pépinière  de  poiriers  et 
de  pommiers  francs,  à hautes  tiges,  et  propres  à faire  de 
grands  plants,  il  faut  choisir  les  sauvageons  de  poiriers  et  de 
pommiers  d'un  an  seulement.  Cette  sorte  de  plant  vient  de 
pépins  de  poires  et  de  pommes  qu’on  a dii,  pour  cet  effet,  se. 


mer  au  mois  de  murs,  de  la  manière  que  nous  avons  indi 
quée. 

Le  meilleur  plant,  pour  greffer  des  pommiers  propres  à 
faire  des  espaliers,  des  palissades  ou  des  buissons,  est  celui  du 
pommier  de  paradis,  parce  qu’il  pousse  peu  de  bois,  et  qu’il 
rapporte  promptement  et  beaucoup.  On  élève  cette  sorte  de 
plant  par  bouture , comme  celui  des  coignassiers , mais  le 
pommier  de  paradis  est  plus  long  à venir. 

Le  douçain  est  une  autre  espèce  de  pommier,  qui  approche 
beaucoup  de  celui  de  paradis,  et  qui  reprend  aussi  de  bou- 
ture; mais  le  plant  n’en  vaut  rien  pour  les  espaliers  ou  les 
buissons,  parce  qu’il  pousse  trop  de  bois. 

Pour  greffer  des  poiriers  bons  à former  des  espaliers,  des 
palissades  ou  des  buissons,  le  plant  qui  réussit  le  mieux  est 
celui  du  coiguassier,  parce  qu'il  convient  pour  les  arbres 
petits  de  leur  nature  et  pour  ceux  qui  se  maintiennent  bas 
aisément.  Les  sauvageons  francs  n’y  sont  pas  aussi  propres, 
car  ils  s’élèvent  trop,  naturellement  ; et  lorsque,  pour  les  ar- 
rêter, on  leur  coupe  quelques  branches,  ils  en  repoussent 
plusieurs  autres  avec  plus  de  force.  C'est  pourquoi,  jusqu’à 
ce  que  ces  plants  soient  arrivés  à leur  grandeur  naturelle,  ils 
ne  produisent  que  du  bois  et  fort  peu  de  fruits;  encore,  le 
peu  qu’ils  en  rapportent  est  ordinairement  plus  vert,  plus 
tardif  et  moins  coloré  que  ceux  des  arbres  greffés  sur  coi- 
gnassier;  nous  excepterons  cependant  le  portail,  qui  y vient 
fort  bon,  pourvu  toutefois  qu’il  soit  planté  dans  uu  fonds 
chaud  et  grouetteux,  car  dans  la  terre  franche  et  froide  il 
ne  prend  aucun  goût. 

Après  les  poires  de  portail,  celles  de  bézy,  de  beurré  et 
d'orange  réussissent  sur  le  franc  mieux  que  toutes  les  autres, 
parce  qu’ordinairement  elles  chargent  beaucoup. 

Ainsi,  puisque  la  nature  des  poiriers  entés  sur  le  franc 
est  de  s’élever  en  grand  arbre  et  de  pousser  beaucoup  de  bois, 
on  doit  les  rechercher  pour  palisser  contre  des  murailles  très- 
élevées,  où  ils  pourront  s’étendre  avec  liberté.  Le  franc  peut 
convenir  encore  pour  les  espaliers  de  hauteur  ordinaire  ou 
pour  les  buissons,  dans  un  terroir  sec,  pierreux  et  sablon- 
neux, où,  ne  rencontrant  que  peu  de  nourriture,  ils  ne  sau- 
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raient  pousser  avec  beaucoup  de  vigueur.  Dans  un  terrain  de 
cette  sorte  ils  rapportent  plus  tôt  du  fruit. 

Quelques-uns  estiment  plus  les  poiriers  entés  sur  le  franc, 
que  ceux  qui  sont  greffés  sur  le  coignassier,  parce  qu’ils 
croient  que  les  fruits  de  ces  derniers  sont  plus  âpres  et  moins 
délicats  que  les  autres.  L’expérience  a fait  connaître  que 
cette  opinion  n’est  pas  fondée,  et  que  l’âpreté  qui  se  rencon- 
fre  quelquefois  dans  les  fruits  greffés  sur  le  coignassier  ne 
provient  pas  du  plant,  mais  qu'elle  est  causée  ou  par  la  terre 
humide  et  trop  grossière  qui  les  nourrit,  ou  par  la  trop 
grande  quantité  de  fumier  dont  on  a amendé  la  terre  en  les 
plantant.  En  effet,  on  remarque  que  cette  âpreté  diminue  et 
se  passe,  à mesure  que  le  fumier  se  consomme  et  que  les 
arbres  vieillissent.  C’est  pour  cette  raison  aussi,  qu’il  ne  faut 
jamais  fumer  les  arbres  plantés , à moins  qu'ils  n’en  aient 
absolument  besoin,  parce  que  le  fumier  rend  leur  fruit  moins 
délicat. 

Fruits  à noyau,  Le  plant  qui  convient  pour  les  pépi- 
nières destinées  à greffer  des- pêchers,  des  abricotiers  et  des 
pruniers,  est  celui  des  jeunes  pruniers  de  damas  noir  et  de 
saint-Julien,  parce  que  leur  sève  est  plus  douce  que  celle  des 
autres,  et  qu’ils  durent  plus  longtemps;  il  n’y  a donc  qu'à 
en  prendre  des  jets  qui  poussent  autour  des  vieux  pieds , 
pour  faire  des  pépinières,  ou  bien  en  semer  des  noyaux.  La 
greffe  y réussit  bien,  en  écusson  à œil  dormant,  quand  le  su- 
jet sur  lequel  on  l’applique  est  jeune;  et  en  fente,  pour  le 
prunier,  quand  il  est  vieux. 

Quelques  jardiniers  plantent  des  abricotiers  et  des  aman- 
diers pour  y enter  des  pêchers;  mais  ces  plants  sont  très-su- 
jets à une  gomme  qui  s’amasse  autour  de  l’écusson  ; et,  si 
l'on  n’a  pas  grand  soin  de  l’ôter,  elle  étouffe  souvent  la  greffe 
et  la  fait  mourir,  11  est  vrai  que,  lorsque  ces  écussons  réus- 
sissent, ils  rapportent  de  beau  fruit,  et  entre  autres  des  pè- 
ches lisses  admirables.  Mais  si  l’on  tient  à ce  qu’il  y a de  plus 
sur,  le  meilleur  plant  pour  ces  sortes  de  fruits  est,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  d’abord  celui  de  damas  noir,  ensuite 
celui  de  saint-Julien. 

On  peut  semer  les  noyaux  de  pèches  ou  d’abricots  pour 
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les  enter  de  la  même  manière;  mais  nous  ferons  remarquer 
que  les  arbres  que  l’on  greffe  dessus  n’y  durent  pas  aussi 
longtemps  que  sur  le  prunier  et  l’amandier. 

Quoique  les  abricotiers  puissent  se  greffer  sur  toutes  sor- 
tes de  pruniers,  ils  produisent  toutefois  de  plus  beau  fruit 
sur  ceux  qui  rapportent  les  plus  grosses  prunes,  principa- 
lement quand  elles  sont  blanches.  Lorsqu’ils  sont  entés  sur 
les  pruniers  de  petit  damas  noir,  leur  fruit  est  plus  sec 
et  plus  ferme.  Les  abricotiers  qui  viennent  de  noyaux 
rapportent  de  petits  abricots  qui  sont  plus  hâtifs,  et  qui  ont 
plus  de  saveur  que  les  autres,  ce  qui  fait  que  quelques  per- 
sonnes les  estiment  davantage;  mais  ces  arbres  ne  se  plaisent 
pas  dans  toutes  sortes  de  terres  : ils  donnent  des  fruits  meil- 
leurs dans  celles  qui  sont  chaudes  que  dans  les  terres  fran- 
ches. 


Les  bonnes  espèces  de  prunes  peuvent  se  greffer  sur  toutes 
sortes  de  pruniers,  à l’exception  de  ceux  qui  ne  rapportent 
que  de  petites  prunes  âpres,  parce  que  leur  sève  participe 
aussi  de  cette  â prêté.  . 


Pour  faire  des  pépinières  de  cerisiers,  il  faut  planter  des 
rejetons  de  merisiers  blancs  et  rouges  : leur  sève  est  plus 
douce  et  plus  nourrissante  que  celle  des  merisiers  noirs.  11  y 
a néanmoins  certains  merisiers  rouges,  dont  le  fruit  est  amer, 
et  sur  lesquels,  si  on  y greffe  des  cerisiers,  il  se  forme  un 
gros  nœud  à la  jointure  de  la  greffe  et  du  sujet,  parce  que 
cette  sorte  de  merisier  ne  peut  grossir  à proportion  de  la 
greffe.  Cette  cause  de  difformité  doit  le  faire  rejeter. 

Pour  enter  des  cerises  précoces,  le  meilleur  plant  est  celui 
des  rejetons  de  cerisiers  hâtifs,  d’autant  mieux  qu’elles  en 
mui  issent  plus  têt  ; mais  il  est  vrai  qu’elles  n’v  viennent  pas 
aussi  grosses,  et  que  l’arbre  même  ne  devient  pas  aussi  fort 
que  lorsqu’elles  sont  greffées  sur  de  bons  merisiers.  Le  plant 
de  cerisier  est  aussi  meilleur  que  celui  de  merisier,  pour  y 
greffer  de  grosses  griottes;  cette  espèce,  qui  fleurit  beaucoup, 
mais  qui  rapporte  peu,  Charge  davantage  sur  le  cerisier,  et 
conserve  mieux  son  fruit,  pîirce  que  sans  doute  la  sève  du 
cerisier  n’est  pas  aussi  abondante  que  celle  du  merisier. 


CULTURE  DES  PÉPINIÈRES, 


Lorsque  les  plants  de  semences  ont  acquis  la  force  des 
plants  enracinés,  ils  exigent  les  uns  et  les  autres  les  mêmes 
soins. 

Vers  le  mois  de  mai,  quand  le  petit  sauvageon  de  poirier 
ou  de  pommier  commence  à pousser,  il  faut  rébourgeonner 
proprement  avec  1-es  doigts,  jusqu’à  25  centimètres  de  haut, 
de  manière  qu’il  ne  demeure  qu’un  bourgeon,  en  tête,  pour 
taire  un  seul  jet;  en  même  temps,  on  doit  sarcler  les  herbes 
qui  ont  poussé,  et,  au  commencement  de  juin,  par  un  beau 
temps,  labourer  la  pépinière  uniment,  à la  profondeur  d’un 
bon  fer  de  bêche,  dans  le  milieu  du  rayon  seulement,  car, 
lorsqu’on  approche  à 30  ou  35  centimètres  des  sauvageons, 
on  ne  doit  enfoncer  la  bêche  qu’à  demi,  de  peur  d’offenser  les 
racines  ; il  est  même  préférable  d’employer,  pour  ce  labour, 
le  crochet  à deux  dents.  Ce  travail  achevé,  et  la  terre  étant 
encore  toute  fraîche,  il  faut  la  couvrir  entièrement  de  fou- 
gère ou  de  litière,  de  10  à 12  centimètres  d’épaisseur,  pre- 
nant garde  toutefois  qu’elle  n’étouffe  pas  les  sauvageons. 

A la  fin  du  mois  d’octobre,  on  doit  ramasser  la  litière  avec 
la  bêche,  la  jeter  en  long  au  milieu  des  rangées  du  plant,  et 
ensuite  déchausser  les  sauvageons  d’environ  un  demi-fer  de 
bêche,  en  forme  de  rigole,  afin  que,  pendant  l’hiver,  les  eaux 
et  les  neiges  puissent  couler  plus  aisément  au  pied  du  plant 
et  rhumecter.  En  déchaussant  ainsi  les  sauvageons,  il  est  bon 
de  rejeter  la  terre  sur  la  litière,  pour  la  faire  mieux  pourrir  ; 
mais  il  faut  avoir  soin  de  laisser  un  peu  de  terre  contre  le 
pied  des  sauvageons,  afin  de  les  préserver  de  la  gelée,  et  de 
ne  pas  couper  ni  découvrir  leurs  racines. 

L’hiver  étant  passé,  on  doit,  au  mois  de  mars,  par  un  beau 
temps,  rechausser  le  plant,  labourer  toute  la  pépinière  à l’uni, 
et,  en  labourant,  mêler  la  litière  avec  la  terre,  parce  qu’elle 
sert  de  fumier.  La  fougère,  dans  ce  cas,  a la  propriété  par- 
ticulière de  faire  jeter  au  sauvageon  quantité  de  petites  ra- 
cines. 

11  est  nécessaire  d’entretenir  ainsi  les  pépinières,  et  de  re- 


nouveler  tous  les  ans  ces  mêmes  façons,  jusqu'à  la  deuxième 
année  après  qu’elles  auront  été  greffées. 

Si  une  pépinière  ainsi  cultivée  ne  profite  pas,  on  doit,  au 
mois  de  novembre  de  sa  troisième  année,  la  fumer  en  répan- 
dant partout,  également  et  à champ  couvert,  de  bon  fumier 
gras  et  à demi  pourri,  de  quatre  doigts  d’épaisseur  ; on  la- 
bourera aussitôt,  pour  mêler  le  fumier  avec  la  terre,  et  l’on 
déchaussera  alors  le  plant,  comme  les  années  précédentes. 

On  doit  avoir  soin  de  couper  toutes  les  branches  des  sau- 
vageons, jusqu’à  25  centimètres  de  hauteur  seulement,  pour 
préparer  la  place  de  la  greffe  ; et,  après  cela,  on  ne  leur  coupe 
rien  au-dessus,  parce  que  ces  plants  sont  alors  si  jeunes  et  si 
délicats,  qu’on  ne  peut  leur  ôter  aucune  branche,  ni  les  en- 
tamer, sans  altérer  beaucoup  le  cours  de  la  sève,  ce  qui  les 
retarde  et  les  empêche  de  grossir.  Par  cette  même  raison,  on 
doit  aussi  observer  de  ne  point  éplucher  ni  décharger  de  bois 
les  coignassiers,  les  pruniers  et  les  merisiers  plantés  en  pé- 
pinière, avant  le  mois  de  mars  de  leur  deuxième  année  ; mais 
alors,  en  les  épluchant,  il  est  bon  de  ne  laisser  qu’une  bran- 
che ou  deux  sur  chaque  pied,  et  de  les  émonder  en  même 
temps  jusqu’à  25  centimètres  de  haut,  pour  placer  les  écus- 
sons; on  coupera  les  branches  ras  de  la  tige,  afin  que  l’aire 
de  la  coupe  soit  recouverte  quand  sera  venu  le  temps  de  gref- 
fer. On  prépare  les  pommiers  de  paradis  de  la  même  ma- 
nière, pour  les  enter  en  fente;  mais,  en  élaguant  les  jeunes 
liges,  il  faut  toujours  leur  laisser  quelques  brindilles,  qui 
servent  à arrêter  la  sève  et  à faire  grossir  l’arbre;  autrement, 
il  s’étiolerait  à force  de  monter. 


i.r.nm:  dks  pépinières. 

Choix  des  plants  et  des  sujets.  Lorsqu’on  greffe  la  pépi- 
nière, il  faut  commencer  chaque  planche  par  un  bout,  et  al- 
ler en  suivant,  de  rang  en  rang  et  de  planche  en  planche.  On 
a un  registre,  sur  lequel  on  indique,  à mesure,  quelle  espèce 
de  fruit  contient  chaque  rang.  Tout  le  travail  étant  ainsi  fait 
et  enregistré,  lorsqu  on  aura  besoin  d’arbres,  on  les  fera  ar- 
racher, le  livre  à la  main,  et  on  sera  sûr  des  espèces. 


11  y a quelques  arbres  fruitiers  qui  sont  francs  de  leur  na- 
ture, et  qui  rapportent  de  bons  fruits  sans  être  greffés  ; mais 
ils  sont  peu  nombreux,  et  la  plupart  des  arbres  ont  besoin 
de  ce  secours,  soit  parce  que  leur  nature  l’exige,  soit  pour 
devenir  plus  forts  ou  meilleurs. 

Il  est  bon  de  greffer  les  arbres  aussitôt  qu’ils  sont  assez 
forts  pour  subir  cette  opération  : le  fruit  en  devient  plus 
gros  et  d’un  goût  plus  fin.  On  greffe  communément  les 
amandiers  à l’âge  d’un  an,  et  les  autres  à deux  ou  trois  ans, 
suivant  leur  force. 

On  greffe  les  poiriers  sur  des  coignassiers,  ou  sur  des  poi- 
riers, soit  sauvageons,  soit  francs. 

11  y a des  espèces  qui  se  marient  bien  par  la  greffe , et 
alors  l’union  de  l’ente  avec  le  sujet  est  plus  prompte  et  plus 
intime,  comme  le  bon  chrétien  d’hiver  sur  le  coignassier. 
D’autres,  au  contraire,  ont  toujours  de  la  peine  à s'allier, 
comme  la  merveille  d’hiver  sur  le  coignassier. 

Il  faut  choisir  des  coignassiers  bien  sains,  ceux  qui  font 
de  grandes  feuilles  et  de  beaux  jets,  et  qui  ont  l’écorce  lisse 
et  noirâtre.  Ils  réussissent  très-bien  en  espalier,  en  que- 
nouille ou  en  buisson,  rarement  en  arbre  de  tige,  parce  que 
le  coignassier,  de  sa  nature,  ne  s’élève  pas  beaucoup.  11  y a 
quelques  espèces  de  poiriers,  comme  le  bon-chrétien  d’été  et 
le  portail,  qui  ont  peine  à prendre  sur  les  coignassiers.  Quant 
aux  sauvageons,  tant  poiriers  que  pommiers,  ceux  élevés  de 
pépins  sont  préférables  à ceux  de  souches  ou  de  rejetons, 
pour  en  faire  de  grands  arbres  de  haute  tige.  Le  coignassier 
de  Portugal  est  le  meilleur  de  tous  pour  greffer  de  bons 
fruits  en  arbres  à basse  tige. 

Les  pommiers  se  greffent  ou  sur  des  pommiers  sauvageons, 
ou  sur  des  pommiers  de  paradis  et  des  douçains , avec  cette 
différence  que  les  sauvageons,  soit  de  pépins,  soit  de  sou- 
ches, conviennent  pour  faire  des  pommiers  de  tige,  ou  de 
grands  buissons  échappés,  et  ne  valent  rien  pour  faire  des 
pommiers  nains  ou  de  basse  tige,  tandis  que  les  paradis  sont 
très-propres  pour  faire  de  petits  arbres,  parce  qu'ils  jettent 
peu  de  bois  et  font  promptement  du  fruit  ; mais  les  paradis 
poussent  au  pied  beaucoup  de  rejetons,  qui  font  avorter  la 


greffe , si  l’on  n'a  pas,  soin  de  les  retrancher.  Le  douçain 
tient  le  milieu  entre  le  sauvageon  et  le  paradis. 

Les  pruniers  ne  se  greffent  que  sur  d’autres  pruniers,  en- 
core n’est-ce  que  sur  un  petit  nombre  d’espèces,  comme 
saint-Julien,  damas  noir,  cerisette , et  ils  ne  réussissent 
guère  sur  les  blanches,  comme  perdrigon,  sainte-Catherine, 
prune  d’abricot'.  Ils  prennent  quelquefois  sur  de  gros  aman- 
diers. 

Les  pêchers  veulent  être  greffés  sur  des  pruniers  de  saint- 
Julien  ou  de  damas  noir,  ou  sur  des  abricotiers  déjà  greffés, 
mais  mieux  encore  sur  de  jeunes  amandiers  de  l’année.  Le 
pêcher  greffé  sur  prunier  donne  plus  de  fruit,  et  le  donne 
meilleur;  mais  il  ne  fait  rien  dans  les  mauvaises  terres,  à la 
différence  du  pêcher  greffé  sur  amandier,  qui  y réussit, 
parce  qu'il  pique  au  fond  et  se  garantit  ainsi  de  la  séche- 
resse. 


Les  abricotiers  viennent  naturellement  de  noyau;  ce  sont 
alors  des  abricotiers  sauvages  qui  vivent  près  de  deux  cents 
ans;  mais  il  vaut  mieux  en  greffer  sur  amandiers,  sur  pru- 
niers de  damas  noir  ou  de  saint-Julien,  ou  sur  ceux  qui  por- 
tent les  plus  belles  prunes  blanches. 

On  observe  aussi,  à l’égard  des  abricotiers,  de  greffer  sur 
pruniers  ceux  qu’on  destine  pour  des  terres  humides  et 
tortes , au  lieu  qu'on  greffe  sur  amandiers  ceux  qu’ou  plante 
dans  les  terres  sèches  et  légères. 

On  greffe  toutes  sortes  de  cerises.  Les  greffes  s’établissent 
alors  sur  des  merisiers  ou  sur  des  cerisiers  de  pied  ; les  der- 
niers sont,  meilleurs  pour  les  cerises  précoces,  qu'on  met 
d’ordinaire  en  espalier,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  si  vigoureux 
que  les  merisiers. 


Les  amandiers  viennent  d’eux-mèmes,  ou  on  les  greffe  les 
uns  sur  les  autres,  ou  encore  on  les  écussonne  sur  le  prunier 
de  damas  noir. 

On  ne  greffe  guère  les  coignassiers,  parce  qu’ils  font  ai- 
sément du  li  ii i i d eux-mêmes.  On  peut  greffer  du  coignas- 
sier  de  Portugal  sur  celui  de  France,  pour  en  bonifier  l’es- 
pèce. 

De  même,  les  mûriers  naissent  tout  francs  : on  en  greffe 
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pourtant  en  écusson , à œil  poussant,  pour  mettre  une  meil- 
leure espèce  sur  une  moins  bonne. 

Les  néfliers  se  greffent  sur  d'autres  néfliers,  sur  l’aubé- 
pine, sur  l’épine-vinette,  sur  le  coignassier,  soit  en  fente,  soit 
en  écusson.  L’épine-vinette  se  greffe  de  même  sur  l’aubé- 
pine. 

USAGE  DES  DIVERSES  SORTES  DK  GREVEES. 


En  traitant  des  principes  généraux,  nous  avons  fait  la  des- 
cription des  différentes  sortes  de  greffes  qui  sont  le  plus  con- 
nues des  jardiniers  et  des  amateurs,  et  nous  avons  indiqué  la 
manière  de  les  pratiquer  j nous  n’y  reviendrons  pas.  Mais  il 
nous  reste  à tracer  quelques  règles,  relativement  aux  saisons 
où  l’on  doit  greffer,  et  à l’usage  que  l’on  doit  faire  de  chaque 
sorte  de  greffe  en  particulier. 

On  peut  greffer  en  fente,  aux  mois  d’avril  et  de  mai  ; en 
couronne,  au  commencement  de  mai;  en  écusson  à œil  pous- 
sant, depuis  la  pousse  jusqu’en  juin;  et  en  écusson  à œil 
dormant,  en  août  et  septembre. 

Il  ne  faut  pas  greffer,  soit  en  fente,  soit  en  écusson,  quand 
il  pleut  ou  qu’il  vente,  surtout  du  sud  et  du  sud-ouest,  mais 
après  une  petite  pluie  douce  : on  commence  par  les  poiriers, 
et  l’on  finit  par  les  pommiers. 

Les  greffes  ou  rameaux  qu’on  veut,  enter  doivent  être  pris 
sur  des  branches  hien  saines  et  chargées  de  boutons  à fruit, 
dans  le  temps  de  la  taille,  en  hiver.  Pour  les  conserver  jus- 
qu’au temps  d’en  faire  usage,  il  faut  les  mettre  debout,  dans 
un  coin  de  la  cave,  ou  bien  les  enterrer  dehors,  à moitié,  dans 
la  terre. 

On  peut,  en  cas  de  nécessité,  quand  on  n’a  pas  de  greffes 
de  l'année,  couper  du  bois  de  deux  ans;  mais  il  ne  pousse 
pas  avec  tant  de  vigueur  que  celui  qui  est  jeune;  aussi  por- 
te-t-il du  fruit  plus  tôt. 

Dans  les  terres  sèches  et  sablonneuses,  on  greffe  quelques 
jours  pins  tôt  que  dans  les  terres  humides  et  grasses,  parce- 
que  ces  dernières  sont  plus  tardives. 

Greffe  en  fente  ou  en  poupée.  On  greffe  de  la  sorte,  non- 


seulement  sur  de  grosses  tiges  qu’on  a étronçonnées , mais 
aussi  sur  plusieurs  branches  d’arbres,  soit  de  haute,  soit  de 
basse  tige,  pourvu  que  les  unes  et  les  autres  aient  environ 
10  centimètres  de  circonférence  à l’endroit  où  doit  se  faire 
la  fente,  pour  pouvoir  la  supporter,  et  qu’on  puisse  serrer 
suffisamment  la  greffe. 


Cette  greffe  est  usitée  particulièrement  pour  les  poiriers  et 
les  pommiers  francs,  parce  qu’elle  vient  plus  vite  que  celle  qui 
se  fait  en  écusson,  quoiqu’elle  ne  tourne  pas  si  vite  à fruit. 
Klle  est  aussi  la  meilleure  sur  les  pommiers  de  paradis,  sur 
les  douçains,  et  sur  les  pruniers,  lorsqu’on  y ente  d’autres 
pruniers  ; elle  se  fait  encore  sur  les  cerisiers  et  sur  les  meri- 
siers, Les  fruits  à noyau,  surtout  les  pêches,  ne  réussissent 
pas  en  fente,  comme  les  fruits  à pépins. 

La  saison  la  plus  favorable,  pour  greffer  en  fente,  est  à la 
fin  d’avril,  lorsque  la  sève  est  en  mouvement  et  que  l’écorce 
se  détache  de  l’arbre.  Dans  l’ancienne  méthode,  on  avançait 
ces  greffes  en  février  et  mars,  ce  qui  leur  laissait  le  temps  de 
sécher,  avant  que  la  sève  eût  monté  et  s’y  fût  introduite; 
cause  qui  faisait  manquer  la  plus  grande  partie  des  greffes, 
On  doit  éviter  de  mettre  tremper  les  greffes  dans  l’eau,  ce 
procédé  enlève  le  gluten  de  la  sève,  empêche  la  greffe  de  se 
coller  et  la  fait  moisir. 

La  greffe  doit  être  de  6 à 8 centimètres  de  long,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  doit  s'y  trouver  au  moins  trois  bons  yeux*. 

On  ne  met  ordinairement  qu’une  seule  greffe  sur  un  sau- 
vageon, parce  qu’un  arbre  d'une  seule  tige  est  plus  naturel 
et  plus  beau.  D’ailleurs,  quand  le  sauvageon  est  jeune,  il  ne 
pourrait  pas  porter  plus  d’une  greffe,  ou  deux  au  plus;  au 
lieu  qu'on  en  met  jusqu’à  quatre  sur  les  gros  troncs,  en  y 
faisant  une  double  fente  en  croix. 

Lorsqu’on  greffe  en  fente  de  jeunes  pépinières , on  doit 
couper  le  pied  que  l’on  veut  enter,  à 15  ou  18  centimètres  de 
terre;  et,  si  1 on  ne  met  qu'une  seule  greffe  sur  un  arbre,  il 
laut  que  sa  grosseur  soit  proportionnée  à celle  du  sauvageon. 

On  doit  incliner  la  coupe  toujours  du  coté  du  nord,  d’abord 
parce  que  la  plaie  ne  sèche  pas  sitôt,  et  qu'elle  se  recouvre 
par  conséquent  plus  vite  que  si  elle  était  exposée  au  midi; 


517 


ensuite  parce  qu’il  faut  toujours  tourner,  autant  qu'on  le 
peut,  le  dos  de  la  greffe  au  midi,  pour  qu'elle  se  décolle 
moins  et  qu’elle  résiste  mieux  aux  vents. 

On  greffe  en  écusson  les  sauvageons  qui  sont  trop  faibles 
pour  être  greffés  en  fente. 

Mais  pour  avoir  de  beaux  arbres  à plein  vent,  le  mieux  est 
qu’ils  soient  plantés  depuis  trois  ans , pour  les  greffer  en 
fente  et  aux  branches,  parce  qu’ alors  les  racines  de  ces  ar- 
bres déjà  robustes  agissent  vivement  et  produisent  tout  d’un 
coup  de  belles  têtes. 


On  greffe  souvent  les  arbres  en  place,  aux  branches,  et  en 
fente,  pour  en  changer  l’espèce,  et  l’on  a bientôt  de  nouveaux 
arbres.  Mais  quand  on  greffe  ainsi  aux  branches,  il  faut  gref- 
fer entièrement  sur  toutes;  parce  que  celles  qui  n'auraient 
pas  été  greffées  tireraient  toute  la  sève. 

Greffe  en  écusson.  Cette  greffe  est  la  plus  usitée  dans  les 
jardins,  parce  que  c’est  la  meilleure  pour  les  jeunes  arbres 
nains,  pour  les  fruits  à noyau  et  pour  la  plupart  des  arbres, 
fruitiers  ou  autres,  qui  ont  le  bois  faible  ou  l’écorce  tendre. 

L’écusson  à œil  dormant  vaut  mieux  que  la  greffe  en  fente 
sur  les  amandiers  et  les  pruniers,  quand  on  y ente  des  pêchers 
et  des  abricotiers;  et  comme  ces  sortes  d'arbres  ne  s’élèvent 
pas  ordinairement  en  hautes  tiges,  qu'ils  sont  toujours  destinés 
pour  être  mis  eu  espaliers  ou  tenus  en  buissons,  et  par  cette 


raison  qu’ils  doivent  être  branclius  dès  le  pied,  on  peut,  en  les 


greffant,  mettre  deux  écussons  sur  chaque  tige  ; mais,  dans 
ce  cas,  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  les  placer  tous  les  deux 
du  même  côté,  l'un  au-dessus  de  l’autre,  car,  de  cette  sorte  ils 


s’entre-nuisent,  et,  venant  à pousser,  ils  ne  donnent  pas  une 
belle  forme  à l’arbre.  C’est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  les 
mettre  des  deux  côtés,  et  l’un  plus  haut  que  l’autre  : lors- 
qu’ils sont  posés  \is-à-vis  l’un  de  l’autre,  il  est  difficile  de 
reccper  la  tète  de  l’arbre  entre  les  deux  greffes,  et  la  plaie  a 
plus  de  peine  à se  recouvrir. 


La  greffe  en  écusson  à œil  dormant  doit  se  faire  toujours 
sur  le  jeune  bois,  parce  qu’il  a plus  de  sève,  que  l’écorce  est, 
par  conséquent,  plus  tendre  et  plus  aisée  à lever,  et  que  la 
reprise  se  fait  mieux.  11  faudra  donc,  en  plantant  lescoignas- 
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siers  et  les  pruniers,  les  rogner  à cinq  ou  six  centimètres, 
pour  leur  faire  pousser  de  nouveau  bois;  mais  on  ne  les 
greffe  que  dans  leur  seconde  année,  afin  qu’ils  soient  plus 
forts;  car  s'ils  sont  faibles,  la  greffe  ne  pousse  qu’avec  peine 
et  ne  fait  que  languir.  Il  n’y  a point  de  moyen  plus  assuré, 
pour  avoir  de  beaux  arbres,  que  de  les  greffer  sur  un  pied 
bien  vigoureux. 

Le  temps  précis  pour  greffer  en  écusson  dépend  de  la  qua- 
lité du  terroir,  parce  que,  selon  qu'il  est  hâtif  ou  tardif,  on 
doit  y entrer  plus  lot  ou  plus  tard.  11  est  facile  de  juger  que 
dans  les  pays  chauds  et  dans  les  terres  sèches,  où  la  sève 
commence  de  bonne  heure,  elle  y manque  aussi  plus  promp- 
tement, et,  qu’au  contraire,  elle  dure  plus  longtemps  dans 
les  pays  froids  et  dans  les  terres  humides,  où  elle  pousse  plus 
tard.  Le  jardinier  prudent  ne  doit  pas  toujours  attendre  la  se- 
conde sève,  mais  souvent  greffer  dès  la  première,  principale- 
ment sur  les  pruniers. 

Il  est  pourtant  mieux  de  différer  jusqu'à  la  dernière  sève 
pour  enter  les  abricotiers,  les  amandiers  et  les  pêchers; 
car  leur  première  sève  est  si  abondante,  que  si,  durant  sa 
force,  on  entaille  l’écorce  pour  placer  un  écusson,  elle  sort  au 
dehors,  et  jette  une  gomme  à l’entour  qui  souvent  l’étouffe 
et  le  fait  mourir.  On  connaît  qu’un  arbre  entre  en  sève  par  le 
nouveau  jet  qui  se  forme,  les  feuilles  étant  plus  blanchâtres 
que  les  autres;  de  plus,  en  faisant  une  incision  à une  bran- 
che, on  voit  si  l’écorce  se  sépare  aisément; 

Pour  éviter  le  mal  que  fait  le  trop  de  sève,  le  jardinier  doit, 
pour  lui  donner  cours,  avoir  soin  de  desserrer  l’écusson  de 
bonne  heure;  c’est  pourquoi  le  meilleur  moyen  et  le  plus  as- 
suré, c’est  de  ne  greffer  les  arbres  séveux  qu'à  la  fin  de  leur 
seconde  sève,  après  qu’elle  a passé  sa  plus  grande  force, 
comme  à la  fin  d’aoùt  ou  au  commencement  de  septembre; 
car  si  l'on  se  hâte  trop,  l'écusson  pousse  à la  sève  d’aoùt,  et 
cette  pousse,  étant  fort  tendre,  gèle  pendant  l’hiver  et  meurt. 

Nous  répétons  qu’il  faut  lier  les  écussons  avec  du  coton  ou 
de  la  laine  filée,  cl  non  pas  avec  de  la  filasse,  parce  qu'au 
printemps,  quand  les  arbres  prennent  sève  et  qu’ils  poussent, 
la  filasse  coupe  1 arbre,  à moins  qu’on  ne  la  coupe  elle-même 


510 


par  derrière  l’écusson,  ce  qui  le  fait  souvent  mourir,  s’il  n’a 
pas  encore  assez  de  force;  tandis  que  la  laine  se  lâche  à me- 
sure que  l’arbre  grossit,  et  ne  peut  de  la  sorte  endommager 
l’écusson. 

On  doit  encore  prendre  garde  de  ne  jamais  greffer  en  écus- 
son que  par  un  temps  couvert,  et  qui  ne  soit  ni  trop  chaud 
ni  trop  froid  : la  pluie  décolle  l’écusson  ou  le  gâte,  et  l'empê- 
che de  reprendre;  l’ardeur  du  soleil  le  dessèche  et  le  brûle. 

Pour  garantir  les  greffes  contre  ces  deux  inconvénients, 
il  est  bon  de  les  couvrir,  aussitôt,  de  feuilles  ou  de  papier. 

Les  pruniers  peuvent  se  greffer  en  écusson  sur  d’autres 
pruniers  ; mais  la  greffe  en  fente  y vient  beaucoup  plus 
promptement  que  l'autre. 

Les  cerisiers  et  les  autres  fruits  rouges  peuvent  se  greffer 
en  écusson  à œil  dormant;  il  est  cependant  plus  sûr  de  les 
enter  en  écusson  à œil  poussant. 

Greffe  en  couronne.  On  la  fait  dans  le  même  temps  que 
la  greffe  en  fente,  et,  si  l’on  veut,  au  commencement  de 
mai.  Elle  n’est  en  usage  que  pour  les  gros  fruits  à pépins, 
et  non  pour  les  fruits  à noyau,  ni  pour  les  sujets  qui  n'ont 
pas  la  force  de  serrer  puissamment  leurs  greffes. 

Greffe  à emporte-pièce . Celte  sorte  de  greffe  est  assez 
bonne  pour  les  gros  arbres  qu’on  ne  peut  fendre  sans  les  al- 
térer beaucoup. 

Pour  la  faire,  on  taille  la  greffe  à peu  près  comme  pour 
la  fente,  et  dans  la  même  saison;  puis,  avec  un  ciseau  de  me- 
nuisier, on  fait,  dans  l’écorce  et  dans  le  bois  d'une  tige  étrom 
çonnée,  une  entaille  longue  et  large  à proportion  de  la  gros- 
seur de  la  greffe,  afin  qu’elle  y soit  enchâssée  bien  juste.  On 
l’y  fait  entrer  en  forçant  un  peu  ; ensuite  on  lie  avec  de 
bon  osier  la  tête  greffée , et  on  l’emmaillotte  en  faisant  au- 
tant de  poupées  qu’on  entaille  de  greffes  sur  l’arbre. 

En  greffant  de  la  sorte,  on  observera  de  ne  pas  étêter  les 
arbres  trop  court,  ni  trop  près  de  la  tige,  parce  que  les 
plaies  ont  alors  trop  de  peine  à se  recouvrir,  et  souvent  même 
les  arbres  en  meurent. 

11  faut  aussi  laisser  quelques  petites  branches  au  haut  de 
l’arbre,  sans  les  couper,  pour  recevoir  une  partie  de  la  sève; 
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car  lorsqu'elle  vient  à monter,  et  qu’au  lieu  de  rencontrer, 
comme  à l'ordinaire,  de  grosses  branches  pour  se  répandre, 
elle  ne  trouve  que  de  petites  greffes  trop  faibles  pour  la  re- 
cevoir tout  entière,  elle  les  suffoque  par  son  abondance,  et 
les  fait  mourir. 

Mais  aussi,  après  que  les  greffes  seront  reprises  et  qu’elles 
auront  bien  poussé,  il  faudra,  au  mois  de  mars  de  l’année 
suivante,  ôter  entièrement  toutes  les  petites  branches  que 
l’on  aura  laissées,  et  les  couper  tout  près  du  tronc  de  l’arbre, 
afin  que  les  plaies  se  recouvrent  plus  aisément. 

Quand  ces  gros  arbres  ont  l’écorce  trop  dure  et  le  bois  trop 
revêche  pour  être  entés,  il  est  mieux  de  les  étêter  d’abord  un 
peu  haut,  pour  leur  faire  pousser  de  nouvelles  branches  sur 
lesquelles  on  pourra  greffer  dans  la  troisième  année.  Mais 
comme  on  ne  peut  dès  lors  enter  ces  gros  arbres  que  fort  haut, 
et  au  bout  des  branches,  on  doit  avoir  soin  de  garnir  les 
greffes  de  quelques  branchages,  aussitôt  qu'elles  viennent  à 
pousser,  car  leur  jet  est  si  tendre  et  si  chargé  de  feuilles,  que, 
durant  les  deux  premières  années,  elles  sont  très-sujettes  à 
se  rompre  au  moindre  vent.  Ces  branchages  servent  aussi  à 
empêcher  que  les  oiseaux  ne  se  mettent  sur  les  greffes  et 
ne  les  gâtent  ou  ne  les  brisent. 

Greffe  en  f Iule . Elle  n’est  en  usage  que  pour  les  figuiers, 
châtaigniers,  marronniers  et  autres  sujets  très-séveux.  C’est 
la  plus  difficile  de  toutes  les  greffes,  parce  qu'il  faut  dépouil- 
ler circuluirement  un  rameau  de  sa  propre  écorce,  pour  en 
revêtir  un  sauvageon  qu'on  aura  auparavant  dépouillé  lui- 
même.  Cette  sorte  de  greffe  ne  se  fait  qu’en  pleine  sève,  au 
mois  de  mai. 

Greffe  en  approche.  Elle  n'est  praticable  qu’entre  les  ar- 
bres voisins,  et  elle  n’est  usitée  que  pour  les  orangers,  ci- 
tronniers et  autres  arbrisseaux  ; un  s'en  sert  pourtant  quel- 
quefois pour  des  poiriers  et  des  pommiers.  On  la  pratique  en 
pleine  sève,  sur  la  fin  de  mai,  ou  au  commencement  de  la  sève 
d’aoùt. 

Cette  sorte  de  greffe  est  hasardeuse,  c’est  pourquoi  ou  a 
recours  de  préférence  à la  greffe  en  écusson.  La  branche  de 
l'arbre,  pour  greffer  en  écusson,  doit  être  jeune  de  deux  ou 
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trois  ans,  tandis  que,  pour  greffer  en  approche,  l’arbre  ou 
l’arbrisseau  doit  être  fort  et  un  peu  âgé. 


CULTURE  DES  ARBRES  GREFFÉS  EN  PÉPINIÈRE. 

Les  pépinières  étant  greffées,  on  doit  y pratiquer  une 
culture  différente  suivant  la  nature  des  arbres  qu’on  veut  y 
élever. 

Nous  parlerons  d’abord  de  celles  qui  sont  greffées  en  fente, 
et  destinées  pour  les  arbres  à haute  tige,  comme  pommiers, 
poiriers,  pruniers  et  autres. 

Les  jardiniers  qui  se  pressent  d’émonder  leurs  pépinières, 
en  ôtant  trop  tôt  les  branches,  les  retardent  et  les  gâtent, 
car  les  greffes,  lorsqu’elles  sont  élaguées,  au  lieu  de  grossir 
et  de  se  fortifier  du  pied,  à mesure  qu’elles  croissent,  montent 
tout  d’un  coup,  et , ne  pouvant  plus  se  soutenir,  on  est  obligé 
de  les  appuyer  sur  des  tuteurs,-  ces  greffes  empêchent  dès 
lors  une  partie  du  plant  de  la  pépinière  de  profiter. 

II  est  nécessaire  d’attendre  jusqu’à  la  troisième  année,  pour 
commencer  à éplucher  les  greffes;  et  encore,  dans  le  commen- 
cement, on  doit  se  contenter,  au  mois  d’avril,  de  tordre  avec 
la  main,  à 10  centimètres  près  du  tronc,  en  suivant  jusqu’à 
75  centimètres  ou  un  mètre  de  haut,  les  branches  qu’on  veut 
ôter,  afin  seulement  d’en  arrêter  la  sève  et  de  l’empêcher  de 
quitter  la  tige  pour  se  consommer  ainsi  dans  des  branches  inu- 
tiles. Au  mois  d’avril  de  l’année  suivante,  on  achève  d’ôter 
les  branches  qui  ont  été  tordues,  et  on  les  coupe  le  plus  près 
de  la  tige  que  l’on  peut , afin  que  les  plaies  se  recouvrent 
plus  promptement,  et  qu’il  ne  s’y  fasse  pas  de  nœud.  On  doit 
continuer  ainsi,  d’année  en  année,  à ôter  toutes  les  bran- 
ches inutiles  des  arbres,  selon  leur  force,  pour  faire  monter 
les  tiges  et  les  conduire  jusqu’à  deux  mètfes,  hauteur  à la- 
quelle il  faut  les  arrêter,  au  mois  de  mars,  pour  les  faire  for- 
tifier du  pied  et  former  leur  tête.  Un  bel  arbre  à plein  vent 
doit  avoir  au  moins  deux  mètres  de  tige. 

Les  arbres  à demi-tige  se  gouvernent  comme  les  précé- 
dents, excepté  qu’on  ne  leur  laisse  acquérir  qu’un  mètre  et 
demi  de  tige. 
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Pour  les  pépinières  greffées  en  écusson,  à œil  dormant,  et 
dont  les  arbres  sont  destinés  à être  plantés  en  espaliers,  en 
quenouilles  ou  en  buissons,  il  faut  les  élever  autrement.  On 
ne  doit  rogner  le  sauvageon  greffé  qu’après  l’hiver,  quand 
l’écusson  est  repris  et  qu’il  est  prêt  à pousser;  encore  faut-il 
observer  de  ne  le  couper  qu’à  trois  doigts  au-dessus  de  la 
greffe,  afin  de  ne  la  point  altérer;  c’est  pour  cette  même  rai- 
son qu’on  fait  toujours  la  coupe  en  dehors.  Ensuite,  on  doit 
laisser  pousser  l’écusson  sans  y toucher,  a moins  que  le  jet 
ne  s’élève  avec  trop  de  vigueur  sans  faire  de  branches  ; dans 
ce  cas,  il  est  nécessaire  de  l’arrêter  à la  hauteur  de  quinze 
centimètres,  en  le  pinçant  avec  les  doigts,  pour  l’obliger  de 
se  fortifier  et  de  pousser  près  du  pied.  C’est  la  beauté  des 
arbres  plantés  en  espaliers,  en  quenouilles  ou  en  buissons, 
que  d’être  bien  garnis  de  branches  dès  le  pied.  Les  pêchers 
et  les  abricotiers  ne  veulent  pourtant  pas  qu’on  les  arrête 
ainsi,  car  ils  ne  prospéreraient  pas  et  se  mettraient  peu  à 
fruit. 

Après  tout  cela,  il  n’y  a plus  qu’à  tenir  la  pépinière  bien 
labourée  et  bien  sarclée,  et  laisser  agir  la  nature. 


H VTAHtHKRE . 


Ayant  élevé  les  greffes  comme  nous  venons  de  l’indiquer, 
il  faut,  en  attendant  qu’elles  soient  assez  fortes  pour  être 
transplantées,  commencer  au  mois  de  novembre  à faire  la 
bàtardière. 

La  bàtardière  est  un  lieu  où  l’on  transplante  les  arbres  de 
la  pépinière  tout  greffés,  et  qu’on  réserve  pour  l’occasion. 
Par-là  on  dégage  la  pépinière,  et  l’on  se  fait  ainsi  un  fonds  de 
réserve  où  l’on  trouve  toujours  des  arbres  élevés  de  toutes 
formes  et  de  toufbs  grandeurs  ; par  ce  moyen , un  espa- 
lier, un  plant  de  buissons,  un  verger  même,  est  regarni  tout 
d’un  coup,  ce  qui  est  d’autant  plus  avantageux,  qu’un  arbre 
replanté  plusieurs  fois  est  beaucoup  plus  franc  que  quand  on 
le  plante  à demeure,  à la  sortie  de  la  pépinière. 

Les  arbres  peuvent  rester  dans  la  bàtardière  jusqu’à  dix  ou 
douze  ans;  ils  n’en  prospèrent  pas  moins  dans  les  nouveaux 
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endroits  où  on  les  transplante,  et  n’en  donnent  pas  moins  de 
très-beaux  fruits  dès  la  première  année. 

On  doit  mettre  les  arbres  dans  la  bâtardière,  savoir  : ceux 
de  haute  tige,  à deux  mètres  de  distance  les  uns  des  autres,  et 
ceux  de  basse  tige,  à un  mètre  et  demi;  le  tout  sur  des  ali- 
gnements tirés  au  cordeau,  et  avec  un  peu  de  terreau  dans 
chaque  trou.  Pour  l’ordre,  on  doit  séparer  les  fruits  à noyaux 
d’avec  les  fruits  à pépins. 

Au  reste,  il  faut,  dans  ce  lieu  de  passage,  labourer  les  ar- 
bres et  les  tailler  tous,  comme  s’ils  étaient  à demeure. 


ARBRES  EN  MANNEQUIN. 


On  élève  des  arbres  en  mannequins  pour  regarnir  facile- 
ment les  lieux  vides.  Ces  mannequins  se  placent  en  terre  et 
à l’ombre,  dans  quelque  coin  du  jardin. 

Pour  planter  dans  un  mannequin,  on  y met  au  fond  quatre 
doigts  de  bonne  terre;  puis,  la  tige  et  les  racines  de  l’arbre 
étant  taillées,  comme  pour  planter  à demeure,  on  le  met 
dans  le  milieu;  on  lui  arrange  les  racines  et  on  les  couvre  de 
bonne  terre. 

L’arbre  fait  sa  pousse  dans  ce  mannequin,  comme  s’il  était 
en  pleine  terre.  Quand  on  en  a besoin,  on  choisit  un  temps 
humide,  on  découvre  la  terre  qui  est  autour  et  à l’extérieur 
du  mannequin,  avec  la  bêche  ou  la  houlette,  en  ménageant 
les  nouvelles  racines;  on  creuse  jusque  par-dessous  le  fond 
du  mannequin  sans  l’ébranler,  on  arrose  pour  que  la  terre  se 
tienne  en  motte,  et  on  enlève  l’arbre,  avec  son  mannequin, 
pour  le  mettre  dans  le  nouveau  trou  qu’on  lui  a préparé. 
Là,  on  le  couvre  de  bonne  terre,  on  l’arrose  pour  faire  lier 
la  terre  voisine  avec  le  panier,  et  il  achève  sa  pousse;  on 
gagne  ainsi  une  année.  Pendant  les  premiers  jours  qui  sui- 
vent cette  opération , il  faut  couvrir  l’arbre  avec  un  pail- 
lasson. 

On  peut  avoir  des  arbres  de  toutes  sortes  en  mannequins, 
meme  de  haute  tige;  mais  dans  ce  cas,  les  mannequins  doi- 
vent être  faits  exprès,  et  avoir  au  moins  75  centimètres  d( 
diamètre. 


1>F.  LA  TRANSPLANTATION  DES  ARBRES. 


NATURE  DU  SOL. 

On  doit,  avant  toutes  choses,  observer  la  qualité  de  la 
terre  dans  laquelle  on  veut  planter,  et  connaître  si  elle  est 
forte  ou  légère,  sèche  ou  humide,  douce  ou  pierreuse,  d'a- 
bord pour  la  corriger  de  son  défaut  par  des  amendements 
convenables,  ensuite  pour  y planter  les  espèces  d’arbres  qui 
y sont  propres;  car  ce  serait  travailler  inutilement  que  de 
vouloir  agir  contre  la  nature. 

En  général,  les  poiriers,  les  pommiers  et  les  pruniers  s’ac- 
commodent, à la  rigueur,  de  toutes  sortes  de  terres,  sèches 
ou  humides,  pourvu  qu’elles  aient  un  mètre  de  profondeur; 
mais  celles  qui  sont  humides  et  froides  sont  contraires  à la 
plupart  des  fruits  et  des  productions,  de  même  que  celles  qui 
pèchent  par  l’excès  opposé  de  sécheresse  et  d’aridité. 

Cependant,  nous  ferons  observer  que  les  poiriers  veulent 
de  préférence  une  terre  douce  et  qui  ait  un  grand  fond,  car 
leurs  racines  pivotent  et  cherchent  toujours  à s'enfoncer; 
aussitôt  qu’elles  rencontrent  le  tuf  ou  la  glaise,  les  arbres  de- 
viennent jaunâtres,  sèchent  par  le  faîte,  et  diminuent  au  lieu 
de  croître.  Les  poires  cassantes,  surtout,  veulent  un  terroir 
gras  ; les  poires  fondantes  s’accommodent  mieux  des  terres 
sèches. 

Comme  les  racines  des  pommiers  ne  vont  pas  en  fond,  et 
qu’elles  courent  seulement  à fleur  de  terre,  ces  sortes  d’ar- 
bres n’ont  pas  besoin  d’avoir  une  terre  d’une  si  grande  pro- 
fondeur; mais  aussi  il  faut  qu’elle  soit  forte,  afin  qu’ils  y 
trouvent  beaucoup  de  nourriture.  Les  pommiers  exigent  en 
outre  une  terre  fraîche.  Ce  n’est  pas  que  ces  arbres  ne  puis- 
sent venir  dans  une  terre  sablonneuse,  et  y rapporter  de  très- 
bon  fruit;  mais  comme  ils  y trouvent  moins  de  nourriture, 
ils  ne  peuvent  y pousser  autant  de  branches  ni  devenir  aussi 
forts,  et  en  outre  le  fruit  est  plus  petit. 

Les  coignassiers  se  plaisent  dans  la  terre  douce  et  un  peu 
fraîche;  leurs  racines  délicates  s’y  étendent  sans  peine,  y ra- 
massent beaucoup  de  nourriture;  et  comme  elles  n’enfoncent 


que  peu  en  terre,  il  leur  suffit  (le  rencontrer  un  bon  fond  de 
7*i  centimètres  à un  mètre. 

Les  coignassiers  jaunissent  bien  vite  dans  les  terres  sèches  ; 
au  contraire,  dans  les  terres  fortes  et  humides,  ils  poussent 
quantité  de  bois  et  se  maintiennent  très-verts  ; mais  alors  les 
fruits  entés  dessus  sont  âpres  et  ne  prennent  point  de  couleur, 
particulièrement  ceux  d’hiver.  Les  coignassiers  plantés  en 
terre  graveleuse  et  légère  ne  poussent  pas  tant  de  bois,  mais 
les  fruits  qu’on  y a greffés  sont  plus  colorés  et  plus  délicats. 

On  comprendra  facilement  la  cause  de  cette  différence,  si 
l'on  fait  réflexion  que  la  vigueur  des  arbres  dépend  de  celle 
de  leurs  racines;  et  que,  selon  qu’elles  se  plaisent  dans  une 
terre  ou  qu’elles  y souffrent,  il  faut  de  nécessité  que  les  ar- 
bres y prospèrent  ou  y languissent.  C’est  pourquoi,  lorsqu’on 
voit  un  arbre  jaunir  ou  diminuer,  on  peut  assurer  que  sa  ra- 
cine est  malade. 

Le  prunier  vient  très-bien  dans  les  terres  légères,  pier- 
reuses, mais  pas  trop  sèches,  parce  que  sa  racine  est  forte 
et  vigoureuse. 

Les  pêchers  se  plaisent  aussi  dans  les  terres  légères  ; ils  sont 
très-sujets  à la  gomme  dans  les  terres  fortes. 

L’amandier  aime  aussi  la  terre  légère,  d’autant  mieux  qu’il 
ne  demande  que  peu  de  nourriture. 

Les  cerisiers  et  les  autres  fruits  rouges  réussissent  bien 
dans  la  terre  douce  et  sablonneuse,  parce  que  leurs  racines 
sont  délicates,  et  qu’elles  courent  à fleur  de  terre. 

Quoique  les  pruniers,  les  merisiers  et  les  cerisiers  de  pied 
aiment  les  terres  légères  et  douces,  ils  n’en  prospèrent  pas 
moins  dans  les  terres  grasses. 

La  règle,  à cet  égard,  s’établit  du  reste  d’après  la  nature 
des  sujets  greffés,  et  non  d’après  celle  de  la  greffe.  Un  poi- 
rier franc  ne  poussera  que  du  bois,  ou  ne  fera  que  languir, 
dans  une  terre  grasse  où  un  poirier  sur  coignassier  aurait 
réussi  à souhait;  de  même,  un  pêcher  greffé  sur  amandier 
sera  parfaitement  bien  dans  une  terre  légère,  ou  plus  chaude 
que  froide,  tandis  qu’un  pêcher  sur  prunier  y périrait,  parce 
que  la  sève  du  prunier  veut  une  terre  substantielle,  au  con- 
traire de  l’amandier. 
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Ainsi,  en  ce  qui  concerne  les  pêchers,  il  faut  planter  en 
bonne  terre  ceux  qui  sont  greffés  sur  prunier,  et  en  mauvaise 
terre  ceux  qui  sont  greffés  sur  amandier. 


préparation  de  la  terre. 


On  ne  saurait  apporter  trop  de  soin  à bien  préparer  la 
terre  avant  que  de  planter  les  arbres,  car  leur  beauté  en 
dépend,  et  les  fautes  que  l’on  fait  dans  le  commencement 
deviennent  irréparables,  puisqu’il  n’est  presque  pas  possible 
de  fouiller  ni  de  porter  aucun  amendement  au-dessous  des 
racines  d’un  arbre  lorsqu’il  est  planté. 

Pour  bien  préparer  la  terre,  il  faut  ouvrir  des  trous  plus 
ou  moins  grands,  selon  qu’elle  a plus  ou  moins  besoin  d’a- 
mendements. Dans  les  meilleurs  fonds,  on  doit  faire  ces 
trous  d’un  mètre  50  centimètres  de  largeur  en  carré;  si 
l’on  y plante  des  poiriers,  on  les  creuse  de  75  centimètres 
de  profondeur,  et,  pour  les  pommiers,  de  35  centimètres 
seulement;  car  si  les  trous  sont  plus  creux,  les  racines  sui- 
vent la  bonne  terre  et  descendent  jusqu’au  fond,  où  étant 
renfermées,  et  n’y  trouvant  plus  assez  de  nourriture,  elles 
languissent;  tandis  que  les  arbres  étant  plantés  très-haut, 
leurs  racines  courent  sur  la  superficie  de  la  terre  où  elle  est 
toujours  meilleure,  et  ils  rapportent  du  fruit  plus  gros  et 
mieux  nourri. 

Comme  toute  la  terre  que  l’on  tire,  en  fouillant  ces  trous, 
n’est  pas  également  bonne,  et  qu’on  ne  doit  prendre  que  la 
meilleure  pour  les  remplir,  que  la  terre  du  dessus  est  plus 
féconde,  et  que  celle  du  fond  est  souvent  incapable  de  pro- 
duire, on  ne  doit  jamais  remettre  cette  dernière  terre  dans  le 
fond  du  trou.  Si  ceux  qui  plantent  pouvaient  se  donner  la  pa- 
tience de  laisser,  pendant  une  année,  les  trous  ouverts,  le 
fond  en  deviendrait  meilleur,  et  la  terre  qui  en  serait  sortie 
aurait  acquis  des  qualités  par  les  influences  de  l’atmosphère. 
A défaut  de  cela,  on  rapportera  dans  les  trous,  et  autour  des 
racines  des  arbres,  la  terre  des  carrés  du  potager,  dont  le  fu- 
mier de  l’année  précédente  est  réduit  en  terreau. 

Si  le  tuf  est  proche,  il  ne  faut  pas  le  crever  ni  le  défoncer, 


parce  que  l’arbre  s’y  trouverait  un  jour  encaissé  et  ne  pous- 
serait plus  ; il  vaut  mieux  planter  plus  haut,  même  butter 
l’arbre  s’il  le  faut.  On  fait  de  même,  dans  les  marais,  pour 
ne  pas  fouiller  jusqu’à  l’eau.  Si  l’endroit  où  l’on  creuse  est 
la  place  d’un  arbre  mort,  on  doit  en  ôter  la  terre  pour  en  re- 
mettre de  nouvelle,  parce  qu’un  arbre  reprend  rarement,  et 
dans  tous  les  cas  ne  prospère  jamais  bien,  dans  la  terre  où 
il  en  est  mort  un  autre. 

Il  faut  encore  changer  la  terre  du  trou,  lorsqu’on  replante 
un  arbre  de  la  même  espèce  que  celui  qui  a précédé. 

Les  trous  étant  fouillés,  il  est  nécessaire,  avant  de  les 
remplir,  d’en  labourer  le  fond,  s’il  n’est  pas  défectueux  ; et, 
si  la  terre  que  l’on  doit  employer  pour  combler  les  trous 
n’est  pas  de  qualité  supérieure,  on  devra  y jeter  55  cen- 
timètres de  hauteur  de  bonne  terre,  répandre  par-dessus 
du  fumier  pourri  ou  haché,  de  15  centimètres  de  haut, 
et  labourer  deux  ou  trois  fois  jusqu’à  ce  que  le  fumier  soit 
bien  mêlé  avec  la  terre,  car,  s’il  demeure  entassé,  il  s’échauffe 
et  gâte  les  racines.  Ensuite,  il  faudra  remettre  un  second  lit 
de  terre,  de  la  même  hauteur  que  le  premier,  et,  par-dessus, 
un  second  lit  de  fumier,  et  encore  les  bien  mêler  ensemble. 
Enfin,  s’il  en  est  besoin,  on  ajoutera  un  troisième  lit,  préparé 
comme  les  deux  premiers,  de  manière  à remplir  le  trou  jus- 
qu’à 15  centimètres  au-dessus  de  la  terre  ordinaire,  car  le 
fumier  s’affais^p  en  pourrissant. 

Quelques  jardiniers  s’  os  ent  à ce  qu’on  mette  du  fumier 
dans  les  trous  des  arbres,  en  les  plantant;  ils  n’y  veulent  que 
de  la  terre  du  dessus  des  carrés  ou  des  allées,  et  disent  que 
le  fumier  est  inutile  pour  la  reprise  des  arbres,  qu’il  peut  en 
altérer  les  racines,  y causer  du  vide  et  de  la  moisissure,  ou  y 
engendrer  des  vers.  Nous  reconnaissons  la  vérité  de  tous  ces 
inconvénients;  mais  nous  ajouterons  que  l’on  doit  se  con- 
duire, à cet  égard,  suivant  la  qualité  du  sol  et  selon  les  cir- 
constances dans  lesquelles  on  se  trouve  place. 

Dans  les  terroirs  humides  et  qui  n’ont  pas  grand  fond,  il 
est  préférable  de  ne  pas  faire  de  trous  lorsqu’on  doit  y plan- 
ter; mais,  après  avoir  bien  labouré  la  terre  et  l’avoir  amen- 
dée, selon  son  besoin,  il  faut  poser  les  arbres  dessus  sans 


les  enfoncer;  souvent  môme  il  est  nécessaire  d’y  planter  sur 
mottes,  faites  de  terres  d’apport,  et  on  recouvre  les  racines 
de  terre  de  gazon  hachée  et  bien  déliée,  d’un  demi-mètre  de 
hauteur.  Comme  on  doit  empêcher,  autant  que  possible,  dans 
ces  terres,  que  les  racines  ne  pivotent,  principalement  celles 
des  poiriers,  il  faut  observer,  en  les  plantant,  de  couper  car- 
rément, et  non  point  en  pied  de  biche,  toutes  les  racines  de 
dessous,  et  celles  qui  descendent.  Les  arbres  qui  seront  ainsi 
plantés  sur  terre  pourront,  trois  ans  après,  dans  le  mois  de 
novembre,  être  fumés  commodément  par-dessus  les  racines. 

Pour  bien  planter  des  espaliers  contre  les  murs,  il  est  essen- 
tiel d’ouvrir  une  tranchée  de  deux  mètres  de  large  sur  75  cen- 
timètres de  profondeur,  et  prendre  garde,  en  la  creusant,  de 
ne  l’approcher  que  de  15  centimètres  du  mur,  et  môme  de 
la  couper  en  talus  de  ce  côté,  pour  ne  point  toucher  aux  fon- 
dements. En  fouillant  cette  tranchée,  il  faut  séparer  la  bonne 
terre  d’avec  la  mauvaise,  en  ôter  toutes  les  pierres  et  les  ra- 
cines, puis  on  remplit  la  tranchée,  comme  nous  l’avons  dit 
pour  les  trous.  Les  espaliers  exigent  encore  plus  de  soins  à 
cet  égard  que  les  autres  plants. 

Lorsqu’on  plante  des  arbres  en  buissons  ou  en  quenouilles, 
il  est  quelquefois  nécessaire  d’ouvrir  des  tranchées,  et  de  les 
remplir  avec  le  meme  soin  que  celles  des  espaliers;  quelque- 
fois aussi  il  suffit  seulement  de  faire  des  trous  d’un  mètre  et 
demi  en  carré,  et  d’en  bien  amender  la  terre.  Tout  cela  est 
subordonné,  du  reste,  à la  qualité  du  sol. 


CHOIX  DES  ARBRES  A PLANTER. 


U est  à propos  de  choisir  les  arbres  et  de  les  marquer  dans 
les  pépinières  dès  la  mi-septembre.  Pour  cela,  on  prend 
garde  au  terroir,  à l’Age,  à la  forme  de  l’arbre,  à sa  grosseur, 
à son  écorce  et  même  à ses  racines,  quand  il  est  arraché. 

On  ne  doit  faire  cas  que  des  arbres  qui  ont  poussé  vigou- 
reusement dans  l’année,  qui  ont  la  feuille  et  le  bout  du  jet 
sains,  l’ecorce  luisante,  sans  gomme  ni  chancres.  L’espalier 
souffrirait  plutôt  des  arbres  tortus  que  le  buisson  et  la  que- 
nouille. 


Hic»  des  gens  croient  qu’il  est  plus  avantageux  de  pren- 
dre des  arbres  élevés  dans  une  terre  sècbe  et  ingrate,  pour 
les  replanter  dans  une  meilleure,  que  de  les  choisir  dans  un 
bon  fonds;  ils  se  persuadent  que  ces  arbres  altérés,  venant  a 
rencontrer  une  terre  nouvelle,  ressentent  de  suite  ce  chan- 
gement et  poussent  avec  plus  de  vigueur;  mais  l’expérience 
prouve  que  c’est  une  erreur.  Les  arbres  élevés  dans  une  mau- 
vaise terre,  n’y  trouvant  que  peu  de  nourriture,  ne  poussent 
aussi  que  peu  de  racines , c’est  pourquoi  ils  ne  peuvent  jeter 
qu’un  bois  petit,  jaunâtre  et  moussu  ; et  quoiqu'ils  soient 
replantés  dans  un  fonds  excellent,  attendu  qu’ils  n’ont  que 
peu  de  racines,  ils  sont  dans  l’impuissance  de  ramasser  abon- 
damment la  bonne  nourriture  qu’ils  y rencontrent,  indépen- 
damment de  ce  que  leur  écorce,  desséchée  et  altérée  pour 
avoir  manqué  de  sève,  ne  peut  pas  aisément  recevoir  une  sève 
trop  abondante.  Au  contraire,  les  arbres  arrachés  dans  une 
bonne  terre  ont  toujours  beaucoup  de  racines,  le  bois  vigou- 
reux, l’écorce  enflée,  et  reprennent  vite  et  bien  dans  toutes 
sortes  de  terres,  pourvu  qu’elles  aient  des  qualités  propres  à 
la  végétation. 

Les  pêchers  et  les  abricotiers  doivent  se  planter  un  an 
après  qu’ils  ont  été  greffés  ; si  on  les  laisse  plus  long- 
temps, ils  ne  réussissent  pas;  mais  les  poiriers  et  les  pom- 
miers, pour  être  bons,  doivent  être  pris  deux  ans  après  la 
greffe. 

Les  pêchers  qui  ont  été  greffés  sur  de  vieux  amandiers,  de 
i 25  à 15  centimètres  de  circonférence,  ne  valent  rien. 

Les  pruniers,  les  abricotiers  et  les  poiriers  sont  bons  de  8 
à 12  centimètres;  et  quand  ils  auraient  trois  ans  de  greffe  ils 
réussiraient  encore  dans  de  bons  fonds. 

Les  pommiers  de  paradis  et  les  cerisiers  précoces  sont  bons 
de  6 à 8 centimètres  de  circonférence.  Les  arbres  de  tige  doi- 
vent être  choisis  bien  droits,  de  deux  mètres  de  haut,  dont  le 
bas  aura  15  à 18  centimètres  de  circonférence,  et  le  haut  8 
à 12  centimètres.  Quant  aux  poiriers  à haute  tige,  il  faut  les 
prendre  greffés  sur  franc,  parce  qu’ils  jettent  alors  de  grosses 
branches,  de  longs  rameaux,  et  un  hou  pivot  qui  résiste  aux 
grands  vents;  tandis  que  les  poiriers  greffés  sur  coignassier 
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ne  font  que  courir  à ileur  de  terre  et  se  renversent  au  moin- 
dre effort.  Cependant  on  peut  encore  placer  de  ces  derniers 
dans  une  terre  humide  et  grasse,  et  à l’abri  de  quelque 
mur;  car  les  arbres  greffés  sur  franc  ne  donnent  du  fruit 
qu’après  trois  ans  au  moins,  s’ils  sont  à haute  tige,  et  bien 
plus  tard  lorsqu’ils  sont  à basse  tige. 

Pour  toutes  sortes  d’arbres  nains  ou  d’espaliers,  il  vaut 
mieux  qu’ils  soient  sur  coignassier,  d’un  seul  brin  et  d’une 
seule  greffe.  11  faut  encore  qu’ils  aient  de  bons  yeux  gros,  qui 
promettent  des  branches  belles  et  dociles,  surtout  pour  les 
pêchers;  que  la  greffe  en  soit  saine,  et  placée  ni  trop  haut  ni 
trop  bas,  pour  l’espalier  comme  pour  le  buisson,  qui  ne  doi- 
vent commencer  l’un  et  l’autre  qu’à  20  centimètres  de  terre. 

Les  arbres  destinés  à venir  en  plein  vent,  doivent  avoir  à 
la  tète  quelques  branches  qui  puissent  la  former  à peu  près 
ronde,  et  non  fourchue. 

Quand  la  greffe  est  recouverte,  c’est  une  marque  de  vi- 
gueur. 

Si  l’on  est  obligé  de  prendre  un  arbre  qui  ait  deux  greffes, 
on  coupe  la  plus  faible. 

Si  les  arbres  qu’on  choisit  sont  hors  des  pépinières,  ou  déjà 
arrachés,  on  doit,  outre  ce  qui  vient  d’être  dit,  prendre  garde 
qu'ils  ne  soient  pas  trop  vieux  arrachés,  qu'ils  n’aient  pas 

I écorce  ridée,  le  bois  sec,  la  greffe  étranglée  par  la  filasse. 

II  faut  surtout  que  les  racines  soient  bien  conditionnées  : 
pour  cet  effet  elles  doivent  être  grosses  en  proportion  de 
l’arbre,  et  l’une  d’elles  au  moins  approchera  de  la  grosseur 
de  la  tige;  car  quand  il  n’y  a que  du  chevelu,  c’est  un  signe 
de  faiblesse;  elles  ne  seront  ni  pourries,  ni  éclatées,  ni  écor- 
chées ou  rongées,  ni  sèches  et  dures.  On  doit  faire  cas  sur- 
tout des  racines  nouvellement  faites  ; elles  viennent  ordinai- 
rement près  de  la  superficie  de  la  terre.  Les  vieilles  racines 
sont  raboteuses  et  noirâtres  aux  poiriers,  pommiers,  pru- 
niers, cerisiers,  etc.,  tandis  que  les  jeunes  y sont  rougeâtres 
et  assez  unies.  Les  bonnes  racines  sont  blanchâtres  aux 
amandiers  et  jaunâtres  aux  mûriers. 
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ACHAT  DES  ARBRES  ET  EMBALLEMENT. 


Celui  qui  achète  des  arbres  ne  doit  s’attacher  qu’aux  es- 
pèces de  fruits  bonnes  et  connues,  sans  se  laisser  séduire  par 
des  noms  d’espèces  nouvelles,  qui  souvent  ne  sont  que  de 
simples  variétés , obtenues  par  la  différence  du  sol  ou  du 
climat. 

Lorsqu’on  veut  envoyer  des  arbres  au  loin,  voici  les  pré- 
cautions que  l’on  doit  prendre  : 

Si  ce  sont  des  arbres  h basse  tige,  après  les  avoir  arrachés 
avec  soin,  on  les  réduit  de  moitié,  pourvu  qu’ils  restent  longs 
de  50  centimètres  au-dessus  de  la  greffe;  on  les  lie  par  petits 
paquets,  et  on  garnit  bien  les  racines  de  mousse  sèche.  Si  la 
mousse  était  mouillée,  les  grosses  racines  se  moisiraient  et 
tout  le  chevelu  périrait.  On  les  emballe  ensuite  dans  de  gran- 
des caisses,  bien  garnies  de  foin,  de  crainte  qu’ils  ne  ballot- 
tent. Quand  ils  sont  arrivés  au  lieu  de  leur  destination,  si  la 
terre  n’est  pas  préparée  pour  les  planter,  on  porte,  en  atten- 
dant, la  caisse  à la  cave,  ou  bien  on  met  les  arbres  la  racine 
en  terre,  pour  les  tenir  frais,  mais  jamais  dans  l’eau,  parce 
qu’elle  les  fait  moisir,  et  qu’il  en  meurt  beaucoup  après  être 
plantés. 

Si  les  arbres  que  l’on  veut  envoyer  sont  à tige  entière 
ou  à demi-tige,  attendu  qu’on  ne  peut  pas  les  encaisser,  il 
suffit  de  les  mettre  par  paquets,  de  garnir  les  racines  de 
mousse,  de  les  bien  emballer  avec  de  la  paille,  et  de  les  lier 
de  façon  qu’ils  ne  puissent  se  défaire. 

Lorsqu’on  doit  recevoir  des  arbres  de  loin,  il  est  utile  de 
recommander  aux  personnes  qui  doivent  en  faire  l’envoi  les 
précautions  que  nous  venons  d’indiquer. 

En  traitant  des  principes  généraux  nous  avons  fait  con- 
naître un  nouveau  moyen  d’emballer  les  plantes  précieuses, 
moyen  que  nous  recommandons  pour  les  arbres  fruitiers,  au 
moins  pour  les  arbres  nains,  et  autant  que  les  circonstances 
en  permettront  l’emploi. 


PRÉPARATION  DES  ARBRES  AVANT  DE  LES  PLANTER. 


Le  sort  d’un  arbre  que  l’on  plante  dépend  souvent  de  la 
manière  dont  il  a été  habillé  ou  préparé  avant  la  planta- 
tion. 

Le  difficile  surtout  est  de  bien  babiller  les  racines.  Pour 
cela,  il  ne  faut  pas  couper  tout  le  chevelu;  car  ce  sont  ces 
petites  racines  qui  reprennent  les  premières  et  qui  commen- 
cent à nourrir  l’arbre;  on  doit  seulement  en  ôter  le  superflu, 
les  éplucher  et  les  rafraîchir,  lorsque  c’est  un  arbre  qu’on 
replante  dans  l’instant  même  qu’on  l’arrache;  mais  lorsque 
l’arbre  est  vieux  arraché,  le  chevelu,  de  blanc  qu’il  était,  se 
noircit,  se  sèche,  meurt  et  carie  le  reste  des  racines;  il  con- 
vient alors  de  le  supprimer  tout  à fait. 

Le  chevelu  étant  épluché,  les  grosses  racines  se  découvrent. 
On  retranche  celles  qui  sont  rompues  ou  écorchées,  pourries 
ou  sèches,  à moins  que  ce  ne  soient  des  racines  qui  auront 
été  simplement  altérées  par  la  sécheresse,  et  qu’on  pourra 
encore  faire  revenir  en  les  faisant  tremper  dans  l’eau  pen- 
dant sept  ou  huit  heures.  On  retranche  aussi  les  fausses  ra- 
cines, c’est-à-dire  celles  qui  sont  mal  placées,  ou  venues 
contre  l’ordre  naturel. 

Lorsqu’il  y a abondance  de  racines,  on  en  supprime  une 
partie  et  l’on  conserve  de  préférence  les  plus  jeunes,  c’est-à- 
dire  celles  qui  sont  presque  à fleur  de  terre,  pourvu  toute- 
fois qu’elles  soient  assez  fortes  pour  nourrir  l’arbre. 

Les  racines  étant  taillées  doivent,  autant  qu’on  le  peut, 
représenter  la  disposition  des  doigts  de  la  main  quand  on  les 
écarte  pour  prendre  une  boule,  parce  que  les  racines,  ainsi 
épatées,  courent  à la  surface  du  sol  et  y trouvent  plus  de 
nourriture.  Il  faut  surtout  couper  impitoyablement  le  pivot 
qui  vient  d’ordinaire  aux  arbres  élevés  de  semence,  car  il  ne 
fait  que  diminuer  la  nourriture  des  autres  racines. 

Des  racines  que  l’on  conserve , les  grosses  doivent  être 
tenues  de  25  à 28  centimètres  de  long  pour  les  arbres  de 
basse  tige,  et  de  50  à 55  centimètres  pour  ceux  de  haute 
tige;  on  ne  laisse  aux  faibles  que  de  6 à 12  centimètres  de 


longueur.  Les  racines  de  mûrier  et  d’amandier  demandent 
un  peu  plus  d’étendue,  parce  que  les  unes  étant  très-molles 
et  les  autres  très-sèches  et  dures,  elles  courent  risque  de 
périr  si  on  les  taille  courtes. 

Un  seul  étage  de  racines  suffit,  et  deux  ou  trois  bonnes  bien 
placées  valent  mieux  que  vingt  médiocres  qui  ne  feraient  que 
s’affamer  les  unes  par  les  autres. 

Il  est  bon  que  les  racines  des  arbres  qu’on  destine  pour 
venir  en  buissons,  en  quenouilles  ou  en  plein  veut  soient 
préparées  de  manière  que  les  arbres , sans  être  plantés, 
puissent  se  tenir  droits  comme  autant  de  quilles  ; mais , 
pour  l’espalier,  on  doit  toujours  tenir  les  racines  un  peu 
couchées,  et  retrancher  celles  qui  tourneraient  du  côté  du 
mur. 

Quand  les  racines  sont  ainsi  préparées,  on  décharge  la 
tète  de  l’arbre  pour  qu’il  souffre  moins  par  la  transplanta- 
tion. Il  y en  a qui,  dans  la  crainte  de  la  gelée,  diffèrent  jus- 
qu’au mois  de  mars  pour  couper  la  tige  d’un  arbre  qu’ils  ont 
planté  en  automne;  mais  il  vaut  mieux  faire  cette  opération 
en  plantant  l’arbre,  parce  qu’autremcnt  on  retarde  la  pousse 
du  printemps  et  on  ébranle  les  racines. 

On  raccourcit  la  tige  suivant  l’usage  auquel  on  la  destine  : 
la  tige  des  espaliers,  buissons  et  quenouilles  doit  être  coupée 
à 50  ou  55  centimètres  au-dessus  de  la  greffe;  on  donne 
deux  mètres  de  tige,  en  toutes  sortes  de  terres,  aux  arbres  à 
plein  vent. 

On  étête  donc  tous  les  arbres  de  basse  tige,  avant  de  les 
planter;  et,  s’ils  ont  plusieurs  brins,  on  ne  laisse  que  le  plus 
beau.  A l’égard  des  arbres  de  haute  tige,  on  peut  leur  con- 
server les  branches  qui  servent  à former  la  tête  de  l’arbre,  et 
on  les  raccourcit  dans  ce  cas  à 45  centimètres. 


RÈGLES  A SUIVRE  POUR  PLANTER  LES  ARBRES. 


La  meilleure  saison,  pour  planter  les  arbres,  est  depuis  le 
commencement  de  novembre  jusqu’à  la  fin  de  décembre, 
dans  les  terres  légères,  et  en  février  et  mars,  dans  les  terres 
humides  et  froides. 


Les  arbres  ne  sont  bons  à replanter  que  lorsqu’ils  sont 
entièrement  hors  de  sève,  parce  que,  s’il  leur  en  reste,  leur 
écorce,  qui  est  encore  tendre,  se  ride  et  se  dessèche,  et  la 
sève  du  printemps  y trouve  un  accès  plus  difficile. 

La  chute  des  feuilles  fait  connaître,  dans  tous  les  arbres, 
que  la  sève  les  abandonne.  Dans  les  terres  sèches,  où  la  sève 
manque  plus  tôt  que  dans  celles  qui  sont  humides,  on  peut 
arracher  et  planter  les  arbres  de  meilleure  heure. 

11  faut  toujours,  comme  il  a été  dit  en  parlant  des  pépi- 
nières, choisir  une  belle  journée  pour  planter,  parce  que  la 
terre  est  plus  meuble  et  plus  aisée  à manier  quand  elle  est 
sèche  : c’est  pour  cette  raison  qu’on  ne  doit  jamais  planter 
durant  la  pluie,  ni  par  un  temps  de  neige;  et  comme  le  mois 
de  janvier  est  le  plus  sujet  à l’une  et  à l’autre,  il  est,  par  cette 
raison,  le  moins  propre  à planter. 

Le  premier  soin,  avant  de  planter,  est  de  bien  arracher  les 
arbres,  sans  leur  gâter  aucune  racine,  d’autant  que  toute 
leur  vigueur  en  dépend  : c’est  pourquoi  il  faut  les  conserver 
aussi  entières  et  aussi  longues  que  possible.  On  doit  encore 
prendre  garde,  quand  on  lève  un  arbre  dans  une  pépinière, 
de  ne  pas  le  déchausser  entièrement,  de  crainte  de  gâter 
ceux  d’alentour;  mais,  après  qu’on  aura  ôté  un  peu  de  terre 
autour  du  pied , on  peut  abattre  l’arbre  à demi  et  le  tirer 
de  long  à force  de  bras,  et  cependant  avec  douceur  et  sans 
secousses. 

L’arbre,  habillé  et  taillé  comme  nous  l’avons  dit  précédem- 
ment, doit  être  planté  aussitôt,  soit  dans  le  trou,  soit  dans  la 
tranchée  qui  lui  aura  été  préparée,  et  n’ètre  placé  dans  la 
terre  qu’à  la  profondeur  de  15  à 18  centimètres;  puis  il 
faut  étendre  proprement  toutes  les  racines,  sans  les  forcer 
ni  les  contraindre.  Ensuite  on  les  recouvrira  d’une  bonne 
terre  douce  et  légère,  et  on  y mêlera,  si  on  le  peut,  du  terreau 
de  couche  très-consommé,  pour  qu’elles  reprennent  plus  ai- 
sément. On  doit  prendre  garde  qu’il  ne  reste  aucun  vide  entre 
les  racines,  ou  par-dessous  ; pour  cet  effet,  après  qu’elles  sont 
couvertes  de  terre,  il  faut  soulever  un  peu  l’arbre  et  le  se- 
couer avec  la  main,  afin  que  la  terre  tombe  et  coule  entre 
les  racines,  puis  on  l’affaisse  légèrement  avec  le  pied. 
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Si  l’on  plante  un  espalier,  il  est  bon  de  poser  l’arbre  à 15 
ou  18  centimètres  du  mur,  et  de  le  coucher  d’avant  en  ar- 
rière, de  manière  que  la  plaie  de  la  greffe  ne  paraisse  pas, 
et  que  le  haut  de  la  tige  approche  du  mur,  pour  que  les  nou- 
velles branches  puissent  se  palisser.  Lorsqu’il  est  ainsi  placé, 
on  doit  attirer  toutes  ses  racines  en  dehors,  le  plus  qu’il  se 
peut,  et  les  éloigner  du  mur,  afin  qu’elles  trouvent  plus  de 
nourriture,  et  qu’elles  puissent  être  humectées  par  les  pluies 
pendant  l’été. 

La  raison  pour  laquelle  nous  prescrivons  de  ne  placer  les 
arbres  que  l’on  plante  qu’à  la  profondeur  de  15  à 18  centi- 
mètres, c’est  que  la  terre  étant  toujours  meilleure  au-dessus 
que  dans  le  fond,  les  racines  y trouvent  plus  de  nourriture,  et 
sont  moins  sujettes  à se  pourrir  par  la  trop  grande  humidité; 
en  outre,  étant  ainsi  presque  à fleur  de  terre,  elles  ressentent 
mieux  la  chaleur  du  soleil,  et  elles  profitent  des  rosées  et  des 
petites  pluies  d’été.  La  cause  la  plus  ordinaire  qui  fait  jaunir 
les  arbres,  c’est  qu’ils  ont  été  plantés  trop  avant.  Le  poirier 
surtout  veut  être  planté  très-haut,  principalement  dans  les 
terres  humides  et  dans  celles  qui  ont  du  tuf  ou  peu  de  fond. 
11  est  à remarquer  du  reste  que  les  arbres  s’enfoncent  toujours 
un  peu  avec  la  terre. 

Mais  comme  les  arbres,  ainsi  plantés,  pourraient  souffrir 
pendant  les  deux  premières  années,  ayant  les  racines  trop  ten- 
dres pour  résister  en  été  à la  grande  chaleur  du  soleil,  il  faut 
les  butter  de  50  centimètres  de  haut  au-dessus  de  la  terre 
ordinaire,  sur  un  mètre  de  large,  et  faire  cette  butte  plate 
par-dessus,  afin  que  les  eaux  puissent  s’y  arrêter  et  pénétrer 
jusqu’au  pied  de  l’arbre. 

Il  faut  encore,  au  mois  de  mars,  répandre  sur  toute  la  sur- 
face de  la  butte  une  couche  de  fumier  long,  sans  chaleur, 
et  de  10  à 12  centimètres  d’épaisseur.  Si  le  fumier  manque, 
on  y mettra  de  la  fougère  ou  du  chaume.  Chaque  année,  en 
labourant,  on  rabaisse  ces  buttes,  jusqu’à  ce  que  la  terre  ait 
repris  à peu  près  son  niveau.  Les  labours  ne  doivent  avoir 
que  la  profondeur  d’un  demi-fer  de  bêche,  de  peur  d’offen- 
ser les  racines;  il  est  même  plus  convenable,  par  ce  motif, 
de  labourer  avec  le  double  crochet  plutôt  qu’avec  la  bêche. 
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Comme  dans  les  tranchées  et  dans  les  trous  remplis  de  fu- 
mier les  terres  s’affaissent  à mesure  que  le  fumier  se  pour- 
rit et  se  consomme,  il  faut  observer,  en  y plantant,  de  poser 
les  racines  au  niveau  du  sol  ordinaire;  car  la  terre  de  la  tran- 
chée venant  à s’affaisser,  enfonce  les  arbres  et  les  emporte 
avec  elle.  On  doit  principalement  suivre  cette  observation  à 
l’égard  des  poiriers  entés  sur  coignassier  et  des  pommiers 
greffés  sur  paradis;  car  si  ces  deux  sortes  d’arbres  sont  plan- 
tées trop  bas,  et  que  les  greffes  soient  dans  la  terre,  elles  pous- 
sent des  racines,  et  font  que  ces  arbres  tiennent  du  franc, 
ce  qui  nuit  à la  qualité  de  leur  fruit. 

Après  qu’on  a planté  les  arbres  avec  tous  les  soins  que  nous 
venons  d’indiquer,  si  les  tiges  des  hauts  plants  sont  un  peu 
faibles,  on  doit  mettre  à chaque  pied  un  pieu  qui  soit  fort, 
et  haut  d’un  mètre  et  demi  hors  de  terre,  pour  que  les  vents 
ne  puissent  ébranler  les  arbres  ; mais  il  faut  que  ce  tuteur 
soit  plus  court  que  la  tige,  afin  qu’il  ne  gène  pas  les  bran- 
ches. A défaut  de  tuteurs,  on  butte  le  pied  des  arbres  à un 
mètre  de  haut. 

Les  arbres  qui  sont  levés  dans  une  pépinière,  ayant  tou- 
jours été  à l’ombre  et  à couvert  du  soleil,  ont  l’écorce  tendre 
et  délicate.  Si,  lorsqu’on  les  transplante,  ils  sont  tout  à coup 
exposés  aux  fortes  gelées  et  aux  grandes  ardeurs  du  soleil, 
principalement  dans  les  terres  arides  et  brûlantes,  l’écorce  se 
sèche,  devient  blanchâtre  et  moussue;  c’est  pourquoi,  pour 
la  conserver  toujours  nette  et  belle,  il  faut  la  couvrir  de  paille 
pendant  les  premières  années,  jusqu’à  ce  que  les  arbres  aient 
pris  de  la  force  et  se  soient  accoutumés  au  grand  air. 

Quand  on  plante  des  arbres  dont  la  greffe  n’est  pas  bien 
recouverte,  on  doit  avoir  l’attention  de  tourner  le  dos  de  la 
greffe  au  midi,  et  la  coupe  vers  le  nord,  parce  qu’ainsi  la 
plaie  se  cicatrise  plus  aisément.  Si  l’on  plante  des  espèces 
d’arbres  délicats  et  difficiles  à reprendre,  comme  des  pins  et 
des  sapins  et  autres  arbres  toujours  verts,  on  doit  observer 
de  leur  donner  la  même  situation  et  la  même  exposition  qu’ils 
avaient  avant  d’être  arrachés.  On  comprend  que,  de  cette 
sorte,  ces  arbres,  recevant  les  mêmes  impressions  qu’aupa- 
ravant,  ne  se  ressentent  presque  pas  du  changement  produit 
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par  la  transplantation.  Pour  cet  effet,  lorsqu’on  les  arrache, 

11  faut  marquer  à la  tige  le  coté  qui  est  exposé  au  nord,  ou 
celui  du  midi. 

La  greffe  des  arbres  à basse  tige  doit  toujours  être  de  10  à 

12  centimètres  au-dessus  du  niveau  de  la  terre.  Au  mois 
de  février,  il  faut  couper,  à 50  ou  35  centimètres  de  la 
greffe,  tous  les  arbres  de  cette  sorte  qu’on  a plantés  pendant 
Phi  ver. 


Comme  toutes  les  terres  et  toutes  les  expositions  ne  sont 
pas  également  propres  à toutes  sortes  de  fruits,  il  est  néces- 
saire, pour  bien  ordonner  la  plantation  des  arbres  fruitiers, 
de  les  séparer,  c’est-à-dire  de  faire  des  plants  particuliers  de 
poiriers,  de  pommiers,  de  fruits  rouges,  de  pruniers,  etc., 
afin  de  mettre  chacune  de  ces  espèces  dans  la  terre  et  dans 
la  situation  qui  lui  sont  les  plus  favorables;  un  autre  motif 
commande  cette  précaution,  c’est  que  les  arbres  venant  plus 
grands  les  uns  que  les  autres,  ils  ne  pourraient  être  mêlés  sans 
se  nuire. 

Ainsi,  pour  bien  faire,  on  mettra  dans  chaque  plant,  ou 
dans  chaque  rang  particulier,  tous  les  arbres  d’une  même 
espèce:  on  fera,  par  exemple,  un  espalier  entièrement  de  poi- 
riers, ou  de  pêchers,  ou  d’abricotiers;  on  fera  des  allées  de 
poiriers,  soit  en  quenouilles,  soit  en  contre-espaliers,  dans  le 
contour  et  dans  les  parties  du  jardin  qui  sont  le  plus  en  vue  ; 
on  fera  de  même  des  plants  tout  de  pommiers,  ou  de  pruniers, 
ou  de  cerisiers,  etc.,  dans  les  bouts  ou  dans  les  parties  dé- 
robées du  jardin,  parce  que  ces  arbres  sont  d’un  aspect  moins 
agréable.  Cet  ordre  rend  le  jardin  plus  beau. 

Quand  on  fait  un  grand  plant,  il  est  convenable  de  sépa- 
rer encore  les  espèces  de  poires  qui  sont  bonnes  à manger 


crues  d’avec  celles  qui  sont  bonnes  à cuire,  les  fruits  d’été 
d’avec  ceux  d’hiver,  enfin  de  planter  chaque  espèce  séparé- 


ment. * • 

Ceux  qui  ne  se  piquent  pas  d'une  si  grande  régularité 
mêlent  et  confondent  les  espèces  suivant  leur  goût,  et  aussi 
quelquefois  suivant  les  dimensions  et  les  exigences  du  ter- 
rain. 

Celui  qui  plante  doit  être  très-soigneux  de  bien  espacer  les 
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arbres,  selon  leur  espèce  et  leur  forme,  et  de  ne  pas  trop  les 
presser  ni  trop  les  éloigner. 

Pour  cet  effet,  on  doit  d’abord  considérer  la  qualité  de  la 
terre,  car  les  arbres  deviennent  plus  grands  et  s’étendent 
davantage  dans  les  terres  fortes  que  dans  les  terres  légères. 
Ou  doit  ensuite  remarquer  la  direction  des  vents,  parce  que, 
selon  que  les  plants  y sont  exposés,  il  faut  les  presser  plus 
ou  moins  pour  qu’ils  se  protègent  mutuellement.  Dans  les 
plants  d’arbres  à haute  tige,  on  met  aux  premiers  rangs,  du 
côté  des  vents  dominants,  les  espèces  qui  s’élèvent  le  plus, 
pour  qu’elles  servent  d’abri  aux  autres. 

Dans  les  bonnes  terres  de  verger,  où  l’on  veut  semer  sous 
les  arbres,  la  distance  ordinaire  entre  les  poiriers  ou  les  pom- 
miers doit  être  de  15  à 20  mètres.  Si  on  laisse  la  terre  en 
pâture  pour  les  bestiaux,  il  suffit  de  planter  à 8 ou  10  mè- 
tres. Mais  dans  les  lieux  exposés  aux  grands  vents,  il  ne  faut 
jamais  espacer  à plus  de  G à 8 mètres;  et,  dans  les  terres  sa- 
blonneuses et  pierreuses,  il  est  bon  de  garder  la  même  dis- 
tance. 

Pour  les  fruits  à noyau,  comme  pruniers,  abricotiers  et 
cerisiers  greffés  sur  merisier,  qu’ils  soient  à haute  tige  ou 
autrement,  il  faut  les  planter  cà  G mètres  les  uns  des  autres; 
mais  si  les  cerisiers  sont  greffés  sur  d'autres  cerisiers  de  ra- 
cine, ne  devant  pas  pousser  autant  de  bois,  il  suffit  de  les  es- 
pacer à 4 ou  5 mètres,  selon  la  qualité  de  la  terre. 

A l’égard  des  poiriers  sur  coignassier,  plantés  en  buissons, 
ou  en  quenouilles,  dans  des  carrés,  et  disposés  en  quinconces, 
l’habitude  est  de  les  mettre  de  4 en  4 mètres , si  ce  n’est 
dans  les  terres  aquatiques,  qu’il  faut  les  espacer  de  5 en 
b mètres,  afin  qu’étant  plus  éloignés  les  uns  des  autres,  ils 
aient  plus  d’air  et  de  soleil.  De  môme,  la  distance  des  poi- 
riers et  des  pommiers  entés  sur  le  franc  doit  être  de  G mè- 
tres, dans  les  terres  légères  et  sablonneuses,  et  de  8 mètres 
dans  les  meilleures. 

Mais  lorsqu’on  ne  plante  qu’une  seule  rangée  d’arbres,  on 
peut  les  approcher  à 5 ou  4 mètres,  parce  que,  se  joignant 
plus  tôt,  ils  forment  mieux  la  palissade,  et  ils  ne  peuvent  ainsi 
s’entre-nuire,  attendu  qu'ils  ont  assez  d’air  des  deux  côtés. 


•359 


Si  Ton  doit  palisser  sur  des  treillages  ou  contre-espaliers, 
on  doit  planter  les  arbres  à 4 mètres  les  uns  des  autres. 

Comme  les  pommiers  entés  sur  paradis  jettent  fort  peu  de 
bois,  lorsque  l’on  en  fait  une  rangée  la  règle  ordinaire  est 
de  les  éloigner  de  2 mètres  les  uns  des  autres. 

Pour  les  espaliers,  il  faut  mettre  les  pêchers,  les  abrico- 
tiers et  les  pruniers  à 5 mètres  les  uns  des  autres,  dans  les 
terres  légères,  et  à G mètres  dans  les  terres  fortes.  Quant 
aux  poiriers,  on  les  plante  à 4 ou  5 mètres,  selon  la  qualité 
de  la  terre’. 

Si  l’on  tient  à ce  que  le  mur  soit  plus  tôt  garni,  on  peut 
mettre  une  tige  entre  deux  nains  ; et,  quand  le  mur  est  trop 
couvert,  on  enlève  les  tiges.  On  mêle  ainsi  ordinairement  les 
poiriers  et  les  pêchers. 

Ceci  ne  détruit  pas  la  règle  que  nous  avons  établie  pour 
les  espaliers,  à savoir  qu’il  est  toujours  mieux,  comme  nous 
l’avons  dit,  de  planter  tous  les  poiriers  de  suife,  et  tous  les  pê- 
chers et  les  abricotiers  ensemble,  sans  les  entremêler,  parce 
que  les  murs  étant  couverts  d’arbres  égaux  et  d’une  même 
espèce,  se  palissent  plus  également,  et  que  les  espaliers  en 
sont  plus  agréables  à la  vue  et  plus  aisés  à entretenir. 

Ceux  qui  seront  impatients  de  voir  leurs  murs  couverts, 
pourront  encore  planter  les  poiriers  de  2 mètres  en  2 mè- 
tres; mais  aussi  ils  auront  soin,  après  cinq  ou  six  ans,  et 
lorsque  ces  arbres  commenceront  à se  nuire,  d’en  ôter  un 
entre  deux.  Cette  manière  d’espacer  les  arbres  procure  en 
outre  l’avantage  de  recueillir,  dans  les  premières  années, 
beaucoup  plus  de  fruit.  Mais  on  doit  observer,  dans  ce  cas,  de 
planter  deux  arbres  d’une  même  espèce  de  fruit  à la  suite 
l’un  de  l’autre,  afin  que,  quand  il  en  faudra  lever  un,  il  en 
reste  un  second  toujours  en  place  et  dans  son  ordre. 

Si  l’on  veut  se  donner  le  plaisir  de  voir  les  espaliers  con- 
stamment garnis  de  fruits,  on  peut  entremêler  les  espèces 
différentes  de  poires,  et  planter  celles  d’hiver  parmi  celles 
d’été,  les  hâtives  avec  les  tardives.  On  observera  le  même 
ordre  parmi  les  espaliers  de  pêchers  et  d’abricotiers. 

On  peut  encore  planter  en  espalier  des  muscats  et  du  chas- 
selas, que  1 on  conduira  par  cordons  allongés  au-dessus  des 
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pêchers,  pourvu  toutefois  que  les  murs  soient  très- élevés, 
car  s’ils  n’étaient  que  de  2 à 3 mètres,  les  treilles  nuiraient 
aux  pêchers,  qui  s’étendent  beaucoup  et  en  peu  de  temps. 


LABOURS  ET  AUTRES  ENTRETIENS. 


S’il  vient  une  grande  sécheresse  au  printemps,  on  doit  ar- 
roser de  temps  à autre  les  arbres  nouvellement  replantés. 

Lorsqu’ils  commencent  à pousser,  le  premier  soin  est  d’é- 
bourgconner  ceux  qui  sont  à haute  tige,  jusqu’à  un  demi- 
mètre  de  haut;  on  ne  leur  ôte  ensuite  aucun  jet,  jusqu’à  la 
troisième  année,  époque  à laquelle  on  les  décharge  en  re- 
tranchant les  branches  qui  sont  faibles  et  inutiles;  on  coupe 
alors,  ou  l’on  rafraîchit  les  ergots  ou  chicots  jusqu’au  \if, 
et  on  recouvre  aussitôt  les  plaies  avec  l'onguent  de  Saint- 
Fiacre. 


Mais,  pour  les  espaliers,  les  quenouilles  et  les  plants  en 
buissons,  on  doit  souffrir  que  les  arbres  poussent  leur  jet 
avec  toute  liberté,  sans  leur  ôter  aucunes  branches  pendant  la 
première  année,  si  ce  n’est  lorsqu'elles  poussent  avec  une  trop 
grande  vigueur;  dans  ce  cas,  il  est  nécessaire  de  les  arrêter, 
en  les  pinçant,  pour  les  faire  grossir  et  les  obliger  à jeter  d’au- 
tres petites  branches  propres  à garnir  le  pied. 

11  faut  labourer  les  espaliers  et  les  contre-espaliers  à deux 
mètres  de  large,  trois  fois  l’année,  pour  faire  mourir  les 
herbes,  et  pour  entretenir  la  terre  meuble  et  capable  de  re- 
cevoir les  pluies  d’été.  On  aura  l’attention,  surtout,  de  ne  ja- 
mais laisser  dans  le  labour  des  feuilles  de  pécher,  parce  que 
leur  amertume  se  communiquerait  aux  fruits  : on  doit  donc 
préalablement  les  balayer  et  les  enlever  avec  soin.  Il  faut 
prendre  garde  encore  que  la  greffe  reste  toujours  hors  de 
terre. 


Les  arbres  à haute  tige  et  ceux  plantés  en  quinconces 
exigent  les  mêmes  soins. 

Le  premier  des  trois  labours,  qui  se  fait  au  commencement 
de  novembre,  doit  être  profond,  dans  les  terres  sèches  et  lé- 
gères, afin  que  les  pluies  et  les  neiges  de  l’hiver  puissent  les 
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humecter;  il  est  môme  avantageux  de  mettre  de  la  neige  au 
pied  des  arbres  plantés  dans  ces  sortes  de  terres.  Mais,  dans 
celles  qui  sont  fortes  et  humides,  attendu  qu’elles  ont  plus 
besoin  de  chaleur  que  d’humidité,  il  ne  faut  qu’un  labour 
très- superficiel,  pour  éviter  que  les  pluies  n’y  pénètrent  trop, 
et  l’on  doit  toujours  faire  ce  labour  par  un  temps  sec  et 
doux. 

Le  second  labour  se  fait  à la  fin  d’avril,  ou  au  commence- 
ment de  mai,  quand  le  fruit  est  noué,  et  jamais  dans  le  temps 
de  la  fleur;  il  doit  être  profond,  dans  les  terres  humides  comme 
dans  les  terres  légères. 

Le  troisième  labour  se  fait  à la  fin  de  juin,  ou  au  commen- 
cement de  juillet,  beaucoup  moins  profond  que  le  précédent, 
et  même,  dans  les  terres  sèches,  simplement  avec  la  ratis- 
soire,  pour  détruire  les  mauvaises  herbes.  Dans  ces  sortes 
de  terres,  on  doit  préférer  le  temps  de  pluie  pour  faire  ce 
travail. 

Les  labours  sont  si  nécessaires  aux  arbres  que,  faute  de 
les  faire,  on  voit  souvent  une  bonne  poire  fondante  devenir 
pierreuse  à ne  pouvoir  être  mangée,  une  pèche  savoureuse 
et  sucrée  devenir  fade  ou  amère,  et  enfin  tous  les  fruits  dé- 
générer. 

Outre  ces  trois  labours,  il  est  bon  de  faire  des  ratissages 
de  temps  à autre,  pour  faire  mourir  les  mauvaises  herbes  et 
ouvrir  la  terre  aux  rosées  de  la  nuit.  Nous  indiquerons  du 
reste  un  moyen  bien  simple  d’empêcher  les  mauvaises  herbes 
de  croître  au  pied  des  arbres,  c’est  de  les  garnir  de  chènevot- 
Ls  de  lin  ou  de  chanvre  brisées,  sur  une  circonférence  égale 
à la  surface  occupée  par  les  racines.  Les  chènevottes  ont,  en 
outre,  l’avantage  de  donner  aux  arbres  plus  de  vigueur  et 
de  servir  d’engrais  tà  la  terre. 

On  se  souviendra  d’observer,  pour  les  arrosements,  en  été, 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  précédemment. 
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TRANSPLANTATION  DES  ARBRES  TOET  GRANDI 

La  transplantation  des  grands  arbres  ne  s’opérait  autrefois 
qu  en  les  levant  avec  leur  motte;  mais  à présent,  lorsqu’on 
veut  transplanter  un  arbre,  tel  qu’il  soit,  on  fait  un  cerne 
d’une  largeur  correspondante  à peu  près  à l’étendue  des  ra- 
cines,- on  en  tire  la  terre  peu  à peu,  jusqu’à  ce  que  ces  ra- 
cines soient  tout  à fait  découvertes,-  ensuite  on  les  détache 
doucement  avec  quelque  petit  instrument,  pour  ne  les  en- 
dommager que  le  moins  qu’on  peut. 

Quand  l’arbre  est  arraché,  on  le  transplante  dans  un  trou 
dont  la  largeur  est  égale  à celle  des  racines;  on  lui  donne  la 
meme  situation  qu  il  avait  auparavant;  on  étend  toutes  les 
racines  dans  la  circonférence  du  trou;  ensuite  on  met 
propiement,  avec  la  main,  dessus  et  dessous  chaque  racine, 
de  la  tene  bien  meuble,  en  la  pressant  doucement  pour  qu’il 
n’y  ait  aucun  vide  ; c’est  pourquoi,  dans  ce  cas,  on  ne  doit 
jamais  se  servir  de  la  bêche. 

Lorsque  les  racines  sont  couvertes  de  8 à 10  centimètres 
de  terre,  on  met,  dans  toute  la  argeur  du  trou,  du  fumier 
de  1 épaisseur  de  deux  bons  doigts,  et  l’on  jette  par-dessus  un 
plein  ai  î osoii  d eau,  pour  que  la  terre  se  lie  avec  les  racines. 
On  couvre  ce  fumier  de  15  à 18  centimètres  de  terre;  on  y 
remet  encore  du  fumier,  et  on  remplit  le  trou  tout  à fait 
avec  la  terre,  en  la  pressant  toujours  contre  les  racines,  et 
enfin  on  en  unit  la  superficie  avec  un  râteau. 

Il  y a des  jaidiniers  qui  achèvent  de  remplir  le  trou  de 
tenc,  sans  j mêler  de  fumier.  Cependant,  lorsque  cette  terre 
est  trop  légère,  et  que  le  trou  est  plein,  ils  mettent  de  15  à 
18  centimelics  d épaisseur  de  fumier  tout  autour  de  l’arbre 
sur  une  laigcur  égalé  à celle  du  trou,  et  finissent  cette  trans- 
plantation en  jetant  trois  ou  quatre  seaux  d'eau  sur  le  fu- 
mier. 

Mais,  de  quelque  manière  qu'on  remplisse  le  trou,  il  ne 
faut  l’arroser  que  dans  le  cas  où  le  temps  ne  serait  pas 
disposé  à la  gelée,  car  autrement  on  devrait  différer  jus- 
qu’à ce  que  le  temps  fût  favorable.  On  réitère  l’arrose- 
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ment  au  printemps,  afin  d’exciter  la  sève  à monter;  en  été, 
on  arrose  plus  souvent,  quelquefois  même  par-dessus  les 
branches. 

Il  faut  observer,  en  plantant  l’arbre,  détenir  l’endroit  de 
la  greffe  à 8 ou  10  centimètres  au-dessus  de  la  superficie  de 
la  terre. 

Ce  genre  de  transplantation  se  fait  de  novembre  à février, 
et  l’on  choisit  pour  cela  une  journée  sans  pluie. 

On  taille  l’arbre  comme  à l’ordinaire,  en  observant  seule- 
ment de  le  tailler  un  peu  court,  à trois  ou  quatre  yeux,  parce 
qu’étant  nouvellement  transplanté,  il  a peu  de  sève  la  pre- 
mière année.  Sans  cette  précaution,  l’arbre  courrait  risque 
de  périr. 

Si  c’est  un  arbre  à haute  tige,  qu’on  veut  transplanter,  il 
faut  lui  couper  le  bout  des  branches  et  toutes  celles  qui  sont 
mal  placées,  afin  qu’il  conserve  une  belle  forme,  sans  avoir- 
rien  de  trop  à nourrir. 

Quanta  l’ancienne  méthode,  qui  consiste  à transplanter  les 
arbres  en  les  levant  en  motte,  il  est  indifférent,  lorsqu’on  les 
lève  dans  les  terres  fortes,  de  faire  cette  opération  avant  l’hiver 
ou  au  commencement  du  printemps,  parce  que  la  terre  de  la 
motte  se  soutiendra  également  dans  ces  deux  saisons.  Cepen- 
dant, si  c'est  dans  une  terre  légère  et  mouvante,  on  préfère 
l’hiver;  on  fait  alors  un  fossé  autour  et  au-dessus  des  raci- 
nes, on  jette  de  l’eau  sur  la  motte  qui  les  environne,  et  l’on 
attend  que  la  gelée  qui  surviendra  l’affermisse  assez  pour  que 
l’on  puisse  la  transporter  avec  l’arbre  sans  la  rompre.  Si  l’on 
avait  quelques  craintes  à cet  égard,  on  pourrait  renfermer 
la  motte  dans  un  mannequin  fait  exprès,  ou  dans  une  forte 
toile  retenue  avec  des  cordes. 

On  doit  toujours  faire  les  mottes  aussi  grosses  qu'on  le 
peut;  et  si,  en  levant  l’arbre,  il  y a des  raéines  pendantes 
hors  de  la  motte,  il  faut  les  ménager;  car  elles  serviront 
beaucoup  cà  la  reprise;  on  ne  fait  que  les  rafraîchir  par  le 
bout,  on  les  étend  dans  le  trou,  et  on  les  garnit  de  terre. 

Si  l’on  n’avait  â transplanter  qu’un  arbre  de  petite  taille, 
on  devrait  creuser,  à 50  ou  40  centimètres  du  pied,  une  tran- 
chée, ronde  ou  carrée,  dans  laquelle  on  coulerait  du  plâtre 


gâché.  Le  plâtre,  en  se  solidifiant,  enfermerait  les  racines 
dans  une  sorte  de  caisse  qui  permettrait  de  les  enlever  sans 
les  endommager. 

Lorsqu’un  arbre  en  motte  est  petit,  deux  hommes  peuvent 
le  porter  sur  un  bât  ou  une  civière,  pendant  qu’un  troi- 
sième le  soutient  droit,  avec  les  mains  ; mais,  pour  transpor- 
ter les  gros  arbres  avec  leur  motte,  il  faut  des  machines  faites 
exprès,  comme  traîneaux,  chèvres  ou  charrettes  à vis  et  à 
chaînes,  qu’on  fait  tirer  par  des  chevaux. 

Lorsque  l’arbre  est  en  place,  on  remplit  le  trou  avec  la 
terre  qui  en  est  sortie,  et,  pour  bien  garnir  le  pourtour  de  la 
motte,  on  y glisse  plusieurs  fois  le  bout  d'un  bâton. 

On  ne  transplante  de  grands  arbres  eu  motte  que  pour 
garnir  quelques  places  vides  dans  les  belles  allées  des  grands 
jardins,  ou  pour  y remplacer  des  sujets  défectueux  ou  dispa- 
rates. 

Les  mêmes  procédés  se  pratiquent  également  pour  les  ar- 
bres à demi-tige,  en  quenouille,  en  buisson  ou  en  espa- 
lier, même  pour  les  ceps  de  vigne  qui  ne  dépassent  pas  dix 
ou  douze  ans.  Toute  la  différence,  en  ce  qui  concerne  les 
ceps,  c’est  qu’ils  ne  donnent  pas  de  fruit  la  même  année, 
tandis  que  les  autres  plants  ne  discontinuent  pas  d’en  por- 
ter. Ainsi,  par  cette  méthode,  si  l'on  ne  craignait  ni  les 
soins  ni  la  dépense,  on  pourrait  faire  en  une  année  un  jar- 
din aussi  avancé  et  aussi  parfait  que  s'il  avait  été  planté  de- 
puis longtemps. 

Quand  on  achète  un  arbre  en  motte,  il  faut  examiner  si  la 
terre  de  la  motte  est  naturelle,  et  la  même  qui  a été  levée 
avec  l’arbre,  car  souvent  elle  est  appliquée  pour  tromper. 

DF  LA  COMPOSITION  OC  JARDIN  ÎTUTHCR. 

Pour  faire  un  fruit  estimé,  il  est  nécessaire  qu'il  réunisse 
le  bon  goût,  la  belle  forme  et  le  coloris. 

Il  vaut  mieux  n'avoir  qu’un  petit  nombre  d’arbres  d'es- 
pèces choisies,  auxquels  on  pourra  donner  tous  ses  soins, 
qu’une  grande  quantité  d’espèces  médiocres  qu'on  ne  peut 
pas  cultiver.  C'est  particulièrement  à la  culture  des  fruits 


d’hiver  qu’il  faut  s’appliquer  ; et,  pour  manger  longtemps 
des  mêmes  fruits,  il  n’y  a qu’à  en  plaeer  les  arbres  à dillé- 
rentes  expositions. 

Pour  le  choix  des  espèces  que  l’on  doit  cultiver,  il  faut 
consulter  le  climat,  l’exposition  et  le  terrain. 

Les  muscats  qui  sont  en  bon  fonds  et  bien  exposés  peu- 
vent servir  de  règle  pour  le  degré  de  maturité  qu'y  ac- 
querront les  fruits  de  l’arrière-saison;  car  ces  derniers  sui- 
vent en  cela  le  même  sort  : ils  mûrissent  partout  où  le  mus- 
cat mûrit  ; et  au  contraire,  s’il  n’y  mûrit  pas,  la  plupart  ne 
peuvent  non  plus  s’y  perfectionner. 

POIRIERS. 


Pour  qu’une  poire  soit  bonne,  il  faut,  qu’avec  la  beauté, 
elle  ait  une  chair  ou  fondante  et  beurrée,  ou  cassant  net,  le 
goût  délicat  et  un  léger  parfum. 

On  trouvera  dans  la  nomenclature  qui  suit  l’indication  des 
meilleures  espèces  ou  variétés. 


LISTE  DES  VARIÉTÉS  DK  POIRES  DE  PREMIÈRE  QUALITÉ. 

Alexandre.  En  quenouille,  fondante,  fruit  de  3e  grosseur;  mûrit  en  no- 
vembre. 

Amhretfe.  Voyez  Epine  d'hiver. 

Ananas.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  3°  grosseur;  septembre 
et  octobre. 

Beau-présent.  Voyez  Cuisse-madame. 

Belle-épine  Dumas.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au  le- 
vant et  au  nord,  fondante,  2e  grosseur;  novembre. 

Belle  et  bonne.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  levant  et  au  couchant, 
fondante,  2e  grosseur;  octobre. 

Belle  Héloïse.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  couchant  et  au  nord,  fon- 
dante, S1,  grosseur;  octobre. 

Bergamote  d' Angleterre.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au 
couchant,  fondante.  2«  grosseur;  septembre. 

Bergamote  cadette.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  demi-fondante, 
3e  grosseur;  octobre. 

Bergamote  Crassane  ou  Crassane  proprement  dite.  En  espalier,  au  le- 
vant et  au  couchant,  fondante,  fruit  délicieux,  2e  grosseur  ; novembre  et  dé- 
er  mbre. 

Bergamote  d’été.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  2e  gros- 
seur; août. 
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bergamote  d'hiver.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au  le- 
vant et  au  nord,  fondante,  2*  grosseur;  mars. 

Bergamote  de  la  Pentecôte  ou  doyenné  d'hiver.  En  plein  vent,  en  que- 
nouille et  en  espalier,  au  levant  et  au  couchant,  fondante,  lre  grosseur; 
de  janvier  en  mai. 

Bergamote  Sylvange.  En  espalier  ou  en  plein  vent,  exposition  du  le- 
>ant;  chair  extrêmement  fine  et  très-fondante,  d'un  parfum  très-délicat; 
novembre  et  décembre. 

Beurré  d Amanlts  ou  Wilhchnine.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  es- 
palier, au  levant  ou  au  couchant,  fondante,  2<‘  grosseur;  septembre. 

Beuire  d Angleterre.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  3e  gros- 
seur; septembre  et  octobre. 

Bourre  d Anjou.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  2«*  grosseur; 
novembre  et  décembre. 

Beurré  d Aremberg.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au  le- 
vant ou  au  nord  , fondante  et  délicieuse , 2f  grosseur  (lre  grosseur  en  espa- 
lier) ; novembre  et  décembre. 

Beurré  aurore  ou  Capiaumont.  En  plein  vent,  en  quenouille,  exposition 
du  levant  ou  du  couchant,  fondante,  3e  grosseur;  octobre  et  novembre. 

Beurré  de  Beaumont.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  3*  gros- 
seur ; fin  août. 

Beurré  bronzé.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  3e  grosseur; 
janvier  et  février. 

Beurré  des  Chômeuses.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au 
levant  ou  au  couchant,  fondante,  lrc  grosseur;  octobre. 

Beurré  Coloma.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  2e  grosseur; 
novembre. 

Beurré  Davis  ou  fondante  des  bois.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en 
espalier,  au  levant  ou  au  couchant,  fondante.  2e  grosseur;  novembre. 

Beurré  d'Elberg.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au  levant 
ou  au  nord,  fondante,  3e  grosseur  ; octobre. 

Beurré  gris.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au  levant  et  au 
couchant,  fondante,  2e  grosseur;  janvier  et  février. 

Beurré  gris  ou  doré  d'Amboise.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  es- 
palier, au  levant  et  au  couchant,  fondante  , 2*  grosseur;  septembre  et  oc- 
tobre. 


Beurré  d’Hardempont  ou  Glou.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espa- 

icr,  au  levant  et  au  nord,  fondante  et  délicieuse,  2'1  grosseur;  janvier  et 
lévrier. 

Beurré  d'hiver,  nouveau.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au 
levant  et  au  nord,  fondante,  2e  grosseur  ; janvier  et  février. 

Beurre  incomparable  ( Diel , magnifique,  royale,  poire  melon,  des  trois 
ours  Pourquoi,  v te.).  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au  le- 
vant, fondante  et  de  qualité  supérieure,  lre  grosseur;  novembre. 

Beurre  Judes.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  3*  grosseur-, 
septembre.  ° ’ 

Beurré  de  Malines  ou  bonne  de  Malines.  En  plein  vent  et  en  quenouille 
fondante,  4*  grosseur;  décembre  et  janvier. 

Beurre  moiré.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au  levant  et 
au  nord,  fondante,  2»  grosseur;  tin  septembre  et  octobre. 

Beurré  de  Mont  g er  on.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au 
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couchant,  fondante,  2e  grosseur  ; fin  août  et  commencement  de  septembre. 

Beurré  de  Morte  fontaine.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante, 
3e  grosseur;  fin  septembre. 

Beurré  panaché.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au  cou- 
chant, fondante,  2e  grosseur  ; septembre. 

Beurré  passe-Colmar  doré  ( suprême  gris  ou  souverain ).  En  plein  vent, 
en  quenouille  et  en  espalier,  au  levant , au  couchant  et  au  nord,  fondante, 
de  qualité  supérieure,  3e  grosseur  ; jamier  et  février. 

Beurré  duprintemps.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  2e  gros- 
seur ; janvier  et  février. 

Beurré  tardif  de  Fougères.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  levant,  demi- 
fondante,  2e  grosseur;  janvier  et  février. 

Beurré  des  vignes.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  2e  grosseur; 
fin  septembre. 

Bezy  d’Echasserie.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  sucrée  et 
musquée,  3e  grosseur;  octobre  et  novembre. 

Bezy  de  Montigny.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  2*  gros- 
seur; novembre. 

Bon-chrétien  d'Auch.  En  espalier,  au  midi,  cassante,  lre  grosseur;  mars. 

Bon-chrcticn  de  Bruxelles.  En  plein  vent  et  en  espalier,  au  couchant, 
demi-fondante,  2«  grosseur;  septembre. 

Bon-chrétien  d'été  ou  Graciolli.  En  plein  vent  et  en  espalier,  au  midi  et 
au  couchant,  fondante,  2e  grosseur;  septembre. 

Bon-chrétien  d'hiver,  ancien.  En  espalier,  au  midi  et  au  couchant,  fruit 
cassant,  exquis,  lr*  grosseur;  janvier,  février,  mars  et  avril.  On  connaît  un 
grand  nombre  de  variétés  de  bon-chrétien  d’hiver,  mais  la  meilleure  de 
toutes  est  l’ancienne. 

Bon-chrétien  Napoléon.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au 
levant  et  au  nord,  trés-fondante,  *2*  grosseur;  octobre  et  novembre. 

Bon-chrétien  de  Rance.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au 
levant  ou  au  couchant , fondante,  2e  grosseur  ; mars. 

Bonne  ente  ou  sublime  gamote.  En  espalier,  au  midi  et  au  couchant, 
fondante,  2e  grosseur  ; novembre. 

Bonne  des  Zées.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au  cou- 
chant, fondante,  2e  grosseur  ; août  et  septembre. 

Bon-parent.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au  levant  et  au 
nord,  fondante,  2e  grosseur;  octobre  et  novembre. 

Captif  de  Sainle-IIélène.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  levant  et  au 
couchant,  fondante,  3e  grosseur;  novembre. 

Colmar  d'automne.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  3e  gros- 
seur ; septembre. 

Colmar  d'été.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  3e  grosseur' 
août.  * 

Colmar  d'hiver.  En  espalier,  au  levant  et  au  couchant,  fondante,  2e  gros- 
seur; janvier  et  février. 

Colmar  du  Lot.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au  levant  et 
au  nord,  fondante,  3e  grosseur;  novembre. 

Crassane.  Voyez  Bergamote  Crassune. 

Cuisse-madame  ou  épargne  {beau  présent.  S.  Samson , etc.).  En  plein 
vent  et  en  espalier,au  midi  et  au  couchant , fondante,  2e  grosseur;  fin  juillet, 
commencement  d’août.  C’est  la  meilleure  et  la  plus  belle  des  poires  d’été,’ 


Délices  d'Hardempont.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  levant,  fondante, 
3e  grosseur  ; fin  septembre  et  octobre. 

Doyenné  crotlc  ou  galeux.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier, 
ou  levant,  fondante,  3°  grosseur;  novembre. 

Doyenné  doré  ou  blanc  [saint  Michel,  poire  de  neige).  En  plein  vent,  en 
quenouille  et  en  espalier,  au  levant  et  au  nord,  fondante,  2a  grosseur;  sep- 
tembre et  octobre.  • 

Doyenné  d'été.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au  midi  et 
au  couchant,  fondante,  4(‘ grosseur;  juillet. 

Doyenné  gris-jaune  d'hiver . En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier, 
au  levant,  fondante,  2<“  grosseur  ; janvier  et  février. 

Doyenné  grisou  roux  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au  le- 
vant et  au  nord,  fondante,  2"  grosseur;  novembre.  Excellent  fruit  qui  vient 
partout. 

Doyenné  d'hiver.  Voyez  Bergamote  de  la  Pentecôte. 

Doyenné  d’hiver  noixveau  ou  d'Alençon.  En  plein  vent,  en  quenouille 
ou  en  espalier,  au  levant  et  au  nord,  fondante,  2<‘  grosseur  ; mars  et  avril. 

Doyenné  musqué.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  3e  grosseur; 
octobre. 

Doyenné  panaché.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  levant  et  au  cou- 
chant, fondante,  2e  grosseur  ; fin  septembre  et  octobre. 

Duchesse  d'Angoulètne.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  levant  et  au 
nord,  très-bonne  dans  un  terrain  sec,  fondante  et  excellente,  1ru  grosseur  ; 
octobre  et  novembre. 

Duchesse  de  Mars.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  4e  grosseur; 
novembre  et  décembre. 

Épine  d'hiver  ou  ambrette.  En  quenouille,  demi-fondanle,  3°  grosseur  ; 
décembre. 

Espérine.  En  plein  vent,  fondante,  2e  grosseur;  décembre. 

Fourquoi.  Voyez  Beurré  incomparable. 

Gérando.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  couchant,  fondante,  3e  gros- 
seur ; septembre. 

Henriette.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au  levant  et  au 
nord,  fondante,  2e  grosseur;  fin  d'octobre. 

Joséphine.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  levant,  fondante,  2e  gros- 
seur; novembre. 

Jutte.  Fondante,  3P  grosseur  ; septembre. 

Longue  de  Monkowty.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  3°  gros- 
seur; fin  de  juillet. 

Longue  verte.  En  plein  vent,  fondante,  2e  grosseur;  septembre. 

Louise-bonne  d’Avranches.  En  plein  vent , en  quenouille  et  en  espa- 
lier, au  couchant,  fondante  et  excellente,  2e  grosseur;  septembre  et  oc- 
tobre. 

Marie-Louise.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au  nord  et  au 
levant,  fondante,  2e  grosseur  ; octobre  et  novembre. 

Melon.  Voyez  Beurré  incomparable. 

Musquée.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  2°  grosseur;  sep- 
tembre. 

Poire  d'abondance.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  3e  gros- 
seur; septembre.  Bonne  à cuire. 

Poire  d’épargne.  Voyez  Cuisse-madame. 


f oire  de  Louvain.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  3e  grosseur  ; 
novembre. 

Poire  de  neige.  Voyez  Beurré  blanc  ou  duré. 

Poire  des  trois  tours.  Voyez  Beurré  incomparable. 

Bigouleau.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  levant  et  au  couchant,  demi- 
fondante,  3e  grosseur;  janvier. 

Uoussclet  enfant  prodigue.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  levant,  fon- 
dante. 3e grosseur;  novembre  et  décembre. 

Jiuusselel  de  Reims  ( petit  musqué).  En  plein  vent,  fondante,  ïe  grosseur  ; 
septembre. 

Royale ■ Voyez  Beurré  incomparable. 

Saint-Germain  d’hiver.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au 
levant,  au  midi  et  au  couchant,  fondante  et  délicieuse,  2e  grosseur;  de  no- 
vembre à mars. 

Saint-Germain  panaché.  En  quenouille  et  en  espalier,  fondante,  2e  gros- 
seur; janvier  et  février. 

Saint-Jcan-Daplisle.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  levant,  demi- 
fondante,  2e  grosseur;  janvier  et  février. 

Sainl-Mcmin.  En  plein  vent,  fondante,  3e  grosseur;  octobre. 

Saint-Michel.  Voyez  Doyenné  blanc  ou  doré. 

Saint-Miehd-ar change.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  ;u 
levant  et  au  couchant,  fondante,  2°  grosseur;  octobre. 

Saint-Samson  Voyez  Cuisse-madame. 

Sanguinola.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  demi-fondante,  3e  grc  s-.;  août . 

Serrurier.  En  quenouille,  fondante,  3e  grosseur;  septembre  et  octobre. 

Simon  Bouvier.  En  plein  vent,  fondante,  3e  grosseur;  octobre. 

Truite  ou  Forel.  Eu  plein  vent  cl  en  quenouille,  fondante,  3U  grosseur; 
fin  d’août. 

Lrbaniste.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au  levant,  fon- 
dante, 3e  grosseur;  novembre. 

) ergaline  musquée.  En  quenouille,  fondante,  3e'  grosseur;  tin  d’août. 

LISTE  DES  VARIÉTÉS  DE  POIRES  DE  SECONDE  QUALITÉ. 

Angélique  de  Bordeaux.  En  plein  vent  clen  quenouille,  cassante,  fruit  de 
'2r  grosseur;  mûrit  en  janvier  cl  février. 

Angélique  de  Rome.  Eu  plein  vent  et  eu  quenouille,  cassante,  3»' gros- 
seur; septembre  et  octobre. 

Auger.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  levant,  fondante,  2*'  grosseur; 
janvier  et  février. 

Belle  alliance.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  levant  et  au  cou. liant 
demi-fondante.  2^  grosseur;  octobre. 

BcVe  d’août.  Voyez  Bei gamote  de  Bruxelles. 

Belle  de  Berry  ( André  i ne , poire  de  curé).  En  plein  vent,  en  quenouille 
clen  espalier,  au  levant  et  au  couchant,  demi-fondante,  lr«  grosseur;  no- 
vembre et  décembre. 

Belle  de  Brissac.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  levant,  cassante, 
- grosseur;  novembre  et  décembre. 

Belle  de  Flandre.  En  espalier.au  levant,  fondante,  2cgrosseur;  septembre. 

Belle  de  Jersey.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au  levant 
et  au  couchant,  cassante,  lr«  grosseur  ; novembre. 
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Bellissime  d'automne  ou  vermillon.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  cas- 
sante. 3°  grosseur  ; octobre.  Bonne  à cuire. 

Bergamote  d Austrasie  ou  Jaminette.  En  plein  vent,  en  quenouille  et 
en  espalier,  au  levant  et  au  couchant,  demi-fondante,  2e  grosseur;  mars. 

Bergamote  d automne  jaspée.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  levant  et 
au  couchant,  fondante,  lr«  grosseur;  fin  d’octobre. 

Bergamote  de  Bruxelles  ou  belle  d'août.  En  espalier,  au  couchant,  fon- 
dante, lrc  grosseur;  fin  août,  commencement  de  septembre. 

Bei gamote  de  Bussy.  En  quenouille,  demi-fondante,  2e  grosseur;  sep- 
tembre et  octobre. 

Bergamote  fortunée.  En  plein  vent  eten  quenouille,  fondante,  3e  gros- 
seur; mars  et  avril. 

Bci gamote  d hiver,  tardive.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  levant, 
demi-fondante,  2e  grosseur;  janvier  et  février. 

Bei  gamote  de  Hollande  ou  d’Alençon.  En  plein  vent  et  en  espalier,  au 
levant,  au  midi  et  au  couchant,  demi-fondante,  3e  grosseur;  mars  et  avril. 

Bergamote  nonpareille.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  levant,  fon- 
dante, 2e  grosseur;  septembre. 

Bergamote  œuf  de  cygne.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  levant,  demi- 
fondante,  2°  grosseur;  novembre. 

Bergamote  de  Pâques  ( de  Soulers  ou  de  Bujie).  En  plein  vent  et  en 
quenouille,  demi-fondante,  2e  grosseur;  mars. 

Bergamote  de  Parthenay.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier, 
au  levant  et  au  couchant,  cassante,  2e  grosseur  ; mars  et  avril.  . 

Bergamote  royale  d'hiver.  En  plein  vent  et  en  espalier,  au  levant  et  au 
couchant,  demi-fondante,  2«  grosseur;  mars. 

Bergamote  suisse.  En  quenouille,  fondante,  2<  grosseur;  novembre. 

Bergamote  verte  d'automne.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  couchant, 
fondante.  2e  grosseur;  octobre. 

Beurré  d’Angleterre  ou  noisette.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  cassante, 

•3e  grosseur;  mars.  Bonne  à cuire. 

Beurré  d Argenson.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  3e  gros- 
seur; octobre. 

Beurré  Audusson.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  3«  grosseur; 
septembre. 

Beurré  Chaumontcl.  En  plein  vent  et  en  espalier,  exposition  du  cou- 
chant, fondante,  2e  grosseur;  janvier  et  février. 

Beurré  Colmar . En  plein  vent  et  en  quenouille,  cassante,  2e  grosseur; 
novembre. 

Beurré  d'Enghien.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  2e  grosseur; 
novembre. 

Beurré  d'été  ( franc-réal  d'été  ou  Milan  blanc).  En  plein  vent  et  en  que- 
nouille, fondante,  2e  grosseur;  août. 

Beurré  d’hiver,  ancien.  En  plein  vent,  en  quenouille  eten  espalier,  au 
levant  et  au  couchant,  demi-fondante.  2e  grosseur;  janvier  et  février. 

Beurré  de  Portugal.  En  quenouille,  cassante,  *2«  grosseur  ; novembre  et 
décembic. 

Beurré  romain.  En  plein  vent  eten  quenouille,  demi-fondante,  2e  gros- 
seur; septembre. 

Beurré  rouge.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  demi-fondante,  3*  gros- 
seur; octobre. 
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Bezy  d’Alençon.  En  plein  vent,  cassante,  31- grosseur;  décembre. 

Bezy  de  Bretagne  ou  du  Quéçois.  En  plein  vent,  demi-fondante,  4°  gros- 
seur; novembre  et  décembre. 

Bezy  de  la  Motte.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au  couchant, 
fondante,  2?  grosseur;  novembre  et  décembre. 

Bezy  sans  pareil.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  levant  et  au  couchant, 
fondante,  3e  grosseur;  mars. 

Blanquette  [grosse).  En  plein  vent  et  en  quenouille,  demi-fondante, 
4«  grosseur;  fin  juin. 

Blanquette  [petite).  En  plein  vent,  demi  - fondante , 5e  grosseur  ; fin 
juin. 

Bon-chrétien  d'automne.  En  quenouille,  demi-fondante,  2*  grosseur; 
septembre  et  octobre. 

Bon-chrétien  fondant,  musqué.  En  quenouille,  fondante,  2«  grosseur; 
septembre. 

Bon-chrétien  deVemois.  En  espalier,  au  midi  et  au  couchant,  cassante, 
2e  grosseur;  mars. 

Boussière.  En  quenouille,  demi-fondante,  2e  grosseur;  novembre  et  dé- 
cembre. 

Caillot  rosa.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  3®  grosseur;  sep- 
tembre. 

Calebasse  (grosse).  En  quenouille  et  en  espalier,  au  couchant,  cassante, 
ire  grosseur;  fin  octobre.  Bonne  à cuire. 

Calebasse  ordinaire.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  demi-fondante, 
2e'  grosseur;  octobre. 

Calebasse  verte.  En  quenouille,  fondante  ; octobre. 

Capucine.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  levant,  demi-fondante,  2e  gros- 
seur; janvier  et  février. 

Certeau.  En  plein  vent,  cassante,  3«  grosseur;  mars.  Bonne  à cuire. 
Litron  des  carmes  [ou  Madeleine).  En  plein  vent  et  en  espalier,  au  midi 
et  au  couchant,  demi-fondante,  4e  grosseur;  fin  juin. 

Citron  des  carmes,  panaché.  En  plein  vent  et  en  espalier,  au  midi  et  au 
couchant,  demi-fondante,  4e  grosseur:  fin  juin. 

Culotte  de  Suisse,  \oyez  Verte-longue  jaspée. 

Doyenné  jaune  d hiver.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  levant,  fondante, 
2«  grosseur  ; janvier  et  février. 

Epine  panachée.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  4«  grosseur  * 
septembre. 

Espadonne.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  cassante,  2c  grosseur;  sep- 
tembre. 

Fondante  d'automne.  En  quenouille,  fondante,  2«  grosseur;  fin  octobre. 

Fondante  rouge.  En  quenouille,  cassante,  31'  grosseur;  décembre  et 
janvier. 

Franc-réal  d'été.  Voyez  Beurré  d'été. 

Frangipane.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  cassante,  2<'  grosseur  • sen- 
tembre  et  octobre. 

Girofle  panachée.  En  plein  vent,  demi-fondante,  4*'  grosseur;  août. 
Grand  Salomon.  En  quenouille,  cassante,  2e  grosseur;  novembre.* 
Jacquemin.  En  quenouille,  cassante,  3«  grosseur;  octobre. 

Jargonellc.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  cassante,  3c  grosseur;  fin 
a août. 


Louise-bonne  ancienne,  ou  Suint-Germain  blanc.  En  quenouille  et  en 
espalier,  au  couchant,  fondante,  2(1  grosseur;  décembre. 

Louise-bonne  de  Jersey.  En  quenouille,  cassante,  2e  grosseur;  sep- 
tembre. 

Louise  de  Boulogne.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  cassante,  2e  gros- 
seur; mars. 

Louise  de  Prusse.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  levant  et  au  coucha  n ! , 
demi-fondante,  2e  grosseur;  octobre  et  novembre. 

Mabille.  En  espalier,  au  couchant  et  au  nord,  fondante,  2<-  grosseur;  sep- 
tembre. 

Madeleine.  Voyez  Citron  des  carmes. 

Mansuette  double.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au  cou- 
chant, cassante,  lru  grosseur;  janvier  et  février. 

Marquise  d’été.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  demi-fondante,  3e  gros- 
seur; août. 

Marquise  (T hiver.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  couchant,  fondante, 
2«  grosseur;  novembre  et  décembre. 

Melon  de  Namur.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  levant  et  au  couchant, 
demi-fondante,  lre  grosseur;  novembre. 

Milan  blanc.  Voyez  Beurré  d’été. 

Mouille-bouche.  Voyez  Verte-longue. 

Muscat  l’allemand.  En  plein  vent  et  en  espalier,  au  levant  et  au  cou- 
chant, demi-fondante,  2e  grosseur;  mars. 

Musette.  En  quenouille,  cassante,  4°  grosseur  ; août.  Forme  bizarre. 

Orange  musquée.  En  quenouille,  demi-fondante,  2e  grosseur;  août. 

Orange  rouge.  En  quenouille,  demi-fondante,  2e  grosseur;  fin  d’août. 

Orange  tulipée.  En  quenouille,  demi-fondante,  2e  grosseur  ; fin  d'août. 

Poire  de  curé.  Voyez  Belle  de  Berry. 

Poire  de  deux  fois  l’an.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  demi-fondante. 
3e  grosseur  ; juillet  et  octobre. 

Poire  figue  d’automne.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  cassante,  3*  gio- 
seur;  octobre. 

Poire  figue  d’hiver.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  demi-fondante, 
3e  grosseur;  janvier  et  février.  Bonne  à cuire. 

Poire-pomme.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  4e  grosseur;  tin 
juillet. 

Poire  sans  pépins.  En  plein  vent  et  en  espalier,  au  couchant,  fondante  , 
2e  grosseur;  septembre. 

Rameaux.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fondante,  2e  grosseur;  no- 
vembre et  décembre. 

Royale  d’été.  En  plein  veut  et  en  quenouille,  demi-fondante,  2e  grosseur; 
fin  août. 

Rousselet  {gros).  En  plein  vent,  demi-fondante,  2«  grosseur;  septembre. 

Rousselet  d'hiver.  En  quenouille  et  eu  espalier,  demi-fondante,  3r  gros- 
seur ; janvier  et  février. 

Sabine.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  an  levant,  demi-fon- 
dante, 2e  grosseur  ; septembre. 

Saint- André.  En  plein  vent,  demi-fondante,  3e  grosseur;  novembre. 

Saint-Germain  blanc.  Voyez  Louise-bonne  ancienne. 

Saint-Germain  dété.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  demi-fondante, 
3e  grosseur;  fin  août. 
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Saint-Hcrblain  d'hiver.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au 
levant,  demi-fondante,  3e grosseur;  mars. 

Saint-Joseph.  En  quenouille,  demi-fondante,  3°  grosseur;  janvier  et  lé- 
vrier. 

Saint-Père.  En  espalier,  au  couchant,  demi- fondante,  2°  grosseur;  jan- 
vier et  février.  .Bonne  à cuire. 

Saint-Quentin.  En  quenouille,  cassante,  2e  grosseur  ; septembre  et  oc- 
tobre. 

Sucre  vert.  En  plein  yent  et  en  quenouille,  demi-fondante,  V grosseur; 
octobie. 

Suprême  di  Quimper.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  cassante,  2^  gros- 
seur; janvier  et  février. 

Tardive  de  Mons.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  couchant,  cassante, 
2e  grosseur;  janvier  et  février. 

Tarquin  des  Pyrénées.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  levant,  cassante, 
2e  grosseur;  mars. 

Vermillon.  Voyez  Bellissime  d'automne. 

Verte-longue  ou  Mouille-bouche.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  fon- 
dante, 4e  grosseur;  octobre. 

T erte-longue  jaspée  ou  Culotte  de  suisse.  En  plein  vent,  et  en  quenouille, 
fondante,  4*  grosseur;  octobre. 

Virgouleuse.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au  couchant, 
fondante,  2e  grosseur  ; janvier. 

LISTE  DES  VARIÉTÉS  DE  POIRES  PAU  ORDRE  DE  MATURITÉ. 

Fin  juin.  Grosse  blanquette,  Petite  blanquette,  Citron  des  Carmes  ou 
Madeleine,  dito  panaché. 

Juillet.  Doyenné  d'été. 

Fin  juillet.  Cuisse-madame  ou  Épargne  (Beau-présent,  Saint-Samson,  etc.), 
Longue  de  Monliowty,  Poire-pomme. 

Juillet  et  octobre.  Poire  de  deux  fois  l'an. 

Août.  Beurré  d’été,  Franc-réal  d’été  ou  Milan  blanc,  Bergamote  d’été, 
Colmar  d’été,  Girolle  panachée,  Marquise  d'été,  Orange  musquée,  Musette, 
Sanguinola. 

Fin  août.  Beurré  de  Beaumont,  dito  de  Montgeron,  Bergamote  de 
Bruxelles  ou  Belle  d’août,  Jargonclle,  Orange  rouge,  dito  tulipe,  Truite  ou 
Fore!,  Royale  d été,  Saint- Germain  d été,  Vcrgaline  musquée. 

Août  et  septembre.  Bonne  des  Zées. 

Septembre.  Beurré  d’Audusson,  dito  d’Àmanlis  ou  Vilhelmine,  dito  pa- 
naché, dito  Judes,  dito  romain,  Bergamote  d’Angleterre,  dito  nonpareille, 
Belle  de  Flandre,  Bon  chrétien  fondant  musqué, dito  de  Bruxclies,  dito  d'été 
ou  Graciolli,  Caillot  rosa,  Colinar  d’automne.  Épine  panachée,  Espadonne 
Louise  bonne  de  Jersey,  Longue  verte,  Mabillc,  Poire  d’abondance,  Gérando' 
Jutte,  Musquée,  Poire  sans  pépins,  Rousselet  de  Reims  (petit  musqué',  dito 
gros,  Sabine. 

Septembre  et  octobre.  Ananas,  Angélique  de  Rome,  Beurré  d’Angleterre, 
dito  gris  ou  doré  d’Amboise,  dito  moiré,  Bergamote  de  Bussy,  Bon-chrétien 
d’automne,  Dojennédoré  ou  blanc,  Saint  Michel,  Poire  de  neige,  Doyenné 
panaché,  Louise  bonne  d’Avranches,  Saint-Quentin,  Serrurier 

Octobre.  Beurré  d’Argenson,  dito  d’Elbcrg,  dito  des  Cliarneuses.  dito 
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rouge,  Bergamote  cadette,  dito  d’automne  jaspée,  dilo  verte  d’automne, 
Belle  alliance,  Belle  et  bonne,  Belle  Héloïse,  Bellissime  d’automne  ou  Ver- 
millon, Calebasse  ordinaire,  dilo  grosse,  dilo  verte,  Doyenné  musqué,  Fon- 
dante d’automne,  Jacquemin,  Poire  ligue  d’automne,  Henriette,  Saint-Mé- 
min,  Simon  Bouvier,  Saint-Michcl-archange,  Sucre  vert,  Verte-longue  ou 
Mouillc-bouche,  dito  jaspée  ou  Culotte  de  suisse. 

Octobie  et  novembre.  Beurré  aurore,  ou  Capiaumont,  Bezy  d’Échasserie, 
Bon-chrétien  Napoléon,  Duchesse  d’Angoulême,  Louise  de  Prusse,  Marie- 
Louise,  Bon-parent. 

i\ ovembre.  Alexandre,  Beurré  Colmar,  dito  Coloma,  dito  Davis  ou  fon- 
dante des  bois, dito  d’Enghien,  dito  incomparable  (Dicl,  magnifique,  royale, 
poire  melon,  des  trois  tours,  Pourquoi),  Bergamote  œufde  cygne,  dito  suisse, 
Belle  de  Jersey,  Belle  épine  Dumas,  Bezy  de  Montigny,  Bonne  ente,  Captif  de 
Sainte-Hélène,  Colmar  du  Lot,  Doyenné  crotté  ou  galeux,  dilo  gris  ou  roux 
Grand  Salomon,  Joséphine,  Melon  de  Namur,  Poire  de  Louvain,  Saint-An- 
dré, Saint-Germain  d’hiver,  Urbaniste. 

Novembre  et  décembre.  Beurré  d’Anjou,  dilo  de  Portugal,  Bergamote 
Crassane,  Belle  de  Berry  (Andréinc,  poire  de  curé),  Belle  de  Brissac,  Berga- 
mote Sylvangc,  Bezy  de  Bretagne  ou  du  Quéçois,  dito  de  la  Motte,  Délices 
d Harde mpont,  Duchesse  de  Mars,  Marquise  d hiver,  Boussièrc,  Rousselet- 
enfant  prodigue. 

Décembre  Beurré  de  Malines  ou  bonne  de  Malincs,  Bezy  d’Alençon, 
Lpinc  d hiver  ou  ambrelte,  Espérinc,  Fondante  rouge,  Louise  bonne  an- 
cienne ou  Saint-Germain  blanc. 

Janvier  et  février.  Angélique  de  Bordeaux,  Beurré  bronzé,  dito  Chaumon- 
tel , dito  d'Arembcrg,  dito  de  printemps,  dito  d’Ilardemponl  ou  Glou,dt7o 
d’hiver,  ancien,  dilo  d’hiver,  nouveau,  dito  tardif  de  Fougères  dito  passe 
Colmar  doré  (suprême  ou  souverain),  dito,  dito  gris,  Bergamote  d’hiver  tar- 
dive, dito  de  Pentecôte  ou  doyenné  d’hiver,  Bon  chrétien  d’hiver,  Capucine 
Colmar  d’hiver,  Doyenné  gris  jaune  d’hiver,  dito  jaune  d’hiver,  Mansuetlé 
double,  Saint-Père,  Augcr,  Sainl-Jean-Bapliste,  Poire  ligue  d’hiver,  Saint- 
Joseph,  Suprême  de  Quimpcr,  Tardive  de  Mons,  Rousselet  d’hiver  Saint- 
Germain  panaché,  Virgoulcuve. 

Mors.  Beurré  d’Angleterre  ou  noisette,  Bergamote  Crassane  d’hiver  dito 
d Austrasie  ou  Jamincltc,  dito  de  Piques  (de  Soulcrs  ou  de  Bujic)’  dilo 
royale  d’hiver,  Bezy  sans  pareil,  Bon-chrétien  d’Auch,  dilo  de  Vcrnois 
düodc  Rance,  Louise  de  Boulogne,  Muscat  l’allemand,  Ccrteau  Saint- 
Ilerblain  d’hiver,  Tarquin  des  Pyrénées. 

Mars  et  avril  Bergamote  de  Hollande  ou  d’Alençon,  dito  de  Parthenay 
dito  lortunée,  Bon-chrétien  d’hiver,  Doyenné  d’hiver  nouveau  ou  d’Alençon. 


liste  des  variétés  de  poires  A compote  par  ordre  de  maturité. 

Septembre  et  octobre.  Frangipane,  lrc  qualité. 

Octobre.  Saint-Lézin,  lrc  qualité. 

Octobre  et  novembre.  Bellissime  d’automne,  2*  qualité;  Gille  ô Gille 
ou  gros-gobet,  2°  qualité. 

Novembre.  Poire  d'Mardcmpont,  2e  qualité 

Novembre  et  décembre.  Bon-chrdlion  d'Espagne,  2.  qualité  • Colcba.se 
(grosse),  2c  qualité;  Poire  de  tonneau.  2*  qualité  1 ’ a‘S0 

Janvier  et  férrkr.  Bcllissimc  d'hiver,  P.  qualitd  ; Bon  chrélicn  turc, 
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2e  qualité;  Catillac,  lre  qualité;  Chartreuse,  2e  qualité;  Figue  d’hiver, lre  qua- 
lité ; Faux  bon-chrétien, 2°  qualité;  Franc-réal  d’hiver,  lre  qualité;  Martin- 
scc,  lre  qualité;  Orange  d’hiver,  2?  qualité;  Poire  Saint-Pcre,  2“  qualité; 
Poire  de  livre,  ou  présent  royal  de  Naples,  ou  Rdtcau  gris,  ln;  qualité;  Trésor 
d’hiver,  l^e  qualité. 

Mars.  Beurré  d’Angleterre  ou  noisette,  lr* qualité;  Bergamote  belle  Au- 
dibert,  lre  qualité;  Belle  angevine  ou  royale  d’Angleterre, lr*  qualité;  Bo- 
livar ou  grosse  de  Bruxelles,  lre  qualité  ; blanc  perlé,  lre  qualité;  Catillac, 
1-e  qualité;  Marie,  lr«  qualité;  Poire  d’Angora,  lre  qualité;  Tarquin’ 
lre  qualité:  Certeau  d'hiver,  lre  qualité.  1 

Mars  et  avril.  Bergamote  double  fleur,  1-e  qualité;  Impériale  à feuilles 
de  chcne,  lre  qualité. 


POMMIERS. 


LISTE  DES  VARIÉTÉS  DE  POMMES  DE  PREMIÈRE  QUALITÉ. 


Alexandre.  En  plein  vent,  en  quenouille  ou  en  espalier,  au  couchant 
fruit  de  ire  grosseur;  mûrit  fin  d’automne. 

Ananas.  3e  grosseur;  fin  d’automne. 

Api  {gros).  En  plein  vent,  en  quenouille  ou  en  espalier,  exposition  du 
midi  ou  du  couchant,  4e  grosseur  ; en  hiver. 

Api  [petit).  En  plein  vent,  en  quenouille  ou  en  espalier,  au  midi  ou  au 
couchant,  5e  grosseur;  hiver. 

Belle  d Esqucrmcs.  En  plein  vent,  2e  grosseur;  hiver. 

Belle  du  Hàvre  En  plein  vent,  en  quenouille  ou  en  espalier  nu  cou- 
chant, lre  grosseur  ; hiver. 

Belle  Joséphine  ou  ménagère.  En  plein  vent  ou  en  quenouille  lre  Gros- 
seur; hiver.  ' ° 

Belle  deSaumur  ou  belle  de  Doué.  En  plein  vent  ou  en  espalier  au  cou- 
chant, 2«  grosseur  ; hiver. 

Blanc  de  vin.  En  plein  vent,  £e  grosseur;  hiver. 

Calville  blanc.  En  plein  vent,  en  quenouille  ou  en  espalier,  au  midi 
ire  grosseur  ; hiver.  ’ 

Calville  rouge  d Anjou  d'hiver.  En  plein  vent,  en  quenouille  ou  en  espa- 
lier, au  levant  ou  au  couchant,  2e  grosseur;  hiver. 

Divine.  2*  grosseur;  hiver. 

Drap  d'or.  En  plein  vent,  4«  grosseur;  hiver  et  printemps. 

Fenouillet  gris  anisé.  En  plein  vent,  4e  grosseur;  hiver  et  printemps. 

Fenouillet  jaune  ou  doré.  En  plein  vent,  ¥ grosseur;  hiver  et  printemps 

Fillette.  En  plein  vent,  3e  grosseur;  hiver.  * 

Grosse-face  d’Amérique.  En  quenouille  ou  en  espalier,  au  couchant 
lre  grosseur;  automne. 

Impériale.  En  plein  vent  ou  en  quenouille,  3e  grosseur;  hiver. 

Malingre  ou  calville  malingre.  En  plein  vent,  2«  grosseur;  automne 

Mignonne  rouge.  En  plein  vent  ou  en  quenouille,  3e  grosseur;  hiver! 

ftonpar  cille  [petite  j.En  plein  vent,  4e  grosseur;  hiver. 

Ostogaite  ou  doux  d’argent.  En  plein  vent  ou  en  quenouille  2«  crossenr  • 
automne  et  hiver.  ' K ’ 

Parfumée.  En  plein  vent,  2=  grosseur;  hiver. 

Perle.  En  plein  vent,  2=  grosseur  ; automne. 

Pied  d'oignon.  En  plein  vent,  2«  grosseur;  hiver. 
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Pigeon  d'hiver.  En  plein  vent,  3*  grosseur;  hiver. 

Pomme  de  Boutigny.  En  plein  vent,  2e  grosseur;  hiver. 

Pomme  de  Brabant  belle  fleur.  En  plein  vent,  2e  grosseur  ; automne. 

Pomme  de  châtaignier.  En  plein  vent,  3e  grosseur;  hiver. 

Pomme  d’Eve.  2e  grosseur;  automne. 

Pomme  de  jauné  En  plein  vent,  2e  grosseur;  automne. 

Pomme  de  Sarreguemines . En  plein  vent,  en  quenouille  ou  en  espalier, 
au  couchant,  2e  grosseur  ; hiver. 

Princesse  noble.  En  plein  vent  ou  en  quenouille,  2e  grosseur  ; hiver. 

Quarrendon  d'hiver.  En  plein  vent,  2e  grosseur;  hiver. 

Quatrc-goûls.  Voyez  Violette. 

Beinette  d'Albeau.  En  plein  vent,  2(1  grosseur;  hiver. 

Reinette  d'Amérique,  verte  à longue  queue.  En  plein  vent,  2e  grosseur; 

automne. 

Reinette  d'Angleterre.  En  plein  vent  ou  en  quenouille,  2«  grosseur;  fin 
d'automne. 

Reinette  de  Berlin.  En  plein  vent,  2<‘  grosseur;  novembre  et  décembre. 

Reinette  blanche  de  Canada.  En  plein  vent,  en  quenouille  ou  en  espalier, 
au  levant  ou  au  couchant,  lre  grosseur  ; hiver. 

Reinette  blanche  ou  blanc  dur.  En  plein  vent  ou  en  quenouille,  2e  gros- 
seur; hiver  et  printemps. 

Reinette  de  Bretagne  En  plein  vent  ou  en  quenouille,  2*  grosseur  ; hiver 
et  printemps. 

Reinette  brodée.  En  quenouille,  3e  grosseur;  novembre. 

Reinette  de  Caux.  En  plein  vent  ou  en  quenouille,  2<“  grosseur;  fin  d’hi- 
ver et  printemps. 

Reinette  de  Champagne.  En  plein  vent,  3e  grosseur  ; hiver. 

Reinette  de  la  Chine.  En  plein  vent,  3e  grosseur;  hiver. 

Reinette  Daniel.  En  plein  vent,  2*  grosseur  ; automne. 

Reinette  dorée.  En  plein  vent  ou  en  quenouille,  2e  grosseur;  automne. 

Reinette  douce.  En  plein  vent,  3e  grosseur;  automne. 

Rainette  de  Doué.  En  plein  vent,  en  quenouille  ou  en  espalier,  ou  cou- 
chant, lre  grosseur;  hiver. 

Reinette  d'été.  En  plein  vent,  3e  grosseur  ; septembre. 

Reinette  franche  ordinaire.  En  plein  vent  ou  en  quenouille,  2f  grosseur; 
fin  d’hiver  et  printemps 

Reinette  franche  à côtes.  En  plein  vent,  en  quenouille  ou  en  espalier, 
au  levant  ou  au  couchant,  2»  grosseur  ; hiver  et  printemps. 

Reinette  grise  (grosse).  En  plein  vent  ou  en  quenouille,  2<=  grosseur; 

hiver. 

Reinette  grise  (petite).  En  plein  vent,  grosseur;  fin  d’hiver  et  printemps. 

Reinette  grise  de  Canada.  En  plein  vent,  en  quenouille  ou  en  espaliei, 
au  levant  ou  au  couchant,  2e  grosseur;  hiver  et  printemps. 

Reinette  de  Hollande.  En  plein  vent,  en  quenouille  ou  en  espalier,  au 
levant  ou  au  couchant,  2e  grosseur;  hiver. 

Reinette  de  Hongrie.  En  plein  vent, 3e  grosseur;  hiver. 

Reinette  pépins  de  reinette.  En  plein  vent,  3e  grosseur;  hiver. 

Reinette  du  roi.  En  plein  vent,  2e  grosseur;  automne. 

Reinette  safran.  En  plein  vent, '2e  grosseur;  automne. 

Reinette  très-tardive.  En  plein  vent  ou  en  quenouille,  2«  grosseur;  fin 
d’hiver  et  printemps. 


Reinette  du  Vigan.  En  plein  vent  ou  en  quenouille,  2«  grosseur;  hiver 
et  printemps. 

Rivière.  En  plein  vent,  2c  grosseur;  hiver. 

Rosa.  En  plein  vent  ou  en  quenouille,  3e  grosseur;  automne. 

Saint-Sauveur.  En  plein  vent,  en  quenouille  ou  en  espalier,  au  cou 
chant,  2e  grosseur;  hiver. 

Sucrin.  En  plein  vent.  3e  grosseur;  hiver. 

Vermeille  d’hiver.  En  plein  vent  ou  en  quenouille,  3e  grosseur;  hiver. 

Violette  ou  quatre-goiits,  2e  grosseur  ; hiver. 

LISTE  DES  VARIÉTÉS  DE  POMMES  DE  SECONDE  QUALITÉ. 

Relie  Dubois  (roi  d' Islande  ou  Louis  XVIII).  En  plein  vent,  en  que- 
nouille ou  en  espalier,  au  couchant,  1re grosseur;  automne. 

Belle-fille  normande.  En  plein  vent,  2e  grosseur;  hiver. 

Calville  gris.  En  plein  vent,  2e  grosseur;  automne. 

Calville  rouge  d’été  va  madeleine.  En  plein  vent,  en  quenouille  ou  en 
espalier,  au  midi  ou  au  couchant,  2e  grosseur;  août. 

Court-pendu.  En  plein  vent,  2e  grosseur;  hiver. 

Ecarlate  d'automne.  En  plein  vent  ou  en  quenouille,  3e  grosseur  ; au- 
tomne. 

Fenouillet  rouge  ou  Bardin.  En  plein  vent,  4e  grosseur;  hiver  et  printemps. 

Gloria-mundi  En  plein  vent,  en  quenouille  ou  en  espalier,  au  couchant, 
lre  grosseur;  septembre  et  octobre. 

Lanterne.  En  quenouille,  2e  grosseur;  fin  d’automne. 

Louis  X VIII.  Voyez  Belle-Dubois. 

Mignonne.  En  plein  vent,  2e  grosseur;  fin  d'automne. 

Mollets  de  Suzanne  En  plein  vent,  3e  grosseur;  hiver. 

Passe-pomme  d’Amérique,  3e  grosseur;  septembre. 

Pater-Noster,  2e  grosseur  ; hiver. 

Pigeon  d’été.  Voyez  Belle  de  Jérusalem. 

Pomme  d’ Ambroisie.  En  plein  vent,  lr°  grosseur  ; hiver. 

Pomme  (grosse)  d’Amérique.  En  espalier,  exposition  du  couchant,  fruit 
de  lre  grosseur;  mûrit  en  septembre  et  octobre. 

Pomme  d' Angora.  2c  grosseur;  fin  d’automne. 

Pomme  figue.  En  plein  vent,  3e  grosseur;  hiver. 

Pomme  de  Jérusalem  ou  pigeon  d'été.  En  pleine  terre,  3*  grosseur; 
août. 

Pomme  poire.  En  plein  vent,  2e  grosseur  ; fin  d’hiver. 

Pommier  à (leur  en  cloche,  2P  grosseur  ; hiver. 

Postophe  d’hiver.  En  plein  vent  ou  en  quenouille,  lre  gro-seur;  hiver. 

Quindoux.  En  plein  vent,  3e  grosseur;  septembre. 

Rambour  d' Amérique.  En  plein  vent  ou  en  quenouille,  2°  grosseur;  au- 
tomne. 

Rambour  d'été  ou  franc  rayé.  En  plein  vent,  en  quenouille  ou  en  espa- 
lier, au  levant  ou  au  couchant,  lrP  grosseur;  septembre. 

Rambour  d'hiver.  En  plein  vent  ou  en  quenouille,  lrc  grosseur;  hiver. 

Reinette  blanche  d'Espagne.  En  plein  vent,  en  quenouille  ou  en  espa- 
lier, au  couchant,  2e  grosseur;  octobre. 

Reinette  de  Granville  Eu  plein  vent  ou  en  quenouille,  2°  grosseur;  (in 
d’hiver  et  printemps. 
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Reinette  hâtive  jaune.  En  plein  vent  ou  en  espalier,  au  midi  ou  au  cou- 
chant, 3e  grosseur;  septembre  ei  octobre. 

Roi  d Islande.  Voyez  Bdle-Duhois. 

Roi  de  Rome.  En  plein  vent  ou  en  quenouille,  3e  grosseur;  septembre. 
Roux  brillant.  En  plein  vent,  3'  grosseur;  On  d'automne. 

1 ransparenle  d’ Astrakan.  3<-‘  grosseur;  juillet  et  août. 

Wassa.  En  plein  vent,  2e  grosseur;  hiver. 


liste  des  variétés  de  POMMES  PAR  ordre  de  maturité. 

Juillet  et  août.  Transparente  d’Aslrakan. 

Août.  Calville  rouge  d'été  ou  Madeleine,  de  Jérusalem  ou  pigeon  d’été. 

Septembre.  Passe-pomme  d’Amérique,  Quindoux,  Rambour  d’été  ou  franc 
rayé.  Reinette  d'été,  Roi  de  Rome. 

Septembre  et  octobre.  Amérique  (grosse  d’),  Gloria-mundi,  Reinette  hâ- 
tive jaune. 

Octobre.  Reinette  blanche  d’Espagne. 

Octobre  et  novembre.  Relie  Dubois  (roi  d’Islande  ou  Louis  XVIII),  Bra- 
banl  belle  fleur.  Cal  ville  gris,  Écarlate  d’automne,  Grosse  face  d’Amérique, 
Ostogattc  ou  doux  d argent,  Pomme  d’Ève,  dilo  rosa,  Rambour  d’Amérique, 
Reinette  d’Amérique  verte  (à  longue  queue),  dito  Daniel,  dilo  dorée,  dite, 
douce,  dilo  du  roi.  dito  safran. 

Novembre.  Reinette  brodée. 

JS ovembre  et  décembre.  Alexandre,  Mignonne  malingre  ou  calville  ma- 
lingre, Pomme  ananas,  dilo  de  jauné,  dito  de  lanterne,  dito  perle,  Reinette 
de  Berlin,  Reinette  d’Angleterre,  Roux  brillant. 

Janvier  et  février.  Ambroisie,  Api  (gros),  dito  (petit),  Belle  de  Saumur  ou 
belle  de  Doué,  dito  du  Ilàvrc,  dilo  d’Esquermes,  Belle  Joséphine  ou  ména- 
gèie,  Blanc  de  vin,  de  Boutigny,  Calville  blanc,  Calville  rouge  d’Anjou  (d’hi- 
ver), Court-pendu,  de  Châtaignier,  Fillette,  Mollets  de  Suzanne,  Nonpareiile 
(petite),  Ostogattc  ou  doux  d’argent,  Pater-Noster,  Parfumée,  Pied  d’oi- 
gnon, Pigeon  d’hiver.  Pommier  à fleurs  en  cloche,  Belle  fille  normande, 
I ormne  divine,  de  Saint-Sauveur,  de  Sarrcgucmincs,  Pomme-figue,  Rivière, 
Massa,  Toslophc  d’hiver,  Princesse  noble,  Quarrendon  d’hiver,  Ram- 
bour d’hiver,  Reinette  blanche  de  Canada,  dito  d’ Al  beau,  dito  de  Cham- 
pagne, dito  de  Doué,  dito  de  Hollande,  dilo  de  Hongrie,  dito  de  la  Chine. 
dito  grise  (grosse),  dito  pépins  de  reinette,  Sucrin,  Vermeille  d’hiver,  Vio- 
lette ou  quatrc-goùls. 

Mars.  Impériale,  Mignonne  rouge,  Pomme  poire. 

Mars  et  avril  Drap  d’or,  Fcnouillct  gris  anisé,  dito  rouge  ou  Bardin,  dito 
jaune  ou  doré,  Reinette  grise,  dito  de  Canada , dito  blanche  ou  blanc  dur, 
«Ho  de  Bretagne,  dito  de  Caux,  dito  de  Granville,  dito  du  Vigan , dilo  à 
cotes,  dito  franche  ordinaire,  dito  grise  (petite),  dito  très-tardive. 


cotgi\  tssrr.r.s. 


Coing  ordinaire.  En  plein 
( oing  de  Portugal.  d' 

Coing  à petit  fruit.  <h 

Coing  d'A  nJ  ers.  d° 


■:nt,  fruit  de  l,e  grosseur. 

— ds>. 

— 2e  grosseur. 

— lr«  grosseur. 


ABRICOTIEBS. 


LISTE  DES  VARIÉTÉS  «'ABRICOTS  DE  PERMIERE  QUALITÉ. 

Abricot-pèche  de  Nanci  ou  ordinaire.  En  plein  vent,  au  midi  et  au  cou- 
chant, fruit  de  lrc  grosseur;  mûrit  fin  août. 

Abricot  de  Portugal  ou  de  Provence.  En  espalier,  au  midi  et  au  cou- 
chant, 3e  grosseur;  août. 

Aller gicr  de  Montgamet.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au 
midi  et  au  couchant,  2e  grosseur  ; fin  juillet. 

Albergier  de  Tours  ou  petite  alberge  ordinaire.  En  plein  vent  et  en  es- 
palier, à l’exposition  du  midi  ou  du  couchant,  4e  grosseur  ; fin  juillet  et 
août, 

Angoumois  ou  violet.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  au  couchant, 
2e  grosseur;  fin  juillet. 

Gros-saint-Jean.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au  midi  cl 
au  couchant,  2e  grosseur  ; juillet. 

Gros-rouge  hâtif.  En  plein  vent,  au  midi  et  au  couchant,  3e  grosseur; 
juillet. 

Nouveau,  de  Versailles.  En  plein  vent,  en  quenouille  cl  en  espalier,  au 
midi  et  au  couchant,  2e  grosseur;  fin  août. 

Royal.  En  plein  vent,  au  midi  et  au  couchant,  grosseur  ; mi-août. 

LISTE  DES  VARIÉTÉS  D’ABRICOTS  DE  SECONDE  QUALITÉ. 

Abricot  d’ Alexandrie.  En  espalier,  exposition  du  midi  et  du  couchant, 
fruit  de  3e  grosseur  ; mûrit  en  juillet  et  août. 

Abricot  de  Hollande.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au 
midi  et  au  couchant,  3e  grosseur;  août. 

Blanc  hâtif  musqué.  En  plein  vent,  3e  grosseur;  mi-juillet. 

Commun  gros  (préféré  pour  confiture).  En  plein  vent,  en  quenouille  cl 
en  espalier,  2e  grosseur;  août. 

Gros-blanc  ordinaire.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  2°  gros- 
seur ; août. 

Musc-musc.  En  plein  vent  et  en  espalier,  au  midi  et  au  couchant,  3e  gros- 
seur ; mi-juillet. 


LISTE  DES  VARIÉTÉS  D’ABRICOTS  PAR  ORDRE  DE  MATURITÉ. 


Juillet.  Blanc  hâtif  musqué,  Gros-sainl-Jean,  Gros-rouge  hâtif,  Musc- 
musc. 


Fin  juillet.  Albergier  de  Montgamet,  Angoumois  ou  violet. 

Juillet  et  août.  Albergier  de  Tours  ou  petite  alberge  ordinaire.  Abricot 
d'Alexandrie. 

Août.  Commun  (gros),  Abricot  de  Hollande,  de  Portugal  ou  de  Provence, 
Biar.c  ordinaire,  Royal. 


Fin  aoû!.  Nouveau  de  Versailles, 


Abricot-pêche  de  Nanci  ou  ordinaire. 


CERISIERS. 


USTE  DES  VARIÉTÉS  DE  CERISES  DE  PREMIERE  QUALITÉ. 


Admirable,  de  Soissons.  En  plein  vont  el  en  quenouille,  fruit  de  lre  gros- 
seur; mûrit  fin  juillet. 

Belle  Audigeoise.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  lre  grosseur  ; juillet. 

Belle  de  Chois;/  ou  doucette  ambrée.  En  plein  vent  et  en  espalier,  au 
ni  <li  et  au  couchant,  2e  grosseur;  juin. 

Belle  magnifique.  En  plein  vent  et  en  quenouille.  lrc  grosseur;  fin  juillet. 

belle  de  Sceaux  ou  de  Châtenay.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  lrc  gros- 
seur ; fin  juillet. 

Bigarreau  Napoléon.  En  plein  vent,  lre  grosseur;  juin. 

Blanche  ou  princesse.  En  plein  vent,  troisième  grosseur  ; juin. 

Cerise  d'Angleterre  hâtive  ou  royale  hâtive.  En  plein  vent,  en  que- 
nouille et  en  espalier,  a 1 exposition  du  midi  et  du  couchant,  2e  grosseur- 
fin  mai. 

tei  isc  d Angleterre  tardive.  En  plein  vent  et  en  quenouille  2e  gros- 
seur ; fin  juillet. 

( erise  de  taux  ou  d Allemagne.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espa- 
lier, au  midi  et  au  couchant,  lre  grosseur;  mi-juillet. 

Cei  ise  de  Montmorency , à longue  queue.  En  plein  vent  et  en  quenouille, 
2e  grosseur;  juin. 

Ceii.se  de  Prusse.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au  cou- 
chant, pc  grosseur  ; juillet. 

Cerise  de  Spa.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au  couchant, 
ire  grosseur  ; fin  juillet. 

Doucette  ambrée.  Voyez  Belle  de  Choisi/. 

Giiotle  douce  (de  Portugal  .royale,  de  Hollande).  En  plein  vent,  en  que- 
nouille et  en  espalier,  au  couchant,  pe  grosseur  ; juillet. 

Mirabelle.  En  plein  vent,  3e  grosseur;  fin  juin. 

Reine  IJortense.  En  plein  vent,  en  quenouille  et  en  espalier,  au  midi  et 
au  couchant.  lre  grosseur  ; juillet. 

Royale  hâtive.  Voyez  Cerise  d' Angleterre  hâtive. 

Royale  (grosse)  hâtive.  En  quenouille,  lre  grosseur;  juin. 

Royale  tardive.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  2e  grosseur  ; fin  juillet. 

Souvigny.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  2e  grosseur  ; mi-juillet 

1 oicery.  En  plein  vent  et  en  quenouille,  2«  grosseur;  juillet. 


LISTE  DES  VARIÉTÉS  DE  CERISES  DE  SECONDE  QUALITÉ. 


Bigarreau  à gros  fruits  rouge  de  Hollande.  En  plein  vent,  fruit  de 
lre  grosseur;  mûrit  fin  juin. 

Bigarreau  à gros  fruits  blancs.  En  plein  vent,  P®  grosseur;  fin  juin. 
Bigarreau  princesse  (ambrée).  En  plein  vent,  lre  grosseur;  fin  juin. 
Cerise  de  Montmorency  à courte  queue  ou  gros-qobet.  En  plein  vent  et 
en  quenouille,  1™  grosseur  ; fin  juin. 

Cerise  du  nord  {tardive  ou  picarde).  Bonne  h confire  En  plein  vent  et 


en  espalier,  exposition  du  couchant  et  du  nord,  lro  grosseur  ; août  a fin  sep- 
tembre. 

Cerise  de  la  Toussaint  ou  parasol  (fleuri  pendant  quatre  moisi,  à con- 
fire à l’eau  de-vie.  En  plein  vent,  3e  grosseur  ; juillet  à octobre. 

Courte  queue  de  Provence.  En  plein  vent,  2 grosseur;  juillet. 

Guigne  à fruit  noir  hâtif  En  plein  vent,  2e  grosseur;  mai. 

Guigne  à fruit  rouge  hâtif  En  plein  vent,  2e  grosseur;  fin  mai. 

Guigne  à gros  fruits  blancs.  En  plein  vent,  2<=  grosseur  ; fin  mai. 

Jndutlc  ou  précoce  de  Montreuil.  En  quenouille  et  en  espalier,  au  midi 
et  au  couchant,  3e  grosseur;  mai. 

Quindoux  de  Provence.  En  plein  vent,  2^  grosseur;  fin  juin. 

LISTE  DES  VARIÉTÉS  DE  CERISES  PAR  ORDRE  DE  MATURITÉ. 

Mai.  Guigne  à fruit  noir  hâtif,  Indullc  ou  précoce  de  .Montreuil. 

Fin  mai.  Angleterre  hûlivc,  Guigne  à fruit  rouge  hûtir,  dito  à gros  fruits 
blancs. 

Juin.  Belle  de  Ghoisy  ou  doucette  ambrée,  Bigarreau  Napoléon,  Blanche 
ou  princesse,  Montmorency  à longue  queue,  Royale  hâtive. 

Fin  juin.  Bigarreau  princesse  (ambrée),  dito  à gros  fruits  rouges  (de  Hol- 
lande), dito  à gros  fruits  blancs.  Mirabelle,  Montmorency  à courte  queue  ou 
gros-gobet.  Quindoux  de  Provence. 

Juillet.  Belle  Àudigeoisc,  Courte  queue  de  Prov.ncc,  de  la  Toussaint  ou 
parasol  (juillet  à octobre),  de  Prusse,  Griotte  douce,  de  Portugal,  Royale  de 
Hollande,  de  Caux  ou  d'Allemagne,  Reine  Ilortense,  Souvigny,  Voiccry. 

Fin  juillet.  Admirable  (de  Soissons),  Angleterre  tardive,  Belle  magni- 
fique, Belle  de  Sceaux  ou  de  Châlcnay,  de  Spa,  Royale  tardive. 

Août  et  septembre.  Du  nord,  Tardive  ou  picarde  (à  confire). 


PÊCHERS. 

LISTES  DES  VARIÉTÉS  DE  PÈCHES  DE  PREMIÈRE  QUALITÉ. 

Avant-pêche  rouge  {petite  mignonne  hâtive , double  de  Troges  ).  En 
espalier,  à l’exposition  du  midi,  fruit  de  4e  grosseur;  mûrit  en  juillet. 

Belle-Beauce.  En  espalier,  au  levant,  au  midi  ou  au  couchant,  2e  gros- 
seur; août  et  septembre. 

Belle  de  Doué  (très-précoce).  En  plein  vent  et  en  espalier,  au  levant, 
au  midi  et  au  couchant,  2e  grosseur  ; fin  juillet. 

Brugnon  violet,  musqué  ou  nectarine.  En  espalier,  au  midi  et  au  cou- 
chant, 2^  grosseur;  septembre. 

Chancelièrc  à gros  fruits.  En  espalier,  au  midi  et  au  couchant,  gros- 
seur ; fin  septembre. 

Chevreuse  hâtive.  En  plein  vent  et  en  espalier,  au  levant,  au  midi  et  au 
couchant,  lrc  grosseur;  septembre. 

Chevreuse  tardive  ou  bon-ouvrier.  En  espalier,  au  midi  et  au  couchant, 
lre  grosseur  ; fin  septembre. 

Galande,  bellegarde  ou  noire  de  Montreuil.  En  espalier,  nu  levant,  au 
midi  et  au  couchant,  2e  grosseur;  septembre. 

Grosse  violette  ou  pêche  lisse.  En  espalier,  au  levant,  au  midi  et  au  cou- 
chant, 2e  grosseur;  septembre 


Madeleine  blanche.  En  espalier,  au  midi  et  au  couchant,  21' grosseur; 
août. 

Madeleine  de  Courson.  En  espalier,  au  levant,  au  midi  et  au  couchant, 
2e  grosseur;  fin  août. 

Mignonne  à gros  fruits  (hâtive).  En  espalier,  au  levant,  au  midi  et  au 
couchant,  lre  grosseur;  août. 

Mignonne  à gros  fruits  ( tardive).  En  plein  vent  et  en  espalier,  ire  gros- 
seur; fin  août. 

Pèche  d'Esse  hâtive.  En  plein  vent  et  en  espalier,  au  levant,  au  midi  et 
au  couchant,  2e  grosseur  ; fin  juillet. 

Pèche  ( grosse ) d'Esse  tardive.  En  plein  vent  et  en  espalier,  au  midi  et 
au  couchant,  lre  grosseur;  fin  septembre. 

Pêche  de  juillet.  En  plein  vent  et  en  espalier,  au  levant,  au  midi  et  au 
couchant,  2e  grosseur;  juillet. 

Pêche  de  Malte  ou  belle  de  Paris.  En  plein  vent  et  en  espalier,  au  midi 
et  au  couchant,  2e  grosseur;  août  et  septembre. 

Persique.  En  plein  vent  et  en  espalier,  au  midi  et  au  couchant,  2e  gros- 
seur; octobre. 

Pourprée  hâtive.  En  plein  vent  et  en  espalier,  au  levant,  au  midi  et  au 
couchant,  2e  grosseur;  août. 

Sanguine  ou  grosse  admirable  (chair  rouge,  marbrée).  En  espalier,  au 
midi  et  au  couchant,  lre  grosseur;  septembre  et  octobre. 

Saint-Michel.  En  plein  vent  et  en  espalier,  au  midi  et  au  couchant, 
2°  grosseur;  fin  septembre. 

Sicule  ou  de  Sicile.  En  plein  vent  et  en  espalier,  au  levant,  au  midi  et  au 
couchant,  lre  grosseur;  septembre. 

Vineuse  de  Fromentin.  En  espalier,  au  levant,  au  midi  et  au  couchant, 
lre  grosseur  ; août  et  septembre. 


LISTE  LES  VARIÉTÉS  DE  PÈCHES  DE  SECONDE  QUALITÉ. 

Admirable  jaune  ou  grosse  jaune  de  Durai.  En-espalier,  à l’exposition 
du  midi,  fruit  de  ir0  grosseur;  mûrit  en  octobre. 

Alberge  jaune  (Saint-Laurent,  petite  roussane ) En  espalier,  au  midi  et 
au  couchant,  3e  grosseur;  août. 

Avant-pêche  blanche  (très-précoce).  En  espalier,  au  midi,  3e  grosseur; 
juillet. 

Belle  de  Vitry  ou  admirable.  En  plein  vent  et  en  espalier,  au  levant,  au 
midi  et  au  couchant,  lrc  grosseur;  septembre. 

Sourdine  de  Narbonne  ou  grosse  royale.  En  plein  vent  et  en  espalier,  au 
midi,  au  couchant  et  au  levant,  lre  grosseur;  fin  septembre. 

Cardinale  de  Furstemberg  (chair  rouge  marbrée).  Au  midi  et  au  cou- 
chant, 2e  grosseur;  octobre. 

Jaune  lisse.  En  espalier,  au  midi,  2e  grosseur;  fin  octobre. 

Parie  de  Pomponne.  En  espalier,  au  midi,  lre  grosseur;  mûrit  tin  oc- 
tobre. 

Pèche  d'Amcrique  (à  peau  et  à chair  blanche).  Au  midi  et  au  couchant, 
2e  grosseur  ; septembre. 

Pourprée  tardive.  En  espalier,  au  midi  cl  au  couchant,  2"  grosseur;  oc- 
tobre. 
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Sanguine  (chair  rouge-violet  marbré).  En  espalier,  au  midi  et  au  cou 
chant,  2e  grosseur;  octobre. 

Tcton  de  Vénus.  En  espalier,  au  midi,  lre  grosseur;  fin  septembre. 


JUSTE  PUS  VARIÉTÉS  PE  l'ÈGUËS  PAR  ORPRE  DE  MATURITÉ. 


Juillet.  Avant-pêche  blanche,  dilo  rouge  ou  petite  mignonne  hâtive, 
ou  double  de  Troyes  , Pêche  de  juillet. 

Fin  juillet  Belle  de  Doué.  Pêche  d’Esse. 

Août.  Alberge  jaune  ou  Saint-Laurent  ou  petite  roussane,  Madeleine 
blanche,  Mignonne  à gros  fruits,  Pourprée  hâtive. 

Fin  août.  Madeleine  de  Courson,  Mignonne  (grosse)  tardive. 

Août  et  septembre.  Belle-Bcauce,  Pêche  de  Malle  ou  belle  de  Paris,  Vi- 
neuse de  Fromentin. 

Septembre.  Belle  de  Vitry  ou  admirable;  Brugnon  violet  musqué  ou  nec- 
tarine, Chevrcuse  hâtive,  Pèche  d’Amérique,  Galande-bellégarde  ou  noire 
de  Montreuil,  Grosse  violette  ou  pêche  lisse. 

Fin  septembre.  Bourdinc  de  Narbonne  ou  grosse  royale,  Chancelière  à gros 
fruit,  Chevrcuse  tardive  ou  bon  ouvrier,  Grosse  tardive  d’Esse,  Saint-Michel, 
Teton  de  Vénus. 

Septembre  et  octobre.  Sanguine,  ou  grosse  admirable. 

Octobre.  Admirable  jaune  ou  grosse  jaune  de  Burai,  Cardinale  de  Furs- 
temberg,  Persique,  Pourprée  tardive,  Sanguine  (petite). 

Fin  octobre.  Jaune  lisse,  Pavie  de  Pomponne. 


P H UNIE  ns. 

LISTE  DES  VARIÉTÉS  PE  PRUNES  DE  PREMIÈRE  QUALITÉ. 

Damas  de  Tours.  En  quenouille,  fruit  violet  de  2®  grosseur  ; mûrit  en 
août. 

Fellemberg  ou  prune  suisse.  En  quenouille  ou  en  espalier,  au  levant  ou 
au  couchant,  noire, lre  grosseur;  fin  septembi'c. 

Impériale  de  Milan.  En  espalier,  violette,  2e  grosseur;  septembre. 

Koetche  d'Italie.  En  quenouille,  noire,  lre  grosseur  ; fin  septembre. 

Mirabelle  grosse  double  de  Metz  ou  drap  d'or.  En  espalier,  au  midi  ou  au 
couchant,  blanc-doré,  3e  grosseur;  fin  août. 

Mirabelle  d'octobre.  En  quenouille,  blanche,  3e  grosseur;  octobre. 

Mirabelle  petite.  Blanche,  4e  grosseur;  fin  août. 

Musquée  de  Malte  En  espalier,  au  midi  ou  au  couchant,  violette,  3e  gros- 
seur ; fin  juin. 

Prune  d’Agen  ou  prune  dente.  Violette,  2«  grosseur;  août  cl  septembre. 

Prune  de  Montfort.  En  quenouille  ou  en  espalier,  exposition  du  midi  ou 
du  couchant,  violet-noir,  215  grosseur;  fin  juillet. 

Peine  Claude  ( abricotine  Sageret).  Blanche,  3^  grosseur;  aoùl. 

Heine  Claude  [abricot  vert,  verte  bonne)  En  quenouille  ou  en  espalier, 
au  midi  ou  au  couchant,  blanc-vert,  2e  grosseur;  fin  aoùl. 


Reine  Claude  blanche  hâtive.  En  quenouille  ou  en  espalier,  au  midi. 
3e  grosseur  ; aoùl. 

Reine  Claude  dorée.  En  quenouille  ou  en  espalier,  au  midi  ou  au  cou- 
chant, blanc-doré,  2e  grosseur;  fin  août. 

Reine  Claude  d'octobre.  En  espalier,  au  levant,  blanche,  2e  grosseur;  oc- 
tobre. 

Reine  Claude  tardive.  En  quenouille  ou  en  espalier,  au  levant  ou  ou 
couchant,  blanche,  2e  grosseur;  octobre. 

Reine  Claude  violette.  En  espalier,  au  midi  ou  au  couchant,  2e  gros- 
seur; septembre. 

Sucrée  d'Amérique.  Blanche,  2«  grosseur;  août. 

LISTE  DES  VARIÉTÉS  DE  PRUNES  DE  SECONDE  QUALITÉ. 

Abricot  blanc.  Fruit  de  2e  grosseur;  mûrit  fin  août. 

Coude  à papa.  Violette,  lre  grosseur;  septembre. 

Damas  Aubert  rouge.  1re  grosseur  ; septembre. 

Damas  {gros)  blanc.  2e  grosseur  ; fin  août. 

Damas  d'Italie.  Blanche,  3e  grosseur;  août. 

Damas  (gros)  de  Montgeron.  Violet-rouge,  lre  grosseur  : août. 

Damas  violet.  En  quenouille,  2e  grosseur  ; fin  août. 

Ile  verte.  Blanc-vert,  2e  grosseur  ; fin  août. 

Impériale  blanche.  lre  grosseur;  fin  août. 

Ko  et  che  d’Allemagne.  Violette,  2e  grosseur;  septembre. 

Monsieur  {grosse  surpasse).  En  espalier,  exposition  du  midi  ou  du  cou- 
chant, violette,  2e  grosseur;  août. 

Monsieur  hâtif.  En  espalier,  au  midi  ou  au  couchant,  violette,  2e  gros- 
seur; août. 

Monsieur  tardif.  Violette,  3°  grosseur  ; août. 

Perdrigon  blanc.  2e  grosseur;  fin  d'août. 

Perdrigon  violet.  En  quenouille,  lre  grosseur  ; fin  août. 

Prune  de  deux  fois  Van.  Violette,  3r  grosseur;  juillet  et  août. 

Prune  pèche.  En  quenouille  ou  en  espalier,  au  midi  ou  au  couchant,  vio- 
let-rosé, lre  grosseur;  août. 

Sainte-Catherine  ordinaire  Blanche,  2r  grosseur;  septembre. 
Sainte-Catherine  (grosse).  Blanche,  lrc  grosseur;  septembre. 

Saint-Jean.  En  espalier,  au  midi  ou  au  couchant,  violette,  3e  grosseur  ; 
fin  juin . 

Tardive  de  Châlons.  Violette,  2e  grosseur:  septembre. 

Virginale  à gros  fruits  blancs.  lre  grosseur;  septembre. 

Washington.  En  espalier,  au  levant,  au  midi  ou  au  couchant,  blanche, 
lrc  grosseur;  septembre.  Première  qualité  pour  pruneaux. 

LISTE  DES  VARIÉTÉS  DE  PRUNES  DE  TROISIÈME  QUALITÉ. 

Dame  Aubert  blanche.  Blanc-jaunâtre,  1rc  grosseur;  septembre, 

Diaprée  rouge  ou  Rochccourbon.  Bouge-violet,  2e  grosseur;  fin  août. 
Jaune  hâtive,  de  Catalogne.  En  espalier,  au  midi  ou  au  couchant,  blanc- 
jaunâtre,  3e  gro  sf'ur  : juillet. 
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Mirobolan  ou  prune  cerise.  Violette,  3*  grosseur;  commencement  d'août. 

Prune  de  Jérusalem.  Violette,  l1'®  grosseur;  août. 

1.1  STE  DES  VARIÉTÉS  DF.  PRUNES  PAR  ORDRE  DF.  MATURITÉ. 

Fin  juin.  Saint-Jean,  Musquée  de  Malle. 

Juillet.  Jaune  hâtive  (de  Catalogne). 

Fin  juillet.  De  deux  fois  l’an,  de  Monlfort. 

Août.  Damas  d'Espagne,  dito  de  Tours,  dito  d Italie,  dito  de  Montgeron  , 
de  Jérusalem.  Monsieur  (grosse  surpasse),  dito  hâtif,  dito  tardif,  Mirobolan 
ou  prune-cerise,  Prune-pêche,  Reine  Claude  (abricoline  Sagerel),  dito 
blanche  hâtive,  Sucrée  d’Amérique. 

Fin  août.  Prune-abricot  blanc,  Damas  gros  blanc,  dito  violet,  Diaprée 
rouge  ou  Rochccourbon , lie  verte,  Impériale  blanche,  Mirabelle  grosse 
double  (de  Metz,  ou  ([rap  d’or),  dito  petite,  Perdrigon  blanc,  dito  violet, 
Reine-Claude  (abricot  vert,  verte  bonne),  dito  dorée. 

Août  et  septembre.  Prune  d’Agen  ou  dente. 

Septembre.  Coude  à papa,  Dame  Aubert  blanche,  dito  rouge,  Impériale 
de  Milan,  Koetche  d’Allemagne,  Reine  Claude  violette,  Sainte  Catherine 
ordinaire,  dito  grosse,  Tardive  de  Chàlons,  Virginale  à gros  fruits  blancs, 
Washington. 

Fin  septembre.  Fellemberg  ou  prune  suisse,  Koetche  d’Italie. 

Octobre.  Mirabelle  d’octobre,  Reine  Claude  d’octobre,  dito  tardive. 


TREILLES. 


1.1STE  DES  RAISINS  PE  PREMIÈRE  QUALITÉ. 

Alcantin  de  Florence.  Exposition  du  levant , du  midi  ou  du  couchant, 
fruit  de  couleur  noire;  2e  grosseur. 

Aspirant.  Au  midi  ou  au  couchant,  noir,  lre  grosseur. 

Balavri.  Au  midi,  au  couchant  ou  au  levant,  noir,  2e  grosseur. 

Blanquette  de  Limoux.  Au  midi,  au  couchant  et  au  levant,  blanc  trans- 
parent, 2e  grosseur. 

Bourret  blanc.  Au  levant,  au  midi  ou  au  couchant,  lre  grosseur.  Vient 
en  ccp. 

Bluzcird  blanc.  Au  midi  ou  au  couchant,  2e  grosseur. 

Bourdalès.  Au  midi,  noir,  lre  grosseur. 

Caillaba  musqué . Au  midi,  noir,  2®  grosseur. 

Chasselas  de  Fontainebleau.  Au  levant,  au  midi  et  au  couchant,  blanc, 
3e  grosseur. 

Chasselas  noir  à grosses  grappes.  Au  levant,  au  midi  ou  au  couchant, 
2«  grosseur. 

Chasselas  sans  pépins  ou  gros  coulard.  Au  lev  ant,  au  midi  ou  au  cou- 
chant, blanc,  2e  grosseur. 

Chopine.  Au  levant,  au  midi  et  au  couchant,  blanc,  3e  grosseur. 

Damas  blanc(gros).  Au  levant, aumidi  ou  au  couchant, 2e  grosseur. 

Franhenthal.  Au  midi  ou  au  couchant,  noir,  lre  grosseur. 

Gamet  de  Bordeaux.  Au  levant,  au  midi  ou  au  couchant, noir, 3e grosseur. 
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Gros  Maroc  ou  ribier  de  Maroc  (exposition  tiés-chaude).  Au  midi  ou  au 
couchant,  noir,  lre  grosseur. 

Grosse  perle  du  Jura  (exposition  chaude).  Au  midi  ou  au  couchant, 
blanc,  lre  grosseur. 

Joli  blanc  (grains  serrés).  Au  levant,  au  midi  ou  au  couchant,  3e  gros- 
seur. 

Meillet  panaché  (bicolor).  Au  levant,  au  midi  ou  au  couchant,  4e  gros- 
seur. 

Muscat  d’ Alexandrie  (blanc).  Au  midi  ou  au  couchant,  lre  grosseur. 

Muscat  d' Alexandrie  (noir).  Au  midi  ou  au  couchant,  2e  grosseur. 

Muscat  arrouya.  Au  midi  ou  au  couchant,  violet,  lre  grosseur. 

Muscat  blanc  précoce.  Au  levant,  au  midi  ou  ou  couchant,  2P  gros- 
seur. 

Muscat  bleu.  Au  midi  ou  au  couchant,  2e  grosseur. 

Muscat  de  Frontignan  ( Tokai  musqué , muscat  orange).  Au  levant,  au 
midi  ou  au  couchant,  blanc-rosé,  2e  grosseur. 

Muscat  Malvoisie  gris.  Au  midi  et  au  couchant,  2<‘  grosseur.  Le  blanc 
et  le  rouge  sont  moins  estimés. 

Muscat  du  Jura.  Au  levant,  an  midi  ou  au  couchant,  noir,  2e  grosseur. 

Muscat  noir  (gros  hâtif).  Au  levant,  au  midi  ou  au  couchant,  2“  gros- 
seur. 

Muscat  ordinaire  (exposition  chaude).  Au  midi  ou  au  couchant,  blanc, 
2e  grosseur. 

Muscat  Rivesaltes.  Au  midi  et  au  couchant,  blanc  musqué,  3e  grosseur. 
Coule  beaucoup. 

Muscat  rose.  Au  midi  ou  au  couchant,  rose,  2e  grosseur. 

Muscat  rouge.  Au  midi  ou  au  couchant,  2e  grosseur. 

Muscat  violet  de  Madère.  Au  midi  ou  au  couchant,  2'1  grosseur. 

Picd-de-perdrix.  Au  levant,  au  midi  ou  au  couchant,  noir,  3(>  gros- 
seur. 

OEil  de  perdrix  (grains  très-serrés).  Au  levant,  au  midi  ou  au  couchant, 
blanc,  2e  grosseur.  Vient  en  cep. 

Raisin  de  Corinthe.  Au  midi  et  au  couchant,  trois  variétés  : blanc,  rouge, 

\ iolet,  4e  grosseur.  Sans  pépins. 

Riesling.  Au  midi,  blanc-rosé,  2«  grosseur. 

Saint-Pierre  ou  madeleine  blanche.  Au  levant,  au  midi  ou  au  couchant, 
blanc  rosé,  3e  grosseur. 

Sauvignon  blanc.  Au  midi,  au  levant  et  au  couchant,  3^  grosseur.  Hâtif. 

Tendron.  Au  midi,  blanc,  lrc  grosseur. 

Trousseau.  Au  levant,  au  midi  ou  au  couchant,  noir,  2?  grosseur.  Vient 
en  cep. 


l.IRTE  DES  RAISINS  PE  SECONDE  QUALITÉ. 

Rarbarossa  (exposition  très-chaude).  Au  midi,  blauc,  irc  grosseur. 
Candollc.  Au  midi  ou  au  couchant,  violet-rosé,  lre  grosseur. 

Chasselas  blanc,  à grosses  grappes.  Au  levant,  au  midi  ou  au  couchaut, 
2e  grosseur. 

Cassis  noir  ou  d Isabelle  (goût  de  cassis),  mûrit  facilement;  grandes  feuil- 
les, propres  à garnir  promptement  les  tonnelles.  Au  levant,  au  midi  ou  au 
couchant,  3e  grosseur. 
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Cornichon,  forme  de  cornichon  (curieux).  Au  levant,  au  midi  ou  au  cou- 
chant, blanc,  lre  grosseur. 

Gromier  pelile  rose  (très-fertile).  Au  midi  ou  au  couchant,  rose,  2°  gros- 
seur. 

Gromicr  de  quintal.  Au  midi  ou  au  couchant,  violet-clair,  lre  grosseur. 

Gros-Guillaume  (exposition  chaude).  Au  midi  ou  au  couchant,  noir, 
lre  grosseur 

Grosse-panse  (exposition  très-chaude).  Au  midi  et  au  couchant,  blanc, 
lre  grosseur. 

Madeleine  précoce  ou  morillon  hâtif.  Au  levant,  au  midi  ou  au  couchant, 
noir,  lrc  grosseur. 

Piquant-Paul  ou  bec  d'oiseau.  Au  midi,  au  levant  ou  au  couchant,  blanc- 
rosé,  lre  grosseur. 

Raisin  d'Alicante.  Au  midi  et  au  couchant,  noir,  lre  grosseur. 

Raisin  de  la  Palestine  ((rcs-longues  grappes),  exposition  très-chaude. 
Au  midi,  violet-rosé,  2e  grosseur. 

Wilmouth  (semence  du  Blakembourg).  Au  midi  ou  au  couchant,  noir, 
lre  grosseur. 

FIG  11  ERS. 

La  figue  blanche  longue,  ou  printanière,  est  la  plus  estimée  de  toutes 
dans  les  environs  de  Paris  : elle  est  très-belle,  fort  bonne,  et  charge  le  plus 
au  printemps,  quelquefois  même  en  automne. 

La  blanche  ronde  d’automne  est  la  meilleure;  mais  elle  charge  moins  au 
printemps,  et  mûrit  mieux  dans  les  automnes  chauds. 

La  violette  longue  ou  angélique,  violette  en  dehors  cl  rouge  en  dedans, 
est  la  meilleure  des  violettes,  quoiqu’elle  ne  soit  bonne  que  dans  les  années 
sèches  : elle  produit  peu,  cl  l’arbre  est  fort  sujet  à la  gelée  jusqu’au  pied, 
s’il  n’est  bien  abrité  en  hiver. 

La  violette  ronde  est  plus  pelile  et  produit  davantage;  mais  ces  deux  es- 
pèces, en  tout,  sont  inférieures  aux  figues  blanches. 

11  y a beaucoup  d’espèces  de  figues  dans  les  pays  chauds,  des  blanches, 
des  jaunes,  des  noires  et  des  rouges  : on  préfère  la  figue  blanche  de  Marseille 
et  la  figue  bernissote,  ou  petite  figue  bleue  des  environs  de  Fréjus,  à toutes 
les  autres. 


m r hiers. 


On  en  cultive  deux  espèces  dans  les  jardins,  savoir  : le  mûrier  h fruits 
blancs  et  le  mûrier  à gros  fruits  noirs. 


NÉFLIERS. 

Cet  arbre  appartient  plutôt  à la  culture  champêtre  qu’à  celle  des  jardins. 
On  connaît  trois  variétés  de  néfliers,  savoir  : le  commun,  le  néflier  à gros 
fruits  et  le  néflier  à petits  fruits  sans  noyau. 

GRENADIERS. 

I.e  grenadier  commun  à fruit  est  de  deux  espèces,  le  grand  elle  petit,  ou 
grenadier  nain.  Chacune  de  ces  deux  espèces  donne  plusieurs  variétés  de 


fruits,  savoir  : les  grenades  aigres,  les  grenades  douces,  les  grenades  vi- 
neuses et  les  grenades  blanches,  qui  sont  plus  rares  que  les  précédentes. 

11  y a diverses  autres  sortes  de  grenadiers  qui  ne  se  cultivent  que  comme 
plantes  d ornement,  et  qui  ne  donnent  pas  de  fruit. 

AMANDIERS. 

On  cultive  quatre  variétés  d’amandiers,  savoir  : l’amandier  à coque  dure, 
l’amandier  à coque  tendre,  commun  dans  le  midi  de  la  France  , 1 amandier 
à fruit  amer,  qui  se  cultive  plus  particulièrement  dans  le  nord,  etl  amandier 
ù la  princesse  ou  amandier  des  dames,  à grosse  coque  tendre.  Cette  dernière 
variété  est  celle  qui  réussit  le  mieux  dans  la  région  moyenne  de  la  France. 

NOYERS. 

Le  noyer  il  coque  tendre  et  le  noyer  tardif  ou  de  la  Saint-Jean  sont  les 
seuls  que  l’on  puisse  cultiver  dans  les  jardins  ou  leurs  dépendances;  les  au- 
tres appartiennent  exclusivement  à la  culture  champêtre. 

NOISETIERS . 

Les  variétés  les  plus  connues  sont  : les  noisetiers  francs  à fruits  longs,  l’a- 
veline ronde  rouge,  l’aveline  longue  rouge,  le  noisetier  à grappes  et  le  noi- 
setier à feuilles  pourprées. 

DF.  LA  TAILLE  ET  DE  LA  DIRECTION  DES  ARBRES  FRUITIERS. 

RÈGLES  GÉNÉRALES  DE  LA  TAILLE. 


La  taille  des  arbres  fruitiers  a pour  objet  de  leur  donner 
une  forme  agréable,  de  les  faire  fructifier,  et  de  les  conser- 
ver. Ainsi,  elle  consiste  à retrancher  d'un  arbre  les  branches 
inutiles,  soit  parce  qu’elles  sont  usées,  soit  parce  qu’elles 
n’ont  aucune  bonne  qualité,  et,  quant  à celles  que  l’on  con- 
serve, à leur  donner  une  longueur  proportionnée  à leur  force 
et  à celle  de  l’arbre,  en  sorte  que  chacune  puisse  aisément 
produire,  à son  extrémité,  autant  de  bonnes  branches  qu'on 
en  a besoin  pour  le  fruit  ou  pour  la  figure  de  l’arbre. 

On  peut  tailler  les  arbres  depuis  la  chute  des  feuilles  jus- 
qu'à ce  qu’elles  renaissent,  c’est-à-dire  depuis  la  fin  d’oc- 
tobre jusqu’en  avril.  On  ne  taille  en  hiver  que  les  fruits  à pé- 
pins; la  taille  des  fruits  à noyau  ne  se  fait  qu’en  février  et  en 
mars. 

On  commence  par  les  arbres  les  plus  faibles,  pour  les  dé- 
charger de  bonne  heure  de  ce  qui  leur  est  nuisible  ou  inu- 


tile,  et  pour  que  la  sève  serve  tout  entière  aux  seules  bran- 
ches que  l’on  veut  conserver  ; on  Unit  par  les  plus  forts,  parce 
qu’ils  tirent  toujours  assez  de  nourriture,  surtout  quand  le 
soleil  du  printemps  commence  à ranimer  la  sève. 

La  taille  des  pêchers  se  fait  la  dernière,  lorsqu’ils  com- 
mencent à pousser  et  qu’ils  sont  près  de  fleurir,  parce  que 
leur  j(  una  bois  étant  très-délicat,  il  meurt  quantité  de  petites 
branches  que  bien  souvent  ii  faudrait  tailler  une  seconde  fois. 

C’est  en  automne,  c’est-à-dire  en  novembre  et  décembre, 
que  l’on  taille  les  arbres  qui  poussent  peu  en  bois  et  qui  ont 
peu  de  vigueur,  afin  de  conserver  toute  la  sève  pour  le  temps 
auquel  elle  est  en  mouvement;  au  contraire,  on  taille  au  mois 
de  mars  les  arbres  gourmands  en  bois,  qui  ont  beaucoup  de 
vigueur,  afin  qu’étant  châtrés  dans  l’action  de  la  sève,  ils  en 
perdent  une  partie,  et  que  les  branches  à fruit  se  fortifient. 

Tout  l’art  de  la  taille  découle  de  la  connaissance  des  bran- 
ches; on  en  distingue  six  sortes:  branches  à bois,  bran- 
ches à fruit,  branches  d'espérance,  branches  de  faux  bois, 
branches  chiffonnes  et  branches  gourmandes. 

1°  Les  branches  à bois  sont  de  bonnes  grosses  branches 
destinées  à former  la  figure  de  l’arbre. 

2n  Les  branches  à fruit  sont  plus  menues  que  les  précé- 
dentes, mais  bien  nourries  dans  leur  grosseur.  On  connaît 
les  branches  à fruit  par  les  boutons.  Les  branches  abois  n’ont 
réellement  pas  de  boutons;  elles  n’ont  que  des  yeux,  placés 
les  uns  loin  des  autres,  et  presque  plats;  tandis  que  les  pre- 
mières ont  des  boutons  ronds  et  très-saillants. 

Les  branches  à fruit  ont,  près  de  l’endroit  d’où  elles  sor- 
tent, une  espèce  d’anneau  et  des  yeux  ou  des  boutons  très- 
rapprochés.  Cet  anneau  paraît  au  commencement  de  la  pre- 
mière pousse,  et  quelquefois  à la  fin,  c’est-à-dire  entre  le  bois 
de  la  première  sève  et  celui  de  la  seconde.  Ces  sortes  de  bran  • 
ches  deviennent  rarement  longues.  Souvent  aussi  on  recon- 
naît une  branche  à fruit  en  ce  qu’elle  a un  bouton  à fleur 
à son  extrémité,  présage  certain  de  sa  fécondité  future.  Les 
branches  les  plus  fécondes  sont  ordinairement  celles  qui  ont 
une  disposition  horizontale,  et  qui  grossissent  en  quelque  en- 
droit qu’elles  soient  placées. 
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r>°  Les  branches  d’espérance  sont  les  branches  médiocres, 
qui  n’ont  pas  les  yeux  plats  ni  très-éloignés,  ou  qui  ont,  à 
l’endroit  de  leur  insertion  sur  la  tige  ou  sur  la  branche  mère, 
une  petite  élevure  d’écorce. 

4°  Les  branches  de  faux  bois  naissent  ordinairement  sur  les 
bonnes  branches  «à  bois,  mais  elles  sont  plus  longues  et  plus 
grosses.  Ces  branches  ont  les  yeux  plats,  éloignés  les  uns  des 
autres;  à peine  sont-ils  formés  qu’on  les  distingue  déjà 
comme  stériles.  11  faut  retrancher  toutes  ces  branches,  à 
moins  qu’elles  ne  soient  nécessaires  pour  remplir  quelque 
vide. 

5°  Les  branches  chiffonnes  sont  de  petites  branches  très- 
déliées,  très-délicates,  et  cependant  d’une  certaine  longueur, 
qu’on  trouve  souvent  en  confusion,  et  qui  ne  peuvent  donner 
ni  bois  ni  fruit  : il  faut  les  couper  toutes,  sans  exception. 

G°  Les  branches  gourmandes  sont  des  branches  ou  longs 
jets,  gros  comme  le  doigt,  droits  comme  des  cierges,  qui  ont 
l’écorce  très-unie  et  très-nette,  les  yeux  plats  et  éloignés,  et 
qui  naissent  directement  sur  les  grosses  branches,  d’où  ils 
attirent  la  meilleure  partie  de  la  sève.  On  s'en  sert  quelque- 
fois pour  renouveler  un  arbre,  et  alors  on  les  taille  longs, 
suivant  leur  force  ; autrement,  on  les  supprime. 

Le  premier  principe  de  la  taille  repose  sur  cette  observa- 
tion, que  tout  arbre  ne  travaille  d’abord  que  pour  son  ac- 
croissement et  sa  conservation,  et  qu’il  ne  rapporte  de  fruit 
que  quand  la  sève  se  modère  et  qu'elle  ne  produit  plus  autant 
de  bois. 

Le  second  principe,  c’est  qu’il  faut  aider  la  nature,  et, 
lorsqu’elle  est  rebelle,  la  corriger. 

On  coupera  donc  comme  rebelles  et  inutiles  toutes  les 
branches  chiffonnes,  toutes  celles  de  faux  bois,  et  même  les 
gourmandes,  à moins  que  ces  dernières  ne  puissent  servir, 
soit  à remplir  un  vide,  soit  à arrêter  la  fougue  d’un  arbre 
trop  vigoureux. 

Les  branches  à bois  qui  forment  la  tète  de  l’arbre  doivent 
être  taillées,  selon  la  vigueur  du  jet,  depuis  10  jusqu’eà 
50  centimètres. 

Les  branches  à fruit,  qui  sont  les  plus  précieuses,  doivent 
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être  raccourcies  quand  elles  sont  trop  longues  et  tiop  faibles. 
On  laisse  entières  celles  qui  sont  d’une  longueur  convenable  ; 
on  en  coupe  seulement  les  extrémités,  pour  que  les  boutons 
à fruit  profitent  mieux,  excepté  cependant  celles  qu’on  ap- 
pelle des  bourses,  qui  sont  grosses,  courtes,  et  prêtes  à fruc- 
tifier, auxquelles  on  ne  touchera  pas. 

Les  arbres  faibles  ne  donnent  de  fruit  que  sur  les  grosses 
branches;  c’est  pourquoi  il  faut  leur  laisser  peu  de  bois.  On 
retranche  toutes  les  branches  qui  ne  promettent  aucun  bou- 
ton à fruit,  et  l’on  taille  court  celles  qui  restent,  c’est-à-dire 
de  la  longueur  de  12  ou  15  centimètres  seulement,  ou  même 
au  deuxième  ou  au  troisième  œil. 

Les  arbres  vigoureux  doivent  être  tailles  tort  longs,  en  les 
laissant  bien  charges  de  branches,  tant  a bois  qu  a huit, 
surtout  de  celles  qui  forment  la  figure  de  1 ai  lue,  et  qu  on 
doit  toujours  laisser  longues  d’environ  oO  centimètres. 

Quand,  après  cette  taille  longue,  l’arbre  vigoureux  ne 
tourne  pas  encore  à fruit,  si  c’est  un  jeune  aibie,  on  doit 
tailler  sur  le  vieux  bois  ; mais  s’il  est  vieux,  il  n y a pas  d au- 
tre moyen  que  de  le  laisser  aller  sans  le  tailler,  ou  bien  d e- 
courtcr  une  ou  deux  des  plus  grosses  racines.  L année  sui- 
vante, il  portera  du  fruit  immanquablement,  parce  que  sa 
sève  sera  plus  modérée. 

En  général,  il  est  bon  de  tailler  un  arbre  couit  les  deux 
premières  années,  pour  mieux  former  ses  branches.  Quand, 
dans  les  années  suivantes,  il  pousse  trop  en  bois  et  ne  se  met 
pas  à fruit,  il  faut  le  tailler  fort  long,  et  quelquefois  ne  pas 
le  tailler.  Lorsque  ses  longues  branches  seront  enfin  chargées 
de  bon  bois,  on  les  en  déchargera  d une  partie,  selon  leur 
force  et  leur  longueur. 

Il  faut  tailler  beaucoup  plus  courts  les  arbres  qui  sont 
greffés  sur  coignassier  que  ceux  greffes  sur  fianc;  car  le  coi- 
gnassier  pousse  beaucoup  débranchés  a fruit,  et  le  fianc,  au 
contraire,  beaucoup  de  bois  : donc  on  taille  court  sui  coi- 
gnassier, pour  qu’il  pousse  à bois,  et  1 on  taille  long  sui  li  anc, 
pour  qu’il  tourne  à fruit.  Il  y a des  arbres  qui,  en  poussant 
leurs  branches,  s’ouvrent  et  s’écartent  beaucoup  ; il  faut, 
lorsqu’on  les  taille,  être  attentif  à les  rapprocher,  en  rctran- 


chant  les  branches  qui  s’évasent  trop  ; on  taille  sur  les  bran- 
ches qui  ne  s’écartent  pas,  et  l’on  fait  toujours  attention  que 
le  dernier  des  yeux  sur  lequel  on  taille  regarde  le  vide,  alia 
de  le  remplir;  autrement  ce  serait  un  grand  défaut.  11  y a 
d’autres  arbres,  au  contraire,  dont  les  jets  se  serrent  trop;  il 
est  nécessaire  alors  de  les  ouvrir,  en  taillant  toujours  sur  des 


branches  qui  sortent  eu  dehors. 

On  aura  l’attention  de  ne  pas  trop  dégarnir  les  arbres  en 
les  taillant,  parce  qu’il  est  aussi  dangereux  de  leur  ôter  trop 
de  bois  que  de  les  laisser  trop  confus.  Il  faut  que  chaque 
branche  taillée  trouve  sa  place,  et,  de  plus,  la  place  de  celles 
qui  en  proviendront,  sans  faire  de  confusion. 

Quant  à la  forme  de  l’arbre,  on  ne  doit  pas  la  négliger,  car 
elle  fait  son  ornement.  Ainsi  il  faut  tenir  le  bas  des  espaliers 
garni  de  plusieurs  branches,  ne  les  tailler  que  d’une  lon- 
gueur médiocre,  pour  que,  suivant  le  mouvement  naturel  de 
fa  sève,  qui  monte  toujours,  elles  poussent  d’autres  branches 
qui  garniront  le  bas  du  mur  et  (eiont,  dans  !a  suite,  le  fon- 
dement de  l’arbre.  On  doit  tailler  les  espaliers  plutôt  trop 
courts  que  trop  longs,  surtout  les  pêchers,  qui  sont  plus  dif- 
ficiles à maintenir,  et  qui,  au  lieu  de  cent  ans  qu’ils  pour- 
raient durer,  ne  vivent  que  six  ou  sept  ans,  quand  le  jardi- 
nier ne  comprend  pas  leur  taille. 

Ouant  aux  buissons,  il  est  nécessaire  de  les  tenir  plus  ou- 
verts dans  une  terre  forte  et  humide  que  dans  un  terrain  sec 
et  chaud.  Pour  entretenir  leur  rondeur,  on  y fait  des  tailles 
horizontales  bien  unies  et  égales,  afin  que,  tout  autour  de 
chaque  branche  coupée  ainsi,  il  naisse  trois  ou  quatre  autres 
branches  bien  placées  pour  la  forme  du  buisson.  On  retran- 
che toutes  les  branches  qui  se  jettent  trop  en  dehors  ou  trop 
en  dedans. 

Pour  remplir  le  Aide  qui  défigure  assez  souvent  un  arbre 
en  buisson,  on  a recours  à la  taille  au  crochet;  elle  se  fait 
à la  façon  des  vignerons,  sur  une  grosse  branche  à bois  à la- 
quelle on  ne  laisse  que  8 ou  10  centimètres  de  long,  afin  qu’il 
en  sorte  des  branches  à bois  bien  placées.  On  tient  ces  bran- 
ches-crochets plus  courtes  encore  dans  le  haut  de  l’arbre,  et, 
lorsqu’elles  ont  été  ébourgeonnées  en  bonne  saison,  c’est-à- 
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dire  quand  la  sève  est  arrêtée,  elles  se  tournent  souvent  a 
fruit. 

Les  arbres  en  pyramide  doivent  être  tailles  d apres  les 
mêmes  indications,  en  ayant  toujours  en  vue  les  exigences 
de  leur  forme.  Des  nouvelles  branches  qui  naissent,  on  con- 
serve la  plus  grosse  de  celles  d’en  haut  pour  le  bois,  de  sorte 
que  l’arbre  s’étend  toujours  d’une  année  à l’autre.  Quelques 
jardiniers,  pour  obtenir  de  petites  quenouilles,  ravalent  la 
taille  sur  les  branches  les  plus  basses,  c’est-à-dire  sur  celles 
dont  on  forme  des  branches -crochets.  Ce  procédé  est  vi- 
cieux; il  ne  produit  que  des  arbres  rabougris,  qui  donnent 
peu  de  fruit. 

Las  arbres  à fruits  d’hiver  veulent  être  plus  ouverts  dans  le 
milieu  que  ceux  qui  donnent  les  fruits  d’été. 

Les  pruniers  et  les  cerisiers  ne  doivent  pas  être  coupés  ni 
arrêtés  par  le  haut,  mais  seulement  nettoyés  et  déchargés  de 
bois  par  le  dedans  ; c’est  pourquoi  ils  ne  sont  guère  propres 
à être  mis  en  buissons;  c’est  le  plein  vent  qui  leur  convient. 

Avant  que  d’ôter  une  branche,  en  quelque  endroit  que  ce 
soit,  il  est  bon  de  regarder  où  il  en  faut  une  autre,  afin  de 
disposer  la  branche  que  l’on  va  couper  à garnir  le  vide  par 
sa  pousse,  en  lui  laissant  le  talon  ou  l’œil  du  coté  où  1 ou 
veut  avoir  la  nouvelle  branche. 

C’est  encore  une  règle  générale,  qu’on  ne  doit  point  cou- 
per de  branche  un  peu  grosse  que  le  talon  ne  soit  près  d un 
œil,  afin  que  la  sève,  ayant  une  sortie,  puisse  recouvrir  la 
plaie  facilement,  ce  qu’elle  ne  ferait  pas  si  1 on  coupait,  par 
exemple,  la  branche  entre  deux  nœuds;  dans  ce  cas,  le  bout 
de  la  branche  se  sécherait  jusqu’au  premier  œil. 

Quant  à celles  qui  sont  très-faibles,  on  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  les  couper  ainsi,  parce  que  la  sève  n a pas  la  force 
d’en  produire  une  autre  au  bout;  on  se  borne  à les  couper 
entre  deux  yeux;  et  si  elles  ne  sont  que  des  branches  chif- 
fonnes, on  les  retranche  entièrement  afin  d’obliger  la  sève  à 
se  porter  ailleurs. 

On  doit  couper  tout  près  de  la  tige  les  branches  qu’on 
ote  entièrement;  les  plaies  se  recouvrent  plus  vile,  et  il  ne 
s’y  fait  aucun  nœud. 
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II  ne  faut  laisser  ni  racines  ni  branches  au  collet  de  1 ar- 
bre , c’est-à-dire  à la  partie  du  tronc  qui  touche  à la  terre 

PREMIÈRE  TAILLE. 

L’arbre  nouvellement  planté  produit  souvent,  dès  la  pre- 
mière année,  jusqu’à  trois  ou  quatre  bonnes  branches,  avec 
quelques  branches  médiocres.  Il  faut,  au  temps  de  la  taille, 
laisser  ce  qu’on  juge  à propos  de  bonnes  branches,  et  les  tail- 
ler au  deuxième  ou  au  troisième  œil,  selon  qu’elles  sont  plus 
ou  moins  fortes.  On  peut  aller  jusqu’au  quatrième  œil,  quand 
les  arbres  poussent  avec  une  extrême  vigueur. 

Il  faut  couper  ce  qu’il  peut  y avoir  de  mort  de  la  tige;  jus- 
qu’à la  première  branche  qui  a poussé. 

11  arrive  quelquefois  que  les  branches  que  l’arbre  a pro- 
duites la  première  année  sont  toutes  faibles.  Dans  ce  cas,  il 
faut  les  retrancher  toutes  à un  œil  près  de  la  tige,  afin  que  le 
suc  nourricier,  qui  sera  apparemment  plus  abondant  la  se- 
conde année,  y donne  de  plus  grosses  branches  ; tandis  que  si 
on  les  laissait,  et  qu’on  les  taillât  comme  à l’ordinaire,  il  ne 
pourrait  en  sortir  que  des  branches  très-petites  et  incapables 
de  donner  une  belle  figure  à l’arbre. 

Quand  l’arbre  nouvellement  planté  n’a  poussé  qu’une  bran- 
che, si  elle  est  venue  à l’extrémité  de  la  tige,  il  est  bon  de 
fêter,  parce  que  la  tige  en  poussera  plusieurs  l’année  sui- 
vante. 

Si  la  branche  est  venue  plus  bas  que  le  haut  de  la  tige,  on 
coupe  alors  celle-ci  à côté  de  l’endroit  d’où  sort  la  nouvelle 
branche.  On  taille  cette  branche  à trois  ou  quatre  yeux,  et 
on  lui  met  un  tuteur  pour  la  tenir  droite,  la  première  année. 
On  doit  avoir  soin  de  recouvrir  la  coupe  de  la  tige  avec  l'on- 
guent de  Saint-Fiacre. 

Souvent  il  arrive  que  le  nouvel  arbre  a poussé  deux  bran- 
ches, l’une  bien  placée  et  l’autre  mal.  Dans  ce  cas,  il  faut 
ôter  les  deux  branches  tout  à fait,  parce  qu’en  n’en  ôtant 
qu’une,  toute  la  sève  allant  à l’autre  abandonnerait  un  côté 
de  l’arbre,  ce  qui  ne  pourrait  que  lui  donner  une  forme  dis- 
gracieuse. 
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On  peut  pourtant,  quand  même  les  deux,  branches  sont 
du  même  côté,  tailler  celle  d’en  haut  à trois  ou  quatre  yeux, 
et  couper  celle  d’en  bas  près  de  la  tige,  pour  en  avoir  deux 
branches  à fruit;  mais  si  la  branche  de  dessous  était  plus 
grosse  que  celle  de  dessus,  on  ôterait  cette  dei  niei  e,  et  on  tail 
ferait  l’autre  à trois  ou  quatre  yeux;  alors  on  couperait  la 
tige  près  du  bas  de  la  branche  conservée. 

Si  l’arbre  a poussé  deux  belles  branches  à bois  bien  pla- 
cées, avec  quelques  branches  à fruit,  on  taille  les  premières 
au  troisième  ou  quatrième  œil,  et  on  pince  les  autres. 

Si  l’arbre  a jeté  à son  extrémité  une  bonne  branche  bien 
placée,  et  deux  au-dessous,  également  bien  placées  et  oppo- 
sées l’une  à l’autre,  on  coupe  la  tige  au-dessus  des  deux  bran- 
ches de  dessous,  et  tout  près  de  la  plus  haute. 

Quand  l’arbre  a poussé  plusieurs  branches,  dont  quelques- 
unes  sont  mal  placées,  on  examine  celles  qui  sont  propres  à 
donner  une  forme  agréable  à l’arbre,  et  on  les  taille  à trois 
yeux,  qui  sont  tournés  en  dehors  et  non  pas  en  dedans  (il  n y 
a que  les  beurrés  dont  les  branches  s’écartent  trop  lorsque 
les  yeux  sont  en  dehors).  On  taille  les  branches  mal  placées 
à l’épaisseur  de  deux  lignes,  pour  en  faire  des  branches  à 
fruit,  et  on  retranche  les  branches  chiffonnes. 

11  est  bon  de  ne  rien  couper  a l’arbre  dans  1 intervalle  d une 

taille  à l’autre. 

Un  arbre  recepé,  qui  a poussé  de  nouvellos  branches,  doit 
être  taillé  comme  un  jeune  arbre. 


deuxième  taille. 

La  seconde  année,  l’arbre  produit  ordinairement  de  belles 
branches,  pour  la  taille  desquelles  on  suit  la  méthode  qui 
vient  d’être  expliquée;  c’est-à-dire  que  l’on  s’applique  tou- 
jours a donner  une  belle  forme  a l’arbre,  que  1 on  conserve 
les  branches  à fruit,  que  l’on  retranche  les  chiffonnes,  que 
l’on  coupe,  à l’épaisseur  de  deux  lignes,  celles  qui  sont  mal 
placées  et  que  l’on  évite  surtout  la  confusion. 

C’est  alors  que  l’on  commencera  à distinguer  les  branches 
à bois  d’avec  celles  à fruit.  Les  branches  à fruit  ne  pourront 


376 


pas  encore  conserver  définitivement  cette  destination,  car  on 
est  souvent  obligé  d’en  faire  des  branches  à bois;  mais  il  faut 
pour  cela  que  les  arbres  poussent  avec  une  vigueur  extrême. 
Si  on  laissait  ces  branches  trop  longues,  l’arbre,  qui  pousse 
vigoureusement  pendant  les  premières  années,  se  dégarnirait 
trop  par  le  bas;  c’est  à quoi  on  doit  bien  prendre  garde  dès 
le  commencement,  car  on  ne  peut  plus  le  regarnir  après, 
sans  lui  faire  un  tort  considérable,  et  on  serait  peut-être 
obligé  de  le  rabattre  sur  le  vieux  bois. 

Les  branches  ne  viennent  pas  toujours  comme  on  le  désire, 
pendant  les  premières  années.  La  sève,  ne  trouvant  pas  par- 
tout des  canaux  disposés  à la  recevoir,  s’ouvre  soin  eut  des 
passages  là  où  l’on  ne  s’y  attendait  pas,  et  quelquefois  elle 
se  jette  si  impétueusement  sur  quelques  points,  que  Ton  est 
obligé  de  rompre  son  cours,  afin  qu’elle  se  partage  égale- 
ment. Pour  la  contraindre  à prendre  une  bonne  direction,  si 
les  branches  que  l’on  a taillées  la  première  fois  ne  viennent 
pas  comme  il  faut  pour  donner  une  belle  forme  à l’arbre, 
on  doit  couper  ras  de  la  tige  les  branches  qui  ont  pris  plus 
de  nourriture  qu’il  ne  leur  en  fallait. 


TROISIÈME  TAILLE. 

Ayant  dirigé  l’arbre,  pendant  les  deux  premières  années, 
de  manière  à lui  faire  prendre  sa  forme,  on  commencera, 
la  troisième  année,  à le  disposer  pour  donner  du  fruit.  Il 
pourra,  même  y avoir  des  arbres  qui  commenceront  déjà  à 
rapporter,  si  les  branches  que  l’on  avait  destinées  à cet  usage 
ont  fait  ce  que  l’on  attendait  d’elles  : ce  ne  serait  pourtant 
pas  un  grand  mal  que  les  arbres  ne  rapportassent  pas  de 
fruit  aussitôt.  On  sait  (pie  l’arbre  qui  rapporte  trop  de  fruit 
pousse  peu  de  bois,  la  sève  ne  pouvant  pas  fournir  assez  de 
nourriture  pour  l’un  et  pour  l’autre.  L’expérience  fait  voir 
aussi  que  l’arbre  qui  rapporte  beaucoup  de  fruit  est  bientôt 
ruiné;  au  contraire,  celui  qui  pousse  beaucoup  de  bois  dure 
davantage,  et  on  peut  le  contraindre  à se  mettre  à fruit  par 
le  moyen  de  la  taille. 

C’est  lors  de  la  troisième  taille  qu’un  jardinier  se  trouve 


souvent  embarrassé  pour  distinguer  la  multitude  des  blan- 
ches qu’un  jeune  arbre  a poussées,  surtout  s il  est  plante 
dans  un  bon  fonds. 

11  faut  considérer  d’abord  quelles  sont  les  branches  a bois 
les  mieux  nourries  et  les  mieux  placées,  pour  les  consenei 
et  les  tailler,  sans  en  laisser  toutefois  plus  que  l’arbre  n’en 
doit  porter.  Ensuite,  à l’égard  des  branches  à fruit,  s’il  y en 
a trop,  on  ôtera  les  plus  faibles;  et  l’on  retranchera  tout  à 
fait  les  branches  chiffonnes. 

Les  arbres  nouvellement  plantés  poussent  quelquefois  avec 
plus  de  vigueur  qu’ils  ne  le  fout  par  la  suite,  ce  qui  fait  que 
souvent  il  vient  des  branches  fortes  à l’extrémité  de  toutes 
celles  qu’on  a déjà  taillées,  tant  celles  qui  sont  destinées  à 
fruit  que  celles  qui  sont  à bois. 

Dans  ce  cas,  il  faut  laisser  sur  chaque  branche  à fruit  une 
ou  deux  de  ces  branches  nouvelles , tant  pour  absorber  la 
sève,  que  pour  provoquer  encore  la  naissance  de  nouvelles 
branches  à fruit.  Mais,  si  les  branches  à fruit  n’avaient  poussé 
que  faiblement , elles  devraient  être  taillées  à deux  ou  trois 
yeux  de  la  coupe  de  l’année  précédente,  parce  que  la  sève, 
ainsi  retenue,  gonflerait  les  yeux  qui  sont  sur  ces  branches, 
lesquels  ne  manqueraient  pas,  en  peu  de  temps,  de  donner 
du  fruit,  car  il  ne  vient  que  sur  les  branches  faibles. 

Quant  aux  branches  fortes  ou  à bois,  qui  poussent  au  nom- 
bre de  deux,  de  trois  et  quelquefois  de  quatre,  si  quelqu  une 
des  inférieures  était  plus  grosse  que  celle  d’en  haut,  on  re- 
trancherait alors  les  plus  faibles,  quoique  supérieures,  et  ou 
les  ravalerait  sur  la  plus  forte. 

Voilà  ce  qu’il  y a de  plus  essentiel  à observer  sur  les  trois 
premières  tailles.  Quand  on  a bien  commencé  l’éducation 
d’un  arbre,  il  est  très-facile  de  le  conduire  par  la  suite,  car 
c’est  toujours  l’application  des  mêmes  principes. 

ESCALIERS  ET  CONTRE-ESPALIERS , ÉVENTAILS , PALMETTES. 

Les  espaliers,  les  éventails  et  les  palmettes  sont  des  arbres 
de  demi-tige,  qu’on  étend  en  palissade  contre  les  murs,  ou  sur 
le  bord  des  carrés. 


Les  murs  d’espaliers  doivent  avoir  au  moins  trois  mètres 
de  hauteur. 

Il  faut  (j ne  les  espaliers  soient  garnis  dès  le  pied,  qu’ils 
aient  les  branches  partagées  également  des  deux  côtés,  sans 
se  croiser;  qu’ils  soient  bien  ouverts,  et  qu’il  y ait,  s’il  se 
peut,  une  branche  à bois  entre  deux  branches  à fruit.  Pour 
réunir  toutes  ces  conditions,  il  est  bon  de  tailler  ces  arbres  à 
propos  dès  leur  première  jeunesse. 

C’est  aux  espaliers  que  nous  sommes  redevables  de  la  quan- 
tité et  de  la  bonne  qualité  des  fruits  que  nous  obtenons  dans 
les  jardins,  parce  que  les  fruits  y jouissent  doublement  de  la 
chaleur  du  soleil,  qui  s’v  réfléchit,  et  qu’ils  sont  «à  l’abri  de 
presque  toutes  les  injures  de  l’air  : ils  y mûrissent  plus  tôt, 
et  ont  plus  de  saveur.  Les  espaliers  viennent  bien  plus  vite 
que  les  hautes  tiges;  et,  s’ils  se  ruinent  en  peu  d’années, 
c’est  parce  qu’ils  sont  mal  entretenus,  et  surtout  mal  taillés. 

La  bergamote,  le  bon-chrétien,  quantité  d’autres  poiriers, 
et  meme  quelques  pommiers,  les  pèches,  les  abricots,  les 
figues,  la  prune  de  reine-Claude,  l’impératrice,  et  quelques 
autres  prunes  qui  sont  sujettes  à tomber  au  moindre  vent, 
le  petit  muscat  et  le  chasselas,  sont  des  fruits  dont  on  garnit 
les  espaliers. 

Les  contre-espaliers  ont  cessé  d’ètre  de  mode  pendant 
quelque  temps,  et  ils  n’étaient  plus  en  usage  que  dans  les 
jardins  de  ceux  qui  voulaient  former  des  palissades  et  des 
allées  de  verdure.  Mais  on  y revient  aujourd’hui,  car  l’on  re- 
marque, eu  effet,  que  les  contre-espaliers  sont  plus  propres 
et  plus  commodes  que  les  buissons,  qu’ils  rapportent  beau- 
coup plus  de  fruit  ([lie  les  quenouilles,  et  qu'ils  laissent 
libres  les  plates-bandes  du  jardin. 

L’espalier  proprement  dit  et  le  contre-espalier  sont  formés 
primitivement  d’une  quenouille,  de  laquelle  on  retranche  les 
branches  du  devant  et  du  derrière,  pour  ne  laisser  que  celles 
qui  sortent  par  les  côtés.  L’éventail,  au  contraire,  est  formé 
de  deux  ou  quatre  tiges  ou  branches  mères,  et  quelquefois 
d’un  plus  grand  nombre,  tandis  que  l’espalier  et  le  con- 
tre-espalier n’en  ont  qu’une  seule.  Cette  distinction  explique 
suffisamment  que  l’éventail  ne  convient  qu’aux  espèces  ou 
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variétés  qui  jettent  beaucoup  cle  bois,  et  dont  la  sève  a besoin 
d’être  absorbée  pour  que  l’arbre  donne  du  fruit.  L’espalier 
et  le  contre-espalier,  n’ayant  qu’une  tige  à nourrir,  convien- 
nent de  préférence  aux  espèces  ou  variétés  dont  la  végétation 
est  pauvre. 

Si  la  quenouille  dont  on  veut  former  un  éventail  n’est  pas 
assez  garnie  de  branches  latérales  par  le  bas,  on  la  rabat  à 
40  ou  50  centimètres,  pour  l’obliger  à se  garnir  de  rameaux 
dont  on  formera  les  branches  mères. 

La  palmette  tient  le  milieu,  pour  la  forme,  entre  l’espalier 
proprement  dit  et  l’éventail,  c’est-à-dire,  qu’indépendamment 
des  branches  mères  qui  sortent  latéralement  de  la  souche, 
comme  dans  l’éventail,  on  laisse,  en  outre,  comme  dans  l’es- 
palier, une  flèche  ou  branche  mère  qui  occupe  le  milieu  de 
la  palmette. 

Si  l’on  veut  destiner  un  arbre  à former  une  palmette,  il 
faut,  avant  la  transplantation,  suivre  avec  beaucoup  de  soin, 
dans  la  pépinière,  le  développement  de  la  greffe  sur  le  sujet. 
Aussitôt  que  l’on  apercevra  quatre  yeux  sur  la  greffe,  on 
pincera  l’ceil  supérieur,  et  les  trois  autres  restant  formeront, 
savoir  : les  deux  du  bas,  les  branches  latérales  ; et  l’œil  supé- 
rieur, la  flèche  ou  axe  central.  En  continuant  cette  opéra- 
tion, c’est-à-dire  en  pinçant  une  seconde  fois  la  flèche,  on 
peut  obtenir  quatre  branches  latérales  dès  la  première  an- 
née, mais  il  est  plus  sage  de  se  borner  à n’en  former  que 
deux  chaque  année.  Les  branches  sous-mères,  qui  doivent 
compléter  la  charpente  de  la  palmette,  s’obtiennent  de  la 
même  manière,  en  pinçant,  la  "seconde  année,  chacune  des 
branches  mères  au-dessus  du  troisième  œil. 

Il  serait  avantageux  que  l’on  adoptât  cette  manière  de  con- 
duire les  «arbres  fruitiers,  quelle  que  lut  la  forme  qu’on  vou- 
lut leur  donner;  ils  auraient  ainsi  deux  années  d’avance  sur 
ceux  traités  dans  les  pépinières  par  la  taille  de  formation 
que  nous  avons  fait  connaître.  On  aurait  en  outre  l’avantage 
d’éviter  le  ravalement,  et,  avec  lui,  la  mutilation  des  arbres, 
les  chancres  et  la  gomme  , qui  sont  presque  toujours  la  con- 
séquence d’une  section  opérée  au  milieu  ou  au  tiers  de  la 
hauteur  de  la  greffe.  On  se  bornerait  donc,  après  la  transplan- 
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tation,  à tailler  seulement  sur  la  pousse  de  l'année  précé- 
dente du  jeune  arbre;  et,  comme  il  est  nouvellement  trans- 
planté, cette  taille  se  tiendrait  plus  courte  que  si  l’arbre  avait 
été  greffé  sur  place. 

La  palmette  a un  avantage  réel  qui  doit  engager  à adopter 
cette  forme  de  préférence  aux  deux  autres  formes  de  palis- 
sade. La  sève  est  mieux  répartie,  plus  égale  que  dans  l’espa- 
lier; le  mur  est  mieux  garni  et  il  ne  reste  pas  de  ^ ides  comme 
dans  la  forme  en  éventail.  En  conséquence,  on  récolte  des 
fruits  en  plus  grande  quantité  ; mais  alors  la  greffe  sur  coi- 
gnassier  est  préférable,  nous  dirons  même  de  rigueur. 

Les  branches  étant  presque  horizontales,  et  ces  arbres  dé- 
veloppant peu  de  bois,  on  peut  les  rapprocher  à environ  b 
mètres,  dans  un  bon  terrain,  et  à 5 mètres  et  demi  à A mè- 
tres, dans  un  terrain  de  qualité  inférieure.  Nous  insistons 
sur  la  forme  en  palmette,  surtout  pour  le  poirier. 

A mesure  que  les  tiges  des  espaliers,  des  éventails  ou  pal- 
mettes  augmentent  en  hauteur  et  en  largeur,  on  taille  les 
branches  sur  les  côtés  et  dans  le  haut,  et  on  les  arrange  toutes 
comme  les  doigts  de  la  main,  sans  se  croiser,  afin  que  l’arbre 
prenne  bien  la  forme  qu’on  veut  lui  donner. 

On  ne  conserve,  des  branches  qui  poussent  par  derrière  et 
par  devant,  que  celles  qui  peuvent  être  palissées.  On  coupe  à 
deux  ou  trois  yeux  celles  qui  piquent  sur  le  gros  de  l’arbre, 
afin  que  les  yeux  se  tournent  à fruit. 

Les  jardiniers  tiennent  les  arbres  des  contre-espaliers  trop 
bas,  en  leur  rasant  la  tète,  tous  les  ans,  à la  hauteur  du  treil- 
lage d’appui , ce  qui  leur  donne  la  figure  hideuse  de  tètes  de 
saules  qu’on  a tondus.  Il  vaut  mieux  les  tailler  comme  à l’or- 
dinaire, jusqu’à  ce  qu'ils  aient  2 mètres  de  haut , pour  les 
arrêter  à cette  hauteur,  en  les  ravalant  chaque  année  sur 
les  branches  les  plus  basses  de  la  dernière  pousse.  Si  on  les 
laissait  monter  plus  haut,  ils  prendraient  trop  de  vent,  et 
leur  balancement  ferait  tomber  les  fruits. 

Le  treillage  est  coûteux,  et  dès-lors  il  est  mieux  de  s’en 
passer,  au  moins  pour  le  contre-espalier;  car  l’arbre  conserve 
ainsi  deux  envers,  et  rapporte  également  des  deux  côtés,  ce 
qui  en  fait  le  mérite  cl  la  beauté. 
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Nous  ferons  observer  que  les  tailles  en  éventail  et  en  pal- 
mette  ruinent  plus  vite  les  abricotiers  et  les  pêchers  que  la 
taille  en  espalier,  parce  qu'elles  absorbent  une  plus  grande 
quantité  de  sève. 


BUISSONS  OU  ENTONNOIRS. 


Le  buisson  demande  moins  de  soins  que  le  contre-espalier; 
il  charge  moins,  mais  il  nourrit  et  mûrit  mieux  son  fruit,  et 
n’est  pas  si  sujet  aux  vents  qui  jettent  les  fruits  à terre.  Ou  le 
préfère,  en  général,  pour  les  grands  jardins. 

11  faut  qu'un  buisson  soit  bas  de  tige  ; pour  cela,  en  le  plan- 
tant, on  le  coupe  à 50  centimètres  de  longueur  au-dessus  de 
la  greffe,  et  celle-ci  doit  se  trouver  en  place  à 9 ou  12  centi- 
• mètres  au-dessus  de  la  terre.  On  doit  le  conduire  par  la 
taille,  de  façon  qu’il  soit  rond  en  tous  sens,  car  c’est  la  ré- 
gularité de  la  forme  qui  en  fait  la  beauté.  Le  buisson  doit 
être  ouvert  du  milieu,  et  monter  un  peu  en  pente,  sans  être 
trop  ni  trop  peu  évasé  , et  s’étendre  plus  en  largeur  qu’en 
hauteur,  afin  que  l’air  et  le  soleil  y puissent  pénétrer  pour 
colorer  et  mûrir  le  fruit;  c’est  pourquoi  la  tète  d’un  buisson 
bien  conformé  doit  représenter  la  figure  d’une  coupe.  II  doit 
encore  être  garni  de  toutes  parts,  mais  également,  et  sans 
confusion. 

Le  bon-chrétien,  les  bergamotes,  les  beurrés,  les  Colmar, 
quelques  pommiers,  comme  reinettes,  calvilles  et  apis,  et 
quelquefois  des  pruniers,  sont  les  fruits  qu’on  dispose  d’or- 
dinaire en  buissons. 

Dans  les  petits  jardins,  on  met  peu  de  buissons,  à moins 
qu’on  ne  les  ait  greffés  sur  du  pommier  de  paradis,  car  dans 
ce  cas  ils  sont  si  petits  qu’ils  n’embarrassent  pas. 

On  commence  dès  les  premières  tailles  à faire  prendre  aux 
arbres  destinés  pour  buissons  la  forme  d’un  entonnoir,  en 
coupant  la  branche  mère  du  milieu,  pour  en  faire  sortir  plu- 
sieurs qui  se  partagent  la  sève  en  s’écartant  les  unes  des  au- 
tres. Pour  cet  effet,  il  faut  toujours  laisser  les  yeux  en  de- 
hors, afin  que  l’arbre  s’arrondisse  quand  les  branches  pous- 
sent. On  ne  laisse  pas  trop  de  charge  aux  arbres  en  buissons, 
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de  peur  qu'ils  n’avortent;  on  les  taille  de  tous  côtés  , et  l'on 
a le  soin  de  supprimer  les  branches  qui  seraient  trop  près  dé- 
terre, parce  que  le  fruit  s’y  pourrirait  facilement  ou  n’y  pren- 


drait pas  de  goût. 

On  doit  aussi  considérer  la  qualité  du  terroir  : quand  il  est 


froid  ou  humide,  il  faut  ouvrir  les  buissons  davantage,  afin 
que  le  soleil  frappe  et  mûrisse  le  fruit,  et  les  tenir  un  peu 
plus  élevés. 


quenouilles  ou  pyramides. 

La  quenouille  est  une  forme  d’arbre  très-gracieuse,  et  qui 
a l’avantage  d’occuper  peu  de  surface  sur  le  terrain , mais 
qui  a l’inconvénient  de  donner  peu  de  fruit.  Les  arbres  loi- 
més  de  cette  manière  sont  conv  enablement  placés  aux  angles 
et  aux  pourtours  des  allées.  Quelques  espèces  de  poiriers  seu- 
lement peuvent  recevoir  cette  forme;  ce  sont,  pour  les  grands 
jardins,  celles  dont  la  sève  est  trop  abondante  pour  que  les 
arbres  puissent  être  retenus  en  espalier  ou  en  palissade;  et, 
pour  les  petits  jardins,  les  espèces  qui , dans  les  poiriers  de 
basse  tige,  jettent  trop  peu  de  bois  pour  former  de  beaux  es- 
paliers. Le  fruit  que  donnent  les  arbres  en  quenouille,  quoi- 
que rare,  est  ordinairement  de  belle  qualité. 

Les  arbres  que  l’on  destine  à former  des  quenouilles,  ou 
toute  autre  forme  pyramidale  qui  devra  supporter  la  taille  , 
doivent  être  conduits  de  la  même  manière  que  ceux  que  l'on 
destine  pour  espaliers,  éventails  ou  palmettes,  sauf  à ne  lais- 
ser qu’une  seule  branche  mère  pour  former  la  llèchc,  et  à 
provoquer  la  naissance  des  branches  sous-mères  et  des  ra- 
meaux autour  de  cette  tige  unique. 

On  taille  ensuite  les  quenouilles  absolument  comme  les 
espaliers,  sauf  les  exigences  de  la  forme,  que  l’on  ne  doit  ja- 
mais perdre  de  vue. 

Lorsqu’une  quenouille  est  mal  garnie  a sa  base,  ce  qui 
arrive  souvent  par  l’empressement  que  l’on  met  à faire  al- 
longer la  tige,  il  faut  tailler  la  flèche  très-court,  supprimer 
les  fortes  branches  supérieures,  et  tailler  les  inférieures  sur 
un  sous-œil. 
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ARBRES  NAINS. 


C’est  avec  des  arbres  greffés  près  de  terre,  que  l’on  rabat, 
après  un  an  ou  deux,  à 15  ou  20  centimètres  de  la  grelle,  que 
l’on  forme  les  arbres  nains,  soit  pour  buissons,  soit  pour  es- 


paliers ou  pal  mettes. 

On  choisit,  pour  former  des  poiriers  nains,  des  espèces 
qui  donnent  peu  de  bois,  et  l’on  greffe  sur  coignassier.  Le 
pommier  nain  se  greffe  sur  paradis.  Les  pruniers,  cerisiers, 
abricotiers  et  pêchers  nains  se  greffent  sur  le  prunellier,  qui 
est,  à l’égard  des  fruits  à noyau,  ce  que  le  coignassier  est 
pour  le  poirier.  On  obtient  ainsi  de  jolis  petits  buissons  qui 
ne  tiennent  pas  plus  de  place  que  des  groseilliers,  et  que  l’on 
peut  élever  dans  des  pots,  pour  les  placer  sur  la  table,  au 
dessert,  lorsqu’ils  sont  chargés  de  fruits. 

Les  arbres  nains  produisent  en  général  peu  de  fruit,  et 
ils  sont  d’un  an  ou  deux  en  retard  sur  les  autres  formes  d’ar- 
bres fruitiers. 

Pour  obtenir  des  arbres  nains,  les  jardiniers  de  la  Chine 
placent  les  boutures  d’un  arbre  quelconque  dans  un  très-petit 
pot  rempli  d’argile.  Ils  n’arrosent  que  par  absolue  nécessité. 
Quand  la  bouture  est  enracinée,  ils  font  à l'écorce  une  inci- 
sion annulaire  de  la  largeur  du  diamètre  de  l’arbre  ; ils 
couvrent  la  plaie  d’argile,,  et  ils  empaquettent  le  tronc  et  les 
grosses  branches  dans  de  la  paille  ou  des  étoffes.  Ils  coupent 
le  haut  des  branches  sitôt  qu’elles  poussent;  ils  suppriment 
les  feuilles  à mesure  qu’elles  paraissent,  et  ils  attirent  les 
fourmis  sur  l’arbre,  en  enduisant  de  sucre  ou  de  miel  les 
plaies  des  branches,  qu’ils  tiennent  courbées  avec  des  lils 
d’archal. 


Les  arbres  fruitiers  ainsi 


traités  donnent  des  fruits  petits  et 


peu  savoureux,  mais  en  très-grande  abondance. 


arbres  a haute  tige  ou  en  plein  vent. 


Les  hautes  tiges  servent  pour  les  vergers  et  pour  les 
champs,  et  peu  pour  les  jardins,  si  ce  n’est  dans  ceux  qui 


sont  grands,  où  l’on  met  quelques  arbres  de  tige  au  milieu 
des  carrés  ou  sur  le  bord  des  grandes  allées. 

Les  fruits  qui  réussissent  en  plein  vent  sont  en  général 
tous  les  pommiers  , les  poires  de  médiocre  grosseur,  surtout 
celles  qui  ont  de  la  disposition  à être  pâteuses  et  insipides; 
les  coignassiers,  les  mûriers,  les  néfliers  et  les  amandiers. 
Généralement,  les  pruniers,  les  abricotiers  et  les  cerisiers 
réussissent  bien  aussi  en  tige,  parce  qu’ils  aiment  le  grand  air. 

Les  arbres  de  tige  ne  demandent  qu’à  être  un  peu  soignés 
pendant  leurs  premières  années,  seulement  pour  leur  former 
une  belle  tête;  car,  au  surplus,  ils  ne  s’accommodent  pas  de 


la  discipline  austère  des  jardins. 

Les  fruits  qui  viennent  en  plein  vent  ont,  en  général,  plus 
de  goût  que  ceux  des  espaliers  et  des  buissons,  mais  ils  sont 
ordinairement  plus  petits. 

Nous  avons  déjà  dit,  en  parlant  de  la  transplantation  des 
arbres,  que  l’année  où  l’on  plante  un  arbre-tige,  on  ne  lui 
laisse  à la  tête  que  trois  ou  quatre  branches  des  plus  belles  et 
des  mieux  placées,  pour  former  les  membres  de  la  nouvelle 
tête.  On  taille  ces  branches  sur  un  bon  œil,  à la  longueur  de 
8 à 15  centimètres,  et  on  supprime  toutes  les  autres.  Nous 
ferons  observer  seulement  que  les  arbres  en  plein  vent  ne  se 
taillent  que  les  deux  ou  trois  premières  années,  après  les- 
quelles on  les  abandonne  à eux-mêmes,  si  toutefois  on  en 
excepte  les  branches  intérieures  mal  placées  ou  faisant  con- 
fusion, qu’un  jardinier  intelligent  aura  toujours  la  prévoyance 
de  supprimer. 


PARTICULARITÉS  RKLATIVES  A LA  TAILLE  DKS  FRI'ITS  a noyai. 

Indépendamment  des  règles  qui  viennent  d’être  établies, 
et  qui  sont  communes  à la  taille  de  toutes  sortes  d’arbres 
fruitiers,  nous  devons  ajouter  quelques  remarques  particu- 
lières sur  la  taille  des  fruits  à noyau. 

Les  pêchers  ne  donnent  de  fruit  que  sur  les  branches  de 
l’année;  ces  branches  sont  bien  nourries  et  chargées  de  bou- 
tons à fleur;  mais  les  branches  d’un  an  en  sont  toujours  dé- 
pourvues. 


La  taille  des  pêchers  se  fait  à la  fin  de  l’hiver,  ordinaire- 
ment vers  la  mi-février,  lorsque  les  boutons  sont  gros;  et,  si 
Ton  a beaucoup  d’arbres  à tailler,  on  peiit  continuer  ce  tra- 
vail jusqu’à  ce  qu’on  voie  les  boutons  prêts  à éclore;  mais 
c’est  une  mauvaise  méthode  que  d’attendre  que  les  pêchers 
soient  déjà  fleuris,  car  on  les  manie  alors  maladroitement, 
et  l’on  abat  quelquefois  les  meilleures  fleurs. 

Pour  tailler  un  pêcher,  de  même  que  tout  autre  arbre  en 
espalier,  on  doit  d’abord  le  dépalisser;  le  travail  s’en  fait 
plus  aisément.  On  retranche  tout  le  bois  mort  et  les  branches 
chiffonnes  ; on  ne  laisse  que  les  branches  mères,  les  branches 
à bois  et  les  branches  à fruit.  Lorsqu’un  pêcher  est  dégarni 
de  branches  à bois  d’un  côté,  et  qu’il  n’y  a que  des  branches 
à fruit,  il  faut  tailler  court  les  plus  grosses  branches  à fruit, 
afin  qu’elles  donnent  un  demi-bois , ce  qui  ne  les  empêche 
pas  de  fructifier  ; c’est  le  moyen  d’éviter  le  vide , qui  est  le 
grand  défaut  des  espaliers. 

Quand  les  pêchers  prennent  vigueur  et  commencent  à 
pousser  des  gourmands,  si  ces  branches  peuvent  servir  à 
garnir  l’endroit  où  elles  poussent,  on  les  taille  depuis  50  cen- 
timètres jusqu’à  un  mètre,  selon  leur  force,  sinon  il  faut  les 
couper  à 5 ou  6 millimètres  du  tronc,  pour  qu’elles  repous- 
sent de  petites  branches  à fruit  l’année  d’après.  Si  on  les  cou- 
pait ras  de  la  tige,  il  s’y  formerait  de  la  gomme  qui  endom- 
magerait le  pêcher.  Quand  les  gourmands  viennent  au  bout 
de  l’arbre,  on  doit  les  employer  à remplacer  celles  des  bran- 
ches mères  qui  sont  plus  faibles  qu’eux. 

Pour  empêcher  les  gourmands,  on  supprime  toutes  les 
fortes  branches  à bois,  on  ne  conserve  que  les  branches 
moyennes  et  les  jeunes  branches  où  l’on  voit  des  boutons  à 
fruits.  Si  ces  dernières  sont  fortes,  on  les  taille  de  25  à 
50  centimètres  de  long;  mais  si  elles  sont  faibles,  on  les 
coupe  à deux  ou  trois  boutons  à fruit.  A l’égard  des  petites 
branches  à bois,  on  les  ôte  tout  à fait,  parce  qu’elles  ne  don- 
nent rien  de  bon  et  qu’elles  font  tort  au  reste. 

Entaillant  les  pêchers,  on  a quelquefois  laissé  trop  longues 
des  branches  à fruit  qui  demandent  qu’on  les  retaille,  ou 
parce  qu’elles  sont  trop  faibles,  par  rapporté  leur  longueur, 
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pour  porter  le  fruit  (ju’elles  ont  produit,  ou  parce  que  le 
fruit  qu’on  y attendait  a manqué.  Dans  le  premier  cas,  on 
raccourcit  ces  branches  dans  une  proportion  convenable  ; 
dans  le  second  cas,  on  les  taille  très-courtes  pour  leur  faire 
pousser  des  branches  nouvelles.  Cette  seconde  taille  se  lait 
ors  de  rébourgeonnement,  opération  qui  sera  l’objet  d’un 
chapitre  spécial.  On  ne  doit  pas  manquer,  dans  cette  seconde 
taille,  de  retrancher  le  bois  sec  et  languissant,  et  celui  qui  est 
attaqué  de  la  gomme. 

Si  un  pécher  est  chargé  de  beaucoup  de  branches  cà  fruit, 
et  qu’il  ait  trop  peu  de  branches  à bois,  on  retaille  les  plus 
grosses  branches  à fruit  comme  branches  à bois,  pour  leur 
faire  jeter  des  rameaux  qui  tiennent  l’arbre  toujours  garni. 

Les  branches  à fruit  du  pêcher  ne  portent  pas  plusieurs 
fois,  comme  celles  des  poiriers  ; elles  périssent  ordinairement 
après  avoir  donné  leur  fruit. 

Les  abricotiers  se  taillent  à peu  près  comme  les  pêchers  : 
on  coupe  toutes  les  fortes  branches  à fruit  à 25  ou  30  centi- 
mètres de  longueur,  et  les  petites  à trois  ou  quatre  boutons 
à fruit. 

On  doit  éplucher  avec  soin  tout  le  bois  mort,  sans  quoi  les 
arbres  se  sèchent,  et  tout  le  petit  bois  se  dépouille.  On  a le 
soin  de  laisser  toujours  une  quantité  de  bonnes  jeunes  bran- 
ches coupées  à 15  ou  18  centimètres  de  long  , pour  les  faire 
pousser  et  rajeunir  l’arbre. 

Il  faut  tailler  les  abricotiers  dans  le  mois  de  février,  comme 
les  pêchers , afin  de  pouvoir  les  palisser  en  même  temps, 
sans  crainte  de  gâter  les  boutons  à fruit,  car  alors  ils  ne 
sont  pas  encore  ouverts. 

On  met  des  paillassons  au-dessus  des  pêchers  et  des  abri- 
cotiers, aussitôt  qu'ils  sont  taillés;  ceux  qui  ont  soin  de  les  y 
placer  en  décembre,  avant  le  fort  de  l’hiver,  pour  les  garantir 
des  neiges  et  du  verglas,  font  encore  mieux  ; on  n'ôle  les 
paillassons  qu’au  printemps,  après  que  le  fruit  est  noué  et 
que  tous  les  mauvais  temps  sont  passés. 

On  est  souvent  embarrassé  pour  tailler  un  prunier,  parce 
qu’il  jette  ordinairement  avec  vigueur.  Il  faut  raccourcir  les 
branches  à fruit,  tailler  longues  les  branches  à bois,  ôter  les 
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branches  inutiles,  surtout  les  gourmands,  et  éviter  la  confu- 
sion. 

La  bonne  manière  de  tailler  un  prunier  est  de  lui  laisser 
beaucoup  de  vieux  bois , surtout  à l’égard  des  branches  à 
fruit. 

Le  prunier  donne  beaucoup  de  fruit  lorsqu’on  le  dispose 
en  haute  tige,  pourvu  qu’on  ait  soin  de  le  dégager  de  la  con- 
fusion des  branches  qui  y croissent.  Pour  cela,  on  doit  le 
tailler  six  ou  sept  années  de  suite,  après  l’avoir  replanté, 
afin  qu’il  fasse  bon  pied  et  bonne  tète;  et,  lorsqu’il  aura 
beaucoup  de  branches,  il  faudra  le  laisser  aller  à sa  volonté 
sans  le  tailler  : un  seul  donnera  alors  plus  de  fruit  que  six 
qu’on  continuerait  à tailler  tous  les  ans. 

On  ne  plante  plus  de  pruniers  nains , à cause  du  caprice 
de  cet  arbre,  qui  hait  la  contrainte  et  ne  se  plaît  qu’en  plein 
vent. 


MANIÈRE  DE  CONDUIRE  UN  ARBRE  MAL  TAILLÉ# 


Les  fautes  que  l’on  commet  en  taillant  les  arbres  leur  sont 
très-préjudiciables  et  souvent  sont  sans  remède.  Il  serait  cà 
désirer  que  ceux  qui  se  mêlent  de  tailler  voulussent  prendre 
la  peine  d’observer  ce  que  la  nature  fait,  afin  de  ne  pas  s’ex- 
poser cà  la  contrarier  dans  ses  dispositions. 

Lorsque  les  branches  fortes  sont  laissées  trop  longues  à 
l’arbre  qu’on  taille  pour  la  première  fois,  il  n’en  pousse  que 
deux  autres  cà  leur  extrémité  ; si , au  contraire,  on  les  coupe 
plus  courtes,  il  en  sortira  des  branches  plus  nombreuses  qui 
seront  placées  plus  bas,  et  pourront  garnir  le  pied  de  l’arbre 
s’il  en  est  besoin.  Les  branches  faibles,  étant  aussi  coupées 
trop  longues,  s’en  affaibliront  de  plus  en  plus;  si  elles  en 
poussent  d’autres  à leur  extrémité,  cela  indiquera  qu’on  au- 
rait pu  les  couper  plus  courtes,  et  le  bois  qu’on  y aurait 
attendu  n’aurait  pas  empêché  le  fruit  de  venir  au-dessous. 

Sien  taillant  l’arbre,  la  seconde  et  la  troisième  année,  on 
n’a  pas  laissé  les  branches  moins  longues  que  la  première 
année,  elles  cessent  d’être  en  proportion  avec  leur  force. 
C’est  ainsi  que  l’on  voit  un  arbre  de  trois  ou  quatre  ans  s’af- 
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faiblir  de  plus  en  plus,  et  périr  bientôt,  sans  qu’on  puisse,  le 
plus  souvent,  y remédier. 

Il  est  difficile  de  rétablir  entièrement  un  arbre  mal  taille, 
quand  il  est  trop  vieux.  Tout  ce  qu’on  peut  faire,  c est  de  lui 
couper  les  grosses  branches  aussi  bas  que  possible,  pounu 
qu’il  y ait  quelque  apparence  qu’il  en  puisse  repousser  d au- 
tres; c’est-à-dire  qu’il  doit  se  trouver,  immédiatement  au-des- 
sous de  la  coupe,  quelques  branches  plus  jeunes,  que,  dans 
ce  cas,  l’on  taillera  courtes. 


manière  de  conduire  un  arbre  «oui  pousse  plus  d’un  côté  que  de  L’autre. 

Si  un  arbre  en  buisson  pousse  plus  d’un  côté  que  de  l’autre, 
ce  qui  s’appelle  un  arbre  épaulé,  il  faut,  du  côté  fort,  taillei 
les  branches  mères  plus  longues,  afin  quelles  poussent 
moins,  restant  chargées  à bois  et  a fruit.  A l’égard  du  cote 
faible,  on  le  taille  court,  afin  de  lui  donner  de  la  force,  jus- 
qu’à ce  qu’il  ait  regagné  l’autre.  On  retranche  toutes  les  brin- 
dilles, on  ne  laisse  que  les  fortes  branches,  et  on  continue  de 
la  sorte  jusqu’à  ce  que  les  deux  côtés  se  soient  égalisés. 

S’il  s’agit  d’un  arbre  en  espalier,  il  faut  en  outre  courber 
en  arc  la  branche  la  plus  forte,  et  l’attacher  au  mur  : cette 
situation  la  retarde.  On  laisse  libre  la  branche  plus  faible 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  regagné  l’autre  en  hauteur  et  en  force. 


DIVERSES  manières  DE  faire  naître  des  branches  la  ou  il  n’v  en  a pas. 

On  fera  développer  des  branches  dans  la  partie  de  l’arbre 
où  il  en  manque,  en  pratiquant  une  incision  transversale  à 
5 ou  G millimètres  au-dessus  d’un  œil,  et  deux  verticales  à 
10  ou  12  millimètres  du  même  œil,  dont  une  de  chaque  côté. 
On  aura  le  soin  d’enlever  un  peu  de  bois  avec  l’ecorce  pour 
assurer  le  succès  de  l'opération.  On  comprend  que  la  sève  as- 
cendante étant  ainsi  arrêtée  à l’endroit  de  l’œil  (car  elle  ne 
peut  ni  le  dépasser,  ni  se  jeter  à droite  ou  à gauche),  il  en  sor- 
tira nécessairement  une  branche. 

Pour  remplacer  sur  un  arbre  les  branches  qui  manquent, 
on  greffe,  par  approche,  avec  des  rameaux  de  l’année,  du 


môme  arbre,  depuis  le  moment  où  la  sève  se  met  en  mouve 
ment  jusqu’à  ce  que  ce  mouvement  cesse.  On  peut  greffer 
ainsi  dès  le  mois  de  mai,  alors  avec  des  rameaux  de  l’année 
précédente.  Dans  l’espace  de  deux  à trois  mois,  la  greffe  est 
soudée  et  fait  corps  avec  la  branche;  mais  il  est  prudent  de 
ne  la  sevrer  qu’un  an  après. 

N.  Turlure  a soumis  à la  Société  d’horticulture  de  Paris 
les  expériences  qu’il  a faites  sur  une  variété  de  greffe  de  côté, 
pour  produire  une  branche  sur  la  tige  d’un  arbre  où  il  y a 
vide  à remplir.  Son  procédé  consiste  à greffer  un  œil  termi- 
nal, au  lieu  d’un  œil  latéral.  Voici  comment  on  procède  : On 
prend  l’extrémité  d’une  branche  munie  d’un  bon  œil  ; on  la 
coupe  à 2 ou  5 centimètres  au-dessous  de  cet  œil;  on  ai- 
guise cette  longueur  en  bec  de  plume,  et  l’on  fait  sur  le  sujet 
l’incision  en  T comme  pour  un  écusson  ordinaire;  on  y intro- 
duit la  greffe,  et  on  maintient  les  écorces  de  la  plaie  par 
quelque  tours  de  lil  de  laine,  selon  l’usage.  Cette  opération 
se  fait  en  juillet,  août  et  septembre. 


CONDUITE  DES  VIEUX  ARBRES.  DIVERS  MOYENS  DE  LES  RÉGÉNÉRER'. 

Lorsque  les  arbres  plantés  en  espalier  ont  poussé  jusqu’au 
haut  du  mur,  et  que  les  buissons  et  les  quenouilles  excé- 
dent la  hauteur  qu’ils  doivent  avoir,  ou  lorsqu’ils  se  cou- 
ronnent et  sont  usés,  il  est  necessaire  de  les  iavalei,  et  de 
leur  couper  quelques  principales  branches,  dans  le  gi os  de  la 
tige  et  près  d’un  nouveau  jet , aiin  de  les  îenouvolci  et  de 

leur  faire  pousser  du  jeune  bois. 

Lorsque  les  pruniers , les  cerisiers  , les  poiriers,  les  pom- 
miers, les  abricotiers  et  les  amandiers  ont  passe  leur  v igueur , 
qu’ils  ne  produisent  plus  de  grosses  branches  nouvelles  et 
qu’ils  ne  rapportent  plus  que  du  iruit  petit  et  'iiain,  ils  sont 
sur  le  retour.  On  peut  alors,  en  novembre,  ou  sur  la  fin  de 
février,  leur  couper  la  têts  à 50  ou  40  centim.  au-dessus  des 
premières  fourches  , et  meme  plus  bas  si  le  bois  y est  meil- 
leur. On  fait  la  coupe,  autant  qu’il  est  possible,  du  côté  du 
mur  et  à l’ombre,  parce  qu’il  y repousse  plus  facilement  de 
nouvelles  branches,  lesquelles  en  deux  ou  trois  ans,  font 
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un  arbre  nouveau.  Cette  operation  réussit  moins  sui  le  pé- 
cher; cependant  elle  est  quelquefois  suivie  de  succès,  quand 
on  la  pratique  vers  la  fin  de  février,  et  pourvu  encore  que 
l’écorce  ne  soit  pas  galeuse  et  que  la  tige  soit  maintenue 
dans  l’ombre. 

Si  l’on  a quelque  vieil  arbre  qui  ne  rapporte  pas  de  bon 
fruit,  ou  qui  n’en  produise  pas  facilement,  quoiqu’il  soit  en- 
core bien  vif,  on  lui  coupe  la  tète  à des  endroits  propres  à 
poser  des  greffes,  que  l’on  prend  sur  un  autre  arbre  portant 
de  bon  fruit.  On  taille  ces  greffes  sur  du  bois  de  deux  ans  ; 
on  ne  leur  laisse  que  trois  yeux,  et  on  greffe  en  fente.  L’em- 
barras et  l’adresse  consisteront  à savoir  contenir  la  grande 
fougue  de  cet  arbre,  qui,  trouvant  toute  la  force  de  ses  ra- 
cines et  toute  sa  sève  occupées  à nourrir  seulement  quelques 
greffes,  au  lieu  d’une  grosse  tête  qu’il  avait  auparavant,  fait 
toujours  de  fortes  et  nombreuses  pousses  qui  causent  de  la 
confusion.  Pour  contenir  la  sève,  il  faut  tenir  l’arbre  gran- 
dement ouvert,  les  branches  bien  étendues,  tailler  long  celles 
qui  sont  nécessaires,  et  en  laisser  beaucoup  d’inutiles.  On 
taille  môme  quelques  branches  en  moignon  pour  les  faire 
brindiller  ; c’est  ce  qu’on  appelle  faire  des  ventouses  ou  dé- 
charges de  sève.  Après  la  quatrième  taille,  quand  l’arbre 
est  tourné  à fruit,  on  ôte  peu  à peu  les  ventouses,  le  faux  bois 
et  tout  le  reste  du  bois  inutile;  enfin,  on  le  réduit  à la  taille 
ordinaire. 

Si  les  arbres  en  plein  vent  ont  l’écorce  vilaine  et  couverte 
de  mousse,  il  faut,  en  hiver,  après  la  pluie  ou  pendant  les 
brouillards,  les  frotter  avec  des  bouchons  de  paille  ou  de 
chaume  fort  rudes,  et  gratter  la  mousse  avec  des  couteaux  de 
bois  pour  la  faire  tomber.  On  doit  aussi,  avec  la  serpe , ôter 
les  vieilles  écorces  jusqu’au  vif,  d’autant  mieux  que  les  ar- 
bres, après  avoir  été  ainsi  nettoyés  et  déchargés,  poussent 
avec  une  nouvelle  vigueur,  et  rapportent  leurs  fruits  plus 
beaux. 

Pour  renouveler  les  arbres,  il  est  bon  quelquefois  de  les 
fumer  et  de  leur  donner  de  l’amendement;  mais,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  on  doit  attendre,  pour  cela,  le  moment 
extrême , car  le  fumier  rend  le  fruit  moins  délicat.  Quand  il 
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est  nécessaire  de  fumer  un  poirier,  il  faut,  au  mois  de  no- 
vembre, le  déchausser  de  15  à 18  centimètres  de  profondeur , 
et  dégarnir  les  racines  à un  mètre  et  demi  ou  deux  mètics 
autour  de  la  tige,  selon  sa  grosseur,  de  manière  que  les  plus 
petites  soient  découvertes,  pour  y répandre  ensuite,  par-dessus 
un  doigt  de  terre,  du  fumier  bien  gras  et  à demi  pourri,  de 
50  centimètres  de  haut,  et  jusqu’à  50  centimètres  seulement 
près  de  la  tige  ; car  l’engrais  ne  peut  pas  profiter  aux  grosses 
racines,  l’arbre  ne  tirant  sa  nourriture  que  des  petites.  Cela 
fait,  on  rejette  le  reste  de  la  terre  sur  le  fumier,  afin  qu’il  se 
consomme  pendant  l’hiver. 

Lorsqu’il  est  nécessaire  de  fumer  les  pommiers,  les  pêchers, 
ou  les  abricotiers  entés  sur  le  prunier,  ou  les  poiriers  greffés 
sur  le  coignassier,  c’est  assez  de  répandre  le  fumier  sur  la 
terre,  de  deux  mètres  de  large  autour  de  la  tige,  et  de  le  cou- 
vrir de  terre  avec  la  bêche;  car  les  racines  de  ces  sortes  d’ar- 
bres, courant  à fleur  de  tête,  ressentent  aisément  l’amende- 
ment. 

Pour  remédier  aux  inconvénients  des  chancres  et  de  la 
pourriture  qui,  dans  les  vieux  arbres,  gagnent  les  branches 
et  les  tiges  qui  ont  été  coupées,  c’est  un  excellent  moyen  que 
de  crépir  à chaux  et  à sable  toutes  cavités  et  toutes  les  sur- 
faces dénudées  d’écorce.  Cette  opération  se  fait  tous  les  ans, 
en  automne.  Un  ouvrier  maçon  peut  crépir  ainsi  trois  cents 
arbres  en  un  jour.  La  chaux  active  si  vivement  les  parties 
qu’elle  touche,  qu’il  n’est  pas  rare,qu’après  quelques  années, 
des  plaies  larges  et  anciennes  se  cicatrisent  complètement. 
Dans  tous  les  cas,  on  obtient  ainsi  une  prolongation  tres- 
longue  de  l’existence  des  vieux  arbres. 


MOYEN  DE  FAIRE  POUSSER  DES  RACINES  AUX  ARBRES  QUI  EN  MANQUENT. 

11  arrive  souvent  que  des  arbres  transplantés  sont  arrêtés 
dans  leur  croissance  par  le  manque  ou  le  mauvais  état  des  ra- 
cines, soit  qu’elles  aient  péri  depuis  la  transplantation,  soit 
que  le  pivot  se  trouve  endommagé  ou  dépourvu  de  radicules. 
Il  faut  alors  arracher  l’arbre  en  automne,  couper  les  racines 
mortes  près  du  tronc,  ou  la  partie  lésée  du  pivot;  enfin,  on 
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ne  laisse  aucune  pourriture.  Cela  fait,  on  enveloppe  d'un 
vieux  morceau  de  tissu  de  laine  la  partie  de  l’arbre  qui  se 
met  en  terre,  ensuite  on  le  replante  par  la  méthode  ordi- 
naire. Cette  opération  manque  rarement  son  effet. 


DIVERS  MOYENS  DE  VAINCRE  LA  STÉRILITÉ  DES  ARBRES,  OU  d’aLC JIENTER 
LA  RÉCOLTE  DES  FRUITS. 


Lorsque  la  végétation  des  arbres  est  dépourvue  d’activité, 
et  qu’ils  ne  produisent  pas  de  fruit , l’un  des  meilleurs 
moyens  de  les  fertiliser,  c’est  d’arroser  les  racines,  dans  l’ar- 
rière-saison, avec  du  sang  délayé  dans  de  l’eau,  ou  avec  une 
dissolution  de  colle  forte,  ou  encore  un  bouillon  d’os  très- 
concentré.  On  laisse  ouvert,  jusqu’au  printemps,  le  trou  qui 
a été  pratiqué  sur  les  racines  pour  faire  cet  arrosement. 

On  réussit  encore  à activer  la  végétation  des  arbres  lan- 
guissants et  à les  faire  fructifier,  en  leur  lavant  le  tronc,  du 
haut  en  bas,  avec  une  brosse  trempée  dans  l’eau  pure , ou 
chlorurée,  au  moment  où  paraissent  les  boutons.  On  pratique 
cette  opération  cinq  ou  six  fois  la  semaine. 

Lorsqu’au  contraire  la  sève  surabonde  dans  un  arbre,  une 
tranchée  ouverte  au  pied,  la  coupure  de  quelque  racine 
profonde,  et  une  direction  horizontale  donnée  aux  racines, 
accroissent  considérablement  le  produit. 

On  obtient  encore  une  récolte  abondante  sur  des  arbres  jus- 
qu’alors improductifs  par  excès  de  sève,  en  pinçant  et  cassant 
les  jeunes  pousses,  sur  la  fin  de  l’automne,  quand  la  sève  est 
passée. 

Les  poiriers  en  quenouille  sont  presque  toujours  stériles,  à 
cause  du  grand  développement  des  bourgeons  à bois.  On 
réussit  à les  faire  fructifier  en  courbant  les  rameaux,  opé- 
ration qui  doit  être  faite  lors  de  rébourgeonnement.  Dès  lors 
la  taille  d’hiver  consistera  simplement  à couper  les  extrémi- 
tés des  rameaux  courbés,  et  «à  rattacher  ceux  dont  les  liens 
se  seraient  rompus.  Cette  conduite  des  quenouilles,  en  outre 
des  produits  en  fruit,  a encore  pour  résultat  de  remédier  au 
dégarnissement  du  bas  des  tiges  et  à la  trop  grande  exten- 
sion qu’il  est  difficile  d’éviter  chez  les  arbres  de  cette  forme. 
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J)es  greffes  d’un  an,  dont  les  pousses  seront  recourbées  de 
cette  manière,  rapporteront  des  fruits  dès  l’année  suivante. 

Dans  quelques  contrées,  pour  donner  une  nouvelle  vigueur 
aux  vieux  arbres,  et  surtout  pour  faire  fructifier  ceux  qui 
sont  stériles,  ou  les  dépouille  des  couches  extérieures  de  leur 
écorce,  jusqu’au  liber.  L’épiderme,  qui  est  doué  d’une  grande 
faculté  de  reproduction,  ne  tarde  pas  à recouvrir  le  tronc  des 
arbres  que  l’on  a ainsi  dénudés.  Un  précieux  avantage  de 
cette  opération , c’est,  en  outre  , de  faire  tomber  une  quan- 
tité d’insectes  et  de  chrysalides  qui  habitent  les  fentes  des 
écorces  et  donnent  souvent  la  mort  aux  arbres. 

Les  moyens  que  nous  allons  indiquer  plus  loin  pour  accé- 
lérer la  maturité  des  fruits,  sont  encore  de  ceux  qu’on  em- 
ploie pour  forcer  les  arbres  stériles  à produire,  lorsque  leur 
stérilité  n’a  pour  cause  qu’un  excès  de  sève. 


DIVERS  MOYENS  DE  GARANTIR  LA  FLEUR  DES  ARBRES  DE  LA  GELÉE. 


Les  pêchers,  les  abricotiers  et  les  pruniers  sont  en  fleurs 
peu  de  temps  après  la  taille  : c’est  pourquoi,  pour  les  garan- 
tir de  la  gelée,  des  vents  roux  et  autres  intempéries,  il  faut 
les  couvrir  de  paillassons,  qu’on  met  devant  les  arbres , et 
qu’on  y laisse  jusqu’à  ce  que  les  pèches  soient  grosses  comme 
le  bout  du  petit  doigt.  On  observe  toutefois  de  relever  les 
paillassons  tous  les  deux  ou  trois  jours , lorsque  le  temps 
le  permet.  Aux  espaliers  qui  ne  reçoivent  le  soleil  que  vers 
les  dix  heures  du  matin,  la  gelée  étant  fondue  avant  que  le 
soleil  y paraisse,  les  paillassons  sont  inutiles,  surtout  ceux 
que  l’on  roule,  et  qui,  d’ailleurs,  ont  l’inconvénient  de  gâter 
les  arbres  et  d’abattre  du  fruit. 

Pour  préserver  la  fleur  des  arbres  de  la  gelée,  outre  les 
procédés  qui  consistent  à couvrir  les  espaliers  de  paillassons, 
ou  à les  garantir  du  froid  au  moyen  de  rideaux  de  diffé- 
rentes matières , il  en  est  un  plus  simple.  On  recueille  en 
automne  des  tiges  d’asperges,  de  persil,  et  d’autres  plantes 
semblables.  Quand  les  arbres  sont  sur  le  point  d’être  en 
fleurs,  on  forme  de  toutes  ces  tiges  des  espèces  de  petits  ba- 
lais plats,  longs  de  50  à 75  cent.,  et  de  la  grosseur  du  poing. 
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On  les  attache  au  mur,  soit  au  moyen  île  clous,  soit  au  moyen 
d’os  de  pieds  de  mouton  qu’on  y a fait  planter  pour  cet  ugage. 
Ces  petits  balais  doivent  recouvrir  en  grande  partie  les  fleurs 
des  arbres.  Outre  l’avantage  qu’ils  ont  de  garantir  les  fleurs 
du  froid , ils  empêchent  que  le  soleil  du  matin  ne  vienne 
agir  sur  elles  avec  trop  de  force  et  ne  les  brûle.  Cependant, 
comme  ils  sont  très-clairs,  ils  laissent  le  soleil  pénétrer  dans 
leurs  intervalles,  et  s’opposent  seulement  à ce  que  son  action 
soit  vive  et  permanente.  On  peut  les  laisser  jusqu’à  ce  que 
les  gelées  ne  soient  plus  à craindre. 

C’est  encore  un  moyen  de  garantir  les  fleurs  de  l’action 
de  la  gelée,  que  d’arroser  les  arbres  avec  de  l’eau  froide, 
pour  faire  tomber  les  glaces  avant  que  l’action  du  soleil  le- 
vant désorganise  les  jeunes  fleurs. 

Si  l’on  veut  obtenir  du  fruit  d’un  arbre  dont  la  floraison 
trop  précoce  est  détruite  par  la  gelée,  il  faut  déchausser  le 
pied  de  l’arbre,  en  hiver,  pour  procurer  du  froid  aux  racines, 
et  par  là  retarder  la  trop  prompte  ascension  de  la  sève  dans 
les  branches.  Déjà  plusieurs  horticulteurs  du  midi  ont  fait 
usage  de  ce  moyen , et  s’en  sont  bien  trouvés  à l’égard  des 
amandiers,  des  abricotiers,  des  pêchers,  etc.  De  cette  manière, 
la  floraison  a été  retardée  de  plus  de  quinze  jours,  et  les  ge- 
lées tardives  n’ont  pu  avoir  aucune  action  sur  elle. 

Voici  un  autre  procédé  pour  les  espaliers  : on  plante  les 
arbres  à l’est  et  au  nord,  et  on  les  fait  passer  au  travers  d’un 
mur,  dans  la  direction  opposée;  de  sorte  que  les  racines  ont 
la  fraîcheur  qui  leur  convient,  et  les  fleurs  une  chaleur  con- 
stante. 

DIVERS  MOYENS  DE  HATER  LA  MATURITÉ  DES  FRUITS. 

Pour  accélérer  l’époque  de  la  maturité  des  fruits , et  en 
même  temps  augmenter  la  récolte  de  ceux  qui  ont  beaucoup 
de  sève,  on  met  en  usage  différents  moyens.  Ceux  qui  sont 
le  plus  généralement  employés  consistent,  soit  à mettre  de 
grosses  chevilles  dans  le  tronc  des  arbres,  soit  à les  percer 
simplement  jusqu'à  la  moelle  avec  une  tarière,  soit  à tordre 
ou  à casser  à moitié  les  branches.  Mais  on  a découvert  un 
procédé  plus  commode  et  plus  économique  de  temps. 
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Cette  opération,  à laquelle  on  a donné  le  nom  d incision 
annulaire,  consiste  à enlever  un  anneau  d’écorce  dans  toute 
la  circonférence  d’un  tronc,  d’une  tige  ou  d’un  rameau.  On 
la  pratique  depuis  le  moment  ou  la  seve  commence  à monter 
dans  les  branches,  et  pendant  tout  le  temps  de  la  floraison  ; 
mais  le  meilleur  moment,  c’est  six  ou  huit  jours  avant  la 
fleur.  Si  on  la  fait  sur  la  vigne  pendant  la  floraison,  elle  ne 
produit  plus  son  effet  contre  la  coulure,  quoiqu’elle  con- 
serve ses  autres  propriétés,  de  donner  du  fruit  plus  beau,  et 
d’en  hâter  la  maturité.  On  fait  cette  opération  sur  le  vieux 
comme  sur  le  jeune  bois,  sur  le  tronc,  sur  les  branches  an- 
ciennes, et  même  sur  les  pousses  de  l’année,  à l’exception 
de  la  vigne,  dont  le  bois  de  l’année  précédente  est  préférable, 
parce  que  c’est  le  bois  nouveau  qui  porte  les  grappes,  et 
qu’il  est  encore  trop  tendre  à l’époque  où  se  fait  l’inci- 
sion. 

La  hauteur  de  l’anneau  varie  de  2 à 5 millimètres,  selon 
la  grosseur  de  la  partie  sur  laquelle  on  opère,  et  aussi  selon 
que  les  arbres  sont  plus  ou  moins  séveux.  Quand  on  fait  l’in- 
cision trop  grande,  et  que  la  plaie  ne  se  guérit  pas  avant 
l’hiver,  la  branche  opérée  meurt  au  printemps  suivant. 


SOINS  NÉCESSAIRES  POUR  CONSERVER  LES  FRUITS  SUR  L’ARBRE. 


Nous  avons  déjà  indiqué  les  divers  moyens  que  l’on  em- 
ploie pour  garantir  la  fleur  des  arbres  de  la  gelée  ; nous  n’y 
reviendrons  pas;  mais  il  est  encore  d’autres  moyens  de  con- 
servation que  nous  devons  faire  connaître. 

Quand  les  fruits  sont  noués,  il  faut  les  éplucher  et  déchar- 
ger l’arbre  de  ce  qu’il  en  a de  trop.  Ce  soin  sert  non-seule- 
ment à faire  grossir  les  fruits  qui  restent  et  à les  rendre 
meilleurs,  mais  encore  à conserver  la  force  de  l’arbre,  qui 
userait  sa  sève  et  se  ruinerait  en  peu  de  temps,  si  on  ne 
proportionnait  pas  la  quantité  du  fruit  à sa  vigueur.  Cela 
est  nécessaire  principalement  pour  les  pêchers  et  les  abrico- 
tiers, les  grosses  pommes  et  les  grosses  poires  d’hiver,  parce 
que  ces  fruits  ont  besoin  d’une  nourriture  plus  abondante. 

On  décharge  les  abricotiers  et  les  pêchers  au  mois  de  mai, 
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et  les  fruits  d’automne  et  d’hiver,  au  mois  de  juin  ou  de  juil- 
let. On  abat  doucement  les  abricots  et  les  péchés  avec  lu 
main,  mais  on  coupe  les  poires  et  les  pommes  avec  des  ci- 
seaux, par  le  milieu  de  la  queue;  on  confit  les  abricots  que 
Ton  abat  ainsi. 

On  doit  laisser  peu  de  fruits  sur  les  branches  faibles,  et 
sur  les  bonnes  n’en  conserver  qu’à  proportion  de  leur  force  ; 
on  ne  retient  qu’une  poire  ou  deux  de  chaque  bouquet.  On 
n’abat  pas  les  espèces  de  poires  qui  tombent  d’elles-mêmes; 
on  ne  décharge  pas  non  plus  les  fruits  d été. 

Aux  mois  d’avril  et  de  mai,  on  visite  les  poiriers  pour  en 
ôter  les  chenilles  et  les  punaises  qui  piquent  les  poires  et 
les  rendent  contrefaites,  particulièrement  celles  de  bon-chrt- 

tien. 

Lorsqu’à  la  fin  de  juillet,  et  pendant  le  mois  d’aout,  la  cha- 
leur est  forte  et  la  sécheresse  continue,  que  les  arbres  lan- 
guissent et  que  le  fruit  tombe  en  grand  nombre,  il  convient 
de  jeter  aux  pieds  des  arbres,  surtout  aux  pêchers,  un  seau 
ou  un  demi-seau  d’eau,  afin  d’entretenir  la  sève.  Pour  cela, 
on  fait  un  cercle,  autour  et  à quelque  distance  du  pied  de 
l’arbre,  pour  retenir  l’eau,  et  l'on  remplit  cette  cavité  de 
feuilles  ou  de  paille. 

11  arrive  souvent  que  les  arbres  portent  fruits  des  la  pre- 
mière année  de  leur  plantation.  Quelques  personnes  suppri- 
ment ces  fruits  dans  la  crainte  de  fatiguer  et  d’altérer  1 arbre 
qui  les  porte  : c’est  une  précaution  inutile.  Si  le  terrain  est 
bon  et  qu’on  ait  eu  le  soin  d’arroser  les  arbres  pendant  le 
cours  de  leur  végétation,  ce  n’est  pas  quelques  fruits  qui  peu- 
vent fatiguer  un  arbre;  on  peut  donc,  sans  danger,  profiter 
de  cette  jouissance  anticipée. 

Pour  que  les  fruits  prennent  un  beau  coloris  et  avancent 
en  maturité,  il  faut,  lorsqu’ils  ont  acquis  toute  leur  grosseur, 
enlever  les  feuilles  qui  les  couvrent.  Cela  convient  surtout 
dans  les  terres  froides  et  humides.  Mais  on  se  garde  bien 
d’effeuiller  tout  à coup,  car  on  nuirait  aux  yeux  ou  bour- 
geons qui  tiennent  aux  pédoncules  des  feuilles  ; on  com- 
mence donc  dès  le  mois  de  juin  à rompre  par  la  moitié  les 
feuilles  qu’il  conviendra  d'enlever  plus  tard.  Les  pêches  hà- 
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tives  et  les  abricots  se  découvrent  quinze  jours  seulement 
avant  leur  maturité,  autrement  le  fruit  serait  couronné,  c est- 
à-dire  frappé  et  brûlé  jusqu’au  noyau.  Les  pèches  tardives 
se  découvrent  dans  le  même  temps,  pour  les  accoutumer  au 
soleil. 

Quelques  amateurs,  pour  donner  de  la  couleur  au  fruit, 
emploient  des  seringues  pour  l’arroser  deux  ou  trois  fois  par 
jour,  pendant  que  le  soleil  le  frappe.  Ces  arrosements  don- 
nent, à la  vérité,  de  la  couleur  au  fruit;  mais  ils  en  dimi- 
nuent la  qualité  et  le  goût. 


PINCEMENT  ET  ÉBOURCEONNEMENT  DES  ARBRES  FRUITIERS. 


On  pince  les  arbres  en  coupant,  à trois  ou  quatre  yeux, 
une  branche  tendre  et  nouvelle.  C’est  ainsi  qu’on  arrête  les 
branches  qui,  voulant  s’allonger  trop,  ne  pousseraient  que 
du  bois;  tandis  qu’étant  pincées,  elles  fourchent  et  repous- 
sent plusieurs  petites  branches  inférieures,  dont  les  unes  sont 
bonnes  à fruit  et  les  autres  à bois. 

11  est  toujours  plus  convenable  de  couper  avec  la  serpette 
que  de  casser  ou  de  pincer  avec  les  ongles;  l’arbre  en  est  plus 
propre,  et  l’opération  en  vaut  mieux. 

Mais  c’est  particulièrement  le  jet  des  greffes  que  l’on  pince 
et  que  l’on  casse  ainsi  par  le  milieu,  quand  on  voit  qu’il  s’é- 
lance trop  d’un  seul  brin,  afin  de  le  faire  fourcher  et  pousser 
des  branches  de  côté. 

Le  pincement  doit  se  faire  en  mai  et  en  juin  ; si  on  le  fai- 
sait plus  tard,  les  branches  pincées  ne  donneraient  au-des- 
sous d’elles  que  des  branches  chiffonnes  et  infertiles  pour 
l’année  suivante,  parce  que  la  sève  est  alors  occupée  à forti- 
fier les  branches  à bois  et  les  branches  à fruit  venues  de  la 
taille  de  l’année,  et  le  fruit  lui-même. 

Ébourgeonncr  les  arbres,  c’est  en  ôter,  avec  la  serpette,  les 
branches  inutiles  et  toutes  celles  qui  font  de  la  confusion, 
afin  que  les  bonnes  branches  à bois  et  à fruit  que  l’on  con- 
serve se  fortifient.  En  ébourgeonnant  les  pêchers,  on  abat 
ce  qu’il  y a de  pèches  de  trop;  oq  fait  de  même  aux  abrico- 
tiers. 
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On  ne  commence  à ébourgeonner  les  pêchers  que  vers  le 
15  juin,  époque  à laquelle  on  commence  aussi  à palisser.  Si 
les  pêchers  étaient  ébourgeonnés  plus  tôt,  ils  donneraient  trop 
de  nouveaux  bourgeons  qui  ruineraient  la  sève  de  l’arbre  et 
mettraient  de  la  confusion  dans  les  branches. 

On  n’ébourgeonne  les  poiriers,  les  pommiers  et  les  pru- 
niers qu’en  août,  après  la  canicule,  lorsque  la  première  sève 
est  arrêtée,  ce  qui  se  remarque  au  bouton  qui  se  forme  au 
bout  des  branches;  il  n’y  a plus  de  risque  alors  que  les  bran- 
ches écourtées  ou  ébourgeonnées  donnent  de  ces  faux  bour- 
geons tendres,  mous  et  cotonneux,  qui  ne  sont  jamais  pro- 
pres à bois  ni  à fruit.  Quand  on  ébourgeonne  et  quand  on 
taille,  on  réduit  à deux  ou  trois  yeux,  surtout  dans  le  haut 
de  l’arbre,  toutes  les  branches  inutiles  qui  ne  servent  point 
à lui  donner  sa  forme;  on  n’excepte  que  celles  qui  peuvent 
remplir  un  vide  dans  le  corps  de  l’arbre  et  qu’on  taille  plus 
longues,  suivant  leur  force.  Ces  branches  écourtées  prennent 
le  nom  de  branches-crochets  ; il  n’y  reste  qu’une  sève  modé- 
rée, capable  seulement  de  grossir  et  d’arrondir  les  yeux  pour 
se  mettre  à fruit. 


PALISSAGE  DES  ARBRES  FRUITIERS. 


Tout  le  monde  sait  que  l’art  du  palissage  consiste  à fixer 
à un  treillage  les  branches  des  arbres  plantés  en  espalier,  et 
à les  attacher  à droite  et  à gauche,  de  manière  que  le  mur 
en  soit  couvert  entièrement  et  également. 

Avant  que  de  commencer  à faire  celte  opération,  on  doit 
laisser  pousser  les  arbres  en  toute  liberté  pendant  leur  pre- 
mière année,  comme  nous  l’avons  dit,  sans  les  ébourgeonner 
ni  les  arrêter,  et  attendre,  pour  palisser,  les  mois  de  février 
ou  mars  de  la  seconde  année.  Autrement,  leurs  premiers  jets 
sont  si  petits  et  si  tendres,  qu’on  ne  pourrait  les  palisser 
sans  les  contraindre  et  les  altérer  beaucoup.  Il  en  résulterait 
même  un  autre  inconvénient,  c’est  que  ces  jeunes  arbres,  en 
s’abaissant  avec  la  terre  dans  laquelle  ils  ont  été  plantés, 
resteraient  suspendus  au  mur  ou  au  treillage  auquel  on  les 
aurait  attachés. 
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Pour  bien  palisser  les  jeunes  arbres,  après  qu’on  en  a ôté 
le  bois  inutile  et  les  branches  qui  ne  peuvent  se  coucher 
contre  le  mur,  il  faut  commencer  par  les  branches-mères.  On 
doit  ensuite  arranger  des  deux  côtés  toutes  les  autres  bran- 
ches, et  maintenir  les  branches  inférieures  jusqu’à  45  ou 
4 8 centimètres  près  de  terre,  s’il  se  peut,  pour  couvrir  le 
bas  du  mur. 

En  palissant,  on  doit  conduire  toutes  les  branches  suivant 
les  exigences  de  la  forme  que  l’on  veut  donner  à l’arbre,  et, 
en  même  temps,  prendre  garde  de  ne  pas  les  contraindre,  ni 
les  courber  en  dos  de  chat,  car,  lorsqu’elles  sont  ainsi  for- 
cées, elles  s’arrêtent  et  ne  poussent  plus  avec  la  même  viva- 
cité; nous  avons  même  déjà  dit  que  c’est  là  le  moyen  d’arrê- 
ter les  branches  d’un  arbre  qui  pousse  trop  d’un  côté  et  s’ar- 
rête de  l’autre.  Par  cette  raison,  il  ne  faut  jamais  que  le  bout 
des  branches  soit  attaché  plus  bas  que  le  lieu  d’où  elles  sor- 
tent; mais  il  doit  être  conduit  en  montant  un  peu.  On  laisse 
les  branches  faibles  en  liberté,  sans  les  attacher  ni  les  gêner, 
jusqu’à  ce  qu’elles  rattrapent  les  plus  fortes. 

11  est  nécessaire  encore  d’observer  de  ne  pas  croiser  les 
branches,  ni  de  les  passer  les  unes  sur  les  autres,  ni  de  les 
attacher  deux  ensemble;  mais  il  faut  les  séparer  et  les  espa- 
cer entre  elles  selon  leur  nombre  et  la  force  de  l’arbre. 

On  est  pourtant  quelquefois  obligé , quand  les  arbres 
sont  vieux  et  qu’ils  se  dégarnissent  du  milieu,  de  rapprocher 
quelques  petites  branches  et  de  les  faire  retourner  vers  le 
vide,  pour  conserver  la  forme  des  espaliers  et  cacher  les  places 
dégarnies.  Ce  manque  de  branches  arrive  ordinairement  aux 
arbres  par  l’ignorance  du  jardinier  à savoir  les  conduire  dans 
le  commencement,  ou  par  sa  négligence  à les  tailler,  à les 
ébourgeonner  et  à les  palisser  dans  les  saisons  qui  leur  sont 
propres. 

On  palisse  les  arbres,  non-seulement  lors  de  la  taille 
d’hiver,  mais  encore  quand  on  les  ébourgeonne,  opération 
qui  pourrait  prendre  le  nom  de  seconde  taille  ou  taille  d’été. 
Ce  sont  alors  les  nouveaux  jets  qu’on  attache  au  treillage 
pour  rendre  l’espalier  plus  agréable,  et  pour  que  les  fruits 
soient  plus  exposés  au  soleil.  On  continue  de  palisser,  jus- 
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qu’au  mois  de  septembre,  toutes  les  nouvelles  branches  qui 
ne  font  pas  confusion. 

Nous  recommandons  l’emploi  des  fils  de  plomb,  qui  sont 
mous  et  extensibles,  pour  palisser  les  branches  d’arbres 
en  espalier,  et  surtout  pour  attacher  les  jeunes  pousses,  qui 
subissent  presque  toujours  un  étranglement  fâcheux  lors- 
qu’on se  sert  des  liens  ordinaires. 

On  peut  préparer  soi-même  ces  fils  : pour  cela,  il  faut 
prendre  une  feuille  de  plomb  épaisse  de  3 à 4 millimètres, 
la  couper  en  lanières  proportionnées  à l’épaisseur,  et,  après 
avoir  aminci  l’une  des  extrémités  de  ces  bandes,  les  pas- 
ser successivement  à travers  les  trous  d’une  petite  filière  en 
acier. 


TREILLAGES  ET  AUTRES  PALISSADES  D’ESPALIERS. 


Les  plus  jolis  treillages  d’espaliers  se  fabriquent  avec  des 
lattes  ; on  les  peint  en  vert  pour  qu’ils  soient  plus  agréables 
à la  vue,  et  ils  durent  longtemps  ; mais  ils  ont  l’inconvénient 
de  coûter  cher.  Les  mailles  ont  25  centimètres  de  long  sur 
20  centimètres  de  large.  Celles  qui  sont  disposées  en  losanges 
ont  plus  de  grâce  que  celles  en  carrés  à angles  droits.  On  éta- 
blit aussi  de  ces  treillages  en  haies  d’appui,  autour  des  carrés 
du  potager,  pour  les  arbres  de  palissade  ou  contre-espalier. 

Le  treillage  en  fil  de  fer  est  d’un  aspect  moins  agréable,  mais 
il  coûte  les  deux  tiers  moins  cher  et  dure  davantage.  L’ex- 
périence apprend  qu’on  ne  doit  pas  tant  craindre  que  le  fer 
écorche  les  branches  que  de  les  rouiller.  Les  mailles  d’un 
treillage  en  fil  de  fer  doivent  avoir  les  mêmes  dimensions 
que  celles  d’un  treillage  en  lattes. 

On  laisse  5 centimètres  d’espace  entre  le  mur  et  le  treil- 
lage, soit  en  bois,  soit  en  fer,  pour  que  l'on  puisse  palisser 
facilement. 

La  manière  de  palisser  sur  des  perches  ou  treillages  de 
bois  rond  n’est  pas  aussi  propre  ni  aussi  agréable  que  les 
deux  précédentes,  et,  en  outre',  elle  coûte  plus  cher;  mais 
elle  offre  l’avantage  que  les  fruits  y mûrissent  encore 
mieux  que  sur  les  autres  sortes  de  treillages;  car,  n’étant  ja- 
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niais  appliqués  contre  le  mur,  à cause  de  l’épaisseur  des  per- 
ches, ils  jouissent  mieux  de  la  chaleur  et  de  l’air  qui  passent 
aisément  derrière  les  branches. 

Enfin,  la  palissade  qui  se  fait  avec  des  clous  et  de  petits 
morceaux  de  lisière  de  drap  qui  entourent  la  branche,  est  la 
plus  ancienne  et  la  plus  naturelle,  et  n’est  pas  la  plus  longue 
quand  on  en  a l’habitude.  On  ne  peut  guère  la  pratiquer 
que  sur  les  murs  récrépis  de  plâtre,  parce  que  le  clou  ne 
tient  pas  sur  les  autres,  à moins  qu’on  ne  mette  des  chevilles 
en  bois  dans  les  joints  des  pierres  pour  y ficher  de  petits 
clous;  mais  ce  procédé  serait  trop  long. 

Les  lanières  de  drap  sont  meilleures  que  celles  de  cuir, 
car  la  pluie  ne  les  fait  pas  resserrer.  En  palissant  de  cette 
sorte,  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  serrer  la  branche 
avec  la  lisière,  et  d’attacher  le  clou  au-dessous;  car,  comme 
la  branche  s’élève  naturellement  et  tire  toujours  en  haut, 
elle  se  meurtrit  lorsqu’elle  rencontre  le  clou  au-dessus  d’elle. 
Les  arbres  qui  sont  palissés  ainsi,  avec  clous  et  lanières, 
sont  mieux  étendus,  leurs  branches  couchées  plus  propre- 
ment, et  ils  forment  une  tapisserie  de  verdure  fort  agréable. 

On  doit  toujours  crépir  les  murs  des  espaliers,  de  plâtre,  de 
mortier  ou  de  pisé,  afin  d’emjpêcher  que  les  rats,  les  mulots, 
les  limaçons  et  les  autres  insectes  ne  se  nichent  dans  les 
trous,  où  ils  seraient  trop  à portée  du  fruit. 

Lorsqu’on  veut  palisser  des  treilles,  indépendamment  des 
treillages,  soit  en  fer,  soit  en  bois,  qu’on  établira  à la  hau- 
teur nécessaire  pour  recevoir  les  jeunes  branches,  on  devra 
fixer  dans  le  mur  des  crochets  en  fer  pour  supporter  les  tiges 
ou  les  branches-mères.  Ces  crochets  seront  placés  à un  mètre 
de  distance  les  uns  des  autres,  et  sortiront  du  mur  de  5 cen- 
timètres. 

ne  LA  CULTURE  DES  ARBRES  A FRUITS  DÉLICATS. 

r ru-un.  es  . 

On  met  des  treilles  le  long  des  espaliers,  soit  en  plein,  soit 
seulement  en  cordon,  sur  les  berceaux,  en  haie  d’appui, 
au  pied  des  arbres,  et  partout  où  il  y a du  terrain  â remplir, 
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car  le  beau  d’un  jardin  est  qu’il  n’y  reste  aucun  espace  vide. 
On  met  les  verjus  et  autres  raisins  tardifs  au  couchant  et 
au  nord,  et  les  chasselas  et  les  muscats  à l’exposition  du 
midi  ou  du  levant,  afin  qu’ils  puissent  mûrir. 

Il  n’importe  pas  précisément  où  le  pied  de  la  vigne  soit 
placé,  pourvu  que  le  fruit  soit  bien  frappé  du  soleil. 

Pour  multiplier  les  vignes,  on  choisit,  sur  les  pieds  du  plus 
beau  rapport,  des  crossettes  ou  marcottes  qu'on  couche  en 
terre,  dans  des  rigoles  ou  des  trous  d environ  un  demi-mètre 
de  profondeur.  On  les  met  en  place  la  seconde  année,  a 7Û 
centimètres  de  distance  les  unes  des  autres,  pour  qu  on  soit 
toujours  assuré  d’en  avoir,  quoique  certains  pieds  viendraient 
à manquer,  et  afin  que  les  treillages  soient  plus  tût  garnis.  Il 
ne  faut  laisser  que  trois  yeux  à chaque  marcotte,  et  en  ratraî- 
chirla  racine  en  la  replantant;  puis  on  répand  dessus  un  peu 
de  fumier;  quelques  jadiniers  n’en  mettent  qu’à  la  troisième 

année. 

On  doit  donner  à la  vigne  trois  labours  par  an,  apres  une 
petite  pluie  ; le  premier  au  mois  de  mars,  le  second  vers  la 
mi-mai,  le  troisième  au  commencement  de  juillet,  et  quel- 
quefois un  quatrième  vers  la  mi-aout,  afin  que  la  teire  soit 
toujours  meuble  et  nette.  Mais  on  évitera  de  labourer  pen- 
dant que  la  vigne  est  en  fleur,  car  on  la  ferait  couler. 

On  taille  la  vigne,  dans  les  jardins,  au  mois  de  mars.  On 
ote  d’abord  tout  le  bois  mort,  on  ôte  aussi  tout  le  bois  chiffon, 
les  menues  branches  et  tout  le  superflu  ; on  ne  garde  que  les 
plus  belles  branches,  qu’on  taille  au  quatrième  œil.  Quant 
aux  branches  du  dessous,  qu’on  appelle  coursons,  on  les  taille 

à deux  yeux. 

Lorsqu’on  fait  cette  opération,  il  faut  avoir  la  précaution 
de  laisser  un  bon  doigt  de  bois  au-dessus  de  l'œil  du  haut  de 
la  branche  taillée;  et  il  est  essentiel  que  la  taille  soit  faite 
en  talus,  de  l’autre  coté  de  l’œil,  pour  ne  pas  l’endommager  ; 
car  la  vigne  venant  à être  en  sève,  et  pleurant  beaucoup,  si 
la  coupe  était  du  côté  de  l’œil,  il  serait  noyé  par  l’abondance 
de  l’eau  qui  en  sortirait. 

Le  courson  est  taillé  à deux  yeux,  dans  l’espérance  qu'il 
donnera  deux  bonnes  branches  qui  seront  les  sujets  sur  les- 
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quels  on  taillera  l’année  suivante,  afin  qu’alors  on  puisse 
retrancher  la  branche  qui  avait  été  taillée  à quatre  yeux  l’an- 
née précédente.  Des  deux  branches  que  le  courson  aura  don- 
nées, la  plus  haute  devra  être  taillée  à quatre  yeux,  et  la  plus 
basse  à deux  yeux,  pour  servir  encore  de  courson.  Ce  système 
a pour  motif  d’empêcher  la  treille  de  s’étendre  indéfiniment 
par  l’addition  successive  du  vieux  bois. 

Si  le  courson  n’a  donné  qu’une  branche,  il  faut  la  tailler 
elle-même  en  courson,  c’est-à-dire  à deux  yeux,  et  tailler 
à quatre  yeux  la  branche  la  plus  basse  de  celles  qui  seront 
venues  de  la  taille  de  l’année  précédente,  en  retranchant  tou- 
tes les  autres. 

Lorsque  le  courson  dont  on  espérait  deux  branches  n’en 
a donné  aucune,  on  doit  dans  ce  cas  avoir  recours  à la  bran- 
che taillée  à quatre  yeux  l’année  précédente,  qui  peut  en 
avoir  donné  quatre;  on  s’attachera  aux  deux  qui  sont  les  plus 
basses;  on  taillera  la  plus  haute  des  deux  à quatre  yeux,  et, 
de  la  plus  basse,  on  fera  un  courson. 

On  ébourgeonne  la  vigne  en  mai  et  en  juin,  ce  qui  se  fait 
en  abattant,  avec  la  main,  celles  des  nouvelles  branches  qu’on 
juge  mal  placées  ou  surnuméraires  : cela  rend  le  fruit  plus 
beau  et  le  fait  mûrir  plus  vite. 

On  lie  la  vigne,  à mesure  qu’elle  monte,  soit  à Péchalas, 
soit  au  treillage.  Dans^  ce  dernier  cas,  on  lui  donne,  ou  la 
forme  d'une  palissade,  ou  celle  d’un  simple  cordon. 

Pour  faire  prendre  de  la  couleur  au  muscat,  on  le  dé- 
couvre en  ôtant  des  feuilles;  mais  on  ne  doit  pratiquer  cette 
opération  que  quinze  jours  avant  la  maturité  du  fruit,  car, 
plus  tôt,  le  soleil  le  brûlerait  ; on  peut  aussi  arroser  le  fruit, 
au  soleil,  par-dessus  les  feuilles,  afin  de  l’attendrir  et  de  le 
colorer.  On  suit  la  même  règle  pour  le  chasselas. 

Comme  le  muscat  mûrit  difficilement,  à cause  de  l’épais- 
seur des  grappes,  il  faut,  pour  l’aider,  ôter  avec  de  petits 
ciseaux  la  moitié  des  grains  de  chaque  grappe  : ce  qui  reste, 
ayant  plus  de  jour,  mûrit  bien  mieux.  Les  raisins  serrés  sont 
les  plus  mauvais  pour  la  table,  et  même  pour  faire  le  vin. 

Des  amateurs  font  entrer  de  bonne  heure,  dans  des  bou- 
teilles de  verre,  de  jeunes  raisins  et  autres  fruits,  afin  qu’ils 
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soient  à l’abri  des  mauvais  temps  et  des  animaux.  Ces  fruits 
ne  perdent  pas  pour  cela  les  rayons  du  soleil,  et  ils  se  perfec- 
tionnent au  travers  du  verre. 

On  peut  greffer  la  vigne,  soit  pour  rajeunir  les  pieds  trop 
vieux,  soit  pour  remplacer  les  mauvaises  espèces,  et  l’on  ob- 
tient déjà  beaucoup  de  fruit  dès  la  deuxième  année.  La  durée 
des  nouveaux  ceps  est  à peu  près  égale  à celle  des  plants  cul- 
tivés d’après  la  méthode  ordinaire. 

Voici  en  quoi  consiste  le  procédé  : on  déchausse  le  pied  de 
la  vigne  jusqu’à  ce  qu’on  ait  mis  les  racines  à découvert,  et 
on  le  coupe  à 15  centimètres  de  profondeur,  environ,  avec  la 
scie  de  jardinier,  puis  on  polit  la  section  avec  la  serpette.  On 
opère  alors  comme  pour  la  greffe  en  fente,  en  transportant  sur 
le  sujet  un  sarment  de  l'espèce  que  l’on  veut  multiplier.  On 
fait  la  ligature  avec  de  l’osier,  on  enveloppe  la  greffe  de 
mousse,  et  l’on  recouvre  de  terre. 

Cette  opération  doit  s’effectuer  au  moment  où  les  bour- 
geons de  la  vigne  se  transforment  en  petites  feuilles.  Les 
sarments  sont  meilleurs  lorsqu’ils  ont  été  enfouis  dans  la  terre 
fraîche  immédiatement  après  la  taille  de  la  vigne. 


FIGDKBS. 


Le  figuier,  au  contraire  des  autres  arbres,  commence  par 
produire  son  fruit,  sans  donner  de  fleurs;  et  ce  fruit,  qui  est 
des  plus  estimés,  il  le  donne  deux  fois  par  an,  au  printemps 
et  en  automne. 

Cet  arbre  vient  naturellement  dans  le  midi  de  la  France, 
mais  il  réussit  peu  dans  les  climats  plus  froids  que  celui  de 
Paris;  encore,  dans  ce  dernier,  lui  faut-il  la  meilleure  expo- 
sition, c’est-à-dire  celle  du  midi. 

Les  figuiers  aiment  cependant  la  terre  grasse  et  fraîche, 
mais  elle  doit  être  légère. 

Dans  les  lieux  qui  sont  bien  à couvert,  ou  peut  en  mettre 
quelques-uns  en  pleine  terre,  à l’exposition  du  midi,  soit  en 
buissons,  soit  en  espaliers  non  palissés.  On  en  met  aussi  en 
caisse  et  en  pots,  mais  ils  exigent  beaucoup  de  soins,  tant  pour 
les  arrosements  que  pour  la  taille  et  les  rencaissements  à me- 


sure  qu’ils  grossissent.  L'avantage  île  ce  dernier  mode  de 
culture,  c’est  qu’étant  transportés  ou  l’on  veut,  aux  exposi- 
tions les  plus  chaudes,  le  fruit  en  mûrit  mieux  et  plus  vite. 
On  les  rentre  dans  la  serre,  en  hiver.  Comme  le  figuier  jette 


naturellement  quantité  de  racines  qui,  à la  différence  de  tous 
les  autres  arbres  fruitiers,  sont  molles,  flexibles,  et  ordinai- 
rement menues,  elles  se  rangent  dans  le  petit  terrain  de  la 
caisse  et  y trouvent  suffisamment  de  nourriture,  pourvu  que 
l’humidité  n’y  manque  pas. 

On  multiplie  le  figuier  de  plants  enracinés,  de  marcottes  et 
de  boutures. 

Quand  les  rejetons  enracinés,  qui  viennent  au  pied  des 
vieux  figuiers,  ont  l’écorce  grise  et  trois  à quatre  centimètres 
de  circonférence,  ils  sont  les  meilleurs  «à  transplanter,  au 
printemps. 

Les  marcottes  se  font  des  branches  les  plus  basses  du  fi- 
guier, que  l’on  couche  dans  terre,  en  avril,  pour  leur  faire 
prendre  racine;  on  les  replante  à l’abri,  sur  la  fin  de  l’au- 
tomne ou  au  printemps  suivant. 

Si  l’on  a coupé  au  pied  de  quelque  figuier  plusieurs  bou- 
tures auxquelles  on  veuille  faire  prendre  racine,  on  fait  une 
rigole  profonde  de  30  centimètres,  et  large  d’autant  ; on  la 
remplit  de  bon  fumier  gras,  bien  pourri;  on  y plante  les  bou- 
tures un  peu  courbées,  comme  on  fait  de  la  vigne;  on  arrose 
dans  les  temps  secs,  et  on  couvre,  l’hiver,  avec  de  la  paille. 
Les  boutures  prendront  racine,  et  pourront  être  levées  dans 
quelques  années.  Mais  des  branches  ou  boutures  coupées  en 
bec  de  tlûte,  de  la  longueur  de  50  à 40  centimètres  et  de  5 à 4 
centimètres  de  circonférence,  étant  fichées,  par  le  gros  bout, 
de  20 centimètres  dans  la  terre,  et  un  peu  à l’ombre,  en  avril, 
reprennent  ordinairement,  sans  tant  de  laçons.  Les  petites 
branches  encore  vertes  et  moins  grosses,  qui  poussent  au 
pied  de  l’arbre,  seraient  trop  tendres  et  ne  vaudraient  rien 


pour  des  boutures. 

Dès  le  mois  de  novembre,  on  met  dans  la  serre  les  figuiers 
qui  sont  en  caisse,  et  on  ne  doit  les  retirer  qu’à  la  mi-mai, 
comme  les  orangers.  Dès  qu’ils  sont  hors  de  la  serre,  on  les 
arrose  une  bonne  fois  ; et  quand  il  n’y  a plus  rien  a craindre 


du  temps,  on  les  expose  à demeure  en  plein  air  et  en  plein 
soleil.  On  les  arrose  d’abord  deux  fois  la  semaine,  puis,  en 
juin,  juillet  et  août,  de  deux  jours  l’un,  et  même  tous  les  jours  * 
pendant  les  grandes  chaleurs;  les  figues  en  deviennent  plus 
grosses. 

On  laisse  un  figuier  deux  ans  dans  sa  première  caisse.  Au 
bout  de  ce  temps,  on  le  met  dans  une  autre  plus  grande,  et 
on  le  change  ensuite  tous  les  quatre  ans.  On  lui  coupe  une 
partie  des  racines  chaque  fois  qu’on  le  change  de  caisse. 

x\ux  approches  de  la  gelée,  pour  garantir  ceux  qui  sont 
en  pleine  terre  et  en  buisson,  on  lie  toutes  les  branches 
ensemble  avec  de  l’osier,  et  on  les  emmaillotte  tout  autour 
avec  de  la  paille,  ou  bien  on  couche  toutes  les  branches  dans 
des  tranchées;  on  les  entoure  de  paille  et  on  les  recouvre  de 
terre. 

On  ne  palisse  pas  les  figuiers  en  espalier  comme  les  autres 
arbres  fruitiers,  car  les  figuiers  ne  veulent  pas  être  si  con- 
traints, ni  attachés  si  près  du  mur;  il  faut  leur  laisser  la  tête 
libre  pendant  le  printemps  et  Tété.  Ce  n'est  qu’à  la  chute 
des  feuilles  qu’on  les  palisse,  avec  de  l'osier,  à des  perches 
posées  sur  de  longs  crochets,  puis  on  les  couvre  de  paillas- 
sons pour  les  préserver  de  la  gelée. 

Si,  malgré  ces  précautions,  les  figuiers  viennent  à geler, 
on  recèpera  les  branches  mortes,  tout  près  de  la  souche,  au 
commencement  d’avril. 

On  taille  les  figuiers  en  coupant  les  branches  trop  longues 
qui  s’emportent,  afin  qu’elles  donnent  des  branches  à fruit, 
et  (pie  les  figues  deviennent  plus  grosses.  On  doit  ôter  le  bois 
mort  et  toutes  les  branches  de  faux  bois,  que  l’on  connaît  à 
leurs  yeux  plats. 

Il  faut  aussi,  en  avril  de  chaque  année,  ôter  tous  les  re- 
jetons qui  sont  au  pied  des  figuiers,  parce  qu'ils  affament 
l’arbre;  et,  si  on  veut  leur  faire  prendre  racine,  il  n’y  a qu’à 
suivre  l’indication  que  nous  venons  de  donner. 

Au  mois  de  juin,  on  pince  les  grosses  branches  qui  ont 
poussé  depuis  le  printemps,  pour  qu’elles  donnent  plus  de 
jets  pendant  l’été,  et  pour  que  les  secondes  figues  mûrissent 
mieux.  Cette  opération  a aussi  pour  objet  de  faire  produire, 
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l'année  suivante, 
figues. 


une  plus  grande  quantité  de  premières 

MURIERS. 


Le  mûrier  hait  surtout  le  froid  .*  on  l’appelle  arbre  sage, 
parce  qu’il  bourgeonne  le  dernier  de  tous,  après  que  tous  les 
froids  sont  passés. 

Comme  il  y a trois  sortes  de  mures,  les  noires  ou  rouges, 
les  blanches  et  les  mûres  sans  pépins,  il  y a aussi  trois  sortes 
de  mûriers.  Celui  qui  porte  des  mûres  sans  pépins  est  plus 
rare  et  plus  curieux  qu’utile. 

Le  mûrier  blanc  ne  sert,  pour  ainsi  dire,  qu’à  la  nourri- 
ture des  vers  à soie,  à cause  de  la  qualité  de  ses  feuilles.  Cette 
espèce  jette  plus  de  bois  et  est  plus  hâtive  que  le  noir;  mais 
aussi  le  noir  a le  fruit  plus  gros,  plus  agréable  et  plus  beau, 
le  tronc  plus  puissant,  la  feuille  plus  grande  et  le  bois  plus 
ferme. 

Les  terres  noires , douces  et  légères  sont  les  meilleures 
pour  les  mûriers.  Quoique,  de  leur  naturel , ils  aiment  l’air 
chaud,  ils  viennent  cependant  assez  bien  partout,  même  ex- 
posés au  nord,  pourvu  qu’ils  soient  à l’abri  du  vent.  Ils  se 
plaisent  mieux  dans  les  basses-cours  que  dans  les  jardins,  et 
ils  viennent  sans  autres  soins  que  d’être  tenus  nets  de  bois 
mort;  mais  ordinairement  il  s’en  trouve  peu,  à moins  qu’ils 
ne  soient  très-vieux. 

On  multiplie  le  mûrier  par  graines,  par  boutures,  par  mar- 
cottes et  par  rejetons. 

On  greffe  le  mûrier,  ou  de  sa  propre  espèce,  quand  on  veut 
l’améliorer,  ou  sur  le  mûrier  blanc,  qui  est  réputé  le  sauva- 
geon du  mûrier.  La  greffe  se  fait  ordinairement  en  écusson, 
au  mois  de  mai. 

La  voie  du  pépin  est  fort  longue,  quoique  ce  soit  peut-être 
la  plus  sûre.  Dans  les  pays  chauds,  on  fait  des  pépinières  en- 
tières de  semences.  Pour  avoir  de  la  graine  de  mûrier,  on 
choisit  des  mûres  qui  soient  en  parfaite  maturité,  c’est-à-dire 
de  celles  qui  tombent  en  secouant  l’arbre.  Pour  en  extraire 
la  graine,  on  fait  fermenter  les  fruits  pendant  quelques  jours 


dans  un  baquet,  ou  y jette  de  l’eau,  et  on  les  presse  ensuite 
avec  les  mains  ; la  bonne  graine  tombe  au  fond,  et  la  mau- 


vaise surnage. 

Il  est  nécessaire  que  la  terre  où  l’on  sème  la  graine  de 
mûrier  soit  douce  par  elle-même;  il  est  bon  aussi  qu’elle  ait 
été  préparée  quatre  mois  avant  cette  opération,  avec  du  ter- 
reau bien  consommé  qu’on  y aura  mêlé,  en  observant  de  la 
bêcher  plusieurs  fois  dans  cet  espace  de  temps.  C’est  ordinai- 
rement au  printemps  qu’on  sème  la  graine  de  mûriers , et 
l’on  prend  les  précautions  nécessaires  pour  la  garantir,  lors 
qu’elle  est  levée,  des  grands  froids  et  des  grandes  chaleurs. 

On  ne  doit  commencer  à émonder  le  jeune  plant  qu’à  l’Age 
de  trois  ans,  après  quoi  on  en  coupe  tous  les  ans,  au  mois  de 
mars,  les  fausses  branches  et  tout  ce  qu'il  y a de  petits  reje- 
tons, et  on  ne  laisse  que  les  branches  qui  sont  nécessaires 
pour  la  forme  de  l’arbre.  Les  plants  qui  ne  viennent  pas  bien 
doivent  être  coupés  au  pied  dès  l'àgc  de  trois  ans,  avant  la 
sève,  et,  s’ils  ne  repoussent  pas  vigoureusement , il  faut  les 


arracher. 

Lorsque  les  mûriers  ont  acquis  une  grosseur  raisonnable, 
et  environ  deux  mètres  de  hauteur,  on  les  transplante  à de- 
meure, après  en  avoir  taillé  les  racines  un  peu  longues,  et 
avoir  coupé  les  branches  de  la  tète  à la  longueur  de  10  à 
à 12  centimètres  ; on  les  arrose  de  temps  en  temps  pendant 
la  première  année  de  la  transplantation  ; on  leur  donne  trois 
labours  par  an  ; puis,  de  trois  en  trois  ans,  on  les  lume  pour 
en  avoir  plus  tût  du  fruit,  car  le  mûrier  aime  beaucoup  le 


fumier.  Cet  arbre  ne  porte  pas  de  fruits  quand  on  lui  ùte  ses 
feuilles;  il  redoute  beaucoup  aussi  l’agitation  des  branches 
causée  par  l'action  des  vents.  Ses  fruits  mûrissent  en  août  et 
septembre. 

On  ne  taille  pas  le  mûrier  que  l’on  destine  pour  le  fruit; 
on  se  contente  d’ébrancher  le  bois  sec  et  mort,  et  de  couper 
les  branches  éclatées,  mal  faites  et  endommagées,  afin  qu'il 


en  repousse  déplus  belles. 

Quant  aux  mûriers  que  l’on  cultive  pour  leurs  feuilles, 
on  doit  les  tailler  tous  les  trois  ans,  au  mois  de  mars.  On 
fait  ainsi,  à la  vérité,  le  sacrifice  d’une  récolte  sur  trois, 


mais  on  est  amplement  dédommagé  par  l’abondance  des 
feuilles  et  la  longévité  de  l’arbre.  La  taille  est  necessaire 
surtout  dans  les  terrains  maigres  et  sur  tous  les  sujets  lan- 
guissants. On  taille  sur  le  jeune  bois,  et  en  sifflet,  pour  que  la 
pluie  n’endommage  pas  le  bout  des  branches.  Lorsque  les 
mûriers  ont  gelé,  on  recèpe  les  extrémités  gelées  : l’activité 
de  la  végétation  s’en  accroît  immédiatement. 


NÉFLIERS. 

Le  néflier  fleurit  en  mai,  et  mûrit  à la  fin  d’octobre.  Si  l'on 
veut  avoir  de  beaux  fruits , il  faut  retrancher  les  branches 
gourmandes  du  néflier,  et  raccourcir  sur  un  seul  montant 
celles  qui  sont  trop  longues. 

Le  néflier  croît  partout,  mais  surtout  dans  un  terrain  froid. 
On  le  greffe  en  fente  ou  en  écusson,  près  de  terre,  sur  le  né- 
flier, l'aubépine  ou  l’épine-vinette.  On  laisse  la  tige  s élex er 
jusqu’à  deux  mètres  au  moins  de  hauteur. 

GRENADIERS. 

Tous  les  grenadiers  d’ornement  s’élèvent  en  caisse;  mais 
ceux  qui  portent  fruit  réussissent  mieux  dans  la  pleine  terre 
et  en  espalier.  On  les  plante  dans  une  bonne  terre  à potager 
mêlée  de  moitié  de  terreau  bien  consommé,  qu’on  renouvelle 
tous  les  quatre  ou  cinq  ans.  On  expose  les  grenadiers  à la 
plus  vive  ardeur  du  soleil  ; on  les  laboure  depuis  le  mois  d’a- 
vril jusqu’à  la  fin  d’août. 

On  les  taille  en  retranchant  les  branches  mal  placées,  trop 
élancées  ou  inutiles,  et  on  conserve  celles  qui  sont  courtes  et 
bien  nourries  pour  donner  des  fleurs  et  du  fruit.  Après  la 
première  pousse,  on  pince  les  branches  qui  s’échappent  trop  ; 
on  ébourgeonne  les  rameaux  qui  naissent  trop  près  de  la 
tige  et  sur  des  branches  qui  en  sortent,  ces  rameaux  ne  de- 
vant jamais  rien  produire.  Les  grenadiers  veulent  avoir  la 
tête  en  liberté  et  monter  haut,  pour  avoir  plus  de  fruit,  parce 
qu’il  vient  mieux  au  bout  des  branches. 
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GROSEILLIERS. 


Il  y a plusieurs  espèces  de  groseilliers. 

1°  Le  groseillier  rouge  commun,  qu’on  doit  mettre  en 
bonne  terre  grasse  et  en  belle  exposition,  si  l’on  veut  qu’il 
rapporte  beaucoup,  car  cette  espèce  est  sujette  à couler.  De- 
puis que  la  groseille  de  Hollande  est  en  vogue,  on  néglige  la 
commune.  Il  est  pourtant  bon  de  la  cultiver  toujours,  comme 
la  meilleure  pour  faire  des  confitures. 

2°  Le  groseillier  blanc  commun , dont  la  grappe  est  plus 
grosse  et  plus  ferme.  On  appelle  la  groseille  blanche  perlée, 
parce  qu’elle  est  ronde  et  blanche  comme  une  perle.  Le  gro- 
seillier blanc  coule  beaucoup.  Il  est  nécessaire  de  le  renou- 
veler plus  souvent  que  les  autres. 

3°  Le  groseillier  de  Hollande,  ou  à grosses  grappes,  qui 
donne  le  fruit  le  plus  estimé  de  tous  , produit  beaucoup  de 
grappes  grosses  et  longues,  qui  ne  coulent  pas  si  on  le  met 
dans  une  terre  forte  et  humide.  Son  bois  est  gros  et  ses 
feuilles  sont  larges. 

La  groseille  blanche  de  Hollande  est  plus  douce  que  la  Hol- 
lande rouge,  et  ne  coule  pas. 

4°  Le  cassis  ou  groseille  noire,  qui  est  de  deux  sortes  : le 
commun,  dont  le  fruit  est  petit  et  qui  coule  beaucoup,  et  ce- 
lui de  Hollande,  dont  le  fruit  est  plus  gros  et  se  charge  tou- 
jours. L’une  et  l’autre  variété  sont  employées  dans  la  compo- 
sition d’une  liqueur  qui  porte  le  nom  du  fruit,  et  qui  a quel- 
ques propriétés  stimulantes. 

Toutes  ces  espèces  de  groseilliers  se  multiplient  aisément 
de  rejetons  enracinés,  ou  de  boutures  de  trente  centimètres  de 
long,  qu’on  coupe  sur  un  peu  de  vieux  bois,  et  qu’on  fiche 
en  terre.  On  les  met  ordinairement  dans  l’intervalle  des  ar- 
bres en  buissons  ou  en  quenouilles.  On  en  fait  aussi  quel- 
quefois de  petits  carrés  ou  des  quinconces.  On  les  plante  au 
printemps  ou  en  automne. 

Quoique  les  groseilliers  viennent  bien  à toutes  les  exposi- 
tions, cependant,  pour  en  avoir  de  bon  fruit,  il  est  nécessaire 
qu’ils  reçoivent  le  soleil  de  tous  côtés.  Les  groseilliers  aiment 
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un  fonds  humide,  et,  s’il  ne  l’est  pas,  on  doit  avoir  soin  de 
les  bien  arroser  durant  tout  le  mois  de  mai  et  le  commence- 
ment de  juin,  jusqu’à  ce  qu’on  commence  à cueillir  des  gro- 
seilles. Il  faut  ne  laisser  qu’un  seul  montant  à chaque  pied 
de  groseillier,  et  arracher  tous  les  rejetons  qui  viennent  au 
bas,  car  ils  ne  font  qu’affamer  le  fruit  de  la  lige  principale, 
et  servent  de  retraite  aux  limaçons;  ils  ont,  en  outre,  l’in- 
convénient de  favoriser  le  développement  des  orties,  du  chien- 
dent et  autres  mauvaises  herbes. 

Les  deux  premières  années,  on  ne  doit  pas  tailler  les  gro- 
seilliers, ou  on  les  taille  peu,  afin  de  conserver  le  jeune  bois 
qui  donne  le  fruit;  mais,  les  années  suivantes,  il  faut  les 
tailler  assez  court,  pour  avoir  du  bois  etdu  fruit  plus  gros,  et 
pour  que  la  fleur  coule  moins. 

Quand  les  groseilliers  vieillissent,  ou  que  les  grappes  com- 
mencent à couler,  on  les  recèpe  ras  de  terre.  Il  faut  en  re- 
planter tous  les  ans  de  nouveaux  pieds,  parce  que  le  bois  du 
groseillier  dégénère  avec  le  temps;  et,  pour  avoir  des  plants 
enracinés,  ce  qui  vaut  mieux , on  doit  butter  dès  le  mois  de 
mars  les  vieux  pieds  qui  poussent  beaucoup  de  rejetons  ; 
deux  ou  trois  doigts  de  terre  suffisent. 

Pour  cultiver  les  grosseilliers  en  berceau , on  les  plante 
sur  deux  rangs  distants  l’un  de  l’autre  de  2 mètres;  on  laisse 
un  mètre  d’intervalle  entre  deux  pieds.  Près  de  chaque  tige 
on  fiche  une  perche  haute  de  2 mètres,  à laquelle  on  attache, 
dans  une  position  verticale,  les  trois  ou  quatre  branches  prin- 
cipales de  chaque  tige.  Lorsque  ces  branches  ont  atteint  le 
haut  des  perches,  on  construit  un  berceau  qui,  en  moins  de 
six  ans,  est  entièrement  couvert. 

Pour  conserver  des  groseilles  jusqu’aux  gelées,  on  met  du 
plant  à l’ombre,  entre  deux  buissons  assez  grands,  afin  qu  il 
soit  moins  frappé  du  soleil,  ou  bien,  quand  le  fruit  est  formé 
et  qu’il  commence  à tourner,  on  lie  et  on  couvre  de  paille  tout 
le  buisson. 

5°  Il  y a encore  la  groseille  à maquereau,  qui  est  le  fruit 
d’un  arbrisseau  épineux.  On  en  distingue  trois  espèces. 
La  première  est  la  groseille  verte  ou  jaune,  qui  donne  deux 
variétés,  l’une  longue  et  l’autre  ronde.  Celle-ci  est  plus 
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grosse  et  meilleure;  ou  s’eu  sert,  au  printemps,  dans  les 
sauces,  au  lieu  de  verjus.  On  l’emploie  aussi  pour  en  faire  la 
première  confiture  du  printemps.  Les  deux  autres  espèces 
de  groseilles  à maquereau,  sont,  l’une  violette  et  l’autre 
rouge;  la  dernière  est  la  plus  grosse  et  brunit  en  mûris- 
sant. 

Toutes  les  espèces  de  groseilliers  à maquereau  se  chargent 
beaucoup  en  fruits;  on  les  multiplie  de  plant  enraciné,  et  on 
les  plante  dans  quelque  endroit  perdu  du  jardin.  On  ne  taille 
que  les  branches  qui  s’échappent , et  l’on  se  sert  pour  cela 
des  ciseaux  de  jardinier. 


FRAMBOISIERS. 


Il  y a deux  sortes  de  framboises,  les  blanches  et  les  rouges; 
les  dernières  ont  plus  de  goût,  et  le  bois  du  plant  qui  les 
produit  est  plus  rougeâtre. 

Les  framboisiers  ne  se  multiplient  que  de  rejetons,  qui  sor- 
tent du  pied  tous  les  ans,  au  printemps,  et  qui  sont  bons  à 
replanter  au  printemps  suivant.  On  éclate  une  souche  en 
plusieurs  brins  enracinés  qu’on  plante  en  planches  ou  en 
bordures,  à 60  centimètres  les  uns  des  autres.  On  les  met 
presque  toujours  en  haie;  ils  aiment  une  terre  plus  sèche 
qu’humide,  et  l’exposition  du  couchant  ou  du  nord. 

Tout  le  soin  qu’ils  demandent,  outre  les  labours  ordinaires, 
c’est  de  leur  tailler  le  bois  mort  et  d’ôter  les  jets  qui  vien- 
dront dans  les  sentiers  et  entre  deux  rangs.  S’ils  poussent 
avec  trop  de  vigueur  et  qu'il  y ait  de  la  confusion,  on  les  sou- 
lagera en  taillant  les  nouveaux  jets  à la  hauteur  d’un  mètre, 
et  en  ne  laissant  entiers  que  ceux  de  la  pousse  précédente , 
comme  les  plus  propres  à rapporter  du  fruit.  On  doit  cepen- 
dant laisser  autant  de  nouvelles  tiges  qu’il  en  faut  pour  re- 
nouveler le  bois  de  la  dernière  pousse,  qui  meurt  dès  que 
son  fruit  est  cueilli. 
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I)E  LA  CULTURE  DES  ARBRES  A FRUITS  A COQUE. 


AMANDIERS. 

Tous  les  terrains  conviennent  à l’amandier,  pourvu  qu’ils 
ne  soient  pas  humides.  11  ne  faut  pas  placer  cet  arbre  h une 
exposition  trop  abritée,  parce  qu’alors  il  fleurit  trop  tôt  et  ne 
noue  point  ses  fruits.  11  n’exige  pas  une  taille  calculée,  mais 
un  entretien  annuel,  consistant  à supprimer  les  branches 
mortes,  à raccourcir  les  plus  vieilles,  et,  lorsqu’elles  sont 
pendantes,  à les  rabattre  sur  le  jeune  bois  que  l’amandier 
fournit  en  abondance.  Avec  ces  soins,  on  conservera  ainsi  les 
amandiers  en  pleine  vigueur  pendant  très-longtemps. 

On  greffe  l’amandier  en  écusson  à œil  dormant,  sur  un 
sauvageon  de  son  espèce. 


NOYERS. 


On  ne  peut  cultiver  dans  les  jardins,  comme  fruit  de  des- 
sert, que  deux  variétés  de  noix,  celle  de  la  saint  Jean,  pour 
manger  en  cerneaux,  et  celle  à coque  tendre,  pour  manger 
fraîche  ou  sèche. 

Le  noyer  demande  à être  planté  isolément;  il  se  plaît  dans 
les  terres  fraîches  et  sableuses.  On  multiplie  les  variétés  par 
la  greffe  en  flûte,  ou  en  écusson  cà  la  pousse,  sur  de  jeunes  su- 
jets; mais  l’espèce  à coque  tendre  et  celle  de  la  Saint-Jean  se 
reproduisent  très-bien  de  semences.  Dans  ce  cas,  on  sème  en 
novembre,  à 8 centimètres  de  profondeur  et  à 45  centimètres 
de  distance;  on  place  les  noix  de  côté,  et  on  relève  le  plant 
dès  l’année  suivante;  sans  cela,  il  s’allongerait  par  la  racine 
de  manière  à ce  qu’on  ne  pourrait  plus  l’arracher  sans  l’en- 
dommager. Quand  on  sème  des  noix  la  pointe  en  bas,  il  en 
manque  beaucoup,  et  elles  lèvent  un  mois  plus  tard  que 
celles  placées  de  côté;  si  on  les  place  la  pointe  en  haut,  elles 
lèvent  un  peu  plus  tôt,  et  il  en  manque  moins  que  la  pointe 
en  bas;  mais  celles  placées  de  côté  donnent  des  sujets  plus 
vigoureux. 

Si  l’on  replante  des  noyers  de  suite  et  en  place,  dans  un  lieu 


clos  et  à l’abri  des  animaux,  on  fait  des  trous  de  2 mètres  en 
carré,  sur  un  mètre  de  profondeur,  et  on  les  remplit  de  bonne 
terre  ; mais  si  l’on  est  obligé  d’attendre  que  les  sujets  aient 
2 mètres  de  haut  pour  les  placer  définitivement,  il  faudra, 
en  les  replantant  la  première  fois,  avoir  l’attention  de  mettre, 
immédiatement  sous  le  pivot,  une  tuile,  pour  l’empêcher  de 
s’enfoncer;  on  devra  aussi  les  tenir  un  peu  hors  de  terre  et 
les  butter.  Le  noyer  à coque  tendre  fleurit  à la  fin  d’avril  ou 
au  commencement  de  mai  ; les  cerneaux  sont  bons  en  juillet; 
la  récolte  sèche  se  fait  en  septembre.  Celui  de  la  Saint-Jean 
fleurit  au  commencement  de  juin  ; les  cerneaux  sont  bons  fin 
d’aout.  La  récolte  sèche  se  fait  fin  d’octobre. 


NOISETIERS 


Les  noisetiers  ont  besoin  d’une  bonne  terre  franche,  pro- 
fonde et  toujours  fraîche.  Ils  viennent  bien  sous  les  grands 
arbres  : c’est  meme  là  qu’on  les  trouve  dans  nos  bois,  mais 
ils  n’y  donnent  point  de  fruit  ; il  leur  faut  de  l'air  et  du  so- 
leil. Pour  les  entretenir  vigoureux  et  en  rapport,  on  supprime 
tous  les  quatre  ans  les  vieilles  branches  de  chaque  cépée,  et 
on  les  rechausse  d’un  peu  de  nouvelle  terre.  Les  noisetiers  se 
multiplient  facilement  de  rejets  enracinés;  mais,  quoiqu’ils 
reprennent  infailliblement,  ils  sont  longs  à croître. 

Si  l’on  veut  rendre  les  noisetiers  plus  précoces,  on  enlève 
autour  des  tiges  5 à 6 millimètres  d’écorce,  et  on  y applique 
l’onguent  de  saint-Fiacre. 


DE  LA  MATURITE  ET  DE  LA  CUEILLETTE  DES  FRUITS. 


La  maturité  des  fruits  d'été  est  facile  à connaître,  celle  des 
fruits  rouges  à la  couleur,  et  les  autres  lorsqu’ils  se  détachent 
de  l’arbre.  Il  n’est  pas  nécessaire,  pour  savoir  si  une  pêche  ou 
un  abricot  est  mûr,  de  le  tâter  ni  d’y  appuyer  fortement  le 
pouce;  on  en  juge  d’abord  à l’œil,  et,  si  en  enveloppant  en- 
suite le  fruit  de  tous  ses  doigts,  il  quitte  aisément  en  tirant 
un  peu  à soi,  il  est  mûr. 

On  ne  doit  point  cueillir  un  fruit  d’été  qu'il  ne  soit  mûr, 
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bien  coloré,  et  odorant  suivant  son  espèce,  excepte  les  poires 
qui  sont  sujettes  à être  cotonneuses,  qu'il  faut  cueillir  quel  - 
ques  jours  avant  leur  maturité  pour  qu’elles  soient  bonnes. 
On  doit  éviter  cependant  que  les  fruits  d’été  ne  soient  trop 
mûrs,  parce  qu’alors  ils  deviennent  mous  et  perdent  de  leur 
qualité. 

Il  faut  cueillir  les  pêches  quatre  jours  avant  de  les  man- 
ger ; elles  en  ont  plus  de  goût.  On  les  pose  sur  des  tablettes 
ou  sur  de  la  mousse,  la  base  en  dessous. 

Les  prunes  et  les  abricots  sont  meilleurs  aussi  lorsqu’ils 
ont  passé  un  jour  ou  deux  dans  la  fruiterie.  On  les  y porte 
dans  la  corbeille  même  où  on  les  a cueillis.  Pour  conserver 
les  prunes  avec  leur  fleur,  il  faut  couvrir  le  fond  et  le  dessus 
de  la  corbeille  avec  des  feuilles  d’orties. 

Malgré  ce  que  nous  venons  de  dire  des  fruits  d’été,  et  no- 
tamment des  pêches  , on  doit  cependant  laisser  mûrir  sur 
l’arbre  la  pavie  de  Pomponne,  le  brugnon  violet,  la  pêche 
violette  hâtive  et  tardive,  et  les  poires  d’été,  soit  fondantes, 
soit  cassantes,  mais  non  cotonneuses,  jusqu’à  ce  que  ces  fruits 
se  détachent  d’eux-mêmes. 

Il  est  utile  de  faire  remarquer  que  les  fruits  les  plus  avan- 
cés sont  ceux  du  bas  et  du  milieu  de  l’arbre,  et  que?  ceux  du 
haut  sont  toujours  les  plus  tardifs,  parce  que  la  f;ève  afflue 
beaucoup  plus  dans  les  parties  supérieures  d’un  arbre  que 
dans  les  inférieures.  Il  est  donc  nécessaire  de  faire  » la  récolte 
en  plusieurs  fois , et  de  terminer  par  les  fruits,  du  haut  de 
l’arbre. 

L’époque  de  la  maturité  des  fruits  n’est  pu  s moins  impor- 
tante à saisir  que  celle  de  la  cueillette,  car  i I y a des  espèces 
de  première  qualité  qui  paraîtraient  de  deuxième,  et  quel- 
quefois de  troisième,  si  on  les  mangeait  trop  tôt  ou  trop 
avancés. 

Quant  aux  fruits  d’automne  et  d’hiv  er,  si  l’année  a été 
chaude  et  sèche,  on  cueillera  les  poires  ' d’automne  vers  la  mi- 
septembre,  et  les  poires  d’hiver  et  les  pommes  à la  mi-octo- 
bre, excepté  le  bon-chrétien  d’hiver  et  la  pomme  d’api,  qui 
doivent  être  cueillis  huit  jours  plus  tard.  On  attend  les  pre- 
mières gelées  pour  cueillir  les  coir  ,gS  et  les  nèfles. 
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Si,  «au  contraire,  l’année  ou  tout  au  moins  le  printemps  a 
été  humide,  il  faut  cueillir  les  poires  plus  tard , c’est-à-dire 
celles  d’automne  à la  fin  de  septembre,  et  celles  d’hiver  à la 
fin  d’octobre. 

Dans  les  terres  chaudes  et  légères,  les  fruits  mûrissent 
huit  jours  plus  tût  que  dans  celles  qui  sont  froides  et  hu- 
mides. 

Les  fruits  cueillis  trop  tût  se  rident  et  mûrissent  très-diffi- 
cilement; ceux  qui  le  sont  à une  époque  trop  avancée  ne  se 
gardent  pas. 

On  ne  cueille  les  fruits  d’automne  et  d’hiver  que  par  un 
temps  sec  et  beau. 

Les  poires  et  les  pommes  doivent  être  cueillies  avec  leur 
queue. 

Les  poires  d’automne  ne  sont  bonnes  à manger  que  lors- 
qu’elles ont  acquis  dans  la  fruiterie  une  parfaite  maturité, 
dont  le  toucher  donne  connaissance  en  les  tâtant  près  de  la 
queue. 

])!-:  LA  FRUITEIUE. 


On  d oit  observer  trois  conditions  essentielles  pour  faire  une 


bonne  fruiterie. 

I)  faut  i l’abord  qu’elle  soit  impénétrable  à la  gelée,  puis- 
qu’un frui  t gelé  n’est  plus  bon  qu’à  jeter,  si  l’on  excepte  les 
pommes  qui  reviennent  en  leur  premier  état  en  n'y  touchant 
pas.  Pour  cOi  effet,  la  fruiterie  doit  être  exposée  au  midi  ou 
au  levant,  avofr  des  murs  d’un  mètre  d’épaisseur,  une  dou- 
ble porte  d’entrée,  et,  aux  fenêtres,  de  doubles  châssis  de 
papier,  bien  calh  ‘utrés,  en  sorte  qu’il  n’y  ait  pas  la  moindre 
ouverture  pour  l’t  mtrée  du  froid.  On  met  dans  la  fruiterie  un 
petit  vaisseau  plat  plein  d’eau  ; s’il  gèle  tant  soit  peu , il  faut 


aussitôt  recourir  ai'  remède  en  couvrant  les  fruits;  on  ne 
doit  point,  du  reste,  faire  de  feu  dans  une  fruiterie,  parce 
qu’il  gâte  le  fruit. 

Un  souterrain  sec,  oi  ' une  cave  sèche  où  il  entre  peu  d’air, 
font  la  meilleure  fruitei  ic  : c’est  là  qu’on  peut  déposer  les 
fruits  plus  sûrement  , pv  ">ur  qu’ils  soient  à l’abri  des  plus 
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fortes  gelées,  parce  que  l’air  y est  toujours  doux  et  d’une 
température  égale  pendant  l’hiver.  On  sent  bien  qu’une  cave 
humide  ne  serait  pas  propre  à la  conservation  des  fruits,  car 
elle  les  ferait  pourrir.  Si  l’on  était  obligé  d’établir  la  fruite- 
rie dans  un  grenier,  on  devrait  couvrir  les  fruits  avec  de  la 
paille  un  peu  épaisse,  par-dessus  et  par-dessous;  et,  quand 
il  gèlerait  fort,  on  ajouterait  un  drap  mouillé  par-dessus 
la  paille;  la  gelée  s’attacherait  au  drap  et  ne  passerait  pas 
outre;  le  fruit  se  conserverait  ainsi  par-dessous. 

La  seconde  condition  est  que  la  fruiterie  n’ait  aucune  mau- 
vaise odeur.  11  est  essentiel  pour  cela  qu’elle  soit  éloignée  du 
foin,  de  la  paille,  du  fumier,  du  fromage,  des  amas  de  linge 
sale,  qu’elle  soit  bien  percée  et  élevée  d’environ  trois  mètres. 
On  ouvre  quelquefois  les  fenêtres  pour  purifier  la  fruiterie, 
mais  seulement  quand  le  froid  n’est  pas  à craindre. 

La  troisième  condition  est  que  la  fruiterie  soit  garnie  de 
tablettes  espacées  de  25  centimètres  et  une  fois  plus  larges, 
pour  y mettre  beaucoup  de  fruit  et  en  voir  aussi  beaucoup 
d’un  seul  coup  d’œil.  Les  tablettes  auront  une  légère  pente 
en  dehors,  afin  qu’on  puisse  mieux  observer;  elles  seront 
bordées  d’une  petite  tringle,  pour  empêcher  le  fruit  de  tom- 
ber ; enfin,  elles  seront  garnies  de  mousse  bien  sèche,  ou  de 
5 centimètres  d’épaisseur  de  sable  fin,  pour  que  chaque  fruit, 
placé  sur  sa  base,  y repose  sans  toucher  ses  voisins. 

On  doit  visiter  les  tablettes  de  deux  jours  l’un,  pour  en 
ôter  tous  les  fruits  qui  sont  gâtés  et  les  nettoyer.  On  balaie 
souvent  dans  la  fruiterie;  on  y tient  des  souricières,  et  même 
on  laisse  quelque  entrée  secrète  pour  les  chats. 

Pour  avoir  la  facilité  de  visiter  les  fruits,  on  doit  les  dispo- 
ser d’une  manière  commode  dans  la  fruiterie.  On  met,  par 
exemple,  chaque  espèce  à part,  sur  différentes  tablettes  ; on 
sépare  les  fruits  tombés  d’avec  ceux  qui  ont  été  cueillis.  Les 
fruits  qui  mûrissent  plus  tôt  doivent  être  les  premiers  à por- 
tée pour  la  main  et  pour  la. vue,  et  ceux  qui  ne  sont  que  de 
l’arrière-saison  seront  logés  plus  haut,  jusqu’à  ce  qu’ils  pren- 
nent une  autre  place  en  succédant  à ceux  qui  auront  disparu 
On  ne  doit  jamais  manier  le  fruit  que  le  moins  qu’on  peut 

Quelques  personnes  se  contentent  de  mettre  leurs  hommes 
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pêle-mêle,  en  monceaux  ; mais  il  vaut  mieux  ranger  au  moins 
les  plus  belles,  comme  les  autres  fruits,  séparément  sur  leur 
base;  elles  s’en  conservent  mieux. 

Si  l’on  a des  fruits  gelés,  il  ne  faut  pas  les  approcher  du 
feu;  ils  perdraient  toute  leur  saveur,  et  même  se  corrom- 
praient; il  faut  les  mettre  dans  de  l’eau  bien  Iroide,  et  les  y 
laisser  quelque  temps  : il  se  fait  alors  autour  du  fruit  une 
croûte  de  glace,  qui,  se  fondant  ensuite  peu  à peu,  laisse  le 
fruit  aussi  bon  et  aussi  entier  qu’il  était  avant  d’être  gelé. 
Cette  précaution  est  inutile  pour  les  pommes  gelées,  qui  re- 
viennent d’elles-mèmes,  ainsi  que  nous  l’avons  dit. 


DE  LA  DESSICCATION  DES  FRUITS. 

Cerises.  On  doit  les  choisir  mûres,  grosses,  et  non  tour- 
nées; leur  laisser  les  queues  et  les  noyaux;  les  ranger  sui- 
des claies,  côte  à côte,  sans  les  entasser  les  unes  sur  les  au- 
tres; ensuite  les  mettre  dans  un  four  modérément  chaud, 
c’est-à-dire  après  que  le  pain  en  est  tiré;  les  y laisser  tant 
qu’il  y aura  de  la  chaleur  ; les  retirer  et  les  tourner,  en  les 
changeant  de  place,  afin  qu’elles  sèchent  de  tous  côtés;  faire 
chauffer  encore  le  four  modérément , y remettre  les  mêmes 
cerises,  et  continuer  jusqu’à  ce  qu'on  remarque  qu’elles  soient 
assez  sèches  pour  être  gardées;  après  cela,  les  tirer,  les  lais- 
ser refroidir  un  jour  entier,  les  lier  par  bouquets  et  les  ser- 
rer dans  une  boîte  garnie  de  papier  blanc. 

Prunes.  Elles  veulent  être  cueillies  très-mûres,  c’est-à- 
dire  prêtes  à tomber  de  l’arbre  par  leur  maturité.  On  les  fait 
sécher  comme  les  cerises.  On  peut  faire  des  pruneaux  de 
toutes  les  prunes  qui  se  mangent  crues;  mais  les  meilleures 
sont  les  perdrigons,  les  brignoles , les  diaprées,  les  mira- 
belles, la  sainte-Catherine,  la  reine-Claude  et  les  damas  de 
toutes  sortes,  surtout  celui  de  Tours. 

Abricots.  Ceux  qu’on  veut  faire  sécher  doivent  être  cueil- 
lis bien  mûrs  ; et,  au  lieu  de  les  ouvrir  pour  en  ôter  le  noyau, 
on  le  fait  sortir  en  le  poussant  proprement  par  l’endroit  de 
la  queue  ; on  ne  les  coupe  point,  on  se  contente  de  les  apla- 
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tir,  puis  on  les  met  sécher  au  four,  sur  une  claie,  comme  le# 
cerises. 

Voici  un  autre  procédé  pour  les  rendre  meilleurs  : on  met, 
à la  place  du  noyau,  gros  comme  une  petite  fève  de  sucre;  on 
remplit  d’abricots  ainsi  préparés  une  terrine  à laquelle  on 
fait  un  couvercle  de  pâte;  puis  on  la  met  au  four,  lorsque 
le  pain  a pris  couleur,  et  on  la  laisse  jusqu’à  ce  que  le  four 
soit  refroidi  ; ensuite  on  tire  la  terrine,  on  en  ôte  les  abricots 
les  uns  après  les  autres , on  les  range  sur  des  feuilles  de  fer- 
blanc  ou  sur  des  ardoises , en  les  saupoudrant  légèrement  de 
sucre,  puis  on  les  met  à l’étuve  pour  les  achever  de  sécher; 
après  quoi  on  les  serre  dans  des  boîtes. 

Pèches.  Ces  fruits  doivent  aussi  être  cueillis  bien  mûrs. 
Les  pêches  qui  tombent  ne  sont  pas  propres  pour  la  dessicca- 
tion, parce  qu’elles  se  meurtrissent,  qu’elles  sèchent  difficile- 
ment aux  endroits  meurtris,  et  qu’il  y reste  d’ailleurs  un  goût 
désagréable.  On  les  met  au  four  pour  les  amortir,  puis  on 
les  fend  proprement  avec  un  couteau  pour  en  ôter  le  noyau  ; 
on  les  aplatit,  et  on  les  remet  au  four  pour  les  faire  sécher; 
et,  la  dernière  fois  qu’on  les  tire  du  four,  étant  encore  chau- 
des, on  les  referme  et  on  les  aplatit  encore  ; ensuite  on  les 
laisse  refroidir. 

P où  'es.  Celles  qu’on  veut  faire  sécher  doivent  être  cas- 
santes; en  été,  on  prend  le  gros  muscat,  le  petit  rousselet,  le 
gratioli  ou  bon-chrétien  d’été;  en  hiver,  le  certeau,  le  franc- 
réal,  le  rateau  et  le  bon-chrétien  d’hiver. 

Pour  les  faire  sécher,  il  faut  les  peler  proprement,  leur 
laisser  leurs  queues,  les  jeter  dans  un  chaudron  plein  d’eau, 
puis  y mettre  toutes  les  pelures,  et  faire  bouillir  l’eau  jus- 
qu’à ce  que  le  fruit  soit  amolli  ; ensuite  les  tirer  de  l’eau,  les 
ranger  sur  une  claie  et  les  faire  sécher  au  four  comme  les  ce- 
rises. 

Voici  un  autre  moyen  : on  pèle  des  poires  proprement;  si 
elles  sont  grosses,  on  les  coupe  par  la  moitié  ou  par  quartiers, 
on  en  ôte  les  cœurs,  on  met  toutes  les  poires  dans  une  ter- 
rine et  les  pelures  par-dessus,  on  les  couvre  ensuite  de  pâte, 
on  les  met  au  four  et  on  les  fait  cuire  comme  les  abricots, 
après  quoi  on  les  tire  et  on  les  range  sur  des  feuilles  de  fer- 
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blanc,  on  les  saupoudre  légèrement  de  sucre,  et  on  les  met  à 
l’étuve  pour  les  taire  sécher. 

Pommes.  On  fait  sécher  les  pommes  sans  les  peler;  on  les 
coupe  par  la  moitié,  on  en  ôte  le  trognon  ; et,  pour  les  faire 
bonnes,  on  en  fait  bouillir  quelques-unes  pour  en  tirer  le 
j as,  afin  d’y  tremper  celles  qu’on  veut  faire  sécher,  puis  on 
l 's  met  au  four,  et  l’on  procède  comme  pour  les  poires. 


JARDIN  D’AGRÉMENT. 


DE  [.A  DISTRIBUTION. 

Il  y a quatre  conditions  principales  à remplir  pour  bien 
disposer  un  jardin  d’agrément. 

La  première  est  que,  comme  la  nature  est  toujours  plus 
belle  et  coûte  moins  (pie  l’art,  un  jardin  doit  plus  tenir  de  la 
première  que  du  second  ; i!  ne  faut  donc  emprunter  de  l’art 
que  ce  qui  peut  servir  à faire  valoir  la  nature. 

Le  seconde  est  de  ne  point  trop  offusquer  le  jardin,  surtout 
auprès  des  batiments. 

La  troisième,  au  contraire,  est  de  ne  pas  le  découvrir  trop, 
car  il  ne  parait  rien  lorsqu’on  le  voit  tout  d’un  coup  dans  son 
entier,  sans  y entrer;  en  outre,  on  y manque  de  fraîcheur 
l’été. 

Enfin,  la  quatrième  condition  est  de  faire  toujours  paraître 
le  jardin  plus  grand  qu’il  n’est  réellement,  effet  qui  se  pro- 
duit, soit  en  arrêtant  le  coup  d’œil  par  des  palissades,  des 
allées,  des  bosquets  placés  à propos,  et  qui , en  cachant  des 
endroits  irréguliers,  font  néanmoins  des  enfilades,  des  en- 
foncements et  des  vues  d’oiseau,  soit  en  pratiquant  des  lisiè- 
res de  bois  le  long  des  murs,  soit  enfin  en  ménageant  des 
angles,  des  terrasses  et  des  claires-voies  qui  répondent  à des 
points  de  vue  du  dehors. 

La  proportion  générale  des  jardins  d’agrément  est  d’être 
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<1  un  tiers,  ou  môme  de  moitié  plus  longs  que  larges,  aliu  que 
les  pièces  en  soient  plus  gracieuses  à la  vue;  le  jardin  en 
paraîtra  aussi  plus  grand  dans  son  ensemble. 

Il  est  essentiel  encore  de  proportionner  l’étendue  d’un  jar- 
din au  volume  de  la  maison;  car  une  petite  maison  ne  paraît 
rien  auprès  d’un  grand  jardin  , et  un  petit  parterre  auprès 
d un  grand  bâtiment  parait  encore  moins.  11  faut  remar- 
quer, à ce  sujet,  que , comme  l’ardoise  grossit  beaucoup  le 
volume  d un  batiment,  une  maison  qui  en  est  couverte  souffre 
des  dehors  plus  spacieux  que  quand  elle  n’est  couverte  que 
de  tuiles. 

Ainsi,  ce  que  l’emplacement  du  jardin  aura  de  trop  en  long 
ou  en  large,  tant  par  rapport  à la  masse  des  bâtiments  que 
par  rapport  aux  différents  compartiments  du  jardin,  doit  être 
borné  par  des  palissades,  des  bosquets,  des  allées  plantées,  ou 
autres  pièces  de  relief,  percées  de  façon  qu’elles  ne  resserrent 
pas  les  points  de  vue.  Au  reste,  il  vaut  mieux  se  contenter 
d une  étendue  raisonnable,  que  d’avoir  de  vastes  emplace- 
ments dont  les  trois  quarts  sont  ordinairement  négligés. 

Ii  laut  toujours  descendre  dans  un  jardin  par  un  large  per- 
ron, de  trois  marches  au  moins  ; que  la  vue  rencontre  d’abord 
un  parterre  riant,  et  que  le  terrain  aille,  s’il  se  peut,  un  peu 
en  pente  douce  jusqu’au  bout,  afin  que  les  bâtiments  parais- 
sent plus  élevés. 

Le  jardin  doit  régner  autour  du  bâtiment  ou  en  face ; 
et,  si  l’on  veut  lui  donner  une  forme  symétrique,  le  par- 
terre, comme  pièce  plate,  doit  être  accompagné  des  deux 
côtés  de  pièces  de  relief  qui  le  fassent  valoir;  mais,  avant  de 
les  planter,  il  faut  prendre  garde  à la  situation  du  lieu  ; car 
s’il  y a une  belle  vue  d’un  côté,  il  est  nécessaire  d’y  tenir  le 
parterre  découvert  en  y pratiquant  des  boulingrins  et  autres 
pièces  de  verdure,  ou  bien  n’y  mettre  que  des  bosquets  d’ar- 
brisseaux, ou  des  palissades  basses  qui  ne  bouchent  point  la 
vue.  On  ne  borde  le  parterre  de  palissades  et  de  bosquets  éle- 
vés, que  lorsqu’il  n’y  a aucune  perspective  à ménager,  ou 
quand  on  veut  masquer  quelques  murs  ou  chaumières  d’un 
aspect  désagréable. 

Il  est  toujours  à propos,  dans  un  beau  jardin,  de  planter 
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des  bosquets  d’arbres  et  d’arbrisseaux  toujours  verts,  pour  y 
jouir  de  leur  verdure  en  toute  saison. 

La  tète  du  parterre  doit  être  décorée  d’un  bassin  ou  autre 
pièce  d’eau,  et,  à l’autre  bout,  pour  arrêter  un  peu  la  vue 
sur  cette  partie  du  jardin,  on  pratique  une  demi-lune  de  pa- 
lissade, percée  en  patte  d’oie,  qui  mène  dans  les  grandes  al- 
lées. L’espace  compris  entre  le  bassin  et  la  palissade  sera 
rempli  par  de  petites  pièces  de  gazon  ornées  d’ifs,  des  plates- 
bandes  et  des  corbeilles  ; c’est  aussi  dans  cet  intervalle  que  l’on 
disposera  les  caisses  d’arbustes  et  les  pots  à fleurs. 

En  face  du  bâtiment,  on  fera  l’allée  principale  ; on  la  cou- 
pera en  deux  ou  en  trois  parties  égales,  par  une  ou  deux  al- 
lées de  traverse.  Ces  allées  seront  très-larges,  et,  à leurs 
extrémités,  on  percera  les  murs  pour  y faire  des  grilles  ou  des 
claires-voies  avec  des  fossés  au  pied.  On  pratiquera,  si  cela 
est  possible,  dans  le  dehors,  sur  la  ligne  de  ces  ouvertures, 
des  avenues,  des  pattes-d’oie,  des  étoiles,  etc. 

Quand  on  aura  distribué,  suivant  le  terrain  , les  grandes 
allées  et  les  principaux  alignements,  et  qu’on  aura  placé  le 
parterre  et  les  pièces  qui  l’accompagnent,  on  établira  dans 
le  reste  du  jardin  des  boulingrins,  des  pièces  d’eau,  des  quin- 
conces, des  salons  de  verdure,  des  cloîtres,  des  cabinets,  des 
amphithéâtres  ou  labyrinthes,  avec  des  fontaines,  figures, 
vases,  etc. 

On  évitera,  dans  la  distribution  générale,  de  placer  les 
arbres  des  extrémités  des  allées  de  manière  à former  des  an- 
gles saillants  qui  choqueraient  la  vue.  On  devra,  au  contraire, 
échancrer  les  encoignures  et  les  angles  de  toutes  les  pièces, 
pour  en  former  des  carrefours,  qui  sont  plus  agréables  à 
l’œil  et  plus  commodes  pour  la  promenade. 

Au  surplus,  il  faut  qu’il  n’y  ait  dans  le  plan  rien  d'é- 
touffé,  rien  de  mesquin,  d’étranglé  ou  d’étroit. 

Si  l’on  veut  tracer  un  jardin  paysager,  il  faudra  éviter 
toutes  les  formes  qui  se  rapprochent  des  caractères  géomé- 
triques; on  devra  contourner  gracieusement  toutes  les  lignes, 
en  les  subordonnant,  toutefois,  aux  règles  de  la  perspective. 
On  cherchera  les  courbures  qui  seront  le  mieux  en  harmo- 
nie avec  la  grandeur  et  la  forme  naturelle  de  la  propriété  ; 


on  évitera  les  zigzags  anguleux,  que  l’on  ne  doit  admettre 
que  par  nécessité,  sur  la  pente  rapide  d’une  colline,  où  ils 
seront  masqués,  d’ailleurs,  par  des  buissons  ou  des  arbres. 
Mais  la  ligne  courbe  n’acquiert  d’élégance  que  dessinée  sur 
une  grande  échelle,  encore  doit-elle  être  douce  dans  ses  con- 
tours,  et  non  pas  heurtée  comme  si,  à tout  instant,  il  fallait 
faire  volte-face. 

Nous  allons,  au  surplus,  donner  quelques  règles  établies  par 
Gabriel  Thouin,  pour  la  composition  des  jardins  paysagers. 

« 1°  Le  bâtiment  principal  doit  avoir  des  points  de  vue 
agréables  sur  le  jardin,  pour  engager  à la  promenade  et  ex- 
citer la  curiosité  par  des  monuments,  qui  auront  eux-mômes 
leurs  points  de  vue  sur  la  campagne  ou  surquelques  fabriques. 

« 2°  11  faut  planter,  non  loin  du  bâtiment,  des  arbres  verts 
et  autres  au  feuillage  formé,  pour  faire  repoussoir.  Sur  le 
second  plan,  il  faut  des  aibres  plus  petits  et  dont  le  feuil- 
lage soit  plus  clair;  enfin,  sur  le  troisième  plan,  les  arbres 
doivent  encore  être  plus  petits  et  avoir  une  teinte  argentine, 
afin  de  rendre,  sur  le  terrain,  l’effet  qu’un  peintre  de  paysa- 
sages  rend  sur  la  toile. 

« 3°  On  doit  établir  un  chemin  de  ceinture  qui  tourne  au- 
tour de  la  propriété,  en  tâchant  de  l’allonger  le  plus  possible, 
et  de  lui  donner  un  contour  agréable,  pour  qu’en  le  parcou- 
rant, soit  à pied,  soit  à cheval  ou  en  calèche,  on  n’éprouve 
aucune  difficulté,  et  pour  ne  pas  suivre  l’exemple  donné  dans 
les  jardins  soi-disant  anglais,  où  l’on  voit  des  allées  qui  tor- 
tillent sans  motif,  et  qui  ne  viennent  à aucun  but. 

« 4°  On  veillera  à ce  que  tous  les  chemins  qui  se  sépare- 
ront de  celui  qui  tourne  autour  de  la  propriété  aient  une 
destination,  soit  pour  conduire  à différentes  fabriques,  salles 
de  repos  et  points  de  vue,  et  à ce  que  chaque  fabrique  forme 
tableau. 

« 5°  Les  arbres  les  plus  agréables  doivent  être  plantés  iso- 
lément dans  la  prairie,  par  groupes,  en  nombre  impair.  » 

Le  jardin  paysager  offre  du  reste  des  ressources  infiniment 
variées;  avec  du  sentiment  et  du  goût,  on  trouvera  mille 
manières  de  déployer  son  talent  ; il  ne  faudra  que  copier  les 
exemples  donnés  par  la  nature. 


1JE  LA  CULTURE  DES  FLEURS  ET  AUTRES  PLAINTES  D’ORNEMENT. 


PRÉPARATION  DE  LA  TERRE. 


En  général,  la  terre  forte  convient  aux  racines,  et  la  terre 
légère  aux  oignons. 

La  terre  des  plates-bandes  et  des  planches  doit  être  un  peu 
amendée,  bien  passée  à la  claie,  et  de  75  centimètres  de  pro- 
fondeur. Les  planches  doivent  être  relevées  également  par- 
tout, de  8 à 10  centimètres  seulement,  au-dessus  des  sen- 
tiers et  des  allées.  On  renouvelle  ou  l'on  fume  ces  terres  tous 


les  trois  ans,  epoque  à laquelle  on  lève  les  oignons.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  emploiera  du  fumier  de  cheval  à demi  con- 
sommé, qui  devra  être  bien  mêlé  avec  la  terre,  par  deux  ou 
trois  labours,  de  peur  qu’il  ne  brûle  les  oignons  ou  les  ra- 
cines. On  saupoudre  la  surface  avec  du  terreau  pour  rendre 
la  terre  plus  perméable  aux  arrosements.  On  dresse  les  plan- 
ches à fleurs  pendant  le  mois  d’octobre;  on  leur  donne  un 
mètre  de  largeur. 

Les  fleuristes  et  les  amateurs  entourent  leurs  planches  de 
briques,  de  pierres  plates,  ou  de  bandes  en  menuiserie  peintes 
en  vert,  sans  y planter  de  buis,  parce  que  cet  arbuste  sèche 
la  terre,  qu’il  amène  des  insectes  et  protège  le  chiendent.  Us 
mettent  aussi  un  lit  de  platras  au  fond  des  planches,  pour 
empêcher  les  oignons  de  s’enfoncer,  suivant  leur  propension 
naturelle,  et  de  se  perdre;  c’est,  en  outre,  un  obstacle  contre 
les  taupes. 


ARRANGEMENT  DES  FLEURS  DANS  LE  PARTERRE, 


Les  oignons  et  les  petites  Heurs  se  plantent  au  bas  des 
plates-bandes,  celles  de  moyenne  stature  au-dessus,  et  les 
plus  giandes  sur  le  milieu,  entre  les  arbrisseaux. 

11  ne  faut  planter  que  des  oignons  rustiques  dans  les  pla- 
tes-bandes, surtout  dans  les  grands  parterres,  où  ils  sont 
plus  exposés  à 1 air  et  au  brouillard.  Ces  oignons  sont  ceux 
de  tulipes  communes,  de  narcisses  blancs  et  jaunes,  de  ja- 


cinthes,  de  couronnes  impériales,  de  crocus,  etc.  On  nomme 
ces  oignons  rustiques,  parce  qu’ils  ne  gèlent  pas  et  qu’ils 
croissent  facilement  partout.  On  en  met  deux  rangs  de  cha- 
que côté  des  plates-bandes,  le  premier  à la  centimètres  de  la 
bordure. 

Dans  le  milieu  des  plates-bandes,  on  plante  de  petits  ar- 
brisseaux comme  lilas  de  Perse,  chèvrefeuilles,  genêts  d’Es- 
pagne et  rosiers  de  toutes  espèces.  Entre  ces  arbrisseaux,  on 
met  de  grosses  Heurs  vivaces,  comme  lis,  oculus-Christi, 
mufles-de-lion,  iris  d’Allemagne,  valérianes  grecque  et  com- 
mune, ancolies,  pivoines,  giroflées  jaunes  ou  musquées, 
chrysanthèmes  d’automne,  roses  trémières , verges-d’or, 
phlox,  dahlias,  etc.  Toutes  ces  plantes  donnent  beaucoup 
de  fleurs,  chacune  dans  sa  saison,  et  font  ensemble  un  joli 
coup  d’œil. 

De  même  que  les  oignons,  on  place  au  premier  rang,  près 
de  la  bordure,  pour  la  première  saison,  des  fleurs  printa- 
nières, comme  hépatiques,  primevères,  marguerites,  vio- 
lettes, alysses  ou  corbeilles-d’or,  galanthines  ou  perce-neiges 
et  autres. 

Pour  la  seconde  saison,  on  plante  au  second  rang,  au-des- 
sus, des  œillets  de  poète,  œillets  d’Espagne,  mignardises, 
croix-de- Jérusalem,  coquelourdcs,  campanules,  jacées,  ju- 
liennes, digitales,  gros  œillets  communs,  immortelles,  chry- 
santhèmes d’été,  scabieuses,  etc. 

Pour  la  troisième  saison,  on  y met  des  amaranthes  tricolo- 
res, œillets  et  roses  d’Inde,  reines-marguerites,  balsamines, 
zinnias,  belles  de  nuit,  thlaspis,  etc.  Toutes  ces  plantes 
restent  fleuries  jusqu’aux  gelées.  On  aura  aussi  une  seconde 
fois,  en  automne,  les  chrysanthèmes  d'été,  la  scabieuse,  la 
giroflée  jaune,  les  valérianes,  le  mulle-de-lion,  la  matricaire 
et  les  roses  remontantes  ou  perpétuelles,  si  on  a eu  soin  de 
les  tondre  aux  ciseaux  après  les  premières  fleurs. 


SEJ1IS,  REPIQUAGE  ET  SOINS  GÉNÉRAUX  DE  CULTURE. 

La  meilleure  saison  pour  semer,  c’est  le  printemps,  lors- 
que l’air  est  un  peu  tempéré.  On  sème  aussi  en  automne. 
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mais  seulement  les  graines  d’arbres,  ou  celles  d’oignons  de 
fleurs,  qui  sont  ordinairement  plus  dures  à lever  que  les  au- 
tres, ou  encore  celles  de  quelques  plantes  annuelles,  qui 
doivent  passer  l’hiver  en  terre  pour  avancer  leur  germination 
et  prendre  plus  de  force  dans  l’année  suivante. 

Les  semences  des  fleurs  et  plantes  exotiques  doivent  être 
semées  sur  couches  chaudes  et  sous  cloches,  pour  y être  en- 
tretenues jusqu’à  ce  qu’elles  soient  un  peu  fortes,  et  que 
le  temps  permette  de  les  transplanter. 

Ces  sortes  de  graines,  qui  sont  dures  à lever,  se  sèment 
ordinairement  dans  des  terrines  fendues  en  trois  ou  quatre 
endroits,  pa^en  bas,  pour  égoutter  les  eaux  ; on  les  enterre 
dans  des  couches,  qui  sont  renouvelées  de  temps  en  temps 
pour  entretenir  la  chaleur. 

On  sème  à la  surface  les  graines  menues  ou  délicates;  on 
met  un  doigt  de  terreau  par-dessus,  et  l’on  arrose  aussitôt. 

Les  bonnes  graines  sont  celles  qui,  jetées  dans  un  vase 
plein  d’eau,  coulent  au  fond.  Les  graines  trop  dures  et  un 
peu  grosses  se  trempent  un  jour  avant  que  d’être  semées, 
pour  les  faire  lever  plus  facilement. 

La  graine  de  giroflée  se  sème  aussitôt  qu’elle  est  cueillie, 
afin  que  les  pieds  qui  seront  doubles  se  déclarent  avant  l’hi- 
ver, et  puissent  se  serrer. 

On  sème  de  bonne  heure,  comme  sur  la  fin  d’août,  ce 
qu’on  veut  repiquer  avant  l’hiver;  il  faut  aussi  semer  de 
bonne  heure  au  printemps,  de  peur  que  la  sécheresse  n’ar- 
rête la  végétation  des  jeunes  plantes.  . 

On  arrose  les  semis  tous  les  jours,  avec  un  petit  arrosoir, 
par-dessus  un  doigt  de  paille  longue  : cela  fait  lever  les 
graines  plus  facilement,  et  alors  on  les  découvre  ; en  au- 
tomne, on  fait  chauffer  l’eau  au  soleil.  On  sarcle  par  un 
temps  humide,  et  on  doit  le  faire  à fond,  en  tirant  avec  les 
doigts  jusqu'aux  racines  des  mauvaises  herbes.  Quand  les 
graines  sont  bien  levées,  on  les  arrose  avec  le  grand  arrosoir, 
mais  modérément,  et,  lorsque  les  racines  se  découvrent,  on 
les  regarnit  avec  un  peu  de  terreau  ou  de  terre.  On  abrite 
les  jeunes  plants  tous  les  soirs,  avant  les  gelées,  et  même 
avant  les  gelées  blanches,  avec  des  paillassons,  que  l’on  pose 
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sur  des  cerceaux  élevés  en  dos  d’âne,  pour  qu’ils  ne  portent 
pas  sur  les  fleurs.  On  les  tient  découvertes  seulement  pen- 
dant que  le  soleil  y donne  ou  qu’il  ne  gèle  pas;  mais  il  faut 
se  tenir  constamment  en  garde  contre  la  gelée. 

On  ne  replante  les  fleurs  que  quand  elles  sont  assez  fortes; 
on  le  fait  de  bonne  heure,  soit  en  automne,  soit  au  printemps, 
pour  qu’elles  puissent  être  bien  reprises  avant  les  gelées  ou 
avant  les  sécheresses.  Les  reines-marguerites  et  les  amaran- 
thes  se  repiquent  d’abord  en  pépinière,  avant  d’être  trans- 
plantées dans  les  plates-bandes. 

Il  est  nécessaire  que  la  terre  où  l’on  repique  le  jeune  plant 
soit  bien  ameublie.  Les  plantes  qui  se  multiplient  de  graines, 
et  encore  plus  celles  qui  se  multiplient  par  rejetons,  mar- 
cottes ou  boutures,  demandent  de  l’eau  jusqu’à  ce  qu’elles 
aient  bien  repris  racine;  et,  en  outre  des  arrosements  qu’on 
leur  donne  au  pied  avec  l’arrosoir  à goulot,  il  faut,  dans  le 
commencement  des  chaleurs,  les  abriter  du  soleil  par  quel- 
ques toiles,  ais,  paillassons  ou  branchages,  ou  en  les  plaçant 
à l’ombre,  lorsqu’elles  sont  en  pots  ou  en  caisses. 

On  doit,  en  plantant,  serrer  un  peu  la  plante  avec  la  terre, 
pour  la  garantir  des  accidents  du  dehors;  et,  quand  elle  est 
bien  reprise  et  qu’elle  commence  à pousser,  on  bine  légère- 
ment à l’entour,  afin  que  l’air  et  les  arrosements  pénètrent  la 
terre. 

A mesure  que  les  plantes  prennent  racine,  et  qu’elles  for- 
cent, surtout  en  automne,  on  les  expose  au  soleil  peu  à peu, 
et  on  les  arrose  sagement,  c’est-à-dire  sans  les  noyer  ni  les 
laisser  languir  de  sécheresse. 

On  visite  le  parterre  tous  les  matins,  à la  rosée,  pour  le 
nettoyer  des  insectes,  surtout  des  limaces,  punaises,  perce- 
oreilles  et  toiles  d’araignées,  qui  nuisent  aux  plantes,  gâtent 
les  fleurs,  et  altèrent  les  couleurs  de  leurs  corolles. 

On  partage  le  terrain  en  deux  parties  : la  mieux  exposée 
au  soleil,  celle  qui  par  conséquent  sera  la  plus  chaude  et  la 
plus  hâtive  doit  être  réservée  pour  les  belles  fleurs;  l’autre 
sera  pour  les  fleurs  communes,  pour  celles  qui  demandent 
l’ombre  ou  l’humidité,  et  pour  les  plantes  à oignons,  qui  y 


tiennent  Heurs  plus  longtemps  qu’à  l’exposition  chaude, 
quoiqu’elles  ne  s’y  portent  pas  aussi  bien. 

On  aura  aussi,  dans  cette  partie  la  plus  ombragée,  une 

place  de  réserve  pour  y planter,  l’été,  des  œillets,  oreilles- 

d’ours,  primevères  et  autres  Heurs  que  l’on  repique  dans  cette 
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saison,  et  que  la  chaleur  tuerait  ailleurs.  On  les  y plante 
serrées,  parce  qu’on  les  lève  en  automne  pour  les  mettre  en 
place.  On  y met  aussi  les  plantes  que  l’on  réserve  pour  regar- 
nir les  planches  et  les  plates-bandes. 

On  arrose,  l’été,  soir  et  matin,  et  en  hiver  à midi,  pour  que 
l’eau  ne  gèle  pas.  Dans  les  temps  d’orage  ou  de  pluie  conti- 
nue, on  renverse  sur  le  côté  les  pots  qui  contiennent  des 
plantes,  et  on  leur  tourne  le  dos  au  vent. 

On  garantit  du  soleil  les  plantes  qui  sont  délicates,  en  les 
rangeant  sous  quelque  amphithéâtre.  Si  la  terre  des  pots 
est  trop  sèche,  on  les  plonge  dans  l’eau,  à un  doigt  près  du 
bord,  jusqu’à  ce  qu’elle  les  ait  pénétrés  du  bas  en  haut. 

Les  pots  d’œillets,  de  giroflées  et  d’autres  Heurs  semblables 
veulent  beaucoup  d’eau,  et  du  soleil  le  matin  seulement;  si- 
non ils  se  sèchent,  et  il  vaudrait  mieux  alors  mettre  les  pots 
en  terre,  pour  conserver  la  fraîcheur.  11  est  toujours  préfé- 
rable de  planter  en  pleine  terre,  après  l’hiver,  ces  sortes  de 
plantes,  qui  ne  viennent  jamais  si  bien  dans  des  pots. 

On  béquille  la  terre  des  pots  ou  caisses,  toutes  les  fois 
qu’on  la  voit  battue  ou  chargée  d’une  croûte  qui  empêche 
l’eau  de  pénétrer  également  par  toute  la  superficie.  Si  l’on 
\eut  éviter  cette  croûte,  on  répand  un  peu  de  terreau  par- 
dessus la  terre.  On  est  averti  que  fou  doit  changer  la  terre, 
quand  on  y voit  par-dessus  une  moisissure  blanchâtre,  ou 
espèce  de  toile  d’araignée  couverte  d’une  petite  rosée,  et  qui 
sent  le  champignon. 

Si  les  plantes  languissent,  on  en  découvre  les  racines  en 
les  déchaussant  adroitement;  on  coupe  jusqu’au  vif,  avec  la 
serpette,  tout  ce  qu'on  trouve  de  malade  ou  de  gâté,  soit  à 
l’oignon, soit  aux  racines, et,  après  avoir  laissé  sécher  la  plaie, 
on  recouvre  avec  de  bonne  terre. 


Nous  ferons  observer  qu’on  ne  doit  jamais  toucher  les 
plantes,  car  on  flétrit  celles  qui  sont  délicates,  et,  quelles 
qu’elles  soient,  le  contact  des  doigts  leur  nuit  toujours  plus 
01  moins. 

Lorsque  la  fleur  est  passée,  on  met  les  pots  ou  caisses  à 
l’ombre,  dans  un  endroit  bien  aéré,  pour  que  les  plantes 
reprennent  force. 

On  veille  aux  graines  dans  leur  maturité,  et  on  les  cueille 
avant  qu’elles  s’envolent,  c’est-à-dire  quand  l’enveloppe  qui 
les  renferme  est  sèche  et  prête  à s’ouvrir.  On  les  recueille 
toujours  sur  les  fleurs  de  la  plus  belle  couleur  et  aux  plantes 
les  plus  fortes,  auxquelles  on  n’a  laissé  que  le  maître  brin, 
afin  que  la  graine  réservée  ait  plus  de  nourriture  et  mûrisse 
mieux. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  ailleurs  les  soins  qui  sont 
nécessaires  pour  la  conservation  des  graines  recueillies. 

Les  caïeux,  les  marcottes,  les  drageons  des  plantes,  séparés 
des  souches  ou  racines,  même  les  boutures,  sont  toujours 
plus  sûrs,  et  conservent  mieux  leur  espèce  que  la  graine. 

Les  drageons  qu’on  sépare  du  maître  pied  doivent  avoir  au 
moins  un  œil  et  des  racines  pour  être  bons  à replanter.  Après 
qu’on  les  a séparés  avec  la  main,  ou  avec  un  couteau  ou  un 
coin  de  bois,  lorsque  la  main  n’y  suffit  pas,  on  recouvre  les 
plaies  avec  de  la  cire  d’Espagne.  Les  marcottes,  les  drageons 
et  les  boutures  ne  sont  bons  à mettre  en  place  qu’au  bout  de 
deux  ans. 

Lorsqu’on  a des  oignons  à lever,  on  doit  faire  cette  opéra- 
tion avant  que  la  feuille  soit  tout  à fait  morte,  pour  profiter 
du  terrain  et  pour  prévenir  l’époque  à laquelle  ils  recommen- 
ceraient à végéter  en  terre.  Par  la  même  raison,  lorsqu’on  est 
arrivé  à la  fin  d’août,  surtout  après  un  été  pluvieux,  il  ne 
faut  pas  toucher  aux  oignons  qui  restent  en  terre,  parce  que 
leurs  racines  commencent  dès  lors  à travailler.  On  lève  les 
oignons  tous  les  trois  ans,  au  plus  tard,  afin  qu’ils  ne  se 
perdent  pas,  car  ils  s’enfoncent  toujours,  et  pour  qu’ils 
profitent  du  labour,  de  l’engrais  et  de  l'ameublissement  des 
terres.  On  les  déplante  avec  la  houlette,  dans  le  mois  de  juil- 
jet,  par  un  beau  temps  et  sans  rien  couper  On  les  étale  sur 
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quelques  planches  pendant  huit  ou  dix  jours,  pour  qu’ils  se 
ressuient  de  l’humidité  delà  terre;  et,  pour  les  conserver,  on 
les  met  dans  des  sachets,  dans  des  boîtes,  et  encore  mieux 
dans  des  paniers  ou  sur  des  tablettes,  où  ils  ont  plus  d’air. 

Lorsqu’est  venu  le  temps  de  les  replanter,  on  les  épluche, 
on  les  nettoie,  on  coupe  jusqu’au  vif  les  endroits  pourris  ou 
rongés,  et  on  sèvre  les  caïeux  avec  la  main.  On  plante  les 
forts  caïeux  en  pleine  terre,  et,  en  pépinière,  ceux  qui  ne 
sont  pas  encore  assez  avancés  pour  porter  fleurs.  Les  oignons 
les  plus  gros  et  les  plus  sains  sont  les  meilleurs. 

Les  oignons  qui  n’ont  point  de  robe,  comme  lis,  impé- 
riales, crocus,  etc.,  restent  toujours  en  terre,  de  même  que 
les  tubercules  des  iris;  on  les  lève  seulement  pour  en  ôter 
les  caïeux,  et  on  les  replante  aussitôt. 

Quand  les  oignons  ne  portent  pas  de  caïeux,  et  qu’on 
veut  les  y forcer,  on  fait,  avec  l’ongle,  une  petite  incision  au 
fond  de  l’oignon,  dans  l’endroit  d’où  sortent  les  racines,  et 
on  en  enlève  de  petites  parcelles.  L’oignon  donnera  autant 
de  caïeux  qu’il  y aura  de  plaies  : il  ne  faut  pourtant  pas  faire 
cette  violence  aux  oignons  délicats,  dans  la  crainte  de  les  sa- 
crifier, ce  qui  arrive  quelquefois,  surtout  lorsque  l’opération 
n’a  pas  été  faite  avec  assez  de  ménagements. 

Les  pattes  d’anémones  et  les  griffes  de  renoncules  se  dé- 
plantent tous  les  ans. 

11  faut  avoir,  l’été,  dans  le  jardin,  un  ou  plusieurs  ton- 
neaux d’eau  découverts,  pour  que  l'eau  des  arrosements  s’y 
repose  et  s’y  réchauffe. 

Dans  les  lieux  où  fci  terre  est  maigre  ou  tardive,  on  fait  un 
amas  de  fumier  dans  un  fossé  ou  un  coin  du  jardin,  afin  qu’il 
soit  bien  consommé  et  presque  réduit  en  terreau  quand  on 
l’emploiera.  C’est  toujours  avant  l’hiver  qu'il  faut  mêler  le 
fumier  avec  la  terre. 

Nous  nous  dispenserons  de  parler  ici  du  rempotage,  dont 
nous  avons  traité  déjà  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage. 
Voyez  le  chapitre  des  Principes  généraux. 


-V, 


CLiJumière, 
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DE  LA  CULTURE  SPÉCIALE  DES  PLANTES  DE  COLLECTION. 


AMARYLLIS. 

Cette  belle  plante  bulbeuse,  dont  on  peut  obtenir  des  fleurs 
en  toute  saison,  lorsqu’elle  est  cultivée  en  serre  chaude, 
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mais  particulièrement  d’août  en  octobre,  est  originaire  de 
l’Inde  et  d’Amérique.  Ses  fleurs  se  produisent  avant  les  feuil- 
les; elles  sont  campanulées,  grandes,  odorantes  et  varient  du 
rose  au  rouge  pourpré  et  au  violet  clair.  La  hampe  a un 
demi-mètre  de  hauteur. 

On  en  cultive  des  variétés  assez  nombreuses.  On  connaît 

l’ AMARYLLIS  DORÉE  DE  LA  CHINE,  I’aMARYLLIS  RAYÉE,  I’aMARYLLIS 
ONDULÉE,  l’ AMARYLLIS  GIGANTESQUE,  I’aMARYLLIS  DIVARIQUÉE  OU 

crispée,  I’amaryllis  de  la  reine,  et  quelques  autres.  On  la 
multiplie  par  caïeux,  relevés  tous  les  trois  ans.  Cette  plante 
exige  la  terre  de  bruyère,  et,  en  hiver,  la  serre  chaude. 

Amaryllis  a fleurs  en  croix,  dite  croix  de  Saint-Jacques, 
à fleurs  solitaires  du  plus  beau  rouge.  Espèce  moins  sensible 
au  froid  et  qui  peut  passer  l’hiver  en  orangerie. 

Amaryllis  jaune  ou  lis  narcisse.  Fleurs  jaunes  et  solitai- 
res, qui  paraissent  en  automne.  Cette  espèce  produit  un 
bel  eflèt  en  bordures  ou  en  corbeilles.  On  la  cultive  en  pots 
ou  en  pleine  terre  sablonneuse  ; on  la  couvre  pendant  l’hiver. 


ANÉMONES. 


L’anémone  des  fleuristes  ( anemona  coronciria ) a été  con- 
nue de  tout  temps  en  France;  on  pourrait  donc  la  considé- 
rer comme  indigène,  mais  les  belles  espèces  nous  sont  ve- 
nues des  Indes  Orientales. 

Le  pampre  ou  la  feuille  de  l’anémone  est  agréable;  plus 
elle  est  frisée,  plus  elle  est  estimée;  la  touffe  doit  en  être 
basse  et  bien  garnie  ; on  prise  peu  les  grandes  feuilles. 
La  tige  ou  baguette  doit  être  d’une  dimension  en  rapport 
avec  la  grosseur  de  la  fleur.  Le  coloris  doit  être  très- 
brillant,  même  dans  les  couleurs  brunes  ou  bizarres.  Les 
nuancées  sont  rares.  Les  veloutées  sont  les  plus  belles.  Les 
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panachées  sont  préférables  à celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Une  anémone,  pour  être  belle,  doit  être  grosse  et  pom- 
mée, et  il  faut  que  la  panne  ou  peluche  fasse  le  dôme,  comme 
le  pavot,  et  qu’elle  soit  très-garnie  de  b 'quillons,  qui  sont  des 
ovaires  changés  en  pétales. 

Les  pétales  qui  forment  la  première  corolle  ou  le  manteau 
doivent  être  épais,  bien  arrondis  et  d’une  couleur  franche; 
ils  doivent  aussi  excéder,  mais  de  peu  seulement,  le  diamè- 
tre de  la  peluche.  Lorsque  les  pétales  sont  pointus  ou  étroits, 
c’est  un  grand  défaut.  Les  béquillons  doivent  aussi  être  ar- 
rondis par  le  bout.  Plus  ils  sont  larges,  plus  la  fleur  est  belle. 

Le  cordon  (second  rang  de  pétales)  doit  s’apercevoir  un 
peu,  et  ne  point  dépasser  les  premiers  béquillons,  ni  faire  le 
boulet  par  son  épaisseur. 

Plus  les  couleurs  du  cordon  sont  variées,  plus  la  fleur  est 
estimée.  Le  cordon  ne  doit  pas  avoir  de  grain,  car  cela  marque 
ordinairement,  la  vieillesse  de  la  plante,  qui  se  dégarnit  du 
milieu  de  sa  peluche  et  qui  se  perd. 

Le  manteau  ou  onglet  aide  à connaître  quand  une  ané- 
mone doit  augmenter  en  coloris.  Si  la  peluche  est  d’abord 
d’une  seule  couleur  et  le  manteau  de  deux,  il  y a lieu  d’espé- 
rer que  le  même  coloris  des  grands  pétales  qui  le  composent 
pourra  monter  dans  les  béquillons  de  la  peluche. 

11  y a des  anémones  qui  varient,  qui  sont  panachées  une 
année,  ou  qui  ont  les  béquillons  bordés  ; qui,  une  autre  année, 
seront  larmoyées,  et  qui,  enfin,  une  troisième  ou  quatrième 
année,  auront  les  grands  pétales  piquetés  et  les  béquillons 
unis.  Ces  anémones  sont  préférables  à d’autres,  car,  par  leurs 
mêmes  pattes,  elles  formeront  autant  de  variétés. 

De  temps  immémorial,  on  tire  les  plus  belles  espèces  d’a- 
némones de  Caen  et  de  Bayeux. 

Il  n’y  a point  en  France,  cependant,  de  terre  naturelle  qui 
réunisse  toutes  les  conditions  nécessaires  à l’anémone.  On 
sait  généralement  que  ce  végétal  demande  cà  être  planté  en 
terre  légère,  et  qu’il  lui  faut  en  même  temps  de  la  nourri- 
ture; néanmoins  le  sable  lui  est  convenable;  dans  ce  cas,  on 
doit  donc  le  fortifier  par  des  terres  et  des  terreaux,  et  en 
une  juste  proportion.  Les  terreaux  chauds  et  gras,  de  même 
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que  les  poudrettes,  n’y  doivent  pas  être  employés.  11  ne  faut 
pour  engrais  que  du  fumier  de  cheval  bien  pourri,  de  deux 
ou  trois  années. 

On  compose  la  terre  avec  cinq  parties  de  sable  noir,  trois 
de  terre  franche  et  quatre  à cinq  de  terreau.  On  fait  ce  mé- 
lange au  commencement  de  l’automne,  pour  ne  s’en  servir 
que  l’année  suivante  à la  même  époque,  et  après  l’avoir  fait 
passer  par  la  claie  une  ou  deux  fois.  Si  le  fond  des  planches 
est  de  terre  forte  ou  de  glaise,  on  doit  l’oter  et  en  remplir  la 
première  moitié  de  terre  sablonneuse,  et  l’autre  moitié  de 
terre  composée. 

Il  faut  tous  les  ans  de  nouvelle  terre  aux  anémones,  car 
elles  y viennent  mieux  que  dans  celle  qui  a déjà  servi. 

On  peut  mettre  dans  le  fond  des  planches,  à 75  centim.  de 
profondeur,  des  fagots  ou  des  plâtras  pour  donner  de  l’égout 
aux  terres;  cela  empêche  que  les  plantes  ne  se  pourrissent, 
genre  d’accident  qui  est  très  à redouter  pour  l’anémone. 

On  doit  planter  les  anémones  à la  mi-septembre,  si  l’au- 
tomne est  sec,  et  seulement  à la  mi-octobre  quand  l’au- 
tomne est  pluvieux. 

Les  planches  étant  labourées  et  dressées  au  râteau,  il  faut 
tirer  dessus,  au  cordeau,  des  traits  en  long,  séparés  par 
15  centimètres  d’intervalle,  et  refendre  ces  traits  par  d’autres 
en  travers,  espacés  aussi  à 15  centimètres,  afin  que  les  pattes 
étant  placées  aux  endroits  où  les  traits  auront  croisé,  elles 
soient  à une  égale  distance  les  unes  des  autres. 

Lorsque  les  dimensions  à donner  aux  planches  ne  sont  pas 
limitées,  il  convient  de  les  faire  d’un  mètre  de  large,  et  ou  leur 
donne  la  longueur  que  l’on  veut.  On  mettra  cinq  pattes  de 
front  sur  la  largeur,  et  l’on  aura  ainsi  plus  de  facilité  pour 
décrire  les  plus  belles.  On  assignera  à chacune  de  ces  der- 
nières un  numéro  d’ordre,  pour  les  reconnaître  lorsqu’elles 
seront  arrachées. 

Les  anémones  ne  doivent  pas  être  mises  en  terre  à plus  de 
trois  bons  doigts  de  profondeur.  Il  faut  faire  leurs  places  avec 
la  main,  dans  la  terre,  de  crainte  de  rompre  les  pattes. 

Afin  de  remplacer  dans  les  planches  les  pattes  qui  pour- 
rissent, il  faut  en  planter  aussi  plusieurs  dans  des  pots,  une 
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patte  seulement  clans  chaque  pot.  L’anémone  sortant  de  terre 
trois  semaines  après  y avoir  été  mise,  on  voit  bien  alors  où 
il  en  manque.  On  ôte  les  pattes  pourries  de  leur  place  et  on 
regarnit  les  planches  avec  celles  qui  sont  dans  les  pots  et 
qui  ont  poussé. 

Plus  les  anémones  sont  belles,  plus  elles  demandent  de 
soins;  elles  doivent  être  arrosées  lorsqu'il  y a de  la  séche- 
resse, et,  quand  il  pleut  trop,  on  les  couvre  avec  des  toiles 
cirées  soutenues  par  des  piquets  ou  des  cerceaux. 

Il  ne  faut  pas  se  presser  de  les  couvrir  de  paillassons,  dès  les 
premières  gelées;  elles  s’en  portent  mieux  d’être  un  peu  en- 
durcies au  froid,  mais,  dans  les  fortes  gelées,  il  laut  les  cou- 
vrir fortement,  par-dessus  les  paillassons,  avec  du  fumier  sec, 
et,  quand  l’hiver  redouble,  on  redouble  aussi  la  coucertuie. 
Il  ne  faut  pas  négliger  de  donner  de  l’air  aux  anémones 
quand  le  temps  est  radouci;  mais,  de  crainte  de  surprise,  on 
les  recouvre  tous  les  soirs-jusqu’à  la  fin  des  gelées. 

Pour  conserver  les  feuilles  et  pour  la  propreté  des  plan- 
ches, on  coupe  avec  l’ongle  toutes  les  leuilles  qui  sont  pour- 
ries. Quand  il  y a des  tiges  faibles  sur  quelques  pieds,  on  les 
coupe  avec  des  ciseaux,  afin  que  les  autres  tiges  aient  une 
nourriture  plus  abondante. 

Lorsque  les  planches  sont  en  pleine  fleur  et  que  l’ardeur 
du  soleil  est  extrême,  on  les  abrite  trois  ou  quatre  heures  ; 
elles  en  durent  bien  plus  longtemps. 

Pour  rendre  les  planches  plus  agréables  par  la  variété,  on 
mélange  les  couleurs  en  plaçant  d’abord  les  anémones  incar- 
nates, ensuite  les  couleurs-de-feu,  les  blanches,  les  violettes,  les 
brunes,  les  bizarres,  les  panachées,  les  piquetées,  les  nuancées. 

Le  temps  convenable  pour  déplanter  les  pattes  d’anemo- 
nes,  c’est  lorsque  la  feuille  jaunit  pour  sécher.  Il  ne  faut  pas 
la  laisser  sécher  entièrement,  car,  lorsque  la  plante  n’a  plus 
de  sève,  elle  s’échauffe  dans  la  terre  et  pourrit  a la  moindre 
humidité.  11  faut,  après  les  avoir  déplantées,  les  laisser  sécher 
dans  une  chambre,  à l’air,  avant  que  de  les  enfermer  dans 
leurs  boîtes.  Ensuite  on  les  épluche,  en  leur  ôtant  tout  le 
pourri  et  tout  ce  qui  est  étranger  au  tubercule,  en  ne  crai- 
gnant pas  de  couper  jusqu’au  vif. 
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Les  pattes  d’anémones  peuvent  se  conserver  hors  de  terre 
deux  ou  trois  ans  sans  se  gâter,  en  les  mettant  dans  un  lieu 
sec,  parce  qu’elles  ne  poussent  point  comme  les  plantes  à 
bulbe;  on  en  obtient  môme  de  plus  grosses  fleurs. 

Les  anémones  doubles  ne  portent  pas  de  graine;  il  suffit 
de  recueillir  celle  des  simples  pour  en  avoir  de  doubles. 

Il  est  bon  de  remarquer  les  anémones  simples,  qui  ont  un 
très-grand  vase,  une  bonne  forme  dans  les  pétales,  des  cou- 
leurs éclatantes  et  bizarres,  un  coloris  lustré,  satiné  ou  ve- 
louté; c’est  de  celles-là  qu’il  faut  ramasser  la  graine,  lors- 
qu’elle quitte  la  tète  de  la  tige  et  qu’elle  est  prête  à s’envo- 
ler ou  à tomber;  on  la  met  dans  une  boite  et  on  la  conserve 
sèchement  jusqu’au  mois  d’aout,  pour  la  semer. 

On  ne  doit  semer  cette  graine  que  sur  une  terre  bien  pré- 
parée; on  pourra  se  servir,  pour  repiquer  le  jeune  plant,  de 
la  terre  composée  dont  nous  avons  déjà  parlé,  mais,  surtout, 
il  faut  qu’elle  soit  bien  remuée  et  bien  unie  au  râteau. 

Les  graines  d’anémones  sont  tellement  liées  les  unes  aux 
autres,  qu’il  faut  les  séparer.  Pour  cela,  on  met  dans  un  vase 
ce  que  l’on  veut  en  semer,  et  l’on  jette  dessus  du  sable  bien 
sec  ou  de  la  terre  très-déliée;  on  les  manie  et  on  les  rema- 
nie jusqu’à  ce  qu’elles  soient  bien  séparées. 

On  sème  la  graine  fort  clair,  et  quand  on  en  a couvert  en- 
viron deux  mètres  de  terre,  on  la  saupoudre  de  terre  et  de 
terreau  mêlés  ensemble,  de  peur  que  le  vent  ne  la  boule- 
verse ; mais  on  ne  la  couvre  qu’à  moitié,  de  manière  seule- 
ment à l’arrêter;  puis,  on  continue  à semer  comme  on  a fait 
d’abord.  Quand  les  semences  sont  toutes  répandues  et  à demi 
couvertes,  on  recommence  à les  saupoudrer  encore  avec  le 
même  mélange,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  couvertes  entière- 
ment, c’est-à-dire  de  l’épaisseur  d’un  centimètre. 

Après  cela  on  unit  la  terre  avec  une  baguette,  et  on  la 
couvre  de  grande  paille,  de  l’épaisseur  d’une  paille  ou  deux 
seulement,  car  le  soleil  brûle  cette  graine,  tant  elle  est  dé- 
licate. On  jette  ensuite  quelques  baguettes  sur  cette  paille 
pour  empêcher  que  le  vent  ne  l’enlève,  on  arrose  légèrement 
par-dessus,  et  l’on  retire  l’arrosoir  dès  que  l’eau  cesse  de  se 
répandre  sous  forme  de  pluie. 


Ce  premier  arrosement  doit  être  de  cinq  à six  arrosoirs 
pour  deux  mètres  de  plates-bandes  ayant  un  mètre  de  large. 
On  continue  à arroser,  mais  moins  abondamment,  tous  les 
cinq  tà  six  jours,  quand  il  ne  pleut  pas,  et  on  laisse  la  paille 
quinze  jours;  la  graine  germe  par-dessous.  Lorsqu’on  ne  voit 
pas  lever  la  graine,  on  ne  laisse  pas  cependant  d’oter  la 
paille,  mais  l’on  prend  garde  que  la  terre  ne  se  sèche. 

En  procédant  de  cette  façon,  une  partie  du  jeune  plant 
fleurira  dès  le  mois  de  mars  et  le  reste  en  avril. 

Il  faut  nettoyer  soigneusement  les  planches,  et  les  cou- 
vrir pendant  les  gelées. 

Lorsqu’au  printemps  les  jeunes  pattes  sont  devenues 
grosses  comme  des  pois,  et  que  les  fleurs  commencent  à se 
faner,  on  les  déplante  avec  précaution;  on  les  met  sécher 
avec  leurs  fleurs  dans  un  lieu  très-sec,  puis,  en  les  frottant 
avec  les  mains,  les  fleurs  et  les  racines  s’en  vont  en  pous- 
sière. On  replante  par  planches,  l’automne  suivant, et,  lorsque 
ces  jeunes  pattes  fleurissent  de  nouveau,  on  remarque  les 
doubles,  que  l’on  décrit  quand  elles  en  valent  la  peine,  et  on 
conserve  ces  élèves  avec  tous  les  soins  que  nous  avons  indi- 
qués. 

On  cultive  de  la  même  manière  les  espèces  suivantes  : 
anémone  oeil  de  rAON  (a.  pavonià ),  fleur  belle,  large  de  6 à 
7 centimètres,  d’un  cramoisi  clair  et  vif  ; — des  bois  ou  Sylvie 
(a.  nemorosa ),  fleurs  blanches;  — a fleurs  jaunes  ( a . ranun- 
culoïdes))  fleurs  jaunes;  — sauvage  ( a . sylvestris),  fleurs  blan- 
ches; — pulsatile  (a.  pulsatilia),  fleurs  assez  grandes,  d'un 
bleu  violet; — a fleurs  bleues  ( a . apcnnina ),  fleurs  bleues  ; — 
a fleurs  en  ombelle  (a.  narcissifolia ),  fleurs  à cinq  pétales 
blancs  et  «à  disque  jaune  ; — hépathique  ou  hépathique  des  jar- 
dins (a.  hep  ali  c a)  ; cette  espèce  est  charmante  aux  mois  de 
février  et  mars,  par  une  quantité  de  jolies  fleurs  blanches, 
rosées  ou  bleues,  simples  ou  doubles.  On  la  multiplie  par  la 
séparation  des  pieds,  comme  toutes  celles  qui  conservent 
leurs  feuilles,  et  on  la  couvre  de  litière  pour  la  garantir  des 
grands  froids.  Cette  plante  craint  d’être  attaquée  par  un  in- 
strument tranchant;  quand  on  éclatera  les  touffes,  il  faudra 
le  faire  avec  les  mains  et  par  un  simple  déchirement. 
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AÜRICULES  OU  OREILLES  D’OURS. 

L’auricule  (; primula  auricula)  est  une  plante  vivace,  in- 
digène, qui  croit  naturellement  dans  les  prairies  de  plusieurs 
de  nos  départements,  et  particulièrement  dans  les  Alpes;  les 
Hollandais  se  sont  appliqués  les  premiers  à cultiver  les  au- 
ricules,  et  ils  en  ont  obtenu  un  nombre  infini  de  belles  va- 
riétés. 

Pour  qu’une  auricule  soit  estimée  des  amateurs,  la  tige 
doit  être  forte  et  haute;  la  fleur  doit  être  large,  ronde;  les 
pétales  doivent  être  épais  et  brillants,  au  nombre  de  six,  par- 
faitement égaux  entre  eux,  et  ne  point  goudronner  ni  se  re- 
plier. Il  faut  aussi  que  la  fleur  s’ouvre  bien,  que  l’œil  en  soit 
grand,  net  et  bien  distinct;  le  bouquet  doit  être  beau  et 
droit.  Les  pédoncules  trop  longs  font  baisser  les  cloches;  c’est 
un  défaut  qui,  dans  une  auricule,  la  fait  rebuter  ou  la  place 
dans  un  rang  inférieur. 

On  divise  les  aurieules  en  trois  catégories  : 1°  les  françaises 
ou  flamandes,  dont  les  couleurs  sont  veloutées  et  très-vives  ; 
2U  les  anglaises  ou  poudrées,  à limbe  couvert  d’une  pous- 
sière blanche  ; 5u  les  doubles,  parmi  lesquelles  on  distingue 
la  mordorée. 

Cette  plante  jette  beaucoup  de  racines,  qui  sont  fort  lon- 
gues; il  lui  faut  une  terre  composée  de  terre  franche,  de 
terre  de  pré  et  de  terreau. 

On  tient  les  aurieules  à l’ombre  dès  que  la  fleur  est  passée, et 
on  n’arrose  que  lorsque  les  pots  sont  secs.  Au  mois  d’octobre, 
on  remet  les  pots  à une  exposition  chaude  pour  y passer 
l’hiver,  et  ils  y restent  jusqu’à  la  fleur.  A mesure  que  les 
cloches  s’ouvrent , on  enlève  les  pots  pour  les  replacer  à 
l’ombre , la  fleur  en  est  plus  colorée.  On  ôte  alors  les  œille- 
tons dégénérés,  car,  indépendamment  de  ce  qu’ils  sont  dés- 
agréables à la  vue,  ils  feraient  dégénérer  toute  la  plante. 

Si  l’on  veut  forcer  les  aurieules,  il  faut,  au  mois  de  fé- 
vrier, les  rempoter  et  les  placer  sous  un  châssis  entouré  d’une 
litière  à moitié  consommée,  en  guise  de  réchaud. 

Lorsqu’on  veut  multiplier  l’auricule  par  les  œilletons,  on 
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attend  que  la  fleur  soit  passée.  Alors  on  dépote  et  on  détache 
les  œilletons,  qu’on  place  à l’ombre.  On  met  de  la  terre  neuve 
aux  anciens  plants,  et  on  s’assure  que  la  racine  est  saine  : 
dans  le  cas  contraire,  on  la  couperait  jusqu’au  vif,  car  pour 
peu  qu’il  en  reste,  le  plant  reprendra.  Lorsqu’on  voit  des 
œilletons  ou  de  vieux  plants  qui  languissent , c’est  que  la 
racine  est  malade;  il  faut  la  visiter  et  couper  le  pourri. 

Mais  c’est  par  la  graine  que  l’on  obtient  les  plus  beaux 
plants,  et  que  l’on  multiplie  les  variétés  à l’infini.  On  re- 
cueille la  graine  sur  les  plus  belles  plantes,  des  plus  grandes 
cloches,  de  celles  qui  sont  le  mieux  conformées,  et  surtout 
des  plus  veloutées.  On  évite  de  prendre  la  graine  de  celles 
qui  sont  panachées,  car  elles  ne  se  reproduisent  que  pour  dé- 
générer. Il  faut  être  attentif  à recueillir  la  graine,  qui  se  perd 
dès  que  la  coque  jaunit.  On  sème  en  terrine,  de  septembre 
en  décembre;  ce  dernier  mois  est  le  meilleur.  On  ne  recou- 
vre pas  la  graine,  qui  est  très-menue.  Le  plant  lève  à la  fin 
de  mars,  et  on  le  repique  en  mai,  quoiqu’il  soit  encore  très- 
petit  ; autrement,  les  jeunes  plants  périraient  dans  la  mousse 
de  la  terrine. 

Voyez  Primevère  (culture  des  plantes  d’ornement  rangées 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE). 


BRl'VÈRES. 


La  bruyère  ( erica ) et  surtout  les  espèces  exotiques  exigent, 
dans  leur  culture,  des  soins  et  des  précautions  que  nous  allons 
indiquer.  On  les  sème  en  terre  de  bruyère  sablonneuse,  mais 
non  tourbeuse  ; on  bassine  tous  les  jours.  Les  semis  d’au- 
tomne doivent  être  abrités  sous  châssis  pendant  l’hiver  ; on 
repique  en  pots  au  printemps,  lorsque  le  plant  est  assez  fort. 
Les  semis  du  printemps  se  repiquent  en  automne  et  on  les 
serre  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver.  Les  marcottes  réus- 
sissent rarement;  les  boutures  en  terrines  ou  en  petits  pots 
pleins  de  terre  bien  tamisée,  ou  de  sable  fin  pur,  et  constam- 
ment humide,  donnent  un  moyen  bien  plus  aisé  de  multi- 
plication. 

Les  espèces  indigènes  cultivées  dans  les  jardins  sont  les 
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suivantes  : erica  vulgaris,  — - cinerea,  — ciliavis,  — ce~ 
tralis, — herbacea, — medilert'anea,  — ïiiulliflorciy  Vfiul 
ticaulis , — scopariay  etc. 

Parmi  les  espèces  exotiques  nous  citerons  principalement  : 
les  erica  lutta , — pyrolœfiora , — arborea,  — marifolia , 
— mammosa , — versicolor , — grandiflora , — jasmini - 
/?ora,  etc.  Tous  ces  arbustes  ont  un  feuillage  très-fin  et  de 
charmantes  fleurs  blanches,  carnées,  roses,  rouges,  purpu- 
rines, écarlates,  jaunes,  etc.  Ces  espèces  exigent  une  serre 
chaude  ou  une  bâche  parfaitement  éclairée. 


CAIiCÉOLAIRES. 

La  calcéouire  ( calceolaria ) est  un  genre  de  plante  fort  eu- 
rieux,  dont  la  culture  est  aujourd’hui  en  faveur.  Dès  1850, 
VHortUsbritannicus  en  signalait  quinze  espèces  ou  variétés. 

• Les  espèces  ligneuses  grainent  difficilement  : c’est  donc 
de  boutures  qu’il  faut  les  propager.  On  peut  faire  cette 
opération  depuis  la  mi-août,  et  la  continuer  une  partie 
de  l'hiver  ; mais,  comme  pour  toutes  les  plantes  ainsi  trai- 
tées, il  faut  les  conserver  sous  châssis,  en  pleine  terre  ou  en 
orangerie,  et  en  pots;  on  verra  que  ces  plantes  sont  beaucoup 
moins  délicates  qu’on  ne  le  croit  généralement. 

Quelques  personnes  ont  l’habitude  de  semer  les  calcéo- 
laires  à l’automne,  pour  en  avoir  de  belles  dès  l’année  sui- 
vante; mais  la  conservation  de  ce  jeune  semis  pendant  l’hi- 
ver présente  quelques  difficultés;  c’est  ce  qui  engage  bien  des 
amateurs  à le  différer  jusqu’au  printemps.  11  faut  alors  le  faire 
sous  châssis,  dans  des  terrines  remplies  de  terre  légère,  et  un 
peu  tourbeuse,  s’il  est  possible.  Aussitôt  que  les  plantes  ont 
deux  feuilles,  on  les  repique  dans  des  pots  de  5 à G centimè- 
tres de  diamètre,  et  contenant  une  terre  un  peu  plus  sub- 
stantielle. Dès  que  les  racines  des  plantes  tapissent  le  pot, 
ce  qui  arrive  l’année  suivante,  on  les  rempote  dans  des 
vases  de  12  à 15  centimètres  de  diamètre,  où  elles  fleurissent 
bientôt  et  plus  abondamment.  Les  fleurs  sont  généralement 
plus  fortes,  plus  développées,  les  couleurs  plus  vives  et  plus 
constantes  que  par  les  semis  d’automne. 


Le  camkllia  ( camcïlia  japonica)  ou  cameluer  du  japon 
est  un  bel  arbrisseau  à feuilles  persistantes,  dont  on  a obtenu 
une  foule  de  \ariétés.  Cette  plante  était  connue  ancienne- 
ment sous  le  nom  de  rose  du  Japon.  On  emploie,  pour  le  ca- 
méliia,  de  préférence  la  terre  de  bruyère  non  battue,  avec 
toutes  les  petites  racines  qu’elle  contient;  on  la  laisse  repo- 
ser avant  de  s’en  servir,  et  on  la  môle  alors  avec  un  tiers  de 
terre  franche,  légère.  La  terre  de  bruyère  pourrait  être  rem- 
placée, au  besoin,  par  deux  tiers  de  terreau  de  feuilles  bien 
consommé.  Le  caméllia  ne  doit  être  arrosé  qu’avec  de  l’eau 
puante,  et,  pour  l’avoir  telle,  on  met  des  feuilles  en  décom- 
position dans  le  fond  des  tonneaux  ou  réservoirs  qui  sont  dans 
l’intérieur  des  serres,  afin  que  l'eau  qu’ils  contiennent  soit 
constamment  au  degré  de  température  qui  y règne. 

L’expérience  a démontré  que  les  caméllias  se  portent 
mieux  en  caisses  qu’en  pots,  et  on  les  voit,  chez  les  horticul- 
teurs de  Paris,  dans  des  caisses  proportionnées  à la  grandeur 
des  plantes,  mais  en  général  très- petites.  Le  bois  des  caisses 
se  met  aisément  à la  température  de  l'air  ambiant  ; les  pieds 
l’isolent  du  sol;  l’eau  des  arrosements  s'écoule  avec  facilité,  et 
il  n’y  a pas  d’humidité  stagnante  sur  les  planches  du  gradin 
ni  sous  les  caisses,  comme  cela  arrive  trop  souvent  avec  des 
pots. 

Les  caméllias  demandent  à être  lavés  souvent,  tant  pour  les 
tenir  dans  un  état  de  propreté  agréable,  que  pour  détruire  les 
insectes  qui  se  logent  principalement  à l’aisselle  des  feuilles, 
et  qui  leur  font  beaucoup  de  tort. 

Pendant  l’été,  les  caméllias  doivent  être  totalement  pri- 
vés du  soleil,  et  placés  à une  exposition  fraîche  quoique  bien 
aérée.  Le  soleil  d’automne  seul  peut  leur  être  salutaire.  Un 
mois  avant  la  rentrée,  ou  les  range  sur  un  gradin  à revers, 
c’est-à-dire  regardant  le  nord.  De  cette  manière,  quoique 
étant  au  soleil,  les  plus  grands  portent  ombrage  aux  plus  pe- 
tits. Depuis  la  mi-octobre  jusqu’à  la  mi-mai  (année  com- 
mune), ces  arbrisseaux  demandent  une  orangerie  bien  éclai- 


rée,  où  le  thermomètre  marque  7 à 8°  centigrades,  et  où  l’air 
puisse  circuler  aussi  souvent  que  le  permet  le  temps. 

Un  amateur,  qui  cultive  une  riche  collection  de  caméllias, 
obtient  une  belle  floraison  par  le  procédé  suivant,  qu’il  a 
publié.  11  donne  chaque  année  à ses  arbustes  un  bain  co- 
pieux d’un  liquide  provenant  d’un  mélange  de  matières  fé- 
cales et  d’urine  humaines,  de  débris  de  volailles  et  de  pois- 
sons, et  d’eaux  grasses  ou  savonneuses,  le  tout  mis  en  macé- 
ration dans  une  grande  cuve,  pendant  un  an.  Ce  mélange 
a ordinairement  la  consistance  d’une  bouillie  claire.  S’il  se 
trouve  trop  épais , on  y ajoute  une  certaine  quantité  d’eau 
sale  quelques  mois  avant  de  l’employer.  L’époque  la  plus  fa- 
vorable pour  cette  opération  est  depuis  le  15  avril  jusqu’au 
15  juin.  La  végétation  se  développe  alors  avec  une  vigueur 
qui  se  soutient  jusqu’après  la  floraison. 

Le  meme  amateur  recommande  aussi  de  donner  aux  ca- 
méllias des  vases  plus  grands  qu’on  ne  le  fait  ordinairement, 
et  d’offenser  le  moins  possible  les  racines  et  radicules  lors  des 
rempotages.  Pour  rempoter,  il  ne  faut  pas  non  plus  attendre 
que  les  racines  tapissent  les  parois  du  pot. 

Un  jardinier  anglais  a imaginé  un  moyen  de  forcer  les 
caméllias  à produire  des  boutons  à fleurs.  11  prend  les  arbris- 
seaux aussitôt  qu’ils  sont  défleuris  ; il  les  rempote  en  enle- 
vant un  peu  de  vieille  terre  de  la  motte,  qu’il  remplace  par 
un  terreau  substantiel  et  très-riche,  et  il  dépose  les  camél- 
lias dans  une  serre-chaude.  Le  passage  subit  du  froid  au 
chaud  leur  fait  pousser  promptement  du  jeune  bois,  dont  l’ac- 
croissement est  encore  soutenu  par  le  terreau  nourricier  qui 
entoure  les  racines.  Lorsqu’il  s’aperçoit  que  les  boutons  à fleurs 
commencent  à poindre,  il  reporte  les  plantes  au  fond  d’une  serre 
tempérée;  elles  y restent  jusqu’au  mois  de  juillet.  A cette 
époque,  il  les  sort  et  les  place  à l’ombre.  Ce  procédé  simple 
produit  une  succession  de  Heurs  abondantes  depuis  novembre 
jusqu’en  mai.  Les  plantes  ainsi  forcées  une  première  fois, 
peuvent  l’ètrc  une  seconde  dans  la  même  saison.  Les  cultiva- 
teurs qui  en  élèvent  une  grande  quantité  ne  doivent  pas  leur 
faire  subir  cette  opération  tous  ensemble;  il  est  mieux  de  les 
rempoter  successivement  à mesure  que  les  fleurs  sont  passées  ; 
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c’est  le  moyen  de  prolonger  sans  lacune  et  sans  discontinuité 
l’épanouissement  calculé  des  fleurs,  qui  est  le  but  de  cette 
méthode. 

On  ne  doit  sortir  les  caméllias  de  la  serre  qu’à  la  fin  de 
juin,  afin  que  les  jeunes  pousses  puissent  s’aoûter  , et  que 
les  boutons  à fleur  se  consolident  mieux. 

On  multiplie  les  caméllias  par  semis,  en  novembre,  par 
boutures,  sous  cloche,  ou  par  marcottes  étranglées.  Cette 
plante  se  greffe  avec  beaucoup  de  succès. 


CINÉRAIRES. 

La  cinéraire  maritime  ( cineraria  martima ),  plante  du 
genre  astère,  est  indigène,  vivace,  et  toujours  verte.  Sa  tige 
est  élevée  de  50  à 55  centimètres,  ses  feuilles  sont  blanches 
et  diaprées;  ses  fleurs  en  corymbes,  à disque  jaune  et  à 
rayons  qui  varient  du  bleu  céleste  aux  diverses  nuances  du 
violet,  produisent  un  effet  très-agréable;  elles  paraissent  de 
juin  en  septembre. 

On  la  multiplie  par  éclats  ; mais,  pour  obtenir  des  variétés, 
on  sème  en  avril,  sur  terreau  végétal  passé  au  crible,  et  l’on 
recouvre  très-peu  la  graine.  On  repique  en  place,  au  midi, 
en  août,  et  l’on  arrose  tous  les  jours. 

Cette  plante  a besoin  d’abri  contre  les  gelées.  Les  horti- 
culteurs de  Paris  la  cultivent  en  pots  et  la  serrent  dans  l’o- 
rangerie pendant  l'hiver. 


CHRYSANTHÈMES  DES  INDES. 


Le  chrysanthème  uns  indes  ( clmjsanthemim  indicwm  ou 
anthémis  grandi  fi  or  a)  est  une  plante  vivace,  à feuilles  dé- 
coupées et  odorantes.  11  fleurit  en  automne,  jusqu’aux  ge- 
lées; fleurs  larges  de  5 à 42  centimètres,  affectant  toutes  les 
nuances  du  blanc,  du  jaune,  du  pourpre,  etc.,  selon  les  va- 
lietes.  Le  chiysantheme  vient  en  pleine  terre  ordinaire.  Les 
ai î oscmc nts,  en  été,  sont  necessaires  pour  hâter  la  floraison. 
Multiplication  aisee  par  éclats,  en  automne  et  au  printemps. 
Pans  l’orangerie,  les  chrysanthèmes  conservent  leurs  fleurs 
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jusqu’à  Noël.  Les  boutures  faites  sous  châssis,  en  octobre, 
fleuriront  naines  et  tard  pendant  l’hiver. 

Les  amateurs  se  sont  livrés  depuis  quelques  années  à la 
culture  de  cette  belle  plante,  dont  on  connaît  aujourd’hui 
plus  de  deux  cents  variétés  obtenues  par  les  semis.  Les 
plants  qui  proviennent  directement  de  semence  fleurissent 
plus  tôt  que  les  autres.  On  fait  les  semis  sur  couche,  en  au- 
tomne ou  au  printemps. 

Chrysanthème  des  jardins  ou  d’été  (c.  coronarium).  Cette 
plante,  originaire  du  Levant,  est  annuelle.  Elle  fleurit  de  juil- 
let en  septembre  ; elle  est  à fleurs  simples  ou  doubles,  va- 
riant du  blanc  au  jaune.  On  la  cultive  en  terre  franche  lé- 
gère. Multiplication  de  graines,  semées  au  printemps. 

Chrysanthème  caréné  (c.  carinatum).  Grandes  fleurs  à 
disque  brun,  à rayons  blancs,  mais  jaunes  à leur  base.  Même 
culture  que  les  précédents. 


DAHLIAS. 

Le  dahlia  penné  ( dahlia  pinnata ) est  une  plante  du  Mexi- 
que, à racine  tuberculeuse;  sa  tige  est  herbacée  et  ses  feuilles 
sont  ailées.  Le  dahlia  fleurit  de  juin  en  octobre.  Les  variétés 
très-nombreuses  de  cette  superbe  plante  se  recommandent 
presque  toutes  par  la  grandeur  et  la  beauté  de  leurs  fleurs. 
Quelques  auteurs  les  ont  partagées  en  six  sections  : 1°  fleurs 
pleines  imitant  une  renoncule  double;  2°  fleurs  pleines  imi- 
tant la  renoncule  à demi-fleurons  frisés;  3°  fleurs  pleines 
imitant  la  reine-marguerite,  et  souvent  à disque  brillant  ; 
4°  fleurs  pleines  à forme  et  grandeur  de  souci  double; 
5°  plantes  très-hautes,  à fleurs  doubles,  pendantes,  demi- 
fleurons  allongés  réunis  en  houppe  plucheuse;  G0  fleurs  semi- 
doubles  , en  houppe  plucheuse,  souvent  pendantes,  demi- 
fleurons  et  tubes  grêles. 

Les  dahlias  se  multiplient  par  la  séparation  des  tubercules, 
auxquels  on  laisse  un  morceau  du  collet.  Avant  de  faire  cette 
séparation,  et  pour  la  rendre  plus  facile,  on  enfouit  pendant 
quelques  jours  les  griffes  tout  entières  dans  une  couche  à 
demi  éteinte  et  à une  profondeur  de  15  centimètres.  On  les 
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en  retire  lorsque  les  premiers  jets  commencent  à paraître. 
On  plante  en  place  les  tubercules  ainsi  séparés,  et  on  les  re- 
couvre de  6 à 8 centimètres  de  terreau.  Les  dahlias  se  mul- 
tiplient aussi  par  boutures. 

Quand  la  tige  a de  23  à 30  centimètres,  on  la  garnit  de 
fumier  au  pied,  et  on  arrose  fréquemment.  Les  tiges  des 
dahlias  ont  besoin  de  tuteurs,  à cause  de  leur  fragilité. 

Ces  plantes  se  plaisent  dans  une  terre  légère  et  substan- 
tielle, bien  ameublie.  On  plante  les  dahlias  par  rang  de  taille, 
afin  de  mieux  jouir  de  la  vue  de  leurs  fleurs. 

Pour  obtenir  des  variétés,  il  faut  semer  les  graines  des 
plantes  dont  les  couleurs  sont  les  plus  wves  et  les  plus  par- 
faites de  formes,  en  terrine,  dans  une  terre  légère  et  sub- 
stantielle; on  plonge  ces  terrines  dans  une  couche  tiède,  et 
on  arrose  convenablement.  On  repique  en  place  vers  le  mois 
de  mai,  et  on  soigne  ces  élèves  comme  les  autres  pieds.  La 
première  année,  leurs  tleurs  sont  presque  toujours  simples. 

Un  amateur  de  dahlias  avait  avancé  qu’on  parvenait  plus 
aisément  à conserver  aux  dahlias  panachés  leur  bigarrure  et 
leurs  nuances  variées,  en  les  plantant  dans  un  sol  maigre  et 
pauvre,  et  qu'un  sol  riche  en  faisait  ordinairement  dispa- 
raître la  panachure.  Un  horticulteur  de  Paris  a >oulu  véri- 
fier cette  assertion,  et,  pour  cela,  il  a fait  l’expérience  sui- 
vante, dont  il  a publié  le  résultat.  Il  a choisi  la  variété  de 
dahlia  appelée  striata  formosissima , dont  les  tubercules  ont 
été  partagés  en  trois  lots.  Le  lot  n°  1 a été  planté  dans  un 
sol  pauvre,  graveleux,  et  dans  une  situation  très-exposée  : 
toutes  les  fleurs  qu'il  a données  ont  été  admirablement  pa- 
nachées. Le  lot  n°  2 a été  planté  dans  un  terrain  riche,  mais 
sablonneux  et  froid  : il  n'y  a pas  eu  la  moitié  des  Heurs  qui 
lussent  panachées.  Enfin,  le  n°  3,  qui  se  composait  de  trois 
tubercules,  a été  déposé  dans  un  sol  entièrement  riche  et  fer- 
tile; il  en  est  issu  des  tiges,  dont  toutes  les  fleurs,  excepté 
une,  étaient  d’une  seule  couleur. 

hn  novembre,  quand  les  tiges  des  dahlias  sont  coupées, 
on  enlève  les  tubercules,  et,  après  les  avoir  fait  sécher  à l’air, 
on  les  met  à 1 abri  du  froid  et  de  l’humidité,  pour  les  re- 
planter au  printemps  suivant. 
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GÉRANIUMS  OU  l’ÉUARGOMUMS. 

Cette  plante  est  originaire  d’Afrique,  et  l’on  en  obtient 
tous  les  jours  de  nouvelles  variétés;  les  amateurs  en  comptent 
aujourd’hui  plus  de  deux  cents. 

Toutes  ces  espèces  demandent  à être  plantées  en  bonne 
terre  et  en  pots.  La  terre  douce,  légère,  mêlée  de  terreau 
est  la  meilleure.  L’exposition  du  soleil  la  plus  vive  est  celle 
qui  est  préférable. 

Ou  multiplie  les  géraniums  par  boutures,  au  printemps; 
on  les  faitdans  des  potsenfoncés  dans  du  fumier  chaud  préparé 
à cet  effet,  et  on  les  recouvre,  jusqu’à  la  reprise,  d’une  cloche 
en  verre.  Plusieurs  espèces  se  sèment  au  mois  de  mai,  dans  le 
pot  placé  delà  même  manière.  Celles  à racines  tuberculeuses  se 
multiplient  en  coupant  les  tubercules  en  autant  de  morceaux 
qu’il  y a d’yeux,  mais  avec  la  précaution  d’arroser  peu  pour 
éviter  la  pourriture.  On  greffe  les  géraniums  de  la  manière 
que  nous  avons  indiquée  en  parlant  des  greffes  multillores. 

Quoique  beaucoup  de  géraniums  puissent  passer  l’hi- 
ver en  pleine  terre,  on  doit  les  rentrer  avant  les  gelées.  Les 
espèces  où  nous  n’indiquons  pas  de  pots  sont  de  pleine  terre. 
géranium  strié  (g,  striatum );  — a grosse  racine  ( maerorluj - 
zu m)  ; — des  prés  ( pratense );  — argenté  ( argenteum ),  en 
pots  et  terre  de  bruyère;  — a feuilles  d’anémone  ( anemonœ - 
folium ),  en  pots;  — a bandes  ( zonale ),  idem;  — écarlate  (in- 
quinaus ),  idem;  — très-apparent  (speciosissimum'),  idem  ; 
— grand  élégant  ( elegans  maximum ),  idem;  — macranthon 
( macranthon ),  idem; — banistère  ( banislerium ),  idem;  — 
agréable  (amoenum),  idem; — involucré  (invol  lier  aluni), 
idem,  etc.,  etc. 

On  taille  et  on  rempote  les  géraniums  au  mois  d’août.  Il 
est  avantageux  de  mettre  un  intervalle  de  vingt  à trente 
jours  entre  la  première  opération  et  la  seconde.  Il  ne  faut 
pas  qu’une  humidité  stagnante  règne  dans  la  terre  des  pots. 
C’est  pourquoi,  par  un  temps  pluvieux,  les  plantes  souf- 
frantes doivent  être  rentrées,  ou  au  moins  renversées  sur  le 
côté,  afin  que  la  pluie  ne  reste  pas  dans  le  pot. 
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IRIS,  FLAMBES  OU  GLAÏEULS. 

L’iris  d’allemagne  (iris  germanicus)  est  une  jolie  plante 
que  l’on  cultive  ordinairement  dans  les  parterres,  où  elle 
fait  un  bel  ornement  par  le  nombre  de  ses  variétés,  dont  on 
compte  aujourd'hui  plus  de  cent  cinquante,  et  dont  quel- 
ques-unes sont  légèrement  odorantes. 

Les  plus  belles  espèces  du  genre  sont  I’iris  de  süze,  ou  iris 
de  deuil,  à fleurs  brunes  rayées  de  pourpre,  et  I’iris  de  Flo- 
rence, à grandes  fleurs  blanches. 

O11  cultive  encore  en  pleine  terre  le  glaïeul  commun,  I’iris 

NAIN,  — JAUNATRE, — VARIÉ,  — PRINTANIER, — DES  PRÉS, — DES  MA- 
RAIS,— de  hollande, — de  Sibérie,  etc.  Toutes  ces  espèces,  ex- 
cepté le  glaïeul  commun,  ont  besoin  d’abri  pendant  l’hiver. 

Les  espèces  du  cap  demandent  l’orangerie  et  la  terre  de 
bruyère,  tels  que  le  floribundus , le  gladiolus,  le  grandi- 
florus,  le  versicolor , le  pyramidalis  concolor , le  mena - 
nus,  le  cardinalis  carneus , le  variegatus , le  gramineus , 
le  spurius , le  f hnbrialus , etc. 

Les  iris  bulbeux  (iris  xiphio'ides ) se  cultivent  en  terre  de 
bruyère  et  en  pots.  Les  espèces  les  plus  connues  sont  les  sui- 
vantes : iris  de  perse  (i.  persicus ): — a double  bulbe  (i.  sihj- 
rinchius );  — scorpion  (i.  scorpioidcs ) ; — a longues  feuilles 
(i.  long  ifolius)  ; — tubéreuse  (i.  tuberosus ),  etc. 

Ce  genre  de  plante  aime  l’humidité  et  vient  assez  bien 
dans  toutes  sortes  de  terres.  On  multiplie  tous  les  iris  de 
plant  enraciné,  ou  de  leurs  tubercules,  et  de  graines.  Les 
iris  bulbeux,  comme  ceux  de  Perse,  se  multiplient  par  les 
caïeux. 

Si  l’on  veut  forcer  les  iris  pour  en  obtenir  des  fleurs  en  hi- 
ver, comme  tant  d’autres  végétaux,  on  les  plante  en  pots  vers 
la  lin  de  septembre,  et  on  les  laisse  sous  châssis  froid  jusqu'à 
la  lin  de  décembre;  on  les  place  alors  sur  une  couche  et  sous 
châssis,  où  la  température  doit  être  maintenue  de  10  à 12  de- 
grés centigrades.  Lorsque  les  scapes  se  montreront,  on  pourra 
augmenter  la  chaleur  si  l’on  veut  accélérer  la  floraison;  on 
aurait  alors  les  iris  en  fleur  en  février. 
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IX1AS. 

L’ixia  bulbocode  [ixia  bulbocodia ) est  line  plante  origi- 
naire du  Cap,  dont  les  fleurs  sont  grandes,  évasées  en  enton- 
noir, rouges,  pourpres,  blanches,  bleues,  violettes  ou  jaunes, 
et  de  toutes  nuances  dans  ces  couleurs,  selon  la  variété. 

Cette  plante  exige  une  culture  spéciale.  On  la  place  ordi- 
nairement dans  des  bâches  ou  des  châssis  qu’on  peut  à vo- 
lonté relever  ou  couvrir  de  paillassons. 

On  cultive  les  ixias  en  pots  et  en  terre  de  bruyère  ; on 
leur  donne  de  l’air  lorsque  la  température  le  permet.  On  les 
multiplie  de  caïeux,  ou  de  bulbes  qui  naissent  à l’articulation 
de  la  tige,  ou  de  graines.  Tous  les  deux  ou  trois  ans,  après 
que  les  feuilles  sont  desséchées,  on  arrache  les  oignons,  on 
en  sépare  les  caïeux,  et  on  replante  au  mois  de  septembre, 
ou  au  plus  tard  en  octobre;  peu  d’arrosements,  et  pas  du  tout 
lorsque  la  fane  est  sèche. 

Les  variétés  les  plus  recherchées  par  les  amateurs  sont  les 
suivantes  : ixia  Iricolor , — crocata , — pupurea, — erecta , 
polystacliia , — roseay  — coccinea,  — aurantia , — nigra , 
versicolor , — maculata,  — filiformis , — palmata,  — vi- 
ridis , — longifiora , — cinnamomea , etc. 

JACINTHES. 

La  jacinthe  ( hyacinlhus  orientalis)  a fourni  un  grand 
nombre  de  variétés,  à fleurs  blanches,  porcelaines,  roses,  cou- 
leur chair,  bleues,  rouges,  jaunes  rayées,  ou  panachées  de  ces 
diverses  nuances.  Les  plus  belles  sont  celles  qui  ont  le  plus  de 
fleurs  sur  la  meme  tige,  et  qui  les  ont  très-grandes,  avec  le 
nœud  ou  renflement  très-gros  ; les  simples  sont  de  rebut.  La 
jacinthe  se  plaît  en  terre  pure  de  tout  engrais,  et  réussit  bien 
aussi  dans  les  sols  sablonneux  et  légers.  On  la  multiplie  ordi- 
nairement de  caïeux,  qu’on  a eu  soin  de  dépouiller  des  parties 
pourries  qu’ils  pouvaient  contenir  et  qu’on  a fait  sécher  en- 
suite. Les  oignons  ou  bulbes,  se  plantent  vers  la  fin  de  sep- 
tembre, à douze  centimètres  de  profondeur,  et  à quinze  ou 
dix-huit  centim.  les  uns  des  autres,  en  les  inclinant  de  façon  à 


ce  que  la  couronne  des  racines  soit  exposée  au  midi.  On  cou- 
vre avec  delà  paille  ou  des  feuilles  pendant  les  grands  froids. 
Les  plus  belles  espèces  sont  fournies  par  la  graine;  mais  les 
jeunes  plants  sont  quatre  ans  sans  fleurir.  Les  graines  et  les 
semis  se  traitent  comme  nous  l’avons  dit  à l’article  Anémone. 

La  tubéreuse  ( puhjanlhus  luberosa  ou  p.  indica)  peut 
être  considérée  comme  une  espèce  de  jacinthe,  dont  les  fleurs 
blanches,  simples  ou  doubles,  en  long  épi,  ont  une  odeur  dé- 
licieuse. Nous  n’avons  point  de  fleurs  qui  demandent  une  plus 
grande  chaleur.  Elle  se  multiplie  de  caïeux,  mais  seulement 
dans  les  climats  chauds.  On  tire  généralement  de  la  Provence 
les  oignons  prêts  à planter:  on  les  choisit  gros  et  fermes.  On 
les  plante  en  pots,  dans  une  terre  à potager,  avec  un  tiers  de 
terreau  de  fumier  de  cheval  bien  pourri,  sur  la  fin  de  fé- 
vrier. On  enterre  ces  pots  dans  des  couches  qui  ont  passé 
leur  grande  chaleur;  on  les  couvre  de  cloches  ou  de  paille 
jusqu’à  ce  que  les  oignons  soient  poussés.  On  a soin  de  les 
arroser  lorsqu’ils  en  ont  besoin. 

Voici  un  moyen  indiqué  par  M.  Victor  Paquet  pour  forcer 
les  oignons  de  jacinthe  et  autres. 

Les  oignons  à fleurs  que  l'on  veut  forcer  doivent  être  mis 
en  pots  vers  le  mois  d’octobre.  On  proportionne  les  vases  à la 
grosseur  des  oignons  : il  faut  toujours  de  15  à 20  milli- 
mètres au  moins  de  terre  entre  l’oignon  et  les  parois  du  pot. 
Si  l’on  préfère  une  grosse  touffe  de  fleurs,  ou  peut  mettre  trois 
ou  quatre  oignons  dans  un  grand  pot  ; mais  il  faut,  autant  que 
possible,  qu’ils  soient  de  la  même  espèce  si  ou  veut  que  la 
floraison  de  tous  arrive  au  même  moment.  Un  mélange  de 
terre  franche  et  de  terre  légère  est  ce  qui  convient  à la  plu- 
part des  fleurs  (pie  l’on  force  dans  cette  saison.  Après  l’em- 
potage, on  place  les  pots  dans  une  planche  de  terre  où  on  les 
enfonce  jusqu’au  bord,  puis  on  les  recouvre  de  5 ou  0 cen- 
timètres de  terreau.  Aussitôt  que  le  froid  arrive,  on  a soin 
de  les  abriter  avec  de  la  paille  ou  des  feuilles  : le  fumier  ne 
convient  pas  en  général  aux  plantes  bulbeuses.  Les  jacinthes 
ne  sont  pas  sensibles  au  froid  ; mais  si  on  les  laissait  geler, 
on  ne  pourrait  peut-être  plus  enlever  les  pots  pour  les  forcer 
lorsqu’on  le  désirera. 


440 


Ouand  ou  veut  jouir  eu  hiver  de  la  floraison  des  oignons 
traites  comme  nous  venons  de  le  dire,  on  fait  une  couche  en 
bon  fumier  chaud,  d’environ  un  mètre  de  hauteur,  on  met 
un  châssis  dessus,  un  peu  de  terre  dedans,  et  on  entoure  le 
coffre  du  châssis  avec  du  fumier,  pour  concentrer  la  chaleur. 


pots  sous  le  châssis.  Si  la  chaleur  était  encore  trop  forte  et 
que  la  température  fût  douce,  on  donnerait  un  peu  d’air  en 
soulevant  un  panneau;  mais  après  une  journée  ou  deux,  la 
chaleui  étant  dissipée,  il  faudrait  fermer  hermétiquement  la 
bâche  ou  le  châssis  et  couvrir  les  panneaux  d’un  paillasson 
pour  priver  les  oignons  de  la  lumière,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
poussés  à la  hauteur  où  l’on  veut  qu’ils  fleurissent.  Alors  on 
les  découvre,  et,  si  la  température  est  fort  douce,  on  peut 
leur  donner  un  peu  d’air,  surtout  si  l’on  s’aperçoit  que  les 
tiges  allongent  : c’est  le  moyen  de  les  arrêter  et  d’empêcher 
I etiolement.  Il  ne  faut  pas  plus  de  douze  à quinze  jours,  du 
moment  où  l’on  met  des  oignons  sur  couche  et  sous  châssis, 
pour  jouir  de  leur  floraison. 

Deux  variétés  s’accordent  rarement  à être  chauffées  en- 
semble, et,  si  on  voulait  en  mettre  plusieurs  sous  le  même 
châssis,  ii  faudrait  avoir  au  moins  deux  couches  chaudes, 
dont  l’une  serait  destinée  à recevoir,  au  fur  et  à mesure  de 
leur  accroissement,  les  variétés  qui  auraient  besoin  d’air  et 
de  lumière.  On  pourrait  aussi,  après  les  avoir  chauffées  sur 
couche,  les  faire  fleurir  dans  une  serre-chaude. 

Aussitôt  que  la  fleur  est  ouverte,  on  porte  la  plante  dans 
les  appartements,  ou  partout  ailleurs;  mais,  en  général,  ces 
fleurs  sont  d’une  courte  durée  : il  est  bon  de  recommencer 
souvent  pour  en  jouir  sans  interruption. 

Voici  l’époque  où  l’on  peut  commencer  à forcer  les  di- 
verses espèces  de  jacinthes  les  plus  connues  à Paris,  et  l’on 
pourrait  presque  dire  les  seules  qui  se  prêtent  à cette  cul- 
ture. 


Jacinthes  simples. 


.Romaine  blanche, 
Grand-vainqueur,  blanc, 


15  novembre. 
1er  janvier. 
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Passe-tout,  blanc, 

15  idem. 

Émilius,  bleu, 

15  décembr 

L’ami-du-cœur,  fleur  bleue, 

1er  février. 

Idem,  fleur  rose, 

idem. 

Jacinthes  doubles. 

Bouquet-tendre,  rouge, 

1er  janvier. 

Sophie,  blanc  rosé, 

idem. 

Grand-vedet,  bleu, 

idem. 

Anna-Maria,  blanche, 

15  janvier. 

Parisienne,  rose, 

idem. 

Ophris,  jaune, 

1er  février. 

Tulipes , narcisses,  crocus , fréiillaires. 


15  décembre. 
1er  janvier. 
idem. 

15  décembre. 


15  janvier. 


Tulipe,  duc  de  Thol,  simple, 

Idem , idem , double, 

Idem,  tournesol  double, 

Narcisse  de  Constantinople,  à bouquet, 

Crocus  ou  safran,  fin  de  janvier  et  pre- 
miers jours  de  février. 

Frétillaire  damier, 

Nous  avons  insisté  sur  ces  détails,  parce  qu'il  est  très- 
rare  de  réussir  à forcer  un  oignon  des  espèces  citées  avant 
l’époque  que  nous  lui  assignons.  On  peut  bien  en  essayer,  et 
réussir  quelquefois  par  hasard;  mais  ce  sont  des  cas  excep- 
tionnels, et  les  espèces  et  variétés  que  nous  avons  indiquées 
sont  à peu  près  les  seules  sur  lesquelles  les  fleuristes  de  Pa- 
ris exercent  leur  intelligence  et  leur  industrie. 


LIS. 

Le  lis  blanc  ( lilium  candidum ) est  une  plante  vivace,  ori- 
ginaire du  Levant;  sa  tige  est  élevée  d’un  mètre  à un  mètre 
25  centimètres;  ses  feuilles  sont  oblongues;  ses  fleurs,  qui 
paraissent  en  juillet,  sont  d’un  blanc  éclatant  et  de  l’odeur 
la  plus  suave.  On  multiplie  cette  plante  par  la  séparation  des 
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caïeux,  en  juillet,  tous  les  deux  ou  trois  ans,  lorsqu’on  re- 
nouvelle la  terre  ; et  l’on  repique  de  suite  tant  les  grosses 
bulbes  que  les  caïeux,  autrement  ils  ne  fleuriraient  qu’après 
deux  ans.  Cette  plante  demande  une  terre  franche  et  légère. 
On  en  cultive  les  variétés  suivantes  : — à feuilles  panachées, 
— à feuilles  bordées, — à (leurs  doubles, — à fleurs  pana- 
chées de  rouge.  Le  lis  de  Constantinople,  dont  les  fleurs  sont 
plus  petites,  est  aussi  une  variété  du  précédent. 

On  cultive  de  la  même  manière  les  espèces  suivantes  : 

Lis  bulbifère.  Fleurs  d’un  rouge  orangé,  plus  pâle  dans 
un  endroit,  pointillées  de  brun.  Variétés  à feuilles  pana- 
chées et  à fleurs  doubles. 

Lis  du  japon.  Tige  d’un  mètre;  feuilles  radicales  lancéo- 
lées, de  18  à 25  centimètres;  fleurs  solitaires,  blanches  en 
dedans,  lavées  de  rouge  extérieurement. 

Lis  orangé.  Originaire  d’Autriche,  fleurit  en  juin,  fleurs 
d’un  jaune  rougeâtre,  tachées  de  noir. 

Lis  gracieux.  Originaire  du  Japon.  Tige  rameuse.  Feuilles 
ovales,  éparses;  fleurs  à corolle  roulée. 

Lis  a feuilles  étroites.  Des  Pyrénées.  Tige  de  GO  centi- 
mètres à 1 mètre;  feuilles  étroites,  à pédicules  très-longs; 
fleurs  jaunes  à points  noirs. 

Lis  de  pomponne  ou  lis  turban.  Aussi  des  Pyrénées  ; fleurs 
rouge  ponceau.  On  emploie  la  terre  de  bruyère. 

Lis  de  chalcédoine.  Tige  de  GO  centimètres;  feuilles  li- 
néaires, blanches  sur  les  bords;  fleurs  révolutées,  de  couleur 
écarlate,  paraissant  en  juin. 

Lis  des  pyrénées.  Tige  de  60  centimètres;  feuilles  linéai- 
res, éparses;  fleurs  d’un  jaune  pâle,  ponctuées  de  rouge 
brun. 

Lis  du  canada.  Feuilles  linéaires,  verticillées  ; fleurs  jau- 
nes, tachées  de  fauve  et  de  noir,  fleurit  en  août. 

Lis  maculé.  Originaire  du  Japon.  Tige  de  60  centimètres 
à l mètre  ; fleurs  rouges,  maculées  de  pourpre  à l’intérieur. 

Lis  du  kamtschatka.  Tige  de  55  centimètres;  fleurs  à raies 
pourpres,  sans  style;  fleurit  en  mai;  sensible  au  froid. 

Lis  martagon.  Indigène.  Fleurs  révolutées,  pendantes, 
rouge-safrané,  à points  noirs.  Variétés  : — à fleurs  pour- 


près,  — à fleurs  blanches  y — à fleurs  jaune  brillant, — à 
fleurs  piquetées  de  blanc , — à fleurs  piquetées  de  rouge  et 
— à fleurs  doubles.  Sensible  au  froid. 

Lis  de  Philadelphie.  A Heurs  d’un  rouge  orange.  Terre 
franche,  légère. 

Lis  tigré.  Semblable  à peu  près  au  précédent,  mais  plus 
grand.  Terre  franche,  légère. 

Lis  monadelphe.  A fleurs  jaune  citron,  ponctuées  de  rouge; 
fleurit  en  juin.  Même  culture  que  les  deux  précédents. 

Lis  superbe.  Fleurs  pendantes,  jaunâtres,  ponctuées  de 
noir;  le  limbe  est  rouge  orange.  Terre  de  bruyère;  couver- 
ture l’hiver. 

Lis  concolore.  Fleur  solitaire  (quelquefois  deux),  d'un 
rouge  cocciné.  Terre  de  bruyère,  à demi  ombragée. 

Lis  de  la  Caroline.  Fleurs  révolutées,  jaunes,  tachées  d’o- 
range. 

Lis  de  catesby.  Fleurs  mélangées  de  jaune  citron , d'o- 
rangé et  de  rouge. 

C’est  par  le  semis  que  les  amateurs  obtiennent  des  variétés 
nombreuses.  On  recueille  la  graine  en  août,  et  on  sème  en 
septembre,  en  pleine  terre  pour  les  espèces  rustiques,  et  en 
terrine  pour  celles  qui  sont  délicates  et  sensibles  au  froid. 
On  éclaircit  le  plant  autant  qu'il  l’exige,  et  on  ne  replante 
en  pleine  terre  qu’après  deux  ans.  On  bine  deux  fois  par  an, 
et  chaque  fois  qu’on  a biné  on  répand  sur  la  terre  une  légère 
couche  de  terreau,  afin  que  les  jeunes  bulbes  se  trouvent  plus 
profondément  enterrées  h mesure  qu'elles  grossissent. 


NARCISSES. 


Le  narcisse  des  poètes  ( narcissus  poéticus)  est  une  jolie 
plante  bulbeuse.  Il  est  indigène;  sa  fleur  est  solitaire,  blan- 
che, odorante,  à godet  bordé  de  rouge  et  paraît  en  mai.  On  en 
cultive  une  variété  à fleurs  doubles.  Les  narcisses  se  multi- 
plient de  caïeux  séparés  en  juillet,  en  levant  les  oignons.  11 
est  indispensable  de  les  replanter  en  octobre,  surtout  ceux 
des  variétés  à fleurs  doubles.  On  emploie  de  la  terre  un  peu 
fraîche  et  franche,  et  l'on  arrose  pendant  les  chaleurs. 


453 


Le  narcisse  jonquille  est  originaire  de  la  France  méridio- 
nale; fleurit  en  avril;  fleurs  jaunes,  odorantes,  simples  ou 
doubles.  Cette  espèce  exige  plus  de  soins  que  les  autres.  Pour 
bien  réussir,  il  lui  faut  une  terre  composée  d’un  tiers  de  ter- 
reau consommé,  un  tiers  de  terreau  de  feuilles,  et  le  dernier 
tiers  de  terre  franche.  Les  oignons  doivent  être  plantés  à 
9 centimètres,  en  septembre,  en  plaçant  au-dessous  de  cha- 
cun une  écaille  d’huître,  ou  autre  corps  semblable,  pour 
qu’ils  ne  s’enfoncent  pas  plus  avant,  et  être  relevés  après  la 
dessiccation  des  feuilles. 

On  cultive  de  même  le  faux  narcisse  ( pseudo-narcissus ), 
le  narcisse  musc  (n.  moschatus ), — a grande  coupe  (n.  galan- 
thinus ), — bulbocode  {n.  bulbocodius ), — a bouquet  (n.  ta- 
zetlus).  Ce  dernier  a beaucoup  de  variétés,  dont  quelques-unes 
craignent  le  froid,  par  exemple  celles  qu’on  appelle  narcisse 
de  Constantinople , — de  Chypre,  — tout  blanc , etc. 


OKILI.ETS. 


L’of.illet  des  fleuristes  ( dianthus  caryophyllus)  est  une 
fleur  des  plus  belles  et  qui  demande  beaucoup  de  soins.  Un 
œillet  doit  avoir  de  25  à 2K  centimètres  de  tour;  les  parfaits 
en  ont  jusqu’à  45  centimètres.  Il  faut  que  ses  pétales  soient 
nombreux,  que  la  fleur  soit  ronde  et  pommée  en  forme  de 
houppe,  et  bien  nette  dans  ses  couleurs.  Les  œillets  dentelés, 
mouchetés  et  pointus  ne  sont  pas  estimés.  Il  est  difficile  d’a- 
voir  des  œillets  gros  sans  qu’ils  crèvent;  mais  le  carton,  avec 
lequel  on  relève  les  pétales  qui  tombent  à travers  les  fentes 
de  la  casse,  y remédie  parfaitement,  et  remet  la  fleur  dans 
son  état  naturel. 

Un  œillet  accommodé  et  refendu  en  est  plus  agréable;  mais 
on  ne  doit  point  l’écraser  en  l’élargissant. 

Plus  la  fleur  est  mêlée  également  de  panache  et  de  cou- 
leur, plus  elle  est  belle.  Les  gros  panaches,  par  quart  ou 
par  moitié  de  feuilles,  sont  plus  beaux  que  les  petits;  ils  sont 
préférables  aussi  lorsqu’ils  sont  bien  tranchés  et  point  imbi- 
bés. En  outre,  pour  être  parfaits,  ces  panaches  doivent  par- 
tir du  fond  de  la  fleur. 


AU 

L’œillet  veut  une  terre  fraîche,  nourrissante  et  un  peu  lé- 
gère. Pour  la  composer,  on  prend  un  tiers  de  terre  franche, 
un  tiers  de  terreau  de  fumier  de  cheval,  et  un  tiers  de  ter- 
reau de  fumier  de  vache  ; un  peu  de  sable  noir  pourrait  n’y 
pas  nuire.  11  faut  toujours  préparer  ce  mélange  un  an  avant 
de  s’en  servir,  le  passer  souvent  à la  claie  et  le  repasser  au 
crible  de  fer  quand  on  veut  empoter. 

Pour  établir  un  ordre  en  traitant  de  la  culture  de  l’œillet, 
nous  supposerons  qu’on  commence  par  planter  des  marcottes 
en  automne  : de  là  nous  suivrons  toutes  les  phases  de  cette 
culture  jusqu’à  la  récolte  des  semences. 

Les  pots  doivent  avoir  environ  15  centimètres  de  haut  et 
20  centimètres  d’ouverture. 

Avant  que  d’empoter  les  marcottes,  on  met  au  fond  du  pot 
un  bon  doigt  de  pur  terreau  de  fumier  de  cheval  : il  aide  à 
égoutter  l’eau,  et  bouche  moins  les  trous  du  pot  que  la  terre. 
On  regarde  si  la  tige  des  marcottes  exige,  par  sa  longueur, 
qu’on  la  mette  bien  avant  dans  la  terre,  ou  très-peu;  on  dis- 
pose la  terre,  dans  chaque  pot,  de  manière  qu’elle  fasse  une 
petite  butte,  au  milieu  de  laquelle  on  arrange  les  racines  de 
la  marcotte. 

On  recouvre  les  racines;  et,  quand  le  pot  est  rempli  de 
terre,  on  enfonce  la  marcotte  un  peu,  sans  trop  fouler  ni  in- 
commoder les  racines  ; on  refait  le  plein,  et  l’on  fait  en  sorte 
qu’il  reste  de  l’espace  entre  la  terre  et  les  premières  feuilles; 
car  une  marcotte  trop  enterrée  est  sujette  à se  pourrir. 

On  met  ensuite  environ  un  demi-doigt  de  terreau  de  fu- 
mier de  cheval  sur  le  pot,  pour  aider  les  arrosements  à péné- 
trer d’une  manière  plus  égale,  et  pour  empêcher  la  chaleur 
de  durcir  et  de  fendre  le  dessus  de  la  terre. 

Quand  on  craint  qu’une  marcotte  soit  ébranlée,  ou  à cause 
de  sa  hauteur,  ou  pour  n’avoir  pu  être  enterrée  assez  avant, 
on  l’arrête  par  deux  ou  trois  bâtons  croisés.  On  ôtera  ces 
bâtons  lorsque  les  arrosements  ou  les  pluies  auront  affermi 
la  terre. 

On  arrose  d’abord  les  marcottes  à fond;  puis  on  les  met  à 
l’ombre  pendant  une  quinzaine  de  jours  environ;  on  les  ar- 
rose alors  peu  et  souvent. 
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Lorsqu’on  ôtera  les  pots  de  l’ombre,  on  les  mettra  au  grand 
air,  au  soleil  levant,  ou  dans  tout  autre  endroit  où  ils  n’au- 
ront de  soleil  que  pendant  une  partie  du  jour. 

11  faut  tenir  avec  beaucoup  d’exactitude  les  listes  des  es- 
pèces et  des  variétés;  car  c’est  un  des  grands  plaisirs  des  fleu- 
ristes que  de  connaître  toujours  leurs  fleurs,  lors  même 
qu’elles  ne  sont  pas  fleuries. 

Les  œillets  se  conservent  beaucoup  mieux  sur  les  gradins 
d’un  amphithéâtre  qu’à  terre  plate  : les  pluies  d’automne 
s’écoulent  plus  aisément,  les  vers  n’entrent  point  dans  les 
pots,  les  plantes  ont  plus  d’air,  se  pourrissent  moins  et  fleu- 
rissent mieux. 

Quand  les  dernières  pluies  d’automne  viennent,  vers  la  fin 
de  novembre  et  en  décembre,  il  faut  que  les  œillets  soient 
couverts  ; mais  il  est  mieux  de  les  rentrer  dans  l’orangerie 
ou  dans  la  serre.  On  les  arrose,  même  en  hiver,  lorsqu’ils  en 
ont  besoin. 

On  n’arrose  jamais  les  œillets,  en  été,  que  d’eau  qui  a été 
reposée  et  échauffée  par  le  soleil;  l’eau  trop  froide  leur  nuit; 
néanmoins,  l’eau  fraîchement  tirée  des  puits  leur  est  bonne, 
en  hiver,  lorsqu’ils  sont  enfermés  dans  la  serre.  On  accou- 
tume peu  à peu  les  marcottes  au  soleil,  lorsqu’on  les  sort  de 
la  serre  après  les  gelées  : si  on  les  y exposait  tout  à coup  on 
les  ferait  mourir.  Quand  elles  ont  gelé  dans  la  serre,  on  ne 
doit  les  en  sortir  qu’après  qu’elles  sont  entièrement  dégelées. 
On  attend  qu’elles  aient  repris  vigueur  pour  les  dépoter  et 
leur  donner  des  pots  plus  grands. 

On  ôte  les  feuilles  pourries,  et  l’on  tient  toujours  les  plan- 
tes propres. 

A mesure  que  les  marcottes  se  fortifient,  il  faut  les  arroser 
plus  fortement,  surtout  lorsque  les  chaleurs  augmentent. 

On  casse,  ou  l’on  coupe,  à un  nœud  près  du  pied,  les  mar- 
cottes qui  montent,  et  on  ne  laisse  qu’un  dard  aux  pots  dont 
on  veut  avoir  de  beaux  œillets.  Ce  dard  est  maintenu  par  une 
baguette  que  l’on  pose  à deux  ou  trois  doigts  du  pied. 

On  ne  laisse  que  deux  ou  trois  boutons  à fleur  sur  le  dard  ; 
et  même,  si  l’œillet  11e  demande  qu’un  bouton,  on  ôte  tous 
les  autres  : la  première  fleur  est  toujours  la  plus  belle. 


On  peut  aider  quelques  boutons  à lleurir.  Il  y en  a qui 
grossissent  en  forme  de  cul  d’artichaut,  courts  et  gros  près 
du  dard,  et  menus  de  la  pointe:  il  faut  les  lier  avec  un  lil, 
ils  se  remplissent  du  bout  et  fleurissent  mieux.  On  ouvre 
aussi  un  peu  le  bout  de  la  casse,  de  tous  les  côtés. 

A mesure  que  les  œillets  fleurissent,  on  en  arrange  la  fleur 
en  la  peignant,  ou  en  la  refendant,  et  l’on  y met  une  carte.  On 
place  les  pots  sur  un  amphithéâtre,  ayant  soin  d’arranger  les 
fleurs  suivant  leurs  couleurs  et  leurs  variétés.  Il  est  bon  d'ar- 


roser les  pots  qui  sont  disposés  de  cette  manière  un  peu  plus 
souvent  que  s'ils  étaient  en  leur  place  ordinaire,  mais  plus 
légèrement. 

On  ne  marcotte  l’œillet  que  lorsqu’il  sort  de  sa  fleur.  Rien 
n est  plus  facile  que  cette  opération.  On  fend  la  moitié  de  la 
tige  de  la  marcotte  près  et  au-dessous  d’un  nœud,  et  on 
pousse  la  fente  une  ligne  ou  deux  au-dessus;  puis  on  coupe 
juste  au  milieu  du  nœud.  La  moitié  qui  ne  tient  plus  au  pied, 
et  qu  on  nomme  le  talon,  est  cette  partie  à laquelle  vient  la 
racine.  On  couche  la  marcotte  dans  son  pot,  garni  de  terre 
préparée  comme  nous  l’avons  dit,  et  l’on  fiche  en  terre,  au- 
dessus  de  la  fente,  en  tirant  vers  le  pied,  un  petit  crochet  de 
bois  qui  tient  fixée  la  tige  de  la  marcotte,  de  manière  que 
son  talon  se  trouve  tout  à fait  couvert  par  la  terre.  Il  faut 
que  le  crochet  soit  bien  enfoncé  et  fasse  relever  la  marcotte, 
dont  le  talon  devra  se  trouver  placé  tout  droit. 

Quand  les  tiges  des  œillets  sont  trop  longues  pour  être 
marcottées  dans  leur  pot,  ou  trop  hautes  pour  s’abaisser  sans 
se  rompre,  on  les  fait  passer  à travers  un  petit  entonnoir  de 
fer-blanc  soutenu  par  un  bâton.  On  remplit  cet  entonnoir 
de  terre  : les  marcottes  y réussissent  fort  bien. 


On  arrose  copieusement  les  marcottes  dès  qu’elles  sont 
faites,  et  on  les  laisse  trois  ou  quatre  jours  à l’ombre,  seu- 
lement pour  s’affermir  ; puis  on  les  remet  à leur  place  ordi- 
naire, observant  de  ne  pas  les  laisser  sécher  faute  d’eau.  Six 
semaines  après  qu’elles  ont  été  faites,  elles  ont  pris  racines. 
On  les  lève  par  un  beau  temps,  en  les  coupant  près  du  maî- 
tre-pied, pour  recouper  vis  à vis  du  talon  la  moitié  qui  te- 
nait à ce  pied. 


On  a bien  de  la  peine  à avoir  de  la  graine  des  beaux  œil- 
lets. On  ne  doit  point  la  cueillir  avant  qu’elle  soit  très- 
mûre.  On  la  sème,  au  mois  d’avril,  dans  des  pots  et  dans 
une  terre  bien  préparée.  Quand  le  plant  a poussé  et  qu’il  est 
haut  de  6 à 8 centimètres,  on  le  repique  pied  à pied  : ces 
nouveaux  plants  fleuriront  l’année  suivante. 

OEillet  de  la  chine.  Voyez  Culture  (les  plantes  d'orne- 
ment rangées  par  ordre  alphabétique. 

OEillet  d’espagne.  Voyez  le  chapitre  indiqué  ci-dessus. 

OE  illkt  de  poète.  Même  renvoi  que  le  précédent. 


PENSÉES. 


La  PENSÉE  DES  FLEURISTES  OU  VIOLETTE  A GRANDES  FLEURS  TRI- 
COLORES ( viola  Iricolor  grandiflora ) a été  longtemps  dédai- 
gnée; elle  est  aujourd’hui  cultivée  par  les  amateurs  pour  la 
grande  dimension  de  ses  fleurs,  l’éclat  de  leurs  corolles,  et 
les  variétés  innombrables  que  l’on  en  a obtenues  parle  mé- 
lange des  espèces.  Ce  sont  les  Anglais,  et  après  eux  les  Hol- 
landais, qui  ont  mis  cette  belle  plante  en  faveur. 

On  multiplie  la  pensée  par  graines,  rejetons,  marcottes, 
boutures,  ou  plus  souvent  par  éclats  des  touffes,  en  automne, 
'ferre  ordinaire,  fraîche  ou  ombragée. 

Les  graines  doivent  être  semées  en  bonne  terre  de  jar- 
din , bien  fumée,  et  le  jeune  plant  doit  rester  en  place 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  fleuri.  Alors  oh  choisit  les  plus  belles 
plantes  pour  les  repiquer  à part,  mais  on  conserve  les  autres 
pendant  quelques  mois,  parce  que  ce  ne  sont  pas  toujours 
leurs  premières  fleurs  écloses  qui  sont  les  plus  belles. 

Les  variétés  les  plus  précieuses  se  propagent  par  bou- 
tures, au  printemps,  lesquelles  croissent  assez  rapidement 
pour  fleurir  la  même  année.  Les  boutures  doivent  être  prises 
au  sommet  des  rameaux,  en  les  détachant  juste  au-dessous 
d’un  nœud,  et  on  les  plante  dans  du  sable  blanc,  pur,  parce 
que  ces  boutures  sont  sujettes  à se  pourrir.  On  n’arrose  pas; 
on  couvre  d’une  cloche  en  verre,  et  l’on  donne  de  l’ombre 
pendant  quelques  jours. 

Lorsqu’on  veut  multiplier  par  marcottes,  on  se  borne  à 
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abaisser  la  branche  dans  la  terre,  et  l’on  se  garde  d’y  faire 
aucune  incision,  à cause  de  sa  tendance  à pourrir. 

Les  variétés  que  l’on  possède  aujourd’hui  sont  le  résultat 
de  l’hybridation  de  la  pensée  a grandes  fleurs  tricolores,  vi- 
vace, indigène,  d’une  variété  de  la  même  espèce,  a grandes 
fleurs  blanches,  et  de  la  pensée  jaüne,  d’Angleterre.  Un  hor- 
ticulteur de  Paris  en  a obtenu,  par  ce  procédé,  plus  de  trois 
cents  variétés  remarquables. 


PIVOINES. 


Ce  genre  renferme  de  fort  jolies  plantes  à racines  tubé- 
reuses et  vivaces.  On  les  multiplie  par  marcottes  ou  par  la 
séparation  des  tubercules.  Ou  obtient  par  le  semis  des  varié- 
tés nombreuses,  qui  ne  fleurissent  qu’au  bout  de  sept  ans. 
Cette  plante  demande  une  terre  substantielle  , légère  et 
franche,  renouvelée  tous  les  deux  ou  trois  ans,  et  l’exposition 
du  midi.  On  arrose  pendant  la  pousse.  Toutes  les  pivoines 
fleurissent  en  avril  et  mai. 

Pivoine  commune  ( pœonia  officinalis).  Des  Alpes.  Variétés  : 
— à fleurs  carnées  doubles , — roses  doubles , — écarlates 
doubles , — pourpre-foncé  doubles , — à fleurs  panachées 
rose  et  blanc , — blanches  doubles , avec  sous-variété  à 
fleurs  blanches  simples. 

Pivoine  a feuilles  menues  (p.  semifolia).  De  l’Ukraine. 
Fleurs  petites,  d’un  rouge  vif,  entourées  de  feuilles. 

Pivoine  male  (p.  mascula  ou  corallind).  De  la  Suisse. 
Fleurs  rouges  ou  rouge-violet. 

Pivoine  subalbida.  Fleurs  d’un  rose  tendre,  qui  deviennent 
très-blanches. 

Pivoine  de  la  chine  (p.  sinensis).  Fleurs  très-grandes, 
doubles,  souvent  deux  h deux,  à odeur  de  rose. 

Pivoine  stérile  ( p . huniilis).  Fleurs  inodores,  grandes,  et 
d’un  rose  foncé  superbe. 

Pivoine  en  arbre  (p.  arborea).  De  la  Chine.  Plaute  fru- 
tescente, tige  ligneuse  d’environ  un  mètre.  Fleurs  blanches 
tachées  de  pourpre  à la  base  des  pétales,  doubles  ou  semi- 
doubles  ; couverture  l’hiver.  Ses  principales  variétés  sont  la 
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pivoine  papavéracée,  — moutan  à /leurs  simples , — mou- 
tan  à /leurs  doubles , — moutan  à /leurs  rouges,  — mou- 
tan à fleurs  odorantes. 

REINES— MARGUERITES. 


La  reine-marguerite,  astère  de  la  chine  (aster  sinensis ), 
plante  annuelle,  est  une  des  plus  jolies  espèces  du  genre  as- 
tère. Ses  fleurs  sont  infiniment  variées  de  nuances,  depuis  le 
blanc  jusqu’au  rouge  ou  au  bleu  foncé,  ou  panachées  de 
Tune  et  l’autre  couleur.  On  en  cultive  trois  variétés  : la  naine 
hâtive,  la  double,  et  celle  à tuyaux  et  à peluche,  dite  ané- 
mone. 

Cette  plante  multiplie  de  graines,  semées  au  printemps, 
sur  plate-bande  garnie  de  terreau  et  au  midi.  On  repique 
ensuite  en  pépinière,  pour  planter  à demeure,  avec  la  motte, 
quand  on  aperçoit  la  fleur. 

Il  faut  avoir  soin,  pour  obtenir  des  fleurs  très-doubles,  de 
prendre  les  graines  des  petites  tètes  qui  se  trouvent  dans  le 
bas  de  la  plante.  La  graine  d’un  an  est  la  meilleure. 

Le  genre  astère  fournit  un  grand  nombre  d’espèces  vi- 
vaces ; mais  toutes  ces  plantes  sont  loin  d’avoir  la  beauté  de 
la  reine-marguerite.  Voyez  Culture  des  plantes  d’ornement 
rangées  par  ordre  alphabétique . 


RENONCULES. 


La  renoncule  des  jardins  (ranunculus  as  la  tiens)  est  une 
plante  vivace,  originaire  d’Asie.  Elle  fleurit  au  printemps. 
Les  amateurs  en  ont  obtenu  plus  de  cinq  cents  variétés,  of- 
frant toutes  les  couleurs  possibles,  excepté  le  bleu. 

Les  variétés  les  plus  estimées  sont  celles  dont  le  feuillage 
est  très-découpé,  la  tige  longue  et  forte,  la  fleur  bien  déta- 
chée et  sa  corolle  très-double,  de  sept  à huit  centimètres  de 
large,  à couleurs  vives  et  pures,  ou  de  diverses  nuances 
d’une  meme  couleur. 

Cette  plante  se  cultive  et  se  multiplie  comme  l’anémone, 
à laquelle  nous  avons  consacré  un  article  très-détaillé.  On 
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conservera  la  graine  un  an  avant  de  la  semer.  S’il  arrive  que 
les  jeunes  plants  ne  soient  pas  très-forts  la  première  année, 
on  ne  lèvera  pas  les  griffes,  on  se  contentera  de  rapporter 
quatre  doigts  de  terre  sur  le  semis,  et  on  couvrira  cette  terre 
d’un  doigt  de  terreau.  Les  griffes  faites  se  plantent  à l’au- 
tomne ou  au  printemps,  à 5 centimètres  de  profondeur. 

La  culture  est  la  même  pour  la  renoncule-pivoine,  variété 
de  celle-ci,  mais  à feuilles  plus  rares,  plus  grandes,  légère- 
ment découpées  et  couchées,  à fleurs  plus  grandes,  très- 
doubles,  rouges,  ou  jaune  jonquille,  ou  couleur  de  souci  doré, 
ou  enfin  rouge  panaché  de  jaune. 

On  en  cultive  encore  d’autres  espèces  : renoncule  a feuil- 
les d’aconit  (r.  aconilifoliiis ),  fleurs  d’un  blanc  pur,  peti- 
tes, ayant  la  forme  d’un  bouton;  terre  fraîche;  par  l'éclat 
des  racines  tous  les  trois  ans.  — acre,  ou  bouton  d’or,  ou 
renoncule  scélérate  (#*.  acri a),  fleurs  d’un  beau  jaune,  dou- 
illes. — bulbeuse  (r.  bulbosus ),  fleurs  jaunes,  plus  grandes 
que  les  précédentes.  — a feuilles  de  rue  (r.  rulæfolius ), 
fleurs  solitaires,  grandes,  d’un  beau  jaune  brillant.  — gra- 
minée (r,  gramineus),  fleurs  d’un  beau  jaune,  larges  de 
2o  a 50  millimètres.  — ficaire  r.  ficnnti ),  fleurs  jaunes  et 
doubles.  Ces  cinq  dernières  se  cultivent  comme  la  précé- 
dente. 


RHODODENDRONS. 

Les  rhododendrons  ou  rosages  sont  des  arbustes  ou  des  ar- 
brisseaux originaires  d’Amérique,  qui  s’élèvent  jusqu’à  la 
hauteur  de  deux  mètres.  Cette  plante  donne,  en  été,  des 
Heurs  en  corymbe,  très-jolies,  rouges,  roses  ou  blanches,  et 
qui  forment  entre  ces  trois  nuances  des  variétés  très-nom- 
breuses. On  la  cultive  en  terre  de  bruyère;  exposition  du 
nord  et  de  l’est. 

On  multiplie  les  variétés  par  semis,  au  printemps,  sur 
couche  froide,  ou  en  terrine  et  sous  châssis.  On  recouvre  peu 
la  graine,  et  l’on  arrose  légèrement.  On  garantit  le  jeune 
plant  du  soleil,  et  on  repique  l’année  suivante.  On  multiplie 
les  sujets  obtenus,  par  la  greffe  ou  par  des  marcottes,  mais 


ces  dernières  ne  prennent  bien  racine  que  la  seconde  année. 

On  culti\e  de  môme  les  suivants  : rhododendron  ferrpui- 
neux,  des  Alpes,  — a petites  feuilles,  d’Autriche,  — ponctue, 
de  l’Amérique  du  Nord,  — velu,  des  Alpes,  — de  daourie, 

— DU  KAMTSCHATKA,  DU  CAUCASE,  — A FLEURS  JAUNES, AZA- 

loïde,  — de  catesjîy,  de  l’Amérique  du  Nord, — pontique, 
d’Orient.  On  a obtenu  de  cette  dernière  espèce  un  grand 
nombre  de  jolies  variétés. 


ROSIERS. 


Les  variétés  de  roses  sont  déjà  devenues  si  nombreuses, 
que  l’on  n’est  même  pas  d’accord  sur  la  détermination  des 
espèces.  La  classification  en  est  par  conséquent  très-difficile. 
Ouoiqu'iien  soit,  nous  allons  indiquer  celles  que  l’on  regarde 
comme  les  types  des  tribus  adoptées  jusqu'ici  ; mais  nous  nous 
abstiendrons  de  faire  la  nomenclature  des  espèces,  et  encore 
moins  celle  des  variétés,  car  un  volume  y suffirait  à peine. 

lr,!  classe  ou  tribu  : rosier  a fleurs  simples  (rosa  hiberi- 
difolia).  — 2"  classe  : rosier  féroce  (r.  hamtschatica ),  — 
5e  classe  : rosier  bractéolé  (r.  bracleata).  — 4°  classe  : ro- 
sier cannelle  (r.  cinnaniomea) . — 5e  classe  : rosier  pimpre- 
nelle  (r.  pimpinella).  — Gc  classe:  rosier  a cent  feuilles 
(r.  centifolia).  Cette  classe  comprend  les  roses  remontantes, 
c’est-à-dire  celles  qui  fleurissent  plus  d’une  fois  par  an.  En 
tête  de  ces  espèces,  on  trouve  le  rosier  des  quatre  saisons 
(r.  damascena ) et  le  rosier  de  Provins  (r.  gallica).  — 
7e  classe  : rosier  velu  (r.  hirsuta).  — 8e  classe  : rosier 
rouillé  (r.  eglanleria).  — 9°  classe  : rosier  cynorrhodon  (r. 
indica).  Parmi  les  espèces  de  cette  classe  on  trouve  la  rose- 
noisette  (r.  noisœtana)  et  la  rose  du  Bengale  (r.  bcngaJen - 
sis  ou  semperf! orens . — 10e  classe  : rosier  mulfiflore  (r. 
midli/Iora).  — i lü  classe  : rosier  banksien  ( r . banksia). 

On  appelle  rosarium  l’espace  qui  est  spécialement  consa- 
cré à la  culture  des  roses.  Le  terrain  est  ordinairement  di- 
visé en  plates-bandes  larges  d’un  mètre  50  centimètres;  elles 
sont  bordées  de  planches  épaisses  peintes  en  vert.  Ces  plan- 
ches sont  préférables  au  buis,  dont  les  racines  absorbent  la 
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nourriture  des  rosiers.  Les  sentiers  qui  séparent  les  plates- 
bandes  doivent  avoir  la  meme  largeur  qu’elles.. 

Les  rosiers  à tige  se  plantent  à 1 mètre  50  centimètres  les 
uns  des  autres,  et  l’on  place,  entre  deux,  un  individu  franc 
de  pied,  de  la  même  espèce  que  son  voisin  greffe  sur  tige. 
Ce  procédé  donne  le  moyen  de  comparer  les  produits  selon 
les  deux  méthodes.  De  chaque  côté  de  cette  ligne  de  rosiers, 
on  place  une  autre  rangée  francs  de  pied,  ce  qui  fait  trois 
lignes  par  plate-bande.  On  peut  établir,  dans  une  plantation 
de  rosiers  ainsi  disposés,  tout  l’ordre  désirable,  et  étudier  les 
roses,  ou  en  jouir,  de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus 
agréable. 

On  taille  les  rosiers  en  février.  On  coupe  les  rameaux  à 
deux  ou  trois  yeux  au-dessus  de  la  naissance  de  chaque  bran- 
che à conserver;  on  supprime  celles  qui  sont  trop  rappro- 
chées, qui  se  croisent  ou  qui  font  confusion.  Un  rosier  doit 
toujours  former  un  joli  buisson  ou  une  tète  bien  arrondie  ; 
on  excepte  de  cette  réglé  les  pimprenelles,  qui  ne  donnent  de 
fleurs  qu’à  l’extrémité  des  branches. 

I oui  favoriser  le  développement  des  fleurs  qui  succèdent 
aux  premières,  on  doit  couper  soigneusement  toutes  celles 
qui  passent  . cela  donne  en  même  temps  aux  plantes  une 
plus  grande  apparence  de  propreté. 

Loin  obtenir  une  floraison  précoce,  on  chauffe  les  rosiers 
en  pleine  terre,  ou  sous  châssis,  dès  le  mois  de  janvier  ; on 
les  enterre  très-serrés,  dans  une  couche  que  l’on  entretient 
par  des  réchauds. 


Les  rosiers  se  multiplient  de  boutures  étouffées,  de  mar- 
cottes et  de  rejetons,  et  par  la  greffe  en  écusson,  faite  au 
mois  de  juillet  sur  le  rosa  canina  ou  le  rosa  rubiginosa.  Les 
variétés  s’obtiennent  par  le  semis. 

Les  semis  de  rosiers  se  font  au  printemps,  sur  couche  et 
sous  châssis.  On  commence  à repiquer,  en  juillet,  les  plants 
qu.  ont  seulement  deux  ou  trois  feuilles,  et  dans  un  terrain 
bien  ameubli.  Il  faut  abriter  ces  jeunes  plants  pour  les  garan- 
tir de  l’air  et  du  soleil. 

Tous  les  rosiers  exigent  une  terre  légère,  franche,  substan- 
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tielle,  meuble,  mélangée  de  terreau  consommé,  un  peu  fraî- 
che, et  une  exposition  aérée. 


TII.IPES. 


La  tulipe  des  fleuristes  ( tulipa  gesneriana  ) est  une 
belle  et  riche  plante,  originaire  du  Levant;  elle  offre  un 
nombre  infini  de  variétés.  Les  amateurs  qui  se  livrent  ex- 
clusivement à sa  culture  et  en  font  une  affaire  essentielle, 
portent  la  recherche  et  la  sévérité  des  conditions  qui  consti- 
tuent la  beauté  d’une  tulipe  jusqu’à  des  détails  minutieux. 
11  suffira  de  savoir  qu’une  belle  tulipe  doit  avoir  la  tige  ferme 
et  proportionnée  à sa  fleur  ; que  les  pétales  doivent  être  ar- 
rondis et  non  pointus,  sa  forme  tant  soit  peu  évasée  par  le 
haut,  sans  se  recourber  soit  en  dedans  soit  en  dehors;  enfin 
que  les  couleurs  doivent  avoir  au  moins  trois  nuances  bien 
distinctes  et  tranchantes  : les  fonds  blancs  purs  sont  les  plus 
estimés. 

La  tulipe  réussit  dans  tous  les  terrains  et  résiste  à tous 
nos  hivers.  Elle  se  plaît  dans  une  terre  franche,  bien  ameu- 
blie et  mêlée  de  terreau  végétal,  plutôt  sèche  qu’humide  ; 
ses  couleurs  sont  plus  belles  à une  exposition  demi-ombra- 
gée. On  plante  les  oignons  en  octobre,  à 7 ou  8 centimètres 
de  profondeur,  et  on  les  relève  en  juin,  lorsque  la  fane  est 
jaunie;  on  en  détache  les  caïeux  et  on  les  fait  sécher  à l’om- 
bre et  à Pair,  pour  les  renfermer  ensuite  dans  des  casiers 
jusqu’au  moment  de  les  replanter. 

Si  l’on  veut  multiplier  les  tulipes  par  la  graine,  pour  obte- 
nir des  variétés  nouvelles  et  nombreuses,  on  sème  au  mois  de 
mars,  en  bruyère,  à l’ombre,  en  caisses  enterrées;  on  re- 
couvre la  graine,  d’un  centimètre  au  plus,  a^c  le  crible.  On 
repique,  la  troisième  année,  au  soleil  ; l’oignon  ne  fleurit  que 
la  septième.  Ce  terme  ne  doit  pas  rebuter  : en  faisant  régu- 
lièrement, chaque  printemps,  un  petit  semis,  sur  un  espace 
d’un  mètre  carré,  on  finit  par  jouir  sans  interruption  de 
variétés  nouvelles,  qui  plaisent  d’autant  plus  qu’on  les  a 
créées. 

Tulipe  odorante  ( tulipa  suaveolens ).  D’Orient.  Petites 


fleurs  rouges,  bordées  de  jaune  et  légèrement  odorantes.  Cul- 
ture en  pots  enterrés  et  en  terre  de  bruyère  qu'on  renou- 
velle chaque  année.  Exposition  méridionale  et  abritée.  Cette 
plante  dégénère  dans  nos  jardins  : il  faut  la  renouveler  par 
des  achats. 

Tulipe  monstrueuse  (f.  monslrosa).  Fleurs  très-grandes, 
entièrement  ouvertes  et  déformées;  couleur  du  rouge  le  plus 
éclatant,  mêlé  d’or  et  de  vert,  ou  du  jaune  le  plus  brillant, 
mêlé  de  feu  et  de  vert.  Terre  franche  et  légère;  au  soleil. 

Tulipe  oeil  ou  soleil  ( t . oculus  soli.s).  Indigène.  Fleurs  en 
avril,  grandes,  d’un  rouge  de  feu;  onglets  noirs  bordés  de 
jaune.  Terre  légère  et  meuble. 

Tulipe  bossuelle  ( t . campsopetala).  Fleurs  en  avril,  ren- 
flées dans  le  bas,  évasées  dans  le  haut,  de  couleur  jaune  ou 
blanche  rayée  de  rouge.  Terre  de  bruyère  à demi  om- 
bragée. 

Tulipe  oe  l’écluse  ( t . clusiana).  Originaire  de  la  Perse. 
Oignon  petit,  fleurs  en  avril,  de  moyenne  grandeur,  d’un 
blanc  pur  en  dedans,  rouge  en  dehors;  onglets  bruns.  Cette 
jolie  fleur  est  aussi  connue  sous  le  nom  de  tulipe  de  perse. 
Culture  en  terre  de  bruyère  et  en  pots  enterrés  au  soleil  ; on 
change  la  terre  tous  les  trois  ans. 

Tulipe  de  celse  (t.  celsiana).  Indigène.  Oignon  petit  ; 
fleurs  en  mai,  les  plus  petites  du  genre,  et  d’un  jaune  foncé. 
Même  culture  que  la  précédente. 


MÉTHODE  DE  CLASSIFICATION 

A l’I’LICABLE  A TOCS  LES  GENRES  UE  1‘l.ANTES  Qll  SONT  NOMBREUX  EN  VARIÉTÉS. 

Les  nomenclatures  publiées  jusqu’à  présent  ne  peuvent 
être  regardées  que  comme  de  simples  mémorandum , sans 
ordre  ni  principes,  où  les  noms  sont  arbitrairement  imagi- 
nés, selon  le  caprice  de  chaque  horticulteur  ou  amateur, 
sans  que  rien  puisse  aider  la  mémoire  quand  il  s'agit  de  se 
retrouver  au  milieu  de  cette  confusion  de  noms  insignifiants. 
L’un  de  nos  horticulteurs  les  plus  distingués,  M.  Kagonot- 
Godefroy,  a proposé  une  classification  nouvelle,  qui  aurait 


pour  but  de  mettre  en  Concordance  tons  les  catalogues.  Sa 
classification  est  à la  fois  méthodique  et  mnémonique.  En 
voici  un  exemple. 

Les  œillets  sont  divisés  en  quatre  groupes  : 

Le  premier  groupe  comprend  les  rouges. 

Le  second  groupe  comprend  les  jaunes  ; il  se  subdivise  lui- 
même  en  deux  tiibus,  savoir  : les  jaunes  proprement  dits  et 
les  chamois. 

Le  troisième  groupe  comprend  les  blancs,  et  se  subdivise 
en  quatre  tribus,  savoir  : les  fantaisies,  les  flamands,  les  bi- 
chons et  les  sablés. 

Le  quatrième  groupe  comprend  les  ardoisés. 

Comme  on  le  voit,  c’est  la  couleur  de  la  fleur  qui  sert  ici 
de  caractère  pour  déterminer  les  divisions. 

Le  nom  méthodique,  devant  indiquer  à quel  groupe  une 
variété  appartient,  ne  peut  être  donné  arbitrairement,  et 
c’est  là  le  principe  de  la  méthode.  Voici  comment  l’auteur 
propose  de  l’établir. 

L’r  Groupe.  Le  nom  méthodique  sera  emprunté  à l’An- 
cien Testament,  et  ce  nom,  par  cela  seul,  indiquera  que  la 
couleur  dominante  de  l’œillet  est  le  rouge. 

o 

2e  Groupe.  Le  nom  méthodique  sera  emprunté  à la  géo- 
graphie, et  annoncera  ainsi  que  le  fond  de  l’œillet  est  jaune. 

5e  Groupe.  Le  nom  méthodique  sera  emprunté  à l’histoire 
naturelle,  et  indiquera  que  l’œillet  appartient  aux  fonds 
blancs. 

4e  Groupe.  Le  nom  méthodique  sera  emprunté  à la  my- 
thologie, et  indiquera  que  l’œillet  a le  fond  ardoisé. 

Voilà  déjà  un  grand  pas  de  fait,  une  grande  difficulté 
aplanie  ; mais,  à notre  avis,  cela  ne  suffit  pas,  car  le  nom 
méthodique  n’indique  encore  jusqu’ici  que  le  groupe  et  non 
la  tribu.  Nous  proposons  donc  de  faire  une  application  plus 
large  de  cette  méthode. 

Ainsi,  par  exemple,  puisque  le  deuxième  groupe,  exprimé 
par  un  nom  pris  de  la  géographie,  se  divise  en  deux  tri- 
bus, nous  voudrions  que  la  première  fût  déterminée  préci- 
sément par  un  nom  d’île  et  la  seconde  précisément  par  un 
nom  de  fleuve.  11  suffirait  dès-lors  qu’un  œillet  fût  nommé 
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Ténériffe,  Madère,  ou  Haïti,  pour  que  l’on  reconnût  immé- 
diatement, i°  qu’il  appartient  au  deuxième  groupe,  celui  des 
fonds  jaunes,  puisqu’il  porte  un  nom  géographique,  2°  qu’il 
est  jaune  proprement  dit,  puisqu’il  porte  un  nom  d’île.  S’il 
est  nommé  Gange,  Euphrate  ou  Tamise,  on  reconnaîtra  de 
même,  1°  qu’il  est  du  groupe  des  jaunes,  et  2°  de  la  tribu 
des  chamois,  parce  que  le  nom  géographique  qui  lui  est 
donné  se  trouve  être  précisément  un  nom  de  fleuve. 

Le  troisième  groupe,  celui  des  blancs,  exprimé  par  un 
nom  d’histoire  naturelle,  se  divise  en  quatre  tribus.  Nous 
voudrions,  de  même,  que  le  nom  de  la  première  tribu  fût 
emprunté  aux  reptiles,  le  second  aux  coquillages,  le  troisième 
aux  oiseaux,  et  le  quatrième  aux  insectes.  Ainsi,  le  boa  dé- 
signerait un  œillet  blanc  de  fantaisie,  l’argonaute  un  œillet 
blanc-flamand,  l’ibis  un  œillet  blanc-bichon,  et  le  scarabée 
un  œillet  blanc  sablé. 

Si  l’on  adoptait  cette  méthode  de  classification,  on  évite- 
rait la  confusion  qui  s’attache  aux  noms  arbitraires,  car  ces 
noms  n’ont  aucun  sens  relativement  à la  variété,  et,  en 
outre,  ils  peuvent  venir  à la  fois  dans  l’esprit  de  plusieurs 
amateurs  ou  horticulteurs.  La  description  présente  aussi  des 
inconvénients,  car  elle  est  longue,  minutieuse,  difficile;  et 
d’ailleurs  la  meme  description  peut  appartenir  à la  fois  à 
deux  variétés  très-différentes.  Mieux  vaudrait,  si  on  en  était 
réduit  là,  de  simples  numéros  d’ordre. 

Mais  l’usage  des  noms  méthodiques,  loin  de  proscrire  les 
noms  de  dédicace  ou  de  fantaisie,  en  permettrait  au  contraire 
l’emploi  sans  inconvénient,  en  les  réunissant  aux  premiers. 
En  effet,  qu’un  œillet  s’appelle  simplement  le  Gange,  ou  le 
Gange  grand-sultan,  la  première  dénomination  suffira  pour 
faire  comprendre  sans  équivoque  qu’il  appartient  au  groupe 
des  jaunes  et  à la  tribu  des  chamois;  qu’il  s’appelle  argo- 
naute, ou  argonaute  princesse  Hélène,  ce  sera  toujours  l’œil- 
let blanc  du  troisième  groupe,  le  flamand  de  la  deuxième 
tribu;  et  ainsi  de  suite. 

En  attendant  que  cette  méthode  reçoive  une  application 
générale,  chaque  amateur  pourra,  pour  sa  commodité  parti- 
culière et  s’il  le  juge  convenable,  classer  ses  collections,  de 
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quelque  genre  qu’elles  soient,  d’après  le  système  que  nous 
venons  d’exposer. 


CULTURE  DES  PLANTES  D ORNEMENT 

RANGÉES  PAU  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 


ACACIA  (mimosa).  Les  jolis  arbres  de  ce  genre  sont  originaires  de  l’Inde; 
ils  croissent  très-vite,  et  fleurissent  des  premiers,  au  mois  de  mars.  On  les 
multiplie  de  semences  et  de  rejetons  et  sans  beaucoup  de  soins,  dans  une 
terre  légère  et  peu  onctueuse;  ils  exigent  un  peu  de  chaleur.  — acacia, 
julibrizin,  ou  a hure  de  soie  (m.  julibrizin) . Des  Indes,  fleurs  blanc- 
rosé,  en  panicules,  étamines  rouges.  — a deux  épis  (m.  distachya  et  m. 
laphanta).  En  pleine  terre,  avec  beaucoup  de  soins.  — a hameaux  serrés 
(m.  stricta ).  Même  culture.  — a grappes  (m.  cliscolor).  Fleurs  jaunes  et 
odorantes.  — sensitive  (m.  pudica ).  Culture  délicate. — robinier  faux 
acacia  ou  acacia  commun  ( robinia  pseudo-acacia).  Arbre  d’Amérique,  de 
vingt  mètres;  fleurs  blanches,  odorantes,  en  mai  et  juin.  Terre  franche,  lé- 
gère. M ut.  par  graines,  peu  recouvertes,  au  printemps,  ou  par  greffe  sur 
le  type.  Variétés  : — microphylla,  — macrophylla , — macrocanlha,  — 
crispa,  — spectabilis,  — inermis,  — monstruosa,  — procera,  — stricta, 
— spiralis,  etc.  Même  culture  pour  les  espèces  suivantes  : robinier  vis- 
queux (r.  viscosa).  Fleurs  rose-pàle,  de  mai  en  août.  Variétés  : — à fleurs 
violettes,  — à fleurs  pourpres.  — acacia  rose  (r.  hispida).  Fleurs 
roses,  en  grappes  axillaires,  de  juin  en  août.  Variété  : — à fleurs  rose- 
violacé.  — robinia  caragana  (r.  caragana  arborescens).  En  mai,  fleurs 
jaunes.  Variétés  : de  la  daourie  (r.  c.  altagana).  — satiné  (r.  c.  ar- 
yentea  ou  halodendron)  — féroce  (r.  c.  spinosa ). — barbu  (r.  c.jubata). 
—de  la  ciiine  (r.  c.chamlayu  ou  sinensis).  — frutescent  (r.  c.  frutes - 
cens).  — pygmée  (r.  c.  pygmœa),  etc.  Même  culture. 

ACANTHE  sans  épines  (acantlius  mollis).  En  septembre,  fleurs  roses. 
Pleine  terre;  exposition  chaude.  Multipl.  par  graines  ou  éclats. 

ACHAN1E  écarlate  (achania  malvaviscus).  Arbrisseau  à fleurs  écar- 
lates, en  été.  Terre  substantielle  et  légère,  au  midi.  Mult.  de  graines  ou  de 
boutures,  sur  couche. 

AC11ILLÉE  élégante  (achillea  elegans).  Vivace.  Fleurs  à disque  jaune 
et  demi-fleurons  blancs,  en  été.  Terre  franche,  légère,  un  peu  sèche.  Mult. 
par  éclats  des  touffes. — dorée  (a.  aurea).  Fleurs  grandes,  d’un  beau  jaune, 
de  juillet  en  septembre.  Même  culture. — rose  (a.  rosea).  D’Amérique. 
Fleurs  roses  ou  rouges,  tout  l’été.  Même  culture.  — d’égypte  (a.  cegyp- 
tiaca).  Fleurs  jaunes,  encorymbes  aplatis,  de  juillet  en  septembre.  Mémo 
culture. 

ACONIT  a grandes  fleürs  (aconitum  cammarum) . Fleurs  bleu- pile, 
au  centre  et  vif  sur  les  bords,  en  juillet  et  août.  Terre  un  peu  sèche  et  ro- 
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eaillcuse.  Mult.  par  éclats,  et  semis  en  terre  douce  et  à l’ombre  ; on  trans- 
plante en  automne.  — a ue-loup  (a.  lycoctonum).  Fleurs  jaunes,  en  grap- 
pes, en  août.  Même  culture,  — canicule  {a.  paniculatum).  Fleurs  bleues, 
en  août  Même  culture.  — napel  (a.  napcllus).  Grandes  fleurs  bleues,  en 
épi,  en  juin.  On  en  connaît  plusieurs  variétés.  Meme  culture.  — anthora 
[a.  anthora).  Grandes  fleurs  jaune*s,  en  été.  Même  culture. 

ACOUUS  ou  jonc  odorant  ( acorus  colamus  ).  Plante  herbacée  dont  la 
racine  est  recherchée  pour  son  odeur  suave  ; mult.  par  éclats.  Pleine  terre, 
beaucoup  d’eau. 

ACROSTIG  A cornes  d’élan  ( acrosticum  alcicorne).  Originaire  d’A- 
mérique. Terre  de  bruyère  et  serre  chaude.  Remarquable  par  la  configura- 
tion de  ses  feuilles,  à laquelle  cette  plante  doit  son  nom. 

ADIANTE  pédiaire  {adiantum,  pedatum).  Jolie  plante,  haute  d’un 
demi-mètre,  originaire  de  l’Amérique.  Terre  de  bruyère;  exposition  du 
midi  ; se  multiplie  par  drageons. 

ADONIDE  d’été  ( adonis  œstivalis }.  Fleurit  en  été  , petites  fleurs  d'un 
rouge  vif,  pourpre-noir  à la  base.  Terre  légère;  mult.  par  semis. 

AGAPANTHE  ombellifère  ( agapanlhus  ombelli férus)  ou  crinole 
d’afrique  ( crinum  africanurn).  Fleurs  bleues,  en  juillet.  Terre  légère, 
exposition  chaude,  peu  d’eau  et  beaucoup  d’air  ; mult.  par  éclats  ou  par 
caïeux  ; reproduite  par  la  graine,  elle  ne  fleurit  que  la  quatrième  année. 
Couverture  en  hiver. 

AGAVE  d’amérique  ( agave  americana ).  Feuilles  très-charnues,  termi- 
nées par  des  aiguillons  fermes  et  piquants;  fleurs  verdâtres;  en  caisse  et 
terre  franche  ; peu  d’arrosements  l’été  et  point  l’hiver.—  de  virginie  (a.  Vir- 
(jinica).  Même  culture. 

AGROSTEMM  A.  Voyez  Coquelourde. 

AIL  magique  ( allium  magicum).  Indigène.  Fleurs  lilas,  d'une  odeur 
agréable,  en  mai  et  en  juin.  Terre  ordinaire;  mult.  par  caïeux.  — moly 
ou  doré  (a.  moly).  Fleurs  jaunes,  en  juin;  même  culture.  — blanc  {a.  al- 
bum). Fleurs  blanches,  en  mai;  même  culture. 

AIRELLE  myrtille  ou  anguleuse  ( vaccinium  myrtillum ).  Petit  ar- 
buste; fleurit  en  mai;  fleurs  roses,  en  bouquet.  Terre  de  bruyère,  humide; 
mult.  par  graines  et  marcottes.  Toutes  les  airelles  se  cultivent  de  la  même 
manière. 

ALBUCA  A fleurs  blanches  ( albuca  albiflora).  En  septembre,  fleurs 
blanches  rayées  de  vert.  Terre  de  bruyère.  Multiplication  par  caïeux. 
Orangerie.  Même  culture  pour  le  grand  et  le  petit  albucas  à fleurs  jaunes 
marquées  de  raies  vertes. 

ALCtèE  rose  TRÉM«ÈRE(alcearosea).  De  Syrie.  Plante  vivace  qui  se  sème 
ordinairement  d’elle-même  ; fleurs  de  toutes  nuances,  excepté  le  bl“u,  sim- 
ples ou  doubles;  de  juillet  à septembre;  culture  facile,  en  terre  franche  et 
substantielle  ; mult.  de  graines.  — A feuilles  de  figuier  (a.  ficifolia). 
Fleurs  roses;  même  culture.  — de  la  cuine  (a.  rosa  sinensis).  Bisan- 
nuelle, fleurs  simples  ou  doubles, unies,  ou  panachées  de  blanc  et  de  rouge  ; 
plus  délicate  que  les  précédentes,  fleurit  de  juillet  en  octobre.  Couverture 
l’hiver.  Semis  sur  couche  en  février  ou  mars. 

ALETRIS  odorante  ( aletris  flagrans).  En  juin,  petites  fleurs  en  épi, 
blanches  en  dedans,  rouges  en  dehors.  Multip.  par  caïeux  ou  oeilletons  ; 
terre  de  bruyère.  Orangerie  ou  serre  tempérée.  On  cultive  de  même  Pale- 
tris  farineux,  à tige  couverte  de  poussière,  et  I’aletris  en  arbre. 


AL1B0UFIER  officinal  ( styrax  officinaHs).  Arbrisseau  de  la  France 
méridionale;  fleurs  blanches,  en  juillet,  assez  semblables  h celles  de  1 oran- 
ger; rnult.  de  marcottes,  et  de  graines  semées  en  terrine  cl  sur  couche  ; terre 
légère  et  substantielle;  exposition  chaude. — glabre  (s.  mollis).  Fleurs  plus 
petites  ; se  cultive  de  la  meme  manière. 

ALISIER  de  fontainebleau  ( cratœgus  latifolia).  Arbre  indigène;  fleurs 
blanches  d’une  odeur  agréable,  fruits  orangés,  mangeables;  terre  ordinaire, 
légère  et  franche  ; exposition  aérée.  Muit , au  printemps,  de  graines  macé- 
rées ou  de  rejetons  en  marcottes;  greffes  sur  l’aubépine.  Les  jeunes  plants 
exigent  les  soins  de  la  pépinière.  — blanc  ou  alouciiikr  (c.  aria).  Fleurs 
blanches  en  corymbe,  fruits  d’un  beau  rouge,  comestibles.  — amelanciiier 
(c.  amelanchia).  Arbrisseau  indigène,  fleurs  grandes,  d'un  jaune  pâle, 
fruits  noirâtres.  — torminal  ou  alouchier  des  bois  (c.  torminalis).  En 
mai  cl  juin,  fleurs  blanches  en  corymbe,  fruits  rouges,  mangeables  On  cul- 
tive encore  les  alisiers  spicata,  nivea,  arbut-i folia,  racemosa  et  sorbifolia. 

ALTHEA.  Voyez  Guimauve. 

ALYSSE,  corbeille  d’or  ( alyssum  saxalile ).  En  mai,  fleurs  d’un  jaune 
\if  et  très-nombreuses.  Terre  sèche.  Semis,  marcottes  en  éclats. 

AMANDIER  A fleurs  doubles  ( amyydalus  pumila).  Joli  arbrisseau, 
en  mai  et  septembre;  greffe  sur  l’amandier  ordinaire.  — nain  ou  de  perse. 
Voyez  Pécher. 

AMARANTHE  a fleurs  en  queue  ( amaranthus  caudatus ).  De  juin  en 
septembre,  fleurs  cramoisies,  en  grappes.  Terre  ordinaire,  semis.  — ama- 
rantue  tricolore,  même  culture. — crète-de-coq.  Voyez  Èrithrine  et 
Célosie. 

AMARANTIIINE.  Voyez  Gomplirène  globuleuse. 

AMARYLLIS.  Voyez  culture  spéciale  des  plantes  de  collection. 

AMBRETTE.  Voyez  Centaurée. 

AMÉTHYSTE  bleue  ( amelhyslca  cœrula).  Fleurs  bleues  et  odorantes, 
de  juin  à juillet.  Graines  semées  au  commencement  de  mai. 

AMMORE  ailé  [ammobium  alaturn).  Nouvelle-Hollande,  fleurs  jaunes, 
mêlées  de  blanc,  Mult.  de  graines  et  d’éclats  ; culture  en  terre  sèche  et  lé- 
gère. Couverture  l’hiver. 

AMOME  zérumbeth  ( amonium  zerumbeth).  En  automne;  fleurs  jaunâ- 
tres, à écailles  imbriquées  d’un  beau  rouge. 

AMORPHE  arbrisseau  ( amorpha  fruticosa).  Petit  arbrisseau  de  la  Ca- 
roline. En  août,  fleurs  en  épi,  papillonnacées,  violettes;  terre  légère,  fran- 
che, un  peu  sèche;  mult.  de  graines,  boutures  et  marcottes.  On  cultive 
de  même  a.  (jlabra  et  a.  pumila. 

AN  A G ALLIS.  Voyez  Mouron. 

ANCllUSA.  Voyez  Buglosse. 

ANCOL1E  commune  ou  des  jardins  ( aquilegia  vulgaris).  Plante  rus- 
tique et  vivace,  fleurs  à pétales  en  cornets,  simples  ou  doubles  et  de  toutes 
nuances.  Mult.  de  racines  et  de  graines,  culture  facile  dans  tous  les  ter- 
rains. — de  Sibérie  («.  Sibcrica ).  Tige  terminée  par  une  seule  fleur  bleue, 
terre  de  bruyère,  exposition  ombragée.  — du  canada,  petite  et  délicate, 
fleurs  d’un  rouge  safrané;  même  culture. 

ANDROMÈDE  du  maryland  (andromeda  mariana).  En  juillet;  fleurs 
Planches  ou  rouges,  petites  ou  grandes,  selon  la  variété.  Terre  de  bruyère. 
Graines,  marcottes,  éclats,  rejetons.  Même  culture  pour  les  autres  espèces. 
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— en  arbre.  Fleurs  blanches,  on  grappes;  pleine  terre;  graines  et  mar- 
cottes. 

ANDROSEME  officinale  ( androsemum  officinale).  A fleurs  jaunes, 
en  été  ; semis  en  éclats;  terre  fraîche. 

ANÉMONE.  Voyez  culture  spéciale  des  plantes  de  collection. 

ANiS  étoilé.  Voyez  Badiane. 

ANONIS.  Voyez  Bugrane. 

ANTHEMIS  a grandes  fleurs,  ciiuysantème  des  jardins  ( anthémis 
grandiflora,  chrysanthemum  indicum ).  Voyez  Chrysanthème,  culture 

SPÉCIALE  DES  PLANTES  DE  COLLECTION. 

ANT110LYSE  du  cap  [anlholyza  cunonia).  En  mai,  fleurs  rouges  en 
épi.  En  pots,  remplis  de  gros  sable  et  de  terre  de  bruyère, qu’on  tient  1 ’liiver 
en  lieu  sec  et  à l’abri  des  gelées.  Même  culture  pour  les  antholyses  écla- 
tante, à masque,  etc. 

ANTHORA  acanthus.  Voyez  Acanthe.  — A aconitus.  Voyez  Aconit. 

ANTHYLL1DE  argentée  ( anthyllis  barbajovis).  Du  Levant;  arbris- 
seau; de  mars  à mai,  bouquets  de  petites  fleurs  jaunes.  Mult.  de  graines, 
boutures,  drageons,  marcottes.  Les  semis  en  terrine,  sous  châssis,  en  au- 
tomne. Couverture  l’hiver,  ou  orangerie.  — vulnéraire  (a.  vulneraria). 
Vivace,  à fleurs  jaunes.  Pleine  terre.  Mult.  par  éclats.  On  cultive  encore 
de  même  a.  cytisioïdes  et  a.  hermania,  arbrisseaux  agréables. 

ANTIRRHINUM.  Voyez  Mufle-de-lion. 

APALANCI1IM.  Voyez  Prinos. 

APHYLANTHES.  Voyez  Bragalou. 

APOCYN  ou  gobe-mouciies  ( apocynum  androsœmi folium).  De  juillet 
en  septembre,  fleurs  roses,  petites,  arrêtant  par  leur  trompe  les  mouches 
qui  veulent  sucer  la  liqueur  mielleuse  de  leur  tube-  Terre  légère  et  fraîche  ; 
au  levant;  graines  ou  éclats. 

AQUILEG1A.  Voyez  Ancolie. 

ARACHNOÏDE.  Voyez  Joubarbe. 

ARALIE  épineuse  (aralia  spinosa).  Arbrisseau  à petites  fleurs  blan- 
châtres, à odeur  de  lilas;  sur  la  fin  de  l’été.  Terre  légère,  fraîche  ; graines 
ou  rejetons,  sur  couche;  orangerie. 

ARBOUSIER  commun  (arbutus  unedo).  Arbrisseau  de  quatre  à cinq 
mètres.  De  septembre  en  janvier , fleurs  blanches  ou  rouges,  simples  ou 
doubles,  selon  la  variété;  marcottes,  graines  semées  aussitôt  leur  maturité, 
sur  couche  tiède;  repiquage  en  pots;  pleine  terre  au  bout  de  trois  ans. 

ARBRE  D’ARGENT.  Voyez  Prolce. 

ARBRE  DE  JUDÉE.  Voyez  Gaînier. 

ARDISIE  paniculée  ( ardisia  paniculatd).  Bel  arbrisseau  à feuilles 
lancéolées,  haut  d’un  demi-mètre;  fleurit  presque  toute  l'année;  superbe 
grappe  ou  panicule  terminal  ; fleurs  roses,  violacées.  Terre  franche  mêlée 
de  terre  de  bruyère  ; semis  et  boutures  ; serre-chaude. 

ARGOUSSIER  riiamnoide  (hippopliea  rhamnoïdes).  Plante  vivace, 
Yroprc  à faire  des  haies  pour  arrêter  les  sables.  De  semis  et  d’éclats. 

ARISIEE  grande  ( aristea  major).  Fleurs  bleu-indigo,  en  été.  Par  reje- 

ns,en  pots;  orangerie. 

ARISTOLOCHE  siphon  (aristolochia  sipho).  En  mai  et  juin,  fleurs  d’un 
pourpre  obscur,  en  forme  de  pipe,  propres  à décorer  les  berceaux  et  les 
tonnelles.  Terre  franche,  légère;  graines  ou  marcottes. 

AR1ST0TELIA  du  cuili  ( aristoteha  chiliana ).  En  mai,  grappes  de 


fleurs  blanches.  Terre  légère,  exposition  très-chaude;  rnult.  de  graines, 
marcottes  et  boutures;  sensible  au  froid. 

ARMOISE  citronnelle  ou  aurone  [artemisia  abrotana).  Indigène  ; 
grappes  de  petites  fleurs  odorantes,  en  août  Terre  légère.  Mult.  de  graines 
ou  d’éclats.  Exposition  chaude;  couverture  l’hiver. 

A RTE  MISE.  Voyez  Armoise,  ci-dessus. 

ARUM  ou  goüet  serpentaire  ( arum  serpentarium).  — Tige  marbrée, 
de  50  à 00  centimètres.  Spalhe  verte,  spadice  pourpre.  Cette  fleur  exhale  une 
odeur  cadavéreuse  qui  la  fait  souvent  bannir  des  jardins.  Multiplication  par 
la  séparation  des  tubercules;  pleine  terre.  — On  cultive  en  orangerie  le 
gouet  attrappe-modches  (a.  crinitum ),  un  peu  moins  haut,  et  dont  l’o- 
deur fétide,  comme  dans  l'espèce  précédente,  attire  les  insectes,  qui  pé- 
nètrent dans  l’intérieur  de  la  spathe  et  y sont  retenus  prisonniers  par  les 
longs  poils  dont  elle  est  garnie. — On  cultive  en  serre  chaude  le  gouet  odo- 
rant [a.  odoratum),  à fleurs  blanches  et  d’une  odeur  suave,  et  le  gouet 
a feuilles  en  coeur  [a.  cordifolium),  aussi  à fleurs  blanches;  terre  franche 
et  humide. 

ASCLÉPIAS  incarnat  (a.  incarnata).  En  juillet,  ombelles  de  pe- 
tites fleurs  d’un  rouge  pourpre,  et  à odeur  de  vanille.  Terre  de  bruyère; 
soleil  ; couverture  l’hiver  ou  orangerie  ; semis,  traces  ou  éclats.  On  cul- 
tive de  même  les  suivants:  — a la  ouate  (a.  syriaca) , — tubéreux 
(a.  tuberosa ),  — de  curaçvo  [a.  curassavica).  Ce  dernier  est  de  serre- 
chaude. 

ASPHODÈLE  jaune,  bâton  de  jacob  [asphod^las  luteus)  De  mai  en 
juillet;  fleurs  jaunes,  en  long  épi.  Pleine  terre;  multiplication  par  reje- 
tons, éclats  ou  semis.  Même  culture  pour  Paspiiodèle  rameux,  à fleurs 
blanches. 

ASSIMINIERde  virginie  ou  annone  a trois  lobes  ( annona  triloba). 
D’Amérique  ; Arbrisseau.  Fleurs  d’un  rouge  foncé,  auxquelles  succèdent  des 
fruits  comestibles;  pleine  terre;  fleurit  en  mai.  Mult.  déracinés  soulevées, 
ou  de  marcottes. 

ASTÈRE  des  alpes  [aster  aJpinus).  Plante  vivace,  à tige  velue;  en  juillet, 
fleurs  grandes,  jaunes  ou  disque  et  violettes  dans  les  rayons.  Terrain  hu- 
mide, exposition  au  midi;  mult.  de  graines  et  d’éclats.  — reine-marguerite 

(Voyez  CULTURE  SPÉCIALE  DES  PLANTES  DE  COLLECTION.)  — OlilL-DE- 

christ  [aster  oculus  Chrisli ).  En  été;  belles  fleurs  en  corymbes,  à rayons 
bleus  ou  violets,  disque  jaune.  On  cultive  encore  I’astère  a feuilles 
d’amandier,  I’astère  géant,  F astèhe  musqué,  sensible  au  froid,  I’as- 
tère  de  Sibérie,  I’astère  a grandes  fleurs  et  beaucoup  d’autres  va- 
riétés. 

ASTRAGALE  adragant  [astragalus  tr  agaçant  ha).  Arbuste  du  midi; 
fleurs  en  épi,  de  mai  en  juillet.  Terre  sablonneuse,  exposition  chaude.  Mult. 
de  graines,  sur  couche,  et  repiquage.  On  cultive  de  même  : — queue  de 

RENARD,  — BIGARRÉ  Ct  — AXILLAIRE. 

ASTRAGÈNE  des  alpes  [astragene  alpina).  Arbuste  grimpant,  indi- 
gène ; fleurs  d’un  bleu  clair,  en  juin.  Terre  légère;  mult.  de  graines  et  mar- 
cottes; on  sème  les  graines  à leur  maturité. 

ASTRANCE  a larges  feuilles  [astrancia  major).  En  été,  fleurs  d'un 
blanc  rougeâtre  cl  à collerette  blanchâtre.  Terre  ordinaire,  au  soleil  ; semis 
ou  éclats.  — a petites  feuilles  [a.  minor ).  Même  culture. 

ASTRAPHAXIS  épineux  [astraphaxis  spinosa).  Arbuste  originaire  de 


l’Orient,  fruit  ressemblant  à une  fleur  d’un  blanc  rosé.  Mult.  de  graines  ou 
de  boutures;  pleine  terre,  exposition  chaude. 

AUBÉPINE.  Voyez  Néflier. 

AUCUBA  du  japon  (aucuba  japonica).  Arbuste  à fleurs  petites;  en 
avril.  Terre  franche;  exposition  ombragée,  mais  sèche.  Mult.  de  marcottes 
et  boutures. 

AUNE  commun  ou  veugn e (alnus  communis).  Arbre  dont  les  fleurs  sont 
peu  remarquables.  Terre  fraîche.  Mult.  de  graines  et  boutures;  on  peut 
aussi  coucher  en  terre  une  branche  dont  les  yeux  se  développent.  On  cul- 
tive de  même  les  variétés  laciniata,  oblonyala,  incana,  subrolunda,  ser - 
rulata  maxima,  cordifolia. 

Les  aunes  se  plantent  souvent  sur  le  bord  des  rivières,  où  leurs  racines 
servent  à consolider  les  terres. 

AURICULE,  oreilles  d’ours  (Voyez  culture  spéciale  des  plantes 
DE  COLLECTION. 

AYLANTIIE,  veiinis  du  japon  (aylanlhus  glandulosà).  Grand  arbre.  En 
août,  fleurs  vertes;  terre  légère  et  fraîche;  graines,  rejetons,  ou  éclats  des 
racines. 

AZALÉE  ( azcala ).  Espèce  de  petits  arbrisseaux  à jolies  fleurs  blanches, 
roses,  pourpres,  jaunes,  etc.  La  multitude  des  hybrides  obtenues  par  le  se- 
mis les  font  maintenant  considérer  comme  autant  de  variétés  d’une  espèce 
primitive.  Terre  de  bruyère,  à l’ombre.  Semis  ou  greffe  en  approche.  Les 
xariétés  les  plus  connues  sont  les  suivantes  : nudiflora,  viscosa,  glauca, 
pontica  calendulacea.  etc. 

AZEDARACII  bipenne  ( azedarach  melia).  De  Sicile.  Terre  légère,  ex- 
position chaude.  Fleurs  d’un  rose  vif,  en  juin  et  juillet.  Mult.  de  graines,  au 
printemps.  Le  plant  a besoin  d’être  abrité  pendant  les  premières  années. 

AZEROLIER.  Voyez  Néflier. 

BADAMIER  du  malabar  ( terminalia  catalpa).  Arbre  pyramidal,  à 
fleurs  blanches  axillaires;  amandes  recherchées  en  Amérique.  Terre  sub- 
stantielle; serre-chaude. 

BADIANE,  anis  étoilé  ( illicium  anisatum).  Arbrisseau  à fleurs  jaunâ- 
tres et  d’une  odeur  agréable,  en  mai;  fruits  très-aromatiques;  terre  substan- 
tielle, légère;  marcottes;  orangerie  ou  couverture  l’hiver. 

BAGUE  N A UDI  ER  commun  ou  faux  séné  (colutea arborcsccns).  Arbris- 
seau indigène,  à fleurs  jaunes;  fruit  vésiculeux,  en  juin  et  juillet.  Terre 
franche,  légère  ; exposition  à mi-soleil.  Mult.  de  graines  ou  drageons. 

BALISIER  ou  canne  d’inde  (canna  indica).  Tige  d'un  mètre  et  demi; 
feuilles  longues  de  50  centimètres,  larges  de  20  à 25  cent.  En  été,  fleurs  d’un 
rouge  vif.  Au  commencement  de  l’hiver,  on  lève  les  racines  tubéreuses,  que 
l’on  garde  en  cave  sèche,  comme  celles  des  dahlias,  pour  les  replanter  au 
mois  de  mai  suivant.  Pleine  terre,  légère,  arrosements  fréquents  en  été. 
Multiplication  de  semis,  ou  par  la  séparation  des  bulbes.  On  cultive  de 
même  les  suivants:  — a feuilles  étroites,  — glauque,  — gigantes- 
que. — FLASQUE,  — A FLEURS  D’iRIS,  CtC. 

BALSAMINE  des  jardins  ( impatiens  ou  momordica  balsamina ).  Ori- 
ginaire de  1 Inde;  annuelle;  fleurs  simples  ou  doubles,  du  blanc  au  rouge 
et  au  violet,  suivant  la  variété,  qui  n’est  qu’accidentelle.  Mult.  de  graines 
sur  couche,  au  printemps,  et  repiquage  en  terre  ordinaire.  Une  des  plus 
jolies  variétés  de  cette  espèce  est  la  balsamine  à rameau. 

BALSAMI1  E odorante  ( balsamita  suaveolcns ).  Indigène;  vivace;  fleurs 


jaunes,  paraissant  en  août.  Mult.  de  drageons;  terre  ordinaire,  à exposition 
aérée. 

HAN  I SI  K R IA  cotonneux  (b.  tomentosa)  à fleurs  d’un  jaune  clair.  Cul- 
ture en  serre-chaude  ; nmll.  par  marcottes. 

BAN  KSI  A a petites  côtes  ( banksia  microstachya  ).  Fleurs  d'un 
jaune  safran.  Terre  de  bruyère;  orangerie  ou  serre  tempérée;  graines  ou 
boutures.  Même  culture  pour  les  suivants  : — a feuilles  en  scie  — a 
feuilles  de  bruyère,  a feuilles  écuancrées,  et c.  (b.  serrata prœ- 
morsa,  — ericœfolia,  etc.).  ’ 

BAR  B AK  CF.  Voyez  Yelar. 

BAKBEIUS  vuLGARis.  N oyez  Jipincvinette 

BARKAUSIE  rouge  ( barkausia  rubra).  D’Italie,  annuelle;  fleurs  roses 
composées.  Mult.  de  graines,  en  place,  au  printemps.  Culture  en  terre  lé- 
gère, à bonne  exposition. 

BASILIC  ( ocgrnum ).  Plante  aromatique,  et  qui  doit  sa  culture,  assez  ré- 
pandue, à celte  qualité.  Semis  sur  couche  tiède,  au  printemps,  et  repiquage 
eu  pots.  Variétés  : — anisé  — a feuilles  de  laitue. 

BATt^N  DE  JACOB.  Voyez  Asphodèle. 

BAUERA  a feuilles  de  garance  ( binera  rubioulcs).  Joli  arbrisseau; 
fleurs  rose-vif,  avec  lignes  blanches.  Terre  de  bruyère,  arrosements  fré- 
quents. Orangerie.  Marcottes  et  boutures,  sous  châssis,  en  mars. 

BELLE-DE-JOUR.  Voyez  Liseron  tricolore. 

RELLE-DE-NUI  1’  ordinaire,  nyctage  (mirabilis  jalappa).  De  juillet 
en  septembre  ; fleurs  rouges,  jaunes  ou  blanches,  ne  s’ouvrant  qu’aprés  le 
coucher  du  soleil.  Terre  légère;  mult.  par  graines.— la  belle-de-nuit 
a fleurs  longues  diffère  de  la  précédente  par  ses  fleurs  qui  sont  longues, 
blanches  et  d’une  odeur  très-agréable.  Même  culture. 

BENOITE  écarlate  (geum  coccineum),  d’Orienl  ; vivace.  Fleurs 
d’un  rouge  vif,  pendant  tout  l’été.  Multiplication  par  éclats,  ou  graines 
sur  couche. 


B F.  R Ne  t j D I h. NX  E a petites  fleurs  ( sisyrynchium  bermudianum).  De 
la  Virginie,  vivace;  fleurs  bleues,  en  juin  et  juillet.  Terre  franche,  légère, 
un  peu  humide. Mult.  par  éclats  ou  graines.  Couverture  l’hiver. 

BETOINE  a GR A v DES  fleurs  (betonica  grandiflora).  De  Sibérie,  vivace  ; 
à grandes  fleurs  roses  vcrticillées.  Terre  franche,  légère,  à demi  ombragée. 
Mult.  par  éclats  en  automne,  et  de  graines  au  printemps, 

BIGNON E catalpa  ( bignonia  catalpa).  Arbre  de  dix  mètres;  grandes 
feuilles  en  cœur.  En  été,  fleurs  blanches  maculées  de  jaune  et  de  pourpre; 
semis  et  repiquage,  ou  boutures  et  rejetons.  On  tient  en  serre  tempérée  les 
bignones  du  Cap  et  celles  de  l’ile  de  Norfolk.  Les  biguoncs  équinoxiales  et 
celles  à cinq  feuilles  exigent  la  serre-chaude. 

BLE  TE  A TÈTE  (blitum  capitatum).  Singulière  par  son  fruit,  ressem- 
blant à des  fraises  pelotonnées.  Par  graines;  terre  ordinaire 

BLUET.  Vo\  ez  Centaurée. 

BOCCONIEit  a feuilles  cordifohmes  ( bocconia  cordata).  I)e  la  Chine  • 
fleurs  blanches  en  panicule,  en  juillet.  Terre  ordinaire;  mult.  de  graines 
et  d’éclats.  Couverture  l’hiver. 

BOIS  GENTIL.  Voyez  Daphné  mezereum. 

BOULE-DE-NEIGE.  Voyez  Viorne  obier. 


BOULEAU  commun  (bctula  alba).  Arbre  indigène;  Ile 
été;  terre  fraîche  et  lcrtilc.  Mult.  de  graines,  marcottes, 


urs  en  chatons,  en 
rejetons  et  boulu- 


res;  semis  sur  un  terrain  frais  et  abrité,  que  l’on  recouvre  d'un  peu  de 
mousse. 

BOURREAU  DES  ARBRES.  Voyez  Célastre. 

BOUTON  D'OR.  Voyez  Renoncule. 

BRAGALOU  de  Montpellier  (apliyllanthes  monspeliensis).  Indigène, 
vivace  ; Heurs  bleues,  en  été.  Terre  de  bruyère.  Mult.  de  graines  et  d’éclats. 
Sensible  au  froid. 

BROUALLE  élevée  ou  violette  bleue  (browallia  elata).  Plante  du 
Pérou,  annuelle;  fleurs  bleu-lilas,  à tube  jaune  d’or;  fleurissant  de  juillet 
en  septembre.  Mult.  de  graines,  sur  couche  chaude  et  sous  cloche;  repi- 
quage en  terre  légère  et  substantielle;  exposition  chaude. 

BROUSSONETIER  ou  mûrier  a papier  ( broussonetia  papyrifera). 
Arbre  de  la  Chine,  très-grand;  fleurs  dioïques,  donnant  un  fruit  mangeable. 
Mult.  de  graines  et  marcottes;  culture  facile. 

BRUNELLE  a grandes  fleurs  ( brunella  (jrandiflorà).  Indigène;  vi- 
vace. En  juillet,  fleurs  bleues,  blanches  ou  roses,  en  épis;  terre  légère. 
Mult.  de  graines  et  d’éclats;  culture  à exposition  libre. 

BRUYERE.  Voyez  culture  spéciale  des  plantes  de  collection. 

BUDLEIA  globuleuse  (budleia  ylobosa).  Arbrisseau  du  Chili.  En  juin, 
fleurs  jaunes  aromatiques,  en  boule;  terre  légère,  a ini-solcil.  Mult.  de 
graines,  sur  couche  et  sous  cloche  ou  châssis,  de  boutures  et  marcottes.  Ar- 
rosements abondants.  Sensible  au  froid. 

BUGLOSSE  de  Virginie  ( anchusa  virginica).  Plante  vivace;  en  été, 
fleurs  jaunes.  Terre  de  bruyère,  à bonne  exposition.  Mult.  de  graines  et 
drageons. 

BUGRANE  a feuilles  rondes  ( anonis  rotundi folia).  Des  Alpes.  Vi- 
vace; en  juillet,  fleurs  jaunes  à raies  rouges;  terre  ordinaire,  exposition 
chaude.  Mult  de  graines  et  d’éclats. 

BUIS  toujours  vert  (buxus  sempervirens) . Arbre  indigène,  à fleurs 
peu  apparentes.  On  cultive  de  préférence  le  buis  nain  (6.  sempervirens 
su/fruticosa).  Employé  en  bordure,  terre  ordinaire.  Mult.  d’cclats  et  mar- 
cottes.— de  m a u on  ( b . s.  balearica).  Arbrisseau;  reproduction  de  boutu- 
res; sensible  au  froid. 

BUISSON  ARDENT.  Voyez  Néflier. 

BULBOCODE  printanier  ( bulbocodium  vernum).  Fleurs  blanches  ou 
pourpres,  semblables  à celles  des  colchiques.  En  pots.  Caïeux. 

BUPHTHALME  a feuilles  en  coeur  (buphthalmum  cordi folium).  De 
Hongrie,  vivace.  De  juin  en  octobre,  fleurs  jaunes,  radiées;  terre  ordinaire, 
a bonne  exposition.  Mult.  de  graines  cl  d’éclats.  — Le  buphtiialme  a 
grandes  fleurs  se  cultive  de  même. 

BUPLÈVRE  oreille  de  lièvre  (buplevrum  fruticosum).  Arbuste  in- 
digène. En  juin  et  août,  fleurs  jaunes.  Terre  à demi  ombragée,  un  peu  hu- 
mide. Mult.  de  marcottes  et  semences. 

BUTOME  om belle  ( butomus  umbellatus).  En  juillet,  ombelle  de  fleurs 
roses  d un  bel  etTet.  Terrain  aquatique. 

CA  CA  LIE  odorante  ( cacalia  suaveolcns).  En  été,  corymbc,  fleurs  blan- 
ches d une  odeur  suave.  Terre  franche;  semis  ou  éclats.  Même  culture  pour 
le  c.  hast  ata,  h fleurs  d’un  rouge  orangé. 

CACTUS,  ou  cactier  épineux  ou  ciERGE  du  Pérou  ( cactus  peru- 
vianus ).  1 ige  à sept  ou  huit  angles  obtus,  chargée  symétriquement  de  fais- 
ceaux d’épines  brunes.  Fleurs  magnifiques,  de  15  â 18  cent,  de  large,  blanches 


ou  pourpres,  odorantes,  en  juillet.  — serpentaire  (c.  flagelliformis).  Tige 
de  la  grosseur  du  doigt,  à dix  côtes  hérissées  d'épines.  Fleurs  nombreuses, 
de  T à 8 cent,  de  long  sur  5 h 0 de  large,  d’un  rouge  éclatant.  — raquette 
(c.  opuntia).  Tige  consistant  en  plaques  charnues,  les  unes  sur  les  autres, 
aplaties,  ovales,  oblongues,  épineuses.  Fleurs  grandes,  d’un  jaune  tendre  — 
élégant  (c.  speciosus).  Tige  angulaire,  allongée,  festonnée  sur  les  bords. 
— tronqué  (c.  truncatus ).  Moins  élevé;  fleurs  presque  semblables,  odo- 
rantes, d’un  très-joli  rose,  plus  grandes  que  celles  du  serpentaire.  On  le 
reproduit  de  boutures,  dont  on  laisse  sécher  la  plaie  sept  à huit  jours  avant 
de  les  planter.  En  pots,  terre  franche,  mêlée  au  fond  du  vase  avec  beau- 
coup de  gravats,  pour  garantir  de  toute  humidité.  On  arrose  très-peu  l’été 
et  jamais  l’hiver.  — éclatant  (c.  speciosissimus).  Tige  droite,  haute  de 
75 cent,  à 1 m.  50 cent.,  à trois  ou  quatre  angles;  fleurs  très-grandes,  d’un 
rouge-pourpre  en  dehors,  couleur  d’iris  en  dedans. 

CAF  1ER  d’arabie  ( caffea  arabica'}.  Arbrisseau  d’environ  trois  mètres 
de  haut  ; en  été,  fleurs  blanches  d’une  odeur  suave.  Terre  à oranger  ; serre 
chaude;  semis  en  pots,  dans  la  tannée  ou  sur  couche. 

CALADION  a deux  couleurs  ( caladium  bicolor).  Recherché  unique- 
ment pour  la  beauté  de  scs  feuilles,  toutes  radicales,  et  d’un  beau  rouge  au 
centre.  Serre-chaude,  beaucoup  d’eau.  Mult.  par  éclats 

CALAMAGROSTIS,  roseau  panacué  ( calamagrostis  Zanceo/ata).  Indi- 
gène, fleurs  peu  apparentes.  Mult.  par  éclats  ; culture  facile. 

CALCÉOLAIRE.  Voyez  culture  spéciale  des  plantes  de  collection. 

CALENDULA.  Voyez  Souci. 

CALLA  d’etiiiopie  ( calla  œthiopica).  Tige  d’un  mètre  ; feuilles  d’un 
beau  vert,  fleurit  de  février  à avril.  Spathe  blanche,  très-grande  et  d’une 
odeur  agréable.  Orangerie,  terre  humide.  Mult.  par  éclats  des  pieds. 

CALTHA.  Voyez  Populage. 

CALYCANTHE  de  la  Caroline  ( calycanthus  floridus).  Arbrisseau; 
fleurs  d’un  rouge  foncé,  exhalant  une  odeur  analogue  à celle  du  melon. 
Terre  légère  ou  de  bruyère;  mi-soleil.  Mult.  de  rejetons  ou  marcottes  inci- 
sées. Même  culture  pour  le  c.  glaucus  et  le  c.  levigatus  — odoriférant. 
Voyez  Mératier  du  Japon. 

CAMÉLLIA  OU  CAMELLIER  DU  JAPON.  Voyez  CULTURE  SPÉCIALE  DES 
PLANTES  DE  COLLECTION. 

CAMPANULE  des  jardins  (campanula  per sici folia).  Fleurit  en  juin  et 
septembre,  fleurs  blanchesou  bleues,  souventdoublcs.  Terre  franche,  légère. 
Mult.  par  éclats  ou  semis  après  la  maturité,  sans  recouvrir  la  graine.  On 
cultive  encore  les  suivantes:  — pyramidaie, — dorée, — a grosses 

FLEURS  OU  VIOLETTE  MARINE  (c.  medium ), — DOUCETTE  OU  MIROIR  DE 

vénus  (c.  spéculum). 

CAPRIER  épineux  (caparis  spinosa ).  Fleurit  en  mai,  fleurs  blanches 
assez  grandes.  Terre  pierreuse.  Mult.  par  semis,  en  pots  et  sur  couche.  Va- 
riété : câprier  commun  {caparis  spinosa).  Arbuste  indigène,  dont  la  hau- 
teur dépasse  un  mètre;  à feuilles  rondes  et  à fleurs  blanches,  ayant  les  filets 
des  étamines  rouges  ci  fort  longs;  fleurit  de  mai  en  juillet.  Mult.  de  graines, 
en  pots,  sur  couche  tiède,  ou  de  marcottes  p*r  étranglement.  Les  jeunes 
plants  sont  très-délicats.  Terre  sèche  et  rocailleute,  légère;  exposition 
chaude. 

CAPUCINE  (grande)  ou  cresson  du  Pérou  ou  du  Mexique  ( tropœlum 
majus).  Annuelle;  fleurs  axillaires,  d’un  jaune  orangé,  paraissant  tout  l’été. 


Semis  sur  couche,  à l’abri,  après  les  gelées.  Culture  facile.  La  capucine  d’A- 
frique est  une  jolie  variété,  d’un  pourpre  brunâtre  très-foncé  qui,  croisée 
avec  la  capucine  ordinaire,  produit  des  sous-variétés  à fleurs  jaunes  au 
bord  et  pourpres  dans  le  centre.  — petite  ( t . minus),  à fleurs  plus  petites 
et  plus  pâles.  On  en  cultive  également  une  variété  à fleurs  doubles. 

CARMANTINE  en  akbre  (justicia  adhaloda).  Fleurit  en  juillet,  gran- 
dc<  fleurs  blanches  en  épi.  Orangerie;  terre  de  bruyère;  beaucoup  d’eau. 
Mu  il.  de  marcottes,  ou  boutures  sur  couche.  On  cultive  eneo'C  en  serre  chaude 
ou  tempérée  lessuivanles  : — bouge,  — cannée,  - écarlate,  — a crête 
bicolore,  — jaune,  — brillante,  etc.  (j . qaadrifida, — CdmCQ , — roc- 
cinea.  — cristata  bicolor,  — lutca,  — speciosa),  etc.  Muli.  par  boutures; 
serre-chaude  ou  tempérée. 

CART1IAME  des  a einturiers  ( carthamus  linctorius).  Originaire  d’É- 
gypte,  annuel;  fleurs  d’un  beau  jaune,  de  juin  en  août.  Bonne  terre.  Mult. 
de  graines  sur  couche;  semis  en  avril. 

CASSE  nu  maryland  (cassia  marylandica).  Belle  plante  vivace;  fleurs 
nombreuses,  d’un  jaune  éclatant.  Terre  de  bruyère.  Graines,  ou  éclats,  en 
automne. 

CËLASTRE  grimpant  ou  bourreau  des  arbres  (celastrus  scandons'). 
Du  Canada.  En  mai  et  juin,  fleurs  jaunâtres;  terre  franche.  Mult.  de  graines, 
semées  aussitôt  qu’elles  sont  mûres 

CÉLOSI E a crête  ( celosia  cristata).  De  l’Inde,  annuelle.  On  désigne  or- 
dinairement cette  plante  par  le  nom  d'AMAit anthe  ou  crète-de-coq.  De 
juin  en  septembre,  fleurs  cramoisies  ou  jaunes;  terre  franche,  légère;  mult. 
de  graines  et  drageons  Couverture  l'hiver 

CELS1E  lancéolée  ( celsia  lanceolata).  De  l'Orient,  vivace;  fleurs  jaunes 
tachées  de  pourpre,  paraissant  en  mai  cljuin  ; terre  légère  ; mult.  de  graines 
et  de  drageons;  couverture  l’hiver. 

CENTAURÉE  ambrette  JAUNE  ou  odorante  ( centaurea  amberbo'ta). 
De  l’Orient;  annuelle;  en  août  et  septembre,  fleurs  jaunes,  odorantes.  Terre 
légère,  substantielle,  profonde.  Mult.  par  éclats  ; exposition  aérée.  Au  midi, 
semis  sur  couche  en  février,  ou  sur  place  en  automne;  il  faut,  dans  ce  der- 
nier cas,  la  préserver  du  froid.— On  cullivede  même  c.  moschata, — c.  cyana, 
— c montana,  ou  jacèe  à fleurs  doubles,  d'un  rouge  violet,  etc.  — bleuet 
barbeau  (c.  cyancus Indigène.  On  en  obtient  des  variétés  de  toutes  cou- 
leurs, excepté  de  jaunes. 

CÉPHALANTE  d’occident  (ceplialantbus  occidentalis).  D’Amérique. 
Arbrisseau  donnant  en  été  des  têtes  de  petites  fleurs  blanches.  Terre  de 
bruyère,  à l’ombre.  Mult.de  graines  ou  de  marcottes. 

CE  R CI  S SILIQUASTRUM.  Voyez  Arbre  de  Judée. 

CERISIER  a grappes  (écrasas  pada ).  Arbrisseau  d’Europe.  En  mai, 
fleurs  blanches,  en  grappes  pendantes;  terre  légère;  exposition  chaude. 
Mult.  de  noyaux,  drageons.  — a fleurs  prolifères,  — a fleurs  demi- 
doubles.  — A FLEURS  DOUBLES.  — MERISIER  A FLEURS  DOUBLES  OU  RE- 

nonculieu  (c.  avium  flore  p/eno).— laurier-cerise  (c.  lauro-cerasus). 
Fleurs  blanches  petites;  trois  variétés.  Même  culture. — laurier  du  missis- 
sipi  (c.  caroliniana ).  En  mai,  grappes  de  fleurs  blanches.  — de  virginie 
(cerasus  virginiana).  En  mai,  grappes  de  fleurs  blanches,  terre  légère. 
Mult-  de  noyaux,  de  drageons,  ou  par  la  grotle  sur  le  cerasus  avium , ou 
sur  le  mahaleb.  Même  culture.  — laurier  de  Portugal  on  azare:  o 
(c.  lusitanica).  Arbrisseau; fleurs  blanches,  en  juin  et  juillet;  terre  légère  et 


fraîche.  Mult.  boutures,  marcottes,  noyaux  sennes  en  terrine.  Couverture 
l’Iiivcr. 

Cil  AI, EF,  olivier  de  bouême  ( olœagnus  angusti  folia).  Arbre  du  midi 
de  I Europe.  En  juin,  Heurs  nombreuses,  jaunes  et  odorantes.  Terre  substan- 
tielle, humide,  serre-chaude.  Mult.  de  rejetons,  boutures,  marcottes  et  se- 
mences. 

CHAMÉCERISIER  de  tartarie.  Voyez  Chèvre-feuille. 

CHARME  commun  ou  charmille  ( carpinus  betula).  Arbre  indigène. 
Mult.  de  semis  ; culture  en  tout  terrain  et  à toute  exposition. 

CHÉLONE.  Voyez  Galane. 

CHÊNE  ( quercus ).  On  en  cultive  plusieurs  espèces,  tant  indigènes  qu’exo- 
tiques. Les  suivantes  : rubra,  nigra,  caslanea,bicolor,  phellos,  peuvent  être 
employées,  en  raison  de  la  singularité  de  leur  feuillage  ou  de  leur  port,  à 
l’ornement  des  jardins  paysagers.  Les  chênes  se  multiplient  par  le  semis;  on 
ne  greffe  guère  que  les  espèces  rares.  Les  glands  se  sèment  à l’automne,  ou 
après  les  foi  tes  gelées;  maison  a soin  alors  de  les  faire  stratifier.  On  traite 
les  plants  comme  des  sujets  de  pépinière. 

CHERIANTHUS.  Voyez  Giroflée. 

CHÈVREFEUILLE  de  virginie  ( lonicera  sempervirens ).  Arbrisseau 
grimpant,  fleurs  vcrticillées,  sans  odeur,  d'un  rouge  vif  au  dehors,  jaunes  en 
dedans.  — de  la  ciiine  (/.  sinensis).  Fieurs  purpurines  au  dehors,  blanc 
jaunâtre  en  dedans.  Pleine  terre,  rejetons,  marcottes  et  boutures.  — des 
bois.  Indigène,  fleurs  variées  du  blanc  au  jaune.  On  cultive  encore  les  sui- 
vants : — bulearicum,  — caprifolium,  — periclymenum, — japonicum,  — 
œylostcon, — symplioricarpos,  etc.— cuaméceuisier  de  tartarie  (l.tar- 
tarica ).  Fleurs  roses,  en  mars  et  avril,  blanches  dans  la  variété.  Même 
' culture. 

CHIONANTHE  de  virginie  ( chionanthus  virginica).  Arbrisseau.  En 
juillet,  fleurs  en  grappes,  blanches.  Terre  franche.  Mult.  par  graines  et  par 
greffe  sur  le  frêne.  Exposition  à mi-ombre. 

CHRYSANTHÈME  des  indes.  Voyez  culture  spéciale  des  plantes 

I)E  COLLECTION. 

CHRYSOCOME  doré  (chrysocoma  aurea).  Arbuste  à Heurs  d'un  jaune 
doré  ; fleurit  tout  l’été.  Semis  sur  couche  chaude,  ou  boutures  sous  châssis  ; 
orangerie. 

CIERGE  du  Pérou.  Voyez  Cactus. 

CINÉRAIRE.  Voyez  culture  spéciale  des  plantes  de  collection. 

C ISSUS  QUINQUE FOLIA.  Voyez  Vigne-vierge. 

CISTE  A feuilles  de  laurier  ( cistus  laurifolius) . A rbrisscau  indigène, 
à fleurs  blanches.  — a feuilles  de  peuplier  (c.  populifolius).  Originaire 
d’Espagne;  à fleurs  blanchâtres.  — ladanifère  (c.  ladaniferus).  Arbris- 
seau du  Levant;  fleurs  blanches  très-grandes.  Terre  sèche  et  substantielle. 
c.  purpureus,  c.  halimifolius,  etc.  sympliytifolius  se  cultivent  comme  les 
précédents;  ils  exigent  une  couverture  l'hiver.  Tous  les  cistes  se  multiplient 
de  semis  sur  couche,  au  printemps,  de  bouture  l’été,  et  plus  difficilement  de 
marcottes. 

CITRONNELLE.  Voyez  Armoise  et  Verveine. 

CITRONNIER.  Voy.  le  chapitre  spécial  quia  été  consacré  à l'Orangerie. 

CLAVAL1ER  a feuilles  de  frêne  ( zanthoxylum  fraxini folium).  Du 
Mexique.  En  mars,  fleurs  donnant  des  gousses  rouges  odorantes.  Terre  or- 
dinaire ; exposition  à demi  ombragée.  Mult.  de  semences  et  de  rejetons. 
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CLÉMATITE  a grandes  fleurs  ( clematis  grandi florida).  Arbrisseau 
du  Japon.  Fleurs  doubles,  au  printemps  et  en  été.  Terre  franche,  légère; 
exposition  chaude.  Par  semences  et  marcottes  qu’on  ne  détache  que  la  se- 
conde année,  et  par  greffe  sur  la  clématite  simple  Même  culture  pour  la 

CLÉMATITE  BLEUE  et  la  CLÉMATITE  ODORANTE. 

CLÉONIE  de  Portugal  (cleonia  lusitanica).  Plante  annuelle.  En  été, 
fleurs  violettes  à taches  blanches.  Terre  légère;  mult.  de  graines,  sur  cou- 
che, au  printemps;  bonne  exposition. 

CLÉTHRA  A feuilles  d’aune  {clethra  alnifolia).  Arbrisseau  d’Amé- 
rique. En  août,  petites  fleurs  blanches  et  odorantes.  Terre  de  bruyère  ; ex- 
position ombragée.  Mult.  par  semences,  éclats,  et  marcottes  qui  sont  lentes 
à prendre  racines.  Même  culture  pour  les  c.  tomentosa,  c.  acuminata  et 
c paniculata 

COBOEA  grimpant  (cobœa  scandens).  Plante  annuelle,  du  Mexique.  En 
été,  grandes  fleurs  violettes  en  cloches.  Terre  légère  ; mult.  par  semis. 

COCCOLOBA.  Voyez  Raisinier. 

COIGNASSIER  du  japon  [cydonia  japonica).  En  avril  et  mai,  fleurs 
rouge-foncé.  Mi-soleil  ; terre  de  bruyère;  mult.  boutures  et  marcottes,  et 
de  greffe  sur  le  coignassier  commun.  On  en  cultive  une  variété  à fleurs 
blanches.  — c.  de  la  chine,  même  culture. 

COLCHIQUE  d’automne  (colchicum  autumnale).  Plante  vivace.  En 
septembre,  fleurs  lilacées.  Terre  fraîche,  sablonneuse  et  profonde;  mult.  de 
graines  et  caïeux.  11  en  existe  des  variétés  plus  rares,  a fleurs  doubles  pa- 
nachées, pourpres,  etc.,  qu’on  élève  en  pots,  et  qu’on  replante  la  troisième 
année.  Couverture  l’hiver. 

COLUTEA.  Voyez  Baguenaudier. 

COMMËLINE  tubéreuse  ( commclina  tuberosa).  De  juin  à septembre, 
fleurs  d’un  beau  bleu,  réunies  dans  une  feuille  spathaeée.  Terre  fraîche,  lé- 
gère ; semis  sur  couche  au  printemps,  ou  éclats. 

COMPTONE  a feuilles  de  CÉTÉRAC  ( comptonia  aspleniifolia).  D’A- 
mérique. De  mars  en  mai,  fleurs  peu  apparentes.  Terre  de  bruyère,  mi- 
soleil;  mult.  de  rejetons. 

CONSOUDE  a feuilles  rudes  {syvnphytum  asperrimum ).  Du  Caucase, 
vivace;  en  mai  et  juin,  fleurs  bleues.  Terre  ordinaire;  mult.  de  graines 
et  d’éclats. 

CONVALLAR1A  Voyez  Muguet. 

CONVOLV  l LUS.  Voyez  ipomée  et  Liseron  tricolore. 

CONYSE  de  virginie  ou  seneçon  en  arbre  ( conysa  halttni folia) . En 
octobre,  fleurs  blanchâtres.  Terre  sablonneuse,  exposition  chaude  ; mult. 
marcottes  et  boutures. 

COQUELICOT.  Voyez  Pavot. 

COQUELOURDE  ( agrostemma ).  Deux  espèces  ; — des  jardins  (a.  coro- 
naria\  bisannuelle  ; fleurs  nombreuses,  simples  ou  doubles,  blanches,  écar- 
lates ou  rouge- pourpre,  ressemblant  à un  petit  oeillet;  en  juin.  — fleur  de 
jupiter  (a.  jlos  jovis) , vivace;  fleurs  purpurines.  De  graines  semées  peu 
après  la  maturité,  et  d’éclats  séparés  au  mois  de  mars. 

CORBEILLE  D’OR.  Voyez  Alyssc. 

CORDIA.  Voyez  Sébeslicr. 

CORÊTE  nu  Japon  (corchorus  japonicus).  Charmant  arbuste.  Fleurs 
jaune-orangé  brillant , en  avril.  Terre  franche,  légère;  marcottes. 

CORNOUILLER  sanguin  ( cornus  sanguinea).  Arbrisseau  indigène.  En 


470 


juin,  (leurs  blanches,  en  ombelles  — c.  rubra,  c.  cœrulca,  c.  alla,  c.  pa- 
nicula,  c.  allernifolia,  c.  circinata,  c.  sibérien , c.  stricto.  Même  culture. 

COHONILLE  des  j a 11  ni n s ( coronilla  hemerus).  Indigène.  En  juin, 
(leurs  jaunes  à taches  rouges.  Terre  légère  et  franche,  soleil  ; rnult.  de  bou- 
tures, drageons,  marcottes  et  graines. 

CORYDALE  élégante  ( corydoiis  formosa).  D’Espagne.  En  juin  et  juil- 
let, (leurs  roses,  pendantes.  Terre  de  bruyère  un  peu  sèche;  mult  par  éclats. 

COURONNE  IMPÉRIALE.  Y.  Fritillaire. 

COUTA RÉE  de  cayenne  ( coutareci  speciosa ).  Arbrisseau  donnant  deux 
fois  par  an  de  grandes  fleurs  pourpres  magnifiques.  Pleine  terre  de  bruyère, 
serre-chaude;  mult.  par  boutures. 

CRASSULE  a fleurs  blanches  (crassula  lactea).  Terre  franche  et  lé- 
gère ; se  multiplie  de  graines,  et  mieux  de  boutures.  — écarlate  (c.  cos- 
sinea).  — odorante  (c.  odorantissima ).  — a feuilles  en  faulx  (c.  obli- 
qua  ou  rochea),  même  culture. 

CRATÆGUS  lati folia.  V.  Alisier. 

CREPIDE  rose  et  ciiepide  barbue  ( crépis  rubra  et  crépis  barbala). 
Annuelles.  Fleurs  grandes,  d’un  rose  tendre  dans  la  première;  d’une  cou- 
leur jaune-soufre,  ou  blanche,  et  à disque  noir  dans  la  seconde;  en  juin. 
De  graines  semées  au  printemps,  ou  en  été  en  place. 

CRESSON  du  Pérou  ou  du  Mexique.  Voyez  Capucine. 

CRÈTE -DE  -COQ.  Voyez  Célosie. 

CRINOLE  d’Amérique  ( crinum  americanum).  En  juillet  et  août, 
ombelles  de  fleurs  blanches  odorantes.  Terre  légère  et  substantielle;  serre- 
chaude,  dans  la  tannée  ; mult.  par  caïeux.  — rougeâtre.  — aimable.  — 
a larges  feuilles.  — de  ceylan  Même  culture.  — d’afhiqie.  Voyez 
Agapanthe. 

CRISTALLINE  glaciale.  Voyez  Ficoïde. 

CROCUS.  Voyez  Safran. 

CROIX-DE- JÉRUSALEM.  Voyez  Lychnide. 

CUPIDONE  bleue  {calanancea  ccerula).  Plante  indigène.  En  juillet  et 
octobre,  fleurs  d’un  bleu  clair.  Terre  légère;  exposition  chaude;  mult. 
graines  et  éclats  ; couverture  l’hiver. 

CUSSONIE  en  tiiyrse  (cussonia  thyrsoïdea).  Arbre  de  serre  tempérée. 
Terre  substantielle;  boutures  sous  cloche.  — en  épi  (c.  spicata ),  même 
culture. 

CYCLAMEN  d’europe  ( cyclamen  europœum).  En  mai,  petites  (leurs 
blanches  à tête  penchée.  Terre  franche;  mult.  semis  ou  éclats. 

CYDONIA.  Voyz  Coignassier. 

CYMBIDIER  pourpre  ( cymbidium  purpureum ).  Fleurs  en  grappes. 
Terre  de  bruyère,  serre  chaude;  mult.  par  caïeux.  — a feuilles  d’aloès 
(c.  aloioïdes).  — a fleurs  pendantes  (c.  pendatum),  même  culture. 

CYNOGLOSSE  printanière  [cynoglossum  omphaloïdes).  Du  Midi,  vi- 
vace. En  mai,  jolies  grappes  de  fleurs  bleues.  Terre  légère,  mi-soleil  ; 
mult.  par  traces.  — c.  cheiri  folium  et  c.  Uni  folium,  annuelles,  se  multi- 
plient de  semences. 

CYPERUS.  Voyez  Souchct. 

CYPRES  commun,  pyramidal  ou  fem elle  (cuprcssus  sempervirens) . 
Originaire  delà  Crète.  Arbre  résineux;  fruits  en  cônes  arrondis.  Terre  de 
bruyère,  pour  semis,  au  printemps,  ou  en  terrine  sur  couche  tiède  ; culture 
en  terre  légère  cl  chaude  ; mult.  par  boutures  Le  cyprès  faux  thuya 
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(c.  thuyoïdes).  Se  cultive  en  terre  humide  et  nnarécageusc.  — cyprès 
chauve.  Voyez  Schubertie  distique. 

CYPltlPÈDE,  sabot  devenus  (cypripedium  calceolus).  Indigène,  vi- 
vace. En  mai,  Heurs  d’un  brun  pourpre.  Terre  de  bruyère,  fraîche  et  à 
l'ombre.  Muît.  de  drageons. — gracieux. — admirable.  — népaül.  Ces 
derniers  demandent  une  terre  chai  e. 

CYRILLE  de  la  Caroline  (ct/r . ü carolininna ).  Arbrisseau  à feuillage 
persistant.  Voyez  Ithodora. 

CYTISE  des  alpes  ou  faux  ébé  > er  (cytisus  laburna).  Arbre  indi- 
gène. En  mai,  Heurs  jaunes  en  grau  ; s;  terre  ordinaire.  Mult.  semences 
en  pépinière,  au  printemps.  — a fleurs  odorantes.  — a feuilles  pa- 
nachées. — a feuilles  de  cuÈNE,  etc.  Même  culture. 

DAHLIA.  Voyez  culture  spéciale  des  plantes  de  collection. 

DALLÉE  pourpre  [dalea  purpurea).  D’Amérique,  vivace;  Heurs  pur- 
purines, tout  l’été;  terre  légère  et  franche.  Mult.  de  semences  cl  d’éclats. 

DAME  D’ONZE  HEURES.  Voyez  Omit  lie  y ale. 

DAPHNÉ  ou  bois  gentil  ( daphne  mczereum).  Arbuste  indigène.  En 
janvier,  Heurs  blanches  ou  violettes.  Terre  légère  et  fraîche,  exposition 
chaude.  Mult.,  semis,  marcottes,  éclats  cl  drageons.  — lauréole  pani- 
culé  ou  garou  [d.  laureola).  Arbuste  indigène;  fleurs  jaunâtres,  odorantes, 
en  février  et  mars;  même  culture.  — pontique  (cî.  pontica).  De  Turquie. 
Fleurs  jaunâtres,  odorantes,  en  mai;  sensible  au  froid.  Même  culture.  — 
thvmélée  (d.  cncorum\  A Heurs  roses,  en  mai.  Même  culture. 

DATURA.  Voyez  Stramonium. 

DAUPHINKLLE  a grandes  fleurs  ( delphinum  grandi florum).  Plante 
vivace  En  juillet  et  août,  fleurs  bleu  de  ciel,  simples  ou  doubles.  Mult.  de 
graines  et  d’éclats.  — des  jardins  ou  pied-d’alouette  (d.  ajacis).  An- 
nuelle; Heurs  en  épi,  simples  ou  doubles,  roses,  rouges,  violettes,  bleues 
ou  blanches.  De  graines,  semis  en  automne. 

DECUMAIRE  sarmenteuse  (decumaria  barbara)  De  la  Caroline.  Fleurs 
d’une  odeur  agréable.  En  août  et  septembre,  tene  fraîche,  ombre.  Mult.  de 
rameaux  enracinés. 

DENDRIE  a feuilles  de  buis  ( dendrium  buxifolivm).  Fleurs  blanches, 
solitaires,  formant  de  charmants  petits  corymbes,  en  avril.  De  graines  et  de 
marcottes  ; terre  de  bruyère  humide. 

DENT-DE-CHIEN.  Voyez  Erythrone. 

DENTELAIRE  de  ceylan  ( plumbago  ceylanica).  En  septembre,  fleurs 
blanches  en  épi  ; semis  sur  couche;  serre-chaude.  — grimpante  (p.  scan- 
dais). — rose  ( p . rosea ).  — auriculée  (auriculata)., etc.  Même  culture. 

DIANTHUS.  Voyez  OEillet. 

DICTAME.  Voyez  Fraxinelle  et  Origan. 

DIERVILLE  jaune  (diervilia  lutea).  Du  Canada.  En  automne,  fleurs 
jaunes,  odorantes;  terre  fraîche.  Mult.  semences,  traces,  boutures  cl  mar- 
cottes. 

DIGITALE  a grandes  fleurs  ( digitalis  ambigua).  Plante  indigène,  vi- 
vace. En  juin  et  juillet.  Heurs  jaunes  et  tachées  de  rouge  à l’intérieur  ; 
terre  fraîche.  Mult.  de  graines  ou  par  drageons.  — pourprée  (purpurea). 
En  juillet,  fleurs  en  épi,  purpurines,  ponctuées  de  brun  ; terre  légère  et  sè- 
che. Mult.  semis  ou  œilletons.  On  cultive  de  la  même  manière,  en  orangerie, 
c.  aurea,  c.  canariensis,  c.  sceptrum,  etc. 

D1LLENIE  grimpante  ou  hibertia  ( dillenia  volubilis).  Arbrisseau 
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sannenteux,  à grandes  Heurs,  d’un  jaune  brillant;  terre  de  bruyère;  bou- 
tures sur  couche  ou  marcottes. 

DIOSMA  élégant  (d.  speciosa).  Fleurs  blanches,  rouges  en  dessous, 
à lignes  pourpres  ; semis  en  pots,  sur  couche  ; rempotage  en  automne  ; même 
culture  pour  les  boutures  ou  marcottes  enracinées;  serre  tempérée  ou  bâ- 
che de  bruyère.  — Autres  espèces,  même  culture. 

DIOSPYROS.  Voyez  Plagueminier. 

DIRCA  dus  marais  (dirca  palus  tris).  Du  Canada.  Eu  mars  et  avril, fleurs 
en  cornet,  d’un  jaune  très-pâle;  terre  de  bruyère  humide,  et  à l’ombre.  JVIult. 
de  semences,  en  terrine. 

DODÉCATHÉON.  Voyez  Giroselle. 

DOLIC  d’egypte  (dolichus  œgyptianus).  Annuelle,  grimpante;  (leurs 
en  grappe,  d’un  violet  pourpre,  en  juin.  De  graines,  en  mai.  — ligneuse 
(d.  lignosus).  Vivace,  grimpante;  fleurs  d’un  pourpre  rose.  En  pots,  pour 
être  rentrée;  de  graines  semées  en  mai. 

DORONIC  A feuilles  cordiformes  (doronicum  pardalianche  ).  Des 
Alpes;  vivace.  En  mai  et  juin,  fleurs  d’un  beau  jaune;  terre  ordinaire. 
Mult.  par  éclats.  On  cultive  ainsi  les  espèces  d.  caucasicum  et  d.  plan- 
tagineum. 

DRACÆNA.  Voyez  Dragonier. 

DRACOCÉPHALF,  d’aüthiche  (dracocephalum  austriacum).  Vivace. 
En  juillet  et  août,  fleurs  d’un  bleu  violet;  terre  légère,  substantielle,  a 
exposition  chaude.  Mult.  semences  sur  couche  tiède,  ou  par  drageons  re- 
levés tous  les  trois  ans.  — a grandes  fleurs  {d.  grandi florum).  De  Sibé- 
rie. En  juillet,  fleurs  bleues.  — d.virginianum  et  d.  moldavicum,  le  pre- 
mier à fleurs  rose-tendre,  le  second  à fleurs  d’un  blanc  pourpré,  même 
culture. 

DRACONTE  polyphylle  (dracontium  polgpftyllum).  Feuilles  à pétiole 
très-long,  digilées;  spathe  d’un  violet  pourpre.  Terre  franche,  légère,  con- 
stamment humide;  serre  chaude.  Mult.  par  éclats.  — a feuilles  percées 
(d.  pertusum).  Même  culture. 

DR  AGONIER  ou  sang-dragon  (dracœna  draco).  Tige  simple,  à feuilles 
terminales  ; serre-chaude.  Mult.  boutures  et  œilletons.  — a feuilles 
îiÊFLÉcuiES  ( d . reflexa ).  — a fleurs  blanches  (d.  alba).  — a feuilles 
POURPRES  ET  FLEURS  PURPURINES  (d.  Icnninalis).  — EN  PARASOL  (d.  UVl- 
braculifera );  à fleurs  purpurines  en  dehors,  blanches  en  dedans.  Même 
culture. 

DRAVE  des  pyrénées  (draba  pyrenaïca).  Vivace;  en  mai,  fleurs  blan- 
ches; terre  rocailleuse.  Mult.  par  éclats. 

ECCRÉMOCARPE  rude  ( eccrcmocarpus  scaber).  Arbrisseau  du  Chili; 
en  juillet  et  août,  fleurs  écarlates  tubuleuses;  pleine  terre  ; mult.  marcottes 
et  boutures,  au  printemps.  Couverture  l’hiver. 

ÉCHINOPE  azurée  [echinops  vitra).  Indigène,  vivace;  en  juillet,  fleurs 
bleues;  pleine  terre,  au  midi.  Mult.  de  graines  au  printemps. — paniculée  ; 
même  culture. 

ÉDOUARSIER  A grandes  fleurs  ( edwarsia  grandi flora ).  Arbrisseau 
de  la  Nouvelle-Zélande;  en  avril  et  mai,  fleurs  jaunes  en  grappes,  terre 
ordinaire;  mult.  de  marcottes  incisées,  et  semis  sur  couche  au  printemps. 
Couverture  l’hiver. 

ELLÉBORE.  Voyez  Hellébore. 

ÉLYCRYSE  a grandes  fleurs  ( elyehrysum  speciosissimum).  En  été, 
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belles  fleurs  blanches  à fleurons  jaunâtres.  Mult.  boutures;  orangerie. 

E-  fulgidum  et  e.  bracteatum,  à fleurs  d un  jaune  doré,  qui  fleurissent  en  lé- 
vrier; en  pots  et  en  serre  très-tempérée;  même  multiplication. 

ÉNOTilÈRE  a grandes  fleurs  ou  onagre  {œnothera  suaveoiens).  bis- 
annuelle; de  juin  à octobre,  fleurs  jaunes,  odorantes;  terre  légère  et  flan- 
che, au  soleil.  Mult.  de  graines.— de  fkasére  (œ.  fraseri ).  Fleurit  de  mai  en 
juin.  — a quatre  ailes  {ce.  tetraptera).  Fleurs  nuancées,  de  juillet  en  oc- 
tobre; terre  sèche. 

ÉPERV1ÈRE  orangée  ( hierachm  aurantiacum).  Indigène,  vivace.  En 
juin  et  septembre,  fleurs  d’un  orangé  vif;  terre  substantielle  et  légèie.  Mult. 
de  graines  ou  drageons.  Couverture  l’hiver. 

ÉPHÉDRA  élevé  ( ephedra  altissima ).  De  Barbarie.  En  été,  fleurs  en 
chatons.  — a un  épi  (e.  monostachya).  De  Sibérie.  Fleurs  en  automne, 
fruits  rouges  et  mangeables.  — a deux  épis  {e.  distachya ).  Indigène.  En 
été,  fleurs  en  chatons  géminés;  terre  légère  et  franche,  exposition  abiitée. 

Mult.  de  rejetons.  _ 

ÉPHÉMÈRE  de  virginie  ( tradesccmtia  virginica).  Tige  vivace.  De  mai 
en  octobre,  fleurs  bleues;  terre  ordinaire,  mi-soleil.  Mult.  par  éclats.  A 

FLEURS  ROSES. — BICOLORE. — A FLEURS  BLANCHES. — AC  A CLE.  A FLECRS 

purpurines.  Même  culture. 

ÉPI-DE-L A- VIERGE.  Voyez  Ornithogalc  pyramidal. 

ÉPIGÉE  rampante  ( epigœa  repens)..  Arbuste  d'Amérique.  De  mars  en 
mai,  fleurs  odorantes,  blanches.  Terre  de  bruyère,  un  peu  d’ombre.  Mult. 
d’éclats  cl  marcottes. 

ÉP1LOBE  a épi  ( epilobium  spicatum ).  Plante  indigène,  vivace.  De  juillet 
en  septembre,  fleurs  d’un  rouge  pourpre.  Mult.  de  drageons. 

ÉP1MÈDE  des  alpes  (epimediumalpinum). Plante  vivace.  Fleurs  jaunes. 
Terre  légère,  à l’ombre.  Mult.  de  racines. 

ÉPINE-VINETTE  commune  (barberis  vulgaris).  En  mai,  fleurs  jaunes; 
pleine  terre.  Mult.  de  drageons  ou  semis.  — Variétés  à fruits  rouges  et  à 
fruits  violets. 

ÉRABLE  sycomore  (acer  pseudoplatanus).  Grand  arbre  indigène.  Toute 
espèce  de  terre,  toute  exposition.  Semis  et  greffe.  — platane  {a- plat a- 
noïdes ),  d’Europe.  — de  Montpellier  (a.  Monspessulanum).  Même  cul- 
ture. — Les  espèces  qui  nous  viennent  d’Amérique  exigent  une  terre  fraîche 
et  substantielle. 

ÉR1NE  des  alpes  ( erinus  Alpinus ).  Fleurs  rouge-incarnat  on  grappes, 
de  juin  en  août.  Terre  franche,  arrosements  fréquents.  Éclats  ou  semis. 

ER1S1MUM.  Voyez  Yelar. 

ÉRITHRINE  crête-de-coq  ( erithnna  crisla  galli).  Arbrisseau  ; en  juillet 
et  août,  fleurs  rouges.  Pleine  terre,  chaude.  Mult.  au  printemps,  de  boutures 
faites  de  pousses  tendres  et  étouffées  sur  couche  chaude.  Couverture  l’hiver. 

ÉRITIIRONE,  dent-de-chien  ( erithronium  dens  canis).  Indigène,  vi- 
vace; en  avril,  fleurs  blanches;  terre  légère  ou  de  bruyère.  Mult.  par  sépa- 
ration de  caieux  tous  les  trois  ans,  ou  semis  en  terrine.  — doré  (e.  (laves- 
cens),  à fleurs  jaunes;  même  culture. 

ÉRODION  des  alpes  ( erodium  alpinum).  Vivace.  Fleurs  blanches  à 
veines  rouges.  Terre  légère,  au  midi.  Graines  et  éclats. 

ERYGIUM.  Voyez  Panicaut. 

ERi  TURORlZE  a feuilles  rondes  ( erythrorhiza  rotundifolia ).  Fleurs 
en  épi,  blanches  et  petites,  en  mai.  En  pots,  terre  de  bruyère. 
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EUCOMIS  couronnée  ( eucomis  regia).  Fleurs  verdâtres,  en  épis,  et 
couronnées  de  feuilles,  en  octobre. — ponctuée  (e.  punctata );  fleurs  en 
grappes  très-longues;  en  pots;  terre  moitié  franche,  moitié  de  bruyère;  de 
graines  et  de  caïeux  ; quelques  arrosements  l’été. 

EUPATOIRE  pourpre  (eupatoriumpurpureum).  D’Amérique,  vivace  ; de 
septembre  en  octobre,  fleurs  rouges;  terre  fraîche,  bonne  exposition.  Mult. 
de  graines  ou  d’éclats. 

EVONIMUS.  Voyez  Fusain. 

FABAGELLE  commune  ( fabago  zygophyllum).  Originaire  de  Syrie;  vi- 
vace. De  juillet  en  septembre,  fleurs  orangées;  terre  graveleuse.  Soleil 
Mult.  de  semences  et  d’éclats.  Couverture  l’hiver. 

FAUX-ÉBÉNIER.  Voyez  Cytise. 

FERRAIRE  ondulée  ( feraria  undulata).  Fleurs  pourpres  veloutées, 
en  été.  Pleine  terre;  caïeux;  orangerie. 

FÉVIER  d’amérique  ( yleditzia  triaçanthos).  Arbre  du  Canada.  En  mai 
et  juin,  fleurs  d’un  blanc-sale,  tachées  de  rouge  ; terre  légère,  fraîche,  à 
demi  ombragée.  Semis  en  plate-bande,  au  printemps.  — d’orient  (g.  cas- 
piana),  une  des  plus  belles  espèces.  — a grosses  épines  ( g . macrocanthos). 

■ — verdâtre  ( g . subvircsccns).  Même  culture. 

FICOIDE,  cristalline  glaciale  ( mesambrianthemum  crystallinum ). 
Plante  annuelle,  très-curieuse  par  ses  tiges  grosses,  charnues,  étalées,  et 
couvertes  de  grosses  vésicules  transparentes  et  pleines  d’eau,  qui  les  font 
paraitre  couvertes  de  glace.  Fleurs  petites  et  blanches,  en  août.  De  semence 
et  sur  couche. 

F1LARIA  a feuilles  étroites  ( phyllyrea  angusti folia).  Arbrisseau  à 
fleurs  verdâtres,  paraissant  en  mars;  terre  légère  à demi  ombragée.  Mult. 
de  graines  semées  en  terrine,  à la  maturité,  ou  de  marcottes  par  étran- 
glement. Sensible  au  froid  les  premières  années. 

FIL1PENDULE.  Voyez  Spirée. 

FLÉCHIÈRE  commune  ( sagittaria  sagitti folia).  Indigène,  vivace,  aqua- 
tique. En  juin  et  juillet,  fleurs  blanches  en  épi  ; terre  inondée.  Mult. 
d’éclats. 

FLEUR  DE  LA  PASSION,  grenadille.  Voyez  Passiflore. 

FONTANÉS1E  a feuilles  de  filaria  ( fontanesia  phyllyreoïdes).  Ar- 
brisseau originaire  de  Syrie.  En  mai,  fleurs  rougeâtres  en  grappes-;  terre 
légère  et  sèche.  Mult.  de  semences,  marcottes  et  éclats. 

FOTHERGILLE  a feuille  d’aune  (fothergilla  alnifolia).  De  la  Cali- 
fornie, arbuste.  En  avril,  fleurs  blanches,  odorantes  ; terre  de  bruyère, 
humide,  ombragée.  Mult.  de  graines  et  marcottes. 

FRAGON  piquant  (ruscus  oculeatus) . Indigène.  Arbuste.  En  juin  et  dé- 
cembre, fleurs  blanches  ; fruits  gros  et  rouges;  terre  légère.  Mult.  par  éclats. 

FRAISIER  le  l’inde  ( fragaria  indica).  Jolie  plante,  qui  diffère  des  au- 
tres fraisiers  seulement  par  la  couleur  de  sa  fleur  qui  est  jaune;  terre  fraî- 
che, ombragée.  Mult.  par  la  séparation  des  stolons. 

FRANCOA  appendiculèë  ( francoa  appendiculata).  Plante  vivace,  du 
Chili  ; de  mai  en  juillet,  fleurs  roses  et  striées.  Pleine  terre;  quelques  pieds 
en  orangerie  pour  plus  de  sûreté.  Mult.  de  graines  et  de  boutures,  au  prin- 
temps. 

FRAXINELLE  a fleurs  blanciies  ( dictamnus  albus).  Indigène,  vi- 
vace. En  juin  et  juillet,  fleurs  en  grappes,  pourpres,  rayées  de  blanc  ou  de 
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ronge  noirâtre.  Mult.  d'éclats,  ou  semis  en  terrine,  repiquage  du  plant  en 
pépinière,  et  mise  en  place  au  bout  de  deux  ans  seulement. 

FRÊNE  commun  ( fraxinus  excelsior).  Cet  arbre,  souvent  attaqué  parles 
cantharides,  ne  peut  être  cultivé  près  des  habitations.  On  le  multiplie  de 
graines  semées  aussitôt  leur  maturité  ; terre  franche,  argileuse,  un  peu  hu- 
mide.— jaspé  (f.  jaspidea). — doué  (f.  aurea).—\  feuilles  panachées 
(/'.  argentea).  — pendant,  pleuueuh  ou  pakasol  (f.  pendula).  Toutes  ces 
variétés  sont  d’un  aspect  fort  singulier.  On  les  greffe  sur  leur  type. 

FRITILLA1RE,  couronne  impériale  ( fritillaria  imperialis).  De 
Thrace  ; vivace,  à Heurs  pendantes,  d’un  rouge  safrané;  terre  sèche.  Mult. 
caïeux  tousles  trois  ans;  variétés  par  le  semis.  — damier  ( fritillaria  me- 
ea</ris).  — de  Perse  ( persica ).  Meme  culture. 

FUCHSIA  écarlate  ( fuchsia  coccinea ).  Joli  arbuste.  Fleurs  pendantes, 
a calice  rouge-écarlate,  pétales  roulés  bleu-violet,  filets  rouges  et  anthè- 
res blanches  dépassant  les  pétales  ; en  juillet.  En  pots  et  terre  légère.  De 
semences,  ou  de  boutures  sous  cloche,  ou  de  rejetons.  Arrosements  fréquents 
en  été. 

FUMETERRE  bulbeuse  (fumaria  bulbosa).  Indigène,  vivace.  En  avril, 
nombreuses  variétés,  à Heurs  blanches,  pourpres,  etc.;  terre,  ordinaire.  Mult. 
de  graines  ou  de  bulbes. — jaune  (f.  lutea ).  Tout  1 été.  Heurs  jaunes  ou 
blanches  ; terre  sèche  et  pierreuse,  —de  canada  (f.  sempervirens).  En  été, 
fleurs  jaunes  et  purpurines  en  épis,  etc.  Même  culture. 

FUSAIN  commun  (evonymus  europeus').  Arbrisseau  indigène.  En  mai, 
fleurs  blanches  et  fruit  rouge.  Mult.  de  graines  semées  aussitôt  leur  maturité, 
de  boutures,  marcottes,  rejetons,  et  par  la  greffe.  Toute  exposition.  Variété  à 
fruit  blanc.  — galeux  (e.  verrucosus).  Fleurs  brunes.  — a larges  feuil- 
les (e.  latifolius).  - pourpre-noir  (e.  atropurpureus).  Fleurs  d’un  rouge 
obscur.  Même  culture. 

GAILLARDE  peinte  (gallardia  pic-ta).  Très-belle  plante  vivace.  Tout 
l’été,  fleurs  larges,  d’un  rouge  cramoisi  bordé  de  jaune  ; terre  franche,  lé- 
gère. Mult.  de  graines,  sur  couche  chaude,  au  printemps,  ou  de  boutures 
étouffées,  sur  la  même  couche. 

GA1NIER,  arbre  de  judée  ( ccrcis  siliquastrum) . Arbre  du  midi  de  la 
France.  En  avril  et  mai,  Heurs  roses;  légumincuse;  terre  légère,  au  soleil. 
Mult.  de  graines,  en  rayons,  au  printemps,  et  repiquage  en  pépinière  l’année 
suivante.  Couverture  l’hiver. 

GALANE  blanche  ( chelone  glabra).  Vivace,  de  l’Amérique.  De  septem- 
bre en  octobre,  fleurs  blanches:  terre  fraîche  et  franche,  mi-soleil.  Mult. 
de  semis,  sur  couche,  de  traces  ou  d'éclats. — oblique  (c.  obliqua).  En  sep- 
tembre, fleurs  d’un  rouge  vif.  Même  culture. 

GALANTHK  ou  galantine  d’hiver.  Voyez  Perce-Neige. 

GALANZA  zébré  du  Brésil  ( maranta  zebrena).  A Heurs  blanches 
rayées  de  bleu,  en  été  ; terre  franche,  légère  ; serre-chaude. 

GALAXIE  a fleurs  d’ixie  ( galaxia  ixicellora).  Fleurs  violettes,  lilas, 
ou  purpurines,  bien  ouvertes,  marquées  d’une  tache  ferrugineuse  à la  base 
de  chaque  division  ; en  avril.  — a feuilles  ovales  (g.  ovata).  Fleurs  assez 
grandes,  en  entonnoir,  d'un  beau  jaune  ; en  pots  et  terre  de  bruyère;  mult. 
par  caïeux. 

GALÉ,  piment  royal  (gala  myrica).  Arbuste  indigène,  aromatique; 
fleurs  mâles  en  chatons,  les  femelles  en  globules  ; terre  très-marécageuse. 
Mult.  de  semences,  rejetons  et  marcottes. 


4 8 ri 


GALÉGA,  rue  de  chèvre  [galega  offieinalis).  D’Italie,  vivace.  En  juin 
et  juillet,  épis  de  lleurs  blanches  ou  bleues;  terre  fraîche  ordinaire.  Muli. 
de  graines.  — OrientaUs,  jolies  fleurs.  Même  culture. 

GANDASULÉ  a bouquet  (hedyehium  coronarium) . En  automne,  fleurs 
tubulées,  d’un  blanc  jaunâtre  et  d’une  odeur  suave.  Terre  franche,  légère; 
rejetons;  serre-chaude.  — a longues  feuilles  (h.  angusti folium).  En 
juin,  fleurs  rouge-orangé,  à étamines  écarlates. 

GATILIER  en  arbre  [vitex  arborea).  De  la  Chine.  En  septembre, 
fleurs  en  panicuic,  d’un  bleu  très-pâle  ; terre  légère,  soleil.  Mult.  par  grai- 
nes, marcottes  ou  parla  greffe. — v.  agnus  castus,  et  ses  variétés.  Même 
culture. 

GAULTHÉRIE  nu  canada  (gaultherin  procumbens).  D’Amérique,  tige 
rampante.  Toute  l’année  , fleurs  en  grelot,  d’un  blanc  rosé  ; terre  de  bruyère 
fraîche  et  ombragée,  beaucoup  de  soins.  Mult.  de  drageons. 

GAURA  bisannuelle  (gaurci  biennis).  D’Amérique;  fleurs  rouges  d’a- 
bord, blanches  après  l’épanouissement.  Terre  franche,  légère.  Mult.  de  se- 
mences; souvent  la  plante  se  sème  d’elle-même. 

GAZANIE  a grandes  fleurs  (gazania r ingens).  Plante  vivace,  du  Cap; 
en  août,  fleurs  jaunes,  blanches  en  dessus;  terre  franche,  légère;  oran- 
gerie. Mult.  de  graines,  sur  couche,  au  printemps,  ou  de  marcottes  et  boutu- 
res à talon.  — gazania  pavonia.  En  mars  et  avril;  fleurs  plus  grandes.  — 
gazania  pectinata.  Même  culture. 

GAZON  de  ma u on.  Voyez  Julienne. 

GELSEMIER  luisant  ( gclscmium  nilidum ).  Des  États-Unis.  En  juin  et 
juillet,  fleurs  jaunes,  odorantes;  terre  franche,  légère;  soleil.  Mult.  de 
graines  tirées  de  son  pays  nata',  sur  couche  tiède.  Couverture  l’hiver. 

GENÊT  d’Espagne  ( genista  juncea).  Arbrisseau.  En  juillet  et  août, 
fleurs  jaunes,  odorantes;  terre  franche,  légère  ; soleil.  Mult.  de  graines,  eu 
pots,  abritées  pendant  deux  ans,  plantées  ensuite  avec  la  motte.  Variété  à 
fleurs  doubles,  sans  odeur. 

GENEVRIER  commun  (junisperus  communis).  Arbrisseau  indigène.— 
de  Suède  (j.  suecioe).  Variété  du  précédent.  En  mai,  fleurs  piquantes  ; baies 
allongées;  terre  légère,  fraîche.  Mult  par  la  greffe  en  approche  sur  le 
j.  virginiana  (voyez  ci-après).  Boutures  en  automne  et  à 1 ombre,  semis 
dès  que  les  graines  sont  mûres-  — cade  ( junisperus  oxiccdrus).  Du  midi 
de  la  France.  Ses  baies  sont  grosses  et  rougeâtres.  On  en  fait  de  l’huile. 
Même  culture,  mais  plus  sensible  au  froid.  — cèdre  de  virginie  (j.  } ir- 
giniana )■  Fleurs  en  mai  et  juin  ; baies  bleuâtres.  Même  culture. 

GENTIANE  jaune  ou  grande  gentiane  ( gentiana  lutea).  En  juillet, 
belles  et  grandes  fleurs  d’un  jaune  éclatant;  terre  légère  et  de  bruycie  ; se- 
mis ou  drageons  — sans  tige  ( gentiana  acaulis) . Yivace,  des  Alpes.  En 
mai  ou  septembre;  terre  légère,  ombragée.  — printanière  ( g . verna).  En 
mai,  fleurs  bleues.  Même  culture. 

GENTIANELCE  visqueuse  ( exacum  viscosum ).  Fleurs  d’un  beau  jaune , 
en  juin;  terre  de  bruyère,  en  pots.  De  graines,  au  printemps. 

GÉRANIUM.  Voyez  Pélargonium. 

GERMANDRÉE  arbrisseau  ( trissago  fruticans).  En  été  , grandes 
fleurs  d’un  bleu  violacé;  terre  légère.  Mult.  par  boutures  ou  graines  sur 
couche,  au  printemps;  orangerie,  peu  d’arrosements.  On  cultive  de  même 
t.  mara  et  t.  massiliensis  ; — en  pleine  terre,  t.  aurea. 

GESSE,  pois  de  senteur  (lathyrus  odoratus).  Plante  annuelle  de  Sicile, 
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Fleurs  blanches,  roses,  ou  violettes,  toute  l’année;  terre  ordinaire-Mult.de 
graines  semées  au  printemps  ou  à 1 automne.  — vivace  ou  à botquet 
(l.  laiifolius).  Indigène.  De  juillet  en  septembre,  et,  seulement  après  la 
deuxième  année,  Heurs  d’un  rose  vif.  Même  culture  que  la  précédente. 

GEUM.  Voyez  Benoîte. 

GINKGO  bilobé  (salisburia  adianthifolia).  Arbre  du  Japon.  Fleurs 
mâles  en  chaton,  fleurs  femelles  solitaires;  terre  franche,  profonde,  un  peu 
humide.  Mult.  de  marcottes,  boutures  a talon  et  rejetons. 

GIROI-LEE  des  j Ait di ns  [cheiranlhus  incanus).  Bisannuelle  ; fleurs 
odorantes,  blanches,  roses,  rouges,  violettes,  etc.;  de  mai  en  octobre;  semis 
sur  couche  en  mai,  repiquage  en  juin,  pour  mettre  en  pots  en  octobre;  sous 
châssis  I hiver.— jaune  ou  keibis  (cheirantus).  Vivace,  très-connue.  On  en 
cultive  les  variétés  brune,  pourpre  et  bâton  d’or;  terre  légère,  substantielle, 
mêlée  de  terreau  ; à bonne  exposition.  — quarantaine  (c.  annuus).  An- 
nuelle. Variétés  blanche,  rose,  rouge,  violette,  lilas,  brune;  semis  sur  cou- 
che , en  février  et  mars;  en  plate-bande  jusqu’en  juin , repiquage  et 
bonne  exposition.  — grecque  (c.  grœcus).  Variétés  annuelles  et  bisan- 
nuelles, blanches,  rouges,  violettes,  etc.  — giroflée  de  maiion.  Voyez 
Julienne.  J 

GLACIALE.  Voyez  Ficoïde. 

GLAÏEUL.  Voyez  Iris. 

GLEDITZIA  triacantiios.  Voyez  Févier  d'Amérique. 

GLOBBA  penché  ( globba  nutans).  Fleurs  en  grappe,  d’un  blanc  pur, 
cornet  jaune  rayé  de  pourpre  en  dedans;  terre  franche,  légère;  arrose- 
ments. Mult.  de  rejetons.  — dressé  (g.  erecta ).  Serre  chaude  ou  tempérée. 
Même  culture. 


GLOBULAIRE  commune  (, globularia  vulgaris).  En  juin,  fleurs  bleues; 
terre  de  bruyère,  au  midi;  peu  d’eau.  Mult.  par  éclats. 

GLYCINE  tubéreuse  ou  apios  ( glicinia  apios).  De  la  Virginie.  Plante 
vivace.  De  juin  en  septembre,  fleurs  d’un  rouge  foncé,  panachées,  couleur 
de  chair;  terre  légère;  soleil.  Mult.  par  la  séparation  des  tubercules,  tous 
les  trois  ans.  Couverture  l’hiver.  G.  gsinensis  et  g.  frutescent , même  cul- 
ture. Ne  craignent  pas  le  froid. 

GNAPHALIUM  oriental.  Voyez  Immortelle  orientale. 

GOBE-MOUCHES.  Voyez  Apocyn. 

GOMPMRENE  globuleuse,  amaranthine  ( gomphrena  globosa).  An- 
nuelle, de  l’Inde.  De  mai  en  octobre,  fleurs  en  tête,  blanches  ou  roses,  ou 
d un  rouge  violet;  pleine  terre,  légère.  Mult.  des  graines,  au  printemps,  sur 
couche  chaude;  repiquage  avec  la  motte. 

G0R1ÉRIA  queue-de-paon  [gorteria  pavonia).  Fleurs  très-grandes, 
blanches  en  dessous,  jaune-oranger  en  dessus  ; rayons  tachés  de  violet  foncé  à 
leur  hase;  en  avril.  En  pots;  arrosements  fréquents  en  été,  très-peu  en 
hiver.  Mult.  par  graines.  F 

GOUET.  Voyez  Arum. 


grenadier  A fruit  (punica granatum) . On  cultive  en  terre  franche 
et  dans  des  caisses  de  oO  cent,  de  large  et  autant  de  profondeur,  toutes  les  es- 

On  areiïe  ^ ° " *“  mu,,iplie  de  rejelons-  marcottes  et  boutures. 

On  gielTc  en  fente  ou  en  approche  sur  le  type.  Fleurs  rouges,  en  juillet- 

fruit  de  la  grosseur  du  poing,  rempli  de  graines  entourées  d’une  pulpe  rouge’ 

acidulée  agréable  a manger.  Variétés  a fleurs  doubles, -a  flfurs  jau- 

NEa,  Kp.  lutea);  plus  petit  et  plus  délicat  que  les  précédents  ; fleurs  jaune- 
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pâle.  Même  culture,  mais  en  terre  de  bruyère  mélangée  de  moitié  terreau,  et 
plus- d’arrosements. 

GRENADILLE.  Voyez  Passiflore,  Fleur  de  la  Passion . 

GROSEILLIER  doré  (ribes  aureum),  Pleine  terre,  semis,  éclats,  mar- 
cottes et  boutures.  — sanguin  (r.  sanguineum).  — odorant  (r.  palma- 
tum).  Même  culture. 

GUIMAUVE  commune  ( althea  officinalis).  Indigène,  vivace.  De  juillet 
en  septembre,  fleurs  d’un  blanc  pourpré;  tout  terrain.  Mult.  de  semences, 
ou  par  séparation  des  racines. 

GYROSELLE  ou  dodécatdéon  de  virginie  ( dodecatheon  meadia ). 
D’Amérique;  vivace.  En  mai,  fleurs  d’un  rose  vif;  terre  franche,  au  midi; 
éclats  ou  semis.  Couverture  l’hiver. 

HAMAMÉLIS  de  virginie  (hamamelis  virginica).  Arbrisseau  de  l’A- 
mérique septentrionale.  En  automne,  fleurs  jaunes;  terre  légère,  fraîche, 
ombragée.  Mult.  de  marcottes  incisées  et  de  semences. 

HARICOT  d’espagne  ( phaseolus  coccineus ).  Diffère  du  haricot  ordinaire 
par  la  couleur  de  ses  fleurs  rouges,  qui  paraissent  tout  l’été.  Même  culture, 
mais  exposition  plus  chaude.  — caracolle  ou  limaçon  (p.  caracoHa).  A 
fleurs  blanches,  mêlées  de  rose,  semis  sur  couche,  en  mars,  repiquage  en 
mai , au  soleil. 

HEDERA  uibernic a . Voyez  Lierre  d’Irlande . 

HEDYCIIIUM.  Voyez  Gandasulé. 

HÉ  LÉ  N I E d’a  utom  n e (helenium  autumnale).  D’A  mérique  ; vivace . D’août 
en  novembre,  fleurs  jaunes.  Mult.  d’éclats.  Culture  facile. 

HÉLIANTHE.  Voyez  Soleil. 

HÉLIOTROPE  nu  pérou  (heliotropium  peruvianum).  De  juin  en  no- 
vembre , petites  fleurs  bleuâtres,  à odeur  de  vanille  très-suave  ; serre  tempé- 
rée ou  bûche  ; beaucoup  d’eau  en  été.  — Héliotrope  d’hiver.  Voyez  Tus- 
silage. 

HELLEBORE,  rose  de  noel  ( helleborus  niger ).  Indigène,  vivace  ; fleurs 
rosacées,  paraissant  tout  l’hiver  ; terre  franche,  légère,  exposition  à demi 
ombragée.  Mult.  d’éclats.  — d’hiver  ou  helleborine  {h.  hyemalis).  Yi - 
vace  et  indigène.  En  février  et  mars.  Mult.  d’éclats.  Même  culture.  — hel- 
lébore blanc.  Voyez  Vuraire. 

HÉLONTAS  rose  (helonias  bullata).  Du  Maryland,  vivace  ; en  mai,  fleurs 
roses.  Terre  de  bruyère,  à exposition  demi-ombragée.  Mult.  d’œilletons,  en 
automne,  ou  de  semences  au  printemps.  — asphodeloïdes.  Même  culture. 

HÉMANTHE  écarate  ou  tulipe  du  cap  ( hœmanthus  coccineus). 
Épi  de  fleurs  rouges,  d’un  bel  elTet.  En  pots  remplis  de  gros  sable  et  de  terre 
de  bruyère,  qu  on  tient  l’hiver  en  lieu  sec  et  à l'abri  des  gelées. 

IIÉMÉROCALLE  jaune  ( hemerocallis  flava).  Plante  vivace,  du  Piémont. 
En  juin,  fleurs  jaunes  et  odorantes,  semblables  au  Iis;  terre  franche,  lé- 
gère, à exposition  ombragée.  Mult.  par  éclats.  Variété  à feuilles  panachées; 
même  culture.  — fauve  {h.  fulva).  Vivace;  en  juillet,  fleurs  d’un  rouge 
fauve.  Variété  à feuilles  rayées  de  blanc.  — du  Japon  (h.  japonica ).  En 
juillet  et  août,  fleurs  blanches,  odorantes  Mult.  de  semences  ou  éclats  en 
automne;  même  culture,  mais  â exposition  du  midi  et  couverture  l’hiver. 
— bleue  (h.  cœrulea ).  Plante  vivace,  de  la  Chine;  fleurs  en  grappes,  d’un 
bleu  violacé;  même  culture;  couverture  l’hiver. 

HÉPATIQUE  des  jardins.  Voyez  Anémone. 

IIESPERIS  MATRONALIS.  Voyez  Julienne  des  jardins. 
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HÊTRE  commun  (fa gus  sylvatica).  Indigène;  fleurs  insignifiantes;  fruit 
ressemblant  à une  petite  châtaigne  triangulaire.  On  en  cultive  plusieurs 
variétés  intéressantes  qui  se  greffent  sur  le  type.  Les  hêtres  se  multiplient 
de  graines  stratifiées,  que  l'on  traite  comme  celles  du  châtaignier. 

HIBUStiUS  S^  RIACUS.  Voyez  Ketmie  des  jardins. 

HIERAC1UM.  Voyez  Èpervière. 

HORTENSIA  a feuilles  d’obier  (hortensia  apuloïdes).  Arbuste;  de 
juin  en  novembre,  fleurs  roses,  en  ombelle  ; terre  de  bruyère,  au  nord  ; ar- 
tosements  abondants  dans  les  chaleurs.  Mult.  de  rejetons  et  de  boutures. 
Les  hoitensias  plantés  dans  une  terre  noire,  bourbeuse  et  légère,  provenant 
des  marécages,  donnent  de  belles  boules  de  fleurs  d’un  bleu  clair. 

HOUX  commun  (il e x aqui folium).  Arbre  indigène,  toujours  vert.  En  mai 
et  juin,  fleurs  insignifiantes;  baies  blanches,  jaunes,  ou  rouges;  culture  en 
tout  terrain.  Mult.  de  semences,  mises  en  terre  aussitôt  leur  maturité.  Va- 
riétés panachées  de  blanc,  de  rouge,  ou  de  violet;  on  les  greffe  sur  le  houx 
commun. 

HOVÉNIA  a fruit  doux  (hovenia  dulcis).  Arbre  du  Japon,  à branches 
horizontales,  feuilles  ovales  à trois  nervures;  terre  légère.  Mult.  de  mar- 
cottes; couverture  l’hiver. 

IIOVER  charnu  ( hoya  carnosa).  Plante  sarincnteuse  ; en  été,  fleurs  roses 
en  ombelles,  luisantes  comme  de  l’émail,  avant  d’être  épanouies.  Marcottes 
et  boutures,  serre-chaude. 

HYDRANGÉE  a feuilles  de  chêne  (h.  quercifolia).  D’Amérique.  Ar- 
buste fort  joli.  En  été,  panicules  de  fleurs  blanches;  terre  légère  et  fraîche. 
Mult.  de  marcottes,  boutures  et  drageons.  Couverture  l'hiver.  — arbores- 
cente (h.  arborescens).  Fleurs  blanches,  en  ombelle.  — blanche  (h.  ni- 
vea).  Même  culture. 

HYPERICUM.  Voyez  Millepertuis. 

HYPOXIDE  velue  ( hypoxis  villosa).  Fleurs  petites,  ouvertes,  à six  di- 
visions, jaunes  en  dedans,  verdâtres  et  bordées  de  jaune  en  dehors;  en 
juin.  — étoilée  (h.  stellata );  fleurs  vertes  en  dessous,  d’un  beau  jaune  et 
bordées  de  vert  en  dessus. — a fleurs  blanches  (h.  alba)\  fleurs  plus  pe- 
tites, à divisions  d’un  blanc  de  lait,  bordées  d’une  ligne  jaune.  En  pots  et 
teire  de  bruyère.  Mult.  par  caieux  ; la  dernière  espèce  se  multiplie  égale- 
ment par  graines. 

T RÉ  R IDE  de  perse  ou  thlaspi  vivace  (iberis  semperflorens).  Tige 
et  branches  ligneuses  ; fleurs  très-blanches,  en  corvinbes  terminaux,  en 
janvier;  en  pot;  de  bouture  tout  l’été. — toujours  verte  (i.  sempert'i- 
rens).  Fleurs  blanches,  de  mars  en  juin.  Même  culture;  multiplication 
de  semence  et  de  marcottes.  — ombellifère  (i.  umbellata).  Annuelle; 
fleurs  blanches,  ou  d’un  joli  violet,  en  juillet.  Même  culture. 

IF  commun  (taxas  baccata).  Arbre  indigène,  toujours  vert;  baies  rou- 
ges; terre  franche,  légère,  à l’ombre.  Mult.  de  semences,  marcottes  et  bou- 
tures. 

ILEX  aquifolium . Voyez  Houx  commun. 

1LLICIUM.  Voyez  Badiane. 

IMMORTELLE  orientale  ( gnaphalium  orientale  ).  D’avril  en  août, 
calices  et  corolles  d un  beau  jaune  vif;  terre  légère  ; semis  en  pots,  sur 
couche;  bouture  en  été  et  à 1 ombre;  orangerie.  Variétés:  — puante  'qna~ 
phalium  fœtidum).  Vivace,  originaire  du  Cap.  De  juin  en  septembre, 
fleurs  jaunes.  — blanche  c </.  margaritaceum  ).  Vivace;  se  multiplie  par 


traces.  — globuleuse  [g.  eximiutn).  Même  culture.  — annuelle.  Voyez 
Xéranthème. 

IPOM1ÎE  ou  quamoclite  cardinale  ( ipomea  quamoclis).  Plaute  an- 
nuelle, de  la  Caroline.  En  été,  fleurs  d’un  écarlate  vif;  terre  légère.  Mult. 
semis  sur  couche,  au  printemps;  repiquage  en  pleine  terre,  en  avril  et  mai. 
— nie  ( i.  convolvolus  nil) , à fleurs  bleues.—  pourpre  ( i . convolvulus  pur - 
pur  eu  s ).  — remarquable  [i.  insignis  j.Méme  culture. 

IRIS,  FLAMBE  OU  GLAÏEUL.  Voyez  CULTURE  SPÉCIALE  DES  PLANTES  DE 

collection,  — iris  de  la  chine  ou  tigré.  Voyez  Morêe  de  la  Chine. 

ITÉE  de  virginie  [itea  virginica ).  Arbrisseau  à feuillage  persistant. 
Voyez  Rhodora. 

IX1A.  Voyez  culture  spéciale  des  plantes  de  collection. 

IXORE  écarlate  ( ixora  coccinea).  Arbrisseau  en  corymbe  éclatant, 
en  été.  Terre  franche,  légère;  serre  chaude  et  tempérée;  drageons,  mar- 
cottes ou  boutures.  On  cultive  de  même  les  suivantes  : — incarnata,  — pa- 
vetta.  — alba,  etc. 

JACÉE.  Voyez  Centaurée. 

JACINTHE.  Voyez  culture  spéciale  des  plantes  de  collection. 

JALAP  mirabilis.  Voyez  Belle  de  nuit. 

JASMIN  blanc,  ordinaire  (gelsiminum  officinale).  De  l’Inde.  Tige  sar- 
mentcuse;  de  juillet  en  octobre,  fleurs  blanches  et  odorantes;  terre  ordi- 
naire. Mult.  de  semences,  marcottes,  rejetons;  couverture  l'hiver.  On  greffe 
quelquefois  les  autres  espèces  sur  celle-ci.  — jaune  [j.  fruticans).  Indi- 
gène; fleurs  jaunes;  même  culture.  — d’italie  (j.  humile ).  Plus  petit, 
fleurs  plus  tardives,  sensible  au  froid,  —d’arabie.  Voyez  Mogori  sambac. 

JONC  odorant.  Voyez  Acorus. 

JONQUILLE-  Voyez  Narcisse. 

JOUBARBE  arachnoïde  ( arachnoïdeum  sempervivum).  Des  Alpes. 
Juillet  et  août,  fleurs  rouges.  Terre  franche  et  légère  ; se  multiplie  par 
drageons.  — des  toits  (a.  tectorum).  riante  grasse,  indigène.  Fleurs  rou- 
geâtres, en  été;  mult.  par  rosettes  et  boutures  dont  la  plaie  est  sèche.  — 
en  arbre  (a.  arboreum).  — a fleurs  jaunes  (a.  flavum).  — visqueuse 
(a.  glutinosum).  A fleurs  jaunes,  en  panicule.  Même  culture;  la  dernière 
demande  la  serre  tempérée. 

JUJUBIER  cultivé  (zisphus  sativus).  Arbrisseau  de  Syrie.  En  juillet, 
petites  fleurs  jaunes  ; fruit  de  la  grosseur  d’une  olive.  Pleine  terre;  semis 
sur  couche  chaude;  couverture  l'hiver. 

JULIENNE  des  jardins  [hesperts  malronalis).  Indigène,  bisannuelle. 
De  mai  en  juillet,  fleurs  blanches  ou  violettes.  Terre  franche,  substantielle; 
mult.  de  boutures  et  d’éclats.  — de  mauon  ( hesperis  maritima).  Plus  pe- 
tite; annuelle.  — jaune.  Voyez  Velar. 

JUSTICIA.  Voyez  Carmantine. 

KALM1A  a feuilles  larges  (kalmia  latifolia).  Arbrisseau  de  l’Amé- 
rique septentrionale.  Fleurs  en  corymbe,  roses,  carnées,  ou  blanches,  en 
juin  et  septembre  ; mult.  par  semis  aussitôt  la  récolte  des  graines,  ou  par 
marcottes  ou  rejetons.  Sensible  au  froid.  Terre  de  bruyère  humide,  à demi 
ombragée.  On  cultive  de  même  k.  angusli folia,  k.  glatira,  etc. 

KEMPFÈRE  longue  (kampferia  longa).  Fleurs  blanches  et  purpurines 
munies  de  spathes  rayées  de  pourpre.  Serre-chaude.  Rejetons. 

KETMIE]  des  jardins  ( hibuscus  syriacus).  Arbrisseau  du  Levant. 
Fleurs  qui  ressemblent  a celles  de  la  rose  tremière,  simples  ou  doubles,  sui- 
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vant  la  variété,  paraissant  d août  à septembre.  Terre  franche,  légère;  semis 
en  terrines  et  sur  couche;  repiquage  en  pots  ; orangerie.  Hibuscus  r’osa,  — 
&inensi$,—abelmoschus  el—mutabilis,mème  culture,  serre  chaude  l'hiver. 

LACHENAL  a fleurs  pendantes  ( lachenasia  pendulà).  Plante  vi- 
vace. En  avril , fleurs  tubulées,  pourpres  ou  rouge-ponceau.  Terre  de 
ruyere , oiangeiie;  mult.  de  caïeux.  — tricolore, — quadbicolore 
meme  culture. 

LAMIER  or  va  le  ( lamium  orvala).  Plante  vivace,  originaire  d’Italie, 
n avu  et  juin,  fleurs  blanches  tachées  de  rouge,  en  vertici lies.  Terre 
ranc  t ties-peu  humide,  au  soleil  ; mult.  d’éclats  ou  de  graines,  et  repi- 
quage en  juillet. 

LATHYRUS.  Voyez  Gesse. 

LAURÉOLE.  Voyez  Daphné. 

LAURIER  franc  ou  commun  (laurus  nobilis).  Arbre  du  Levant.  En 
mai  fleurs  jaunâtres,  dioïques.  Terre  franche,  légère;  mult.  de  marcottes, 
rejetons,  boutures,  et  de  semis  en  terrine  sur  couche  chaude.  Variétés: 

A FEUILLES  PANACHÉES,  A FEUILLES  CRISPÉES,—  A FEUILLES  ÉTROI- 
TES, meme  culture.- DE  LA  CAROLINE, —FAUX  BENJOIN,  — SASSAFRAS, 
camphrier,  avocat,  etc.,  même  culture  ; tous  d’orangerie  ou  de  serre 
lemperée.  — cannellieh,  serre-chaude  toute  l’année. 
rAcLAU„R1ER  U0SE  (*urium  oleander).  Arbrisseau.  En  juin,  grandes  fleurs 
.es.  erre  a oranger  ; beaucoup  d eau  l’été:  mult.  par  graines,  boutures, 
marcottes  et  greffe;  orangerie. Nombreuses  variétés,  a fleurs  blanches,  dou- 
bles, jaunes,  orangées,  panachées,  etc. 

LAVANDE  commune  ( lavandula  spica).  Plante  aromatique,  du  midi  de 
ia  France.  Fleurs  bleues,  en  juin.  Terre  sèche,  légère  et  chaude;  mult. 
e graines  et  d éclats  profondément  plantés.  - élégante  (/.  elegans ). 
eine  terre.  — éclatante  ( l speciosa ).  En  juillet,  fleurs  pourpre-foncé, 
en  épi.  Terre  légère,  sur  couche  tiède  ; orangerie. 

. LA^ATERE  A gkandks  fleurs,  maüve  flecrie  ( lavatera  trimes- 
tns).  Plante  annuelle,  du  midi  de  la  France.  De  juillet  en  septembre,  fleurs 

couche  Tiède  r°SCS'  ‘ranChe’  lé8ère  - au  SüleU:  n,ult-  P»r  semis  sur 

LE  DON,  thé  dc  labrador  ( ledum  latifolium\  Arbuste  à feuilles  el- 
ipiiques.  En  avril,  fleurs  blanches.  Terre  de  bruyère  fraîche,  à l’ombre* 
mult;  de  boutures,  rejetons  et  marcottes.  - des  marais  (L  palustre;. 
Arbrisseau  â feuillage  persistant.  Terre  de  bruyère,  au  nord  ; marcottes  ou 
semis  en  terrine  et  sur  couche. 

LEUCOIUM  verncm.  Voyez  Nivéole  du  printemps. 

T,.rrlATIî1S  EN  É,,,S  [L  Spicata )•  A neurs  pourpies,  d’août  en  octobre, 
nm.rnrô  "'T  : lL  de  graincs’  - 000,1  ANTE  <J.  odoratissima).  A fleurs 

sentemhr’  ■ T"'  ép°que'  “ÉUgante  elegans).  A fleurs  lilas,  de 

TerreordinaRe  n'6'-1*006  s<*uarrosa)-  plant0  vivace,  d’Amérique. 

I IFR  T • ‘UFS  purp,,r,nes  : muU*  de  g™ncs  ou  éclats  des  loutres. 

» i D ,I(I-ande  {hedera  fnbernica).  Arbrisseau  grimpant,  ressem- 

Î Ze  On  ZZnm>liU'  maiS  a feU",CS  P',,s  grandes  et  â croissance  plus 
iap.de.  On  possédé  une  va.iété  panachée  du  lierre  commun  Ces  arbris- 
seaux croissent  dans  tous  1rs  ipn-»i,e . u.. . i,-  i-  . . ‘ions 

« , . °i  i aiâis  , ils  se  iiiullipli,  ni  de  graines  dc  hou— 

lures  ou  de  branches  enracinées.  ® ^ ne  dou- 

LILAb  commun  (■ syringa  vulgarisé  De  Perse.  En  avril  et  mai  thvrse 
e fleurs  odorantes.  Pleine  terre;  rejetons,  marcottes  et  boutures.  Variétés 
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principales  : — de  màrly,  — de  rouen  ou  varin,  — de  perse,  etc — 
josika,  nouvel  arbrisseau  charmant  de  la  Transylvanie;  même  culture. 

LIMODORE  de  tankerville  ( limodorum  tankarvillœ ).  Au  printemps, 
grandes  et  belles  fleurs  en  grappes.  Terre  de  bruyère,  beaucoup  d’eau  en 
été;  drageons;  serre-chaude  et  en  tannée  toute  l’année. 

LIN  vivace  (linum  perenne).  Plante  indigène.  En  août,  fleurs  bleues. 
Terre  franche,  légère;  mul.  d’éclats  et  de  semences.  — campanule  (L  cam- 
panulatum ).  A fleurs  jaunes.  — sous-arbrisseau  (l.  suffruticosum).  A 
fleurs  blanches.  D’orangerie,  ainsi  que  le  précédent.  Terre  franche,  légère; 
semis  sur  couche. 

LINAIRE  a fleurs  d’orciiis  (linaria  bipartita).  De  Maroc;  annuelle. 
En  été,  jolies  fleurs  d’un  bleu  violacé.  Terre  ordinaire  ; mult.  de  graines,  au 
printemps,  en  place,  ou  sur  couche.—  des  alpes  (J.  Alpina).  Bisannuelle. 
Fleurs  bleu-pourpre  à palais  orangé;  graines  ou  boutures,  en  terre  de 
bruyère,  sous  châssis. 

LINNÉE  du  nord  ou  boréale  ( linnœaborcalis ).  Des  Alpes;  vivace.  Eu 
mai,  fleurs  roses  et  blanches  ; terre  de  bruyère,  fraîche;  exposition  ombra- 
gée. Couverture  l’hiver.  Mult.  de  marcottes  ou  éclats. 

LIRIODENDRON  tulipifera.  Voyez  Tulipier  de  Virginie. 

LIS.  Voyez  culture  spéciale  des  plantes  de  collection. — de  saint- 
bruno.  Cette  plante  croît  très-bien  en  toute  sorte  de  terre,  pourvu  qu’elle 
soit  meuble;  elle  se  multiplie  de  semence.  Sa  fleur  est  campanulée,  en 
forme  de  lis,  de  couleur  blanche  et  d’une  odeur  agréable.  — narcisse. 
Voyez  Amaryllis.  — de  gueiinesey.  Voyez  Amaryllis. 

LISERON  tricolore  ou  belle-de-jour  ( convolvulus  tricolor ).  D’Es- 
pagne ; annuelle.  De  juin  en  septembre,  fleurs  à limbe  blanc,  jaune  et  bleu; 
terre  légère;  exposition  chaude.  Mult.  de  graines,  au  printemps. 

LOASA  a fleurs  orangées  (loasia  aurantia).  Plante  vivace,  volubile. 
En  été,  fleurs  jaunes,  grandes,  très-curieuses,  axillaires;  pleine  terre,  au  so- 
leil. Mult.  de  boutures  faites  au  printemps,  si  on  la  cultive  en  orangerie  ; 
et  de  graines,  si  on  la  cultive  comme  plante  annuelle. 

LOBÉLIE  cardinale  ( lobelia  cardinalis).  Arbrisseau  d’Amérique.  De 
juillet  en  novembre,  fleurs  écarlates;  terre  de  bruyère,  au  soleil.  Mult.  de 
graines,  sur  couche  tiède,  aussitôt  la  maturité  ; marcottes  et  boutures  ; cou- 
verture l’hiver;  nombreuses  variétés.  Même  culture. 

LOMATIE  a feuilles  de  silaus  [lornalica  silaïfolid).  Fleurs  jaune- 
soufre  ou  blanchâtres,  en  juillet;  terre  de  bruyère,  en  pots;  marcottes. 

LONICERA.  Voyez  Chèvrefeuille. 

LOTIER  rouge  ( lotus  tetragonolobus).  De  Sicile;  annuel.  En  juillet 
juillet,  fleurs  rouge-foncé;  terre  légère  et  franche,  a exposition  chaude. 
Mult.  semis  sur  couche  au  printemps.  — de  saint-Jacques  (/.  jacobœus). 
Jolie  plante  bisannuelle  d’Afrique.  De  juin  en  octobre,  fleurs  d’un  brun 
foncé;  terre  franche,  légère.  Mult.  de  semis  sur  couche, en  avril,  repiquage 
en  mai. 

LUNAIRE  MONNAYËHE  ( lunaria  annua).  De  la  Suisse  ; bisannuelle.  En 
avril  et  mai,  fleurs  pourpres  ou  rouges  ; terre  et  culture  ordinaires.  Mult.  de 
graines. 

LUPIN  vivace  (lupinus  perennis).  D'Amérique.  En  mai  et  juillet,  fleurs 
d’un  bleu  lilas;  terre  légère  et  chaude.  Mult.  par  semis  en  place.— 
jaune  ( l . luteus).  De  Sicile;  annuel.  De  mai  en  juillet,  fleurs  jaunes  odo- 
rantes. 
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LYCHNIDE,  croix-dk-jérusalem  ( lychnis  chalcedonica).  Vivace  el  ori- 
ginaire de  Russie,  ainsi  que  les  suivantes.  En  juin  et  juillet,  fleurs  d'un 
rouge  éclatant,  en  forme  de  croix  de  Malte.  Variétés  à fleurs  blanches,  roses, 
d un  blanc  safrané,  écarlates,  blanches  doubles;  terre  légère,  fraîche  et 
tranche.  Mult.  de  semences  ou  de  boutures,  en  juin,  d’éclats  en  février  ou  à 
1 automne.  brillante  ( l.  fulgens).  Même  culture.  — a grandes 

fleurs  (l.  grandi flora).  Du  Japon;  à fleurs  écarlates;  terre  de  bruyère; 
soleil. 

L\C1ET  de  la  chine  (lycium  sinense).  Arbrisseau.  Tout  l’été,  fleurs 
pou rp les;  terre  franche,  légère.  Mult.  de  graines  et  drageons  — jasmi- 
noide  (/.  barbarum).  Fleurs  d’un  blanc  rougeâtre.  Même  culture. 

LYCOPIM  LEE  a feuilles  de  tiiym  (lycophyUum  thymifolium}.  Ar- 
brisseau à feuillage  persistant.  Voyez  Hhodora. 

L\  Si  MAC  HE  commune  (lysimachia  vulgaris).  Plante  indigène,  vivace. 
En  juillet,  fleurs  jaunes;  terre  humide.  Mult.  par  traces,  — a feuilles 
de  saule  (/.  ephemerum).  D’Espagne,  vivace.  De  juillet  en  septembre, 
fleurs  blanches;  terre  légère  et  humide,  à bonne  exposition.  Mult.de 
graines  et  d’éclats. 

LYTIIRUM.  Voyez  Salicaire. 

MAGNOLIEIl  A grandes  fleurs  ( magnolia  grandiflora ).  Arbre  d’A- 
mérique. De  juillet  en  novembre,  fleurs  odorantes,  d’un  blanc  pur;  terre 
franche,  substantielle,  semis  en  terre  de  bruyère,  et  en  terrines  sur  couche 
et  sous  châssis,  ou  par  greffes,  ou  par  marcottes;  sensible  au  froid.  On  cul- 
tive de  la  même  manière  les  espèces  suivantes  : — acuminé  ( m . acumi - 
nata).  D’Amérique  ; fleurs  d’un  bleu  jaunâtre,  de  8 à 10  eeniim.—  a feuil- 
les en  coeur  [m.  cordata ).  Fleurs  d’un  jaune  verdâtre.  — parasol 
(m.  tripelata ).  Fleurs  blanches.  — a grandes  feuilles  (m.  macro- 
phylla).  Fleurs  blanches  de  15  à 18  centim.,  les  pétales  inférieurs  tachés 
( e pourpre.  auricui.é  (m.  auriculata).  Fleurs  d’un  blanc  jaunâtre.  — 
glauque  (m.  glauca).  Fleurs  blanches,  odorantes.  — de  Thompson  (m, 
thompsomana).  Fleurs  blanches  de  15  à 18  cent.  — pourpre  (m.  obovata) 

A fleurs  pourpres.  — cotonneux  (m.  tomentosa).  A fleurs  blanches.  — 
nisCOLORE  (m.  discolor).  A fleurs  blanches  en  dedans.  Variété,  m.  soulan- 
giana  ; à fleurs  odorantes,  — grêle  (m.  gracilis ).  De  la  Chine;  à fleurs 
blanches  à l'intérieur,  pourpres  au  dehors. 

MALPIGhIA  glabre  (m.  glabra).  Arbrisseau  a fleurs  purpurines,  feuil- 
les persistantes.  Serre-chaude;  terre  franche,  semis  ou  boutures.  — Malpi- 
ghia  punicifolia,  — purpurea ; même  culture. 

MANT1SIA  DU  BENGALE  ( mantisia  saltatoria).  Fleurs  bleues,  en  grappe. 
Serre-chaude,  rejetons. 

MANUI.ÉE  a feuilles  opposées  (manulea  oppositi folia) . De  juin  en 
septembre,  fleurs  roses  à disque  jaune,  ou  blanches,  selon  la  variété;  terre  de 
bruyere;  serre-chaude.  Mult.  boutures  ou  semis. 

MARANTA.  Voyez  Galanza. 


marquer™  vivace  ou  pâquerette  {bellis  perennis).  Plusieurs  va- 
riéUs  a fleurs  doubles,  rouge-pâle  ou  foncé,  à cœur  vert,  panachées,  hlan- 
< lies,  etc.  En  mai;  diviser  les  touffes  au  printemps,  et  les  relever  tous  les 
ans;  terre  fraîche. 

MARQUER II  F R '■  ï\ F nu  reine-marguerite.  Voyez  Astère. 

MARRONNIER  o indu  ( oculus  hippocastanum).  Arbre  de  l’Asie.  En 
mai,  Heurs  blanches  p.m.nhécs  de  rouge;  terre  substantielle  et  fraîche. 
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Mult.  de  semences  stratifiées,  comme  on  fait  pour  celles  du  châtaignier. 
Variétés  a lleurs  rouges,  ou  panachées,  qui  se  greffent  sur  leur  type. 

MASSETTE  A lakges  feuilles  ( typha  lati folia).  Hampe  très-haute,  sur- 
montée d’un  épi  de  fleurs  monoïques  et  tomcnlcuscs.  Cette  plante  est  em- 
ployée pour  l’ornement  des  étangs,  des  bassins,  etc.,  ainsi  que  la  massette  à 
feuilles  étroites  (typha  angusti folia). 

MATRICAIRE  mendia?» e ( matricaria  mendiana).  Vivace,  fleurs  blan- 
ches, toute  l’année;  terre  légère.  Mult.  de  graines  ou  d’éclats. 

MAUVE  crépue  ( malva  crispa).  Plante  annuelle,  originaire  d’Ürient. 
En  juillet,  fleurs  blanches;  terre  ordinaire.  Mult.  par  semis  aussitôt  la  ma- 
turité. — fleurie.  Voyez  Lavatère  à grandes  fleurs. 

MÉLIANTHE  pyramidal  (melianthus  major).  Arbrisseau  du  Cap.  En 
juin  et  juillet,  fleurs  d'un  rouge  foncé;  terre  franche,  légère,  chaleur.  Mult. 
de  boutures  étouffées,  rejetons,  ou  marcottes  par  strangulation.  Couverture 
l’hiver  ou  orangerie. 

MÉLILOT  bleu  ou  louer  odorant  ( meliotus  cœrulea).  Annuel  et  ori- 
ginaire de  Bohême.  En  août,  fleurs  bleues,  en  grappes;  terre  légère,  à expo- 
sition chaude.  Mult.  de  graines. 

MÉLISSE  a grandes  fleurs  (melissa  grandi  flora).  Des  Alpes;  vivace. 
De  juin  en  septembre,  fleurs  rouges,  terre  légère,  exposition  chaude.  Mult. 
de  graines  et  d’éclats.  — officinale  (m  ofpcinalis).  Même  culture. 

MÉLITE  a feuilles  de  mélisse  ( mclittis  melissophyllum) . Plante  vi- 
vace; indigène.  En  mai  et  juin,  fleurs  blanches  ou  roses,  terre  légère,  fraîche 
et  ombragée.  Mult.  d’éclats,  ou  semis  au  printemps. 

MÉNISI’ERME  de  virginie  (menispermum  virginicum).  Arbrisseau 
grimpant,  à petites  fleurs  verdâtres,  en  panicules.  Toute  terre;  éclats  ou 
boutures.  — du  canada  ( menispermum  canadense).  Même  culture. 

MENTHE  poivrée  (ment ha  piperita).  Plante  vivace  très-connue  et  ori- 
ginaire d’Angleterre.  Terre  ordinaire;  mult.  semis  en  terre  légère  et  om- 
bragée, au  printemps,  drageons  ou  éclats.  Même  culture  pour  la  tnenlha 
saliva. 

MENZIEZIA  a feuilles  de  POL1UM  (menzicza  poliifolia).  Arbuste  du 
midi  de  la  France,  toujours  vert.  Terre  de  bruyère,  à exposition  demi-om- 
bragée. Mult.  de  marcottes. 

MÉRAT1ER  du  japon,  ou  calycanthe  odoriférant  (meratia  fra- 
grans).  Arbrisseau  du  Japon.  Fleurs  blanches,  paraissant  tout  l’hiver.  Terre 
légère  cl  fraîche,  un  peu  ombragée.  Mult  de  rejetons  ou  marcottes.  Variété 
à fleurs  plus  grandes.  Même  culture.  — Voyez  Calycanthe  de  la  Caroline. 

MÉRENDERE  bulbocode  (merendera  bulbocodium).  Vivace,  originaire 
des  Pyrénées.  En  mars,  fleurs  blanches  au  commencement,  rouges  ensuite, 
l'erre  fraîche,  légère.  Mult.  de  caïeux  et  de  graines.  — m.  tigrina.  Mémo 
culture. 

METHONTQUE  ou  superbe  du  malabar  (methonica  superba).  Plante 
magnifique,  qu’on  cultive  en  terre  franche,  légère,  en  pots  et  dans  la  tannée 
pour  la  faire  fleurir. 

MÉZÉRÉON,  ou  bois-gentil.  Voyez  Daphné . 

MlCUCülJLIER  de  provenue  ( ctlhs  uiistrulis^»  Arbre  du  midi  de  Iô 
France.  En  avril,  fleurs  verdâtres;  fruit  ovale,  d’un  rouge  noirâtre.  Terre 
franche,  profonde,  humide  et  chaude.  Mult.  par  semis  en  pot  aussitôt  la  ma- 
turité.—d’orient,  à fruit  jaune.  — d’occident,  à fruit  rouge-obscur.  Meme 
culture. 
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MIGNARDISE.  Voyez  OEillet. 

MILLEPERTUIS  a grandes  feuilles  ( hypericum  calycinum).  Petit 
arbuste  do  l’Orient.  De  juin  en  septembre,  fleurs  jaunes,  terre  franche,  lé- 
gère ; exposition  demi-ombragée.  Mult.  de  graines  et  marcottes,  de  boutures 
en  été,  d’éclats  en  automne.  Variétés,  même  culture. 

MIMOSA.  Voyez  Acacia. 

MIMULE  de  Virginie  (mimulus  ringens).  De  l’Amérique  septenfrionale. 
Plante  vivace.  De  juillet  en  août,  fleurs  bleues.  Terre  franche,  légère  et 
fraîche,  demi-ombragée.  Mult.  de  graines  ou  d'éclats.  — ponctué  ( mimu- 
lus gultatus ).  Plante  vivace,  du  Pérou.  De  mai  en  août,  fleurs  d'un  beau 
jaune;  pleine  terre  de  bruyère;  couverture  l’hiver.  Mult.  de  graines  ou 
d’éclats;  même  culture  pour  le  mimulus  viscosus. 

MIROIR  de  venus.  Voyez  Campanule. 

MITCIIELLA  rampante  ( mitchella  repens-).  Arbuste  rampant.  En 
juin;  fruits  rouge  vif.  Terre  de  bruyère,  humide,  demi-ombragée.  Mult.  de 
graines,  marcottes  étouffées,  tiges  enracinées. 

MOGORt,  samiîac,  ou  jasmin  d’arabie  ( mogorium  sambac’').  En  été, 
fleurs  blanches  d’une  odeur  très-agréable.  Serre-chaude,  boutures  et  mar- 
cottes. 

MOLÈNE  purpurine  (vcrbascum  phœnicum).'Du  midi  de  l'Europe;  bis- 
annuelle. De  mai  en  juillet,  fleurs  d’un  rouge  bleuâtre. Variétés  : —a  fleurs 
pales  et  roses.  Terre  légère,  substantielle,  au  levant.  Mult.  de  semis.  — 
ferrugineuse.  Vivace.  De  mai  en  août,  fleurs  ferrugineuses.  Même  culture. 

MOMORDIQUE.  Voyez  Balsamine. 

MONARDE  fistuleuse  (monarda  fistulosa).  Plante  vivace  du  Canada- 
De  juillet  en  août,  fleurs  d’un  pourpre  pâle.  Variété  à fleurs  blanches.  Terre 
légère  et  substantielle,  à demi  ombragée;  couverture  l’hiver.  Mult.  d’éclats 
en  automne.  — a fleurs  rouges  ou  thé  d’oswego  ( monarda  dypima). 
D’Am  rique;  vivace.  De  juin  en  août,  fleurs  d'un  rouge  vif.  Même  culture. 

— ponctuée  (m.  punctata).  Bisannuelle;  fleurs  jaunes  à points  rouges.  Se 
multiplie  de  graines  semées  sur  couche  tiède,  en  avril.  Même  culture  que 
les  précédentes. 

MONSONIE  élégante  ( monsonia  speciosa ).  En  mai,  fleurs  d'un  blanc- 
rosé,  à teintes  pourpres.  Terre  franche,  légère,  semis  sur  couche,  ou  éclats. 
Orangerie. 

MORÉE  de  la  chine  ou  iris  TIGRÉ  ( morcea  sinensis ).  Plante  bulbeuse, 
â fleurs  jaunes  tachées  de  rouge.  Terre  franche,  légère;  couverture  l’hiver. 
Mult.  de  graines  et  d’éclats  au  printemps, — iridiformb  (m.  iridioïdes),  de 
Constantinople.  En  juin  et  juillet,  fleurs  blanches,  ponctuées  et  tachées  de 
jaune.  Même  culture. 

MORELLE  de  Madagascar  ( solanum  pyracanthum) . Arbuste  à feuilles 
rongées,  munies  d’épines  nombreuses,  couleur  de  feu.  Serre  chaude. 

MOURON  a feuilles  étroites  ( anagallis  monella).  De  mai  en  septem- 
bre, fleurs  bleues  d’abord,  et  rouges  ensuite.  — en  arbre  (a.  collina).  Joli 
arbuste.  Terre  franche,  fraîche.  Boutures. 

MUFLE-de-lion  ou  muflier  des  jardins  ( antirrhinum  majus).  En 
mai  et  août,  grandes  fleurs  rouges,  blanches, ou  pourpres,  etc.,  simples  ou 
doubles;  terre  ordinaire.  Semis,  boutures  ou  éclats.  Variétés  : — bicolor, 

— tricolor,  — fulgens,  etc.  Même  culture. 

MUGUET  de  mai  ( convallaria  maïalis).  Plante  indigène  et  vivace.  En 
mai  et  juin,  fleurs  blanches  en  grelot. Variétés  à fleurs  doubles,— à fleurs 
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rouges,  — sans  odeur.  Terre  fraîche,  ombragée.  Mult.  de  rejetons. — Cou - 
vallaria  japonica,  à fleurs  blanches,  petites  et  inodores;  se  cultive  de  même. 

MURIER  a papiek.  Voyez  Broussonetier. 

MUSC  A RIS  a grappes  (m  racemosum).  Indigène;  vivace.  En  avril,  fleurs 
bleu  foncé;  terre  ordinaire.  Mult.  par  caïeux.  — monstrueux  (m.  mons- 
truosum ).  Du  midi  de  la  France  ; vivace.  Même  culture.  Fleurs  petites, 
bleues. — odorant.  Fleurs  violet  foncé.  Mult.  par  caïeux. 

MUTISIÉ  élégant  ( mutisia  speciosa).  En  été,  fleurs  d’un  beau  rouge  ; 
terre  légère;  serre-chaude.  Mult.  par  éclats. 

MYOPORE  a petites  feuilles  ( myoporum  parviflorum ).  Joli  arbre  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Tout  l’été,  fleurs  petites,  blanches  ; terre  légère,  sub- 
stantielle. Orangerie  éclairée.  Mult.  de  marcottes  et  boutures,  au  printemps. 

MYOSOTIS.  Voyez  Scorpione. 

MYRSINE  a feuilles  émoussées  ( myrsina  refusa). Arbrisseau  à fleurs 
pourpres,  très-petites,  baies  violacées.  Marcottes  et  boutures;  orangerie  et 
terre  à oranger. 

NAPÉE  lisse  ( napcea  lævis).  Vivace;  d’Amérique.  En  août  et  septem- 
bre, fleurs  blanches  ; terre  profonde.  Mult.  d’éclats  ou  de  semis  sur  plate- 
bande  terreautée.  Napœa  scabra.  Même  culture. 

NARCISSE.  Voyez  culture  spéciale  des  plantes  de  collection. 

N Lf  LIER  azérolier  ( mespilus  azarolus j . Arbre  du  Levant,  En  mai  et 
juin,  fleurs  blanches  ; fruits  rouges.  Terre  franche,  légère,  ou  même  ordi- 
naire. M . crus- galli,  — oxiacantha  ou  aubépine,  et  ses  variétés  à fleurs 
doubles  blanches,  ou  roses  simples,  — carollina,  — japonica , — pxjra- 
chantha  ou  buisson  ardent,  se  cultivent  de  même. 

NÉNUPHAR  blanc  ou  lis  d’étang  ( nymphœa  alba ).  Plante  indigène 
et  aquatique.  En  juin  et  août,  jolies  fleurs  blanches;  on  la  multiplie  en  je- 
tant ses  graines  dans  l’eau  des  bassins  où  l’on  veut  avoir  la  plante,  ou  en 
mettant  ses  racines  dans  la  vase. 

NEOTTIE  écarlate  (neottia  speciosa) . D’Amérique.  En  mai  et  juin, 
épi  de  fleurs  d’un  rouge  vif.  Terre  de  bruyère  ; éclats;  serre-chaude. 

NERPRUN  alaterne  ( rhamnus  alaternus).  Arbrisseau  indigène.  En 
avril  et  juin,  fleurs  verdâtres.  Plusieurs  variétés.  Mult.  de  graines,  lentes  à 
lever,  de  rejetons,  de  boutures  et  marcottes.  Terre  forte,  fraîche,  ombragée 
et  au  nord. 

NICOTIANE.  Voyez  Tabac. 

NIGELLE  de  damas  ( nigella  damascena).  Annuelle,  du  midi  de  la 
France.  De  juin  en  septembre,  fleurs  d’un  bleu  pâle;  terre  légère  et  chaude, 
arrosements  abondants.  Mult.  par  semis,  en  place.  — d’espagne  (n.  his - 
panica),  — a fleurs  bleues  (n.  cœrula),  — toute-épice  (n.  sativa),  — 
d’orient  (n.  orientalis ),  se  cultivent  de  même. 

NIVÉOLE  du  printemps.  Voyez  Perce-neige. 

NOYER  NOIR  D’AMÉRIQUE  (jugions  nigra).  Arbre  de  première  gran- 
deur; fruits  a cloisons  ligneuses:  croissance  rapide.  — pacanier  j.  olivœ- 
J'ormis) . Fleurs  mâles;  fruits  oblongs;  pleine  terre.  — gris  ( j . cinerea).— 
BLANC  (j.  alba).  — a feuilles  de  frêne  (j.  fraxinÿ folia).  Même  culture. 

NYCTAGE.  Voyez  Belle-de-Nuit. 

NYMPHEA.  Voyez  Nénuphar. 

NYSSA  ou  tepelo  velu  (nyssa  villosa).  Grand  arbre  de  la  Virginie, 
mais  seulement  de  trois  a quatre  mètres  dans  nos  serres  ; fruit  bleu  en  formé 
de  pois  ; semis. 


490 


OCULUS-H1PPOCASTANUM.  Voyez  Marronnier  d'Inde. 

OCYMUM.  Voyez  Basilic. 

OEIL-DE-CHRIST.  Voyez  Astère. 

OEILLET  DES  FLEURISTES.  VojCZ  CULTURE  SPÉCIALE  DES  PLANTES  DE 
collection.  — OEillkt  de  la  cuiNE.  Bisannuel  ; se  multiplie  de  graines  ; 
terre  légère,  exposition  ehaude  et  abritée.  — OEillet  d’espagne.  Vivace. 
Mult.  par  graines,  rejetons  et  boutures.  Même  culture  que  le  précédent. 
— OEillet  de  poète.  Vivace.  Se  multiplie  par  graines,  par  boutures  et  par 
rejetons  enracinés;  il  n’exige  que  les  soins  les  plus  ordinaires.  — OEillet 
d’inde.  Voyez  Tagètc  élevé. — OEillet  mignardise  (diantlius  moschatiis) . 
Touffe  épaisse,  en  juillet,  fleurs  simples  ou  doubles,  rouges,  blanches,  ro- 
sées, ou  pourpres.  I)e  graines  ou  d'éclats. 

OENOTHRA.  Voyez  Enotlière. 

OLIVIER  d’amêrique  (olea  americana ).  Arbre  de  la  Caroline;  arbuste 
en  France.  En  juin,  fleurs  odorantes,  d’un  jaune  pâle;  fruits  bleu-rougeâ- 
tre; terre  ordinaire.  — odorant  (o.  fragrans).  Arbuste  originaire  de  la 
Chine.  En  juin,  jolies  fleurs  blanches.  Serre  tempérée  ; terre  légère;  graines 
ou  marcottes.  — de  bohème.  Voyez  Chalet. 

ONAGRE.  Voyez  Enotlière ~ 

ONOPORDE  d’arabie  {onopordum  arabicum).  Plante  bisannuelle;  fleurs 
blanches  ; semis  au  printemps.  Terre  ordinaire. 

OPHRYS.  Plantes  indigènes,  dont  les  fleurs  singulières  ressemblent,  dans 
quelques  espèces,  aux  insectes  dont  elles  portent  les  noms  : telles  sont  les 
ophrysjmouche,  abeille,  araignée. (o.  muscifera,—  apifera,  — aranea).  L’o- 
phrys  anthropophora  représente  un  homme  pendu.  Culture  des  orchis; 
voyez  ci-après. 

ORANGER.  Voyez  le  chapitre  spécial  consacré  à l’orangerie  et  à la  cul- 
ture de  l’oranger. 

ORCHIS.  Plantes  indigènes,  qui  réussissent  rarement  dans  nos  jardins,  ou 
elles  ne  trouvent  pas  toujours  la  terre  et  l’exposition  qu’elles  ont  dans  les 
prairies  et  les  bois.  Les  espèces  les  plus  remarquables  sont  : orchis  v 

DEUX  FEUILLES,  — l’YRAMIDALE, — MILITAIRE, — MACULÉE, — SINGE, — PU- 
NAISE,— de  robert  ( orchis  bifolia, — pyramydalis.—  müitaris, — macu- 
lata,  — similis,  — coriophora,  — robertiana).  Tenede,  bruyère  et  en  pots. 

OREILLE-D’OURS,  auricule.  Voyez  culture  spéciale  des  plan- 
tes DE  COLLECTION. 

ORIGAN,  dictame  de  crête  (origanum  dictamnus).  Plante  originaire 
du  mont  Ida  aromatique  et  vivace  ; fleurs  purpurines,  tout  l'été  ; terre  lé- 
gère, au  soleil.  Mult.  d’éclats,  boutures  et  semences.  Orangerie,  comme  pour 
I origan  d’égypte  (o.  œgyptianum).  — marjolaine  (o.  marjolanoïdes) . 
Même  culture  ; ne  craint  pas  le  froid. 

ORME  champêtre  ( ulmas  campcstris ).  Arbre  indigène,  de  première 
grandeur.  En  avril  et  mai,  fleurs  conglomérées.  On  cultive  les  variétés  sui- 
vantes : — PYRAMIDAL, — PLEUREUR, — OHMII.LE,  — TORTILLARD,  — TIL- 
LEUL,— A FEUILLES  ÉTROITES  et  RUDES,  — d°  PANACHÉES,  — d°  CRÉPUES, 

— d1  glabres,  — d°  tachées.  — d"  cAPUCUoNNi  es,  etc.  Terre  franche  et 
profonde,  exposition  aérée.  Mult.  par  graines  semées  aussitôt  qu’elles  sont 
mûres,  par  marcottes  et  par  greffes.  Les  variétés  exotiques  ulmus  alata,  — 
suberosa,  — rubea,  — pedunculata, — pumila , — americana,  — integri- 
folia,  etc.,  se  cultivent  de  la  même  manière.  — orme  de  richard.  Voyez 
Plancre . 


ORNITHOGÀLE  a ombelle,  dame  d'onze  heures  { ornithogalum 
umbellatum).  Plante  bulbeuse,  vivace.  En  mars  et  avril,  fleurs  blanches 
qui  s’ouvrent  ù onze  heures  du  matin.  Terre  fraîche,  légère  et  franche;  un 
Peu  d ombre.  Mult.  par  séparation  de  caïeux,  en  automne.  — pyramidal 
ou  É p !-de-i. a-vierge  (o.  pyramidale  . Indigène;  à la  fin  de  juin,  épi  de 
Heurs  blanches.  Même  culture. 

OROBE  printanier  orobus  vernus}.  Plante  indigène,  vivace.  En  mars, 
(leurs  purpurines;  terre  ordinaire.  Mult.  par  semis,  en  automne;  repiquage 
en  place  au  printemps.  Orobus  varias;  même  culture. 

ORPIN.  Voyez  Sedum. 

o .VALIDE  pompeuse  oxalis  speciosa).  En  février  et  mars,  grandes 
Heurs  à pédoncule  rouge,  tube  jaune  et  limbe  rouge  foncé;  séparation  des 
tubercules,  qu  on  plante  en  pots;  culture  des  Ixias.  Espèces  nombreuses. 

PACI1 YSANDRE  couché  paclujsandra  procumbens  ).  D'Amérique, 
plante  vivace;  épis  de  Heurs  roses,  odorantes;  terre  légère  ou  de  bruyère. 
Mult.  d’éclats  et  rejetons. 

PAIN-DE-POURCEAU.  Voyez  Cyclamen. 

PALIURE,  argaloü,  porte-chapeau  ( paliurus  aculeatus).  Arbrisseau 
de  la  Fiance  méridionale.  En  juin  et  juillet,  Heurs  jaunes;  fruits  à bords 
ailés;  terre  sèche  et  chaude.  Mult.  de  semis,  en  pots,  sur  couche,  ou  mult. 
de  rejetons.  Le  jeune  plant  exige  une  couverture  l’hiver. 

PALMA-CHR1STI.  Voyez  Ricin. 

PANCRATIER  maritime  ou  lis-narcisse  [pancratium  marithnum  . 
Plante  bulbeuse,  du  midi  de  la  France.  En  mai  et  juin,  Heurs  blanches,  odo- 
rantes; terre  sablonneuse,  bonne  exposition  ; graines  et  caïeux.— d’illyrie. 
Même  culture.  Les  suivanis  : — a grand  godet,  — distique,  — d’am— 
boine,— des  Antilles,  toutes  espèces  à fleurs  blanches,  qui  ne  peuvent  être 
cultivées  qu’en  serre-chaude. 

PANICAUT  améthyste  ( erynyium  amethystinum  . Du  midi  de  la 
France,  plante  vivace.  En  juillet  cl  août,  lleuis  bleues.  Terre  légère,  au 
midi.  Mult  de  graines  ou  drageons.  — des  ai.pes  ’e.  alpinum).  Même 
culture. 

PAQUERETTE.  Voyez  Marguerite  vivace. 

PARNASS1E  des  marais  parnassia  palus  tris).  Indigène,  vivace;  fleur 
solitaire,  blanche,  à nectaire  et  cils  jaunes;  terre  de  bruyère,  ou  tourbeuse, 
que  l’on  arrose  continuellement.  Mult.  par  éclats. 

PASSIFLORE,  GRENADILLE  OU  FLEUR  DE  LA  PASSION  ( passi/lora  . 
Plante  grimpante,  remarquable  parla  beauté  et  la  singularité  de  ses  Heurs. 
Serre-chaude,  terre  légère  et  substantielle.  Graines  et  marcottes.  Les  va- 
riétés — cœrula , — al  a ta,  — quadrangularis,  — incarnat  a,  — murucu- 
ja j etc., se  cultivent  de  la  même  manière. 

PAVIER  rouge  puvia  rubra ).  D’Amérique  ; arbrisseau  ; en  mai , Heurs 
rouge  foncé,  en  girandole.  Terre  légère  et  fraîche,  exposition  aérée;  semis 
en  terrine;  le  jeune  plant  sensible  au  froid.  Mult.  de  marcottes,  greffe  en 
écusson  sur  le  marronnier  d’Inde.  — doux  [p.macrostachys).  Fleurs  blan- 
ches, odorantes,  juillet  et  août  — écarlate  (p.  scarlalina ).  Fleurs  rou- 
ges. — jaune  (p.  lutea ).  Fleurs  jaune-pûle.  — de  l oiiio  (p.  ohiotensis). 
Fleurs  blanches.  Même  culture. 

PAVOT  du  levant [papaver  orientale).  Vivace;  en  juin,  grandes  fleurs 
d’un  rouge  vif;  terre  ordinaire.  Mult.  par  rejetons.  Même  culture  pour  les 
p.  bractcatum, — - nudicaule , catnbricum.  — pavot  des  jardins  (p.  son i- 


ni  fer  uni).  Du  midi  de  l’Europe,  annuel.  Fleurs  simples  ou  doubles,  de  tou- 
tes couleurs,  moins  le  bleu  et  le  noir,  en  juillet  et  août.  Semis  en  place, 
en  automne.  — pavot  coquelicot  ( p . rhoeas).  Indigène,  annuel  ; fleurs 
simples  ou  doubles.  Mêmes  couleurs  que  le  précédent. 

PÊCHER  a fleurs  doubles  ( amyydalus  persica).  Var.  flore-pleno. 
Semblable  au  pêcher  ordinaire,  dont  il  ne  diffère  que  par  ses  fleurs  grandes, 
roses  et  semi-doubles;  il  donne  des  fruits  en  septembre. — nain  (a.  nana ). 
Même  culture. 

PELARGONIUM.  Voyez  Géranium. 

PENSÉE.  Voyez  cultuhe  spéciale  des  plantes  de  collection. 

PENTAPÈTE  écarlate  ( pentapœtes  pheniccea).  De  l’Inde;  annuelle. 
En  août,  fleurs  écarlates;  terre  légère,  franche  et  à chaude  exposition, 
semis  sur  couche  chaude,  en  pots,  au  printemps;  mise  en  place  avec  la 
motte. 

PERCE-NEIGE  ou  galant iiine  ( galanthus  nivalis).  Indigène;  vivace; 
à la  fin  de  l’biver,  fleurs  blanches  sur  des  hampes  recourbées,  d'un  effet 
charmant,  en  touffes  dans  les  parterres  ou  au  pied  des  arbres.  Mult.  par 
caïeux,  levés  tous  les  trois  ans,  et  replantés  en  septembre. 

PÉR1PLOCA  de  la  giièce  ou  aubre  a soie  ( periploca  (jrœca).  Ar- 
brisseau. En  août,  fleurs  purpurines  ; terre  ordinaire,  mi-soleil.  Mult.  de 
marcottes,  graines,  boutures  et  drageons. 

PERSICAIRE  du  levant  (polyganum  orientale).  Propre  aux  massifs 
et  aux  grands  parterres.  D’août  en  octobre,  fleurs  d’un  beau  rouge;  terre 
ordinaire.  Mult.  graines  semées  au  printemps. 

PERVENCHE  (grande)  ( vinca  major).  Jolie  plante  indigène.  De  mai 
en  septembre,  fleurs  blanches,  ou  bleu-pâle,  ou  panachées.  Terre  fraîche, 
à l’ombre.  Mult.  de  rejetons  et  de  graines.  — petite  (v.  minor).  En  tout 
semblable  à la  précédente,  et  donnant  ses  fleurs  tout  l’été.  Variétés  : — a 

FEUILLES  DORÉES,  — A FEUILLES  ARGENTÉES,  — A FEUILLES  LARGES  , — 
A FLEURS  ROUGES,  — A FLEURS  PLEINES, — A FLEURS  BLANCHES  PRÉ- 
COCES. 

PÉTUNIA  odorant  ( pétunia  nyctaginiflora).  Plante  visqueuse.  En  été 
et  en  automne,  fleurs  grandes,  blanches,  en  entonnoir;  terre  franche,  lé- 
gère et  substantielle.  Mult.  de  graines,  d’éclats  et  de  boutures  Le  pétunia 
violacea  et  ses  nombreuses  variétés,  — superba.  — argentea,  etc.,  se  cul- 
tivent de  la  même  manière.  ' 

PEUPLIER  ( populus ).  Les  arbres  de  cette  espèce  font  l’ornement  des 
jardins  par  leur  beauté.  Il  leur  faut  une  terre  fraîche,  légère,  argileuse  et 
humide;  on  les  multiplie  de  marcottes,  de  boutures,  ou  par  la  greffe.  Voici 
les  noms  des  principales  espèces,  d’après  l’ordre  de  leur  grandeur  : populus 
alba,  — tremula,  — nivea,  — tremuloïdes,  —monilifera,  — fastigiata,  — 
ontariensis,  — angulala,  — grœca,  — virminea,  — nivea , — lieterophylla, 
— trépida,  — balsamifera,  — suaveolens. 

PHALANGÈRE  rameuse  ( phalangium  ramosum).V ivaee,  du  midi  de 
là  France.  En  juin,  épi  de  fleurs  blanches  semblables  à celle?  du  lis.  Eclats 
de  racines.  — bicolore,  à fleurs  blanches  et  roses.  — a grappes.  Même 
culture. 

PIIASEOLUS  coccineüs.  Voyez  Haricot  d’Espagne. 

PI11LADELPUUS.  Voyez  Seringat. 

PIILOM1S  frutescent  (p.  fruticosa).  En  août,  grandes  fleurs  jaunes; 
pleine  terre  légère,  au  midi.  Mult.  de  graines,  boutures  ou  marcottes.  Phlo - 
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mis  tuberosa,  — alpina , — laciniata.  — lychnilis,  — herba-venti,  même 
culture.  — Plilomis  Ùonora/n  fleurs  d'un  aurore  vif;  en  orangerie.  Nom- 
breuses variétés. 

PHLOX  paniculé  (phlox  paniculata'.  Toutes  les  plantes  de  ce  genre 
sont  originaires  de  l’Amérique  du  Nord.  D’aoùt  en  septembre,  fleurs  lilas 
ou  rouge-pâle.  Variétés  : — à fleurs  blanches,  — à feuilles  panachées. 
Terre  franche  et  fraîche  ; boutures  ou  éclats.— a feuilles  étroites  (p.  se- 
tacea).  En  juin,  fleurs  roses  ou  pourpres;  terre  de  bruyère.  Boutures,  éclats. 

PHYTOLACCA  commun,  raisin  d’ours  ( phytolacca  decandra ).  Indi- 
gène, vivace.  En  août  et  septembre,  baies  rouges;  terre  franche;  semis  en 
terrines,  ou  séparation  des  pieds. 

PIED-D’ALOUETTE.  Voyez  Dauphinelle. 

P1GAMON  a feuilles  d’ancolie  ( tlialictrum  aquilegi folium).  Des  Al- 
pes, vivace;  fleurs  vertes;  étamines  nombreuses  à anthères  jaunes  et  filets 
blancs  formant  aigrette.  Variétés  à étamines  lilas  et  roses.  Mull.  de  semen- 
ces, drageons  ou  éclats;  terre  substantielle  et  légère;  exposition  à demi  om- 
bragée. 

PIMENT  cerise  ( capsicum  cerasiforme).  En  été,  petites  fleurs  blanches, 
fruits  rouges.  Terre  franche,  légère;  semis,  serre-chaude. 

PIN  ( pinus ).  Les  arbres  de  ce  genre  font  le  plus  grand  effet  dans  les  jar- 
dins paysagers;  terre  légère  et  franche,  sablonneuse,  un  peu  humide.  Mult. 
de  graines  semées  en  terrine  ou  en  terre  de  bruyère  et  à l’ombre,  aussitôt 
qu’elles  sont  mûres;  on  replante  en  pépinière.  Voici  les  principales  espèces  : 
1°  Pin  à deux  feuilles.  Var.  : sylvestris  (sous-var.  rubra,  genevensis , na- 
valis,  tatarica,  montana) ; — luricio  (sous-var.  calabra)  ; — pinaster  ; — 
pinea ; — massouiana ; — resinosa;  — alpensis;  — inops ; — divaricata ; 
— maritima ; — uncinatci ; — pumila ; — variabilis.  2°  Pins  à feuilles  ter- 
nées.  Var.  : tœda  ; — rigida.  3°  Pins  à cinq  feuilles.  Var.  : stroba;  — occi- 
dentalis  ; — cembra. 

PINKNEYA  pubescent  [p.pidmccns).  Arbrisseau  delà  Géorgie.  Fleurs 
blanches,  à raies  pourpres;  terre  fraîche,  légère, ou  de  bruyère.  Mult.  de 
semences,  sur  couche  tiède,  marcottes  ou  boutures  étouffées.  Couverture 
l’hiver. 

PISTACHIER. térébinthe  [pistacid  terebinthus).  Delà  France  méri- 
dionale. En  juin  et  juillc#,  fleurs  purpurines;  terre  légère.  Mult.  de  graines, 
marcottes.  — trifolié  ( pistacia  trifolia).  De  Syrie  ou  de  Sicile.  En  avril 
et  mai,  fleurs  rouges,  fruits  qui  ont  le  nom  de  pistaches.  Variété  :p.  narbo- 
nensis , plus  petit;  terre  franche,  légère,  à exposition  chaude. 

P1TTUSPORUM  ondulé  (p.  undu latum ).  En  avril,  fleurs  blanches,  odo- 
rantes; terre  légère.  Mult.  de  graines,  marcottes;  orangerie.  P.  coriaceum 
—revolutum, — tobirum,  même  culture.  P.  ferrugineum,  serre-chaude.  P. 
billiraderum,  et  sa  variété,  serre  tempérée. 

PIVOINE.  Voyez  culture  spéciale  des  plantes  de  collection. 

PLANERE  DE  richard,  ORME  polygame  ( planera  richardi).  De  Si- 
bérie; culture  de  l’orme.  Mult.  par  la  greffe  sur  le  type,  — de  gmelin  (p. 
gmelini).  Arbre  de  la  Caroline;  même  reproduction  et  culture. 

PLAQUEMINIER  d’italie  [diospyros  lotus).  Arbre  de  pleine  terre, 
franche,  un  peu  légère  et  fraîche;  donnant,  ainsi  que  le  plaqueminier  de 
Virginie,  des  baies  mangeables.  Semis  en  terrine  et  sur  couche. 

PLATANE  d’orient  ( platanus  orientalis).  Arbre  du  Levant;  terre 
franche,  légère,  ou  ordinaire.  Mult.  de  marcottes,  boutures  à talon  et  se- 
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indices,  — a feuilles  d’érable  [p.  acerifotia).  — d'orient.  Arbre  élevé, 
Feuilles  en  cœur.  Môme  culture.  — d'occident  ou  de  virginie  (p.  occiden- 
tales). Même  culture,  ainsi  que  les  p.  cuneata,  — laciniala, — stcllata , — 
und  ulula. 

PLECTRANTHE  ou  germaine  A feuilles  d’ortie  (pleclranthus  fruc- 
(iocusus).  En  août,  petites  fleurs  d’un  bleu  pâle  ; terre  franche,  légère,  peu 
d’eau.  Mult.  de  boutures;  orangerie.  — nudiflore,  basilic  de  la  chine 
[p.  nudiflorus) . Serre  tempérée. 

PLUMRAGO.  Voyez  Dentela  ire. 

PODALYRE  a fleurs  bleues  (; podalyra  austrulis).  Plante  d’Améri- 
que : vivace.  En  juillet,  grappes  de  fleurs  bleues;  terre  légère  et  chaude,  au 
midi.  Mult.  d’éclats  et  de  semences. 

P0D0P11YLLE  en  bouclier  [podophyllum  pvllatum).  De  l’Amérique 
du  Nord;  vivace,  lin  mai,  fleurs  blanches;  terre  fraîche,  ombragée.  Mult. 
de  graines  et  d’éclats.  — calmé  (p.  palmatum).  Même  culture. 

POE0NIA.  Voyez  Pivoine. 

POIS-DE-SENTEUR . Voyez  Gesse. 

POLÉMOINE  ou  valériane  grecque  (polemonium  cmruleum) . D’Eu- 
rope; vivace;  fleurs  bleues  ou  blanches,  suivant  la  variété;  terre  ordinaire. 
Mult.  d’éclats,  l.a  plante  se  sème  souvent  d’elle-mcme.  P.  reptans,  à fleurs 
plus  pâles,  en  avril.  Même  culture. 

POLYGAEA  commun  [p.  vulgaris).  Plante  herbacée,  vivace,  indigène. 
En  juin  et  juillet,  fleurs  blanches,  bleues  ou  rougeâtres.  Terre  de  bruyère  ; 
graines,  rejetons.  Variétés  : — amara,  — repens,  — monspelliaca.  — au- 
striaca,  etc.  Même  culture.  Les  suivantes  : — myrthifolia, — seneyalia,  — 
speciosa ; semis,  marcottes  ou  boutures,  sur  couche.  Serre  tempérée. 
POLYGONATUM  verticillatum.  Voyez  Sceau  de  Salomon. 
POLYGONUM.  Voyez  Persicaire. 

VOLYPODE  doré  (pol  y podium  aurcum).  Terre  de  bruyère  et  serre- 
chaude,  arrosements  fréquents  ; mult.  par  graines. 

POMMIER  DE  la  cuine  (malus  speclabilis).  Charmant  arbrisseau,  a 
fleurs  semi-doubles,  roses  et  fort  grandes,  en  mai.  et  qui  produit  des  pom- 
mes extrêmement  petites,  mangeables  en  les  faisant  mûrir  sur  la  paille. 
— odorant  On.  coron  aria)  ; cultivé  pour  son  mieur  agréable.  — tou- 
jours vert  (tu.  sempervirens).  Fleurs  en  bouquet,  d’abord  rose-carmin, 
puis  blanches.  — b vocifère  (■ m.baccuta ).  Fleurs  grandes,  à odeur  suave.  On 
les  multiplie  de  semence  et  de  greffe.  On  peut  encore  cultiver  avec  succès, 
dans  des  caisses  de  50  centimètres  de  large,  toutes  les  espèces  à bons  fruits. 
Seulement, il  faut  avoir  la  précaution  de  les  greffer  sur  paradis. Tous  lesans, 
on  découvrira  leurs  racines,  et  l’on  remplacera  la  terre  enlevée  par  de  la 
nouvelle.  On  les  taillera  au  printemps,  avant  la  pousse:  et,  tous  les  trois 
ans,  on  les  dépotera  comme  les  orangers.  Abriter  du  vent  du  midi  pendant 
la  floraison. 

PONTKDKR1E  a feuilles  en  coeur  ( pontederia  corda  la).  Vivace, 
de  Virginie.  En  mai,  épis  de  fleurs  d’un  beau  bleu.  Terre  humide;  mult. 
par  éclats;  couverture  l’hiver. 

POPULAGE  des  marais  (. caltha  palus  Iris).  Plante  indigène,  vivace.  En 
avril  et  mai,  fleurs  d’un  beau  jaune,  simples  ou  doubles.  Terre  franche,  hu- 
mide; mult.  d’éclats.  Le  populace  nageant  (<:.  natans)  se  cultive  en  ba- 
quet ou  en  pol  enfoncé  dans  l’eau. 

POTENTILLE  frutiqueuse  ( polentilla  fruticosa).  Arbuste  de  l’Eu- 
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rope  septentrionale.  En  juillet,  fleurs  blanches  ou  jaunes.  Terre  ordinaire  : 
mult.  de  semences  ou  éclats  — blanche  ( p . alla),  vivace. — noir-pourpre 
(p.  atrosanguinea) . — élégante  (p.  formosa).  Même  culture. 

PRÉNANTHE  blanc  (prenanthus  alla).  Do  l'Amérique  du  Nord.  Plante 
vivace.  En  septembre,  fleurs  blanches,  penchées.  Terre  fraîche  à demi  om- 
bragée; mult.  de  graines  et  d’éclats,  —purpurea.  Terre  légère;  mémo 
culture. 

PRIMEVÈRE  commune  (primula  elatior'.  Plante  Indigène,  vivace  Terre 
franche,  légère,  fraîche  et  un  peu  ombragée;  semis  en  automne,  au  levant, 
en  terre  ordinaire,  et  l’on  recouvre  peu  ; mult.  par  éclats,  en  automne.  Nom- 
breuses variétés;  les  plus  connues  sont: — à fleurs  doubles, — doubles 
blanches,  — doubles  pourpres,  — doubles  jaunes,  — doubles  rouges,  — 
doubles  couleur  de  chair,  — à doubles  corolles.  — simples,  nuancées  de 
toutes  couleurs,  auriculk  ou  oreille  d’ours.  Voyez  culture  spéciale 

DES  PLANTES  DE  COLLECTION. 

PRINOS  verticillé  ou  apalanchine  verte  [prinos  verticillatus) . 
Arbuste  de  la  Virginie.  En  juillet  et  août,  grappes  de  fleurs  blanches. 
Terre  franche,  légère,  ou  de  bruyère;  mult.  de  semences,  boutures,  reje- 
tons et  marcottes.  Nombreuses  variétés,  même  culture. 

PROTEE,  arbre  d’argent  ( protea  argentea).  Arbrisseau  à feuilles  ar- 
gentées. Terre  de  bruyère  ; point  d’humidité  ; dépotement  tous  les  deux 
ans;  boutures  sous  châssis;  orangerie.  On  cultive  de  même  les  suivants  : 

— ÉLÉGANT, — A GRANDES  FEUILLES,—  A FEUILLES  DE  PIN. — A GRANDES 

fleurs  (p.  speciosa,  — grandifolia, — pinifolia, — grandiflora),  etc. 

PRUNIER  myrobolan  ( prunus  mgrobolana).  Arbrisseau  charmant,  à 
fruit  rond.de  la  grosseur  et  de  la  couleur  il  peu  près  d’une  cerise,  ce  qui  lui 
donne  quelque  éclat  ; il  est  d’une  saveur  agréable.  11  se  greffe  sur  les  autres 
pruniers,  ainsi  que  celui  a fleurs  doubles  et  celui  a feuilles  panachées. 
Fleurit  en  avril.  On  peut  encore  cultiver  quelques  petites  espèces  à fruit 
mangeable.  Terre  franche,  humide;  de  rejetons  ou  marcottes,  et  jamais  au- 
trement pour  les  conserver  en  caisse,  parce  que  ce  genre  de  multiplication 
les  réduit  en  arbrisseaux  en  leur  faisant  perdte  la  vigueur  de  leur  pousse. 

rSEUDO-PLATANUS.  Voyez  Érable. 

rU  1, MON  AI  RE  de  virginie  ( pulmonaria  virginica).  Fleurs  petites, 
bleues,  quelquefois  rouges  ou  blanches,  en  mars;  éclats  des  racines,  en 
automne.  — de  sibérie  {p.  siberica).  Fleurs  petites,  bleues  et  jolies;  de 
graines  au  printemps. 

PULSATILE.  Voyez  Anémone. 

PYRAMIDALE.  Voyez  Campanule  et  Saxifrage. 

PYROLE  a feuilles  rondes  ( pyrola  rotundi folia).  Indigène,  vivace; 
a feuilles  entières.  En  juin,  fleurs  blanches,  odorantes,  en  grappes.  Terre 
légère  et  humide,  à exposition  ombragée;  mult.  d éclats  ou  d’œilletons. 

QUAMOCLITE  cardinale.  Voyez  Ipomée. 

QUARANTAINE.  Voyez  Giroflée. 

RAISIN  D’OURS.  Voyez  Phytolacca. 

RAIS1NIER  a grappes  .coccaloba  uvifera).  Rel  arbre  il  fleurs  blan- 
châtres ou  pourpres,  en  longs  épis.  Graines;  serre-chaude.  — a large* 
feuilles  (c.  pubescens),  même  culture. 

RAQUETTE.  Voyez  Cactus. 

REINE-MARGUERITE.  Voyez  Astère. 

RENONCULE.  Voyez  culture  spéciale  des  plantes  de  collection. 
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RÉSÉDA  odorant  (r.  odorata).  Plante  annuelle.  De  juin  jusqu’à  l’hi- 
ver, fleurs  odorantes.  Il  se  sème  de  lui-même;  terre  ordinaire. 

RIIAMNUS.  Voyez  Nerprun. 

RHEXIE  de  virginie  ( rhexia  virginica).  Vivace.  En  juin  et  juillet, 
fleurs  d’un  rose  vif.  Terre  tourbeuse,  ou  terre  de  bruyère  humide  ; mult.  de 
semences,  drageons  ou  éclats. 

RHODODENDRON.  Voyez  culture  spéciale  des  plantes  de  col- 
lection. 

RHODORA  du  canada  ( rhodora  canadensis).  Arbuste.  Fleurs  pur- 
purines exhalant  une  odeur  de  rose.  En  mars  et  avril.  Culture  des  rhodo- 
dendrons (voyez  ce  mot). 

RIIUS  typiiinüm.  Voyez  Sumac  de  Virginie.  — de  chèvre.  Voyez  Ga- 
lega  officinal. 

RICIN,  palma  tHRisii  ( ricinus  communis).  De  l'Inde;  vivace  dans 
son  pays,  annuel  sous  le  climat  de  Paris.  En  juin  , fleurs  en  grappes.  Pleine 
terre  légère  et  substantielle,  au  midi  ; semis  sur  couche. 

RINDÈRE  ailé  ( rinderatetraspis ).  De  Russie;  vivace.  En  mai  et  juin, 
girandoles  de  fleurs  jaunes.  Terre  légère,  mi-soleil;  mult.  de  boutures  et 
semences. 

ROBINIER,  FAUX  ACACIA.  Voyez  Acacia. 

ROMARIN  officinal  ( rosmarinus  officinales).  Arbuste  du  midi  de  la 
France.  De  janvier  en  mai,  fleurs  bleu-pâle.  Terre  légère,  arrosements  mo- 
dérés pendant  les  chaleurs,  au  midi;  mult.  d'éclats,  boutures  et  marcottes. 

RONCE  commune  ( rubus  fruticosus).  On  neeultive,  de  cet  arbrisseau  in- 
digène, que  les  variétés  suivantes  : — à fleurs  doubles,—  à fleurs  roses  dou- 
bles, — à feuilles  laciniées,  — à feuilles  panachées  , - à fruits  blancs,  — 
sans  épines.  Terre  franche,  un  peu  d’ombre;  mult.  de  rejetons,  éclats  et 
marcottes.  — odorante  (r.  odoratus ).  Du  Canada.  Arbrisseau  non  épi- 
neux. De  juin  en  septembre,  fleurs  roses.  Terre  fraîche;  même  culture. 

ROSE  d’inde.  Voyez  OEillet  d' Inde. 

ROSE  de  noel.  Voyez  Ellébore. 

ROSE  trémière.  Voyez  Alcée. 

ROSEAU  panaché.  Voyez  Calamagrostis. 

ROSIER.  Voyez  culture  spéciale  des  plantes  de  collection 

RUDBECKIA  pourpre  (r.  purpurea).  En  été,  fleurs  a rayons  pourpre- 
rosé;  disque  d’un  pourpre  noirâtre,  anthères  dorées.  R.  laciniata,  — mul- 
tiplia, etc.,  même  culture. 

RUELLIE  ovale  (ruellia  ovata).  En  août,  grandes  fleurs  bleues;  terre 
franche,  beaucoup  d’eau,  serre-chaude.  Semis.  Même  culture  pour  les  sui- 
vantes: — r.  varians,—  lactca,  — fonnosa,  — per sici folia,  etc. 

SABLINE  de  M -.iioN  ( avenu  balearica).  Jolie  miniature  de  plante,  for- 
mant un  gazon  touffu.  Fleurs  petites,  blanches,  en  mai.  Graines  ou  éclats. 

SABOT-DE-VÉNUS.  Voyez  Cypripède. 

SAERAN  cultivé  (crocus  sativus).  Plante  bulbeuse;  en  octobre,  fleurs 
violettes,  odorantes  ; terre  substantielle  et  légère.  Mult.  parla  séparation 
triennale  des  caïeux.  Beaucoup  de  variétés. — printanier  (c.  vernus). 
D’Europe;  fleurs  jaunes,  bleues,  blanches,  etc.,  selon  les  variétés.  Même 
culture. 

SAGITTAIRE.  Voyez  Fléchière. 

SAINFOIN  A bouquet  (hedysarum  coronarium) . D’Italie  ; vivace:  fleurs 
odorantes  d'un  rouge  foncé,  à étendard  rayé  de^  blanc,  en  juillet.  Terre  lé- 
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gcre  ; semis  en  place,  au  printemps,  ou  éclats.  — d’espagne.  \oyez  [ alé- 
riane. — grec.  Voyez  Valériane  grecque. 

SALICAIRE  effilée  (lytrum  virgatum ].  D’Autriche;  vivace.  En  juillet 
et  août,  fleurs  purpurines,  terre  humide.  Mult.  de  drageons.  Les  espèces 
— ver  titillât  um,  de  l’Amérique  du  Nord,  et  - salicarium,  indigène,  se  cul- 
tivent de  même. 

SALISBURIA.  Voyez  Ginkgo. 

SALSOLA.  Voyez  Soude. 

SAM  BAC.  Voyez  Mogori. 

SANG-DRAGON.  Voyez  Dragonnier. 

SANGUINAIRE  do  Canada  ( sanguinaria  canadensis).  De  l’Amérique 
du  nord  ; vivace;  feuille  unique,  radicale  et  en  cœur;  fleur  blanche,  soli* 
taire;  terre  légère,  humide.  Mult.  d’éclats.  Exposition  un  peu  ombragée. 

SANSEVIÈRE  de  goinée  ( sanseveria  guinensis).  En  juillet,  fleurs 
blanches. — de  ceylan  ( p . zeylanica) . A fleurs  blanches  et  odorantes.  Grai- 
nes et  œilletons. 

SANTOLINE  commune,  garde-robe  (santolina  chamœcyparissus) . 
Arbuste  de  la  France  méridionale.  En  juillet  et  août,  fleurs  solitaires,  jau- 
nes; terre  chaude,  légère.  Mult  d’éclats,  boutures  et  marcottes.  Les  es- 
pèces — viridis  et  — rosmarinifolia  se  cultivent  de  même. 

SAPIN  commun  ou  a feuilles  d if  ( abies  luxifolici).  Des  Alpes.  Arbre 
très-élevé;  feuilles  pectinées;  fruits  à éônes  droits,  à écailles  très-serrées 
et  obtuses.  Culture  des  pins. 

SAPONAIRE  officinale  [saponaria  officinal is).  Indigène;  vivace. 
En  juillet,  bouquet  de  fleurs  rose-pùle;  terre  ordinaire.  Mult.  de  traces. 
Variétés  : a fleurs  rouges,  — a fleurs  doubles.  — saponaire  ram- 
pante {s.  ocy moules) . Fleurs  pourpres  ; même  culture. 

SARRACÉNIE  pourpre  ( sarracenia  purpurea).  Du  Canada.  En  juin  et 
juillet,  fleurs  vertes  a 1 intérieur  et  pourpres  en  dehors.  Terre  marécageuse 
ou  de  bruyère,  arrosée  souvent  pendant  les  chalcuis.  Mult.  de  semences 
et  d’éclats,  couverture  l’hiver. 

SARRÈTE  ailée  (serratula  alata).  De  Sibérie;  annuelle;  têtes  de  fleurs 
d’un  rose  vif.  Terre  ordinaire  ; semis  aussitôt  la  maluiité  des  graines. 

SAUGE  cardinale  [salvia  coccinea) . Vivace.  Grandes  fleurs  écarlates; 
sene  tempérée.  — éclatante  s . splendens).  De  septernbie  en  décembre, 
grandes  fleurs  en  longs  épis  d’un  rouge  éclatant.  — brillante  (s.  fulycns). 
Fleurs  d’un  pourpre  vif.  On  cultive  en  orangerie  les  suivantes  : — pomi- 
fera,  — cretica,  — chamcedryoïdes , — af ricana,  ccuiariensis , foi  — 
mosa, — uureu,  — paniculatc i, — indicu,  bicoloi , urgenteo,  etc.  Meme 
culture  pour  la  salvia  ovmina , annuelle.  On  cultive  en  pleine  terre  et  à 
toute  exposition  la  salvia  offcinalis  et  les  vaiiétés  tricolore,  pana- 
chée, — à petites  feuilles. 

SAULE  commun  [salix  alba).  Indigène;  arbre  de  15  à 20  mètres;  feuilles 
nubescentcs  des  deux  cotés.  T cire  aquatique.  Mult.  de  boulines  en  plançon, 
faites  en  place,  en  février.  — pleureur  (s.  babylonica).  D’Orient;  rameaux 
pendants,  grêles  et  fort  longs;  feuilles  linéaiies.  odorant  (s . pentan— 
dru).  Indigène;  élevé,  rameaux  rouges  et  cassants. 

SAXIFRAGE  pyramidale  {saxi fraya  cotylédon).  Fleurs  blanches  ou 
roses;  terre  légère,  ombragée,  en  pots;  rejetons,  éclats  des  pieds,  — om- 
breuse, — MOUSSEUSE,  — A FEUILLES  RONDES,  — GRAVELEUSE,  — SAR- 
MENXEUSE,  — PYRAMIDALE,  — DE  SIBÉRIE,  — DE  LA  CHINE.  Même  Culture. 
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SCABIEUSE,  fleur-de— veuve  (scabiosa  atropurpurea).  De  l’Inde;  bis- 
annuelle; de  juillet  en  octobre,  fleurs  solitaires,  roses,  rouge-noirâtre,  ve- 
loutées ou  panachées,  odorantes.  Terre  franche,  légère  et  chaude.  Mult.de 
semences.  étoilée  (s.  stellata ).  De  la  France  méridionale;  annuelle; 
tige  velue  ; en  juillet,  fleurs  blanches.  Même  culture. 

SCEAU-de-salomon  verticillé  ( polygonatum  verticillatum).  De  la 
I* rance  méridionale;  vivace.  En  mai  et  juin,  fleurs  verdâtres  ; terre  fraîche, 
ordinaire,  à l’ombre. 

SCHUBERTIE  distique  ou  cyprès  chauve  ( schubertia  disticha). 
Arbre  très-élevé,  à feuilies  linéaires;  sorte  de  cônes  creux,  très-grands, 
ressemblant  à des  ruches  d’abeilles,  s’élevant  de  distance  en  distance  sur 
les  racines  hors  de  terre.  Pleine  terre  marécageuse,  ou  trés-humide,  om- 
bragée. Mult.  de  marcottes. 

SCILLE  maritime  ( scilla  maritima ).  Oignon  très-gros,  hampe  d’un 
mètre  et  demi,  terminée  par  un  épi  de  fleurs  blanches.  Terre  légère,  sa- 
blonneuse. Mult.  par  caïeux.  Même  culture  pour  les  suivantes  : campanu- 
les, A DEUX  FEUILLES,  — EN  OMBELLE,  — DU  PÉROU,  — D’iTALlE,  — 
ONDULÉE, — PRÉCOCE,  — O AUTOMNE,  etc. 

SCORPIONE  des  marais  ou  sou  venez-vous- de-moi  ( myosotis  scor- 
pioïdes)  . Indigène;  d’avril  en  août,  épis  de  fleurs  bleu-de-ciel.  Terre  hu- 
mide ou  marécageuse.  Mult.  de  graines  ou  d’éclats. 

SÉBESTIER  a larges  feuilles  ( cordia  macrophylla).  En  août,  grap- 
pes de  fleurs  blanches.  Terre  franche,  serre-chaude  et  tannée;  beaucoup 
d’eau;  semis  et  boutures.  — a feuilles  rudes  (c.  sebestena ).  A fleurs 
rouge-aurore.  Même  culture;  serre-chaude. 

SEDUM,orpin  (sedum  telephium).  Plante  indigène  et  vivace.  En  juillet 
et  août,  fleurs  purpurines  ; terre  ordinaire,  sèche,  légère  et  rocailleuse. 
Mult.  de  graines,  éclats,  drageons.  — a fleurs  roses  (s.  spurium).  — a 
FLEURS  BLANCHATRES  (s.  album).  — A FEUILLES  DE  PEUPLIER  (s.popil- 
lifolium).  — odorant  (s.  rhodiolum) . Même  culture. 

SÉLAGINE  BATARDE  [selago  spuria).  Du  Cap.  En  juillet,  épis  de  fleurs 
violettes;  terre  franche,  légère,  avec  un  tiers  de  bon  terreau,  à exposition 
chaude.  Arrosements  modérés;  semis  au  printemps,  sur  couche  chaude. 

SÉNÉ  (FAUX).  Voyez  Baguenaudier. 

SENEÇON  élégant  {senecio  elegans ).  Plante  annuelle,  du  Cap.  En 
août,  fleurs  à rayons  pourpres  et  disque  jaune  ; terre  franche,  légère,  à ex- 
position chaude.  Variété  à fleurs  doubles,  blanches.  Mult.  de  semis  sur 
vieille  couche,  au  printemps.  — en  arbre.  Voyez  Com/se  de  Virginie 

SENSITIVE.  Vo  ycz  Mimosa  pudica. 

SEPTAS  du  cap  (septas  capensis).  Jolie  plante  vivace,  à racines  tubé- 
reuses; ombelle  de  fleurs  en  étoile,  calice  rouge  en  dehors,  d’un  blanc  pur, 
tayé  de  rose  en  dedans,  en  août.  Mult.  par  tubercules,  qu’on  arrache  en  au- 
tomne pour  replanter  au  printemps. 

SERINGA  I odorant  ou  des  jardins  (Philadelphus  coronarius).  Ar- 
brisseau du  midi  de  l’Europe.  En  juin  et  juillet,  fleurs  blanches  odorantes 

arides  : - nain,  — à feuilles  panachées.  — à (leurs  semi-doubles. 
Mult.  par  la  séparation  des  pieds,  en  automne,  ou  de  rejetons  et  de  bou- 
tures. — A grandes  fleurs  (p . grandiflora) . De  la  Caroline;  arbrisseau 
vigoureux.  En  juin  et  juillet,  larges  fleurs  blanches.  Même  culture 

SERPENTAIRE.  Voyez  Arum  et  Cactus. 

SILENE  divisé  (silene  biparUta).  Du  mont  Atlas;  plante  annuelle.  Eu 
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été  et  en  automne,  grappes  de  lleurs  roses;  terre  sablonneuse,  légère  et 
chaude;  semis  au  printemps.  — de  virginie  (s.  virginica).  Vivace,  fleurs 
écarlates.  Même  culture  ; semis  en  automne  et  couverture  l’hiver. 

SILPHIUM  a feuilles laciniëes  ( silphium  laciniatum).  Vivace;  de  1 A- 
inérique  du  Nord;  fleurs  radiées,  jaunes  ; terre  ordinaire  et  profonde.  Mult. 
de  graines,  au  printemps,  ou  d’éclats.  — a feuilles  cordiformes  (j.  tert- 
benthinaceum).  En  septembre,  panieules  de  fleurs  jaunes.  — feufolié  (s. 
perfoliatum).  Fleurs  jaunes.  Même  culture. 

SMILACINE  a grappes  ( smilacina  racemosa ).  De  Virginie.  En  juin, 
petites  fleurs  blanchâtres;  terre  de  bruyère,  exposition  ombragée.  Mult. 
de  drageons  et  d’éclats.  — S.  stellata,  à fleurs  blanches,  étoilées.  Même  cul- 
ture. 

SOL  ANDRE  a grandes  fleurs  ( solandra  grandiflora ).  Arbrisseau  à 
grandes  fleurs  blanches,  striées  de  vert  au  dehors,  de  pourpre  au  dedans; 
terre  franche,  légère,  serre-chaude. 

SOLANUM  pyrac anthum.  Voyez  Morelle  de  Madagascar. 

SOLDANELLE  des  alpes  (solda nella  alpina ).  Des  Alpes  ; plante  vi- 
vace. En  avril  et  mai,  hampe  de  fleurs  rougeâtres;  terre  légère  ou  de 
bruyère.  Mult.  de  graines  ou  d’éclats.  Variétés:  — a fleurs  blanches, 
—a  fleurs  pourpres.  Couverture  l’hiver. 

SOLEIL  a grandes  fleuks  ( helianthus  annuus).  Du  Pérou  ; annuel. 
De  juillet  en  août,  fleurs  radiées,  jaunes,  simples  ou  doubles;  terre  ordi- 
naire. Mult.  de  semences.  — vivace  (h.  multiflorus).  De  Virginie.  En 
août,  fleurs  jaunes,  simples  ou  doubles.  Mult.  par  éclats,  en  automne.  Même 
culture  pour  les  espèces  suivantes  : — atrorulens,  — giganteus  ou  altis- 
simus,  — mollis,  — diffusas,  etc. 

SüLIDAGO.  Voyez  Verge  d'or. 

SOPHORA  nu  japon  ( sophora  japonica).  Arbre  assez  grand.  En  juillet, 
fleurs  blanches,  en  grappes;  terre  franche,  abonne  exposition.  Mult.  de  se- 
mences, ou  jets  enracinés.  — pleureur  (s.  pendula).  Meme  culture. 

SORBIER  des  oiseleurs  ( sorbus  aucuparia).  Arbre  indigène.  En  mai, 
(leurs  blanches,  en  corymbe,  fruits  rouges;  terre  franche,  fraîche  et  légère, 
ombre.  Mult.  par  la  greffe  sur  l’aubépine. — hybride  (s.  hybrida),  halo. 
Suède.  Même  culture,  ainsi  que  les  suivants  : — intermedia,  — sambucifo- 
lia,  — spuria. 

SOUCHET  a papier  (cyperus  papyrus).  Dans  les  grand*  jardins,  on  cul- 
tive cette  plante,  remarquable  par  la  hauteur  de  sa  tige  et  par  son  large 
pnnicule  de  fleurs  terminales;  elle  l’est  encore  plus  par  l’usage  qu’en  faisaient 
les  anciens  avant  l’invention  du  papier  fie  chillons.  Plusieurs  autres  espèces, 
quoique  s’élevant  moins  haut,  pourraient  être  avantageusement  employées 
pour  l'embellissement  des  pièces  d’eau,  des  étangs,  etc. 

SOUCI  commun  (calendula  officinalis) . Plante  indigène  et  annuelle.  De 
juin  en  septembre,  fleurs  jaunes,  simples  ou  doubles;  terre  substantielle  et 
légère, 3 semis  au  printemps.  — pluvial  (c.  pluvialis).  Du  Cap  ; annuel 
De  juin  en  août,  fleurs  violettes  ou  blanchâtres  se  fermant  aux  approches  de 
la  pluie. 

SOUDE  arbrisseau  (solsola  fruticosa).  Arbuste  indigène;  fleurs  axil- 
laires et  solitaires,  d’un  blanc  sale;  terre  sablonneuse,  un  peu  d’ombre. 
Couverture  l’hiver. 

SOUVENEZ-VOUS  DE  MOI.  Voyez  Myosotis. 

SOWERBÉE  a feuilles  de  jonc  ( sowerbea  juncea).  Plante  ressent- 


blant  à un  jonc.  Fleurs  en  bouquet,  à six  pétales  pourpres,  d’un  joli  effet, 
en  mai  ; en  pots  et  terre  de  bruyère.  Mult.  par  drageons. 

SPARAXIS  a grandes  fledrs  ( sparaxis  grandiflora) . En  avril,  grandes 
et  belles  fleurs,  violet-foncé,  une  tache  blanche  à la  base.  — bulbifére 
(s.  bulbifera).  Fleurs  d’un  jaune  uniforme.  En  pots  et  terre  de  bruyère  ; 
par  caïeux. 

SPART1UM  a fleurs  blanches  (5.  album).  Du  Portugal;  arbrisseau.  En 
mai  et  juin,  petites  fleurs  blanches;  terre  légère,  exposition  chaude.  Mult. 
de  graines.  Couverture  l’hiver.  Variété  à fleurs  roses. 

SPIGÈLE  du  Maryland  ( spiyelia  ma nj I andica) . De  l’Amérique  du 
Nord  ; vivace.  Eh  août,  fleurs  jaunes  et  roiiges,  odorantes;  terre  fraîche, 
légère;  exposition  un  peu  ombragée.  Mult.  d'éclats  ou  de  semences. 

SPIRÉE  ulm  aire  (spirœa  ulmaria).  Vivace.  En  juin  et  juillet,  fleurs  en 
corymbes.  Variétés  à feuilles  panachées,  blanchâtres  , à (leurs  doubles.  — 
filipendulk  (s.  ( ïlipendula ).  Fleurs  blanches.  Mult.  de  semences,  mar- 
cottes et  boutures  ou  séparation  des  rejetons.  — du  japon  (s.  japonica). 
Arbrisseau;  fleurs  jaunes,  simples.  Nombreuses  variétés.  Même  culture. 

STACIIYS  écarlate  ( stachijs  coccinea).  En  juillet,  petites  fleurs  rouges, 
en  épi;  terre  légère;  orangerie;  boutures,  éclats  ou  graines. 

STAPHILIER  a feuilles  ailées  (straphilea  pinnata).  En  juin,  fleurs 
blanches  en  grappes.  Pleine  terre,  semis,  rejetons. 

STAT1GÉ,  gazon  d’olympe  (staticea  anneria).  Plante  indigène  et  vi- 
vace. De  mai  en  août,  tète  de  fleurs  blanche,  lilas  ou  rouge;  terre  légère 
et  fraîche.  Mult.  d’éclats.  — a balais  (s.  scoparia).  Vivace,  originaire  de 
Sibérie.  Nombreuses  variétés.  Même  culture. 

STÉVIE  pourpre  (stevia  parpurea).  De  l’Amérique  méridionale  ; vivace. 
En  été,  corymbes  de  fleurs  pourpres.  Terre  légère,  au  midi.  Semis  sur 
couche.  Mult.  d’éclats;  couverture  l’hiver.  Stevia  serrata,  — pédala, — 
salicifolia,  — punctata;  même  culture. 

STRAMOINE  fastueux  (datura  fastuosa).  D’Égypte;  annuel.  De 
juillet  et  novembre,  fleurs  blanches  en  dedans,  roses  a l’extérieur.  Semis 
sur  couche  tiède,  repiquage  en  place,  à exposition  très-chaude.  — cornu 
(ci.  cerataucola) . De  Cuba  ; annuel.  l)u  juillet  en  octobre,  fleurs  blanches. 
Même  culture.  Arrosements  répétés. 

SUMAC  de  virginie  {rhus  typhinum).  Arbrisseau;  terre  légère,  semis 
ou  rejetons.  Variété  à feuilles  panachées.  Même  culture,  ainsi  que  pour  le 
b ii u s des  corroyeurs  (r.  coriarium)  et  le  riius  fustet  (r.  colinuum).  — 
vinaigrier  (rhus  ylabrum).  De  la  Caroline.  Eu  juillet,  panicules  des  fleurs 
verdâtres;  fruits  d’un  beau  rouge.  Terre  un  peu  sèche.  Mult.  de  semences 
ou  mieux  de  rejetons. 

SUREAU  commun  (sambucus  niyra).  Arbrisseau  indigène.  En  juin,  pe- 
tites fleurs  en  cimes  ombelliformes.  Nombreuses  variétés.  Terre  fraîche, 
mi-ombre.  Mult.  de  boutures  et  rejetons.  — a grappes  (s.  racemosa ).  In- 
digène. En  avril  et  mai,  grappes  de  fleurs  blanches.  Même  culture. 

SWERTIA  vivace  ( swertia  perennis).  Indigène.  Eu  juin  et  juillet, 
fleurs  bleues.  Mult.  de  graines  ou  de  traces.  Terre  humide  ou  marécageuse. 

SYCOMORE.  Voyez  Erable. 

SYMPUORINK  a grappes  ( symphoricarpos  racemosa).  Arbuste  d’Amé- 
rique. En  août,  fleurs  en  grappes;  tout  l’hiver,  fruits  blancs,  de  la  grosseur 
et  de  la  forme  de  petites  cerises.  — a petites  fleuus  (s.  parviflora). 
Même  culture. 


SYMPHYSTUM.  Voyez  Consolide. 

SYRINGA.  Voyez  Lilas. 

STYRAX.  Voyez  Aliboujièf. 

TABAC  oudin aire  ( Nicotiana  tabacum).  En  juillet,  fleurs  purpurines 
en  panicule  terminal.  Terre  substantielle.  Mult.  par  graines  ondulé 
(Nicotiana  undulata).  De  la  Nouvelle-Hollande  ; bisannuel.  En  automne, 
fleurs  blanches  exhalant  une  odeur  de  jasmin.  Terre  substantielle  et  légère, 
exposition  chaude.  Semis  sur  couche,  repiquage  sur  place. 

TAGÈTE  élevé,  rose  dinde  (tdgetes  erccta) . Du  Mexique;  plante  an- 
nuelle. De  juillet  en  octobre,  fleurs  jaunes  de  diverses  nuances.  Terre 
fïahehe,  légère,  à bonne  exposition.  Mult.  parle  semis,  — étalé  ou  oeié- 
let  d inde  ( t . patulu).  Même  culture. 

TAMARIN  de  narbonne  ( tamarix  gallicd).  Arbrisseau  de  la  France 
méridionale.  De  mai  en  octobre,  épis  de  fleurs  d’un  blanc  pourpré.  Terre 
humide  et  fraîche.  Mult.  de  boutures  et  marcottes.  - d’allemagnè  [t.  ger- 
manica).  Même  culture. 

TANAIS1E  commune  (tanacelum  vulgare).  Indigène,  vivace  et  aroma- 
tique. En  août,  fleurs  jaunes.  Terre  franche.  Mult.  de  drageons. — bo- 
réale. Même  culture. 

TAXUS  BACCATA.  Voyez  If  commun. 

TENERIUM  FRÜTICANS.  Voyez  Germandrée. 

THALICTRUM.  Voyez  Pigamon. 

THÉ  de  la  chine  ( thea  bohea).  Arbrisseau  toujours  vert,  à fleurs  blan- 
ches très-nombreuses.  Terre  franche,  légère.  Semis,  rejetons,  boutures, 
marcottes  sur  couche  et  sous  châssis.  Orangerie. 

TËLASPI.  Voyez  Ibéride. 

THUMBERGIA  odorant  (thumbergia  fragrans) . Plantede serre  chaude, 
à tiges  grimpantes  ; grandes  fleurs  blanches,  avec  ou  sans  odeur,  selon  la  va- 
riété. Terre  de  bruyère;  arrosements  fréquents.  Boutures,  ailée  (t.  alata). 
Jolie  plante  vivace  du  Bengale,  que  Ion  cultive  comme  annuelle,  en  la  se- 
mant chaque  printemps;  fleurs  jaunes  à centre  pourpre.  Variété  à fleurs 
blanches. 

THUYA  d'occident  ( thuya  occidentàlis) . Arbre  de  10  à 15  mètres.  Terre 
substantielle,  légère  et  fraîche.  Mult.  de  boutures,  marcottes  et  semences, 
traitées  comme  e lles  des  pins.  — de  la  ciiine  (t.  orientais ).  Variété  a 
rameaux  pendants  et  filiformes.  Même  culture.  — faux  thuya.  Voyez 
Cyprès. 

T1IYM  commun.  Voyez  jardin  potager. 

TI1YMÉLÉE  des  alpes.  Voyez  Lauréole. 

T1GR1DIE  a queue  de  paon  ( tigridia  pavonia ).  En  juillet,  grandes 
fleurs  jaunes  et  rouges,  tigrées  et  bordées  de  pouipie,  ne  durant  que  quel- 
ques heures.  Pleine  terre,  caïeux.  Orangerie. 

TILLEUL  d’europe  (tilia  europœa).  Arbre  indigène;  fleurs  jaunâtres. 
Variétés  ; — platiphylloSf  — bohemica , caiolina,  lacimata,  vai  te— 

gata.  Terre  ordinaire,  ou  fraîche  et  profonde.  Mult.  de  semences  stratitiées 
en  automne,  et  mises  en  pépinière  au  printemps.  Les  variétés  se  multiplient 
par  la  greffe,  sur  leur  type,  ou  de  rejetons  et  marcottes 
TOURETTE  printanière  (turritis  verna).  Des  Alpes;  vivace  De  mars 
en  mai,  bouquet  de  fleurs  moyennes.  Terre  ordinaire.  Mult.  de  traces  et  se- 
mences. — du  caucase  (t.  caucasiensis).  A fleurs  blanches.  Même  culture. 
TRAC11ÉLIE  bleue  (trachœlium  cœruleum).  Fleurs  petites,  en  parasol. 
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d’un  Joli  bleu  violacé.  En  août,  en  pots  et  en  terre  un  peu  sèche;  de  graines 
après  la  maturité,  ou  de  boutures  étouffées,  nu  printemps. 

TRADESCANTIA  vikginica.  Voyez  Ephémère  de  Virginie. 

TRILLE  sessile  (triïlium  sessile).  Delà  Caroline;  vivace.  En  avril,  Heurs 
à pétales  en  spatule,  d’un  rouge  brun.  Terre  de  bruyère;  exposition  à demi 
ombragée.  Mult.  de  racines,  après  le  chute  des  feuilles,  ou  de  graines  dès 
qu'elles  sont  mûres. 

TR1TOME  a guappes  ( tritoma  uvaria).  Fleurs  grandes  et  rouges,  en 
été;  terre  légère.  Graines  et  œilletons. 

TROÈNE  commun  ( ligustrum  vulgare).  En  mai,  petites  fleurs  blanches. 
Terre  franche.  Graines,  boutures,  ou  marcottes. — do  japon  ( l.japonicum ). 
Pleine  terre  franche;  au  midi. 

TROLLE  d’kukope  (trollius  europœus).  Du  midi  de  la  France.  En  avril 
et  mai,  grandes  fleurs  jaunes;  terre  franche,  légère;  soleil.  Mult.  de  graines 
et  d'éclats.  — d'asie  ( t . asiaticus).  Même  culture. 

TROPOELUM.  Voyez  Capucine. 

TUBÉREUSE.  Voyez  Jacinthe  et  Tubéreuse ; culture  spéciale  des 

PLANTES  DE  COLLECTION. 

TUE-LOUP.  Voyez  Aconit. 

TULIPE.  Voyez  culture  spéciale  des  plantes  de  collection. 

TULIPIER  de  vi i; g i nie  ( liriodendron  tulipifera) . Bel  et  grand  arbre. 
En  juin  et  juillet,  fleurs  jaune-verdâtre,  avec  une  tache  rouge,  et  ayant  la 
forme  d'une  tulipe  ; terre  fraîche  et  franche,  au  nord.  Mult.  de  semis  en  ter- 
rine ; terre  de  bruyère.  Plusieurs  variétés.  Même  culture. 

TUSSILAGE  odorant  ou  Héliotrope  d'hiver  ( tussilaga  fragrans). 
Du  Dauphiné  ; vivace.  De  novembre  en  janvier,  fleurs  purpurines  à odeur 
d’héliotrope;  terre  franche,  légère  et  fraîche.  Mult.  d’éclats. 

TYPHA  latieolia.  Voyez  Massette  à larges  feuilles. 

UVULAIRE  de  la  chine  (uvalaria  sinensis).  Fleurs  rouge-brun, 
pendantes,  en  été;  terre  de  bruyère  Serre  tempérée. 

VACCINIUM.  Voyez  Airelle.' 

VALERIANE  des  jardins  (ealeriana  phu).  De  mai  en  juillet,  fleurs 
en  panicules,  pourpres,  rouges,  blanches  ou  lilas;  terre  légère,  semis,  ou 
éclats.  — des  pyrénêes.  Même  culture.  — grecque.  Voyez  Polemoine. 

VANILLE  aromatique  ( vanilla  aromatica  . Plante  sarmenteuse  et  grim- 
pante, à grandes  fleurs  en  grappes  terminales,  d’un  blanc  jaunâtre.  On  con- 
naît le  parfum  délicieux  de  son  fruit.  Terre  substantielle  humide;  serre- 
chaude. 

VARA1RE,  ellébore  blanc  [ veratrum  album).  Indigène.  De  juin  eu 
août,  grappes  de  fleurs  blanchâtres;  terre  franche  et  fraîche.  Mult.  d’œil- 
letons ou  semences.  Même  culture  pour  le  v.  nigrum. 

VELAR,  baubarée  ou  jüliennk  JAUNE  ( erysimum  barbareum).  Vi- 
vace et  indigène.  En  mai,  fleurs  jaunes  ; terre  ordinaire.  Mult,  d’éclats  ou  de 
boutures. 

VELTEIMIE  du  cap  ( veltheima  viridi folia) . Fleurs  mêlées  de  jaune  et 
de  rouge,  s’épanouissant  en  hiver.  On  cultive  cette  pante  dans  les  apparte- 
ments. Mult.  de  graines  et  caïeux. 

VERATRUM  Voyez  Varaire. 

VERBASCUM  PHOENICUM.  Voyez  Molcne. 

VERGE-D'OR,  du  canada  (solidago  canadensis).Y ivace.  En  juillet  et 
septembre,  fleurs  d’un  beau  jaune;  terre  franche,  légère,  à bonne  exposi- 


tiun.  Mult.  par  semis,  ou  séparation  des  pieds,  tous  les  trois  ans.  — v i ige 
verte  fs.  lateriflord).  De  l’Amérique  du  Nord.  En  août  et  septembre,  grap- 
pes de  Heurs  jaunes  en  paniculcs. — altissima, — flcxicaulis,  — bicolor, 

farci  gata, — gigantea,  même  culture. 

VERGNE.  Voyez  Aune. 

VERNIS-DU-JAPON.  Voyez  Aylanthe. 

V ERNONIE  élevée  ( vernonia  prœalla ).Dc  l’Amérique  septentrionale  ; 
vivace.  En  octobre  et  novembre,  corymbes  de  Heurs  violet-pourpre;  terre 
ordinaire.  Mult.  d’éclats  ou  de  drageons. — de  nevv-youk  (o.  noveebora- 
censis).  En  septembre,  corymbes  de  Heurs  purpurines.  — v.  anthelmintica, 
même  culture. 

V liRONIQUE  a épis  ( veronica  spicata).  Plante  indigène.  En  août,  fleurs 
bleu-ciel;  terre  fraîche.  Mult.  par  graines  ou  éclats.  — de  Sibérie  (vero- 
nica sibrica).  Plante  vivace.  I)e  juin  en  juillet,  Heurs  blanches;  semis  et 
éclats.  — DE  VIRGINIE  (v.  virginica).  De  juillet  en  octobre,  Heurs  blanches. 
Même  culture,  — maritime  (ü.  maritima).  Fleurs  bleues  ; variétés  à Heurs 
blanches,  roses,  bleuâtres,  —a  feuilles  de  gentiane,  tleurs  bleu-pâle  — 
élégante,  fleurs  roses.  Les  espèces  — bellidioides,  — orientalis , — aus- 
triaca,  — incana,  — pinnata,  etc.,  même  culture. 

VERVEINE  A TROIS  FEÜILL  es  ou  citronelle  ( verbena  Iriphylla).  En 
juillet,  petites  Heurs  blanches  et  violettes,  en  grappes;  terre  légère;  mar- 
cottes. Orangerie.  — en  bouquets  (v,  aubletia).  A petites  Heurs  pourpres  ; 
en  serre  tempérée.— v feuilles  de  ciiam.edrys  (v. chamœdry  folia).  Fleurs 
d'un  rouge  vif.  — gentille  (v.  pulchella)  — veinée  (v.  venosa),  etc.  En 
pleine  terre. 

VIGNE  vierge  a cinq  feuilles  (tissus  quinquefolia) . De  l’Amérique 
du  Nord.  Arbrisseau  grimpant  et  sarmenteux  ; petites  fleurs  jaunâtres  ; terre 
fraîche,  à demi-ombre.  Mult.  de  graines,  boutures  et  marcottes. 

VIOLETTE  commune  ou  odorante  ( viola  odorata ).  Plante  indigène  et 
vivace,  sans  tige.  En  mars  et  avril,  fleurs  odorantes.  Variétés  doubles  et  sim- 
ples : — à fleurs  bleu-pâle,  — bleu- foncé , — violet-rose  dites  violettes  de 
Panne,  — blanches, — pourpres,  — roses,  — précoces , — tardives,  — très- 
odorantes,  etc.  Mult.  par  semences,  rejetons  et  éclats,  en  automne;  terre 
ordinaire,  fraîche  et  ombragée. —violette  a grande  fleurs  ou  pensée. 

Voyez  CULTURE  SPÉCIALE  DES  PLANTES  DE  COLLECTION. — VIOLETTE  MA- 
RINE. Voyez  Campanule. 

VIORNE,  obier,  boule-de-neige  {viburnum  o pulum) . En  mai,  Heurs 
blanches,  légèrement  odorantes,  souvent  doubles,  elcn  boule;  terre  fraîche. 
Marcottes  et  rejetons.  On  cultive  encore  le  viorne  laurier-tin  (v.  ti- 
num)  cl  les  suivants:  — v.  lantanurn, — accri folium,  — pruni folium. 

V1RGIL1ER  a bois  jaune  (virgilia  lutea).  De  l’Amérique  du  Nord.  En 
juin,  fleurs  blanches,  odorantes;  terre  ordinaire,  un  peu  sèche.  Mult.  de 
graines,  de  marcottes  difficiles. 

VOLCAMIER  nu  japon  (voUiarneria  japonica).  Tout  l’été,  (leurs  pur- 
purines en  dehors,  blanches  en  dedans  ; terre  franche,  légère.  Mult.  de 
boutures  et  rejetons  en  éclats  de  racines;  serre-chaude. 

VOLUBILIS.  Voyez  Liseron. 

XÉRANTHÈME,  immortelle  ( xeranthemumannuum ).  Indigène.  Fleurs 
blanches,  violettes,  purpurines,  ou  gris  de  lin,  simples  ou  doubles,  conser- 
vant longtemps  leur  éclat.  Mult.  par  semis,  au  printemps  ou  a l'automne  ; 
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repiquage  en  terre  légère,  à exposition  chaude.  Variétés  : — spcciosissi- 

mum , — fulijidum,  — bracteatum. 

XYMËNÉS1E  a fkuiu.es  d’ancolie  ( ximenosia  aquilegioïdei).  Du 
Mexique;  annuelle.  De  juin  en  novembre  ; terre  franche,  légère,  à expo- 
sition chaude.  Mult.  par  semis  sur  couche. 

YUCCA,  nain  (yucca  gloriosa).  De  l’Amérique  du  Nord,  à fleurs  blanches 
très-nombreuses.  — a feuilles  glauques,  (y.  glauccsccns),  — a feuil- 
les d’aloès  (y.  aloefolia).  Terre  légère,  orangerie  ; semis,  œilletons  ou  bou- 
tures.— filamenteux  (y.  filamentosa) . De  Virginie.  Variété  a feuilles 
panachées  Même  culture. 

ZANTHORIZE  a feuilles  de  persil  (zauthorisaapii folia).  De  l’Amé- 
rique du  Nord;  arbuste  d’environ  un  mètre;  feuilles  deux  fois  ailées;  pa- 
nicules  de  fleurs  d’un  brun  violâtre,  en  mars  et  avril.  Mult.  par  semis  au 
printemps,  ou  d’éclats  et  de  rejetons.  Terre  ordinaire;  toute  exposition. 

ZANTUOXYLON.  Voyez  Clavalier. 

ZINNIA  rouge  (zinnia  mult  i/1  or  a).  Fleurs  radiées,  à disque  jaune, 
rayons  d’un  rouge  vif  qui  se  conserve  jusqu’à  la  maturité  de  la  graine.  — 
élégant  (3.  clegans).  Fleurs  grandes,  à rayons  d’un  jaune  pourpré,  et 
disque  d’un  pourpre  obscur.  — roulé  (z.  revoluta )•  Fleurs  petites, 
nombreuses,  à rayons  d’un  rouge  ponceau.  Semis  en  avril  en  place,  ou  en 
mars  sur  couche  et  sous  châssis. 

ZISPHUS-SATIVUS.  Voyez  Jujubier  cultivé. 

ZOEGÉE  d’orient  ( zoegea  leptaurea).  Plante  annuelle  ; Heurs  jaunes, 
en  juillet.  Terre  légère  et  substantielle,  exposition  du  midi.  Semis  sur  cou- 
che au  printemps. 

, DE  LA  TAILLE  ET  DE  LA  TONTE  DES  ARBRES  ET  ARBRISSEAUX 

D'ORNEMENT. 


La  taille  des  arbres  d’ornement  se  fait  à la  fin  de  l’hiver,  quand  les  fortes 
gelées  sont  passées,  et  au  commencement  du  printemps.  Cette  opération  a 
pour  but  de  donner  aux  arbres  la  forme  qu’on  veut  leur  imposer,  ou  tout 
au  moins  de  leur  empêcher  de  prendre  une  forme  disgracieuse.  La  taille  a 
encore  pour  objet  d’entretenir  l’égalité  de  la  circulation  de  la  sève  dans 
chaque  branche  et  de  dépouiller  les  arbres  du  bois  mort,  des  gourmands, 
des  branches  chiffoncs  et  de  celles  qui  font  confusion. 

Lorsqu’on  a coupé  une  grosse  branche,  on  doit  unir  parfaitement  l’aiic 
de  la  plaie  avec  la  serpe  ou  la  serpette,  afin  qu’elle  se  couvre  plus  facile- 
ment d’une  nouvelle  écorce. 

La  taille  des  arbrisseaux  se  fait  de  la  même  manière.  On  emploie  la  ser- 
pette pour  les  fortes  branches,  et  le  sécateur  pour  les  petites. 

La  tonte  se  pratique  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août,  soit  à la  cisaille 
pour  les  végétaux  qui  ont  peu  d’élévation,  soit  au  croissant  pour  ceux  qui 
en  ont  davantage.  La  tonte  sert  à confirmer  la  taille  qui  l’a  précédée,  en 
contenant  la  sève  et  en  forçant  les  branches  à se  ramifier. 

DE  LA  CULTURE  DES  ORANGERS. 

L’oranger,  qui  est  une  des  plus  jolies  productions  du  règne  végétal,  est  un 
arbre  très-vivacc,  originaire  de  la  Chine,  et  que  l’on  cultive  en  caisse  dans 
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le  climat  de  Paris.  On  en  compte  cent-vingt-buit  espèces,  dont  les  botanis- 
tes font  trois  genres  : les  orangers,  les  citronniers  et  les  limons.  Dans  le 
genre  orange,  les  espèces  ou  variétés  les  plus  recherchées,  tant  à fruits  doux 
qu’à  lruits  aigres,  sont  : l’orange  de  Grasse,  l’orange  de  Portugal,  l’orange 
rouge,  l’orange  sans  pépins,  l’orange  de  la  Chine,  l’orange  riche-dépouille, 
l’orange  bergamote,  l’orange  étoilée,  l’orange  pomme  d’Adam  , le  pompo- 
léum,  le  pamplemous,  le  mella-rosa,  l’hermaphrodite,  etc. 

Serre  pour  les  orangers.  Nous  avons  déjà  donné  des  règles  relativement 
à la  construction  et  à l’établissement  d’une  orangerie;  nous  n'avons  plus 
qu’à  ajouter  ici  quelques  réflexions.  L’aire  de  l’orangerie  doit  être  en  terre 
bien  battue,  c’est-à-dire  sans  plancher  ni  carrelage;  la  forme  carrée  est 
la  plus  commode  pour  y disposer  les  caisses.  Il  serait  avantageux  qu’une 
orangerie  fût  voûtée;  autrement,  on  devrait  disposer,  au-dessus,  des  apparte- 
ments ou  des  greniers. 

Terre  propre  aux  orangers.  La  terre  qui  convient  aux  orangers  est  un 
mélange  de  terreau,  de  crottin  et  de  fumier.  La  terre  des  taupinières,  recueil- 
lie dans  les  terrains  noirs  et  légers,  est  aussi  excellente  pour  les  orangers, 
lorsqu'on  l’a  mêlée  avec  un  huitième  de  crottin  de  mouton  consommé,  un 
huitième  de  crottin  de  cheval  également  consommé,  un  huitième  de  terreau 
de  fumier  de  vache,  et  un  huitième  de  poudrette.  Les  terres  destinées  aux 
orangers  doivent  être  préparées  plusieurs  années  à l’avance. 

Multiplication  des  orangers.  On  multiplie  les  orangers  par  semis,  par 
gretTes  et  par  marcottes. 

Avant  de  semer  des  pépins  d’orange,  il  faut  que  la  pulpe  du  fruit  soit  pour- 
rie. Au  mois  de  mars,  on  remplit  des  terrines  ou  caisses  de  terre  préparée,  et 
on  y dépose  les  pépins,  en  y faisant,  avec  le  doigt,  des  trous  de  deux  centimè- 
Iresde  profondeur,  disposés  en  quinconces,  et  espacés  à dix  centimètres  les  uns 
des  autres.  Lorsqu’on  laboure  la  terre,  c’est  avec  les  doigts,  afin  de  ne  point 
endommager  les  racines.  La  troisième  année,  on  lève  les  jeunes  plants  en 
motte,  et  on  les  place  séparément  dans  des  pots.  On  les  greffe  lorsqu’ils  sont 
devenus  gros  comme  le  petit  doigt,  ce  qui  arrive  entre  quatre  et  huit  ans. 

On  greffe  les  orangers  en  écusson  et  en  approche.  La  greffe  en  écusson  se 
fait  à œil  dormant,  de  juillet  à septembre,  de  la  manière  usitée  pour  les  au- 
tres arbres.  La  greffe  en  approche  ne  se  fait  qu’en  mai,  et  d’après  les  procé- 
dés que  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  d'indiquer;  on  observera  seulement 
de  ne  pas  greffer  d’un  sujet  faible  sur  un  sujet  fort;  c’est  le  coniraire  qu’il 
faut  faire.  La  jonction  doit  être  faite  dans  le  courant  d’août.  Les  marcottes  se 
pratiquent  pour  les  orangers  comme  pour  les  autres  végétaux  ligneux. 

Encaissement  des  orangers.  Le  meilleur  bois  pour  les  caisses  à oranger 
est  l’acacia  à bois  jaune  : il  est  solide  et  de  longue  durée.  Une  caisse  de 
40  centimètres  suffit  aux  orangers  jusqu  à l’âge  de  sept  ou  huit  ans.  Alors 
on  les  replante  dans  une  caisse  de  75  centimètres.  On  observe,  lors  de  cette 
opération,  les  règles  que  nous  avons  tracées  dans  les  Principes  généraux 
d' Horticulture,  en  traitant  du  Rempotage. 

Arrosement  des  orangers.  Les  orangers  n’ont  besoin  que  d’une  moiteur 
constante;  il  convient  donc  de  les  arroser  souvent,  mais  très-modérément. 
Lors  de  la  pousse  et  de  la  floraison,  on  les  arrose  amplement  deux  fois  la  se- 
maine. 

L’eau  des  arrosements  ne  doit  être  ni  corrompue,  ni  bourbeuse,  et  l’on 
doit  avoir  le  plus  grand  soin  de  ne  jamais  l’employer  froide,  autrement  les 
orangers  périraient. 

Gouvernement  des  orangers  dans  la  serre.  On  ne  doit  point  serrer  les 


orangers  ni  durant  ni  apres  la  pluie;  l’humidité  qui  régnerait  sur  les  bran- 
ches et  sur  les  feuilles  y causerait  la  chancissure  . 

On  disposera  les  orangers  en  lignes,  pour  faciliter  le  passage,  et  on  les 
placera  à deux  mètres  des  murs,  afin  d’éviter  l'humidité.  On  devra  s’appli- 
quer à détruire  les  punaises  et  les  pucerons  et  à garantir  les  orangers  des 
vents  coulis,  qui  leur  sont  très-nuisibles.  On  donnera  de  l’air  et  on  arrosera 
à propos.  On  aura  aussi  le  soin  de  labourer  ou  de  gratter  de  temps  en  temps 
la  surface  des  caisses,  pour  empêcher  le  développement  des  mauvaises  her- 
bes. Nous  avons  dit,  en  traitant  des  Serres  et  de  l'Orangerie,  les  précau- 
tions qu’il  faut  prendre  pour  prévenir  l’introduction  du  froid. 

Le  chauffage  avec  les  mottes  de  tannée,  brûlées  dans  un  poêle,  maintient 
facilement  l’égalité  de  température  qui  est  nécessaire  à l’entretien  des  oran- 
gers. Le  thermomètre,  dans  une  orangerie,  doit  marquer  constamment  de 
quatre  à cinq  degrés  centigrades. 

Gouvernement  des  orangers  hors  de  la  serre.  Lorsqu’on  sort  les  orangers 
de  la  serre,  on  doit,  pour  ranimer  leur  végétation  qui  a été  longtemps  inter- 
rompue, leur  donner  un  fort  arrosage  avec  un  mélange  d’eau  et  d’une  quan- 
tité égale  de  crottin  consommé  de  cheval. 

Ce  moment  est  le  meilleur  pour  tailler  les  orangers.  On  coupe  sur  un  bon 
œil  les  branches  de  la  pousse  précédente  et  celles  qui  sont  le  produit  des  bour- 
geons nésdurant  leséjour  des  orangersdans  la  serre,  car  ces  sortes  de  branches 
sont  trop  tendres  pour  résister  au  grand  air.  On  taille  encore  toutes  les  bran- 
ches qui  s’emportent  et  toutes  celles  qui  s’abaissent  trop,  et  on  les  arrête 
au-dessus  d’un  bon  œil.  On  préfère,  dans  l’oranger,  aux  branches  qui  don- 
neraient du  fruit,  celles  qui,  étant  bien  placées,  contribueront  à la  régula- 
rité de  sa  forme. 

Si  l’oranger  pousse  plus  d’un  côté  que  de  l’autre,  on  se  conduira  comme 
nous  l’avons  dit  en  traitant  de  l’arbre  épaulé  (voyez  Taille  des  arbres ). 

Lorsqu’il  se  trouve  dans  un  oranger  des  vides  causés  par  la  mortalité  ou 
la  fracture  des  branches,  on  y remédie  en  rapprochant  les  branches  voisines 
au  moyen  d’un  fort  osier. 

Fructification  des  orangers.  Les  orangers  commencent  à montrer  leurs 
boulons  à la  mi-juin.  Les  premières  tleurs  sont  celles  qui  poussent  sur  le 
vieux  bois.  Ces  Heurs  sont  groupées  et  entassées,  se  nouent  rarement,  et  les 
orangistes  les  jettent  à bas,  prétendant  qu’elles  épuisent  les  arbres.  Les  Heurs 
écloses  sur  les  branches  de  la  dernière  pousse  sont  grosses,  longues,  bien 
nourries,  et  plus  communément  placées  aux  extrémités  que  dans  le  bas.  C’est 
pour  les  conserver  que  beaucoup  d’horticulteurs  ne  taillent  les  orangers 
qu’au  printemps. 

Un  oranger  qui  n’aura  point  été  épuisé  par  la  soustraction  annuelle  de  son 
bois  ne  peut  trop  porter  de  Heurs;  mais  il  n’en  taul  pas  laisser  a celui  qui 
est  fatigué.  La  quantité  de  fruit  qu’on  fera  rapporter  à un  oranger  doit  être 
en  rapport  avec  la  force  de  sa  végétation.  Plutôt  que  de  détruire  un  si  grand 
nombre  de  bourgeons  de  Heurs,  comme  on  le  pratique  d’ordinaire,  dans  la 
crainte  d’épuiser  les  arbres,  ce  qui  n’empêche  pas  la  sève  de  se  porter  dans 
le  bois,  nous  pensons  qu’il  serait  plus  avantageux  d’employer  cet  excès  de 
sève  à la  production  des  fruits.  La  quantité  de  fruit  qu’un  oranger  doit  pro- 
duire se  règle  donc  sur  son  âge,  sa  force,  sa  santé,  et  les  diverses  circonstances 
qui  décident  de  son  état.  Les  Heurs  réservées  pour  le  Huit  doivent  être  lais- 
sées dans  le  bas  des  branches;  dans  le  centre  de  l’arbre,  le  fruit  serait 
trop  ombragé;  a l’extrémité  des  branches,  il  pourrait  occasionner  la  frac- 
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lnrc  du  bois.  Les  fleurs  qui  se  portent  vers  le  haut,  qui  sont  plus  allongées, 
qui  ont  la  queue  plus  grosse  que  les  autres,  sont  bonnes  à conserver.  On 
laissera  nouer  une  plus  grande  quantité  d’oranges  que  celle  qu’on  jugera 
nécessaire  de  conserver,  parce  que  l'arbre  en  rejette  beaucoup. 

On  cueillera  la  fleur  d’oranger  tous  les  jours , mais  seulement  par  un 
temps  sec,  le  soir,  vers  le  déclin  du  soleil;  elle  devra  être  encore  fermée, 
mais  près  de  s’ouvrir.  On  la  détachera  en  coupant  avec  l’ongle  , et  par 
conséquent  sans  rien  casser. 

Du  moment  où  les  oranges  nouent,  jusqu’à  celui  de  leur  maturité,  elles 
restent  ordinairement  quinze  mois  sur  l’arbre.  Lorsque  les  oranges  sont  à 
leur  grosseur,  on  les  tire  faiblement;  si  elles  quittent  l’arbre,  elles  sont 
mûres;  si  elles  résistent,  on  doit  les  laisser  encore  sur  l'arbre. 


CULTURE  DES  PLANTES  SUR  LES  FENÊTRES 
ET  DANS  LES  APPARTEMENTS. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit,  dans  le  courant  de  cet  ouvrage,  relativement 
à la  culture  et  à la  multiplication  des  diverses  plantes  d’ornement,  s’ap- 
plique aussi  aux  fleurs  et  aux  autres  végétaux  que  certaines  personnes  cul- 
tivent sur  des  fenêtres,  des  terrasses,  des  balcons,  et  même  dans  les  appar- 
tements. Nous  n’aurons  donc  à parler  ici  que  de  ce  qui  est  spécial  à ce  der- 
nier mode  de  culture. 


DE  I.’EXI’OSITION. 

Si  l’on  avait  à choisir  entre  plusieurs  expositions,  celles  du  levant  et  du 
couchant  sont  préférables  pour  le  plus  grand  nombre  des  plantes. 

L’exposition  du  midi  convient  mieux  pour  les  plan  tes  d’orangerie  et  de  serre- 
chaude,  de  même  que  pour  les  plantes  grasses  et  les  plantes  bulbeuses. 

A l’exposition  du  nord,  on  pourrait  encore  cultiver  des  auiicules  et  des 
arbrisseaux  ou  des  arbustes  toujours  verts. 

Toutes  les  plantes  peuvent  croître  à l’exposition  du  midi;  mais  il  con- 
vient, dans  ce  cas,  d’abriter  les  plus  délicates  contre  les  ardeurs  du  soleil. 

Si  la  maison  ouvre  sur  un  jardin,  une  cour,  une  place  publique,  il  est 
possible  de  cultiver  des  fleurs  même  sur  les  croisées  du  rez-de-chaussée. 
Mais  si  la  maison  est  située  dans  une  rue  étroite,  cette  culture  ne  peut  s’éta- 
blir que  sur  les  croisées  des  étages  les  plus  élevés.  A Paris,  où  l’on  pratique 
quelquefois  des  terrasses  sur  les  toits  des  maisons,  il  n’est  pas  rare  de  trou- 
ver des  amateurs  qui  cultivent  sur  ces  terrasses  des  collections  de  fleurs  as- 
sez remarquables,  ou  des  parterres  variés,  et  souvent  même  des  arbres 
nains  à fruit,  qui  ne  laissent  pas  de  produire. 

DE  I.V  CAISSE-PARTERRE. 

Il  est  un  grand  nombre  de  plantes  qui  ne  se  trouvent  pas  convenablement 
placées  dans  des  pots,  ce  que  l’on  reconnaît  à la  pauvreté  de  leur  végétation  ; 
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mais  toutes  peuvent  s’accommoder  de  la  pleine  terre,  à la  condition  de  les 
garantir  soit  des  rigueurs  de  l’hiver,  soit  des  chaleurs  excessives  de  l’été. 
I.e  moyen  de  cultiver  des  fleurs  ou  des  arbustes  comme  en  pleine  terre,  sur 
des  fenêtres,  des  balcons  ou  des  terrasses,  c’est  d’y  établir  des  caisses- 
parterres. 

Ces  caisses,  placées  sur  les  croisées,  doivent  en  prendre  la  longueur  ; 
placées  sur  des  terrasses  ou  des  balcons,  on  leur  donne  la  longueur  que 
l’on  veut,  si  elle  n’est  pas  limitée  par  l’espace  ; elles  doivent  avoir  de  40  à 50 
centimètres  de  largeur,  sur  une  profondeur  de  35  à 40  centimètres. 

A raison  de  la  diversité  des  cultures,  il  est  convenable  d’avoir  au  moins 
trois  caisses,  l’une  contenant  delà  terre  franche,  une  autre  de  la  terre  lé- 
gère, et  la  troisième  de  la  terre  de  bruyère.  Si  l’on  devait  cultiver  dos  col- 
lections, chacune  aurait  sa  caisse  paiticulière,  qui  serait  garnie  de  la  terre 
appropriée  à son  espèce. 

Si  l’eau  qui  s’écoulera  des  caisses,  à la  suite  des  arrosements,  devient 
incommode,  on  établira  sous  chaque  caisse  un  plateau  en  zinc  que  l’on  vi- 
dera à l’aide  d’une  éponge. 

Pour  abriter  facilement  les  plantes,  on  doit  placer  toujours  les  caisses- 
parterres  près  d’un  mur.  A l’aide  de  crochets  fixés  dans  ce  mur,  à la  hau- 
teur d’un  mètre  et  demi,  on  établira  une  légère  charpente,  ou  plutôt  un 
simple  châssis  qui  supportera  une  toile  cirée.  Ce  châssis,  h l’aide  d’uri  tour- 
niquet, pourra  s’élever  ou  s’abaisser  à volonté.  Pour  préserver  les  plantes, 
en  été,  contre  une  chaleur  trop  vive,  cette  simple  toile  suffira,  de  meme 
que  contre  les  brouillards  et  les  nuits  froides  de  l’automne  et  du  printemps; 
mais,  en  hiver,  elle  serait  insuffisante  contre  l'action  pénétrante  de  la  g<v 
lée,  du  givre  cl  du  verglas,  et  l’on  doit  la  remplacer  par  un  paillasson. 

Il  faudra,  en  outre,  en  hiver, entourer  les  caisses  d’une  couche  de  fumier 
de  cheval,  neuf,  et  les  couvrir  en-dessus  de  paillisou  de  fumier  long.  Ce  n’est 
point  un  excès  de  précautions  que  nous  prescrivons  ici  : on  comprend,  en  ef- 
fet, que  les  caisses  recevant  l’action  de  l’air  sur  toutes  leurs  ficcs,  les  plan- 
tes qu’elles  contiennent  y sont  plus  exposées  que  si  elles  étaient  plantées  en 
pleine  terre. 

Chaque  fois  que  la  température  le  permettra,  en  hiver,  on  relèvera  le 
paillasson  et  les  paillis  ; mais  on  les  rétablira  dès  l’approche  de  la  nuit. 


1)E  I. A SERRE-FENÈTUK. 


Les  plantes  que  l'on  rentre  en  hiver  dans  les  appartements  y souffrent 
beaucoup  par  la  privation  du  grand  jour,  elles  s’étiolent,  et  la  plupart  suc- 
combent. Il  serait  donc  avantageux  de  leur  construire  une  serre  qui  serait 
supportée  par  une  ou  plusieurs  fenêtres.  Un  balcon  ou  une  terrasse  en  facili- 
terait la  construction  ; mais  si  l’on  n’a  d’autres  ressources  qu’une  fenêtre, 
voici  comment  l’on  procédera. 

Après  avoir  enlevé  la  barre  d’appui,  on  établira  solidement  sur  la  fenêtre 
un  plancher  qui  s’avancera  d’un  mètre  en  dehors.  Ce  plancher  sera  con- 
struit en  fortes  planches  de  chêne  et  soutenu  par  de  fortes  barres  de  fer,  sem- 
blables à celles  qui  supportent  des  balcons.  On  comprend  bien  que  l’autorité 
s’opposerait  à ces  sortes  de  constructions  si  elles  présentaient  les  moindres 
dangers  pour  les  passants.  I.e  plancher  sera  encadré  dans  d’autres  planches 
en  chêne,  également  très-fortes  et  clouées  solidement,  de  manière  à former 
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une  caisse.  L’intérieur  de  cette  caisse  sera  garni  de  feuilles  de  plomb  ou  de 
zinc,  pour  empêcher  l’écoulement  des  eaux  en  dehors.  On  inclinera  légère- 
ment le  plancher  du  côté  de  l’appartement,  afin  d’y  faire  écouler  les  eaux, 
au  moyen  d’un  conduit  en  plomb,  dans  un  vase  qui  sera  disposé  exprès,  ou 
<ians  une  rainure  d’où  on  l’ôtera  à l’aide  d’une  éponge. 

On  fera  faire  un  châssis  vitré,  qui  aura  la  largeur  de  la  caisse  et  dont  la 
hauteur  sera  suffisante  pour  que,  reposant  d’un  côté  sur  le  bord  extérieur 
de  la  caisse,  il  s’appuie,  de  l’autre  côté,  sur  la  fenêtre,  à une  hauteur  qui 
excédera  de  trente  centimètres  les  plantes  les  plus  élevées  de  celles  que  l’on 
devra  placer  dans  la  serre.  Ce  châssis  sera  retenu  en  dehors  par  une  forte  en- 
taille faite  dans  le  bois,  ou  mieux  par  des  crampons  en  fer,  et  du  côté 
du  mur,  aussi  par  des  crampons  en  fer  qui  seront  fixés  aux  'montants  du 
chambranle  de  la  fendre.  Les  deux  extrémités  du  châssis  seront  fermées 
soigneusement  soit  par  des  carreaux  de  verre,  soit  par  des  panneaux  en 
bois.  Le  tout  sera  parfaitement  joint  et  mastiqué,  pour  empêcher  le  froid  de 
taire  invasion  dans  la  serre.  Les  panneaux  vitrés  ne  devront  point  avoir  de 
traverses  faisant  saillie  en  dehors,  car  elles  arrêteraient  l’écoulement  des 
eaux.  Le  châssis  devra  être  couvert  d’une  treillis  en  fil  de  fer,  pour  préser- 
\cr  les  carreaux  de  la  grêle  ou  de  la  chute  des  corps  qui  peuvent  tomber  du 
toit  ou  des  fenêtres  des  étages  supérieurs. 

Us  panneaux  de  la  croisée  devront  être  entourés  de  bourrelets  en  laine 
tres-épais,  afin  d’empêcher  l’accès  du  froid. 

On  chauffera  cette  espèce  de  serre  en  ouvrant  les  panneaux  de  la  croisée, 
pour  donner  passage  a la  chaleur  de  l’appartement,  dans  lequel  on  devra 
nécessairement  allumer  du  feu.  Si  l’on  avait  besoin,  pour  des  plantes  tropi- 
cales, d une  température  plus  élevée,  on  l’obtiendrait  en  mettant  au  fond  de 
la  caisse  une  couche  de  fumier  chaud,  de  15  centimètres  d’épaisseur,  que  l’on 
couvrirait  d’une  couche  de  tannée  de  dix  centimètres,  sur  laquelle  on  pla- 
cerait les  pots,  puis  on  remplirait  les  intervalles  avec  de  la  tannée  jusqu'au 
niveau  des  bords.  ’ 4 

Un  pourrait  ainsi  réunir  deux  fenêtres  qui  seraient  rapprochées,  mais  on 
devrait,  dans  ce  cas,  donner  à la  serre  une  largeur  suffisante  pour  qu’il  fût 
possible  de  communiquer  de  l’une  à l’autre. 


î>E  L APPARTEMENT  REMPLAÇANT  I.’ORANGERIE. 

La  chambre  dans  laquelle  on  serrera  les  plantes  pendant  l’hiver  devra 
être  maintenue  dans  une  température  de  trois  à quatre  degrés  centigra- 
des. On  y placera  un  thermomètre,  et  l’on  chauffera  avec  un  poêle.  On 
pourrait  même  chauffer  avec  un  brasier  qu’on  aurait  préalablement  allumé 
a l’aij-  libre,  crainte  d’asphyxie.  S’il  y a une  cheminée  dans  la  pièce,  on 
pourra  y allumer  du  feu,  et,  aussitôt  que  le  bois  sera  consumé,  on  mettra 
la  braise  dans  un  vase  que  l’on  placera  au  milieu  de  la  pièce,  en  rebouchant 
la  cheminée  aussitôt.  Si  la  température  était  plus  élevée,  elle  produirait 
mie  végétation  étiolée,  par  conséquent  nuisible,  cl  les  plantes  grasses  pri- 
vées d’un  air  suffisant,  périraient. 

L’humidité  étant  aussi  nuisible  que  le  froid,  on  prendra  à cet  égard  toutes 
les  précautions  possibles. 

La  pièce  devra  être  assez  spacieuse  pour  que  l’air  y circule  librement  et 
que  les  plantes  n’y  soient  pas  entassées.  La  lumière  devra  y pénétrer  abon- 


5 J 0 


(laminent,  par  une  ou  plusieurs  croisées,  dont  on  ne  fermera  les  panneaux 
que  lorsque  la  température  extérieure  le  commandera. 

L’appartement  ne  devra  pas  être  habité,  et,  s’il  y a des  cheminées,  on  les 
bouchera  exactement  avec  un  devant  de  cheminée  ou  de  toute  autre  ma- 
nière. 

L’époque  à laquelle  on  doit  rentrer  les  plantes  ne  peut  être  précisée  avec 
exactitude,  car  elle  dépend  absolument  de  la  saison.  Nous  renvoyons  à ce 
que  nous  avons  dit  en  traitant  de  Y Orangerie  et  de  la  Serre-chaude.  Un  ama- 
teur qui  ne  possède  qu’un  petit  nombre  de  plantes  ferait  bien  de  les  ren- 
trer tous  les  soirs,  aussitôt  que  les  nuits  commencent  à être  fraîches,  et  de 
les  sortir  tous  les  matins. 

Pour  l’arrangement  des  plantes  dans  la  serre  d’appartement,  on  suivra 
les  indications  que  nous  avons  données  pour  l’orangerie  et  la  serre-chaude. 

Les  autres  soins  que  les  plantes  exigent  sont  également  indiqués  dans 
cet  ouvrage.  Nous  ajouterons  qu’il  serait  avantageux  que  l’on  fit  construire 
un  gradin  par  le  moyen  duquel  on  pourrait  procurer  la  vue  du  jour  à un 
plus  grand  nombre  de  plantes. 


DE  I.A  MANIÈRE  DE  FAIRE  UNE  SERRE-CIIAUDE,  A [-EU  DE  FRAIS, 

DANS  LES  APPARTEMENTS. 

On  choisira  une  vaste  salle  oblongue,  exposée  au  midi,  et  fermée  de  ce 
côté  par  des  châssis  vitrés,  aOn  de  donner  de  l’air  aux  plantes  pendant  les 
beaux  jours.  Le  milieu  sera  occupé  par  une  espèce  de  caisse  en  briques,  et 
on  placera  le  long  des  murs  une  auge  également  en  briques.  A l’extrémité 
extérieure,  et  dans  la  maçonnerie  du  mur,  on  praiiquera  un  poêle  dont  le 
tuyau,  enclavé  dans  l’auge,  régnera  tout  autour  de  la  serre.  On  remplira  de 
tan  l’auge  et  la  caisse  du  milieu,  et  l'on  enterrera  dans  ce  tan  les  plantes  en 
pots.  On  aura  soin  d’entretenir  dans  la  serre  une  chaleur  de  15  degrés  ou 
plus,  suivant  le  genre  de  végétaux  que  l’on  y cultivera. 

DF.S  OIGNONS  A FLEURS  SUR  LF.S  CHEMINÉES;  DI  BOCAL  DOUBLE;  DES  PYRAMIDES. 

On  a remarqué  que  certains  oignons  de  fleurs  avaient  la  propriété  de  se 
développer  dans  l’eau  et  d’y  produire  une  végétation  aussi  belle  que  celle 
qu  ils  auraient  acquise  s’ils  eussent  été  plantés  dans  la  terre.  Les  amateurs 
ont  tiré  parti  de  cette  observation  pour  se  procurer,  l’hiver,  de  belles  fleurs 
qui  ornent  leurs  appartements. 

Si  l’on  veut  obtenir  des  jacinthes,  des  amaryllis,  des  narcisses,  des  cro- 
cus, etc.,  dans  des  vases  de  porcelaine  ou  de  cristal  que  l’on  établit  ordi- 
nairement sur  les  cheminées,  il  faut,  dès  le  mois  de  septembre,  placer  les 
oignons  sur  l’embouchurede  ces  vases,  qu’on  a préalablement  remplis  d’eau, 
dans  laquelle  ou  a ajouté  quelques  grains  de  sel  pour  activer  la  végétation! 
La  couronne  des  oignons,  c’est-à-dire  la  surface  plane  qui  est  à leur  base, 
et  autour  de  laquelle  sortiront  les  racines,  doit  être  plongée  dans  l'eau  à là 
profondeur  d’un  demi-travers  de  doigt.  La  chaleur  de  l’appariement  est 
suffisante  si  1 on  y lait  du  feu,  et  l’on  ajoute  de  l’eau  à mesure  qu’elle  est 
absorbée  par  la  plante  et  par  l’évaporation.  Les  fleurs  que  l’on  obtient  ainsi, 
indépendamment  de  leui  pi  écocité,  sont  aussi  colorées  et  aussi  odorantes  que 
si  elles  eussent  c te  cultivées  en  plein  air.  Nous  devons  avertir  que  l ama- 


leur  doit  se  résoudre  à l'aire  le  sacrifice  des  oignons  qui  auront  subi  celle 
épreuve;  car, après  qu’ils  ont  fleuri,  ils  sont  entièrement  perdus. 

Voici  une  autre  manière,  plus  curieuse,  de  cultiver  des  oignons  de  fleurs 
sur  les  consoles  ou  sur  les  cheminées.  On  prend  un  grand  bocal,  en  cristal 
ou  en  verre  blanc,  haut  de  cinquante  centimètres,  large  au  fond  et  resserré 
à son  embouchure.  On  ajuste  par-dessus  un  second  bocal,  en  verre  coloré 
ou  opaque,  haut  de  quinze  à vingt  centimètres,  défoncé  et  resserré  par  le 
bas,  et  un  peu  plus  large  à son  embouchure.  Le  grand  bocal  doit  être 
rempli  d’eau  jusqu’au  bord.  Dans  le  petit  bocal,  on  place  au  fond,  et  la  tète 
en  bas,  un  oignon  de  jacinthe  ou  de  tulipe,  de  manière  que  l’œil  d’où  les 
feuilles  doivent  naître,  sorte  par  l’ouverture  inférieure  du  vase.  L’oignon 
étant  ainsi  renversé,  on  remplit  ce  bocal  de  terre  et  l'on  y plante  à la  sur- 
face un  second  oignon,  dans  sa  position  naturelle,  comme  on  ferait  dans  un 
parterre.  On  pose  alors  le  petit  bocal  sur  le  grand.  Les  oignons,  ainsi  dispo- 
sés en  sens  inverse,  pousent  leurs  racines  dans  la  terre,  où  elles  se  confon- 
dent sans  se  nuire.  La  plante  supérieure  croît  et  s’élève  dans  1 atmosphère 
de  l’appartement,  tandis  que  celle  qui  a été  placée  au-dessous,  et  dont  l’œil 
a été  reversé,  se  développe  la  tète  en  bas,  dans  l’eau  dont  on  a rempli  le 
vase  inférieur,  qui  lui  sert  ainsi  d’atmosphère.  Les  deux  plantes  fleurissent  en 
même  temps;  et,  ce  qui  étonnera  peut-être,  c’est  que  les  fleurs  de  la  plante 
renversée,  qui  n’a  rien  perdu  de  ses  couleurs  naturelles,  offre  toujours  un 
volume  plus  qu’ordinaire.  Les  jacinthes  de  Hollande  sont  les  végétaux  qui 
réussissent  le  mieux  de  cette  manière,  et  l’on  a soin  de  choisir  deux  variétés 
de  couleurs  différentes.  Il  est  essentiel  d'arroser  la  terre  du  vase  supérieur, 
suivant  le  besoin,  et  de  tenir  toujours  plein  d’eau  le  vase  inférieur.  — Les 
marchands  de  cristaux  se  chargent  de  faire  fabriquer  des  vases  disposés  tout 
exprès  pour  ce  genre  de  culture. 

Pour  former  une  pyramide  de  fleurs,  on  se  sert  d’un  grand  entonnoir  en  fer 
blanc,  percé  de  trous,  et  peint  en  vert,  que  l’on  renverse  sur  un  plateau  en 
bois,  garni  d’une  cuvette  en  fer-blanc  ou  en  zinc.  On  établit  dans  1 enton- 
noir, en  face  de  chaque  trou,  un  oignon  de  fleur,  dont  1 œil  doit  correspon- 
dre exactement  avec  le  milieu  du  trou,  de  manière  à être  totalement  mis  a 
découvert  par  le  dehors  ; puis  on  remplit  de  mousse  bien  serrée  l’intérieur 
de  l’entonnoir.  On  arrose  par  le  sommet  de  la  pyramide,  où  l’on  a pratiqué 
a cet  effet  une  petite  ouverture  qui  recevra  l’eau  goutte  à goutte,  au  moyen 
d’un  petit  entonnoir  qu’on  y adaptera.  L’eau  superflue  sera  reçue  dans  la 
cuvette  qui  est  placée  au  bas  de  l’appareil.  La  plante  qui  léussit  le  mieux 
en  pyramide,  c’est  le  crocus,  dont  on  doit  multiplier  dans  ce  cas  les  vaiié- 
tés  autant  qu’on  le  peut. 

1)ES  VASES  MASSIFS  DE  VERDURE. 

On  peut  faire,  avec  tous  les  corps  possibles,  des  massifs  de  verdure  que 
l’on  établit  sur  les  cheminées.  On  recouvre  d’un  fourreau  de  molleton  neuf 
une  boule,  une  carafe,  un  corps  triangulaire,  etc.,  puis  on  hérisse  le  duvet 
du  molleton  au  moyen  d’une  tête  de  chardon  de  bonnetier  ou,  à défaut, 
d’une  brosse,  et  l’on  jette  par-dessus  de  la  graine  de  millet,  de  roquette  ou 
de  cresson  alénois.  On  place  ce  petit  appareil  sur  une  assiette  ou  une  sou- 
coupe remplie  d’eau,  afin  de  donner  au  molleton  l’humidité  nécessaire  pour 
faire  lever  les  graines  et  entretenir  la  végétation.  Ori  obtient  ainsi  des  mas- 
ses de  verdure  qui  ont  exactement  la  forme  des  corps  qui  leur  servent  de 


51 S 


moule.  On  renouvelle  l’opération  dès  que  les  petites  tiges  commencent  a 
s’allonger.  Si  l’on  veut  se  contenter  d’un  gazon,  on  place  un  lit  de  coton 
dans  un  vase  plat  ayant  la  grandeur  que  l’on  désire,  on  l’humecte  avec  de 
l’eau,  et  l’on  y sème  du  blé,  de  l’orge,  de  l’avoine,  des  lentilles,  etc. 

DES  GREFFES  ET  DES  BOUTURES  QUI  PEUVENT  SE  PRATIQUER  DANS  LES  APPARTEMENTS. 

La  greffe  multiflore  des  géraniums,  celle  des  œillets,  celle  des  plantes 
grasses,  et  autres  greffes  curieuses  ou  bizarres  dont  nous  avons  parlé  en  trai- 
tant spécialement  des  greffes,  peuvent  se  pratiquer  dans  les  appartements; 
elles  y réussissent  parfaitement  bien,  pourvu  que  les  plantes  soient  placées 
dans  les  conditions  que  nous  avons  prescrites  pour  le  succès  de  leur  culture. 

La  bouture  étouffée  réussit  dans  les  appartements,  aussi  bien  que  dans 
les  serres;  celle  des  lauriers-roses,  dans  des  bouteilles  ou  des  carafes  rem- 
plies d’eau,  réussit  également,  soit  sur  les  fenêtres,  soit  même  sur  les  che- 
minées. 

Lcsamatcursqui  culliventles  flcursdans  les  appartements,  etqui  voudront 
les  multiplier  par  greffes  ou  par  boutures,  ou  simplement  se  donner  des  dis- 
tractions agréables,  consulteront  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce  volume  , à 
l'occasion  delà  multiplication  des  plantes,  sur  les  greffes  et  les  boutures  qui 
offrent  le  plus  de  singularité. 

UE  DIVERSES  CURIOSITÉS  D’HORTICULTURE  A PRODUIRE  DANS  LES  APPARTEMENTS. 

Liqueur  pour  hâter  la  végétation  ou  la  germination  des  plantes.  Si  l’on 
veut  hâter  la  germination  des  graines  que  l’on  aura  semées,  ou  forcer  la  flo- 
raison des  oignons  de  fleurs  ou  d’autres  plantes,  en  hiver,  il  faudra  prendre 
cent  grammes  de  sel  de  nitre,  vingt  grammes  de  potasse,  vingt  grammes  de 
sucre,  et  cent  cinquante  grammes  d’eau  de  pluie.  On  fera  fondre  les  sels 
dans  l'eau,  à une  chaleur  douce  et  dans  un  pot  de  terre  vernissé  ; la  solution 
achevée,  on  y ajoutera  le  sucre,  et  on  filtrera. 

Celte  liqueur  se  met  à la  quantité  de  huit  à dix  gouttes  dans  une  carafe  à 
fleurs,  pleine  d’eau  de  puits  ou  de  rivière.  On  a soin  de  tenir  ces  carafes 
toujours  pleines,  et  d’en  renouveler  l’eau  tous  les  dix  à douze  jours,  en  y mê- 
lant chaque  fois  une  dose  pareille  de  la  liqueur.  11  faut  placer  les  oignons 
sur  la  corniche  d’une  cheminée  où  l’on  fait  régulièrement  du  feu. 

On  peut  encore  hâter  la  germination  ou  la  végétation  des  plantes,  en  ar- 
rosant la  terre  dans  laquelle  elles  se  trouvent  avec  une  solution  d’iode  bien 
étendue  d’eau. 

Culture  des  plantes  grimpantes  dans  l’intérieur  des  cheminées.  11  faut 
remplacer,  au  printemps,  les  cendres  du  foyer,  par  de  la  terre  dans  laquelle 
on  place  des  plantes  grimpantes,  telles  que  cobéas,  clématites,  houblon, 
lierre,  etc.  Ces  plantes  s’élèvent  jusqu’au  faite,  et  y forment  de  jolies  touffes. 
Une  médaille  d'or  a été  donnée,  en  Angleterre,  à l’inventeur  de  ce  singulier 
procédé. 

Moyen  facile  d’obtenir  de  la  salade  de  laitue  en  18  heures,  sans  avoir  de 
jardin.  On  fait  macérer  pendant  12  heures  de  la  graine  de  laitue  dans  de  l’es- 
prit-de-vin, et  on  sème  dans  une  terre  mélangée  de  fiente  de  pigeon  et  de 
chaux  vive;  on  arrose  assidûment.  Au  bout  de  48  heures,  les  jeunes  plants 
pourront  être  coupés  et  arrangés  en  salade  ; mais,  comme  on  se  l’imaginera 
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facilement,  ils  ont  peu  de  durée,  et  sont  lics-sensibles  a la  fraîcheur,  même 
au  grand  air. 

Culture  des  champignons  dans  les  appartements , sans  incommodité . 
Voici  ce  qui  est  enseigné  à cet  égard  par  M.  le  baron  d’II&oghvorst  : 

«Beaucoup  de  personnes  ont  de  très-jolis  meubles  servant  à porter  des 
pots  de  fleurs  ; rien  n'cmpêche  que  le-dessous  de  ces  meubles  serve  à faire 
venir  des  champignons,  et  réunisse  l’utile  à l’agréable.  L’expérience  que  j’en 
ai  depuis  dix  ans  lève  à cet  égard  toute  espèce  de  doute.  J’ai  fait  faire  des  ti- 
roirs en  bois  de  sapin  recouvert  de  couleur  ; ils  remplissent  le  vide  qui  se 
trouve  sous  les  gradins  portant  des  fleurs  dans  mon  appartement,  et  moyen- 
nant bien  peu  de  soin,  et  sans  jamais  la  moindre  odeur,  j’ai  le  plaisir  de  ré- 
colter tout  l’hiver  beaucoup  de  champignons.  Je  n’emploie  en  celte  circon- 
stance que  de  la  bouse  de  vache  séchée,  sans  aucun  autre  fumier,  et  je  la 
prépare  de  la  manière  suivante  : après  l’avoir  fortement  humectée  avec  de 
l’eau  nitrée,  je  la  fais  tasser  avec  les  pieds  à l’épaisseur  de  11  centimètres 
environ,  toujours  en  y mêlant  un  peu  de  terre  jetée  à la  main  ; je  sème 
ensuite  le  blanc,  sans  le  briser  trop,  avec  un  peu  de  terre  et  de  la  bouse  de 
vache,  5 centimètres  seulement;  après  l’avoir  .tassé,  je  couvre  le  tout  de 
trois  centimètres  de  terre. 

«Il  est  possible  que  la  hauteur  de  19  centimètres  que  je  donne  ainsi  à celte 
espèce  de  couche  ne  soit  pas  nécessaire,  mais  je  ne  l’ai  pas  essayée  avec 
moins  de  hauteur.  L’exemple  que  je  viens  de  citer  prouve  que  l’on  peut 
avoir  des  champignons  dans  les  cages  d’escalier  et  surtout  dans  les  cuisines, 
sous  les  tables  destinées  à les  nettoyer  avant  de  les  mettre  dans  les  casseroles. 
Lorsque  les  bacs  ou  tiroirs  ont  cessé  de  donner,  on  a soin  de  récolter  le  blanc 
qu’ils  contiennent  et  qui  s’y  trouve  en  abondance  : il  est  très-bon  pour  faire 
de  nouvelle  couches. 

«Un  local  avantageux,  pour  avoir  des  champignons,  est  bien  certainement 
une  écurie,  où  la  chaleur  égale,  douce  et  vaporeuse  doit  contribuer  au  déve- 
loppement du  blanc.  Le  manque  de  place  est  l’obstacle  que  l’on  rencontre 
le  plus  souvent;  mais,  par  la  manière  simple  et  peu  coûteuse  que  je  vais  in- 
diquer, il  y a peu  d’écuries  où  l’on  ne  puisse  établir  une  ou  plusieurs  séries 
de  couches  : je  suppose  une  bibliothèque  avec  des  rayons  de  la  profondeur 
de  65  centimètres  au  moins,  selon  la  place,  les  rayons  séparés  de  70  centi- 
mètres les  uns  des  autres;  une  planche  de  27  centimètres  clouée,  à la 
planche  qui  forme  le  rayon  et  figurant  un  petit  bac  de  la  profondeur 
de  27  centimètres,  avec  un  jour  au-dessus,  de  43  centimètres.  On  remplit  ce 
bac  de  16  centimètres  de  bon  fumier  de  cheval  et  de  8 centimètres  de  bouse 
de  vache  nitrée  ; 3 centimètres  de  terre  couvriront  le  tout.  Le  jour  de  43  cen 
timètres  environ  est  nécessaire  pour  soigner  et  arroser.  L’appareil  se  trouve 
fermé  par  un  rideau  de  grosse  toile,  se  mouvant  avec  facilité  sur  une  corde 
ou  sur  une  tringle  en  fer.  De  cette  manière,  on  peut  avoir  six  couches  à 
champignons  dans  une  hauteur  de  4 mètres  55  centimètres  ; 65  centimètres 
étant  la  profondeur,  et  la  largeur  étant  indéterminée.  » 

Culture  des  pommes  de  terre  dans  les  caves,  pour  en  obtenir  en  toutes 
saisons.  Nous  empruntons  cet  article  au  rédacteur  du  Mercure  de  Souabe. 

« J’ai  couvert,  dit-il , le  coin  de  ma  cave  d’une  couche  ayant  un  pouce 
d’épaisseur,  et  composée  de  deux  tiers  de  sable  fin  du  Danube  et  un  tiers  de 
terre  ordinaire.  J’y  ai  mis,  au  mois  d’avril,  trente-deux  pommes  de  terre 
jaunes,  dont  la  peau  était  mince.  Je  les  ai  posées  seulement  à la  surface, 
sans  les  enterrer  ni  les  couvrir.  Elles  ont  germé  abondamment  de  tous  cô- 


les,  cl  j'en  ai  recueilli,  a la  fin  du  mois  de  novembre  suivant,  plus  d'un 
quart  de  boisseau  des  meilleures  pommes  de  terre,  dontun  dixième  était  de 
la  grosseur  des  pommes  reinettes;  le  rcsle  avait  la  grosseur  des  noix.  La 
peau  en  était  très-mince,  la  pulpe  farineuse  et  blanche,  le  goût  agréable, 
rendant  les  six  mois  qu’elles  restèrent  en  terre,  je  n’ai  donné  aucun  soin  de 
culture  à ces  pommes  de  terre,  et  elles  ont  ainsi  prospéré  sans  influence  du 
soleil  ni  de  la  lumière.  (Jet  essai  pourrait  être  avantageusement  appliqué 
aux  places  fortes,  aux  hôpitaux,  aux  maisons  de  correction,  et,  en  général,  à 
tous  les  endroits  où  il  se  trouve  des  souterrains  qui  ne  sont  ni  trop  froids  ni 
trop  humides,  et  où  il  est  important  d’avoir  une  nourriture  abondante  et 
peu  chère  pour  un  grand  nombre  d’individus.  » 

Culture  forcée  des  radis  dans  les  caves,  celliers  et  autres  lieux.  On  prend 
de  la  graine  de  radis,  on  la  fait  tremper  dans  l’eau  pendant  24  heures,  et  on 
la  met  toute  mouillée  dans  un  petit  sachet  qu’on  exposera  au  soleil.  Au 
bout  de  24  heures,  la  graine  germera.  On  sème  alors  dans  une  caisse  rem- 
plie de  terre  bien  fumée,  et  on  arrose  de  temps  en  temps  avec  de  l’eau  tiède. 
En  très-peu  de  jours  les  radis  auront  la  grosseur  de  petites  ciboules  et  seront 
bons  à manger. 

Si  l’on  veut  avoir  des  radis  en  hiver  pendant  les  plus  fortes  gelées,  il  faut 
scier  une  futaille  en  deux,  remplir  de  bonne  terre  un  des  deux  baquets  ainsi 
obtenus,  y semer  la  graine  germée,  recouvrir  le  tout  du  baquet  vide;  porter 
l'appareil  dans  une  bonne  cave,  et  arroser  tous  les  jours  avec  de  l'eau  tiède. 
Au  bout  de  5 à 6 jours,  on  aura  des  radis  bons  à manger. 

Cressonnière  dans  la  salle  à manger  ou  sur  la  terrasse.  On  sème  du  cres- 
son de  fontaine  dans  une  caisse,  un  baquet,  un  tonneau  coupé,  ou  tout  au- 
tre vase  qui  ne  laissera  pas  échapper  l’eau  ; on  le  remplira  de  terre  jusqu’à 
15  centimètres  du  bord,  et  l’on  couvrira  la  terre  d’eau  à la  hauteur  de  10  a 
12  centimètres.  On  fera  en  sorte  dç  maintenir  celte  eau  à 20  degrés  cen- 
tigrades, et  toujours  à la  même  hauteur.  En  été,  l’air  de  la  terrasse  est 
préférable  ; mais,  pendant  le  reste  de  l'année,  il  est  indispensable  de  rentrer 
la  cressonnière  dans  la  salle  à manger;  on  la  placera  alors  aussi  près  que 
possible  d’une  fenêtre. 


CALENDRIER  Dü  JARDINIER 

INDIQUANT  LES  TRAVAUX  A EXÉCUTER  PENDANT  CHAQUE  MOIS  DE  L ANNÉE 
DANS  LES  JARDINS,  VEUCKRS,  SERRES,  ETC. 

JANVIER. 

I’otagek.  On  continue  les  labours  d'hiver  et  les  défoncements  de  ter- 
rains. On  prépare  et  on  transporte  les  fumiers  pour  couches,  réchauds,  la- 
bours et  paillis.  On  creuse  les  fosses  d’asperges,  pour  planter  en  mars  et 
avril.  On  donne  de  l’air,  avec  les  précautions  convenables,  aux  artichauts  et 
autres  plantes,  qui  sont  alors  enveloppés  ou  couverts  de  litière.  On  sème 
lèves  <lc  marais,  oignons,  et,  en  exposition  chaude  et  abritée,  des  pois  mi- 
< baux  et  autres  pois  hâtifs;  on  couvre  au  besoin,  rendant  les  jours  de 
mauvais  temps,  on  remet  les  outils  en  état,  on  peint  les  châssis  et  panneaux, 
ou  fait  des  paillassons,  on  nettoie  et  on  classe  les  graines,  etc.  Voyez  Culture 
des  plantes  potagères  rangées  par  ordre  alphabétique. 
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Louches  et  châssis  pour  primeurs.  On  en  trctien  t,  par  des  réchauds  de 
fumier  neul,  les  couches  déjà  faites  en  novembre  el  décembre,  et  on  en  fait 
< e nouvelles,  que  1 on  garnit  d’oseille,  de  persil,  d’estragon  et  de  fraisiers 
en  pots.  On  sème  sous  châssis  laitues  à couper,  radis,  chicorée  frisée,  choux- 

euis  et  pois  hâtifs,  que  1 on  repique  soit  sous  châssis,  soit  en  pleine  terre, 
pour  les  rendre  plus  précoces.  On  ététc  les  pois  et  les  haricots  déjà  poussés. 

n sème  sur  couche  chaude  melons,  pastèques,  concombres,  aubergines. 
On  lorce  les  ananas  qui  marquent  fruit  et  les  asperges.  Voyez  Culture  des 
plantes  potagères. 

Pépinière  et  verger.  On  continue  de  planter  les  arbres  et  les  arbris- 
seaux dans  les  terrains  secs.  On  continue  la  taille  des  poiriers  et  des  pom- 
miers, commencée  en  décembre.  On  répare  les  clôtures.  On  fait  les  travaux 
de  terrassements,  etc.  Voyez  Culture  des  pépinières,  etc. 

Jardin  d’agrément.  On  plante  en  caisse,  vers  la  fin  de  ce  mois,  des  ané- 
mones, des  renoncules,  des  oignons  de  tulipes  et  de  jacinthes.  Vovez  Culture 
des  plantes  d’ornement. 

Serres,  bâches,  orangerie.  Les  soins  sont  les  mêmes  qu’aux  mois 
de  novembre  et  de  décembre.  On  visite  les  plantes  et  on  les  nettoie.  On  re- 
manie Je  tan  et  les  couches,  pour  en  prolonger  la  chaleur.  On  continue  de 
lorincr  de  la  lumière,  de  l’air  et  du  soleil  aussi  souvent  que  la  tempéra- 
ture le  permet.  Voyez  Serres;  Orangerie , etc.;  Culture  des  plantes  d'or- 
nement, etc. 


février. 


1 otager.  On  termine  tous  les  travaux  d’hiver.  On  commence  les  labours 
du  printemps.  On  plante  topinambours,  ail,  échalotes,  romaine  verte  (sous 
cloches).  On  replante  pour  graines  panais  et  carottes.  On  replante  en  bor- 
< m es  thy  m,  oscille,  estragon.  On  sème  pois  michauxel  autres  pois  hâtifs,  fèves, 
enti  les,  oignons,  salsifis,  scorsonère,  panais,  carottes,  chicorée  sauvage 
oseille,  épinards,  cerfeuil,  pimprenelle,  ciboule,  poireaux,  persil,  laitues 

du  printemps,  asperges,  choux-cabus,  etc.  Voyez  Culture  des  plantes  pota- 
gères. r 

Couches  et  châssis  pour  primeurs.  On  réchauffe  les  couches  du  mois 
précèdent,  et  on  continue  les  mêmes  semis.  On  sème  en  outre,  sous  châssis 
lamies  a.  pomme,  romaines,  céleri,  choux-cabus,  ketmie  ou  gombaud,  pi- 
ment, haricots  nains,  fèves,  basilic,  coqueret,  basellc,  tétragone,  spilan- 
the,  etc.  On  continue  de  forcer  les  asperges.  Voyez  Culture  des  plantes  po- 
tagères. 1 

Pépinière  et  verger.  On  commence  à planter  les  arbres  dans  les  ter- 
'•ains  humides.  On  commence  la  taille  des  pêchers,  abricotiers,  pruniers  el 
cerisiers,  de  la  vigne  et  des  arbrisseaux.  On  fait  des  boutures  d’arbres.  On 
semc  les  graines  qu’on  a fait  stratifier  pendant  l’hiver.  Vers  la  fin  du 
mois,  on  plante  les  arbrisseaux  verts.  Voyez  Culture  des  pépinières,  etc 

Jardin  d’agrément.  On  sème  en  pleine  terre  renoncules,  anémones 
thlaspis,  quarantaines,  pieds-d’alouette,  pavots,  coquelicots,  immortelles,’ 
blucts,  adonides,  etc.  Voyez  Culture  des  plantes  d'ornement. 

Serres,  bâches,  orangerie.  On  continue  les  mêmes  soins  que  dans  le 
mois  de  janvier. 


J 


522 


MARS. 


Potager.  On  fait  les  derniers  labours  de  printemps.  On  replante  fraisiers, 
thym,  estragon,  oseille,  patience,  pimprenelle,  ciboule  vivace,  cibou- 
lette, etc.  On  plante  ail,  rocambole,  échalote,  topinambours,  souchet  co- 
mestible, pommes  de  terre  hâtives,  asperges,  choux-cabus,  etc.  On  sème 
pois  de  diverses  espèoes,  pois  chiches,  fèves,  lentilles,  gesses,  laitues,  ro- 
maines, chicorée  sauvage,  persil,  cerfeuil,  roquette,  cresson  alénois,  pcrcc- 
pierre  ou  criste-marine,  corne-de-cerf,  pteridie,  arroche  ou  bonne-dame, 
épinards,  morcllc  noire  ou  brède,  raves,  radis,  oignons,  poireau,  ciboules, 
chervis,  panais,  carottes,  salsifis,  scorsonère,  fenouil,  angélique,  etc.  On  re- 
plante pour  graines  oignons,  céleri,  panais,  carottes,  navets,  betteraves, 
choux  de  Milan,  carde  poirée,  crambé  ou  chou-marin,  etc.  On  repique  les 
choux  semés  en  février.  On  laboure  et  on  fume  les  asperges.  On  couvre  de 
paillis  les  semis  et  les  plantations.  Voyez  Culture  des  plantes  polayères. 

Couches  et  châssis  pour  primeurs.  On  continue  d’entretenir  les  cou- 
ches de  bons  réchauds.  On  repique  sur  de  nouvelles  couches  les  aubergines, 
laitues,  melons,  concombres  .et  choux-lleurs  semés  en  février.  On  continue 
les  mêmes  semis,  soit  pour  repiquer  encore,  soit  pour  cultiver  sur  place. 
On  sème  fraisiers  des  quatre  saisons,  pour  repiquer  en  mai.  Voyez  Culture 
des  plantes  potagères. 

Pépinière  et  verger.  C’est  le  dernier  moment  pour  la  plantation  des 
arbres  à fruits.  On  termine  la  taille.  On  greffe  en  fente.  On  fait  les  semis 
d’arbres  verts  et  de  ceux  dont  les  graines  n’ont  pas  besoin  d'être  stratifiées. 
On  rechausse  les  jeunes  plants.  Voyez  Culture  des  pépinières,  etc. 

Jardin  d’agrément.  On  sème  sur  couches  reines-marguerites,  balsa- 
mines, œillets  et  roses  d’Inde,  belles-de-nuit,  séneçons,  campanules,  giro- 
llées,  lobéliers,  et,  en  général,  toutes  les  plantes  annuelles  qui  fleurissent 
en  été.  Voyez  Culture  des  plantes  d'ornement. 

Serres,  baciies,  orangerie.  On  diminue  le  feu;  on  couvre  d’une  toile 
légère,  pour  garantir  les  plantes  des  premiers  rayons  du  soleil  lorsqu’il  est 
trop  chaud.  On  arrose  plus  amplement;  on  seringue  le  feuillage.  On  sème 
les  orangers.  On  commence  à faire  des  boutures  sous  cloche  et  des  mar- 
cottes. On  porte  les  tubercules  des  dahlias  dans  la  serre  chaude  pour  activer 
leur  végétation.  Voyez  Serres  ; Orangerie , etc.;  Culture  des  plantes  d’orne- 
ment, etc. 


AVRIL. 

Potager.  Oii  continue  les  plantations  d’asperges.  On  œilletonnc  les  ar- 
lichauds.  On  continue  les  semis  successifs  de  laitues,  romaines,  cerfeuil, 
raves,  radis,  épinards,  bonne-dame,  fèves,  pois,  gesses,  etc.  On  sème  chico- 
rée d’été, cardons,  scorsonère,  salsifis,  carottes,  panais,  persil,  céleri, choux 
de  Bruxelles  et  de  Milan,  choux  verts,  betteraves,  haricots,  concombres  et 
cornichons,  potirons,  asperges  (pour  les  terres  tardives),  pourpier,  petite  et 
grande  capucine,  romarin,  sauge,  nigelle,  lavande,  etc.  On  replante  en  pleine 
terre  laitues,  concombres,  potirons,  aubergines,  choux-fleurs,  etc.,  semés  sur 
couche  le  mois  précédent.  On  replante  aussi  les  ciboules.  On  sarcle.  On 
élèle  les  pois  et  les  fèves.  Voyez  Culture  des  plantes  polayères. 

Couches  et  châssis  roua  primeurs.  Les  couches  ne  sont  plus  néces- 


saires  pour  les  plantes  printanières.  On  continue  de  forcer  les  semis  de 
melons,  pastèques,  concombres,  aubergines,  tomates,  haricots.  On  sème  sur 
couche  sourde  chicorée  sauvage,  laitue  de  Gênes,  céleri,  chou  frisé  nain, 
chou-brocoli,  etc.  On  plante  en  pots,  sur  bonne  couche,  des  œilletons  d’ana- 
nas, pour  les  avoir  précoces.  Voyez  Culture  des  plantes  potagères. 

Pépinière  et  verger.  On  plante  les  arbres  verts,  résineux.  Dans  les 
terres  froides,  on  sème  encore,  et  même  de  préférence,  les  sortes  de  graines 
que  nous  avons  désignées  dans  le  mois  précédent.  Dans  les  années  tardives, 
on  greffe  encore  en  fente  les  pommiers  et  les  poiriers.  On  greffe  en  cou- 
ronne, en  flûte,  en  écusson  à œil  poussant.  On  marcotte  les  arbrisseaux  et 
arbustes.  On  découvre  peu  à peu  les  figuiers.  Dans  les  années  sèches,  on  ar- 
rose les  arbres  nouvellement  plantés.  A la  fin  du  mois,  on  fait  un  labour 
profond.  Voyez  Culture  des  pépinières,  etc. 

Jardin  d’agrément.  On  transplante  les  plantes  à racines  fibreuses.  Si  le 
temps  est  sec,  on  arrose  les  anémones,  renoncules  et  autres  plantes  qui  sont 
en  caisses  ou  en  pots.  On  garautit  contre  la  pluie,  le  vent  et  l’ardeur  du  so- 
leil les  auricules,  anémones,  renoncules  et  autres  belles  fleurs.  Voyez  Cul- 
ture des  plantes  d'ornement. 

Serres,  bâches,  orangerie.  On  sort  de  l’orangerie,  pendant  le  jour  seu- 
lement, les  plantes  qui  peuvent  supporter  la  température  de  cette  saison.  On 
donne  de  l’air.  On  arrose  légèrement.  On  sème  sur  couches  les  plantes  exo- 
tiques. On  continue  de  faire  des  boutures  sous  cloches.  Voyez  Serres- 
Orangerie,  etc.  ; Culture  des  plantes  d'ornement,  etc. 


MAI. 


Potager.  On  continue  les  semis  successifs  de  pois,  fèves,  haricots,  lai- 
tues, romaines,  épinards,  bonne-dame,  cerfeuil,  etc.  On  sème  encore  carottes, 
betteraves,  céleri,  chicorée  d’été,  cardon,  tétragone,  choux  de  Milan  et  à 
grosses  côtes,  brocolis,  choux  de  Bruxelles,  choux-raves,  choux-navets, 
crambé  ou  chou-marin,  poirée,  navets  hâtifs,  courges,  potirons,  giraumonts 
(en  pleine  terre),  etc.  On  met  en  place  choux-fleurs,  concombres,  poti- 
rons, aubergines,  tomates,  piment,  baselle,  alkékenge,  etc.,  élevés  sur  cou- 
che. Voyez  Culture  des  plantes  potagères. 

Couches  et  châssis  pour  primeurs.  On  replante  sur  vieille  couche 
céleri  et  choux-fleurs.  On  fait  des  couches  à champignons  à l’air  libre.  On 
sème,  sur  couche  tiède,  melons  d’arrière-saison  et  ketmie  ou  gombaud;  on 
y plante  des  patates.  On  replante  en  place,  soit  dans  la  serre,  soit  dans  la 
bâche,  soit  sous  châssis,  les  ananas  œilletonnés  en  septembre.  Voyez  Cul- 
ture des  plantes  potagères. 

Pépinière  et  verger.  On  greffe  en  flûte  le  châtaignier  et  le  figuier.  On 
greffe  encore  en  écusson  à œil  poussant  les  fruits  à noyau.  On  découvre 
complètement  les  figuiers.  On  sarcle  les  pépinières.  On  ébourgeonne  le 
sauvageon.  Voyez  Culture  des  pépinières,  etc. 

Jardin  d’agrément.  On  transplante  les  cyclamens  d’automne.  On  sé- 
pare les  juliennes  doubles  pour  les  multiplier.  On  récolte  la  graine  d’ané- 
mones. On  sème  souci  double,  thlaspi  de  Candie,  muscipula,  scabieuse 
veloutée,  pensées  vivaces  et  autres  plantes  qui  fleurissent  en  été  et  en  au- 
tomne. On  commence  à arracher  les  oigimns  des  tulipes  les  plus  hâtives 
qui  sont  desséchées.  Voyez  Culture  des  plantes  d'ornement. 


Serres,  bâches,  orangerie.  Du  10  au  15  de  ce  mois  on  sort  les  oran- 
gers, ainsique  toutes  les  plantes  d’orangerie.  l)u  15  au  30  on  sort  de  la 
serre-chaude  toutes  les  plantes  qui  peuvent  passer  quatre  mois  dehors. 
Parmi  les  plantes  de  serre-chaude,  les  plantes  grasses  sont  les  seules  que  l’on 
puisse  exposer  a l’action  directe  du  soleil  ; les  aulres  ne  peuvent  supporter 
que  des  rayons  brisés,  et  les  plus  délicates  exigent  même  une  lumière  dif- 
fuse. On  continue  de  faire  des  boutures  sous  cloche.  On  fait  des  greffes  en 
approche.  On  lève  les  châssis  des  serres  tempérées  et  on  les  rentre  sous  un 
hangar.  Voyez  Serre;  Orangerie,  etc.;  Culture  de  plantes  d'ornement,  etc. 


J 1 1 N . 


Potager.  On  continue  tous  les  semis,  plantations  et  travaux  du  mois 
précédent.  On  sème  de  nouveau  toutes  les  salades  et  verdures  qui  passent 
vite,  et  on  les  arrose  fréquemment.  On  œilletonne  les  artichauts  qui  ont 
porté.  On  éclaircit  l’oignon.  On  sème  des  fraisiers,  qu'on  repique  deux  mois 
après.  On  sème  pour  l’automne  scarole,  chicorée,  navets,  radis  gros  blanc, 
gros  noir  et  gros  violet,  haricots  suisses,  flageolets  et  autres.  Voyez  Culture 
des  plantes  potagères. 

Couches  et  châssis  pour  primeurs.  A cette  époque  de  l’année  les  cou- 
ches sont  réservées  exclusivement  aux  melons,  aux  patates,  aux  aubergi- 
nes, aux  choux-lleurs  et  au  gombaud. 

Pépinière  et  verger.  On  éclaircit  les  plants.  On  ébourgeonne  et  on 
palisse  la  vigne  et  les  arbres  fruitiers.  On  tond  les  haies.  On  donne  aux  ar- 
bres et  aux  pépinières  un  léger  labour.  Vojez  Culture  des  pépinières,  etc. 

Jardin  d’agrément.  On  peut  encore  semer  des  plantes  annuelles  d’été 
et  d’automne.  On  recueille  les  graines  de  jacinthes,  auricules,  renoncules, 
narcisses  et  autres.  On  continue  de  déplanter  les  tulipes.  A la  mi-juin  on 
commence  à greffer  en  écusson  les  jasmins,  orangers,  rosiers  et  aulres  ar- 
brisseaux. A la  fin  du  mois  on  lève  les  renoncules  et  les  anémones.  On  lève 
aussi,  et  on  replante  de  suite,  cyclamens  printaniers,  jacinthe  orientale  et 
autres,  iris,  couronnes  impériales,  hémerocalles,  martagons,  muscaris  et 
autres  plantes  qui  ne  demeurent  pas  longtemps  hors  de  terre.  Voyez  Cul- 
ture des  plantes  d'ornement. 

Serres,  bâches,  orangerie.  On  donne  de  l’ombre  aux  plantes  restées 
dans  la  serre-chaude,  lorsque  le  soleil  est  trop  ardent,  et  on  leur  continue  les 
soins  de  propreté.  On  continue  de  faire  des  boutures  sous  cloche  et  des  gref- 
fes en  approche.  On  arrose  à propos  les  plantes  mises  dehors;  on  bine  les 
pois  et  caisses;  on  entretient  les  tuteurs.  Voyez  Serres;  Orangerie,  etc.;  Cul- 
ture des  plantes  d'ornement,  etc. 


JCII.LKT. 


Potager.  On  arrose  copieusement  toutes  les  verdures.  On  sème  encore 
pois,  haricots  et  fèves  pour  consommer  en  vert.  On  sème  des  choux-verts 
pour  1 été,  de  la  ciboule  pour  l’hiver,  des  choux-pomme,  des  choux  d’Vork, 
de  1 oignon  blanc,  du  porreau  et  de  la  carde-poirée  pour  le  printemps.  On 
commence  à butter  le  céleri.  On  arrache  l'ail  et  l’échalote.  On  récolte  les 
graines.  Voyez  Culture  des  plantes  potagères. 


Couches  et  châssis  pour  primeurs.  On  continue  les  soins  qu’exigent 
les  plantes  établies  sur  les  couches.  Si  la  saison  est  chaude,  on  arrose  beau- 
coup. 

Pépinière  et  verger.  On  continue  d’ébourgeonner  et  de  palisser.  On 
écussonne  à œil  dormant  sur  églantier,  sur  prunier,  sur  épine  et  sur  poi- 
rier. On  continue  les  petits  labours  et  ratissages.  Voyez  Culture  des  pépi- 
nières, etc. 

Jardin  d agrément.  On  continue  les  travaux  du  mois  précédent.  On  re- 
cueille et  on  sème  aussitôt  la  graine  des  cyclamens  printaniers.  On  greffe 
en  approche  les  myrtes,  jasmins,  orangers,  rosiers  et  autres  arbrisseaux. 
On  tond  les  buis.  On  marcotte  les  œillets  depuis  le  commencement  de  ce 
mois  jusqu  a la  fin  de  septembre.  Voyez  Culture  des  plantes  d'ornement. 

Serres,  bacues,  orangerie.  Les  travaux  et  les  soins  sont  les  mêmes 
que  endant  le  mois  précédent. 


AOUT. 


Potager.  Ou  sème  et  l’on  plante  tous  les  légumes  dont  le  produit  peut 
encore  être  obtenu  avant  l’hiver.  On  sème  de  plus,  pour  le  printemps,  salsi- 
fis, scorsonères,  choux-fleurs  durs,  laitue  de  la  passion,  carottes,  épinards, 
cerfeuil,  etc.  Nous  ferons  remarquer  ici  que  les  semis  de  l’automne,  aussi 
bien  que  ceux  du  printemps,  peuvent  être  avancés  ou  retardés  de  quinze 
jours  suivant  la  nature  ou  1 exposition  du  terrain.  On  sème  des  mâches  tous 
les  dix  jours.  On  replante  les  choux  d’hiver.  On  renouvelle  les  bordures 
d’oseille,  patience,  estragon,  thym,  lavande,  etc.  On  arrose  abondamment 
le  céleri,  les  cardons,  les  choux  fleurs.  On  lie  la  chicorée  et  la  scarole.  On 
continue  de  butler  le  céleri  a mesure  des  besoins.  On  abat  les  fanes  des  oi- 
gnons. On  sarcle  et  on  bine.  \ oyez  Culture  des  plantes  potagères. 

Couches  et  châssis  pour  primeurs.  On  se  borne  à surveiller  les  plan- 
tes qui  occupent  les  couches,  et  on  arrose  selon  les  exigences  de  la  tempé- 
rature. 

Pépinière  et  verger.  On  écussonne  à œil  dormant  sur  l’abricotier,  le 
coignassicr,  le  poirier,  le  pommier,  le  cerisier  et  l’amandier.  On  commence 
à découvrir  les  fruits  trop  couverts  de  feuilles.  Voyez  Culture  des  pépi- 
nières, etc. 

Jardin  d’agrément.  On  sème  narcisses,  jacinthes  cl  anémones.  On  re- 
plante des  anémones  simples,  qui  donneront  fleurs  en  automne  et  en  hiver. 
Voyez  Culture  des  plantes  d'ornement. 

Serres,  bâches,  orangerie.  Pendant  ce  mois,  la  serre-chaude  et  les 
Plantes  mises  dehors  n’exigent  encore  que  des  soins  de  propreté  et  d'en- 
tretien. 


SEPTEMBRE. 


Potager.  On  continue  de  semer,  pour  la  fin  delà  saison,  salades  ctfour- 
nituies,  poui  l hixer,  des  laves  et  des  radis  qu’on  repique  eu  ados,  et  des 
haricots  verts  pour  abriter  sous  châssis.  On  empaille  les  cardes  et  car- 
dons à blanchir.  On  repique  du  céleri  en  rigoles,  pour  blanchir.  On  con- 
tinue de  planter  des  fraisiers.  On  n arrose  plus  que  le  matin.  On  arrache 
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les  pommes  de  terre  si  elles  sont  mûres.  Voyez  Culture  des  plantes  pota- 
gères. 

Couches  et  châssis  pour  primeurs.  On  œilletonne  les  ananas?  On  com- 
mence à chauffer  les  asperges.  On  plante  sur  vieilles  couches  des  laitues 
gotles  que  l’on  couvrira  de  panneaux  à l’approche  du  froid. 

Pépinière  et  verger.  On  desserre  les  ligatures  des  écussons  du  mois 
précédent.  On  écussonne  encore  les  jeunes  pêchers,  cerisiers,  pruniers  et 
amandiers.  On  sarcle  et  on  ratisse.  On  commence  à labourer  et  amen- 
der les  terres  destinées  a des  plantations.  Voyez  Culture  des  pépinières , etc. 

Jardin  d agrément.  On  sème  renoncules,  oreilles  d’ours,  iris,  couronnes 
impériales,  martagons,  tulipes,  hémerocalles,  pieds-d’alouette,  nigelle, 
thlaspi  de  Candie,  pavots,  coquelicots  et  autres  plantes  annuelles  qui  ne  gè- 
lent pas.  On  œilletonne  les  œillets,  la  giroflée  jaune  et  autres  plantes  semi- 
ligneuses.  A la  fin  du  mois,  on  plante  anémones  et  renoncules;  mais  il  est 
préférable  de  ne  les  planter  qu’en  novembre;  elles  auront  moins  à craindre 
de  la  gelée  et  de  la  pourriture.  Voyez  Culture  des  plantes  d'ornement. 

Serres,  bâches,  orangerie.  On  rentre  dans  la  serre  les  pélargoniurns 
ou  géraniums  et  les  carnellias.  C’est  le  moment  d’utiliser  les  rejetons  du 
kalmia  et  de  faire  des  marcottes  de  ce  riche  végétal,  qui  ne  s’enracinent 
qu  au  bout  d un  an.  On  sème  les  calcéolaires.  Quelques  amateurs  font  leurs 
1 empotages  dans  ce  mois,  mais  il  vaut  mieux  ne  faire  cette  opération  qu’au 
printemps.  Voyez  Serres;  Orangerie , etc.;  Culture  des  plantes  d’ornement  ; 
rempotage,  etc. 


OCTOBRE. 


Potager.  On  continue  de  planter  les  fraisiers.  On  repique  l’oignon  blanc 
en  place,  la  laitue  de  la  passion  elles  choux-fleurs  en  ados.  On  repique  en 
place  ou  en  pépinières  chou  d’Yorck  et  autres  semés  en  été.  On  sème  lai- 
tue crêpe,  romaine,  etc.,  pour  repiquer  sur  couche.  On  sème  cerfeuil,  épi- 
nards et  mâches  pour  le  printemps.  On  continue  de  faire  blanchir  chicorée, 
«‘scarole,  céleri,  cardes  et  cardons.  On  laboure  les  artichauts.  On  fume  et 
on  laboure  les  asperges.  On  couvre  de  paillis  scarole,  chicorée  et  haricots 
v ci  ts,  poui  les  garantir  contre  la  gelée  blanche.  On  continue  d’arracher 
pommes  de  teirc  et  patates.  A oyez  Culture  des  plantes  potagères. 

Couches  et  châssis  pour  primeurs.  Les  ananas  mis  en  pleine  terre, 
sous  châssis,  en  mai,  doivent  être  replantés  sur  couche  neuve  dans  la  serré 
ou  sous  châssis.  Voyez  Cultures  spéciales. 

Pépinière  et  verger.  On  creuse  les  fossés  et  tranchées  pour  plantations 
d’arbres.  On  commence  à planter  dans  les  terrains  secs.  On  récolte  les  fruits 
d'hiver.  On  déchausse  les  sauvageons.  Voyez  Culture  des  pépinières,  etc. 

Jardin  d’agrément.  On  peut  continuer  encore  les  semis  et  plantations 
du  mois  précédent. 

Serres,  bâches,  orangerie.  On  rentre  en  bâche  les  orangers  semés  en 
mars.  On  profite  aussi  des  derniers  beaux  jours  pour  rentrer  en  serre  toutes 
les  plantes  qui  ne  supportent  pas  la  température  de  notre  climat.  On  fait,  sous 
châssis,  des  boutures  de  chrysanthèmes  des  Indes,  qui  fleuriront  naines  et 
tard  pendant  1 hiver.  On  remet  sous  châssis,  pour  passer  l’hiver,  toutes  les 
petites  plantes  délicates.  Voyez  Serres;  Orangerie,  etc.;  Culture  des  plantes 
d ornement,  etc. 


.NOVEMBRE. 


Potager.  On  repique  sur  ados  raves,  radis,  laitues  d’hiver,  choux-fleurs, 
choux  d’York  etchoux-pomme,  et  l’on  couvre  quand  on  craint  la  gelée.  Si 
le  temps  est  doux,  on  repique  en  place  une  partie  des  choux,  pour  les  avan- 
cer. Vers  la  fin  du  mois,  on  sème  à l’abri,  en  bonne  exposition,  des  pois  mi- 
chaux  et  autres  pois  hâtifs.  On  continue  de  butter  du  céleri  ou  de  le  mettre 
blanchir  en  rigoles.  On  butte  les  artichauts.  Avant  les  gelées,  on  arrache 
betteraves,  navets,  salsifis,  scorsonères,  poireaux,  choux-navets,  navets  de 
Suède,  radis  noirs,  chicorée,  scarole,  cardons,  céleri,  carottes,  etc.,  pour 
mettre  en  cave  ou  en  serre.  On  rentre  également  en  serre  les  choux-fleurs 
dont  la  pomme  est  faite.  On  couvre  de  litière  les  artichauts,  de  même  que 
l’escarole  et  la  chicorée  laissées  en  place.  On  met  en  jauge  les  choux-milan 
et  autres  choux  qui  ont  fait  leur  pomme,  et  on  les  couvre  dans  les  fortes 
gelées.  Voyez  Culture  des  plantes  potagères. 

Coücoes  et  châssis  poür  primeürs.  On  sème  radis,  raves,  laitue  crêpe, 
pois  michaux  de  Hollande,  ces  derniers  en  mannequin,  pour  rentrer  dans  la 
serre  pendant  les  fortes  gelées.  On  garantit  les  couches  du  froid  et  des  pluies 
froides  au  moyen  de  réchauds  et  de  paillassons  doubles  ou  triples,  qu’on 
ne  lève  que  par  un  temps  doux. 

Pépinière  et  verger.  On  continue  de  planter  dans  les  terrains  secs.  On 
empaille  les  figuiers.  On  émousse  les  arbres.  On  donne  un  labour  profond 
aux  arbres  et  aux  pépinières.  Voyez  Culture  des  pépinières,  etc. 

Jardin  d’agrément.  On  plante  lilas,  rosiers,  althéas  frulex,  seringas, 
cytises  et  autres  arbrisseaux  qui  ne  craignent  pas  la  gelée.  On  plante  aussi 
les  pivoines,  chrysanthèmes  des  Indes,  phlox  et  autres  plantes  robustes.  On 
continue  les  semis  et  plantations  de  septembre  et  d’octobre.  On  plante  les  tu- 
lipes panachées.  Voyez  Culture  des  plantes  d’ornement. 

Serres,  bâches,  orangerie.  La  serre  et  l’orangerie  demandent  une 
surveillance  et  des  soins  continuels.  On  détruit,  avec  de  l’eau  de  chaux  un 
peu  forte,  les  champignons  qui  se  développent  ordinairement  sur  les  couches 
qui  ont  été  refaites.  Dans  la  serre-chaude,  on  entretient  une  chaleur  soute- 
nue de  20  à 25  degrés  centigrades;  mais,  dans  l’orangerie  et  la  serre  tem- 
pérée, il  suffit  qu’elle  ne  descende  pas  au-dessous  de  zéro.  La  bâche  aux 
ananas  se  tient  à la  meme  température  que  la  serre-chaude.  On  donne  de 
l’air  aussi  souvent  que  la  température  extérieure  le  permet.  On  arrose  peu, 
l’humidité  étant  nuisible  en  cette  saison.  On  entretient  la  propreté,  on  en- 
lève les  feuilles  mortes  et  l’on  coupe  les  branches  qui  font  confusion  ou  qui 
empêchent  l’air  de  circuler.  Voyez  Serres ; Orangerie, etc.;  Culture  des  plan- 
tes  d'ornement,  etc. 


DÉCEMBRE. 


Potager.  On  continue  de  semer,  sur  ados  cl  au  midi,  romaines,  laitues  à 
couper  et  à pomme,  radis  et  pois  hâtifs.  Pendant  le  mauvais  temps  on  fait 
des  paillassons,  on  nettoie  et  on  classe  les  graines,  on  répare  les  outils,  on 
visite  la  serre  aux  légumes. 

Couches  et  châssis  pour  primeurs.  On  continue  de  semer  radis,  raves, 
laitues  d hiver  et  pois  hâtifs.  On  réchauffe  les  couches;  on  continue  les  pré- 
cautions pour  les  garantir  du  froid. 
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Pépinière  et  verger.  On  commence  à tailler  les  pommiers  et  les  poi- 
riers. Ou  fait  stratiiier  les  noyaux  et  pépins  d’arbres.  On  éehenillecl  on  dé- 
troit les  nids  d’insectes. 

Jardin  d’agrément.  On  garantit  du  froid  les  semis  et  les  plantes  déli- 
cates qui  ont  été  confiées  à la  terre  pendant  les  mois  précédents.  Les  ané- 
mones doivent  en  outre  être  garanties  des  grandes  pluies.  Voyez  Culture 
des  plantes  d’ornement. 

Serres,  bacu  es,  orangerie.  Les  soins  sont  les  mêmes  que  pendant  le  mois 
précédent.  Lorsque  le  soleil  est  vif  et  que  cependant  il  gèle  dehors,  on  ré- 
pand un  peu  d’eau  dans  la  serre-chaude,  pour  y déterminer  une  légère 
vapeur.  Cette  opération  doit  se  faire  au  plus  tard  à midi.  Dans  les  grands 
froids,  on  couvre  les  panneaux  avec  des  paillassons,  des  feuilles,  de  la  li- 
tière. Voy  ex  Serres;  Orunyerie,  etc.;  Culture  des  plantes  d'ornement,  etc. 
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1°  L’art  d’élever  les  Animaux  domestiques 
et  de  les  préserver  ou  de  les  guérir  de  toutes  sortes  de  Maladies; 
2°  L’art  d’élever  les  Abeilles;  3°  l’Art  d’élever  les  Vers  à soie; 

Par  M.  SCHNEIDER  , médecin  vétérinaire, 

Publiée  sous  la  direction  de  M.  HILATRE  DE  ROMILLY. 
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TRAITÉ 

DE  L’HYGIÈNE 

oc 

L’ART  DE  CONSERVER  LA  SANTÉ 

F.  T DE  PROLONGER  LA  VIE. 


L’hygiène  est  la  science  qui  nous  apprend  à user  avec 
modération  des  choses  utiles  à la  santé,  et  à nous  soustraire 
a l’influence  de  celles  qui  lui  sont  nuisibles.  Bien  user  de 
1 hygiène  et  des  règles  qu’elle  enseigne,  c’est  diminuer  les 
probabilités  de  la  maladie.  L’hygiène,  enfin , est  en  même 
temps  l’art  de  bien  vivre  et  celui  de  vivre  longtemps. 


AIR  ATMOSPHÉRIQUE. 

Parmi  les  influences  auxquelles  l’homme  est  le  plus  sou- 
mis pendant  son  existence,  se  trouve  l’air  atmosphérique. 
On  sait  que  la  privation  d’air  empêche  la  vie.  Quand  la  res- 
piration ne  peut  s’entretenir,  il  y a asphyxie.  C'est  donc  de 
l'air  atmosphérique  que  nous  nous  occuperons  d’abord. 

DE  LA  COMPOSITION  DE  L’AIR. 

L’air  est  un  composé  d’oxvgène  et  d'azote,  dans  les  pro- 
portions suivantes  : 79  du  dernier  de  ces  gaz  et  21  du  pre- 
mier sur  100  parties  d’air.  L’air  forme  une  enveloppe  <i  la 
terre  sur  laquelle  l’homme  habite.  Cette  enveloppe  aérienne 
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s’appelle  l’atmosphcre.  Les  parties  les  plus  basses  de  cette 
atmosphère  supportant  les  parties  supérieures,  il  y a pres- 
sion, ce  qui  fait  que  la  densité  de  l’air  est  plus  grande  dans 
les  lieux  bas  que  dans  les  lieux  élevés.  On  a calculé  d’une 
manière  précise  la  pesanteur  ou  plutôt  l’effort  que  fait  sup- 
porter ce  tluide  au  niveau  de  la  mer,  et  on  lui  a trouvé  un 
poids  égal  à celui  d’une  colonne  de  trente-deux  pieds  d’eau. 
Avec  ce  résultat,  il  était  facile  de  calculer  à quelle  pression 
l’homme  est  soumis  par  le  poids  de  l’air  qu’il  supporte  sur 
toutes  ses  parties.  Les  calculs  ont  donné  un  résultat  qui  pa- 
raît impossible,  et  qui  est  cependant  vrai.  L’homme  est  com- 
primé par  trente-deux  mille  livres  d’air.  On  se  fera  facile- 
ment une  idée  de  la  possibilité  de  ce  fait,  si  on  réfléchit  que, 
l’air  pressant  sur  tous  les  points,  il  y a évidemment  équi- 
libre. 

Les  résultats  hygiéniques  de  cette  pression  s’explique*t 
tout  naturellement.  Notre  corps  est  composé  de  fluides  et  de 
solides.  La  circulation  des  fluides,  et  puis  la  chaleur  vitale 
causent  un  mouvement  d’expansion  qui  n’aurait  pas  de  bornes 
si  la  compression  produite  par  l’air  ne  s’y  opposait.  C’est 
par  elle  que  les  liquides  humains  ne  s’échappent  pas  à tra- 
vers les  pores* des  tissus.  Le  phénomène  d’expansion,  par  dé- 
faut d’équilibre  entre  l’air  et  les  liquides,  se  fait  remarquer 
quand  on  quitte  les  lieux  bas  pour  monter  sur  les  lieux  éle- 
vés. Le  sang  se  porte  à la  tète,  s’agite  et  bouillonne  dans  le 
corps , et  des  hémorragies  plus  ou  moins  violentes  se  pro- 
duisent. 

La  conséquence  qu’il  y a à tirer  pour  cette  action  toute 
matérielle  de  l’air  sur  le  corps  humain,  c’est  qu'il  ne  faut 
vivre  ni  dans  un  air  trop  rare  ni  dans  un  air  trop  dense. 
Dans  celui-ci,  la  respiration  est  difficile,  et  il  y a souvent 
mélange  d’éléments  insalubres  ; dans  celui-là  il  y a pureté, 
mais  les  congestions  peuvent  s’y  produire  avec  une  grande 
facilité.  11  faut  donc  habiter  une  atmosphère  qui  tienne  le 
milieu  entre  ces  deux  extrêmes.  Ainsi,  les  collines  ou  les 
montagnes  peu  élevées,  les  villes  assises  sur  des  plateaux  et 
non  dans  des  bas-fonds , les  appartements  des  étages  supé- 
rieurs, voilà  ce  qu’il  y a de  mieux  pour  que  la  respiration 
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soit  bien  réglée,  et  que  le  corps  ne  souffre  pas  des  incon- 
vénients dont  il  vient  d’être  question. 

DE  LA. PURETÉ  DE  L’AIR. 

La  pureté  de  l’air  est  d’une  grande  importance  à con- 
naître. L’air,  avons-nous  dit,  est  composé  d’oxygène  et  d’a- 
zote, dans  des  proportions  déterminées.  L’oxygène,  qui  est 
la  portion  vitale  de  l’air,  est  absorbée  par  l’homme  dans 
l’acte  de  la  respiration.  Le  réservoir  immense  de  ce  gaz,  qui 
est  contenu  dans  l’atmosphère,  aurait  été  probablement  dévoré 
par  les  générations  qui  se  sont  succédé  depuis  la  création,  s’il 
n’était  pas  constamment  alimenté  par  une  source  qui  ne  tarira 
qu’à  la  fin  des  temps.  Cette  source  vient  du  règne  végétal. 
Voici,  en  effet,  ce  qui  se  passe,  d’une  part,  entre  l’homme 
et  les  êtres  à sang  rouge,  et,  d’autre  part,  la  grande  famille 
des  plantes.  L’homme  respire  de  l’oxygène  et  expire  de  l’a- 
cide carbonique;  les  végétaux,  au  contraire,  respirent  l’a- 
cide carbonique  et  expirent  l’oxygène.  Ils  prennent  ce  qui 
ne  nous  sert  pas,  et  nous  donnent  ce  dont  nous  avons  be- 
soin. L’atmosphère  et  les  poumons  humains  ne  manqueront 
jamais  d’oxygène.  L’abondance  de  l’oxygène,  c’est  la  richesse 
de  l’air  ; la  pureté  de  l’air,  c’est  l’absence  des  éléments  étran- 
gers, des  émanations  hétérogènes  qui  s’y  mêlent. 

On  comprend  que  la  richesse  de  l’air  ne  peut  se  trouver 
que  dans  les  lieux  où  la  végétation  est  abondante.  Les  condi- 
tions favorables  de  la  pureté  de  l’air  sont  les  lieux  éle- 
vés, parce  que  les  vents  y régnent  et  chassent  devant 
eux  toute  émanation  mauvaise.  Ce  sont  les  lieux  qui  ne  sont 
pas  dominés  par  des  enceintes  de  collines  ou  de  monta- 
gnes, et  où  par  conséquent  l’air  ne  peut  pas  être  stagnant; 
ce  sont  ceux  qui  sont  ouverts  du  nord  au  midi , et  offrent 
aux  vents  un  accès  facile  ; enfin,  les  lieux  qui  ont  des  rivières 
et  non  pas  des  eaux,  stagnailfbs  dans  leur  voisinage,  et  ceux 
qui  ne  sont  pas  couverts  d’une  végétation  trop  abondante 
qui,  en  entretenant  l’humidité  de  la  terre,  ne  favorise  pas 
l’action  directe  du  soleil.  Les  villes  coupées  par  une  rivière, 
dont  le  cours  se  dirige  du  nord  au  midi,  offrent  une  condition 


favorable  à la  purification  de  l’atmosphère,  par  l’agitation 
constante,  que  le  mouvement  de  l’eau  communique  aux  masses 
d’air.  Celles  qui  ont  des  rues  rectilignes  ouvertes  à leur  ex- 
trémité dans  la  campagne,  et  dans  la  direction  des  vents  ré- 
guliers, offrent  en  général,  si  des  influences  contraires  ne 
l’empêchent,  d’excellentes  conditions  de  salubrité.  Pour  que 
les  appartements  des  maisons  renferment  un  air  pur,  il  est 
nécessaire  que  la  circulation  du  fluide  y soit  libre,  et  par 
conséquent  que  les  ouvertures  soient  bien  ménagées,  que  les 
plafonds  aient  une  certaine  élévation , enfin,  que  l’exposi- 
tion soit  au  midi.  La  chaleur,  outre  ses  qualités  diverses,  di- 
late la  couche  de  l'air  et  en  favorise  le  déplacement.  C’est, 
comme  on  sait,  un  moyen  de  purification,  sous  un  certain 
point  de  vue, 

DK  S CAUSKS  D’INSALUBRITÉ. 

L’air  devient  impur  par  la  présence  de  corps  qui  ne  font 
pas. partie  de  sa  composition.  Ces  corps  sont  des  émanations 
de  tout  ce  qui  vit  et  de  tout  ce  qui  existe.  On  peut  se  faire 
une  idée  juste  de  la  quantité  infinie  de  particules  matérielles 
qui  nagent  dans  l'atmosphère,  en  regardant  un  rayon  de  so- 
leil qui  traverse  la  masse  d’air  d’une  chambre.  Tout  le  monde 
a pu  observer  ce  fait  ; mais  toutes  les  émanations  ne  sont 
pas  visibles  sous  un  rayon  de  lumière;  toutes  même  ne  sont 
pas  constatables  par  les  moyens  d’investigation  de  la  chimie. 

Voici  d’ailleurs  les  principales.  II  y a d’abord  les  poussières 
terreuses;  ce  sont  les  moins  malfaisantes;  ce  sont  celles  qui 
se  produisent  dans  les  chantiers  des  carriers,  dans  les  ateliers 
des  sculpteurs,  etc.  Elles  agissent  en  irritant  matériellement 
les  voies  respiratoires.  Le  moyen  de  neutraliser  leur  influence, 
qui  peut  déterminer  à la  longue  des  maladies  de  poitrine . 
c’est  de  se  couvrir  la  bouchent  le  nez  d’un  voile  humide  à 
travers  lequel  l’air  se  tamise,  et  se  purge  des  matériaux 
étrangers  dont  il  est  chargé.  Les  molécules  minérales  qui 
sont  dans  l’air,  comme  les  vapeurs  de  plomb,  de  mercure,  cl 
qui  forment  1 atmosphère  ordinaire  de  certains  ouvriers  qui 
travaillent  sur  ces  substances,  sont  extrêmement  dangereuses 


a respirer;  l'aération  de  l’atelier  est  indispensable  : la  précau- 
tion du  voile  à l’ouverture  des  voies  respiratoires  est  très-utile  ; 
mais  cela  n’empéche  pas,  le  plus  souvent,  la  funeste  influence 
de  ces  émanations.  On  donne  avec  un  grand  avantagé  la 
limonade  minérale  pour  guérir  les  accidents  causés  par  le 
plomb. -Il  faut  espértîr  que  la  science  trouvera  à remplacer, 
dans  l’industrie,  les  substances  nuisibles  par  des  substances 
innocentes. 

Les  émanations* de  nature  végétale  et  animale  agissent 
d’une  manière  plus  grave,  et  peuvent  produire  des  -effets 
très-dangereux.  Lorsqu’elles  sont  à l’état  de  fluide  et  que 
la  peau  peut  les  absorber,  elles  donnent  lieu  à dos  mala- 
dies qui  peuvent  devenir  épidémiques  et  contagieuses.  Les 
lieux  marécageux  produisent  la  fièvre  intermittente  sur  ceux 
qui  s’exposent  à leur  influence.  Certaines  maladies  se  com- 
muniquent par  les  émanations  que  la  transpiration  lance 
dans  l’air.  Quand  les  malades  sont  entassés  dans  des  lieux 


clos,  la  masse  des  émanations  détermine,  dans  l’atmosphère, 
des  modifications  telles  que  des  affections  bénignes  prennent 
bientôt  un  caractère  mortel. 

Pour  se  mettre  à l’abri  de  ces  diverses  émanations,  il  y a 
plusieurs  précautions  à prendre  : il  faut  éviter  de  rester  long- 
temps dans  un  lieu  marécageux,  il  ne  faut  pas  s’y  endormir 
en  plein  air.  Dans  le  sommeil,  la  vie  semble  se  retirer  de  la 
circonférence  au  centre,  et  la  peau  se  refuse  moins  que  pen- 
dant la  veille  à l’absorption  des  matériaux  qui  flottent  dans 
l’atmosphère.  Les  habitants  des  pays  marécageux  doivent 
mener  une  vie  active,  se  nourrir  substantiellement,  faire 
usage  de  toniques,  se  couvrir  d’habits  qui  mettent  le  moins 
possible  l’épiderme  en  rapport  immédiat  avec  l’air.  L’usage 
des  toniques  est  au$si  très-utile  pour  éviter  l’influence  épidé- 
mique des  maladies;  il  faut  qu'il  soit  accompagné  d’une  nour- 
riture saine  et  fortifiante,  et  d’un  exercice  modéré  des  forces 
du  corps  et  des  facultés  de  l’esprit. 

11  y a,  de  plus,  des  précautions  de  salubrité  dont  on  peut 
s’entourer  : les  aspersions  de  vinaigre  sur  le  plancher  de  l’ap- 
partement qu'on  habite,  l’entretien  du  feu  dans  les  cheminées, 
surtout  dans  les  chambres  humides,  et  par  les  journées  de 
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froid  on  d’humidité;  enfin  les  aspersions  chlorurées*qui  pro- 
duisent, comme  on  sait,  le  meilleur  effet,  puisqu’elles  dé- 
truisent môme  le  méphitisme  putride  des  cadavres  en  dé- 
composition. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  recommander  l’aération  des 
appartements  où  plusieurs  enfants  malades,  dune  môme 
famille,  «sont  renfermés  : il  pourrait  s’y  produire,  en  petit, 
ce  qui  se  passe  dans  les  salles  d’hôpitaux  et  dans  les  infir- 
meries des  bagnes,  où  le  typhus  se  développe  dans  certaines 
circonstances.  Un  tel  événement  ne  pourrait  pas  arriver  dans 
une  famille  qui  aurait  rassemblé  deux  ou  trois  malades  dans 
une  môme  pièce;  mais  les  maladies  pourraient  y prendre  un 
mauvais  caractère,  et  ajouter  une  difficulté  de  plus  .à  la  gué- 
rison. 

Les  appartements  portent  avec  eux  des  causes  d’insalu- 
brité de  l’air  : les  préparations  culinaires,  les  lavages  qu'on 
y fait,  le  nombre  des  habitants,  qui  est  souvent  hors  de  pro- 
portion avec  la  grandeur  des  pièces,  surtout  dans  les  grandes 
villes,  enfin  le  méphitisme  des  plombs,  et  surtout  celui  des 
cabinets  d’aisance  saturent  l’air  d’une  masse  d’émanations 
toujours  nuisibles  et  souvent  dangereuses  pour  la  santé. 

11  faut  avouer  que  l’industrie  moderne  a beaucoup  fait  pour 
faire  disparaître  ces  inconvénients.  Les  cheminées  à la  prus- 
sienne exercent  un  tirage  d’air  si  considérable,  que  l’atmos- 
phère d’une  pièce,  chauffée  par  ce  système,  est  constamment 
purgée;  les  conduits  des  plombs  sont  bouchés  hermétique- 
ment dans  les  cuisines;  enfin  les  cabinets  d'aisance  à soupape 
s’opposent,  d’une  manière  à peu  près  complète,  aux  émana- 
tions qui  auraient  ces  meubles  nécessaires  pour  foyer  d ori- 
gine; on  a d’ailleurs  pour  ressource  les  qspersions  chlorurées 
dont  on  peut  faire  usage  toutes  les  fois  qu’une  odeur  mau- 
vaise décèle  l'altération  de  l'air. 

Les  appartements  sont  encore  le  foyer  d’autres  émana- 
tions qu’y  placent  les  mœurs  et  les  habitudes  du  monde.  11 
y a des  maisons  où  on  aime  extrêmement  les  parfums  : tel 
boudoir  de  femme  est  parfumé  de  musc;  tel  autre  exhale 
l’odeur  du.  jasmin  et  de  la  tubéreuse.  U y a des  salons,  il  y 
a des  chambres  à coucher  où  des  masses  de  fleurs  remplis- 
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sent  de  vastes  jardinières  ; sans  doute,  ces  odeurs  agréables 
donnent  de  douces  sensations  à l’organe  de  l’odorat;  mais 
ces  sensations  créent  souvent  des  maux  de  tète,  et  ont  déve- 
loppé bien  des  fois  des  accidents  d’une  certaine  gravité  ; la 
nuit  surtout,  les  odeurs  qui  ne  sont  pas  perçues,  car  l’organe 
olfactif  est  endormi,  semblent  jouer  un  rôle  différent  que 
pendant  la  veille  ; elles  agissent  sur  le  système  nerveux  pris 
dans  l’acception  générale,  en  déterminant  ces  spasmes  qui 
révolutionnent  tout  le  corps,  et  qui  sont  connus  vulgairement 
sous  le  nom  d’attaques  de  nerfs. 

Le  goût  exagéré  des  parfums,  de  quelque  nature  qu’ils 
soient,  est  un  goût  pernicieux;  il  conduit  d’ailleurs  à énerver 
le  sens  de  l’odorat  et  à lui  ôter  l’énergie  nécessaire  pour  rem- 
plir convenablement  sa  fonction.  Il  ne  faut  donc  pas  multi- 
plier les  odeurs  autour  de  soi , surtout  dans  les  endroits  où 
l’on  se  tient  de  préférence. 

Si  l’on  a gardé  des  fleurs  dans  sa  chambre  pendant  tout  le 
jour,  il  ne  faut  pas  manquer  d’en  renouveler  l’air  avant  de  se 
coucher  ; il  est  aussi  de  la  prudence  la  plus  commune  de  ne 
pas  s’endormir  avec  des  fleurs  autour  de  soi  ; il  est  absolu- 
ment nécessaire  de  prendre  la  précaution  de  les  passer  dans 
une  pièce  voisine. 


DE  L’ACTION  DE  L’HUMIDITÉ. 

L’air  est  plus  ou  moins  chargé  d’humidité  ; depuis  l’ex- 
trême limite  de  la  sécheresse  jusqu’à  celle  de  la  plus  grande 
saturation  de  l’atmosphère  par  l’eau,  il  y a une  infinité  de 
degrés  qu’un  instrument  spécial  sert  à constater  ; cet  instru- 
ment est  connu,  dans  les  cabinets  de  physique,  sous  le  nom 
d’hygromètre.  Le  corps  ne  souffre  pas  d’une  manière  sen- 
sible quand  l’atmosphère  est  chargée  d’une  petite  quantité 
d’eau;  mais  quand  le  degré  de  saturation  est  élevé,  les  phé- 
nomènes qui  en  résultent  prouvent  que  cet  état  de  l’air  n’est 
pas  régulier.  L’influence  de  l’humidité  sur  l’économie  est 
différente,  d’abord  suivant  le  degré  de  saturation,  et  puis 
suivant  l’élévation  de  la  température.  Ainsi  les  effets  ne  sont 
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pas  les  mémos  quand  ils  sont  produits  par  un  air  humide  et 
chaud,  ou  par  un  air  humide  et  froid. 

Dans  le  premier  cas,  il  y a énervation  des  forces  du  corps, 
besoin  de  repos  et  de  sommeil.  Si  cet  état  de  l’atmosphère 
persiste,  il  produit  des  catarrhes  de  poitrine,  des  flux  de 
ventre,  ou  des  maladies  d’une  nature  analogue.  Quand  cette 
constitution  particulière  de  l'air  se  complique  de  l’absence 
de  la  lumière  solaire,  comme  cela  se  remarque  dans  les  rez- 
de-chaussée  des  quartiers  pauvres  des  grandes  villes,  elle 
donne  lieu  aux  maladies  de  caractère  atonique,  c’est-à-dire 
aux  affections  scrofuleuses,  au  rachitisme,  à la  chlorose,  à 
Phydropisie  et  à toutes  les  dégénérescences  qui  ont  pour  ori- 
gine le  développement  du  tempérament  lymphatique. 

L’humidité  froide  produit  aussi  les  affections  de  l’es- 
pèce dont  nous  venons  de  parler,  mais  elle  développe,  sur- 
tout en  abolissant  les  fonctions  de  la  peau,  en  frappant  le 
tissu  dermique  d’une  sorte  d’engourdissement,  des  engorge- 
ments, des  lésions  graves  des  organes  importants  de  l'écono- 
mie, des  diarrhées  chroniques,  enfin  la  phthisie,  qui  marche 
avec  la  plus  grande  rapidité,  si  on  ne  soustrait  pas  les  ma- 
lades a 1 influence  funeste  de  cette  constitution  atmosphé- 
rique. 

Cependant  il  est  rare  que  les  miasmes,  que  les  causes  d’in- 
fection se  développent  par  un  air  humide  et  froid  ; c’est  par  un 
air  humide  et  chaud  que  les  grandes  maladies  épidémiques 
naissent  et  étendent  leurs  ravages.  Un  abaissement  subit  de 
la  température  peut  en  arrêter  le  cours. 

Le^i  transitions  que  l’air  éprouve  dans  ses  degrés  de  sa- 
turation sont  très -mauvaises  pour  la  santé;  c’est  même 
une  cause  de  maladies.  Ainsi,  il  arrive  qu’un  passage  subit 
du  vent  du  midi  au  vent  du  nord  fait  perdre  à l’air  l’eau 
qu  d tenait  en  suspension;  il  en  résulte  pour  le  corps  les  mo- 
< i beat  ions  suivantes  : la  peau,  dont  les  pores  étaient  dilatés 
-mis  ni,  uenee  ,1e  l’air  humide  et  chaud,  se  crispe  au  eonlact 

f 1 T ( lumi,de  « froid,  et  refuse  passage  à la  transpira- 
tion. lu  tte  interruption  brusque,  d’une  fonction  qui  se  fai- 
sait sans  obstacle  et  peut-être  avec  abondance,  détermine 
les  conques,  les  diarrhées,  les  rhumes,  les  fluxious  de  poi- 
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trine,  et,. suivant  les  tempéraments  et  les  circonstances,  les 
vomissements  ou  les  crachements  de  sang. 

Il  est  sans  doute  difficile  de  se  soustraire  à l’humidité,  mais 
on  peut  prendre  des  précautions  qui  en  neutralisent  l’in- 
fluence. Il  faut  ne  pas  s’endormir  en  plein  air  par  une  consti- 
tution humide  et  chaude  ou  humide  et  froide.  Dans  l’un  comme 
dans  l’autre  cas,  il  faut  s’agiter,  se  donner  du  mouvement, 
faire  usage  des  toniques.  L’exercice  et  les  toniques,  par  une 
constitution  humide  et  chaude,  donneront  au  corps  une  force 
de  résistance  qui  lui  permettra  de  repousser  l’action  énervante 
de  l’air;  par  une  constitution  humide  et  froide,  les  memes 
moyens  activeront  la  circulation,  pousseront  le  sang  du  centre 
à la  circonférence,  et  redonneront  à la  peau  cette  activité 
qu’elle  semble  ne  plus  avoir.  SÏ  la  santé  a déjà  perdu  son 
équilibre,  si  une  maladie  s’est  développée , la  connaissance 
de  la  cause  du  mal  éclairera  sur  la  nature  des  soins  qu’il  sera 
convenable  de  se  donner. 

11  y a des  pays,  il  y a des  villes  dont  la  position  topogra- 
phique expose  aux  changements  brusques  de  l’atmosphère. 
Les  pays  maritimes,  les  terres  peu  élevées  et  voisines  de 
grandes  masses  d’eau  sont  dans  cette  catégorie.  Il  n’y  a 
que  la  précaution  suivante  à prendre,  pour  résister  aux  tran- 
sitions subites  que  l’hygromètre  y marque  : elle  consiste  à 
ne  changer  les  vêtements  d’hiver,  pour  les  vêtements  d’été, 
que  lorsque  la  saison  des  chaleurs  est  bien  établie,  et  à por- 
ter toujours  de  la  flanelle. 

Les  femmes  doivent  surtout  se  mettre  à l’abri  des  in- 
fluences dont  nous  parlons;  elles  ont  moins  d’énergie  que 
les  hommes  pour  résister  aux  diverses  constitutions  atmo- 
sphériques. D’autre  part,  les  habitudes  de  la  mode  livrent 
leur  col  et  une  partie  de  leurs  épaules  à l’impression  di- 
recte de  l’air;  l’usage  du  caleçon  étant  peu  répandu,  elles 
lui  présentent  de  plus  toute  la  surface  cutanée  des  mem- 
bres inférieurs.  La  mode  doit  céder  devant  les  exigences  des 
localités  et  des  vicissitudes  de  l’atmosphère,  ou  du  moins  elle 
doit  se  prêter  de  bonne  grâce  à les  comprendre  et  à les  rem- 
plir. Nous  recommandons,  par  conséquent,  aux  femmes, 
les  robes  montantes,  contre  l’humidité  froide  ou  chaude. 
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et  surtout  l’usage  habituel  des  caleçons,  si  elles  veulent  se 
mettre  à l’abri  de  cette  incommodité  à la  fois  si  fâcheuse 
et  si  énervante,  dont  se  plaignent,  sans  pouvoir  y porter  re- 
mède, tant  de  femmes  des  grandes  villes;  nous  voulons  par- 
ler des  écoulements  blancs, 

DK  L’ACTION  DES  FLUIDES  IMPONDÉRABLES. 

On  nomme  lluides  impondérables  Y électricité , le  calo- 
rique et  la  lumière , qui  font  en  quelque  sorte  partie  de  l’air, 
et  qui  remplissent  des  fonctions  dont  les  effets  se  manifestent 
sur  l’économie, 

ÉLECTRICITÉ. 


Le  fluide  électrique  forme  la  grêle,  produit  les  orages  ; 
c’est  lui  qui  contribue  le  plus  à amonceler  les  nuages,  enfin 
c’est  par  lui  que  le  tonnerre  gronde  et  qu'ont  lieu  les  phé- 
nomènes terribles  qui  désorganisent  le  corps  et  détruisent  la 
vie.  Cependant,  quoique  certains  effets  de  l’électricité  soient 
bien  connus,  on  n’est  pas  encore  parvenu  à se  rendre  compte 
de  ce  qu’il  importerait  de  savoir  relativement  à son  rôle 
dans  l’atmosphère  et  à son  influence  sur  l’économie. 

Quand  l’air  est  calme,  quand  aucun  nuage  ne  couvre  le  ciel, 
le  corps  ne  soupçonne  pas  la  moindre  électricité  dans  le  fluide 
atmosphérique;  mais,  lorsque  les  orages  se  forment,  surtout 
aux  chaudes  journées  de  l’été,  il  se  produit,  principalement 
chez  les  personnes  impressionnables,  un  malaise  qui  résulte 
d’un  excès  d’électricité  : il  faut  que  cet  excès  de  fluide  se 
consomme,  ou  par  l’orage  qui  éclate,  ou  par  la  foudre  qui 
tombe,  pour  que  la  souffrance  disparaisse  à son  tour. 

Les  lieux  où  l’électricité  existe  le  plus  souvent  en  excès, 
ce  sont  les  régions  méridionales.  Là,  régnent  les  orages, 
surtout  dans  le  voisinage  des  mers,  même  pendant  les  froids 
les  plus  rigoureux  de  l’hiver.  Il  suffit  d’un  changement  su- 
bit dans  les  aires  de  vent,  pour  que  l’électricité  se  déve- 
loppe, que  les  nuages  s’amoncèlent  et  que  la  foudre  éclate. 
Dans  les  régions  tempérées,  c’est  très-rare  ; dans  les  régions 
froides,  cela  n’a  presque  pas  lieu. 
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Tl  n’y  a pas  do  grandes  précautions  à prendre  contre  l’in- 
fluence du  fluide  électrique,  quand  il  est  en  exces  dans  l’at- 
mosphère. Toutefois,  les  perturbations  qu’il  produit,  principa- 
lement sur  les  natures  nerveuses,  peuvent  être  calmées  par  le 
bain  frais  ou  tiède.  L’eau,  par  son  action  générale,  distribue  les 
forces  d’une  manière  égale  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et 
rétablit  par  conséquent  l’équilibre.  11  y a un  moyen  très-efü- 
cace  pour  se  mettre  à l’abri  de  la  foudre,  quand  on  se  trouve 
dans  la  sphère  d'action  d’un  orage,  c’est  de  s’envelopper 
d’une  étoffe  de  soie.  La  soie  est  un  isolant;  elle  repousse  l’é- 
lectricité, et  protège  ceux  qui  pourraient  être  atteints,  sans 
cette  précaution,  par  la  chute  du  fluide. 


CALORIQUE. 

Pour  que  l’économie  éprouve  les  effets  de  l’élévation  de  la 
température,  il  faut  que  le  thermomètre  marque  17  ou  18° 
centigrades.  C’est  d’abord  à la  peau  que  la  première  impres- 
sion se  manifeste.  La  vitalité  du  tissu  dermique  augmente,  la 
transpiration  s’v  produit,  enfin  la  circulation  et  la  sensibilité 
y prennent  un  accroissement  qui  augmente  à mesure  que  la 
sensation  de  chaleur  devient  plus  vive.  Comme  il  y a une 
grande  sympathie  entre  la  peau  qui  couvre  le  corps  et  cette 
peau  délicate  qui  part  des  lèvres  et  de  la  bouche  et  tapisse 
tout  le  canal  intestinal,  une  sensibilité  vive  se  développe 
bientôt  dans  l’estomac  et  dans  les  intestins. 

Cet  état  donne  lieu  à une  grande  disposition  à l’irritation, 
et  par  conséquent  toute  action  tonique  ne  peut  que  produire 
de  fâcheux  effets.  Ainsi  l’estomac  supporte  mal  les  aliments 
substanliels  et  tirés  du  règne  animal  : il  désire  les  acides,  les 
substances  végétales,  et  le  goût  finit  par  se  faire  une  éduca- 
tion en  rapport  avec  les  besoins  de  l’estomac. 

A cause  de  son  rôle  dans  la  digestion,  le  foie  participe  à 
l’état,  pour  ainsi  dire  permanent,  d’irritabilité  des  organes  in- 
testinaux. H acquiert  donc  un  volume  considérable,  et  fournit 
une  si  grande  quantité  de  bile,  que  le  teint  des  méridionaux 
finit  par  se  colorer  d’une  nuance  jaune,  qui  est  devenue  de- 
puis longtemps,  tant  elle  est  générale,  un  caractère  de  race. 


Les  fonctions  des  poumons  sont  moins  développées  dans 
les  pays  chauds;  ces  organes  y consomment  moins  d’air  que 
dans  les  régions  tempérées  ou  froides;  aussi  les  phthisiques 
s’en  trouvent  bien.  L’intelligence  est  à l’état  de  torpeur  sous* 
l’influence  d’une,  température  élevée;  le  travail  intellectuel 
devient  difficile  et  même  impossible  : on  ne  vit  que  par  la 
sensibilité  du  corps  et  non  par  l’actif  exercice  de  l’esprit. 

A raison  de  cette  sensibilité  générale  du.  système  ner- 
veux, les  maladies  de  caractère  spasmodique,  les  affections 
convulsives  les  plus  exagérées,  sont  très-communes  dans  les 
régions  chaudes;  ce  sont  les  plus  ordinaires.  La  sensibilité 
des  organes  de  la  génération  participe  à la  sensibilité  géné- 
rale. Le  goût  des  plaisirs  érotiques  est  aussi  puissant  que 
précoce.  L’ardeur  avec  laquelle  on  s'y  livre  ne  contribue  pas 
peu  à l’affaiblissement  de  l’exercice  cérébral. 

La  chaleur,  par  la  vitalité  qu'elle  porte  à la  peau,  déter- 
mine vers  la  surface  du  corps  une  accumulation  de  sang.  Les 
vaisseaux  capillaires  se  gorgent,  la  peau  se  colore,  les  pores 
se  dilatent,  enfin  le  tissu  cutané,  amolli  par  l’habitude  de 
la  transpiration,  perd  de  son  élasticité,  et  par  conséquent  de 
sa  force  de  résistance.  Aussi,  cet  état  favorise  à l’extrême  le 
développement  de  l’embonpoint,  et  il  est  très-commun  de 
voir  dans  les  climats  chauds  des  personnes  d’une  rotondité 
exagérée.  Celles  qui  vivent  avec  une  sorte  d’inertie,  qui, 
loin  de  se  donner  du  mouvement,  se  reposent  toujours,  ac- 
quièrent cet  embonpoint  même  avant  d’avoir  atteint  l’âge 
mûr.  Les  scrofules  se  développent  aussi  sous  l’inllucncc  de  la 
chaleur,  surtout  quand  elle  est  humide  et  quand  elle  exerce 
son  action  dans  un  lieu  non  éclairé. 

L’absence  de  calorique  produit  le  froid.  A mesure  qu’on 
avance  dans  les  régions  tempérées,  et  que  de  celles-ci  ou  va 
vers  le  nord,  la  chaleur  se  modifie,  et  elle  finit  enfin  par  at- 
teindre la  limite  inférieure  du  thermomètre.  Les  modifica- 
tions que  produit  le  froid  ou  l’absence  de  la  chaleur  sur  l’é- 
conomie humaine , sont  absolument  opposées  à celles  que 
nous  venons  de  faire  connaître. 

Ainsi,  sous  1 influence  de  l’abaissement  de  la  température, 
la  vitalité  déserte  la  peau,  et  est  refoulée  de  la  circonférence 
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nu  centre.  Au  lieu  d un  mouvement  excentrique,  c'est  un 
mouvement  concentrique  qui  se  produit.  L’estomac  acquiert 
une  énergie  considérable;  il  recherche  les  toniques,  il  digère 
facilement  les  mets  les  plus  substantiels;  enfin,  les  organes 
gastriques  sont  dans  le  meilleur  état.  Le  système  nerveux  perd 
la  sensibilité  vive  qui  se  fait  remarquer  dans  les  climats  chauds, 
et  la  passion  érotique  est  loin  d’y  montrer  la  meme  ardeur. 
£n  compensation,  l’intelligence  acquiert  de  l’énergie,  et  c’est 
des  climats  tempérés,  et  môme  de  la  lisière  des  climats  froids, 
que  nous  viennent  les  créations  les  plus  durables  de  l’esprit 
humain. 


Si  le  froid  est  très-intense,  d’autres  modifications  se  pro- 
duisent. L'extrôme  froid  énerve  au  lieu  de  fortifier;  il  anéantit 
les  forces  au  lieu  de  les  raviver,  et  il  éteint  autant  l’activité  de 
l’esprit  que  l’énergie  des  organes  gastriques.  Chez  les  corps 
faibles,  comme  ceux  des  femmes  et  des  enfants,  il  ne  faut 
pas  un  degré  trop  considérable  de  froid  pour  déterminer  en 
eux  des  phénomènes  morbides;  ce  sont  des  natures  délicates, 
qui  sont  dépourvues  de  la  force  de  résistance  nécessaire  pour 
repousser  l’influence  énervante  produite  par  l’absence  du  ca- 
lorique. 

Pour  neutraliser,  autant  que  possible,  les  effets  d’une  cha- 
leur trop  vive,  comme  ceux  d’une  chaleur  insuffisante,  il  faut 
déterminer  en  soi  le  contraire  des  modifications  qu  on  res- 


sent. Ainsi,  loin  de  s’abandonner  aux  habitudes  paresseuses 
des  climats  chauds,  il  faut  emprunter  à la  volonté  la  force 
nécessaire  pour  dompter  l’indolence  du  corps. 

On  donnera  du  ton  à la  peau  en  adoptant  la  pratique  des 
ablutions  froides.  Pour  que  l’estomac  ne  contracte  pas  une 
susceptibilité  trop  vive,  on  suivra  un  régime  simple,  doux  et 
régulier,  qui  aura  pour  résultat  de  ne  pas  fatiguer  l’organe 
par  un  travail  trop  considérable,  et  d’entretenir  toujours  en 
lui  la  meme  somme  d’excitation.  Si  on  réussit  à conserver  l’é- 
quilibre des  fonctions  et  des  forces,  le  cerveau  fonctionnera 
avec  une  certaine  énergie,  et  l’intelligence  ne  s’endormira 
pas  de  ce  sommeil  profond,  qui  pèse  si  souvent  sur  elle,  chez 
les  habitants  des  climats  méridionaux. 

A mesure  que  la  température  s’abaisse  et  que  la  dimi- 


nution  du  calorique  amène  les  dures  sensations  du  froid,  il 
faut  changer  de  système  de  conduite.  Il  faut  obéir  à cette 
activité  que  le  froid  éveille,  et  laisser  se  consommer  les 
forces  qui  se  développent  et  s’accroissent  sous  l’influence 
de  l’énergie  puissante  des  organes  digestifs;  mais  il  ne  faut 
pas  abandonner  la  peau  à cette  torpeur  à laquelle  le  froid  la 
condamne  ; il  est  nécessaire , pour  que  l’équilibre  des  fonc- 
tions se  conserve , que  le  tissu  dermique  puisse  remplir  la 
sienne. 

L’usage  de  la  flanelle  sur  la  poitrine  est  très -efficace 
pour  remplir  ce  but,  et  surtout  celui  de  lotions  ou  de  fric- 
tions excitantes  pratiquées  à la  brosse  douce , et  avec  une 
eau  spiritueuse,  comme  l’eau  de  Cologne,  par  exemple.  On 
sait  que  l’empereur  Napoléon  avait  l’habitude  des  frictions  à 
l’eau  de  Cologne.  Tous  les  matins , il  consacrait  un  quart 
d’heure  à cette  opération  hygiénique,  sur  laquelle  il  basait 
avec  raison  la  conservation  de  l’équilibre  de  ses  forces  et  de 
la  liberté  de  son  esprit. 

Sous  l’influence  d’un  état  d’affaissement  ou  d’une  dé- 
bilité trop  considérable,  ou  de  l’abaissement  subit  d’une 
température  déjà  basse , on  peut  ne  pas  pouvoir  lutter 
contre  l’influence  du  froid.  L’armée  qui  fut  détruite  dans 
les  plaines  glacées  de  la  Russie,  pendant  la  fatale  cam- 
pagne de  1812 , était,  il  est  vrai , composée  d'hommes  ro- 
bustes et  endurcis  à toutes  les  épreuves  de  la  vie;  mais  aux 
rigueurs  de  l’hiver  se  joignit  chez  eux  un  découragement 
qui  anéantit  leur  énergie  morale,  et  il  leur  devint  impos- 
sible de  résister  aux  effets  ordinaires  d’un  froid  considérable, 
c’est-à-dire  à la  congélation.  Ceux  que  le  froid  pénétrait  jus- 
qu’au sein  des  organes  les  plus  centraux  éprouvaient  un 
grand  besoin  de  sommeil , un  alourdissement  de  la  tète  et 
une  grande  fatigue  des  membres;  et  lorsque,  malgré  les  en- 
couragements et  les  prières  de  leurs  camarades,  ils  se  lais- 
saient tomber  sur  la  neige,  c’était  pour  ne  plus  se  relever. 
Quand  le  froid  n’agissait  que  sur  une  partie  circonscrite, 
celle-ci  devenait  bientôt  insensible  ; elle  ne  tardait  pas  à être 
congelée. 

Le  moyen  d’arrêter  la  congélation  consistait  à friction- 
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ner  la  partie  paralysée  avec  de  la  neige;  enfin,  à ne  lui 
restituer  le  calorique  que  progressivement.  Cette  manière  de 
procéder  est  la  seule  qui  convienne,  pour  rétablir  la  circula- 
tion et  la  vitalité,  dans  les  parties  qui  semblent  l’avoir  per- 
due sous  l’influence  de  la  cause  dont  nous  énumérons  les 
effets. 

Ainsi  donc , on  doit  bien  se  garder  de  réchauffer  au  feu 
les  membres  ou  les  portions  de  membres  frappés  d’une 
congélation  imminente.  Ce  serait  vouloir  y faire  développer 
la  gangrène.  Comme  nous  venons  de  le  dire  eu  reproduisant 
un  des  exemples  les  plus  intéressants  de  notre  histoire , il 
faut  commencer  par  des  frictions  avec  la  neige  ou  de  l’eau 
très-froide,  puis  continuer  avec  de  l’eau  d’une  température 
successivement  plus  élevée.  S’il  y a apparence  de  mort,  si  au 
lieu  d’être  partiels,  les  effets  sont  généraux,  on  transportera 
le  malade  dans  un  lieu  qui  n’aura  pas  plus  de  deux  ou  trois 
degrés  de  chaleur.  On  excitera  la  respiration  et  la  circula- 
tion par  des  frictions,  par  des  pressions  opérées  sur  la  poi- 
trine ; on  introduira  de  l’air  légèrement  réchauffé  dans  la 
trachée-artère;  on  titillera  l’arrière-gorge;  enfin,  on  essaiera 
de  faire  pénétrer  dans  l’estomac  quelques  gouttes  d’une  li- 
queur spiritueuse.  Tous  ces  moyens  réunis  pourront  lutter 
avec  avantage  contre  la  mort  apparente  produite  par  le  froid, 
et  réveiller  le  malade  de  cette  léthargie  profonde  dans  la- 
quelle il  est  enseveli. 

LUMIÈRE. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  lumière  avec  le  calorique.  De 
ce  que  le  soleil  éclaire  et  échauffe,  ce  n’est  pas  une  raison 
pour  admettre  que  le  calorique  et  la  lumière  ne  font  qu’un. 
Ce  sont  deux  fluides  distincts,  et  qui  ont  des  modes  d’action 
différents.  • 

La  lumière  agit  sur  la  surface  cutanée  de  manière  à di- 
minuer la  transpiration,  tandis  que  la  chaleur  l’amène,  au 
contraire.  Quand  la  lumière  règne,  les  miasmes,  les  exha- 
laisons de  mauvaise  nature  ne  se  répandent  pas  dans  l’at- 
mosphère en  aussi  grande  quantité  que  pendant  la  nuit. 
L’absence  de  ce  fluide  donne  à la  peau  une  couleur  blafarde; 
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c'est  par  elle  qu’a  lieu  sur  l’homme  cette  dégénérescence  par- 
ticulière qui  se  produit  sur  les  plantes  cultivées  à l’abri  de 
la  lumière,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  d’étiolement, 
l/obscurité,  dans  une  atmosphère  humide,  développe  le  tem- 
pérament lymphatique  et  les  maladies  qui  en  résultent; 
mais  l’action  de  la  lumière  est  contraire  à cette  tendance 
morbide.  L’exposition  au  soleil,  des  enfants  lymphatiques  et 
scrofuleux,  est  un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  traite- 
ment. 

Outre  que  la  lumière  agit  sur  la  peau,  et  même  sur  la  con- 
stitution, avec  une  certaine  puissance,  elle  est  encore  un  ex- 
citant particulier  de  l’œil  et  du  système  nerveux.  En  trans- 
mettant à l’appareil  de  la  vision  l’image  des  objets  qu’elle 
éclaire,  elle  développe,  autant  dans  l'organe  lui-même  que 
dans  le  cerveau  où  se  rendent  toutes  les  sensations,  une  sorte 
de  travail  dont  elle  est  la  cause  essentielle.  La  lumière  est 
donc  le  fluide  qui,  dans  l’état  normal  de  l’individu,  pré- 
sente le  moins  d’inconvénients  et  le  plus  d’avantages.  Un 
précepte  d’hygiène , c’est  qu’il  faut  toujours  rechercher  la 
lumière,  et  ne  jamais  la  fuir  que  lorsque  la  fatigue  des  or- 
ganes exige  ce  repos  intermittent  qui  s’appelle  le  sommeil. 

Durant  certaines  maladies  du  genre  nerveux,  la  lumière 
devient  un  excitant  qui  aggrave  la  position  du  malade;  la 
vision  contracte  une  extrême  sensibilité;  l’exercice  de  cet 
acte  physiologique  finit  par  devenir  impossible  sans  que  des 
accidents  graves  ou  de  violents  accès  ne  viennent  compliquer 
la  situation. 


LES  CLIMATS. 


On  appelle  climats  les  lieux  différents  du  globe  où  le  corps 
humain  subit  des  modifications  diverses,  suivant  les  degrés 
de  la  température,  les  qualités  de  l’air,  les  conditions  de 
localité,  etc.,  etc.  On  divise  les  climats  en  chauds , tempérés 
et  froids. 

DES  CEI, MATS  CHAUDS. 


Les  climats  chauds  sont  situés  entre  les  tropiques.  On 
peut  comprendre  aussi  sous  cette  dénomination  les  contrées 
méridionales  de  l’Europe.  Les  jeunes  habitants  des  pays 
chauds  ont  le  pouls  vif  et  une  circulation  rapide.  Cette  pré- 
cocité de  la  vitalité  use  vite;  et  si  la  jeunesse  n’est  pas  tar- 
dive dans  ces  régions,  la  vieillesse  l’est  encore  moins.  Les 
méridionaux  n’ont  pas  l’appareil  respiratoire  actif  : son  ac- 
tivité est  l’apanage  des  régions  froides.  L’abondance  de  la 
transpiration  diminue  les  forces  musculaires  : personne  n’est 
plus  faible,  comme  on  le  soit,  que  les  habitants  des  zones 
les  plus  chaudes.  Ce  manque  d’énergie  fait  contracter  une 
sensibilité  puissante,  une  grande  mobilité  au  système  uer- 
\enx.  Cela  explique  cette  passion  pour  la  danse,  pour  les 
spectacles,  et  tout  ce  qui  frappe  vivement  les  sens  et  impres- 


sionne avec  une  certaine  énergie. 

En  tel  «caractère  conduit  à toutes  les  conséquences  qui 
doivent  naturellement  en  découler.  Les  méridionaux,  vivant 
sous  l'influence  de  leur  sensibilité  particulière,  de  l’activité 
capricieuse  de  leur  système  nerveux,  se  font  remarquer  par 
une  grande  tendance  à la  rêverie,  au  travail  de  l’imagi- 
nation, à l’enthousiasme,  à l’exaltation.  De  là  des  passions 
qui  s’éteignent  vite,  mais  qui  vont  à l’extrême  : l’amour, 
la  vengeance,  le  fanatisme  religieux  passent  à l’état  de  fu- 


reur. 
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L’affaissement  des  forces  physiques  qui  résulte  de  l'exa- 
ération  de  la  transpiration,  et  celui  des  forces  intellectuelles, 


18 


qui  résulte  de  l’extrême  activité  du  système  nerveux,  em- 
pêchent les  grands  efforts  de  l’esprit  et  les  énergiques  déter- 
minations de  caractère.  Les  méridionaux  sont  inhabiles  à 
créer  de  ces  œuvres  remarquables  qui  restent  dans  l’histoire, 
car  ils  n’ont  pas  cette  durée  de  volonté  qui  fait  concevoir, 

faire  et  terminer  les  grandes  productions  de  l’esprit  hu- 
main. 

Il  existe,  chez  les  peuples  des  diverses  régions  méridionales, 
des  teintes  plus  ou  moins  brunes  de  la  peau,  qui  établissent 
des  caractères  de  races  si  tranchés,  qu’on  a cru  pendant 
longtemps  que  le  nègre,  par  exemple,  n’avait  pas  eu  primi- 
tivement la  même  origine  que  le  blanc.  Sans  entrer  dans  des 
détails  et  dans  des  discussions  qui  certainement  nous  condui- 
raient trop  loin,  nous  dirons  que  le  soleil,  qui  est  l’agent  mo- 
dificateur le  plus  actif  dans  ces  contrées,  est  la  cause  directe 
de  toutes  ces  altérations.  11  est  à remarquer  que  dans  toutes 
les  nuances,  même  dans  les  plus  foncées,  il  se  mêle  une 
teinte  ictérique,  c’est-à-dire  une  teinte  jaune,  qui  provient 
de  l’exagération  des  fonctions  de  l’organe  biliaire. 

On  comprend  que  cette  activité  toujours  fixée  vers  la  peau, 
que  cette  irritabilité  toujours  en  jeu  conduisent  de  l’inner- 
vation à la  passion  érotique.  Cette  passion  se  développe  et 
cherche  à se  satisfaire  dès  la  sortie  de  l’enfance;  de  ht  vient 
une  si  grande  facilité  de  mœurs  dans  les  deux  sexes,  que  ï’un 
doit  être  très-jaloux  de  l’autre,  et  se  servir  de  sa  puissance 
physique  pour  le  dominer  et  le  séquestrer. 

Un  tel  abus  des  plaisirs  de  l’amour  contribue  puissamment 
à rendre  la  jeunesse  courte;  les  muscles  deviennent  fiasques 
presque  au  sortir  de  cet  Age  qui  dure  longtemps  dans  les 
climats  tempérés;  tous  les  organes  contractent  une  mollesse 
considérable,  car  des  rides  plissent  prématurément  la  peau, 
et  les  cheveux  ne  tardent  pas  à tomber.  Chez  les  femmes, 
la  vieillesse  fait  des  progrès  plus  prompts  encore  : les  ma- 
melles s’y  flétrissent  de  bonne  heure,  et  elles  ont  perdu  leur 
forme  même  avant  d’avoir  nourri  un  premier  enfant. 

Pour  que  l’Européen  puisse  s’acclimater  dans  les  pays 
chauds,  il  faut  qu’il  perde  de  la  vigueur,  de  l’abondance  et 
de  la  richesse  de  son  sang,  il  faut,  par  conséquent,  qu’il 


abandonne  le  régime  nourrissant  auquel  il  était  habitue. 
C’est  le  moyen  pour  lui  de  résister  à tous  les  maux  qui  pour- 
raient résulter  de  la  continuation  de  ses  habitudes,  comme 
les  mouvements  de  sang  vers  la  tète,  les  hémorragies  et  les 
maladies  inflammatoires  des  viscères  abdominaux. 

DES  CLIMATS  FROIDS. 


Les  climats  froids  dans  lesquels  la  température  n’est  pas 
rigoureuse  à l’extrême,  comme  dans  les  contrées  les  plus  sep- 
tentrionales du  globe,  sont  compris  dans  notre  hémisphère 
entre  le  55e  et  le  G()e  ou  65e  degré  de  latitude.  Dans  ces  ré- 
gions, uneiroidure  modérée  fortifie  tous  les  organes.  La  cir- 
culation est  rapide;  les  périodes  diverses  de  la  vie  ne  sont 
pas  raccourcies  par  l’activité  propre  aux  pays  chauds. 

Les  septentrionaux  ont  une  jeunesse  longue,  un  tempéra- 
ment sanguin  très-prononcé,  et  par  conséquent  une  tendance 
considérable  aux  maladies  inflammatoires.  L’air  du  climat, 
que  ne  dilate  pas  une  trop  grande  quantité  de  calorique,  et 
qui  présente  sous  le  même  volume  une  plus  grande  masse 
d’oxygène  que  dans  les  climats  chauds,  imprime  une  grande 
activité  à tout  le  système  respiratoire.  Cela  explique  le  tem- 
pérament sanguin  ainsi  que  la  force  physique  et  la  \igueur 
musculaire,  qui  sont  1 apanage  des  peuples  septentrionaux. 

Le  peu  de  chaleur  du  climat,  la  prépondérance  des  muscles* 
du  tissu  cellulaire  et  des  humeurs  du  corps,  prive  le  système 
nerveux  d’une  grande  partie  de  son  activité  ; les  fonctions 
qui  se  font  le  mieux  sont  celles  de  la  respiration  et  de  la  di- 
gestion. Les  septentrionaux  consomment  beaucoup  d’air  et 
beaucoup  de  nourriture  animale. 

Cette  infériorité  de  l’activité  nerveuse  éteint,  pour  ainsi 
dire,  la  sensibilité  ; aussi  les  hommes  du  nord  ne  craignent 
pas,  car  ils  ne  sentent  pas  ; cette  négation  de  la  sensibilité 
explique  chez  eux  leur  indifférence  pour  la  douleur  et  leur 
courage  devant  la  mort.  Le  tact  qui  implique  une  manieic 
de  sentir  délicate  et  prompte  n’existe,  pour  ainsi  dire  pas; 
les  sens  même  sont  émoussés;  *1  oreille  n est  sensible  qu  a un 
langage  bruyant,  rude,  grossier,  guttural. 
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Les  exercices  de  l'esprit  doivent  être  interdits  à des  hom- 
mes ù qui  les  influences  du  climat  émoussent  l’intelligence; 
aussi , ils  se  livrent  avec  plaisir  aux  exercices  fatigants  du 
corps,  et  à ces  travaux  matériels  qui  exigent  une  grande 
dépense  de  force.  Cette  dépense  du  jour  leur  donne  un  pro- 
fond sommeil  pendant  la  nuit  ; les  septentrionaux  dorment 


longtemps  et  bien. 

Comme  c’est  l’activité  nerveuse  qui  use  le  corps,  il  est  na- 
turel que  les  peuples  dont  nous  parlons  aient  la  vie  longue, 
que  la  vieillesse  la  plus  reculée  n’y  soit  pas  une  exception  , 
mais,  au  contraire,  un  exemple  qui  rentre,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  loi  commune.  Contrairement  aux  habitants  des  pays 
chauds,  leur  jeunesse  est  tardive;  mais  la  vieillesse  l’est 
aussi,  et  s’ils  ne  jouissent  pas  de  la  précocité  des  plaisirs  de 
la  vie,  ils  sont  assurés  que  celle-ci  ne  leur  échappera  pas  au 
bout  d’une  courte  période  d’années. 

Puisque  la  sensibilité  joue  un  rôle  si  subalterne  dans  les 
natures  des  climats  froids,  on  comprend  que  l’amour  des 
plaisirs  érotiques  ne  s’y  distingue  pas  par  son  ardeur;  loin 
de  donner  à ce  genre  de  satisfaction  sensuelle  une  certaine 
valeur,  on  ne  s’v  livre  que  rarement.  Ce  n’est  ni  la  sensation 
particulière  qu’il  produit,  ni  une  habitude  contractée,  qui  in- 
vite les  septentrionaux  à remplir  cet  acte  physiologique;  c’est 
le  plus  souvent  moins  un  besoin  qu’un  devoir. 

Les  habitants  des  climats  tempérés  qui  seraient  obligés  de 
vivre  dans  un  climat  froid,  devraient  introduire  une  réforme 
dans  leurs  habitudes  pour  éviter  les  inconvénients  plus  ou 
moins  graves  qui  résulteraient  pour  leur  santé  de  ce  chan- 
gement d’influences.  Une  \ie  animale  plus  abondante,  plus 
substantielle,  l'habitude  des  liqueurs  spiritueuses,  mettront 
l'habitant  des  zones  tempérées  dans  une  bonne  condition  de 
résistance  à l’action  du  froid.  La  nourriture  augmentera  la 
force  musculaire;  les  liqueurs  spiritueuses  entretiendront  la 
chaleur  vitale.  L’égale  distribution  de  la  chaleur  vitale  doit 
être  mise  au  rang  des  conditions  les  plus  essentielles  à la 
santé  de  l’étranger. 

Pour  que  les  organes  ne  contractent  aucune  affection  in- 
flammatoire, il  faut  que  la  peau  puisse  remplir  sa  fonction; 
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il  est  absolument  nécessaire  de  conserver  aux  pores  la  li- 
berté de  leur  rôle  physiologique  ; eh  bien,  ce  ne  sont  pas 
seulement  des  vêtements  doublés  de  fourrures,  des  11a- 
nelles  sur  la  peau,  et  toutes  les  précautions  de  cette  na- 
ture , qui  entretiendront  sans  interruption  la  fonction  de 
la  surface  cutanée,  ce  sera  surtout  l’action  qui  agira  du 
centre  à la  circonférence,  cette  expansion  qui  résultera  de  la 
tonicité  et  de  l’excitation  produites  par  l’usage  d’un  vin  gé- 
néreux et  des  boissons  alcoolisées. 


DES  CLIMATS  TEMl'ÉKÉS. 

Les  climats  tempérés  étant  un  moyen  terme,  une  transi- 
tion entre  les  climats  froids  et  les  climats  chauds,  leurs  habi- 
tants participent  à la  fois  de  la  nature  méridionale  et  de  la 
nature  septentrionale,  sans  tomber  ni  dans  l’une  ni  dans 
l’autre  de  ces  deux  exagérations;  ils  éprouvent  donc  des  in- 
fluences mitoyennes  , ou  plutôt  ils  jouissent  des  avantages 
des  climats  extrêmes  sans  souffrir  des  inconvénients. 

En  effet,  leur  complexion  est  bien  mieux  équilibrée  que 
celles  dont  nous  venons  de  présenter  le  tableau;  ils  n’ont  pas 
la  puissance  musculaire  du  septentrional  et  la  mobilité  pour 
ainsi  dire  convulsive  du  méridional;  ils  participent  nean- 
moins de  l’énergie  du  premier  et  de  l’activité  nerveuse  du 
second;  ils  ne  mangent  pas  avec  cette  voracité  particulière 
qui  est  un  des  caractères  distinctifs  de  l'habitant  du  Nord, 
et  ils  ont  la  force  digestive  moins  énervée  que  celle  de  l’ha- 
bitant du  midi;  leur  corps  n'a  pas  la  complexion  humorale 
de  l’un  et  la  sécheresse  de  l'autre;  les  parties  charnues  ne  se 
font  pas  remarquer  par  cette  épaisseur  herculéenne  qui  est, 
il  est  vrai,  un  symbole  de  force,  mais  qui  décèle  aussi  l'i- 
nertie des  fonctions  intellectuelles;  elles  sont  loin,  toutefois, 
d’être  sans  résistance  comme  celles  des  habitants  des  contrées 
méridionales.  La  respiration  tient  un  moyen  terme  entre 
l'exagération  et  l’impuissance;  car  l’air  n’a  ni  la  dilatation 
qui  résulte  d’une  chaleur  trop  forte,  ni  la  densité  qui  est  la 
conséquence  de  l’action  du  froid.  La  transpiration  varie  sui- 
vant les  accidents  multipliés  de  la  température;  mais  elle 


n’est  jamais  poussée  assez  loin  pour  faire  breche  aux  forces, 
et  faire  contracter  à l’organisme  la  faiblesse  et  la  suscepti- 
bilité des  natures  méridionales. 

On  sait  que  le  tempérament  des  régions  chaudes  est  le  bi- 
lieux, que  celui  des  régions  froides  est  le  sanguin;  eh  bien, 
le  tempérament  des  habitants  des  régions  tempérées  est  tem- 
péré comme  la  région  elle-même;  il  participe  des  natures  bi- 
lieuse et  sanguine,  sans  appartenir  exclusivement  à 1 une  ou 
à l’autre.  La  taille  est  moyenne,  si  on  la  compare  aux  tailles 
gigantesques  des  habitants  du  Nord;  mais  elle  est  pourtant 
moins  petite  que  grande;  elle  a de  plus,  dans  les  formes,  une 
sagesse  et  une  régularité  qui  ont  fait  prendre  sur  elle  le 
type  absolu  de  la  beauté  physique. 

Parla  raison  que  le  tempérament  est  mixte  dans  les  régions 
tempérées,  que  l’activité  nerveuse  ne  tombe  pas  dans  Fixe  s 
que  nous  connaissons,  et  que  la  puissance  musculaire  est 
développée  dans  une  juste  mesure,  il  y a,  dans  les  habi- 
tants de  cette  meilleure  partie  du  globe,  une  heureuse 
alliance  des  avantages  du  corps  et  des  facultés  de  l’es- 
prit. Ainsi,  la  sensibilité  n’exclura  pas  le  courage;  au  con- 
traire, elle  en  doublera  l’action,  surtout  quand  le  courage  a 
moins  besoin  de  sagesse  que  de  se  montrer  brillant  et  de 
payer  d’audace.  La  culture  des  travaux  sérieux  n’exclura 
pas  non  plus  le  succès  dans  les  travaux  d’art  et  d'imagina- 
tion; l’enthousiasme  et  la  raison  pourront  s’allier  ensemble; 
le  premier  fournira  sa  poésie  au  second,  et  l'im  réglera  les 
écarts  et  les  inégalités  de  l’autre;  il  existera  un  juste  équi- 
libre entre  l’indolence  oisive  et  contemplative  du  méridional 
et  la  violence  brutale  du  septentrional.  Chez  l’habitant  des 
régions  tempérées,  l’indolence  sera  du  repos,  et  la  violence 
du  courage;  la  délicatesse,  enfin,  remplacera  les  sentiments 
lâches  des  natures  dépourvues  d’énergie  des  climats  chauffés 
par  le  soleil,  et  la  rude  férocité  des  natures  endurcies  par  le 
froid  glacial  des  régions  polaires. 

Tous  ces  heureux  dons  produisent  des  fruits  dans  l’orga- 
nisation des  états  et  dans  les  rapports  des  familles.  Comme 
politique,  la  population  veut  un  gouvernement  qui  ne  soit 
ni  le  despotisme  cruel  du  midi,  ni  la  turbulente  indépendance 


53 


du  Nord;  elle  n’aime  qu’une  organisation  politique  qui 
donne  un  essor  suffisant  à l’exercice  de  la  pensée,  et  accorde 
à chacun  la  facilité  de  satisfaire  ses  besoins  et  de  contenter 
ses  goûts.  Les  rapports  sociaux,  à cause  du  tact  et  de  la  dé- 
licatesse des  races  mixtes,  y sont  d’une  extrême  facilité;  les 
relations  s’établissent  et  se  répandent  vite,  et  il  11e  faut  pas 
souvent  un  temps  bien  long  pour  qu’une  simple  connais- 
sance devienne  un  ami.  Les  sexes  y ont  une  liberté  qui  ne 
se  retrouve  nulle  part;  et  la  femme  a dans  la  famille  cette 
action  libre  et  respectée  qui  lui  donne  la  faculté  précieuse  de 
développer,  pour  le  bonheur  de  son  entourage,  ce  qui  lui  a 
été  départi  de  qualités  du  cœur  et  de  grâces  de  l’esprit. 

De  toutes  les  contrées,  il  n’y  a que  la  zone  tempérée  qui 
soit  propre  à maintenir  un  certain  équilibre  entre  les  condi- 
tions de  la  santé;  néanmoins,  les  maladies  y sont  très-com- 
munes; elles  le  sont  d’autant  plus  que,  bien  que  le  climat 
dont  nous  parlons  s’appelle  climat  tempéré,  il  a souvent  les 
rigueurs  des  régions  hyperboréennes,  et  les  grandes  chaleurs 
des  régions  caniculaires.  Les  transpirations  quelquefois  brus- 
ques, qui  en  résultent,  doivent  déterminer  de  violentes  mala- 
dies, et  ces  maladies  participent , suivant  les  circonstances, 
de  celles  qui  forment  la  famille  pathologique  des  climats 
chauds,  ou  celle  des  climats  froids.  Ainsi,  les  affections  in- 
flammatoires n’excluent  pas  les  affections  nerveuses  : les  unes 
et  les  autres  régnent  tour  à tour,  et  quelquefois  simultané- 
ment; il  n’est  pas  rare,  il  est  même  commun  de  voir  le  ca- 
ractère de  l’une  de  ces  maladies  se  joindre,  se  mélanger,  se 
combiner  avec  le  caractère  de  l’autre. 

Les  climats  mixtes  donnent  une  exubérance  de  vie,  en  cela 
qu'ils  la  donnent  tout  entière.  On  n’y  vit  pas,  il  est  vrai,  ou 
par  la  force  musculaire,  ou  par  la  sensibilité  nerveuse,  mais 
on  jouit  de  la  plénitude,  dans  une  juste  mesure,  de  ces  deux 
fonctions  de  l’organisme  : on  pense  par  l’intelligence,  et  011 
agit  par  le  Corps.  11  y a une  double  influence  : ce  n’est  pas 
seulement  la  lame  qui  use  le  fourreau,  c’est  aussi  le  four- 
reau qui  use  la  lame.  La  vie  est,  par  conséquent,  courte  dans 
les  climats  tempérés;  cependant,  avec  une  hygiène  bien  ré- 
glée, avec  une  sagesse  bien  entendue  dans  la  dépense  des 


forces,  les  années  passent  et  la  vie  se  prolonge  jusqu  a ce  que 
la  vieillesse  vienne  en  arrêter  régulièrement  le  cours,  Cette 
hygiène  et  cette  sagesse  consistent  à savoir  varier  l’exercice 
des  deux  sortes  de  forces  que  la  nature  a départies  aux  ha- 
bitants des  climats  tempérés. 

Ainsi,  il  ne  faut  ni  s’absorber  dans  le  développement 
et  l'exercice  des  forces  matérielles,  ni  exciter  trop  lon- 
guement les  facultés  actives  de  l’esprit.  En  développant  la 
force  musculaire  d’une  manière  trop  considérable,  on  rend 
de  plus  en  plus  difficile  le  travail  intellectuel  ; en  se  livrant 
avec  une  passion  sans  frein  au  charme  si  entraînant  de  ce- 
lui-ci, l’esprit  se  fatigue,  le  corps  s’affaiblit,  l’irritabilité 
nerveuse  se  produit,  de  douloureuses  maladies  se  décla- 
rent, et  la  vie  peut  devenir  un  fardeau  lourd  à porter.  II 
fuit  donc  se  reposer,  par  l’exercice  salutaire  du  corps,  des  fa- 
tigues incessantes  de  l’esprit;  c'est  le  moyen  de  retremper 
une  force  par  une  autre  ; c’est  le  moyen,  en  employant  cette 
sage  intermittence,  de  se  retrouver  longtemps  jeune,  en  pré- 
sence des  nécessités  de  la  vie. 


LES  SAISONS. 


Les  saisons  peuvent  s’appeler  les  climats  de  l’année  : elles 
sont  formées  par  les  rapports  de  position  du  soleil  avec  la 
terre.  Pendant  six  mois,  cet  astre  est  dans  l’hémisphère  nord  ; 
pendant  les  six  autres  mois,  il  est  dans  l’hémisphère  sud.  Entre 
les  limites  de  ces  deux  positions  extrêmes,  il  prend  des  posi- 
tions moyennes;  ce  qui  fait  que  la  lumière  et  le  calorique 
sont  dispensés  à la  terre  avec  plus  ou  moins  de  force,  suivant 
que  l’astre  qui  les  produit  en  est  plus  ou  moins  rapproché.  Ce 
sont  les  changements  qui  se  font,  dans  chaque  période  de 
douze  mois,  d’une  manière  régulière,  qui  constituent  les 
saisons.  Les  saisons,  comme  l’on  sait,  sont  au  nombre  de 
quatre  : le  printemps , Y été,  l 'automne  et  Y hiver.  L’été  et 
l'hiver  sont  les  saisons  qui  correspondent  aux  deux  extrêmes 
de  la  température;  le  printemps  et  l’automne  sont  des  sai- 
sons hybrides,  c’est-à-dire  des  transitions,  des  moyens  termes 
entre  l’hiver  et  l’été. 


nr  puintemps. 


Le  printemps  produit  l’augmentation  brusque  de  la  cha- 
leur; il  fait  éclore,  avec  la  pureté  d’un  ciel  qu’obscurcissaient 
les  brouillards  de  l’hiver,  le  spectacle  toujours  si  beau  de  la 
renaissance  de  la  nature.  Les  squelettes  dépouillés  des  arbres 
se  chargent  de  feuilles,  les  plantes  font  épanouir  leurs  bril- 
lantes fleurs.  Ainsi,  pendant  que  le  changement  de  tempé- 
rature et  des  qualités  générales  de  l’atmosphère  agit  sur  le 
physique,  il  y a une  action  morale  vive  et  énergique  qui  se 
produit.  Cotte  double  influence  excite  le  système  nerveux, 
anime  la  circulation;  la  peau,  paralysée  par  le  froid  hiber- 
nal, devient  le  siège  d’une  vitalité  plus  considérable;  enfin  le 
sentiment  de  la  vie,  la  puissance  de  la  force,  semblent  circu  - 
ler dans  les  vaisseaux,  et  donner  à l’existence  une  sphère  plus 
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large  que  celle  qu’elle  remplissait  aux  jours  glacés  et  tristes 
de  l’hiver. 

Un  tel  état  dispose  la  santé  aux  affections  aiguës,  aux 
maladies  inflammatoires.  C’est  l’époque  où  le  médecin  pré- 
pare ses  lancettes  et  ordonne  les  sangsues.  Anciennement, 
on  paraissait  compter  tellement  sur  le  développement  d’une 
maladie  inflammatoire  pendant  la  saison  printannière,  qu’on 
se  faisait  faire,  aux  premières  feuilles,  une  saignée  de  pré- 
caution. Il  y a des  pays  où  cet  usage  n’est  pas  encore  tombé 
en  désuétude.  Comme  les  impressions  du  printemps  sont 
agréables,  quoique  vives,  il  en  résulte  que  les  maladies  n’y 
ont  pas  une  grande  malignité  : il  est  rare  qu’elles  ne  soient 
pas  courtes,  et  il  est  assez  commun  qu’elles  guérissent. 

Comme  l'influence  de  la  température  n’est  pas  la  seule 
qui  se  produit  pendant  cette  saison  , il  y a des  causes 
qui  ont  aussi  leur  mode  d'action,  qui  agissent  avec  plus  ou 
moins  de  puissance  sur  l'économie;  parmi  ces  causes,  nous 
mettons  en  première  ligne  l’humidité.  On  sait  que  le  com- 
mencement du  printemps  est  signalé  par  des  pluies,  dans 
nos  climats  tempérés.  L’humidité  qui  en  résulte  donne  lieu 
aux  affections  connues  sous  le  nom  de  catarrhales,  affections 
qui  se  compliquent  d’un  «état  humoral,  d’un  relâchement, 
d’une  impuissance  d’action  de  la  fibre,  et  qui  réclament 
impérieusement  l’intervention  des  purgatifs  et  des  éméti- 
ques. L’influence  produite  également  sur  le  système  ner- 
veux par  la  venue  du  printemps,  qui  se  marque,  surtout  dans 
les  premières  semaines,  par  une  bizarrerie  dans  la  tempéra- 
ture, qui  va  quelquefois  jusqu’à  donner  les  chaleurs  de  l’été 
le  lendemain  des  froids  rigoureux  de  l'hiver,  cette  influence 
donne  lieu  aux  affections  spasmodiques,  aux  névralgies,  aux 
maladies  intermittentes;  mais  ces  maladies  sont  bénignes 
de  leur  nature,  on  doit  les  faire  soigner  dès  leur  apparition, 
sans  cependant  s’en  alarmer. 

Nous  ne  recommanderons  pas  les  saignées  du  bon  vieux 
temps  contre  cette  ébullition  sanguine  qui  se  manifeste  aux 
premières  chaleurs;  c’est  d’ailleurs  une  question  de  tempé- 
rament. 11  y a des  personnes  d’un  tempérament  si  riche  de 
sang,  qu'un  changement  brusque  de  la  température  peut  dé- 
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terminer  chez  elles  des  congestions  aussi  vives  que  rapides; 
celles-ci  doivent  se  tenir  sur  leurs  gardes,  et  ne  pas  s’endormir 
dans  une  fausse  sécurité.  Ce  qu’il  faut  faire  au  printemps, 
les  préceptes  qu’il  faut  suivre,  c’est  de  ne  pas  se  dégager 
trop  tôt  de  cette  enveloppe  chaude  de  l’hiver,  qui  nous  a dé- 
fendus contre  les  rigueurs  de  la  saison.  C’est,  en  exposant  sans 
protection  suffisante,  la  susceptibilité  plus  vive  de  la  surface 
cutanée  aux  influences  de  l’atmosphère,  que  se  manifestent 
quelquefois  de  graves  maladies.  Donc,  quel  que  soit  le  tem- 
pérament, il  faut  agir  avec  sagesse  ; ce  conseil  est  adressé  sui- 
tout  aux  femmes  et  à toutes  les  personnes  qui  ont,  comme  elles, 
une  sensibilité  vive  et  une  certaine  impuissance  de  réaction. 

Sous  le  rapport  de  l’alimentation  , il  est  nécessaire  de 
ne  pas  quitter  la  nourriture  tonique  et  fortifiante  de  l’hi- 
ver au  moins  dans  les  premiers  temps;  mais  il  faut  s’abste- 
nir de  spiritueux,  de  café,  à moins  que  l’habitude  n’ait  fait 
disparaître  les  inconvénients  d’un  tel  régime.  C’est  toujours 
une  grande  imprudence,  de  s’exposer  trop  longtemps,  le  soir 
d’une  belle  journée  de  printemps,  aux  influences  de  l'air. 
La  douceur  prétendue  de  l’atmosphère  est  trompeuse  ; il  y 
a en  général  beaucoup  d’humidité  dans  1 air,  et  les  clairs  de 
lune  du  commencement  de  la  saison  des  fleurs  sont  loin  de 
mériter  la  confiance  de  ceux  qui  brillent  après  les  chaudes 
journées  de  l’été. 


1)E  L’ETE, 


L’été  est  sans  doute  une  belle  saison  dans  les  climats  tem- 
pérés, mais  la  température  acquiert  alors  une  élévation  trop 
considérable.  11  y a des  journées  brûlantes,  comme  celles  des 
contrées  les  plus  méridionales.  La  campagne  est  très-belle 
au  commencement  de  l’été,  elle  présente  comme  un  souvenir 
du  printemps,  parce  que  le  soleil  n'a  pas  encore  desséché 
la  terre  et  amoindri  la  masse  des  eaux;  mais,  lorsque  la  sai- 
son avance,  la  végétation  s’arrête,  les  fruits  mûrissent,  les 
feuilles  commencent  à se  faner,  à se  courber  sur  les  bran- 
ches des  arbres,  et  bientôt  la  sécheresse  les  fait  tomber  et 
commence  ce  dépouillement  que  l’automne  continue  et 


qu’achèvent  les  premières  rigueurs  rie  l’hiver.  La  chaleur 
est  d’abord  sèche  et  soutenue  pendant  l’été,  et  elle  s’entre- 
coupe de  ces  violents  orages,  accompagnés  de  terribles  dé- 
charges de  fluide  électrique,  et  qui  inondent  le  sol  de  pluies 
chaudes  et  abondantes. 

Pendant  que  sévit  l’ardeur  caniculaire,  on  s'abreuve  de 
boissons  aqueuses  rafraîchissantes.  On  a besoin  de  se  désal- 
térer à la  suite  de  ces  transpirations  violentes,  qui  semblent 
abandonner  à l’atmosphère  tous  les  fluides  du  corps.  11  y a 
dégoût  général,  par  insuffisance  d’énergie  des  organes  gas- 
triques, de  tout  aliment  substantiel;  aussi  on  ne  se  charge 
pas  l’estomac,*  on  use  avec  préférence  de  viandes  blanches 
et  d’herbages,  parce  que  ces  aliments  légers  se  digèrent  sans 
aucun  effort,  sans  le  moindre  inconvénient. 

L’été  crée,  en  quelque  sorte,  le  tempérament  des  habi- 
tants des  zones  chaudes  chez  ceux  des  zones  tempérées. 
11  donne  une  prédominance  au  système  biliaire,  il  affai- 
blit les  fonctions  gastriques,  il  énerve  l’organe  respiratoire, 
il  diminue,  il  annihile  souvent  l’énergie  des  forces  muscu- 
laires, il  développe  une  mobilité  considérable  de  l’innerva- 
tion, il  ranime  les  passions  amoureuses,  enfin  il  s’oppose  à 
cet  exercice  soutenu  de  l’intelligence,  qui  est  souvent  si  facile 
en  automne,  au  commencement  de  l'hiver  et  vers  la  fin  du 
printemps.  L’été  est  peut-être  la  saison  qui  favorise  le  plus 
l’activité  de  l’imagination,  les  enfantements  artistiques;  mais 
il  s’oppose  au  travail  long,  pénible  et  régulier  de  l’instru- 
ment intellectuel. 

Cette  description  rapide  des  effets  physiologiques  île  l’été 
donne  la  clef  de  ses  influences  morbides.  Il  crée  les  embar- 
ras gastriques,  les  indigestions,  les  vomissements  spasmo- 
diques, les  affections  de  l’organe  biliaire,  les  affections 
intestinales,  les  affections  nerveuses,  et  il  donne  lieu  sou- 
vent à la  production  de  ces  violents  mouvements  de  sang 
vers  la  tète,  qui  emportent  un  homme  avant  même  qu'il 
ait  le  sentiment  de  son  état.  Il  y a encore  une  autre  sorte 
d’affections  qui  est  dans  le  caractère  de  celles  qui  sont  pro- 
duites par  l’influence  de  la  saison  chaude.  Ce  sont  ces  mala- 
dies qui  proviennent  d’une  altération  ou  d’une  décomposi- 
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tion  des  humeurs,  de  ces  maladiesque  caractérisent  des  symp- 
tômes extrêmement  graves,  et  qui,  dans  les  grands  centres 
de  population,  sévissent  avec  la  plus  terrible  rigueur.  On  a 
peut-être  deviné  déjà  ces  lièvres  typhoïdes,  qui  font  annuel- 
lement tant  de  victimes  à Paris,  malgré  les  efforts  de  la 
science  et  malgré  les  excellents  moyens  de  traitement  qu’elle 
a trouvés  depuis  quelques  années. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  dit  implicitement 
les  précautions  qu’il  faut  prendre  pour  se  mettre  à l'abri, 
le  plus  possible,  de  ces  désordres.  Il  faut  insister  sur  les 
boissons  aqueuses,  mais  ne  pas  négliger  pourtant  les  toni- 
ques : ces  dernières  sont  , utiles  pour  relever  de  temps  en 
temps  l’énergie  digestive  des  organes  du  bas-ventre.  Pour 
éviter  la  transpiration  trop  considérable,  il  ne  faut  pas  s’ex- 
poser sans  nécessité  à l’ardent  rayonnement  du  soleil.  Il 
suffit  quelquefois  d’une  promenade  ou  d’une  course  au  so- 
leil de  midi,  pour  provoquer,  chez  les  personnes  prédispo- 
sées, des  mouvements  de  sang  sur  la  tète  qui  peuvent  im- 
médiatement causer  la  mort.  L’ombre  est  fraîche  dans  les 
climats  tempérés,  de  telle  sorte  qu’il  y a une  différence  très- 
grande  entre  la  température  solaire  et  celle  des  lieux  abri- 
tés. Il  faut  donc  éviter  de  s’exposer  sans  précaution  à ces 
transitions  brusques;  elles  pourraient  donner  lieu  à de  graves 
accidents. 

Une  alimentation  malsaine  fait  toujours  plus  de  mal  en 
été  (ju’en  hiver.  En  hiver,  l’énergie  corporelle  est  consi- 
dérable; en  été,  elle  est  à son  minimum  de  puissance. 
Il  y a donc  moins  de  force  de  réaction  dans  la  saison 
chaude  que  dans  les  autres.  Quant  aux  miasmes,  aux  éma- 
nations putrides  qui  sont  en  dissolution  dans  l’air,  ils  sont 
absorbés  plus  facilement  en  été  qu’en  hiver.  La  peau  est 
plus  vivante  pendant  les  chaleurs;  ses  pores  sont  ouverts  et 
peuvenl  transmettre,  dans  les  tissus  de  l’organisme,  ce  qu’ils 
n'auraient  pu  absorber  sous  l’influence  de  la  contraction 
produite  par  le  froid.  La  condition  principale  de  l'alimenta- 
tion saine,  c’est  de  ne  rechercher  que  des  aliments  simples, 
pour  s'assurer  plus  facilement  qu’ils  ne  sont  pas  altérés.  Rien 


ne  sert  à cacher  la  détérioration  d’une  substance  alimentaire 
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comme  les  épices,  et  les  sauces  fortes  qui  en  déguisent  le 
goût.  Nous  parlons  pour  les  personnes  qui  sont  obligées  de 
livrer  journellement  leur  estomac  au  hasard  des  restaurants  ; 
celles  qui  ont  leur  cuisine  peuvent  facilement  ne  pas  se  lais- 
ser tromper. 

Pour  éviter  l’absorption  des  miasmes,  il  faut  fuir  les 
lieux  malsains,  les  lieux  humides,  les  eaux  stagnantes, 
surtout  le  soir,  ce  moment  de  la  condensation  des  brouil- 
lards, que  la  chaleur  puissante  du  jour  avait  dissipés  dans  les 
hauteurs  de  l’atmosphère.  Il  faut  ensuite  avoir  soin  de  1 en- 
veloppe cutanée,  et  ne  pas  la  livrer  seulement  au  bain  pour 
ainsi  dire  continu  delà  transpiration  : les  lotions  d’eau  froide 
le  matin,  les  bains  de  rivière,  lui  donnent  une  certaine  toni- 
cité, une  énergie  factice  qui  diminue  les  sueurs,  et  s’oppose  à 
la  facile  absorption  des  miasmes  et  des  produits  putrides. 


DE  L’AUTOMNE. 


L’automne  est,  pour  ainsi  dire,  la  préface  de  l’hiver;  c’est 
son  avant-coureur.  Pendant  le  cours  de  cette  saison,  la  cha- 
leur tombe,  le  ciel  se  couvre,  la  longueur  des  jours  diminue, 
les  végétaux  se  fanent  et  les  feuilles  des  arbres,  que  les  ar- 
deurs de  l’été  avaient  respectées,  tombent  et  jonchent  le  sol  ; 
les  fruits  même  dont  on  ne  tire  aucun  parti,  se  détachent  et 
pourrissent;  ils  produisent  avec  les  autres  débris  de  végétaux 
un  détritus  que  détrempent  les  eaux  de  pluie,  et  qui  forme, 
avec  la  terre  humide,  la  boue  des  champs  et  des  chemins. 
Ce  tableau  est  triste,  à la  vue  de  celui  qui  se  souvient  des 
belles  campagnes  du  printemps,  et  qui  vient  de  jouir  des  ad- 
mirables nuits  de  l’été.  Aussi  les  sentiments  expansifs  dispa- 
raissent, et  l’enjouement,  la  gaieté  sont  remplacés  par  la  mé- 
lancolie. 

L’automne  a une  grande  analogie  avec  le  printemps,  non 
pas  sans  doute  sous  le  rapport  poétique,  mais  sous  celui  de 
ses  influences.  Ainsi,  en  automne  comme  au  printemps, 
l’atmosphère  est  froide  et  humide;  pendant  l'une  et  l’autre 
de  ces  deux  saisons,  il  règne  des  alternatives  continuelles 
entre  la  direction  des  vents,  les  degrés  opposés  de  la  tem- 
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pérature  et  les  qualités  diverses  de  1 air.  Il  y a inccititude, 
il  y a lutte  en  automne  comme  au  printemps.  Ils  participent 
tous  les  deux  de  la  nature  chaude  et  froide,  de  l’hiver  et  de 
l’été,  sans  pouvoir  prendre  un  caractère  stable,  dans  la  ligne 


intermédiaire. 

Aussi  les  maladies  qui  sévissent  pendant  le  cours  de  ces 
deux  saisons  ont  entre  elles  beaucoup  d’analogie,  L’état  bi- 
lieux, c’est-à-dire  l’influence  ou  le  rôle  morbide  du  foie, 
est  plus  prononcé  pourtant  en  automne  qu’au  printemps. 
Dans  cette  dernière  saison,  l’inflammation  domine,  comme  un 
souvenir  de  l’hiver,  tandis  que  dans  l’autre  c’est  l’abondance 
de  la  bile,  comme  une  conséquence  de  l’été.  C’est  l’époque  à 
laquelle  les  corps  dévorés  par  des  affections  chroniques 
voient  s’échapper  leur  dernière  espérance  et  s’éteindre  la 
dernière  heure  de  leur  vie.  Les  phthisiques  craignent  la 
chute  des  feuilles.  On  conçoit  que  l’incertitude,  la  mobilité 
de  la  saison  donne  lieu,  au  commencement  surtout,  à la  pro- 
duction des  maladies  nerveuses,  qui,  du  reste,  ont  beaucoup 
d’analogie,  sauf  les  complications,  avec  les  affections  de  même 
nature  de  la  saison  du  printemps. 


L’automne  est  surtout  dangereux  pour  les  fièvres  de  mau- 
vais caractère.  On  n’ignore  pas  que  cette  saison  est  celle  qui 
est  la  plus  favorable  au  développement  des  fièvres  intermit- 
tentes. Celles  qui  ont  des  symptômes  violents,  dont  les  accès 
sont  dangereux,  et  auxquelles  on  a donné  le  nom  caracté- 
ristique de  pernicieuses,  tant  elles  ont  d’énergie  et  peuvent 
devenir  promptement  mortelles,  si  la  médecine  ne  prend  pas 
ses  précautions,  ces  fièvres,  disons-nous,  se  montrent  princi- 
palement en  automne.  Les  fièvres  typhoïdes,  les  maladies  de 
caractère  miasmatique,  autres  que  celles  dont  nous  parlions 
tout  à l’heure,  sont  aussi  très-communes.  Elles  commencent 
en  été,  mais  elles  continuent  et  elles  se  dévelopent  dans  la 
saison  qui  sert  d’intermédiaire  entre  l’été  et  l’hiver. 

Nous  l’avons  déjà  dit,  en  automne,  la  campagne  se  dé- 
pouille, la  terre  se  couvre  des  débris  de  la  végétation,  un 
mouvement  de  décomposition  se  produit  bientôt  sur  les  masses 
de  substance  végétale  qui  s’amoncellent  dans  les  chemins. 
Les  pluies  et  les  chaleurs,  quelquefois  très-vives  de  l’au- 


toniue,  achèvent  de  contribuer  à cette  décomposition,  qui  se 
lait  sur  une  vaste  échelle  et  finit  par  saturer  l’air  de  ses  éma- 
nations miasmatiques.  C’est  tout  ce  qu’il  faut,  c'est  plus 
qu  il  ne  laut  pour  développer  les  affections  typhoïdes  et  celles 
qui  ont  avec  elles,  sous  le  rapport  de  la  cause,  une  analogie 
plus  ou  moins  grande. 

Comme  le  moral  prend  les  teintes  mélancoliques  de  la  cam- 
pagne, qu  il  s'allaisse  en  quelque  sorte  devant  cette  mort  de 
la  nature  dont  il  voit  tomber  et  se  flétrir  toute  la  beauté, 

1 influence  miasmatique  est  plus  puissante.  L’économie  n’a 
pas,  pour  la  repousser,  cette  puissance  dont  elle  est  douée  au 
printemps.  Elle  ne  jouit  plus  en  effet  de  ce  surcroît  de  vie,  de 
cette  surabondance  d’activité  (pii  annonce  la  résurrection  de 
la  nature  et  ouvre  une  sphère  plus  large  aux  sensations  et 
aux  idées.  Il  est  nécessaire  par  conséquent  de  prendre  des 
précautions  contre  ces  influences  réunies.  Les  travaux  de  l’es- 
piit  sont  un  exercice  excellent  en  automne;  ils  donnent  une 
direction  nouvelle  à la  pensée,  ils  soutiennent  l'énergie  géné- 
rale en  chassant  cette  espèce  d’ennui  mélancolique  qui  tient  à 
la  lois  des  regrets  de  la  belle  saison  et  de  la  crainte  des  ri- 
gueurs de  1 hiver.  L’est  à cette  époque  que  les  toniques  peu- 
vent produire  de  très-bons  effets;  iis  soutiennent  l’état  d’ex- 
pansion auquel  la  saison  chaude  a pour  ainsi  dire  habitué 
i économie  ; ils  excitent  légèrement  la  fibre  nerveuse,  tout  en 
exerçant  une  influence  salutaire  sur  les  digestions. 

L est  surtout  en  automne  qu’il  faut  craindre  la  campagne, 
et  qu'il  convient  de  ne  pas  s’exposer  à l’air  insalubre  du  soir. 
Ouand  on  parcourt  les  champs,  il  faut  marcher,  s’agiter.  Si 
on  s’arrête,  et,  qu'invité  qu  repos  et  au  sommeil  par  la  molle 
chaleur  de  la  journée  on  se  jette  sur  les  herbes  flétries  ou  sur 
les  feuilles  détachées  des  arbres,  on  tarde  rarement  à porter 
la  peine  d’une  telle  imprudence.  On  ne  doit  pas  craindre  de 
se  couvrir  de  bonne  heure  des  vêtements  chauds  de  l’hiver. 
J.  inconstance  de  la  saison  d'automne  est  traîtresse,  et  les  ma- 
ladies, qui  sévissent  de  préférence  à cette  époque,  ont  des 
dangers  contre  lesquels  il  faut  tout  faire,  afin  de  les  éviter. 
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Dlî  L’HIVER 

L’hiver  arrive  avec  tout  le  cortège  de  ses  frimas  ; les 
champs  sont  entièrement  dépouillés  ; les  herbes  et  les  feuilles, 
flétries  et  détachées  par  l’automne,  sont  dispersées  en  atomes 
dans  la  poussière  ; il  n’y  a plus  de  vie  nulle  part.  On  ne  voit 
plus  dans  les  campagnes,  où  les  arbres  s’arrondissaient  en 
niasses  vertes  et  fleuries,  que  les  squelettes  dressés  des  bran- 
ches. Leurs  lignes  noires  se  découpent  à l'horizon  d’un  ciel 
nébuleux  : c’est  le  seul  reste  des  beautés  de  la  saison  chaude. 
Plus  tard,  quand  l’hiver  aura  disparu,  que  le  printemps 
donnera  scs  premières  et  timides  pulsations,  tous  ces  sque- 
lettes inertes  se  ranimeront;  mais  pour  le  moment,  et  pen- 
dant trois  mois,  la  campagne  est  morte. 

Rarement  le  ciel  est  bleu  pendant  cette  saison  de  deuil  ; il 
est  ordinairement  couvert  d’une  brume  assez  épaisse  pour 
voiler  l’éclat  de  la  lumière.  Cependant,  il  y a de  beaux  jours 
en  hiver,  des  jours  qui  ne  sont  obscurcis  par  aucun  nuage; 
mais  le  bleu  du  ciel  est  pèle;  il  n’a  pas  cette  couleur  vive 
d’azur  qui  est  le  caractère  des  ciels  des  régions  méridionales 
et  de  ceux  des  jours  chauds  de  nos  régions  tempérées.  C’est 
pendant  ces  belles  journées  d’hiver  que  le  froid  est  sec  et 
vif;  c’est  alors,  et  surtout  pendant  la  nuit,  qu’il  gèle.  Quand 
le  ciel  est  couvert,  ce  sont  les  pluies  glaciales  qui  tombent 
fines  et  pénétrantes,  ou  c’est  la  neige  qui  couvre  le  sol  d’une 
couche  épaisse  de  plusieurs  pouces.  Il  y a donc,  pendant  l’hi 
ver,,  deux  constitutions  atmosphériques  : celle  du  froid  hu- 
mide et  celle  du  froid  sec.  Nous  savons  ce  qu’elles  produisent 
l’une  et  l’autre;  nous  en  avons  parlé  précédemment;  néan- 
moins, voici  les  maladies  qui  sont  généralement  déterminées 
par  l’influence  de  l’hiver. 

Cette  saison  amène  la  plupart  des  maladies  que  nous 
avons  déjà  énumérées  en  parlant  des  autres  saisons  de  l’an- 
née , excepté  cependant  les  maladies  nerveuses  et  celles 
qui  ont  pour  cause  probable  une  infection  de  nature  mias- 
matique. Les  plus  communes,  celles  qui  appartiennent  di- 
rectement aux  influences  dominantes  de  l’hiver,  sont  les 
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affections  de  la  poitrine,  de  la  tète  et  des  muscles;  ainsi, 
pendant  les  froids  de  la  saison  rigoureuse,  les  rhumatismes 
sont  nombreux  et  \io!cuts;  les  maladies  de  la  tète,  comme 
l’apoplexie  et  l'inflammation  des  membranes  qui  enveloppent 
et  protègent  le  cerveau,  et  l’inflammation  du  cerveau  lui- 
mème,  se  montrent  en  quantité  considérable.  Les  maladies 
de  poitrine,  la  phthisie  surtout,  exercent  de  grands  ravages; 
on  sait  avec  quelle  puissance  celle-ci  sévit  dans  les  grands 
centres  de  population. 

L’hiver  a son  mauvais  coté  ; les  maladies  y sont  nom- 
breuses, elles  sont  énergiques  ; mais  il  a aussi  son  bon  côté  : 


l’air  est  sec  ou  humide,  et  ses  diverses  qualit  s se  compli- 
quent toujours  d'un  froid  plus  ou  moins  considérable.  L'hu- 
midité froide  est  défavorable  à la  conservation  de  la  santé; 


mais  le  froid  sec  ranime  les  forces,  donne  de  la  tonicité,  du 


nerf  aux  tissus;  enfin,  il  fait  contracter  une  grande  puis- 
sance d’action  aux  fonctions  digestives.  On  dirait  que  le 
corps  prend  des  précautions  pour  lutter  contre  les  influences 
énervantes  des  saisons  intermédiaires,  et  surtout  de  la  saison 


d’été. 

L’hiver  étant  principalement  l’époque  la  plus  favorable  au 
développement  des  affections  inflammatoires  des  principaux 
organes,  il  faut  se  mettre  à l’abii  di  s imprudences  qui  pour- 
raient disposer  le  corps  à contracter  ci  s maladies.  Il  y a des 
personnes  dont  les  tempéraments  doivent  se  bien  trouver  de 
la  saison  d'hiver  : ce  sont  les  tempéraments  lymphatiques, 
brsque  le  froid  n'est  pas  en  mémo  temps  humide,  et  que  le 
corps  u’est  pas  assez  faible  pour  ne  pas  pouvoir  en  supporter 
l’impression;  mais  il  y a les  corps  délicats,  les  tempéraments 
sanguins,  qui  sont  le  plus  disposés  au  développement  de 
l’inflammation,  et  qui  doivent  avoir  le  plus  grand  soin  de  ne 
pas  commettre  d’imprudences.  Celle  qui  est  la  plus  ordinaire, 
c'est  de  passer  subitement  d'un  endroit  bien  chauffé,  bien 
calfeutré,  où  l’hiver  ne  peut  être  soupçonné,  en  quelque 
sorte,  dans  lin  lieu  où  toutes  les  rigueurs  du  froid  se  font 
sentir  avec  la  plus  grande  intensité.  On  ne  réfléchit  pas  cer- 
tainement en  agissant  ainsi;  pour  peu  qu'on  le  fît,  on  au- 
rait sans  doute  le  soin  de  se  conduire  d’une  autre  manière. 


Il  y a encore  une  imprudence  d’un  autre  genre,  et  qui, 
malheureusement,  est  aussi  commune  que  celle  dont  nous 
venons  de  parler;  c’est  celle  qui  consiste  à se  soucier  peu  de 
l’humidité  des  pieds,  et  à garder,  quand  on  est  rentré  chez 
soi,  et  qu’on  ne  se  donne  plus  de  mouvement,  une  chaussure 
souillée  et  mouillée  par  la  boue.  A Paris,  où  les  préceptes 
d’hygiène  sont  suivis  le  plus  souvent  moins  pour  les  néces- 
sités de  santé  que  pour  les  exigences  de  la  coquetterie,  on  a, 
dans  une  certaine  compagnie,  le  soin  de  s’écarter  fidèlement 
de  celte  vicieuse  habitude,  et  même  de  diminuer  l'inconvé- 
nient de  l'humidité  des  pieds,  en  adoptant  des  chaussures  im- 
perméables; mais,  en  général,  on  met  une  grande  négli- 
gence à remplir  ces  conditions  hygiéniques  ; on  oublie  ce  qu’il 
faut  pour  ne  pas  être  malade;  on  ne  se  promet  de  prendre 
des  précautions  que  lorsqu’il  n’est  plus  temps. 

Les  soins  d’hygiène  à prendre  en  hiver  consistent,  à peu 
près,  à se  garantir  des  transitions  brusques,  à éviter  la  sup- 
pression des  transpirations,  à entretenir  l’activité  de  la  peau, 
à se  réchauffer,  moins  en  se  chauffant  chez  soi  que  par  un 
exercice  modéré  ; enfin,  à ne  pas  trop  se  fier  à ce  surcroît  de 
forces  qu’on  éprouve  pendant  cette  saison. 


LOCALITÉS  ET  HABITATIONS. 


DES  LOCALITÉS. 


Quand  on  est  libre  de  choisir  une  localité  pour  l’habiter,  il 
faut  la  prendre  dans  les  conditions  les  meilleures  pour  la 
santé.  Il  vaut  mieux  que  le  lieu  soit  élevé.  11  est  rare  que  les 
terrains  qui  sont  au  niveau  des  cours  d’eau  ne  soient  pas  ex- 
trêmement humides,  autant  par  les  infiltrations  de  l’eau  à 
travers  les  couches  terreuses,  que  par  les  vapeurs,  les  brouil- 
lards, qui,  nécessairement,  doivent  s’y  condenser.  Un  pla- 
teau, élevé  à une  certaine  hauteur  au-dessus  des  vallées  voi- 
sines, sera  la  meilleure  place.  Il  faudra  étudier  aussi  la  na- 
ture du  terrain  , car  il  dépendra  de  la  manière  dont  seront 
placées  les  couches  perméables  et  imperméables,  pour  que 
le  sol  soit  humide  ou  sec.  Une  couche  imperméable  à la  sur- 
face d’un  terrain  donne  des  flaques  d’eau  ; il  faut,  pour  que 
l’humidité  disparaisse  bientôt,  que  les  couches  supérieures 
soient  perméables.  On  comprend  que  cette  disposition  con- 
stitue, pour  ainsi  dire,  un  appareil  de  filtration,  qui  produit 
la  sécheresse  parce  qu’il  écoule  l’humidité. 

Les  vents,  surtout  ceux  du  nord,  sont  sains,  parce  qu’ils 
sont  froids  et  qu’ils  chassent,  par  leur  impétuosité,  les  émana- 
tions miasmatiques;  mais  ils  ont  aussi  leur  côté  fâcheux  : ils 
suppriment  rapidement,  par  la  sensation  de  glace  qu'ils  font 
éprouver,  la  fonction  transpiratoire;  et  cette  suppression  peut 
déterminer  de  violentes  maladies.  11  faut  donc  avoir  le  soin  de 
choisir  un  plateau  dominé  par  des  collines  ou  des  montagnes, 
du  côté  d’où  souffle  le  vent  du  nord.  La  manière  dont  on 
distribue  les  cultures  autour  de  soi  peut  même  donner  les 
moyens  de  remplacer  ce  que  ne  fournit  pas  la  disposition 
des  lieux.  On  peut,  par  exemple,  établir  un  rideau  d’arbres, 
assez  rapproches  les  uns  des  autres,  pour  opposer,  comme 
une  digue,  aux  invasions  du  vent. 
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On  aime  assez  généralement  à avoir,  aux  alentours  des 
maisons  de  campagne  qu’on  construit  ou  qu’on  habite,  des 
masses  d’eau  plus  ou  moins  considérables.  On  voudrait  un 
lac  pour  y naviguer , et  c’est  un  plaisir  de  plus  parmi  ceux 
de  la  campagne  de  pouvoir  se  promener  en  bateau  ; mais  les 
mares  d’eau,  rassemblée  en  étang  ou  en  petit  lac,  donnent 
toujours,  surtout  si  elles  sont  considérables,  beaucoup  trop 
d’humidité  pour  ne  pas  rendre  l’air  malsain.  Ce  qu’il  tant, 
ce  sont  des  eaux  à courant,  des  eaux  mouvantes  qui  agitent 
l’air  et  contribuent,  par  cela  seul,  à renouveler  et  à assainir 
l’atmosphère.  Les  environs  de  1 habitation  ne  doLent  pas 
être  trop  entourés  d’arbres.  Les  masses  épaisses  dé  verdure 
ont  les  mêmes  inconvénients  que  les  glandes  masses  d eau, 
elles  engendrent  l’humidité.  11  faut  donc,  poui  la  salubiitc 
du  lieu!  que  les  alentours  en  soient  découverts.  Les  bois  ou 
les  forêts  doivent  être  ou  sur  les  cimes  des  montagnes  ou  le 
long  des  rivières,  dans  les  vallees.  Une  condition  ties-essen- 
tielle  aussi  à observer,  avant  de  jeter  les  fondements  d une 
habitation,  c’est  de  bien  niveler  le  sol;  il  ne  faut  pas  se  ser- 
vir d’un  accident  de  terrain  pour  économiser  quelques  mè- 
tres cubes  de  muraille.  Si  une  partie  du  sol  enta  oit  dans 
l’œuvre,  elle  pourrait  contribuer  à produire  assez  d humi- 
dité pour  rendre  inhabitables  les  appartements  qui  seraient 
dans  son  voisinage. 

Quand  on  cherchera  dans  une  ville  un  quartier,  une  iue, 
pour  aller  y habiter,  il  faudra  n’arrêter  son  choix  que  dans 
les  quartiers  coupés  par  de  larges  voies,  et  où  l’élévation  des 
maisons  ne  sera  pas  assez  considérable  pour  empêcher  que 
le  soleil  n’éclaire  le  sol  une  grande  partie  de  la  journée.  11 
faudra  adopter  la  rue  qui  paraîtra  la  plus  sèche,  relatixe- 
ment,  parmi  celles  qu’on  aura  parcourues.  Cette  particula- 
rité, plus  importante  qu’elle  ne  le  paraît  de  prime  abord, 
prouvera  que  l’écoulement  des  eaux  y est  très-facile,  et  que 
l’air  v circule  avec  liberté. 

Le  choix  de  la  maison  est  encore  extrêmement  important; 
il  y a telle  maison  d’une  belle  apparence,  dont  les  cours  sont 
étroites,  dont  l’escaüer  est  petit  et  tortueux,  dont  les  plombs 
sont  mal  distribués  ou  mal  entretenus.  Or,  il  est  impossible 


que  l’air  soit  sain  dans  un  lieu  où  tout  est  fait  pour  produire 
et  garder  des  émanations  mauvaises.  Les  maisons  dans  les- 
quelles l’air  est  pur  et  sain,  sont  celles  qui  sont  précédées 
par  une  grande  cour,  ou  dont  les  corridors  sont  au  moins 
spacieux,  qui  ont  un  escalier  et  des  voies  de  communication 
pourvues  d’une  largeur  suffisante,  et  qui  n’exhalent  pas  cette 
odeur  particulière  qui  est  propre  aux  maisons  trop  popu- 
leuses et  mal  entretenues. 


DES  HABITATIONS. 


L’appartement  qu’on  habitera  ne  devra  pas  être  nouvelle- 
ment restauré.  Les  plâtres  conservent  longtemps,  comme  on 
le  sait,  l’humidite,  et  font  contracter  des  maladies  aux  per- 
sonnes qui  s’endorment  sans  rideaux  dans  les  chambres  où 
cet  inconvénient  existe.  Les  peintures  qui  n’auront  pas  perdu 
leur  odeur  pourront  donner  des  maux  de  tète,  produire  des 
syncopes,  et  déterminer  peut-être  des  maux  plus  graves,  s’il 
y a absorption  des  substances  métalliques  qui  entrent  dans 
leur  composition. 

Les  d il fé rentes  pièces  d’un  appartement  présentent  de 
bonnes  conditions  de  salubrité,  lorsqu’elles  sc  commandent 
les  unes  les  autres,  c’est-à-dire  lorsque  chacune  a deux  ou 
plusieurs  portes  en  regard.  Pour  nous  serv  ir  d’une  expression 
vulgaire,  mais  qui  a l avantage  de  la  précision,  les  apparte- 
ments qui  tournent  sont  ceux  qui  ont  la  distribution  la  plus  en 
rapport  avec  les  préceptes  de  l’hygiène.  Nous  recommandons 
également  les  appartements  couverts  de  parquet  et  non  pas 
de  carreaux.  Les  carreaux  conservent  une  certaine  fraîcheur 
qu’ils  transmettent  à l’air.  Le  parquet,  au  contraire,  ne  donne 
pus  de  sensation  de  froid  aux  pieds,  quelque  peu  couverts 
qu’ils  soient.  On  n’ignore  pas  d’ailleurs  que  le  bois  est  un 
mauvais  conducteur  du  calorique. 

Les  tapis  ont  l’avantage  de  former  un  vêtement  de  plus 
aux  pieds  pendant  1 hiver.  I n pied  chaussé  d’une  pantouHle 
et  pose  sur  un  épais  tapis,  est  habillé  en  quelque  sorte  d’un 
double  vêtement  qui  le  garantit  du  froid,  même  sans  qu’il 
soit  nécessaire  de  i approcher  du  l'eu.  Ce  sont  sans  doute  des 
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objets  de  luxe  dont  on  peut  se  passer  jusqu’à  un  certain  point  ; 
il  n’y  a que  des  habitudes  de  fortune  et  de  bien-être  qui  les 
considèrent  comme  des  objets  de  nécessité.  Toutefois,  ces  pe- 
tits tapis  en  carré  long,  connus  sous  le  nom  de  descentes  de 
lit,  devraient  être  adoptés  par  tout  le  monde;  et  sous  ce  rap- 
port la  province  devrait  suivre  les  habitudes  de  Paiis.  Rien 
n’est  plus  malsain  en  effet  que  de  poser  un  pied  chaud  et 
nu  sur  un  plancher  froid , soit  en  se  couchant,  so;t  en  soi- 
tant  de  son  lit. 

La  hauteur  et  la  grandeur  des  pièces  composant  l’appar- 
tement, sont  une  condition  essentielle  de  saïubiite.  L aii  ne 
peut  pas  circuler  librement  dans  les  petites  pièces.  11  est 
rare,  qu’avec  une  telle  disposition,  les  qualités  saines  qui 
doivent  constituer  l'air  rcspirable  ne  s'altèrent  pas  bientôt. 

Les  grandes  croisées,  et  les  croisées  nombreuses,  ont  pour 
double  avantage  de  renouveler  facilement  l’atmosphère  et  de 
donner  beaucoup  de  jour.  Or,  on  sait  que  1 obscuiite  favoiisc 
le  développement  des  maladies  de  caractère  atonique,  et  que 
la  lumière  agit  d’une  manière  inverse,  c est  à-diie  quelle 
s’oppose  a leur  formation,  et  que  meme  elle  contiibue  éner- 
giquement à les  guérir. 

On  a l'habitude  à Paris,  dans  les  appartements  bien  te- 
nus, de  garnir  de  bourlets  tous  h^  iutenalles  qui  existent 
dans  le  jeu  des  portes  et  des  battants  des  cioisees,  pour 
faire  obstacle  à la  transmission  des  courants  d air  d une 
pièce  à une  autre,  ou  du  dehors  de  la  maison,  dans  les  diver- 
ses pièces  de  l’appartement.  Cette  précaution  hygiénique 

empêche  que  la  dépense  de  combustible  ne  soit  en  partie  per- 
due, ce  qui  d'ailleurs  n’est  qu’une  question  d’économie  de 
ménage,  et  détruit  irrévocablement  les  vents  coulis,  ccs  ty- 
rans domestiques  des  femmes  impressionnables,  des  mala- 
de^ , et  des  hommes  de  cabinet.  Comme  les  vents  couiis  sont 
moins  une  chose  fâcheuse  qu’une  cause  souvent  très-directe 
de  maladie , il  faut  considérer  la  précaution  des  bourlets 
comme  une  des  conditions  les  pl ns  essentielles  de  1 organisa- 
tion hygiénique  d’un  appartement. 

Quelque  grandes  ou  quelque  petites  que  soient  les  di- 
verses pièces  d’un  logis,  Pair  s’y  vicie  promptement.  Les  per- 
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sonnes  et  les  choses  donnent  en  quelque  sorte,  à chaque  in- 
stant, leur  tribut  d’émanations  miasmatiques  à cette  atmo- 
sphère intérieure.  Il  est  vrai  que  l’air  se  renouvelle , que 
l’atmosphère  de  la  veille  est  remplacée  par  celle  du  lende- 
main, en  supposant  même  qu’on  n’ouvre  les  croisées  qu’une 
fois  toutes  les  vingt-quatre  heures.  Mais,  pendant  les  froids 
rigoureux  de  l’hiver,  on  reste  souvent  plus  longtemps,  dans 
les  maisons  mal  tenues,  sans  prendre  cette  sage  et  facile  pré- 
caution. Les  cheminées  à fort  tirage,  dont  il  a déjà  été  ques- 
tion précédemment,  suppléent  eu  partie  à l’oubli  ou  à la  né- 
gligence de  la  ventilation  opérée  par  les  moyens  ordinaires. 
Celles  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  cheminées  à la  prus- 
sienne, remplissent  d’autant  mieux  cet  office,  qu’on  peut 
augmenter  et  diminuer  le  tirage  à volonté.  On  sait  qu’elles 
ont  un  tablier  mobile  qui  s’abaisse  devant  le  foyer,  cl  qu’on 
peut  fixer  à toutes  les  hauteurs. 

Les  cuisines , les  offices  où  l’on  mange , les  armoires 
où  se  tiennent  les  restes  du  repas,  donnent  des  émanations 
qui  se  trahissent,  dans  certaines  conditions  de  l’atmo- 
sphère, par  une  odeur  fade  et  nauséabonde.  11  est  inu- 
tile de  dire  que  des  aérations  fréquentes,  que  des  lavages 
réitérés  chasseront  Codeur  et  assainiront  l’air.  INous  dirons 
la  même  chose  pour  les  cabinets  d’aisances  ; mais,  en  ajou- 
tant que  si,  malgré  la  bonne  constitution  des  appareils,  des 
gaz  ou  des  exhalaisons  méphitiques  se  développent,  on  a les 
moyens  de  les  neutraliser  en  aspergeant  le  sol  avec  de  l’eau 
vinaigrée  , ou  en  faisant  des  arrosages  avec  le  chlorure  de 
sodium.  C’est  ordinairement  par  les  temps  humides  et  chauds 
que  ces  odeurs  malsaines  s’exhalent,  et  qu’elles  pénètrent, 
malgré  les  précautions  ordinaires,  dans  les  appartements.  Cet 
inconvénient  se  produirait  plus  rarement,  si,  dans  la  construc- 
tion ou  dans  la  distribution  des  maisons,  on  plaçait  toujours 
au  nord,  et  non  au  midi,  les  lieux  d’aisances  et  les  cuisines; 
et  si,  au  lieu  de  les  établir  pour  ne  pas  perdre  un  pouce  de 
plancher , comme  on  le  fait  à Paris,  côte  à côte  avec  des 
pièces  habitées,  on  les  séparait  de  l’appartement  par  toute  la 
distance  d’un  long  corridor.  Les  appartements  le  plus  à l’a- 
bri du  double  méphitisme  des  lieux  d’aisances  et  des  cuisines 


sont  ceux  dont  les  pièces  qui  sont  consacrées  à cet  usage  sont 
établies  de  l’autre  côté  de  l’escalier. 


GÉNÉRALITÉS  SUR  L’ORGANISATION  DE  L’HOMME. 

L’homme  est  un  composé  d’organes,  dominé  par  une  in- 
telligence. Cette  intelligence  se  décompose  en  un  organe  ma- 
tériel qui  est  le  cerveau , et  en  une  puissance  immatérielle 
qui  est  la  cause  première  de  tous  les  actes  psycologiques 
dont  l’homme  donne  le  surprenant  spectacle.  Cet  organe 
principal,  qui  domine  par  sa  place  tous  les  autres,  le  cerveau, 
est  contenu  dans  une  boîte  sphérique  et  osseuse  qui  s’appelle 
le  crâne.  Le  crâne,  c’est  la  tête;  et  c’est  au-devant  de  cette 
tête  que  se  dessine  le  visage  et  que  s’exprime  la  physionomie. 
C’est  là  qu’est  le  miroir  de  l'ânae  , là  que  se  trouvent  ces  si- 
gnes particuliers  qui  décèlent  l’intelligence,  qui  interprètent 
la  pensée  et  donnent  souvent  le  mot  d’une  destinée.  Une 
cage  osseuse  constitue  la  poitrine  où  sont  l’organe  de  la  circu- 
lation (le  cœur),  et  ceux  de  la  respiration  (les  poumons).  Au- 
dessous  se  trouve  l’abdomen  ; c’est  là  que  sont  placés  les  ap- 
pareils de  la  digestion,  des  excrétions  alimentaires,  et  de  la 
reproduction.  Une  tige,  la  colonne  vertébrale,  qui  est  en 
même  temps  un  prolongement  du  cerveau  et  un  point  d’ap- 
pui , relie  et  soutient  cet  assemblage  d’organes  , et  donne  à 
l’homme  cette  position  verticale  qui,  lorsque  certaines  pas- 
sions animent  sa  physionomie,  ajoute  à son  audace  et  à sa 
fierté.  Sur  les  côtés  de  la  partie  supérieure  de  ce  tronc, 
qui  est  couronné  par  la  tête,  se  trouvent  les  membres  supé- 
rieurs; à la  partie  inférieure  sont  placés  les  membres  infé- 
rieurs. Les  formes  sont  dominées  par  cet  appareil  musculaire 
qui  préside  aux  mouvements,  et  obéit  dans  ses  contractions 
et  ses  dilatations  aux  ordres  de  la  volonté.  Les  masses  char- 
nues qui  composent  cet  appareil  se  dessinent  en  lignes 
courbes,  plus  accentuées  chez  l’homme  et  plus  gracieuses 
chez  la  femme.  Chez  l'un,  elles  traduisent  la  force,  chez 
l’autre,  elles  caractérisent  la  beauté. 
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Un  tissu  blanc,  le  tissu  cutané  ou  la  peau,  s’étend  sur  tout 
le  corps,  descend  dans  les  enfoncements,  se  perd  dans  les  ou- 
vertures naturelles  de  la  bouche,  des  fosses  nasales,  où  il  prend 
une  couleur  d’un  rouge  tendre,  en  allant  se  continuer  dans  les 
cavités  du  corps.  La  peau,  par  son  mode  de  coloration,  forme 
un  caractère  de  race.  C’est  elle  qui  est  le  siège  du  sens  qui 
occupe  la  surface  la  plus  considérable,  celui  du  loucher. 
Les  autres  sens  sont  placés  près  du  siège  où  les  sensations 
vont  aboutir  et  se  transformer  en  idées.  Le  <joiîl  a le  sien 
dans  les  papilles  nerveuses  de  la  muqueuse  de  la  bouche; 
Y odorat , dans  les  cornets  du  nez  ; la  eue,  au  fond  de  ce  globe 
à demi-recouvert  par  le  double  voile  des  paupières,  qui  rem- 
plit la  cavité  des  orbites  ; enfin,  Vouïe,  dans  cet  appareil  ir- 
régulier qui  ouvre  son  pavillon  aux  deux  cotés  supérieurs  de 
la  tète. 

Dans  le  cerveau  se  trouvent  les  facultés  de  l’esprit.  Gall 
a formé  comme  une  république  fédérative  dans  cet  or- 
gane. 11  l’a  divisé  en  départements,  sur  chacun  desquels  il 
fixait  une  faculté  ou  une  passion  ; mais  c’est  au  point  de  vue 
de  l’ensemble  qu’il  faut  considérer  le  cerveau.  Il  ne  nous  est 
pas  donné  d’y  lire  avec  une  certaine  précision,  car  rien  n’est 
plus  problématique,  plus  mystérieux  que  la  fonction  méta- 
physique qui  s’y  passe.  Il  y a si  peu  de  relation  entre  l'or- 
gane, qui  n’est  qu’une  masse  blanche  et  grise  pfissée  sur  elle- 
même,  et  l’exercice  si  compliqué  des  facultés,  des  idées  et  des 
créations  de  l’esprit  humain,  qu'il  sera  toujours  impossible 
de  rendre  compte  des  effets  par  l'instrument  matériel,  de  lier 
étroitement  les  uns  à l’autre.  Il  est  clair,  cependant,  pour 
nous,  que  là  se  jugent  les  impressions,  se  font  les  idées,  se 
formulent  les  raisonnements,  se  composent  les  théories.  La 
philosophie  a étudié  ce  mécanisme  dans  le  monde  de  l’abs- 
traction ; elle  a établi  la  filiation  qui  existait  entre  toutes  ces 
parties  d’une  même  fonction,  et  on  connaît  assez  bien  main- 
tenant le  jeu,  le  mode  d’action  des  facultés.  Nous  îi’énumè- 
rerons  pas  les  facultés,  cela  sortirait  de  notre  cadre;  mais 
nous  dirons  tout  à l’heure  les  rapports  de  leur  dévelop- 
pement et  de  leur  influence  avec  l’équilibre  sanitaire  du 
corps. 
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L’homme  ne  vit  pas  seulement  comme  intelligence,  il  vit 
encore  comme  animal.  Il  a un  corps,  et  avec  ce  corps  des 
tendances  ou  des  répulsions,  des  mstmcls  et  des  besoins. 
Ces  instincts  l’éclairent  sur  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour 
remplir  les  conditions,  le  but  de  son  existence;  brides  par 
l’intelligence,  ils  n’outrepassent  pas  la  ligne  qu’ils  doivent 
respecter;  abandonnés  à eux-mêmes,  ils  produisent  les  pas- 
sions avec  tout  ce  qu'elles  ont  d’entraînement  criminel  et  de 
tristes  conséquences.  Les  affections  doivent  être  placées  dans 
la  catégorie  des  instincts;  car  elles  se  fondent  sur  ces  ré- 
pulsions ou  ces  attractions,  sur  ces  antipathies  ou  ces  sympa- 
thies qui  réunissent  ou  séparent  les  êtres.  Seulement  les 
affections  comme  les  instincts  sont  éclairés,  chez  l’homme, 
par  la  lumière  de  l’idée.  Ils  sont  élevés  les  uns  et  les  autres, 
par  l'intelligence,  à la  hauteur  de  la  dignité  humaine. 

Il  y a encore,  dans  l’économie,  un  autre  point  de  vue  sous 
lequel  il  faut  considérer  l’existence.  Celle-ci  a d’autres  con- 
ditions à remplir  : les  organes  qui  servent  à entretenir  les 
actes  de  la  vie  doivent  accomplir,  sans  obstacle,  leur  fonction 
physiologique.  Les  uns  sont  à la  disposition  de  la  volonté, 
les  autres  fonctionnent  par  une  disposition  particulière,  qui 
les  fait  agir  et  remplir  leur  but,  sans  que  l’homme  ait  même 
la  sensation  de  leurs  mouvements  mystérieux.  Ces  orga- 
nes sont  ceux  qui  ne  pourraient  s’arrêter,  suspendre  leur 
mouvement  continu,  sans  déranger  plus  ou  moins  grave- 
ment l'acte  complexe  de  la  vie.  Nous  citerons,  parmi  ces  or 
ganes,  le  cœur,  le  foie,  etc.;  les  autres,  ceux  qui  n’ont  pas 
besoin  d’un  exercice  constant,  et  qui  remplissent  en  quelque 
sorte  une  fonction  intermittente,  sont  aux  ordres  de  1 homme, 
il  les  fait  agir  quand  il  veut  et  comme  il  veut;  ainsi  de  la 
voix,  ainsi  des  organes  générateurs,  ainsi  des  mouvements 
généraux  du  corps  qui  nous  transportent  d’un  lieu  à un 
autre. 

Après  avoir  fait  cette  énumération,  et  assigné  dans  l’éco- 
nomie une  place  à la  plupart  des  principaux  organes,  nous 
allons  faire  connaître  le  mode  d’action  et  les  conditions 
d'exercice  des  sens,  des  facultés , des  affections  et  des  pas- 
sions, et  des  mouvements. 


LES  SENS. 


DT  10  UC  H EH. 


Los  corps,  mis  en  contact  avec  une  partie  quelconque  de 
l’enveloppe  cutanée,  y causent  une  modification  particulière, 
qu’on  nomme  le  lad  ou  le  loucher.  La  main  est  organisée 
de  manière  à ce  que  le  toucher  y soit  plus  délicat  et  plus 
complet.  En  effet,  un  grand  nombre  de  ramifications  ner- 
veuses s’épanouissent  dans  sa  partie  concave;  et  puis  sa  di- 
vision en  doigts  et  son  extrême  flexibilité  lui  permettent  de 
parcourir,  d’embrasser  toutes  les  inégalités  d’un  objet. 

Le  toucher'  ne  nous  donne  pas  seulement  la  forme  d’un 


corps,  mais  sa  consistance,  sa  pesanteur,  sa  température,  etc. 


Cette  dernière  qualité  n’impressionne  absolument  que  le  sens 
du  toucher.  Pour  que  les  notions  des  autres  soient  complètes, 


il  faut  le  concours  d’un  ou  de  plusieurs  des  autres  sens.  Ainsi, 
quoique  le  tact  juge  bien  de  la  forme  d’un  objet,  il  ne  pour- 
rait en  saisir  toutes  les  variétés,  tous  les  caprices,  s’il  ne  s’é- 


clairait de  la  vue. 

Les  parties  les  plus  délicates  de  la  peau  sont  celles  que  le 
toucher  affecte  le  plus  vivement.  Voilà  pourquoi  les  enfants 
sont  impressionnés  avec  plus  de  force  que  les  hommes  adultes, 
ceux-ci  que  les  vieillards.  A la  dernière  période  de  la  vie,  les 
sens  s’émoussent,  non-seulement  parce  que  le  système  ner- 
veux perd  de  sa  vitalité,  mais  encore  parce  que  la  peau  prend 
de  la  rudesse  et  forme  un  obstacle,  en  quelque  sorte  maté- 


riel, à l’exercice  des  impressions.  Comme  les  femmes  ont  une 
délicatesse  infinie  du  tissu,  puisqu’à  travers  ce  voile  transpa- 
rent on  voit  les  ramifications  bleuâtres  des  vaisseaux  san- 
guins, elles  possèdent  aussi  une  sensibilité  très-vive.  Un  corps 
dur  heurte-t-il  leur  main?  il  la  meurtrit,  il  la  blesse. 

Dans  les  pays  méridionaux,  où  la  vitalité  réside  à la  peau, 
l’impressionnabilité  du  toucher  est  plus  considérable  que 
dans  les  pays  froids,  où  toutes  les  forces  sont  refoulées  dans 


la  trame  intime  des  organes.  On  comprendra  sans  doute  que, 
puisque,  en  règle  générale,  un  organe  se  développe  d autant 
plus  qu’on  l’exerce  davantage,  le  tact  peut  devenir  d’une 
extrême  délicatesse  à l’aide  d’une  gymnastique  bien  enten- 
due. Les  personnes  qui  sont  assez  malheureuses  pour  ne  pas 
jouir  de  tous  leurs  sens,  de  celui  de  la  vue,  par  exemple, 
finissent  par  suppléer  à ce  qui  leur  manque,  en  donnant  à 
l’ouïe  et  au  toucher  un  développement  considérable,  par  un 
exercice  soutenu  et  surtout  attentif.  Les  aveugles  qui  recon- 
naissent la  couleur  et  le  numéro  des  cartes,  au  toucher  de  la 
main,  sont  en  assez  grand  nombre  pour  qu  il  soit  facile  d en 
voir  des  exemples. 

Par  opposition,  ceux  qui  ne  peuvent  ou  ne  savent  pas  taire 
l’éducation  du  tact,  ou  parce  qu’ils  s’occupent  de  travaux 
grossiers,  ou  parce  qu’ils  se  soignent  les  mains  de  manièie 
à développer  en  elles  une  impressionnabilité  beaucoup  tiop 
vive,  ceux-là,  disons-nous,  finissent  par  ne  plus  etre  aptes  à 
se  servir  de  ce  sens.  Parmi  les  premiers,  nous  compterons  une 
certaine  classe  d’ouvriers  dont  les  mains  calleuses  sont  1e- 
couvertes  d’une  espèce  de  cuir  qu  il  faudrait  presque  percer 
dans  toute  son  épaisseur,  pour  éveiller  une  impression  dans  les 
extrémités  nerveuses.  Parmi  les  autres,  nous  placerons  ceux 


qui  poussent  à l’extrême  les  soins  enervants  de  la  mollesse, 
par  une  fausse  direction  de  la  mode  et  des  mœuis.  Les  patii- 
ciens  romains,  qui  vivaient  dans  le  siècle  conompu  des  Ile- 
liogabale,  se  plaignaient  de  la  fatigue  que  le  poids  des  bagues 
causait  à leurs  doigts.  Ils  avaient  des  bagues  d hiver  et  tics 
bagues  d’été.  Quand  ils  s’endormaient,  vêtus  de  leurs  robes 
légères,  sur  leurs  lits  couverts  de  roses  parfumées. de  Pes- 
tum,  l’impression  des  plis  d’une  feuille  était  pour  eux  une 
douleur.  Heureusement  que  notre  siecle  n atteint  pas  cette 


exagération  qui  prouve  autant  la  décadente  des  foi  ces  du 
corps  que  le  sommeil  des  facultés  de  I àme;  il  v a pouitant 
des  femmes,  dont  la  peau  est  si  delicale,  que  î exeicieedu 
toucher  l’irrite  ou  la  fatigue. 


Il  y a des  conditions  particulières  pour  que  le  tact  s’exerce 
convenablement  : la  peau  doit  avoir  de  la  souplesse,  une  tem- 


pérature 


convenable  et  un  certain  état  de  moiteur.  Les  pa- 


4G 


pilles  nerveuses  s’épanouissent  à une  chaleur  humide,  et 
elles  se  contractent  par  un  froid  sec.  Pour  conserver  à la 
peau,  non-seulement  la  souplesse,  mais  la  moiteur  et  la  tem- 
pérature, il  faut  ne  pas  prendre  l’habitude  de  la  laisser  ex- 
posée à l’air  libre,  surtout  pendant  la  saison  d’hiver.  On  con- 
naît les  inconvénients  nombreux  de  l’exposition  des  mains  à 
l’influence  immédiate  de  l’air.  L’épiderme  s’endurcit,  les 
doigts  s’engorgent,  des  engelures  se  développent,  des  ger- 
çures s’ouvrent;  et  on  joint,  à l’obtusion  du  tact  qu’on  ne 
manque  pas  d’acquérir,  une  coloration  de  peau  et  une  forme 
d’organe  qui,  dans  les  mœurs  actuelles,  décèlent  générale- 
ment une  personne  d’une  condition  inférieure.  Nous  ne  disons 
pas  ce  qu’il  faut  pour  guérir  les  gerçures  et  les  engelures,  il  * 
ne  faut  pas  en  avoir,  et  on  arrive  facilement  à ce  résultat  en 
prenant  des  soins  de  propreté,  en  ne  s’exposant  pas  sans 
gants  à une  température  froide,  enfin  en  conservant  à la 
main,  soit  chez  soi,  soit  dehors,  une  température  à peu  près 
égale. 

II  y a des  perversions  du  toucher  qui  proviennent  ou 
de  soins  malentendus,  ou  d’un  état  particulier  de  la  sensi- 
bilité résultant  de  son  trop  fréquent  exercice.  Des  illusions 
se  forment  sous  cette  influence,  on  touche  mal,  ou  on  croit 
sentir  ce  qu’on  ne  touche  pas.  Le  sens  porte  à l’esprit  une 
impression  fausse,  et  l’esprit  porte  un  faux  jugement  sur  la 
sensation  illusoire  qu'il  a perçue.  Les  bains,  les  frictions,  le 
massage,  et  autres  pratiques  de  santé,  de  propreté  ou  de 
luxe,  parmi  lesquelles  nous  compterons  celle  des  cosmétiques, 
ne  sont  pas  pour  la  plupart  avantageuses  à l’éducation  du  tact, 
si  on  n’en  use  pas  dans  une  mesure  convenable;  nous  re- 
viendrons là-dessus. 


DU  GOUT. 


C’est  par  le  goût  que  nous  avons  la  connaissance  des  sa- 
veurs. Ce  n'est  pas  le  sens  qui  porte  le  tribut  le  plus  consi- 
dérable à l’intelligence;  il  existe  pour  éclairer  les  appétits  de 
l’estomac.  Ce  n est  que  pour  les  gastronomes  émérites  que 
le  sens  du  goût  peut  avoir  quelque  poésie.  Le  sens  du  goût 
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est  très-compliqué;  il  faut  un  appareil  considérable  pour  que 
la  dégustation  puisse  s’opérer  convenablement.  11  taut  des 
dents  pour  briser,  une  langue  pour  séparer,  pour  étendre  les 
molécules  du  corps  qui  subit  une  première  préparation  dans 
la  bouche,  avant  que  le  sens  des  saveurs  lui  permette  de  pas- 
ser dans  les  organes  digestifs.  Par  le  goût,  on  apprend  à con- 
naître les  qualités  qui  distinguent  les  aliments,  et  à choisir 
entre  ceux  qui  sont  favorables  à la  santé  et  ceux  qui  peuvent 
lui  être  nuisibles.  La  providence  a même  tellement  éclairé 
l’expérience  de  ce  sens,  qu’elle  a donné  une  saveur  agréable 
aux  choses  bonnes  et  une  saveur  désagréable  «à  celles  que 
l’organisme  doit  repousser.  Néanmoins,  il  serait  dilficile  d’é- 
tablir, sur  cette  base,  une  règle  sans  exception.  Ainsi,  le 
sucre  et  la  litharge  ont  une  saveur  douce,  et  la  lithargeest 
un  poison,  tandis  que  le  sucre  est  une  substance  alimen- 
taire. II  y a des  substances  médicamenteuses  qui  ont  aussi 
une  saveur  agréable,  et  qui,  pourtant,  produiraient  de  fâ- 
cheux effets,  si  on  les  prenait  à l'état  de  santé. 

Les  goûts , dit  un  proverbe , sont  tous  dans  la  nature , ce 
qui  est  exact,  car  rien  n’est  plus  bizarre,  plus  multiple,  que 
les  sympathies  alimentaires  du  sens  dont  il  est  question.  Il 
y a des  goûts  qui  ne  s’expliquent  pas,  et  qui  pourtant  existent. 
On  connaît,  pour  citer  une  exagération  incroyable,  mais  qui 
est  constatée  d’une  manière  a ne  pas  en  douter,  les  habi- 
tudes gastronomiques  d’un  astronome  contemporain  : il  man- 
geait des  araignées  avec  délices.  Ceci  est  sans  doute  une  dé- 
pravation de  goût;  mais,  depuis  les  goûts  les  plus  simples  et 
les  plus  communs,  jusqu’aux  plus  exceptionnels,  il  y a une 
série  de  nuances  qui  aboutissent,  presque  sans  transition  ap- 
préciable, aux  dépravations  morbides;  celles-ci  résultent,  le 
plus  souvent,  d’une  excitation  trop  grande  de  l’appareil  qui 
sert  à la  notion  des  saveurs.  Les  personnes,  par  exemple,  qui 
boivent  des  liqueurs  fortes,  qui  se  nourrissent  d’aliments 
très-épicés,  finissent  par  ne  plus  pouvoir  exercer  le  sens  du 
goût;  les  impressions  y sont  voilées  et  éteintes,  et  ce  n’est 
que  par  des  excitations  de  plus  en  plus  vives  qu’elles  réveillent 
l’appareil  dégustateur  de  son  engourdissement.  C’est  alors 
que  les  dépravations  commencent , si  même  l’habitude  des 


iiqueurs  et  des  aliments  d’une  saveur  trop  irritante  n’est  pas 
elle-même  une  dépravation. 

Il  y a des  maladies  qui  conduisent  à des  dépravations  ex- 
trêmement bizarres  , et  qu’il  est  difficile  de  s’expliquer;  ce 
sont  celles  connues  sous  le  nom  de  pâles  couleurs.  Les  jeunes 
Mlles  qui  en  sont  atteintes  mangent  de  l’herbe,  du  sable, 
des  excréments,  du  ciment  do  muraille,  et  ont  réellement  une 
préférence  marquée  pour  les  substances  les  plus  sordides. 

Il  faut  au  goût  de  l’exercice.  C’est  alors  qu’il  se  développe, 
qu’il  acquiert  de  la  finesse,  pourvu  que  cet  exercice  se  fasse 
dans  des  limites  convenables.  Les  gourmands  analysent , 
pour  ainsi  dire,  en  mangeant  d’une  préparation  culinaire, 
les  substances  et  les  quantités  qui  entrent  dans  sa  composi- 
tion. Les  gourmets  montrent  une  sorte  de  précision  mathé- 
matique en  jugeant  une  liqueur  ou  un  vin  ; ils  disent  l’âge, 
le  terroir,  la  localité,  après  avoir  dégusté  quelques  gouttes 
du  liquide  soumis  à l’expérience.  Les  personnes  qui  ne  ré- 
fléchissent pas  sur  les  saveurs,  qui  n’étudient  pas  ce  qu’elles 
ont  de  complexe  sur  une  substance  particulière,  ne  sont  im- 
pressionnées que  par  la  saveur  dominante;  elles  ne  soup- 
çonnent pus  les  autres.  Le  long  usage  d’un  aliment  ou  d’une 
boisson  fait  connaître  des  saveurs  qu’on  ne  sentait  pas  au 
commencement,  et  cela  sans  se  donner  la  peine  d’v  réflé- 
chir. Ainsi,  l’eau,  qui  est  insipide  pour  les  personnes  qui  la 
boivent  à l’état  de  mélange  , et  qui  ne  la  prennent  pure  que 
par  accident,  a une  saveur  réelle  pour  celles  qui  en  font  un 
usage  journalier.  On  pourrait  multiplier  les  exemples. 

11  faut  une  certaine  harmonie  entre  la  température  delà 
langue  et  celle  de  la  substance  placée  dans  la  bouche,  pour 
qu’il  soit  possible  d’en  apprécier  la  saveur.  Trop  chaude  ou 
trop  froide,  cette  substance  ne  donnerait  que  l’impression  de 
sa  température.  Ce  serait  la  plus  forte,  puisqu’une  impression 
d’une  certaine  énergie  exclut  celles  d’une  énergie  moindre.  On 
peut  éviter  le  mauvais  goût  d’un  médicament  en  se  rinçant 
à l’avance  la  bouche  avec  une  liqueur  forte  : c’est  un  prin- 
cipe à mettre  en  pratique  auprès  des  femmes.  L’usage  des 
substances  qui  paraissent  insipides  déprimé  abord,  a cela  de 
bon  qu’il  ne  détériore  pas  la  linesse  du  sens  du  goût.  Quand  ce 
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sens  est  préparé,  par  la  privation  de  toute  substance  excitante, 
à une  dégustation  délicate,  il  est  rare  que  l’esprit  ne  porte  pas 
un  jugement  aussi  juste  que  complet.  Les  substances  insi- 
pides donnent  lieu  à une  espèce  de  repos  de  l'organe  ; elles 
ne  fatiguent  pas,  par  une  excitation  trop  forte,  l’appareil 
nerveux,  dont  la  sensibilité  doit  être  ménagée.  Il  est 'donc 
très-sage,  très-hygiénique,  d’alterner  les  substances  d’un 
goût  assez  prononcé,  avec  celles  qui  ont  des  saveurs  douces. 
Celles-ci  sont  surtout  utiles  quand  l’appareil  dégustateur 


s’est  fatigué  ou  dépravé  par  des  excès;  ces  substances  n’exi- 
geant pas  grand  travail  de  la  part  de  l’organe,  il  peut  se 
reposer,  reprendre  de  la  vitalité  et  se  rétablir,  par  consé- 
quent, dans  son  état  naturel.  11  faut  se  garder,  dans  le  cas 
de  la  dépravation  de  l’organe,  de  surexciter  la  bouche,  de  lui 
donner  du  ton,  comme  cela  se*  dit  généralement.  La  surexci- 
tation ne  serait  qu’un  excès  nouveau, provoqué  dans  une  par- 
tie fatiguée  outre  mesure  par  d’autres  excès,  ce  qui  produi- 
rait évidemment  un  engourdissement  tel  que  le  régime  le 
meilleur  ne  pourrait  peut-èlre  plus  y porter  remede. 


DE  rObüIiAT. 


L'odorat  n’enrichit  pas  les  idées,  comme  les  autres  sens. 
Un  homme  pourrait  avoir  ce  sens  très-imparfait,  sons  que  ce 
fût  d’un  grand  dommage  pour  son  intelligence.  C’est  le  sens 
qui  sert  de  complément  a celui  du  goût.  L odeur  met  en  ap- 
pétit d’une  substance  alimentaire  ou  la  lait  rejeter  : 1 odorat 
juge  avant  le  goût  ; il  dispose  ou  il  indispose  le  sens  des  sa- 
veurs 11  existe  entre  ces  deux  sens  une  grande  sympathie: 
une  odeur  mauvaise  produit  quelquefois  des  contractions  de 
l’estomac,  et  donne  lieu  à des  vomissements.  Les  odeurs  for- 
tes déterminent  sur  le  sens  olfactif  une  excitation  particulière 
qui  se  manifeste  par  une  convulsion  bruyante  connue  sous  U*, 
nom  d’éternuement. 

Les  odeurs  douces,  agréables,  sont  acceptées  ; mais  elles 
peuvent  produire  pourtant  des  inconvénients  assez  graves. 
On  connaît  les  effets  du  parfum  des  (leurs  : il  se  déve- 
loppe des  maux  de  nerfs  ou  maux  de  tète,  et  d’autres  al- 
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fections  plus  douloureuses,  qui  n’ont  souvent  pour  cause 
que  la  funeste  habitude  de  vivre  renfermé  dans  une  atmo- 
sphère odorante.  Il  paraît  qu’il  y a absorption  des  molécules 
répandues  dans  l’air  par  les  substances  odorantes,  puisque 
les  effets  ne  se  bornent  pas  à la  muqueuse  nasale.  Les  éma- 
nations de  jusquiame,  de  pavot,  de  datura  et  de  quelques 
solanées,  n’éveillent  pas  seulement  une  odeur,  mais  elles  dé- 
terminent le  sommeil.  La  bétoine  produit  un  effet  plus  sin- 
gulier , elle  enivre.  On  a dit  que  le  mancenillier  donnait  le 
sommeil  et  déterminait  la  mort,  si  l’on  ne  fuyait  pas  son  om- 
brage : 

Il  est,  sur  un  lointain  rivage, 
lTn  arbre  où  le  sommeil  habite  avec  la  mort  ; 

Sous  ces  rameaux  trompeurs,  malheureux  qui  s’endort, 

a dit  Millevoye  en  parlant  de  cet  arbre  trans-atlantique. 

Du  temps  des  Brinvilliers  et  des  Voisin, on  empoisonnait  avec 
des  sachets  odorants,  des  gants  parfumés , des  flacons  et  eaux 
de  senteurs,  des  boîtes  à tabac.  Il  n’y  avait  qu’à  respirer  quel- 
quefois le  parfum  du  présent  qu’on  avait  reçu,  pour  éprou 
Ver  des  symptômes  qui  tuaient  rapidement  ou  qui  minaient 
sourdement  et  lentement  les  forces  de  la  vie.  L’absorption  de 
ces  émanations  malsaines  ou  mortelles  doit  se  faire  par  les 
poumons.  L’air,  qui  entre  dans  les  fosses  nasales  et  y laisse 
l’impression  des  odeurs,  descend  dans  la  trachée,  et  va  se  dé- 
composer dans  l’organe  respiratoire.  L’absorption  ne  tarde 
pas  à s’y  faire , et  la  circulation  a bientôt  dispersé  dans  l’é- 
conomie l’émanation  mauvaise  qu’elle  a recueillie.  La  place 
occupée  par  l’organe  de  l’olfaction  prouve  que  ce  sens  a un 
autre  but  à remplir  que  sa  fonction  spéciale.'  C’est  en  quel- 
que sorte  la  sentinelle  avancée  du  poumon;  elle  est  comme 
chargée  de  vérifier  les  qualités  de  l’air  qui  doit  être  intro- 
duit dans  1 économie,  pour  s’y  combiner  chimiquement  avec 
le  sang. 

Nous  avons  vu  les  mauvais  effets,  les  influences  perni- 
cieuses de  l’odeur  qu’exhalent  certaines  substances;  nous 
pourrions  continuer  encore  cette  énumération.  Mais,  s’il 
y en  a de  cette  nature,  ii  en  existe  qui  produisent  des  ré- 
sultats absolument  contraires.  Ou  connaît  les  propriétés  to- 
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niques,  fortifiantes  des  plantes  aromatiques.  On  fait  en  gé- 
néral coucher  les  enfants  lymphatiques  ou  énervés  sur  des 
matelas  remplis  de  ces  plantes.  Une  atmosphère  d’un  parfum 
particulier  les  environne;  et  il  est  rare  que  cette  influence, 
longtemps  entretenue,  ne  produise  pas  une  révolution  heu- 
reuse sur  la  santé.  Les  odeurs  pénétrantes  ont  encore  une 
efficacité  particulière.  Il  y a des  cas  exceptionnels  où  elles 
sont  très-utiles.  Dans  les  syncopes,  elles  produisent,  sur  le 
système  nerveux  de  la  muqueuse  nasale,  une  impression 
telle,  qu’elle  suffit  pour  rétablir  l’équilibre  un  instant  rompu. 
On  se  sert,  pour  rappeler  la  sensibilité,  de  vapeur  de  tabac  ou 
d’alcali  volatil  ; l’un  et  l’autre  agissent  avec  promptitude  et 
efficacité. 

Ce  n’est  que  dans  les  cas  exceptionnels  qu’il  faut  re- 
chercher les  odeurs  pénétrantes.  Le  sens  de  l’olfaction , 
comme  tous  les  autres,  ne  doit  pas  être  surexcité,  si  on  ne 
veut  pas  que  son  mode  de  sensibilité  se  modifie,  et  qu’il 
finisse  par  s’émousser  et  même  par  se  dépraver.  Si,  par  exem- 
ple, une  sorte  d’inflammation  chronique  s’établit  sur  la  mu- 
queuse nasale,  à la  suite  de  l’usage  du  tabac,  les  odeurs 
délicates,  et  même  les  odeurs  d’une  certaine  énergie,  ne  don- 
neront aucune  impression,  ou  tout  au  plus  qu’une  impression 
imparfaite.  Le  coryza,  appelé  communément  rhume  de  cer- 
veau, éteint  la  faculté  de  l’odorat.  Eh  bien,  si  de  vicieuses 
habitudes  fixent,  dans  les  cavités  profondes  du  nez,  une  alté- 
ration de  ce  genre,  que  la  chronicité  rendra  permanente,  il 
ÿ aura  affaiblissement  et  même  abolition  de  la  fonction. 

La  muqueuse  nasale  devient  le  siège  de  maladies  très-va- 
rées;  et  il  est  probable  que  l’usage  du  tabac  en  poudre  con- 
tribue pour  beaucoup  à ces  altérations.  Des  ulcérations  se 
produisent  sur  la  muqueuse,  sous  l’influence  de  causes  nom- 
breuses, et  elles  deviennent  quelquefois  si  profondes  qu’elles 
détruisent  les  cloisons  osseuses  du  nez.  Des  végétations,  con- 
nues sous  le  nom  de  polypes,  se  développent  aussi  sur  la 
muqueuse,  remplissent  bientôt  les  cavités  nasales,  et  peuvent 
finir  jusqu’à  faire  saillie  au  dehors.  C’est  un  obstacle  à la 
libre  émission  de  la  voix  et  aux  fonctions  olfactives.  La  mé- 
decine connaît  les  moyens  de  détruire  ces  végétations  et 
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d'arrêter  les  ulcères.  Pour  éviter  que  ces  altérations  ne  se 
produisent,  il  faut  veiller  au  libre  accomplissement  de  la 
fonction,  et  ne  pas  lui  créer  des  obstacles  en  l’exposant,  sans 
nul  souci  des  inconvénients,  à des  émanations  mauvaises,  et 


eu  contractant  l’habitude  de  prendre  du  tabac. 

A lin  que  la  fonction  se  fasse  bien,  il  est  nécessaire  que 
l'organe  soit  bien  construit,  c'est-à-dire  que  le  tube  nasal  soit 
large  à son  embouchure,  11e  présente  pas  de  dépression  dans 
une  portion  quelconque  de  sa  longueur,  et  que  les  surfaces 
des  muqueuses  soient  humides,  condition  sans  laquelle  l’ol- 


faction ne  pourrait  avoir  lieu. 

Si  la  première  condition  n’existe  pas,  non -seulement 
l'odorat  s'exerce  mal , mais  encore  la  respiration  ; la  voix 
même  en  est  modifiée  dans  son  timbre.  II  y a plus,  le  liquide 
épais  qui  se  forme  dans  l’intérieur  de  l’organe  ne  pouvant  sor- 
tir librement  du  tube  nasal,  s’y  accumule,  et  finit  par  exha- 
ler une  odeur  extrêmement  désagréable.  Ce  11’est  que  par  de 
grands  soins  de  propreté  qu’on  peut  faire  disparaître,  ou  du 
moins  amender  ce  dernier  inconvénient. 


H f s muqueuses  sont  sèches,  le  tabac  peut  alors  être  utile 
pour  rappeler  un  écoulement  disparu:  mais  il  ne  produit  un 
écoulement  efficace  que  si  on  en  use  avec  modération. 
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1/organe  de  la  vision  se  compose  d’un  appareil  très-compli- 
qué. Caché  sous  le  rebord  de  l’orbite  qui  le  protège,  der- 
rière les  paupières,  ce  double  voile  qui  se  relève  et  s’abaisse 
devant  lui,  enfermé  en  quelque  sorte  dans  une  boîte  osseuse 
qui  lui  sert  de  défense  contre  les  violences  extérieures,  l’œil 
est  un  des  organes  qui  portent  le  plus  large  tribut  à l’intel- 
ligence, et  dont  la  privation  enlève  à l’existence  tout  son 
charme  et  tout  son  intérêt. 

Il  serait  trop  long  de  donner  des  détails  anatomiques 
sur  les  dispositions  et  le  rôle  des  diverses  parties  de  l'œil. 
Nous  dirons  seulement  qu’il  est  composé  d’une  série  de 
membranes  qui  forment  des  chambres  ou  des  lentilles  rem- 


plies  d’un  liquide  d’une  densité  plus  ou  moins  grande. 

La  lumière  traverse,  pendant  Pacte  de  la  vision,  1 ou\ei- 
ture  de  l'iris,  et,  se  modifiant  à travers  les  lentilles  et  les 
chambres,  va  converger  dans  la  membrane  du  tond.  C est  la 
que  l’impression  de  la  lumière  se  fait,  et  qu’elle  est  portée  au 
cerveau,  à l’intelligence,  par  l’intermédiaire  du  nerf  spécial 
de  la  vision,  qui  s’appelle  le  nerf  optique. 

L’œil  est  un  organe  d’une  extrême  délicatesse.  Les  préeau 
lions  qu’on  prend  vis-à-vis  de  lui  le  prouvent  suffisamment. 
Les  impressions  soudaines,  les  transitions  brusques  d une 
action  vive  à une  action  faible,  produisent  une  espèce  d a- 
veuglement  passager.  On  sait  que  lorsqu  on  passe  d un 
lieu  très— éclairé  dans  un  autre  qui  l’est  peu,  on  ne  voit 
d’abord  rien  ; il  faut  que  l’œil  se  fasse  à cette  nouvelle  im- 
pression. Il  en  est  de  même  quand  le  contraire  a lieu;  l’œil 
est  ébloui.  11  faut  quelques  minutes,  et  souvent  bien  long- 
temps, suivant  les  circonstances,  pour  que  1 organe  soit  im- 
pressionné sans  douleur.  L'œil  ne  peut  fixer  les  objets  trop 
vivement  éclairés,  sans  en  être  fatigué  d’une  manière  extrê- 
mement énergique.  11  est  impossible  de  regarder  le  soleil,  sans 
l’intermédiaire  d’un  verre  bruni.  Lès  objets  éclairés  faible- 
ment fatiguent  la  vue,  parce  qu’ils  torcent  1 organe  à s appli- 
quer, afin  de  transmettre  une  impression  suffisante  a 1 intel- 
ligence. Il  faut  donc,  pour  que  la  vision  s’exerce  dans  des 
limites  convenables,  afin  (pie  l’œil  ne  soit  fatigué  ni  par  ex- 
cès ni  autrement , (pie  la  lumière  ne  soit  ni  vive  ni  faible  , 
qu’elle  soit  réglée  suivant  la  mesure  de  la  sensibilité  de  l'or- 
gane. 

Mais,  il  y a des  nécessités,  il  y a des  professions  qui  forcent 
à ne  pas  suivre  cette  règle  d’hygiène.  Les  graveurs,  les  lapi- 
daires et  tant  d’autres  personnes  qui  se  livrent  à des  travaux 
de  détail,  à des  occupations  qui  consistent  à travailler  sur  des 
objets  pour  ainsi  dire  microscopiques,  sont  obliges  de  s aider 
d’une  vive  lumière,  pour  bien  remplir  leur  tâche.  Ceux-là 
ont  bientôt  la  vue  fatiguée,  et,  par  suite,  insuffisante  devant 
une  lumière  douce.  11  leur  faut  le  jour  éblouissant  de  leur 
établi,  pour  voir  suffisamment.  Mais  cette  condition  parti- 
culière de  l’organe  ne  peut  durer  ; les  humeurs  ou  d’autres 


parties  de  l’œil  s’altèrent  bientôt,  et  la  vision  ne  tarde  pas  à 
être  partiellement  ou  meme  complètement  abolie.  Les  cou- 
leurs qui  ont  un  certain  éclat  fatiguent  également  la  vue.  Le 
blanc  de  la  neige  donne  des  illusions  comme  le  fait,  du  reste, 
l’éclat  du  soleil.  Le  rouge  est  une  des  couleurs  qui  fatiguent 
aussi  le  plus  ; les  empereurs  romains  avaient  sans  doute 
choisi  la  pourpre  à cause  de  cette  raison.  C’est,  en  quelque 
sorte,  une  couleur  lumineuse.  Le  regard  ne  peut  la  supporter 
longtemps  sans  en  être  ébloui. 

L’opposition  tranchée  des  couleurs,  le  rouge  à côté  du 
blanc,  le  blanc  à côté  du  noir,  produisent  aussi  de  la  fatigue. 
11  faut  à l’œil  des  nuances  douces  et  non  pas  des  couleurs  tran- 
chantes. Celles-ci  ne  peuvent  être  perçues  avec  une  certaine 
continuité,  qu’à  la  condition  des  couleurs  intermédiaires. 
L’œil  a une  gamme,  comme  l’oreille;  il  a ses  harmonies, 
comme  il  a ses  dissonances.  11  a plus  de  sympathie  avec  la  lu- 
mière diffuse  qu’avec  la  lumière  artificielle;  la  première  est 
naturelle,  et  nage  d’une  manière  régulière  dans  l’air;  l’autre 
ne  peut  avoir  les  qualités  et  par  conséquent  les  avantages  de 
celle-ci  ; voilà  pourquoi  il  est  très-mauvais,  pour  la  vue,  de 
travailler  le  soir  à la  clarté  d’une  lampe  ou  d’une  bougie;  le 
grand  jour,  même  le  jour  éclatant,  doit  être  préféré. 

La  vue  a encore  d’autres  causes  d'affaiblissement  : l’insuf- 
fisance d’abord,  puis  la  privation  plus  ou  moins  prolongée 
d’exercice,  enlèveraient  à l’organe  une  partie  de  son  énergie. 
L’abus  des  plaisirs  érotiques  produit  un  résultat  semblable, 
qui  s’aggrave  et  fait  des  progrès,  si  on  ne  change  pas  de 
conduite.  L’exagération  des  saignées  donne  lieu  également 
à la  faiblesse  de  la  vision.  L’exercice  de  la  fonction  est  trou- 
blé par  le  contact  des  gaz  méphitiques,  des  émanations  irri- 
tantes qui  résultent  de  la  vaporisation  du  plomb  ou  du  mer- 
cure. Le  seigle  ergoté  pris  à l’intérieur  affaiblit  et  môme 
paralyse  le  nerf  optique;  la  jusquiame  et  la  belladone  dilatent 
considérablement  la  pupille  et  la  privent  de  sa  contractilité. 
Heureusement  que  ces  substances  ne  sont  employées  qu’en 
médecine,  et  que  celle-ci  connaît  les  moyens  de  neutraliser 
leurs  effets. 

L’œil,  suivant  les  différences  de  sa  constitution,  a des 


avantages  ou  des  défauts  qui  exagèrent  ou  affaiblissent  les 
forces  de  la  vision.  L’œil  est  fort  chez  les  myopes  ; il  est  faible 
chez  les  presbytes.  La  myopie  peut  être  le  défaut  de  la  jeu- 
nesse; la  presbytie  doit  être  celui  des  vieillards.  Dans  le  pre- 
mier cas  les  humeurs  de  l’œil  ont  une  densité,  et  les  mem- 
branes une  tonicité  relativement  plus  fortes  que  dans  l’àge 
avancé;  dans  le  second,  les  membranes  et  les  humeurs  s’af- 
faiblissent, et  la  surface  de  l’œil,  au  lieu  d’être  convexe,  s’af- 
faisse et  s’aplatit. 

La  myopie  agit  à la  manière  des  verres  convexes  ; elle  con- 
centre les  rayons  lumineux,  elle  rapproche  à courte  distance 
les  points  de  leur  interjection  ; la  presbytie  produit  un  effet 
contraire,  elle  prolonge  à trop  longue  distance  le  foyer  lumi- 
neux. 11  arrive  que  cette  disposition  produit,  pour  la  myopie 
et  la  presbytie,  l’impossibilité  de  bien  voir  aux  distances  or- 
dinaires, car  le  foyer  ne  frappe  pas  juste  sur  la  membrane 
des  impressions;  il  frappe  en  deçà  ou  en  delà.  Voilà  pourquoi 
le  myope  ne  voit  bien  que  de  près,  car  plus  les  objets  lumi- 
neux sont  près  de  l’œil,  plus  le  foyer  d’intersection  se  re- 
cule; enfin,  voilà  pourquoi  le  presbyte  ne  voit  bien  que  les 
objets  éloignés,  car  plus  les  objets  sont  distancés  des  organes, 
plus  le  foyer  d’intersection  avance.  La  science  est  parvenue 
à diminuer  ces  deux  états  opposés,  en  donnant  des  verres  con- 
caves ou  à long  foyer  aux  myopes,  et  en  donnant  des  verres 
convexes  ou  à court  foyer  aux  presbytes.  Pour  arriver  au 
point,  à la  force  convenable,  suivant  le  degré  de  la  myopie 
ou  de  la  presbytie,  on  essaie  successivement  les  numéros  des 
verres,  et  on  passe  successivement,  pour  ne  pas  fatiguer  les 
organes,  du  plus  faible  au  plus  fort.  II  y a des  lunettes  con- 
serves pour  les  vues  faibles;  elles  sont  pour  la  plupart  en 
verres  colorés;  le  vert  est  la  couleur  la  plus  amie  de  l’œil.  La 
providence  nous  a enseigné  ce  précepte  d’hygiène,  en  don* 
riant;  cette  couleur  aux  feuilles  des  arbres  et  aux  herbes  des 
prés. 

L’usage  des  lunettes,  des  monocles,  des  lorgnettes  de  spec- 
tacle n’est  guère  utile  et  peut  devenir  très-nuisible.  Ces  lu- 
nettes ne  sont  pas  utiles,  quand  les  verres  n’ont  pas  de  cour- 
bure: l’œil  a seulement,  entre  lui  et  les  objets  qu’il  regarde,  un 


intermédiaire  qui  ne  remplit  aucun  but;  elles  peuvent  être 
nuisibles,  quand  elles  sont  faites  de  telle  sorte  qu’elles  sup- 
pléent à l’insuffisance  d’un  œil  qui  jouit  cependant  de  toute 
la  plénitude  de  sa  fonction  ; telles  sont  les  lunettes  de  spec- 
tacle, qui  ont  pour  but  d’effacer  les  distances,  en  rapprochant 
les  objets  qu’on  veut  voir.  Il  est  facile  de  vérifier  sur  soi-même 
la  fatigue  que  ces  instruments  d’optique  produisent  sur  la  vi- 
sion, lorsqu’on  s’en  sert  longtemps  et  surtout  à la  lumière  ar- 
tificielle du  gaz  ou  des  bougies.  Les  protecteurs  vrais  de  la  vue 
sont  les  abat-jours  de  nos  lampes,  les  transparents  de  papier 
épais  et  vert,  les  visières  en  soie  de  la  même  couleur.  Nous 
ne  saurions  trop  conseiller  aux.  femmes  et  aux  hommes  de 
lettres  de  ne  jamais  s’occuper,  les  unes  aux  travaux  d'aiguilles, 
les  autres  à ceux  de  cabinet,  sans  prendre  la  précaution  de 
modérer,  par  un  abat-jour,  l’éclat  souvent  trop  brillant  de 
leurs  lampes;  dans  les  grandes  villes,  cette  habitude  com- 
mence à être  généralement  adoptée. 

Les  yeux  sont  susceptibles  d'inflammation,  de  dégénéres- 
cences de  diverses  natures  et  d’affections  nerveuses.  Tous  les 
sens  peuvent  avoir  leurs  illusions;  mais  le  sens  de  la  vue  en 
a plus  que  les  autres.  Ce  n’est  pas  peut-être  l’organe  qui  se 
trompe,  mais  l’esprit;  cependant,  dans  certains  cas,  l’erreur 
ne  paraît  émaner  que  de  l’œil  lui-même.  Le  moyen  de  corri- 
ger ces  erreurs,  c’est  de  les  vérifier  par  les  autres  sens.  Le  tou- 
cher fait  ordinairement  évanouir  les  trompeuses  illusions  delà 
vue.  Pour  éviter  les  dégénérescences,  les  altérations,  il  faut 
se  soigner  la  vue,  c’est-à-dire  ne  pas  la  fatiguer  sans  néces- 
sité, et  lotionner  les  yeux  avec  des  collyres  toniques  ou  adou- 
cissants, suivant  qu’ils  sont  énervés  ou  surexcités.  L’eau 
froide  est  le  meilleur  des  collyres,  dans  les  cas  de  faiblesse; 
l’eau  de  mauve,  laudanisée,  est  un  excellent  remède  contre 
l’état  d’excitation.  Pour  éviter  les  inflammations,  il  ne  faut 
pas  exposer  les  yeux  aux  impressions  vives  d’un  air  froid,  et 
surtout  d’un  air  froid  et  humide.  Les  promenades,  le  soir, 
au  bord  de  l'eau  ou  sous  des  arbres,  au  printemps  ou  en  au- 
^ tomne,  déterminent  souvent  des  symptômes  inflammatoires, 
qui  dégénèrent  ou  se  développent  si  on  ne  réclame  pas  les 
soins  de  la  médecine.  Parmi  les  altérations  que  l’œil  peut 


subir,  il  y en  a deux  qui  sont  très-connues  : l’une  est  la  pa 
raiysie  du  nerf  optique,  c’est  l’amaurose;  elle  produit  l’aveu- 
glement, parce  que  l’appareil  nerveux  n’est  plus  susceptible 
de  recevoir  et  de  transmettre  les  sensations;  l’autre,  la  cata- 
racte, se  constitue  par  l’épaississement  du  cristallin,  corps 
lenticulaire  qui  se  trouve  sur  le  passage  du  rayon  lumineux; 
quand  il  n’y  a pas  de  complication,  on  rétablit  la  vue  en 
soustrayant  l’obstacle.  Ces  deux  espèces  d’altérations  résul- 
tent, ou  de  la  fatigue  exagérée  des  organes , ou  de  l’Age 
avancé.  Si  on  ne  peut  se  soustraire  à Tune  d’elles,  il  est  pos- 
« ilde  de  prendre  des  précautions  contre  l’autre. 

DK  I.’OIÎIK. 

L'ouïe  est  un  des  sens  les  plus  importants  ; elle  vient  cepen- 
dant après  la  vue  : à la  rigueur,  on  pourrait  se  passer  de  la 
première;  mais  quel  plus  grand  malheur  que  d’être  privé  de 
la  seconde!  C’est  le  son  qui  est  l’excitateur  de  l’ouie.  Le  son 
est  l’agitation  que  les  vibrations  des  corps  communiquent  à 
l’air;  ce  sont  ces  vibrations  qui,  concentrées  dans  le  canal  au- 
ditif par  le  pavillon  de  l’oreille,  heurtent  la  caisse  du  tympan, 
mettent  en  jeu  un  appareil  osseux  particulier,  lequel  trans- 
met le  son  à la  pulpe  nerveuse,  qui  est  le  nerf  des  sensations 
de  l’oreille,  et  qui  s’appelle  le  nerf  acoustique.  La  providence 
a tellement  soulu  rassembler  les  conditions  de  transmission 
du  son  dans  l’intérieur  du  cerveau,  que  l’appareil  de  l’ouie 
est  creusé  dans  l’os  le  plus  dur  de  l’économie.  Cet  os  porte 
un  nom  qui  donne  une  idée  parfaite  de  sa  force  de  résistance; 
il  s’appelle  le  rocher. 

L’ouïe  se  développe  par  un  exercice  modéré  et  convenable. 
Les  chasseurs  ont  une  finesse  particulière  d’oreille;  l’ardeur 
qu’ils  mettent  à satisfaire  leur  passion  favorite  fait  qu’ils  dé- 
veloppent  le  plus  possible  le  sens  qui  leur  est  le  plus  utile. 
Les  peuplades  sauvages,  qui  se  chassent  les  unes  les  autres, 
ont,  sous  ce  rapport,  une  supériorité  étonnante  sur  l’homme 
civilisé.  En  se  mettant  dans  la  direction  du  vent,  ces  hommes 
exceptionnels  devinent,  par  un  bruit  inappréciable  à tout 
autre  qu’à  eux,  les  pas  et  la  direction  de  la  marche  de 
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l’ennemi.  L’histoire  rapporte  à ce  sujet  les  plus  curieux 
exemples. 

Les  bruits  violents  fatiguent  l’oreille  outre  mesure;  ils 
peuvent  déterminer  des  maux  de  tète,  des  étourdissements, 
des  hémorragies  et  môme  des  ruptures  de  la  membrane 
du  tympan.  Des  artilleurs,  chez  qui  cette  dernière  lésion 
s’est  produite  par  le  bruit  des  batteries,  peuvent  faire  sor- 
tir la  fumée  de  leur  pipe  par  l’oreille.  Les  bruits  trop  fai- 
bles occasionnent  la  fatigue  de  l’ouïe,  par  l’excès  d’attention 
que  l’esprit  porte  à la  perception  du  son,  et  surtout  par  la 
masse  de  fluide  que  cette  attention  exagérée  fixe  et  con- 
somme dans  l’organe. 

Il  y a des  bruits  qui  produisent  des  effets  extrêmement 
curieux  : ils  ne  sont  ni  faibles  ni  forts,  mais  ils  sont  dis- 
cordants; ils  sont  pour  l’ouïe  ce  que  les  saveurs  âcres  ou 
nauséabondes  sont  pour  le  goût.  Ces  bruits  sont,  par  exem- 
ple, le  frottement  d’un  verre  sur  un  corps  dur,  le  glisse- 
ment d'un  corps  métallique  sur  une  table  de  marbre,  le  grin- 
cement d’une  lame  ou  d’un  fil  métallique,  le  bruit  d’une 
lime,  celui  d’une  scie,  le  déchirement  d’une  feuille  de  pa- 
pier, celui  d’une  étoffe,  enfin  le  frôlement  d’une  robe  de 
soie.  Les  effets  sont  variés  suivant  les  personnes  : celles 
qui  sont  délicates  en  éprouvent  une  crispation  nerveuse 
telle,  qu’elle  fait  quelquefois  pousser  un  cri  ou  grincer  des 
dents.  II  y a des  spasmes  qui  se  produisent  sous  la  seule  in- 
fluence de  cette  cause.  Parmi  les  personnes  qui  souffrent  le 
plus  de  ces  dissonances,  de  ces  bruits  qui  n'ont  pas  de  nom, 
on  doit  compter  celles  qui  ont  l’oreille  musicale  ; ce  n’est  pas 
seulement  l’organe  qui  est  affecté  sensiblement  chez  elles, 
c’est  encore  l’esprit,  qui  ne  sympathise  qu’avec  les  sons  ré- 
guliers. 

La  musique  tient  à une  grande  délicatesse  d’oreille  ; il  faut 
que  l’organe  puisse  saisir  les  nuances  des  sons  dans  tous  leurs 
rapports,  qu’il  connaisse  de  souvenir  le  timbre  et  le  degré  de 
chaque  son  régulier;  pour  cela,  il  faut  tà  la  fois  un  organe 
d’élite  et  un  organe  préparé  par  l’éducation.  Quand  l’ouïe 
est  musicale,  elle  est  parvenue  au  degré  le  plus  avancé  de 
son  développement.  Nous  n’avons  pas  à parler  des  effets  de  la 
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musique  : l’organe  ne  fait  que  transmettre  le  son,  c’est  l’es- 
prit qui  le  juge  et  qui  est  le  point  de  départ  des  idées,  des 
émotions,  des  passions  que  développe  l’un  des  arts  les  plus 
beaux  de  l’humanité. 

L’oreille,  comme  tous  les  sens,  ne  nous  procure  pas  seule- 
ment un  plaisir,  elle  veille  encore  sur  un  besoin;  en  rece- 
vant l'impression  du  son  ou  du  bruit,  elle  nous  avertit  d'un 
danger  que  nous  devons  éviter,  de  l’approche  d’une  per- 
sonne que  nous  attendons. 

Les  maladies  de  l’oreille  sont  assez  communes.  Les  mou- 
vements de  sang  vers  la  tète,  l’abus  des  plaisirs  érotiques,  et 
les  causes  ordinaires  de  l’inflammation  produisent  des  dou- 
leurs plus  ou  moins  vives,  des  écoulements  épais  ou  fétides,  en- 
fin des  altérations  qu’on  peut  guérir,  si  on  s’y  prend  de  bonne 
heure,  ou  qui  peuvent  éteindre  la  sensibilité  de  l’organe,  si 
on  les  néglige.  Dans  l’état  d’irritation  de  l’oreille,  la  sensibi- 
lité est  exaltée,  les  moindres  bruits  créent  une  douleur.  Pour 
éviter  cette  complication,  qui  joint  à l’excitation  de  la  mala- 
die l’excitation  produite  par  l’exercice  de  la  fonction,  il  faut 
boucher  le  conduit  auditif  avec  un  flocon  de  coton.  Les  per- 
sonnes qui  auront  l'ouïe  délicate  devront  user  de  cette  pré- 
caution hygiénique,  si  elles  s’exposent,  à la  promenade  ou 
dans  un  voyage,  à l’air  humide  et  froid  de  la  nuit.  C’est  le 
moyen  de  prévenir  de  fâcheux  accidents. 

Quand,  par  suite  d'une  irritation  trop  vive  ou  d’une  fatigue 
trop  considérable  de  l’organe,  la  membrane  du  tympan  perd 
de  son  ressort  et  de  sa  sensibilité , qu’elle  se  dessèche  et 
qu’elle  s’endurcit,  il  y a peu  de  chose  à faire.  L’art  a quel- 
quefois essayé  de  la  percer,  mais  cette  opération  ne  rétablit 
jamais  la  fonction  que  d’une  manière  très-imparfaite. 

Quand  l’oreille  est  dépourvue  de  l’humidité  nécessaire  aux 
membranes  pour  l’impression  et  la  transmission  du  son, 
on  a l’habitude  de  chercher  à la  rappeler  par  des  injections 
irritantes;  rarement  il  en  survient  de  bons  effets.  Cet  état 
de  l’oreille,  comme  beaucoup  d’autres  qui  n’ont  pas  la 
moindre  analogie  avec  celui-là,  se  compliquent  d’un  bour- 
donnement incommode,  enfin  d’un  bruit  qui  ressemble  à ce- 
lui d’une  mouche  qui  vole,  d’une  masse  d’eau  qui  s’écoule, 


de  la  décharge  d’une  arme  à feu.  Pour  chasser  ces  bruits  in- 
commodes ou  pour  les  modifier,  on  porte  instinctivement  dans 
l’oreille  un  stvlet  qu’on  y promène  dans  tous  les  sens,  et  avec 
lequel  on  peut  facilement  blesser  ou  déchirer  la  peau  déli- 
cate du  conduit  auditif.  11  n’est  pas  besoin  de  dire  que  cette 
pratique  est  toujours  imprudente,  et  ne  fait,  dans  tous  les 
cas,  qu’exaspérer  la  maladie. 

En  résumé , le  moyen  de  conserver  l’intégrité  de  l’o- 
reille, c’est  d’éviter  de  fatiguer  ou  d’énerver  sa  sensibilité; 
c’est  de  mettre  rapidement  un  terme  aux  états  morbides  qui 
pourront  s’y  développer,  ou  en  prenant  un  bain  de  pieds  si- 
napisé,  contre  les  mouvements  de  sang,  ou  en  calmant,  par 
des  injections  laiteuses  ou  laudanisées,  les  irritations  nais- 
santes, et  surtout  en  appelant  la  médecine  à son  secours, 
avant  que  les  symptômes  montrent  de  la  gravité. 


FACULTÉS,  APTITUDES,  U LECHONS  ET  PASSIONS 


ni:s  FACULTÉS. 

Le  cerveau  est  l'organe  du  corps  dans  lequel  se  fait  le  tra- 
\ ail  de  l’esprit.  Par  un  mouvement  involontaire,  on  porte  la 
main  à son  front  quand  on  veut  se  recueillir  dans  une  pen- 
sée. Quand  l’intelligence  est  en  travail  pendant;  quelques 
heures,  la  fatigue  qui  en  résulte  est  ressentie  dans  la  tète  et 
non  dans  une  autre  partie  du  corps.  Donc,  il  n’y  a pas  de 
doute,  c’est  dans  la  boite  même  de  la  tète,  c’est  dans  le  cer- 
veau que  se  fait  le  travail  de  la  pensée. 

La  pensée  est  un  mot  générique  qui  exprime  toutes  les 
opérations  de  l’intelligence. 

L'idée  est  le  commencement,  le  point  de  départ,  la  pierre 
angulaire  de  toute  opération  complète  de  l’intelligence  et  de 
l’esprit;  car  l’idée  est  la  notion  simple  d’une  chose. 

L’intelligence  associe  les  idées  entre  elles;  alors  elle  com- 
pare, tire  des  conséquences  de  leurs  rapports  mutuels;  alors 
elle  raisonne,  enfin  parvient  à une  conclusion  qui  assigne  des 
différences  ou  détermine  des  relations;  alors  elle  juge.  L’in- 
telligence sait  encore  se  souvenir,  imaginer,  etc.  Or  ces  opé- 
rations diverses,  qui,  dans  leurs  infinies  combinaisons,  pro- 
duisent, depuis  les  notions  les  plus  simples  et  les  plus  essen- 
tielles de  la  vie,  jusqu’aux  œuvres  les  plus  brillantes  et  les 
plus  durables , ces  opérations  s’appellent  des  facultés.  C'est 
par  l’exercice  de  ses  facultés  que  l’homme  est  ce  qu'il  est, 
qu’il  jouit  d’un  avantage  qui  ne  peut  se  retrouver  dans  les 
;utres  races  animales.  Donc,  pour  occuper  dignement  la 
place  qui  lui  est  assignée,  pour  ne  pas  déchoir,  il  faut  qu'il 
développe,  plus  (pie  toutes  les  autres,  les  forces  actives  de  son 
esprit. 

Ce  développement  se  fait  par  une  éducation  convenable  : 
il  faut  d’abord  donner  aux  enfants  une  notion  juste  des 
choses,  il  faut  empêcher  qm  l’illusion  ne  pénètre  dans  leur 
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jeune  intelligence.  On  a souvent  l’habitude  de  semer  toutes 
choses,  sans  choix  et  sans  prudence,  sur  ce  terrain  vierge  si 
bien  préparé  à tout  croire;  on  a tort,  car  tout  y germe  et  y 
pousse  de  profondes  racines,  le  bon  comme  le  mauvais. 

Après  les  notions,  il  faut  veiller  à la  régularité  du  travail 
d’association,  de  comparaison,  de  raisonnement  et  de  juge- 
ment. 11  y a une  gymnastique  de  l’esprit,  comme  il  y a une 
gymnastique  du  corps.  11  ne  faudra  donc  pas  laisser  reposer  la 
pensée  sur  une  réflexion  qui  aura  pris  une  direction  vicieuse. 
Pour  prêcher  d’exemple,  il  faudra  soi-même  comparer,  rai- 
sonner, juger,  et  corriger,  par  cette  méthode  d’enseignement 
mutuel,  ce  qu’il  y a et  ce  qu’il  doit  y avoir  de  faux  ou  d’irré- 
gulier dans  la  manière  de  procéder  de  l’enfant.  Comme  les 
premières  notions  ne  s’exercent  que  sur  les  choses  matérielles, 
ainsi  que  tout  l’appareil  du  raisonnement  et  du  jugement,  il 
sera  facile  de  faire  vérifier  à l’enfant  l’exactitude  ou  la  faus- 
seté de  l’opinion  qu’il  aura  acquise.  Alors  l’enseignement 
donnera  un  meilleur  résultat,  car  il  se  gravera  profondément 
dans  la  mémoire.  Il  aura  l’avantage  précieux  des  enseigne- 
ments pratiques. 

Cette  éducation,  qu’il  faut  donner  aux  autres,  ou  dans 
l’enfance  de  l’àge  ou  dans  l’enfance  de  l’esprit,  il  faut  égale- 
ment la  faire  pour  soi.  Que  de  fois  on  fait  des  raisonnements 
erronés  et  des  jugements  faux,  parce  qu’on  part  d’une  no- 
tion, d’une  idée  première,  fausse!  Il  est  donc  nécessaire, 
pour  être  logique  dans  la  conclusion,  de  l’être  aussi  dans 
les  principes. 

Cette  manière  de  procéder  devient  une*  habitude,  et  elle 
conduit  seule  à la  sagesse  et  à la  fixité  dans  les  jugements. 
C’est  l’habitude  de  l’erreur  qui  développe  la  mobilité,  l’in- 
certitude de  l’esprit.  Un  homme  prend  légèrement  la  notion 
d’une  chose,  il  ne  s’occupe  pas  le  moins  du  monde  de  véri- 
fier ce  qu’il  lui  serait  facile  de  connaître  par  lui-même.  Impa- 
tient de  tirer  des  conséquences,  d’établir  des  rapprochements 
et  de  faire  connaître  son  jugement,  il  laisse  moins  parler  sa 
logique,  qu’agir  son  imagination  ; et,  après  avoir  fait  tous  ces 
frais,  on  finit  par  lui  démontrer  qu’il  se  trompe.  Si  cette  le- 
çon se  répète  souvent,  cet  homme  'finira  par  devêhir.pîus  ti- 
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mide,  plus  réservé  ; et,  s’il  n’est  pas  emporté  par  les  révoltes 
d’un  orgueil  assez  puissant  pour  l’empêcher  de  céder,  même 
devant  l’évidence  matérielle,  il  deviendra  incertain  dans  ses 
opinions  et  mobile  dans  ses  jugements.  Or,  rien  n’abaisse  un 
homme  comme  un  tel  caractère.  On  ne  le  méprise  pas,  mais 
on  ne  le  compte  plus  pour  rien;  il  disparaît  dans  la  masse 
vulgaire,  quelle  que  soit  sa  condition.  Ce  résultat,  d’une  gym- 
nastique intellectuelle  mal  faite,  a une  influence  souvent  très- 
étendue,  et  devient  même  un  héritage  de  famille.  C’est  en 
quelque  sorte  une  maladie  de  l’esprit,  qui  se  continue  de  gé- 
nération en  génération,  comme  un  vice  organique  hérédi- 
taire. 

Les  lectures  développent  les  facultés  intellectuelles;  mais 
il  faut  savoir  les  choisir,  pour  que  ce  développement  ne  soit 
pas  vicieux.  11  faut  agir  méthodiquement,  pour  cette  assimi- 
lation qu’on  veut  se  faire  de  la  pensée  des  autres.  Il  est  né- 
cessaire de  procéder  du  simple  au  composé,  de  ne  pas  com- 
mencer par  des  raisonnements  complexes,  avant  d’étudier  et 
d’apprécier  les  principes.  Donc,  qu’on  veuille  s’instruire  soi- 
même,  ou  qu’on  veuille  instruire  un  enfant,  cette  route  doit 
être  fidèlement  suivie.  C’est  le  hasard  des  lectures  qui  donne 
ou  la  fausseté  des  idées  ou  la  faiblesse  dans  l’instruction.  Il 
n’y  a rien  de  précis  dans  ce  mélange  désordonné  de  juge- 
ments, de  théories,  d’hypothèses  embellis  de  littérature  et 
coloriés  de  descriptions,  qui  ne  laissent  le  plus  souvent  que 
des  phrases  dans  l’esprit  et  non  pas  des  pensées. 

Lorsqu’on  a pu  se  faire  des  idées  justes  sur  les  principales 
branches  des  connaissances  humaines,  ou  sur  celles  qui  sol- 
licitent avec  le  plus  de  charme  notre  investigation,  on  peut 
se  livrer  sans  crainte  au  hasard  des  lectures;  l’esprit  juge 
alors  du  haut  d’une  instruction  bonne,  d’une  robuste  sa- 
gesse d'appréciation.  11  fera  donc  la  part  de  la  raison  et  de 
l’erreur,  de  l’effet  et  de  la  cause;  il  verra  clair,  enfin,  dans 
la  trame  plus  ou  moins  confuse  de  telle  production  littéraire 
ou  philosophique.  Mais  dans  le  cas  contraire,  on  sera  sans 
résistance  en  face  d’une  opinion  erronée;  on  se  laissera  en- 
traîner par  le  courant  du  paradoxe,  et  ce  ne  sera  pas  seule- 
ment l’esprit  qui  aura  fait  fausse  route  : le  mal  ne  se  bor- 
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nera  pas  là,  il  envahira  même  la  pratique,  il  déterminera  la 
conduite  ; les  exemples  ne  sont  pas  difficiles  à trouver. 

Depuis  qu’une  certaine  littérature  a fait  invasion  dans 
le  public,  que  certaines  théories  ont  envahi  le  théâtre  et 
le  roman,  nous  avons  vu  des  criminels  se  poser  en  héros,  et 
avoir  pour  leurs  méfaits  l'orgueil  qu’on  pourrait  tout  au 
plus  avoir  pour  des  vertus.  A force  de  jeter  de  l’intérêt  sur 
ces  criminels  de  notre  littérature  moderne,  à force  de  faire 
de  l’art  à propos  du  mal,  voilà  les  résultats  auxquels  on  est 
arrivé.  Ce  qui  prouve  d’ailleurs  l'influence  directe  et  absolue 
de  la  littérature  contemporaine  sur  le  caractère  des  crimes 
et  le  nombre  des  criminels,  c’est  un  lait  d hier  qui  mérite 


d’être  rapporté. 

On  s’est  emparé  d’une  association  de  malfaiteurs  qui  en- 
dormaient, à l’aide  du  datura  stramonium,  les  personnes 
qu’ils  volaient  et  assassinaient.  Ils  avaient  avec  eux  une  bi- 
bliothèque de  voyage,  composée  de  l’Histoire  de  Cartouche, 
des  Mémoires  de  Vidocq,  de  ceux  de  M"u  Lafarge;  et  ils 
étaient  allés  voir  représenter  la  Tour  de  Ncsle,  dans  la  der- 
nière ville  par  laquelle  ils  avaient  passé.  Certainement,  si 
on  suppose  un  instant  que  ces  malfaiteurs  eussent  reçu  une 
notion  juste  et  solide  du  bfbn  et  du  mal,  ils  n auraient  pas 
rejeté  cette  notion  pour  s’égarer  dans  de  fausses  consé- 
quences et  de  coupables  applications;  enfin,  ils  auraient 
jugé  sainement  la  littérature  excentrique,  et,  malgré  leur* 
besoins  et  leurs  passions,  ils  se  seraient  toujours  tenus  loin 
de  la  mauvaise  voie. 


Tels  sont  les  résultats  sous  le  rapport  moral  ; ils  ne  sont  pas 
moindres  sous  le  rapport  physique.  Nous  avons  dit  que  1 in- 
struction faussée  donnait  lieu  à une  certaine  mobilité  dans 
les  jugements  et  dans  les  convictions.  L’instruction  logique 
est  une  gymnastique  saine  pour  l’esprit,  elle  l’est  aussi  pour 
le  corps;  les  hommes  qui  flottent  d'une  idée  à une  autre,  qui 


s’enthousiasment,  qui  s’égarent,  enfin  qui  ne  paraissent  mar- 
cher qu'au  hasard,  finissent  par  contracter  une  mobilité  ner- 
\cuse  qui  est  une  cause  de  faiblesse  morale.  L'exercice  qu’ils 
donnent  à leur  intelligence  n’est  pas  assez  bien  dirigé  pour 
qu'il  n’abaisse  pas  la  somme  d’énergie  du  système  nerveux. 


Il  arrive  donc  un  moment  où  il  y a diminution  réelle  de  puis- 
sance, sous  le  rapport  matériel,  et  que  la  constitution  devient 
une  preuve  palpable  de  la  dégénérescence  morale. 

tic  qu'il  y a de  curieux,  c’est  que  l'excès  de  l’exercice  intel- 
lectuel produit  à peu  près  des  résultats  identiques.  Quelque 
bien  dirigé  que  soit  cet  exercice,  quand  il  n’est  pas  fait  avec 
mesure,  il  conduit  là.  En  effet,  les  hommes  qui  s’adonnent  aux 
travaux  de  l'esprit,  qui  passent  une  grande  partie  de  leurs  jour- 
nées et  de  leurs  nuits,  l’intelligence  en  travail  et  la  plume  à la 
main,  contractent  bientôt  une  grande  susceptibilité  nerveuse; 
ils  deviennent  irritables  à l’excès  ; une  contrariété  les  met  en 
colère,  un  malheur  les  accable,  une  indisposition  devient  pour 
eux  une  grave  maladie.  Il  est  rare  que  le  tempérament  mé- 
lancolique ne  se  développe  pas  chez  eux,  et  qu’ils  ne  finissent 
pas  par  avoir  ces  paresses  de  digestion  et  ces  affections  de  bas- 
ventre,  qui  engendrent  la  tristesse  et  amènent  l’abattement. 
Dans  les  deux  cas  d’instruction  faussée,  et  d’excès  d’exercice 
intellectuel,  la  susceptibilité  nerveuse  peut  aller  si  loin  que 
la  folie  en  devienne  la  conséquence  dernière.  Ces  exemples, 
loin  d’ètre  rares,  sont  très-communs  maintenant. 


I>KS  Al’ïniDKS. 


Nous  naissons  avec  des  aptitudes  plus  fortes  pour  un  genre 
de  conception  que  pour  un  autre.  Tel  homme  saura  mieux 
associer  des  couleurs  que  des  chiffres,  tel  autre  des  sons  que 
des  couleurs,  etc.,  etc.  Si  on  devine  ces  aptitudes,  on  crée 
des  génies;  si  on  les  méconnaît,  on  court  risque  de  faire  des 
• sprits  nuis,  ou  tout  au  moins  des  esprits  médiocres.  Il  faut 
donc  tacher  de  reconnaître  chez  un  enfant  son  aptitude  do- 
minante, si  on  veut  lui  donner  une  éducation  en  rapport 
avec  l’organisation  qui  le  distingue.  Il  faut  tâcher  aussi  de 
comprendre  celle  qu’on  possède  soi-mème,  si,  au  lieu  de 
consentir  à n’ètre  rien,  on  veut  travailler  à devenir  quelque 
chose.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  que,  pour  développei 
cette  aptitude,  on  négligeât  celles  qui  Sont  moins  marquées. 
I!  est  rare  d’ailleurs  qu'une  aptitude,  quelque  indépendante 
qu’elle  paraisse,  n’ait  pas  une  connexion  plus  ou  moins  étroite 
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avec  une  autre.  Comment  séparer,  par  exemple,  celle  de  l'as- 
sociation des  couleurs,  de  celle  de  l'imagination,  ou,  en  d au- 
tres termes,  comment  faire  un  peintre  s’il  est  dépoun  u d ima- 
gination, d’enthousiasme?  Si  nous  prenions  une  à une  toutes 
les  aptitudes,  nous  verrions  bientôt  qu'elles  ne  font  entre 
elles  qu’une  famille,  et  que,  par  conséquent,  l’adoption  de 
l’une  ne  doit  pas  conduire  à l’oubli  de  l’autre.  Mais  il  y a une 
meilleure  raison  que  celle-là  : c’est  une  raison  d’équilibre 
organique,  de  santé.  Quand  on  développe  un  organe  ou  une 
faculté  à l’exclusion  d’un  autre,  il  arrive  que  le  premier  ac- 
quiert en  vitalité  ce  que  perd  le  second;  ou  dirait  qu’il  n’y  a 
qu’une  certaine  somme  de  force  pour  tous  les  deux,  et  que, 
donner  trop  à celui-ci,  c’est  priver  celui-là.  Or,  si  ce  système 
conduit,  d’une  part,  à l’exubérance,  il  conduit  d'autre  part  a 
l’insuffisance,  c’est-à-dire,  à créer  une  grande  faiblesse  ici, 
pour  développer  une  grande  force  là. 

Un  tel  état  n’est  pas  hygiénique,  la  santé  ne  peut  que  soul- 
frir  d’une  si  inégale  distribution  de  forces.  Comme  les  apti- 
tudes cérébrales  sont  toutes  utiles,  il  faut  les  développer 
toutes  plus  ou  moins  ; il  ne  faut  qu’arrêter,  qu’étoulïbr  les 
penchants  nuisibles  ou  à l’exercice  de  l’actix  ité  morale,  ou  à 
la  conservation  de  la  santé  du  corps.  Dans  ce  dernier  cas  on 
produirait  un  bien,  dans  l’autre  on  détruirait  le  germe  d’un 
mal  qui  pourrait  déterminer,  tôt  ou  tard,  des  affections  plus 
ou  moins  graves. 

UES  AFFECTIONS. 


Nous  avons  deux  existences  : l’homme  est  en  quelque  sorte 
double  : seulement  cette  dualité  est  indivisible.  Le  mot  indi- 
vidu a été  créé  pour  représenter  cette  vérité.  Notre  dualité  se 
compose  d’une  partie  humaine  et  d’une  partie  animale  : l'es- 
prit et  la  matière  parlent  en  nous.  Ainsi,  nous  avons  de  com- 
mun, avec  les  animaux,  les  affections,  les  passions. 

L’animaL  éprouve  de  l’attachement  pour  sa  femelle,  pour 
ses  petits;  le  chien  pleure  son  maître  qui  meurt,  il  a de  la  re- 
connaissance pour  celui  qui  le  caresse.  Nous  n’en  finirions  pas 
si  nous  v oulions  faire  un  rapprochement  entre  les  affections  de 
l'animal  et  celles  que  l’homme  éprouve.  11  y a cependant  une 
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grande  différence  entre  la  manière  de  sentir  de  l’un  et  celle 
de  l’autre.  L’animal  a une  sphère  rétrécie  : chez  lui,  c’est 
l'instinct  qui  parle,  il  n’a  pas  et  ne  peut  avoir  l’intelligence 
qui  distingue  si  essentiellement  notre  nature.  Cela  est  si  vrai, 
que  ses  affections  se  bornent  à obéir  à l’impulsion  d’une  puis- 
sance qui  le  pousse  vers  un  objet. 

Chez  l’homme,  c’est  tout  autre  chose  : il  y a d’abord  im  - 
pulsion, attraction,  mais  l’esprit  rend  cette  attraction  intel- 
ligente; il  l’élève  au-dessus  de  son  humble  niveau;  il  l’a- 


grandit de  ses  souvenirs,  de  son  instruction,  enfin,  de  toutes 
les  idées  qui  peuvent  en  embellir  la  poésie  et  en  augmenter 
la  force. 


Les  affections  ont  leurs  contraires.  Si  le  corps  doit  recher- 
cher le  bien-être  et  la  satisfaction,  il  doit  fuir  ce  qui  pour- 
rait le  contrarier;  ou,  en  d’autres  termes,  s’il  a ses  sympa- 
thies, il  doit  avoir  ses  répugnances.  Il  y a,  par  exemple,  des 
personnes  vers  lesquelles  on  se  sent  attiré;  il  y en  a d'autres 
pour  lesquelles  on  a une  antipathie  que  rien  ne  peut  vaincre  ; 
souvent  même  on  ne  s’explique  pas  un  sentiment  qui  parle 
eu  nous,  de  sa  voix  la  plus  haute.  Lajoie,  qui  résulte  d’une 
satisfaction  promise  ou  obtenue,  d’une  jouissance  qu’on 
éprouve  ou  d’un  plaisir  qu’on  attend,  la  joie  a la  peine  pour 
antagoniste;  celle-ci  provient  de  causes  entièrement  opposées 
à celles  qui  provoquent  le  sentiment  contraire.  Dans  les  af- 
fections de  l’homme,  l’intelligence  joue  le  plus  grand  rôle, 
elle  fait  disparaître,  par  son  intervention,  ce  qu’a  de  brutal, 
de  matériel  la  cause  première  des  affections;  et  cette  in-i 
fluence  si  constante,  si  active,  ne  fait  qu’augmenter  le  plaisir 
que  nous  éprouvons  à les  satisfaire.  Les  sentiments  contraires 
aux  sentiments  affectifs  nous  font  éprouver  de  terribles  dou- 
leurs; car  ce  n'est  pas  seulement  le  corps  qui  souffre,  c’est 
encore  l’âme.  Mais  telle  est  et  telle  doit  être  notre  organisa- 
tion : le  mal  fait  rechercher  le  bien,  et  la  peine  fait  savourer 
h'  plaisir. 

Sous  le  point  de  vue  hygiénique  , rien  ne  rend  la  circula- 
tion libre,  le  corps  léger,  la  santé  bonne,  comme  les  affections 
expansives;  rien  ne  refoule  le  sang  au  cœur,  n’agite  les  nerfs, 
ne  produit  les  insomnies,  n'affaiblit  le  corps  comme  les  af- 


fections  contraires.  Les  unes  sont  une  condition  de  santé,  les 
autres  une  condition  presque  sure  de  maladie.  Il  y a des  pei 
nés,  des  sentiments  dépressifs  qu'on  ne  peut  éviter;  niais  on 
affaiblit  leur  influence  par  cette  force  de  résistance  qu’on 
puise  dans  les  bons  principes  et  la  saine  raison. 

Il  est  à remarquer  que  ce  sont  les  natures  faibles  et  ineon» 
plètes  qui  ressentent  le  plus  les  douleurs.  Voyez  les  eufanK 
voyez  les  femmes,  voyez  les  hommes  énervés  ou  par  les  excè* 
de  travail,  ou  par  les  habitudes  vicieuses.  Souvent  une  peine 
légère  produit  sur  eux  une  action  extrêmement  puissante: 
elle  les  accable,  les  absorbe  dans  une  seule  pensée,  et  leur 
ligure  porte*  la  trace  profonde  du  sentiment  pénible  qu'il-* 
éprouvent.  La  peur,  qui  est  aussi  une  affection  dépressive, 
et  qui  est  une  des  conséquences  de  ce  tempérament  énervé 
et  impressionnable  dont  nous  venons  de  parler,  produit 
des  effets  de  même  nature.  La  peur  pâlit,  refoule  le  sang 
vers  le  cœur  ou  vers  la  tête,  donne  la  sensation  de  la  syn- 
cope, produit  des  tremblements  nerveux,  des  sueurs  gla- 
ciales, et  va  même,  dans  certaines  circonstances,  jusqu’à  don- 
ner lieu  à des  maladies  extrêmement  graves. 

Maintenant,  si  nous  rapprochons  de  ce  tableau  les  effets 
physiologiques  des  affections  expansives,  nous  verrons  tout 
l’opposé.  Sous  l’influence  d'une  bonne  nouvelle,  d'un  bon- 
heur désiré,  d’une  satisfaction  obtenue,  la  circulation  de 
vient  libre,  facile,  vive.  La  température  pourrait  être  au 
dessous  de  zéro,  que  la  force  d'expansion  qu'on  éprouva 
répand  en  soi  une  tiède  chaleur.  Le  teint  se  colore,  l'éner 
gie  augmente,  les  yeux  brillent,  et  on  se  sent  capable  des 
actions  les  plus  belles  et  du  dévoùment  le  plus  pur.  Rien  ne 
rend  indulgent,  bon,  prêt  à tous  les  sacrifices,  comme  le 
bonheur  vivement  senti,  et  surtout  le  bonheur  inattendu. 
Il  n'y  a que  ceux  qui  ont  l’habitude  monotone  du  bon- 
heur, qui  ne  peuvent  sentir  les  prodigieux  effets  de  ces 
jouissances.  Toutefois,  il  y a une  limite  au  delà  de  laquelle 
ces  affections  expansives  produisent  la  douleur  et  la  ma- 
ladie. D’heureuses  nouvelles  ont  tué  les  personnes  qui  le^ 
recevaient.  Il  y a des  âmes  qui  peuvent  moins  supporter  le 
plaisir  que  la  peine.  Elles  savent  résister  à celle-ci , elles  sont 


désarmées  contre  celui-là.  La  conséquence  de  ce  que  nous 
venons  de  dire,  c'est  qu’il  faut  se  raidir  contre  les  affections 
dépressives  , se  livrer  à l’expansion  heureuse  des  affections 
contraires;  mais  il  est  nécessaire,  il  est  bon  de  ne  pas  plus 
se  livrer  aux  secondes  que  de  s’abandonner  aux  premières. 
D’ailleurs , le  seul  moyen  de  ne  pas  altérer  les  fonctions  ner- 
veuses, de  ne  pas  les  rendre  difficiles  ou  imparfaites,  en  leur 
taisant  contracter  une  impressionabilité  presque  morbide  , 
c’est  de  ne  pas  les  pousser  à l'extrême  , soit  dans  les  sensa- 
tions expansives  du  plaisir,  soit  dans  les  effets  dépressifs  de 
la  douleur. 

DES  PASSIONS. 


Les  passions  sont  les  goûts  , les  sentimens , les  instincts 
poussés  à l’extrême.  11  y en  a de  deux  ordres.  Il  y a les  pas- 
sions élevées , celles  qui  tiennent  à l’esprit:  la  passion  de 
l’étude,  la  passion  de  l’art,  la  passion  du  talent;  c’est  en 
quelque  sorte  l’enthousiasme  soufflant  son  feu  sur  l’une  des 
facultés  humaines.  Il  y a les  passions  qui  tiennent  aux  ins- 
tints  : dans  ce  cas  l'esprit  se  tait;  c'est  le  corps,  c’est  l’animal 
qui  parle.  La  jalousie,  la  colère,  l’avarice,  l’ambition,  vien- 
nent toutes  de  l’amour  exclusif  dont  on  caresse  un  besoin 
animal.  On  devient  jaloux,  parce  qu’on  craint  de  se  voir  enle- 
ver un  objet  à la  possession  duquel  on  attache  exclusivement 
toute  idée  de  satisfaction.  On  devient  avare  par  amour  de 
ce  qui  fait  le  bonheur  sensuel,  c’est-à-dire  de  l’or.  L’avare 
est  heureux,  en  contemplant  les  trésors  qu’il  amasse,  de  pou- 
voir se  dire  qu’avec  cet  or  il  achèterait  châteaux,  plaisirs, 


amis",  enfin  tout  ce  qui  donne  des  jouissances.  L’idée  qu’il 
ne  tient  qu’à  lui  d’avoir  ce  dont  il  se  prive  avec  tant  de  cou- 
rage, est  pour  lui  un  bonheur  plus  grand  que  celui  de  la  pos- 
session. L’homme  qui  se  met  en  colère,  s'\  livre  pour  un 
intérêt  d'une  nature  inférieure  ; les  criminels  qui  tuent,  dans 
un  de  ces  moments  où  un  ressort  intérieur  se  détend  et 
leur  communique  une  impulsion  pour  ainsi  dire  irrésistible, 
se  laissent  rarement  emporter  par  cette  passion  pour  un 
motif  honorable. .11  y a toujours,  au  fond  de  ces  révoltes  de 
homme  contre  l’homme,  un  orgueil  b!o‘  <é,  un  calcul  trompé, 
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un  intérêt  lésé,  une  illusion  détruite,  ou  d'autres  causes  de 
la  même  catégorie.  L'ambitieux  désire  l’élévation,  pour  salis- 
faire  ou  son  amour  des  richesses,  ou  son  orgueil  de  position. 
Il  y a peu  d’ambitieux  qui  désirent  monter  haut  pour  avoir 
la  facilité  de  faire  le  bien. 

Les  effets  des  passions  de  l’esprit  ne  sont  pas  certainement 
aussi  mauvais,  pour  la  santé,  que  ceux  qui  viennent  d’une 
autre  source.  Mais  le  travail  exagéré,  l’amour  d'un  art  poussé 
jusqu’à  la  passion,  peuvent,  en  même  temps,  faire  produire 
de  grandes  choses  et  amener  de  fâcheux  résultats.  L'inner- 
vation se  fatigue  , et  la  faculté  elle-même  peut  s’user.  11  y a 
des  martyrs  de  la  science  et  de  l'art,  des  hommes  dont  la  santé 
s’est  altérée  sous  l’activité  toujours  incessante  de  l'esprit, 
des  hommes  chez  qui  la  lame  a constamment  usé  le  four- 
reau. Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  les  esprits  passion- 
nés trouvent  toujours  la  douleur  et  la  mort  avant  le  temps. 
L’habitude  donne  une  sorte  de  tempérament  aux  facultés; 
et  il  arrive  que,  plus  on  les  développe,  plus  elles  supportent 
avec  énergie  l’exercice  fatigant  et  continu  qu’on  leur  im- 
pose. 11  y a plus  d’un  exemple  d’artistes  et  de  savants  qui 
s’oubliaient,  les  uns  devant  une  œuvre,  les  autres  devant  le 
travail  de  la  pensée,  qui,  tout  entiers  à leur  création,  laissaient 
passer  les  heures,  les  nuits,  sans  songer  à manger  et  à pren- 
dre du  repos.  Quand  Michel-Ange  lit  le  merveilleux  plafond 
de  la  chapelle  Sixtine,  il  voulut  être  seul  pour  faire  ce  grand 
ouvrage.  Nuit  et  jour  sur  son  échafaud,  la  tête  en  l'air,  il 
oubliait  les  journées,  il  oubliait  le  temps,  et  il  ne  finit  cet 
immense  ouvrage  que  pour  en  recommencer  un  autre  ; tant 
chez  lui  l'excès  du  travail  ne  faisait  que  ranimer  les  forces  et 
l’ardeur  de  la  jeunesse. 

Ces  passions,  du  reste,  n'ont  pas  la  violence  des  autres; 
elles  se  mêlent  de  plus  à une  certaine  jouissance,  et  leurs 
effets  physiologiques  doivent  en  être  puissamment  modifiés. 
Mais  les  passions  moins  élevées  produisent  des  effets  bien 
différents.  La  colère  qui  est  spontanée  donne  lieu  à un  état 
de  perturbation  organique  extraordinaire.  Elle  fait  monter 
le  sang  à la  tè‘e,  et  produit  presque  les  symptômes  de  l'a- 
poplexie; elle  donne  lieu  à des  convulsions,  à du  délire;  elle 
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peut  déterminer  même  la  folie.  Il  y a des  colères  qui  tuent: 
c'est  une  apoplexie  réelle  qui  foudroie,  ou  un  anévrisme 
qui  se  rompt.  La  jalousie  marche  en  quelque  sorte  d'une 
manière  chronique.  C’est  un  mal  caché,  qui  dévore  mysté- 
rieusement. Le  jaloux  éprouve  en  lui  un  sentiment  de  souf- 
france indicible.  Le  cœur  est  comme  comprimé,  la  respiration 
est  suspendue,  une  contraction  d’une  nature  particulière  al- 
tère le  caractère  de  la  physionomie.  Ce  qui  augmente  surtout 
les  souffrances  du  jaloux,  ce  sont  ces  alternatives  d’espérance 
et  de  déception,  de  joie  et  de  douleur  auxquelles  il  est  tour  à 
tour  en  proie.  Les  fonctions  n’y  résistent  bientôt  plus,  et  le 
corps  se  prépare  lentement  à se  laisser  envahir  par  la  mala- 
die. L’ambitieux  présente  des  symptômes  à peu  près  sem- 
blables. Tant  qu’il  espère,  une  certaine  force  le  soutient.  Il  va 
vers  un  but  éloigné  encore,  mais  dont  il  se  rapproche  chaque 
jour.  Malheureusement,  le  moment  de  la  désillusion  arrive, 
pour  le  plus  grand  nombre  des  ambitieux  : alors  la  passion  at- 
teint son  paroxysme  ; elle  trouve  sa  fin  dans  le  désespoir. 

L’éducation  a des  moyens  d’action  contre  ces  passions  ter- 
ribles. On  rendra  un  enfant  moins  colère,  par  la  résistance, 
et  surtout  en  lui  faisant  comprendre,  quand  le  moment  sera 
venu,  que  les  complaisances  doivent  être  la  récompense  de 
la  bonne  conduite,  et  que  l’obéissance  est  nécessaire  pour 
mériter  la  protection.  On  combattra  l’avarice,  en  n’exagé- 
rant pas  aux  yeux  des  enfants  le  sentiment  de  la  propriété; 
on  combattra  l’ambition,  en  ne  développant  pas  l’orgueil  ; en- 
lin,  on  arrêtera  la  jalousie,  en  ne  provoquant  pas  l’envie.  Ce 
sont  des  règles  qu'il  faut  suivre,  lorsqu’il  s’agit  d’inculquer 
les  premiers  principes  et  de  les  mener  à bien.  À mesure  du 
progrès  de  la  vie,  les  difficultés  deviennent  plus  grandes,  et 
elles  finissent  par  être  insurmontables,  il  y a des  règles 
d’hygiène  à prescrire  contre  ces  affections  vicieuses.  Il  11e 
lautpas nourrir  trop  substantiellement  les  personnes  colères; 
le  sang  devient  trop  riche,  distribue  trop  d’énergie  dans  les 
organes,  et  ce  surcroît  de  force  donne  à la  colère  une  vio- 
lence telle  qu’elle  peut  atteindre  les  plus  graves  excès.  L'a- 
varice est  le  \ice  des  vieillards,  et  il  est  difficile  de  lui  opposer 
une  force  morale  ou  un  régime  physique.  La  jalousie  et 
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l'ambition  ont  leur  correctif  dans  1rs  passions  expansives, 
tri  1rs  que  la  religion,  l’amour  paternel  ou  filial,  une  amitié 
vive,  etc. 

Ce  qu'il  y a à faire  de  plus  contre  les  passions,  c’est  la  di- 
version. l)cs  voyages  dans  les  pays  lointains,  des  sensations 
nouvelles,  la  vue  du  monde,  qui  donne  à chaque  instant  une 
leçon,  et  qui  froisse  toujours  celui  dont  le  moral  est  trans- 
porté d’une  passion  plus  ou  moins  puissante;  tout  cela  im- 
pressionne, occupe,  fait  réfléchir  et  souvent  peut  corriger. 


LES  MOUVEMENTS  (LA  VOIX  ET  LA  LOCOMOTION 


DE  LA  VOIX. 

« Les  mouvements,  tantôt  transportent  le  corps  d'un  lieu 
h dans  un  autre,  tantôt  changent  seulement  la  situation  rela- 
f<  tive  de  ses  parties;  d’autrefois  ils  établissent  dans  quelques 
« organes  certaines  dispositions,  d'où  naissent  la  voix  et  les 
« diverses  espèces  de  langage;  » c’est  ainsi  que  s’exprime 
Richerand  dans  ses  éléments  de  physiologie.  De  là  une  divi- 
sion toute  naturelle  des  mouvements  : c'est  celle  que  nous 
avons  adoptée. 

La  voix  est  produite  par  un  appareil  particulier,  dont  la 
partie  principale  s’appelle  le  larynx.  Cet  organe  a des  replis 
qui  vibrent  comme  la  corde  d'un  violon,  une  extrémité  su- 
périeure qui  a quelque  analogie  avec  les  instruments  à 
anche,  et  enfin,  la  propriété  de  se  raccourcir  ou  de  s’étendre 
suivant  le  degré  de  la  note,  comme  les  instruments  à cou- 
lisse, les  trombones,  par  exemple.  Cet  instrument  multiple 
est  celui  qui  sert  a former  le  son;  il  est  mu  par  l'air  qui  est 
chassé  de  l’organe  pulmonaire,  et  c’est  la  bouche  et  ses  dé- 
pendances qui  achèvent  de  donner  au  son  les  qualités  qu’il 
doit  avoir  pour  le  chant  comme  pour  la  parole. 

La  parole,  qui  est  propre  à l'homme,  est  un  moyen  d’asso- 
i iat ion , puisqu  elle  nous  donne  la  possibilité  de  communiquer 
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nos  idées,  (l’est  par  elle  que  l’homme  est  ce  qu'il  est,  qu’il  oc- 
cupe le  rang  le  plus  élevé  de  l’échelle  de  la  création.  Par  les  in- 
dexions qu’elle  sait  prendre,  la  voix  se  met  en  harmonie  avec 
les  sentiments  de  tous  les  ordres,  avec  toutes  les  affections, 
toutes  les  passions.  Il  y a des  manières  de  parler  qui  font  cou- 
ler les  larmes  des  yeux  de  ceux  qui  écoutent. Une  parole  forte, 
magiquement  accentuée,  commande  l’attention  et  domine 
un  auditoire  Les  orateurs  ont  une  voix  si  exercée  qu’elle  se 
prête  à toutes  les  nuances,  qu'elle  sait  prendre  toutes  les 
inflexions;  il  en  est  de  même -des  acteurs  qui  sont  obligés 
d’exprimer  toutes  les  sortes  de  sentiments  dans  leurs  effets 
les  plus  minutieux. 

La  voix  est  frêle  chez  les  enfants  et  chez  les  femmes;  mais 
elle  a en  même  temps  une  douceur  qui,  chez  les  dernières 
surtout,  émeut  et  ravit;  les  femmes  qui  l’ont  grave  et  so- 
nore paraissent  sortir  des  conditions  de  leur  sexe,  car  elle 
n’est  pas  en  harmonie  avec  la  délicatesse  de  leur  personne 
et  le  caractère  de  leur  beauté.  La  voix  se  développe  par  l’exer- 
cice, qui  lui  fait  contracter  de  l'ampleur  et  de  la  force.  Comme 
les  poumons  se  fatiguent  par  l’émission  du  son,  et  qu’ils  ont 
d’ailleurs  une  fonction  permanente  à remplir  (la  respiration), 
il  est  rare  que  les  personnes  qui,  par  profession,  sont  obligées 
de  parler  haut  et  longtemps  ne  finissent  point  par  souffrir  de 
cet  organe;  les  personnes  qui  n’ont  pas  l’habitude  de  parler 
beaucoup  se  fatiguent  bien  plus  vite  que  celles-ci,  lorsqu’elles 
parlent  plus  qu’à  l'ordinaire.  Il  faut  donc  que  les  organes 
vocaux  soient  exercés  dans  une  juste  mesure,  autant  pour 
le  développement  physiologique  de  leur  énergie  que  pour  la 
conservation  de  leur  intégrité. 

Il  faut  faire  suffisamment, et  éviter  autant  que  possible  de 
trop  faire.  Ce  qu'il  y a de  curieux,  c’est  que  les  maladies  qui 
résultent  d’un  exercice  exagéré  des  organes  de  la  parole  sont 
les  mêmes  que  celles  qui  sont  la  suite  de  leur  inaction.  On 


sait  déjà  que  la  poitrine  se  fatigue,  s’altère  puissamment  chez 


les  orateurs,  les  comédiens,  etc.,  et  nous  ajouterons  qu’il  n’est 
pas  rare  de  les  voir  succomber  à la  phthisie  de  l’instrument 
vocal  lui-même  (la  phthisie  laryngée),  ou  à la  phthisie  du 
poumon.  Eh  bien!  par  opposition,  ces  mêmes  maladies  se 
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développent  riiez  les  détenus  des  prisons  pénitentiaires 
d’Amérique,  où  est  prescrit  rigoureusement  le  régime  ter- 
rible du  silence  absolu  ou  à peine  mitigé. 

La  voix  s’altère  par  le  chant,  qui  peut  produire,  à cause 
des  sonores  éclats  qu’il  exige,  la  fatigue  et  même  l’impuis- 
sance des  organes,  sans  parler  des  maladies  dont  nous  venons 
de  faire  mention.  L’habitude  des  cris  altère  l’égalité  de  la 
voix;  celle-ci  perd,  sous  cette*  influence,  cette  légère  accen- 
tuation musicale,  cette  flexibilité  gracieuse  qui  fait  qu'on 
écoute  avec  plaisir  celui  qui  en  est  doué.  Les  cris  produisent 
aussi  d’autres  effets  : comme  ils  résultent  d’un  effort  violent 
des  organes  de  la  poitrine,  iis  peuvent  déterminer  des  crache- 
ments de  sang,  des  maladies  du  cœur,  et , par  le  refoulement 
des  organes  du  bas-ventre,  l’incommodité  fâcheuse  des  hernies. 

Les  mœurs  simples,  les  habitudes  modérées  font  contracter 
à la  parole  une  certaine  monotonie;  l'homme,  passionné,  celui 
qui  a souffert , sait  l'accentuer  par  des  inflexions,  par  des 
inégalités  qui  donnent  en  quelque  sorte. la  vie  à son  langage; 
les  gens  vicieux,  qui  croupissent  dans  les  pensées  criminelles 
et  qui  vivent  de  coupables  actions,  ont  une  \oi\  creuse,  voi- 


dc  rogome.  On  comprend  que  les  hommes  de  cette  nature,  vi- 
vant dans  les  querelles,  au  milieu  des  cabarets,  et  n'ayant  à 
exprimer  que  des  sentiments  brutaux  et  des  passions  vio- 
I en  tes,  détruisent  leur  voix  par  la  manière  dont  ils  doivent 
en  user. 

Les  passions  ont  une  grande  influence  sur  les  qualités  de 
la  voix,  puisqu’elle  finit  par  contracter  quelque  chose  de  leur 
caractère.  En  effet,  il  y a des  voix  dures,  des  voix  timides,  des 
voix  orgueilleuses,  des  voix  hypocrites. 

La  pensée  joue  un  grand  rôle  dans  la  production  de  la  pa- 
role. Il  faut  que  l’intelligence  conçoive  bien  pour  que  la  parole 
soit  facile.  Les  intelligences  obtuses  ont,  en  général,  beaucoup 
de  lenteur  dans  l'expression  ; le  bégaiement  provient  sans 
doute  moins  d’un  état  particulier  de  la  langue  et  des  organes 
vocaux  que  du  cerveau  lui-méme;  l’esprit  ne  conçoit  pas  assez 
\ ite  et  formule  trop  lentement  sa  conception  pour  qu'il  n’y 
ait  pas  hésitation  dans  la  parole;  cependant  cette  règle  admet 


(le  nombreuses  exceptions.  Nous  connaissons  des  hommes  qui 
formulent  très-bien  leur  pensée  la  plume  à la  main,  et  qui 
ne  savent  l’exprimer  en  public  sans  un  bégaiement  extrême- 
ment prononcé.  Il  y a un  état  particulier  du  système  nerveux, 
qui  se  développe  sous  l’influence  de  la  crainte  de  mal  dire  ou 
de  commettre  une  gaucherie,  et  qui  produit  un  effet  absolu- 
ment semblable.  Cet  état,  qui  se  fait  remarquer  surtout  au 
sortir  de  l’enfance,  est  souvent  le  partage  des  personnes  avan- 
cées en  Age  et  d’une  intelligence  très-développée.  Souvent, 
en  effet,  la  timidité  donne  lieu  au  bégaiement,  et  peut  faire 
croire,  de  prime  abord,  à une  insuffisance  d’instruction  qui 
peut-être  n’existe  pas. 

Il  y a des  causes  physiques  qui  altèrent  le  timbre  de  la  pa- 
role. On  sait  que  les  chanteurs  perdent  leur  voix  en  gagnant 
de  l’embonpoint;  il  se  produit  alors  une  sorte  d’empâtement 
dans  les  organes  vocaux,  qui  en  diminue  l’activité  et  l’éner- 
gie. Une  nourriture  trop  substantielle  donne  une  certaine 
lourdeur  de  corps,  qui  s’oppose  ainsi  à l’émission  pure  et 
nette  du  son.  L’usage  des  boissons  alcooliques  donne  lieu  à 
des  effets  plus  graves  encore,  il  détruit  le  timbre  de  la  voix; 
de  pur,  de  sonore  qu’il  était,  il  devient  voilé  et  sourd.  La 
parole  réclame  moins  de  ménagements  que  la  voix;  cepen- 
dant, les  causes  qui  altèrent  la  pureté  de  l’une,  opèrent  des 
changements  plus  ou  moins  considérables  dans  l’autre.  Les 
spasmes  suspendent  l’émission  de  la  parole.  La  respiration 
d’une  atmosphère  humide  produit  l’enrouement,  et  quand 
l'influence  de  cette  cause  s’est  produite  avec  une  certaine 
force,  elle  détermine  une  sorte;  de  mutisme. 

UK  LA  LOCOMOTION. 


La  locomotion  nous  transporte  d’un  lieu  à un  autre.  Cet 
effet  physiologique  est  le  résultat  de  la  contraction  muscu- 
laire des  membres.  Les  muscles  sont  des  masses  charnues  qui 
enveloppent  les  os  et  se  fixent  sur  eux.  Les  os  des  membres 
sont  des  leviers;  et  les  muscles  jouent,  vis  à vis  d’eux,  le  rôle 
de  forces  qui  les  sollicitent  à faire  les  mouvements  qu'ordonne 
lu  volonté.  Il  faut  exercer  l’action  musculaire  pour  rendre 


h*>  mouvelments  faciles;  mais  un  développement  trop  consi- 
dérable d<*  cette  art i\ it«-  nuirait  sans  «toute  à celui  de  l'intel- 
ligence. 

Il  est  reconnu  que  les  athlètes,  que  les  hommes  d'une 
grande  puissance  musculaire  ont  l’intelligence  obtuse  et 
une  tète  très-petite.  Les  anciens  le  savaient  si  bien,  que  tous 
les  hercules  dont  ils  nous  ont  laissé  les  dessins  ou  les  statues 
ont  une  tète  d’une  dimension  extrêmement  réduite.  C’est 
donc  dans  une  juste  mesure,  qu'il  faut  développer  les  muscles. 
Kn  agissant  ainsi,  on  prête  en  quelque  sorte  un  appui  au 
développement  de  l'intelligence. 

H faut,  quoi  qu’on  en  dise,  un  corps  énergique  et  sain  pour 
que  l’esprit  ne  devienne  pas,  par  l’exagération  de  son  exer- 
cice;, une  cause  presque  permanente  d’excitation  nerveuse 
et  plus  tard  une  cause  de  maladie. 

Les  forces  musculaires  se  développent,  disions-nous,  par 
l’exercice,  comme  toutes  les  autres  forces  de  l’économie.  Mais 
il  faut  souvent,  et  il  vaut  mieux  toujours  que  cet  exercice 
soit  fondé  sur  une  méthode  logique  d’éducation.  Cette  mé- 
thode existe;  elle  prévoit  tout,  jusqu’aux  exercices  qui  con- 
viennent aux  individus  que  la  nature  a lait  naître  avec  des  dif- 
formités. La  méthode  dont  il  s'agit  s'appelle  la  gymnastique. 

La  gymnastique  consiste  à développer  les  muscles  en  gé- 
néral, et  en  particulier  ceux  qui  sont  arrêtés  plus  ou  moins 
dans  leur  développement.  La  gymnastique  ordinaire  com- 
prend la  marche,  la  course,  le  saut;  l'autre,  celle  qui  est  un 
procédé  méthodique  d’éducation  musculaire,  enseigne  à faire 
des  exercices  variés,  comme  de  monter  par  une  corde  à 
nœuds,  de  marcher  sur  des  pilotis,  (h*  courir  sur  des  traver- 
ses de  bois,  de  descendre  rapidement  des  plans  inclinés.  L’é- 
numération des  moyens  qu'on  emploie  serait  trop  longue. 
Mais  on  comprend,  par  ce  que  nous  venons  de  citer,  qu'à 
l’aide  de  ces  manœuvres  gymnastiques  le  pied  doit  acquérir 
plus  de  sûreté,  la  jambe  plus  de  prestesse,  les  bras  plus  «l’é- 
nergie, h*  tronc  plus  d’élasticité.  Donc,  c'est  à la  gymnastique 
qu'il  faut  avoir  recours,  quand  on  remarque  sur  un  enfant  un 
amaigrissement  d'un  membre,  un  vice  dans  une  forme,  en- 
tin,  un  mauvais  pli,  connue  on  le  dit  vulgairement,  dans  la 


manière  de  se  tenir.  Lue  tendance  vicieuse,  même  très-mar- 
quée, disparait  quand  elle  est  traitée  à temps. 

L'exercice,  qui  est  en  quelque  sorte  la  gymnastique  de  la 
\ie  commune,  est  nécessaire  au  maintien  de  la  santé.  Sans 
lui,  il  y a faiblesse,  atonie  générale,  paresse  des  digestions, 
développement  de  la  sensibilité;  si  on  ne  change  pas  de  cou 
duite,  la  situation  s'aggrave,  le  tempérament  lymphatique  se’ 
développe,  et  la  moindre  cause,  ou  morale  ou  physique,  peut 
produire  une  forte  maladie. 

Les  hommes  de  cabinet,  qui  s’oublient  en  quelque  sorte 
dans  leur  fauteuil,  négligent  généralement  l’exercice,  la  pro- 
menade; aussi  est-il  rare  de  trouver  parmi  eux  une  certaine 
énergie  musculaire.  11  y a au  contraire  affaissement,  éner- 
vation de  ce  coté;  ils  ont  les  membres  frêles,  les  muscles  dé- 
pourvus de  dureté;  et  pour  peu  qu’ils  se  livrent  à un  exer- 
cice qui  ne  soit  pas  dans  la  ligne  ordinaire  de  leurs  habitudes, 
ils  tombent  dans  l’abattement  le  plus  complet. 

La  marche  est  très-utile  pour  activer  la  circulation  et  pré  - 
parer l'appétit.  Il  est  moins  hygiénique  de  se  promener  im- 
médiatement après  son  dîner.  Hippocrate  a dit  qu’après  avoir 
dîné,  il  fallait  rester  tranquille,  afin  de  ne  pas  éloigner  de 
l’estomac  les  forces  nécessaires  à l'accomplissement  de  l'acte 
de  la  digestion  Cet  aphorisme  est  toujours  vrai. 

La  course  est  un  exercice  pénible,  car  elle  peut  produira 
des  congestions,  déterminer  des  anévrismes,  et  par  cons  - 
quent  donner  lieu  aux  résultats  les  plus  funestes.  Il  faut 
toujours  être  modéré  dans  cet  exercice,  surtout  dans  un  àgr 
avancé.  Le  saut  développe  l'agilité,  il  constitue  un  exercice 
utile,  car,  dans  la  plupart  des  dangers  auxquels  on  échappe, 
on  doit  son  salut  à l’agilité.  La  course  modérée  est  bonne 
aux  personnes  qui  craignent  l’envahissement  de  l’embon- 
point. Cet  exercice  est  assez  violent  pour  donner  lieu  à une 
dépense  de  forces  d’où  résulte  une  tendance  contraire  à celle 
du  tempérament. 

Les  habitudes  du  monde  donnent  lieu  à d'autres  exercices 
ou  utiles,  ou  nuisibles.  Ainsi  la  chasse,  la  pèche,  l’escrime, 
la  natation,  la  danse  ont  beaucoup  de  partisans;  nous  dirons 
même  beaucoup  d’enthousiastes. 


La  chasse  est  un  exercice  qui  fatigue,  mais  qui  habitue  a 
la  marche  ; seulement  il  faut  prendre  des  précautions  si  on  la 
fait  dans  les  marais. 

La  pèche  est  un  exercice  qui  n’en  est  pas  un;  quand  elle 
exige  l’immobilité  sur  un  terrain  et  dans  un  air  humides, 
des  rhumes,  des  fluxions  de  poitrine  peuvent  aisément  se  dé- 
velopper; lorsqu’elle  exige  1 immersion  du  pécheur  dans  une 
rivière  plus  ou  moins  froide,  il  y a à craindre  tous  les  incon- 
vénients qui  résultent  d'une  imprudence  de  celte  nature. 
S’il  arrive  aux  pêcheurs  moins  d’accidents  que  ceux  aux- 
quels ils  devraient  s’attendre,  c’est  qu'ils  sont  soutenus  par 
cette  espece  de  lièvre  qui  donne  un  surcroît  d'énergie  aux 
hommes  passionnés. 

L’escrime  développe  les  muscles  des  bras  et  de  la  poitrine, 
donne  au  corps  de  la  flexibilité,  de  l'agilité,  de  la  justesse 
dans  les  mouvements,  et  fait  contracter  l’habitude  d’une  cer- 
taine tenue  de  la  taille  qui  est  quelquefois  de  la  raideur,  mais 
qui  peut  être  aussi  de  la  dignité. 

La  natation  est  encore  un  exercice  qui  accroît  l'agilité,  la 
souplesse  des  membres;  elle  est  d’ailleurs  si  utile,  pour  éviter 
des  dangers  et  pour  y soustraire  ses  semblables,  qu’on  fie  sau- 
rait trop  s’y  appliquer. 

Que  dirons-nous  de  la  danse?  Il  est  impossible  que  l’hv- 
giène  y trouve  son  compte;  ce  genre  de  divertissement  est 
oujours  accompagné  de  circonstances  préjudiciables  à la 
santé. 

Il  y a encore  beaucoup  d’autres  exercices,  celui  du  che- 
val, de  la  voiture,  de  la  navigation,  beaucoup  de  jeux  comme 
ceux  de  la  balle,  du  billard,  delà  paume,  du  volant,  du  cer- 
ceau. I ous  ces  jeux  sont  favorables  à la  santé,  pourvu  qu'on 
ne  s y livre  pas  avec  passion;  ils  développent  les  membres, 
et  font  l’éducation  du  coup-d’œil.  Les  plus  importants  de  ces 
exercices  méritent  que  nous  leur  consacrions  quelques  lignes. 

Le  cheval  donne  des  secousses  qui  sont  bonnes  aux  tem- 
péraments lymphatiques  et  aux  personnes  dont  la  sensibilité 
nerveuse  est  peu  développée.  Les  femmes  se  trouvent  très- 
bien  en  genéial  de  1 exercice  du  cheval  ; les  hommes  de  tem- 
pérament sanguin  doivent  le  redouter. 


La  voiture,  quand  elle  n’imprime  pas  au  corps  de  fortes 
secousses  qui  déterminent  des  maux  de  tête  et  des  vomisse- 
ments, est  très-utile,  à cause  de  ta  rapidité  avec  laquelle  on 
traverse  les  masses  d’air.  Si  les  glaces  sont  baissées,  l’air  se 
précipite  et  produit  une  action  tonique  très-marquée,  qui  a 
pour  résultat  l’accélération  du  pouls  et  l’augmentation  de 
l'appétit.  Cet  effet  est  très-sensible  dans  les  voitures  mues 
par  la  vapeur,  à cause  de  la  vitesse  et  de  la  régularité  de 
leur  marche. 

La  navigation  ne  peut  être  considérée,  qu'exceptionnelle- 
ment,  comme  un  exercice  salutaire,  surtout  pour  les  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  habituées  à la  mer.  On  sait  quel  est 
le  mal  que  produit  cette  manière  de  voyager. 

La  liberté  des  mouvements  dépend  dé  l’action  de  la  vo- 
lonté; mais  celle-ci  n’est  pas  toujours  active  ; elle  a son 
temps  de  repos,  régulier  comme  toutes  les  autres  forces  du 
corps.  Ce  temps  c’est  le  sommeil. 

Le  sommeil  est  le  repos  intermittent  des  mouvements  vo- 
lontaires, mais  ce  genre  de  repos  n’est  pas  l’immobilité. 

Il  y a,  en  effet,  dans  le  corps,  des  mouvements  qui  se  pro- 
duisent indépendamment  de  la  volonté,  comme  les  pulsations 
du  cœur,  la  circulation,  la  respiration,  etc.;  il  y a encore  des 
mouvements  automatiques, qui  résultent  des  rêves, et  du  phé- 
nomène connu  sous  le  nom  de  cauchemar.  Mais  les  mouve- 
ments dont  la  volonté  se  rend  compte  sont  absolument 
suspendus.  Cette  intermittence  de  repos  qu’exigent,  que 
préparent  les  fatigues  de  la  veille,  nous  donne  la  possibilité 
de  ranimer  en  nous  ce  qui  s’épuise  si  facilement,  c’est-à-dire 
les  forces  morales  et  physiques. 

Lorsqu’après  avoir  passé  une  journée  de  fatigue  et  de  tra- 
vail, on  dort  toute  une  nuit,  on  se  trouve  le  matin  d’une 
force  de  corps  et  d’une  vigueur  d’esprit  surprenantes;  on  se 
sent  tout  transformé.  Les  personnes  qui  fatiguent  de  corps, 
ont  le  sommeil  plus  profond,  plus  complet  que  celles  qui  tra- 
vaillent d'esprit.  11  faut  un  effort  pour  arracher  les  premières 
au  sommeil,  et  du  temps  pour  qu’elles  secouent  l’engourdis- 
sement que  leur  a laissé  le  repos  nocturne.  Les  hommes  d’in- 
telligence, au  contraire,  semblent  ne  dormir  que  d’un  œil, 


surtout  lorsqu’ils  se  couchent  sous  I1  influence  il  une  certaine 
tension  d’esprit.  Leur  préoccupation  favorite  les  agite  pen- 
dant leur  sommeil;  loin  d’ètre  profondément  endormis,  ils 
s’éveillent  au  moindre  bruit;  et  pour  eux  les  nuits  ne  sont 
jamais  longues.  Aussi,  dès  le  moment  où  leur  sommeil  s in- 
terrompt, ils  rattachent  sans  hésitation,  sans  préparation 
préalable,  le  lil  plutôt  relâché  que  rompu  de  leurs  médita- 
tions : on  dirait  que  l’esprit  a toujours  veille  pendant  que  le 
corps  se  reposait. 

Les  nuits  sont  faites  pour  le  sommeil,  et  il  y a plus  d une 
raison  pour  cela  ; d’abord  leur  obscurité  diminue  le  nombre 
des  impressions  que  l’homme  est  destiné  à recevoir,  a tin  quo- 
tas organes  jouissent  de  leur  entier  exercice.  Luis  l’absence 
de  la  lumière,  et  les  autres  influences  nocturnes,  lavorisânt 
le  dégagement  des  miasmes,  rendent  tas  nuits  très-malsai- 
nes, surtout  si  l’on  s’expose  au  grand  air  sans  s’entourer  de 
précautions.  Néanmoins,  on  a l’habitude,  dans  les  grandes 
villes,  défaire  le  jour  d’une  partie  de  la  nuit;  les  veilles  se 
prolongent  jusqu’au  matin,  et  on  se  décide  a se  livrer  au 
sommeil  quand  la  matinée  commence  pour  les  gens  de  la 
classe  ouvrière.  C’est  un  régime  qui* ne  peut  être  sain.  Les 
£ens  de  la  campagne,  qui  se  couchent  quelques  heures  après 
le  coucher  du  soleil,  et  qui  s’éveillent  à l’aurore,  sont  robus- 
tes, dispos,  vigoureux,  tandis  que  les  habitants  des  villes  ont 
le  teint  pâle  et  souvent  plombé,  l’allure  Irêle,  la  constitution 
délicate.  Sans  doute,  d’autres  causes  interviennent  dans  le 
développement  de  cette  sorte  de  tempérament;  mais  l’habi- 
tude de  prolonger  la  veille  jusqu’à  minuit,  ou  au  delà,  doit  \ 
contribuer  pour  une  assez  grande  part. 


Suivant  les  âges,  suivant  les  sexes,  il  faut  que  ta  sommeil 
se  prolonge  pl us  ou  moins  longtemps.  Les  cillants,  qui  dé- 
pensent tant  de  force  à cause  de  leur  croissance,  et  en  même 
temps  à cause  de  leur  faiblesse,  doivent  dormir  au  moins 
douze  heures  sur  vingt-quatre.  Les  adolescents  doiven'  jouir 
de  neuf  à dix  heures  de  sommeil.  Lu  homme  s’est  assez  re- 
posé s’il  a dormi  d’un  sommeil  non  interrompu  pendant  si\ 
ou  huit  heures. 

Un  vieillard  qui  dort  profondément  s’éteint,  et  est  près  de 


NI 

mourir  ; c'est  chez  lui  la  [neuve  d'uue  iusullisance  de  forces, 
et  qu’il  parviendra  bientôt  à sou  dernier  terme.  L’enfant 
qui  ne  dort  pas  ou  qui  dort  peu  est  malade;  il  y a chez  lui 
quelque  chose  qui  exige  l’intervention  du  médecin. 

Les  femmes  ont  besoin  de  plus  de  sommeil  que  les  hom- 
mes : elles  dépensent  sans  doute  moins  de  force,  mais  elles 
sont  plus  impressionnables  et  d'un  tempérament  en  général 
très-délicat;  aussi  leur  faut-il  au  moins  neuf  heures  de  som- 
meil. Il  est  bien  entendu  qu’il  y a des  modifications  à intro- 
duire dans  ces  règles,  suivant  le  tempérament  et  suivant  les 
habitudes,  nous  ajouterons,  de  plus,  suivant  les  lieux  et  sui- 
vant les  professions. 

Lorsqu’on  dort  trop  longtemps,  l’intelligence  est  pares- 
seuse; lorsqu'on  dort  trop  peu,  on  11e  retrouve  plus  sa  force, 
parce  que  la  fatigue  du  jour  n’a  pas  disparu  par  le  sommeil. 
Ainsi  donc,  une  mesure  convenable,  dans  la  durée  du  repos 
nocturne,  est  une  condition  nécessaire  à la  réparation  des 
forces  du  corps  et  au  rétablissement  de  celles  de  l’esprit. 
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HYGIENE  DES  SEXES. 


DE  L'HOMME. 

L’homme  a une  double  mission  à remplir  : il  est  obligé, 
par  son  intelligence,  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  commu- 
nauté dont  il  est  le  chef;  il  faut  que,  par  sa  force  physique,  il 
soit  le  protecteur  de  la  faiblesse.  Donc,  il  est  nécessaire  qu'il 
développe,  par  l’éducation  et  par  l’exercice,  les  forces  de  son 
corps  et  les  facultés  de  son  esprit . 

L’homme  qui  11e  serait  que  robuste  et  fort  pourvoirait  aux 
besoins  grossiers  de  sa  famille,  il  pourrait  la  défendre  au  be- 
soin; mais  il  manquerait  des  qualités  qui  ressortent  du  déve- 
loppement de  l’intelligence.  Il  vivrait  au  jour  le  jour,  il  ne 
serait  pas  prévoyant,  il  n’y  aurait  pas  de  progrès  dans  son 
bien-être  ni  dans  celui  de  sa  famille;  enfin  il  resterait  en 
quelque  sorte  immobile  dans  son  activité. 

L’homme  qui  ne  serait  qu’intelligent  ne  résisterait  bientôt 
plus  a la  fatigue  de  son  esprit.  Dépourvu  de  force  physique, 
il  s’userait  bien  vite  par  les  excès  du  travail.  Faible,  il  ne 
saurait  se  protéger  lui-même  ni  protéger  les  siens;  ce  serait 
presque  un  enfant,  tant  son  impressionnabilité  serait  grande, 
tant  son  irritabilité  serait  vive,  que  toute  sa  famille  devrait 
entourer  de  sollicitude  et  de  soins. 

Que  d’hommes  de  cabinet,  usés  par  le  travail  intellectuel, 
présentent  cette  profonde  détérioration  de  forces,  en  regard, 
en  quelque  sorte,  de  la  brillante  virilité  de  l’esprit!  Sans 
doute,  ceux-là  vivent  d’une  manière  qui  est  bien  préférable 
a l’existence  sans  nom  de  celui  qui  jouit  de  toute,  l’ampleur 
de  ses  forces  physiques;  mais  ces  deux  extrêmes  s’excluent 
l’un  l'autre,  et  il  faut  que  l’homme  puisse  suffire  à toutes  les 
exigences  de  sa  nature  et  de  sou  sexe;  il  faut  enfin  qu’il  soit 
apte  à remplir  le  but  pour  lequel  il  a été  créé. 

Nous  avons  déjà  dit  comment  il  fallait  développer  les  fa- 


cultes,  dans  quelle  mesure  l'homme  devait  permettre  à ses  af- 
fections de  prendre  de  l’empire  sur  lui,  enfin  combien  les 
passions  étaient  à craindre  et  combien  il  était  nécessaire  de 
savoir  et  de  pouvoir  les  maîtriser.  Néanmoins,  nous  avons 
encore  d’autres  réflexions  à faire  sur  ce  sujet. 

Les  facultés  formant  par  leur  développement  ce  que  l’on 
appelle  l’activité  intellectuelle,  l’esprit,  il  faut  les  exercer  de 
telle  manière  qu’elles  ne  se  nuisent  pas  lés  unes  les  autres. 
Bien  qu’il  y ait  une  certaine  indépendance  entre  elles,  elles  se 
distinguent  aussi  par  une  assez  grande  solidarité.  Pour  qu’un 
homme  ait  un  grand  mérite  dans  un  ordre  spécial  de  connais- 
sances, il  ne  peut  être  isolé  dans  la  circonscription  étroite  du 
cercle  de  sa  spécialité.  Pour  savoir  bien  ce  qu’il  sait,  il  faut 
qu’il  sache  autre  chose;  enfin,  qu’à  coté  d’une  faculté  très— 
développée,  il  y en  ait  d’autres  qui  soient  très-développées 
aussi.  Un  a dit  souvent  qu’un  homme  qui  ne  savait  que  son 
métier  n’était  qu’un  ignorant.  C’est  une  des  vérités  les  plus 
v raies  parmi  les  vérités  connues  ; elle  veut  dire  que,  pour  bien 
savoir,  il  faut  beaucoup  savoir.  Que  l’éducation,  que  l’in- 
struction soient  donc  dirigées  vers  un  but  un  peu  large,  vers 
un  résultat  d’ensemble.  Agir  autrement,  ce  serait  faire  tout 
aussi  mal  que  si  on  exerçait  exclusivement  la  force  muscu- 
laire d’un  bras,  en  laissant  s’énerver  et  maigrir  les  muscles 
des  autres  membres. 

Les  affections  doivent  être  recherchées , cultivées  par 
l’homme.  C’est  dans  sa  famille,  au  sein  de  laquelle  il  va  se  re- 
poser de  ses  travaux,  qu’il  trouve  les  affections  les  plus  douces. 
Au  sein  de  l’amitié,  il  en  trouve  d’autres  qui  lui  tiennent  lieu  , 
quand  il  est  sans  famille  ou  loin  d’elle,  de  celles  qu’il  regrette 
ou  qu’il  n’a  pas;  mais  il  ne  doit  s’y  livrer  qu’avec  modéra- 
tion. Les  hommes  qui  laissent  trop  parjer  la  voix  du  cœur 
perdent  de  cette  sagesse  de  raison,  de  cette  force  de  caractère 
qui  est  nécessaire,  le  plus  souvent,  pour  dominer  les  événe- 
ments heureux  ou  tristes  de  la  vie. 

Les  affections  sont  entraînantes  quand  elles  ont  acquis  une 
certaine  puissance^  ét  elles  font  souvent  dévier* de  la  ligne 
qu’on  doit  suivre,  ou  pour  dominer  ses  instincts,  ou  pour 
remplir  son  devoir.  Ce  qu’on  aime  d’ailleurs  à voir  dans 


l'homme,  c'est  cette  force  morale,  ce  sang-froid  qui  devient, 
pour  les  natures  faibles,  non-seulement  un  exemple  à suivre, 
mais  encore  un  soutien  dans  la  douleur,  une  espérance  dans 
l’adversité.  Tel  doit  se  montrer  l’homme,  pour  remplir  sa 
mission  dans  les  circonstances  où  le  place  son  sexe. 

S’il  se  laisse  entraîner  aux  émotions,  s'il  s'amollit  dans 
une  existence  toute  de  sentiment,  il  ne  sera  propre  ni  a la 
de  famille,  ni  à ses  obligations  \is-a-vis  du  monde  et  vis-à- 
vis  de  la  société;  il  ne  saura  pas  faire  de  sacrilices.  Devant 
un  malheur,  lui,  le  plus  fort,  succombera  aussi  vite  que  le 
plus  faible.  Appelé  à se  montrer,  à payer  de  sa  personne,  l'é- 
motion du  danger,  la  crainte  du  mal,  lui  leront  commettie 
un  acte  de  lâcheté.  Ce  sont  les  hommes  énervés  par  des  habi- 
tudes sédentaires  et  par  la  molle  influence  de  la  vie  de  fa- 
mille, ce  sont  ceux  qui  ont  été  ce  qu’on  appelle  des  enlanfs 
gâtés,  qu’on  pourrait  ranger  dans  cette  catégorie.  Tout  dé- 
pend donc  du  premier  pas  dans  la  vie;  le  caractère  se  lait,  le" 
dispositions  se  développent,  l'homme  enfin  se  compose  sui- 
vant les  principes  qu'on  aura  suivis  dans  la  première  éduca- 
tion. Si  la  direction  est  vicieuse,  le  physique  s’en  ressent. 

Les  enfants  faibles,  sensibles,  lymphatiques,  à estomac 
délicat,  sont  en  effet  ceux  qu'on  adore  dès  leur  naissance, 
et  qu'on  gâte  en  raison  du  culte  dont  ils  sont  l’objet.  On  le" 
couvre  de  vêtements  accablants  pour  peu  que  la  température 
change;  on  les  inonde  de  tisanes  pour  peu  qu'ils  laissent 
poindre  une  légère  incommodité  ; on  les  gorge  de  sucre 
ries,  on  leur  fait  manger  tout  ce  qui  peut  se  trouver,  non 
pas  de  plus  sain,  mais  de  plus  délicat;  c’est  à la  suite  de  ce 
régime  si  déraisonnable  que  le  tempérament  prend  un  ca- 
ractère morbide,  et  que  l’enfant  devient  chétif  et  maladif. 
Alors  les  soins  redoublent,  le  petit  malade  devient  le  point 
de  mire  de  tous  les  soins,  de  toutes  les  préoccupations  de  la 
famille;  ces  soins  trop  affectueux,  pour  ne  pas  être  aveugles, 
développent  de  plus  en  plus  le  vice  d'un  tempérament  qu'il 
faudrait  plutôt  réprimer;  et  l’enfant,  vivant  et  grandissant 
au  milieu  dhs  mêmes  prévenances,  des  mêmes  sympathies 
qui  l'ont  accueilli  dès  le  berceau , contracte  une  sensibilité 
\ive?  une  grande  facilité  d'émotions,  au  lieu  d’acquérir  la 


foire  morale  et  l’énergie  physique  qui  auraient  résulté  d’une 
éducation  autrement  comprise  et  autrement  commencée. 

L’homme,  pour  se  mettre  à l’abri  des  fautes  et  des  crimes, 
ne  doit  pas  se  livrer  à l’entraînement  des  passions.  Les  pas- 
sions sont  aveugles,  nous  l’avons  déjà  dit;  c’est  un  ressort 
qui  se  détend  en  nous,  et  nous  pousse  sans  que  la  réflexion 
ait  le  temps  et  la  force  de  nous  arrêter.  Lue  éducation  d’en- 
fant gâté  conduit  aux  passions.  Quand  on  permet  tout  à un 
enfant,  il  finit  par  tout  se  permettre;  et  plus  tard,  s’il  ren- 
contre, dans  la  famille  ou  dans  le  monde,  des  obstacles  inat- 
tendus qui  s’opposent  à la  satisfaction  de  ses  goûts,  de  ses 
instincts  ou  de  ses  vices,  il  se  raidit,  il  s irrite,  il  se  livre  à 
des  accès  de  colère,  et  peut,  pour  un  motif  de  minime  impor- 
tance, de\enir  un  grand  criminel. 

Il  y a des  passions  qui  s’établissent  par  I habitude,  si  1 édu- 
cation est  mal  faite,  ou  si  la  raison  n’a  pas  une  force  suffi- 
sante pour  lutter  contre  leur  entraînement.  Ces  habitudes 
commencent  par  des  goûts,  se  développent  en  de>enant  des 
besoins,  et  finissent  par  s’établir  assez  solidement  poui  do- 
miner même  la  volonté  de  celui  qui  voudrait  s en  cou  igei . 

Tel  est  le  joueur  : il  joue  d’abord  pour  passer  le  temps;  il 
éprouve  des  émotions  dans  cet  amusement,  et  il  le  recherche 
pour  y retrouver  cette  excitation  particulière  qu  il  donne. 
Bientôt  cet  intérêt  devient  plus  vif,  parce  que,  pour  augmen- 
ter ses  émotions,  le  joueur  augmente  de  plus  en  plus  ses  en- 
jeux. Ce  n’était  d’abord  qu’un  amusement  sans  importance , 
cela  devient  un  intérêt  qui  absorbe  tous  les  autres  ; il  ne  s’agit 
plus  de  jouer  pour  se  procurer  un  plaisir,  une  satisfaction, 
pour  remplacer,  par  une  occupation  agréable,  l’ennui  qui 
s’empare  souvent  de  soi  dans  le  monde;  il  faut  jouer  pour 
rattraper  ce  qu’on  a perdu,  il  faut  jouer  pour  gagner.  Si  les 
bons  principes  ne  sont. pas  oubliés,  ils  peuvent  ramener  le 
joueur  à la  modération,  à un  changement  de  conduite;  mais, 
dans  le  cas  contraire,  la  passion  marche  d’un  pas  de  plus 
en  plus  pressé.  Le  jeu  est  l’unique  pensée  de  celui  qui  vou- 
lait passer  les  jours  et  les  nuits  à s’y  livrer  avec  ardeur. 
Tout  sentiment , tout  devoir  disparaît  devant  ce  besoin , et 
de  là  à l’abandon  de  la  famille,  à l’oubli  de  tous  les  devoirs, 
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et  aux  actions  les  plus  \ iles  el  même  les  plus  criminelles,  on 
le  sait , il  n’y  a qu’un  pas. 

Certains  tempéraments  prédisposent  aux  passions  : le  tem- 
pérament nerveux,  à cause  de  sa  vive  sensibilité,  prédispose 
aux  passions  qui  viennent  des  affections;  ce  sont  ceux-là  chez 
qui  l’envie  et  la  haine,  la  jalousie  et  la  vengeance  sont  pous- 
sées à l’extrême.  Calmer  l’irritabilité  nerveuse  par  un  régime 
doux,  éviter  les  émotions  vives  que  recherchent  de  préférence 
les  personnes  impressionnables,  c’est  diminuer  la  puissance 
des  causes  qui  peuvent  amener  à leur  suite  les  grandes  pas- 
sions. 


Le  tempérament  sanguin  est  enclin  aux  violences,  à la 
colère.  Les  hommes  chez  qui  le  sang  monte  rapidement  à la 
tète,  ont  des  moments  pendant  lesquels  ils  ne  savent  rien 
respecter;  alors  ils  peuvent  tout  faire  craindre.  Le  régime 
frugal,  les  bains  répétés  produisent  un  amendement  notable 
dans  cette  terrible  disposition.  Ce  n’est  pas  assez  pour  la  faire 
disparaître  (il  n’y  a que  le  sentiment  du  devoir  et  l’inlluence 
de  la  raison  qui  puissent  amener  ce  résultat),  mais  cela  es! 
suffisant  pour  l’affaiblir. 

Le  tempérament  bilieux  a des  passions  renfermées,  pro- 
fondes, durables;  il  ne  fait  pas  souvent  l’homme  criminel, 
mais  il  peut  faire  l’homme  méchant.  C’est  chez  les  individus 
de  ce  tempérament  qu’on  rencontre  les  lèvres  minces  et  pin- 
cées qui  caractérisent  la  jalousie,  l’cn\ie,  la  haine,  et  signalent 
celui  qui  les  porte  à la  méfiance  et  à l’antipathie.  Il  est  diffi- 
cile d’agir  sur  une  telle  organisation, quand  elle  est  bien  éta- 
blie; mais  souvent  les  passions  qui  naissent  de  la  mélancolie, 
si  commune  dans  la  constitution  biliaire,  se  modifient  quand 
ou  porte  une  action  sur  le  tube  intestinal.  Souvent  un  purga- 
tif, donné  à propos,  a rendu  gais  et  bienveillants  des  malheu- 
reux qui  sont  moroses  et  haineux ,. moins  par  un  défaut  de 
couir  que  par  un  sentiment  exagéré  de  leurs  souffrances. 

Il  est  nécessaire  que  toutes  les  fonctions  du  corps  se  fas- 
sent bien  pour  que  l’homme  développe  et  conserve  son  éner- 
gie, enfin  pour  que  sa  santé  ne  s’altère  pas  sous  l’influence 
des  moindres  circonstances.  Les  fonctions  sont  le  résultat  de 
1 activité  des  organes,  et  il  faut  que  les  organes  soient  sains 
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pour  que  leur  activité  puisse  être  maintenue  dans  ses  condi- 
tions normales.  Ce  mouvement  fonctionnel  des  organes  di- 
minue ou  s’exagère,  s’égare  ou  s’interrompt;  et  ce  sont  ces 
divers  états  qui  préparent  ou  produisent  les  maladies.  Poui 
éviter  les  résultats  toujours  fâcheux  et  souvent  funestes  qui 
en  sont  la  suite,  il  faut  veiller  à la  conservation  de  la  plé- 
nitude des  fonctions  des  organes.  C’est  le  précepte  principal 
de  l’hygiène;  c’est  là,  le  secret  de  la  santé. 

Pc  cerveau  est  l’organe  lç  plus  important  de  l’economie. 
Pour  conserver  l’intégrité  de  ses  fonctions,  il  ne  faut  pas  le- 
laisser  dans  l’inertie.  L’exercice  lui  est  nécessaire,  il  lonc- 
tionne  sans  cela  avec  difficulté  et  avec  lenteur.  Les  excitants 
ne  lui  sont  pas  bons,  excepté  quand  il  est  devenu  paresseux 
par  inaction.  Les  stimulants,  comme  le  café,  par  exemple,  lui 
redonnent  alors  l’énergie  nécessaire  pour  rendre  le  travail  fa- 
cile, de  difficile  qu’il  était  ; le  thé  produit  à peu  près  les  mêmes 
effets. 

La  tête  doit  être  libre,  peu  échauffée,  surtout  chez  les  per- 
sonnes qui  travaillent  beaucoup  d’esprit.  Lien  ne  congestionne 
le  cerveau  comme  ce  genre  de  travail,  et  c’est  augmenter 
cette  cause,  déjà  si  active,  d'une  autre  qui  ne  l’est  pas  moins, 
en  gardant  la  tête  trop  couverte  le  jour,  dans  le  cabinet,  et 
la  nuit  pendant  le  sommeil. 

Lorsqu’on  ressent  dans  la  région  du  front  une  douleur  pe- 
sante, qui  semble  comprimer  le  fond  des  yeux  et  nuire  au  libre 
exercice  de  la  vue,  c’est  un  avertissement  de  la  fatigue  du 
cerveau.  Il  faut  alors  interrompre  son  travail,  aller  se  prome- 
ner au  grand  air,  et  même  manger  un  peu  ; car  rien  ne  déplace 
l’excitation  cérébrale  comme  l’exercice  de  l’estomac.  C’est 
pour  cette  raison,  que  la  pensée  n’est  jamais  plus  libre  que 
lorsqu’on  a l’estomac  vide,  et  qu’elle  n’est  jamais  plus  em- 
barrassée que  lorsque  l’estomac  est  plein.  11  ne  faut  jamais 
travailler  d’esprit  quand  on  digère.  De  ces  deux  choses,  il  y 
en  a nécessairement  une  qui  se  fait  toujours  mal. 

Les  poumons  et  les  organes  vocaux  doivent  être  exercés 
avec  modération,  pour  conserver  à leurs  fonctions  toute  leur 
intégrité.  11  faut  prendre  soin  des  qualités  de  l’air  qu’on  res- 
pire, et  ne  s’exposer  qu’avec  précaution  à l’influence  des 


changements  atmosphériques.  Il  Tant,  aux  poitrines  altérées 
par  un  commencement  de  maladie,  un  air  chaud  et  humide; 
aux  poitrines  saines,  mais  délicates,  un  air  vif,  mais  peu  froid. 
Les  bonnes  constitutions  peuvent  s’accommoder  de  l’air  de 
tous  les  lieux  et  de  tous  les  climats,  en  ne  commettant  pas 
d’imprudences.  Les  boissons  doivent  être  attiédies,  pour  les 
personnes  dont  les  poumons  sont  malades;  elles  ne  peuvent 
être  prises  froides,  par  les  poitrines  délicates,  que  s’il  n’existe 
ni  chaleur  ni  transpiration.  La  flanelle  est  une  excellente  cui- 
rasse contre  les  dangers  dont  l’atmosphère  entoure  les  pou- 
mons. 

L'estomac  et  les  intestins  se  fatiguent  par  une  alimen- 
tation trop  abondante  ou  par  une  nourriture  de  mauvaise 
qualité.  Il  faut  que  les  aliments  soient  bons  et  substantiels; 
maison  doit  se  garder  d’en  charger  l’estomac  outre  mesure. 
Rien  ne  suspend  l’exercice  des  facultés  comme  la  nécessité 
d’une  longue  et  laborieuse  digestion.  On  travaille  d’autant 
moins  d'esprit  , et  même  de  corps,  qu'on  mange  davantage. 
Aussi,  les  hommes  de  cabinet  mangent  peu,  pour  pouvoir  tra- 
vailler beaucoup.  Ce  sont  les  exigences  de  la  vie  active  de  l’é- 
poque, qui  ont  fait  diminuer  le  nombre  des  repas,  et  qui  ont 
placé  le  plus  substantiel  au  moment  de  la  journée  où  cesse 
toute  occupation.  C’est  une  excellente  pratique  d’hygiène,  à 
laquelle  on  ne  savait  pas  se  soumettre  avant  nous.  Il  est  à dé- 
sirer que  cette  habitude  ne  se  borne  pas  aux  grandes  \ illes  : les 
provinces  devraient  l’adopter. 

Les  repas  substantiels  sont  nécessaires  à qui  dépense  beau- 
coup d’énergie  physique.  Les  hommes  qui  sont  employés  aux 
travaux  pénibles  de  la  campagne  et  des  manufactures  s’épui- 
sent rapidement,  par  des  transpirations  répétées,  et  par  une 
fatigue  sans  repos  suffisant  ; ceux-là  ne  sauraient  réparer  et 
soutenir  leurs  forces  qu’à  la  condition  de  multiplier  leurs  re- 
pas. Par  une  raison  contraire,  ceux  qui  vivent  d'une  vie  oisive, 
et  qui  exercent  peu  leur  esprit,  doivent  être  sobres  dans  le 
choix  comme  dans  la  quantité  de  leurs  aliments.  S’ils  ne  sui- 
vent pas  ce  précepte,  le  travail  qui  s’opère  en  eux  se  fait  au 
profit  de  la  digestion;  l’estomac  devient  le  principal  organe, 
c’est  en  quelque  sorte  le  pivot  de  l’existence.  Il  est  rare  que 


los  individus  de  cette  catégorie,  qui  vivent  presque  exclusi- 
vement par  l’estomac,  ne  meurent  pas  des  suites  de  leur  suc- 
culent régime  : ou  une  grosse  indigestion  les  emporte,  ou 
c’est  une  foudroyante  apoplexie. 

L’exercice  régulier  du  foie  est  lié,  pour  ainsi  dire,  au  degré 
d’activité  de  l’estomac.  Une  étroite  sympathie  les  fait  dépen- 
dre l’un  de  l'autre.  Ainsi  dirons-nous  des  intestins  qui  ne  sont, 
comme  on  le  sait,  que  le  prolongement  de  l’estomac  lui-même. 
Cependant  les  intestins  reagissent  sur  l’estomac,  comme  cet 
organe  réagit  lui-même  sur  le  reste  du  canal  digestif.  Des 
purgatifs  doux,  des  bains,  des  lavements  adoucissants  sont 
une  excellente  pratique  pour  neutraliser  les  conditions  mau- 
vaises qui  pourraient  se  développer  dans  le  bas-ventre,  et 
caractériser,  têt  ou  tard,  de  graves  maladies.  Un  purgatif, 
administré  à propos,  peut  éviter  une  fièvre  typhoïde. 

L’excrétion  des  matières  fécales  doit  être  provoquée,  si  elle 
ne  s’opère  pas  naturellement  une  fois  au  moins  par  vingt- 
quatre  heures.  Les  constipations  opiniAtres  déterminent  des 
affections  mélancoliques  et  des  maux  de  tête  chroniques  ; elles 
Peuvent  produire  des  congestions  cérébrales,  et  causer,  par 
conséquent,  de  graves  accidents.  L’excrétion  urinaire  mérite 
aussi  qu’ori  s’en  occupe.  S’opposer,  par  une  contraction  volon- 
taire, à la  satisfaction  de  ce  besoin,  c’est  se  préparer  des  spas- 
mes de  l’organe  qui  sont  souvent  fort  difficiles  à modérer.  Ce 
que  nous  disons  pour  les  excrétions  de  cette  nature,  s’applique 
à toutes  les  autres,  comme  le  mucus  nasal,  le  cérumen  des 
oreilles,  le  fluide  de  la  transpiration,  etc.;  il  faut  donc  entre- 
tenir le  libre  exercice  de  ces  excrétions,  sous  peinp  d’incom- 
modités fâcheuses  et  de  maladies. 

Le  corps  est  relié,  pour  ainsi  dire,  par  deux  systèmes  d’or- 
ganes qui  répandent  en  lui,  l’un,  la  vigueur  physique,  et 
l’autre,  la  sensibilité.  Le  premier  c’est  le  système  circula- 
toire, le  sang;  le  second  c’est  le  système  nerveux. 

C’est  à l’alimentation  à fournir  les  éléments  du  sang;  c’est 
à la  respiration  A le  rendre  vital,  à le  constituer  propre  à la 
vie.  Les  émotions  vives  troublent  le  système  circulatoire:  en 
modifiant  les  mouvements  du  cœur,  elles  altèrent  le  mouve- 
ment nain  tel  de  la  circulation.  Les  passions  produisent  ce 
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résultat  avec  plus  d’intensité  encore.  Quand  la  passion  a jeté 
son  leu  et  que  l’émotion  s'est  calmée,  le  système  circulatoire 
reprend  ses  conditions  ordinaires;  mais  si  l’organisme  est 
troublé,  de  temps  en  temps,  par  des  révolutions  de  cette  na- 
ture, les  modifications  passagères  produisent  des  change- 
ments matériels,  et  il  se  forme  dans  le  cœur  des  alterations, 
comme  des  anévrismes,  des  ossifications,  qui  finissent  par  je- 
ter un  tel  trouble  dans  la  marche  du  sang,  que  la  moindre 
émotion  devient  une  douleur  allreuse,  et  que  la  vie  ne  tarde 
pas  à s’éteindre.  Beaucoup  deviennent  asthmatiques  par 
l’existence  d’une  altération  dans  le  cœur. 

Ce  qui  développe  l ’irritabilité  du  système  nerveux,  c est 
l’insuffisance  d'énergie,  c'est  l’inégale  distribution  des  forces. 
Ces  névroses,  qui  fixent  une  douleur  sur  toute  une  partie  du 
corps,  ou  dans  une  place  circonscrite,  tiennent  le  plus  sou- 
vent à cette  cause.  L’exercice  bien  entendu,  et  quelquefois 
la  gymnastique,  produisent  d’excellents  résultats. 

C’est  en  veillant  à l’accomplissement  de  toutes  les  fonc- 
tions et  à la  conservation  de  l’équilibre  de  toutes  les  forces, 
qu’on  parv  ient  à éloigner  les  maladies  et  a prolonger  1 exis- 
tence. L’hygiène  privée  et  publique  ont  fait  assez  de  progrès 
depuis  un  siècle  pour  que  les  probabilités  de  la  vie  humaine 
aient  augmenté  de  six  à huit  ans.  Ainsi,  la  moyenne  de  la 
vie  humaine  est  maintenant  de  trente-quatre  a trente-cinq 
ans.  C’est  la  part  à laquelle  chacun  a droit  sans  empiéter  sur 
celle  des  autres;  c’est  enfin  la  limite  du  temps  a laquelle 
aboutirait  la  vie  de  tout  le  monde,  si  la  masse  des  années 
était  également  répartie  sur  chacun.  Mais  le  terme  de  la  vie 
individuelle  peut  se  reculer  jusqu’à  quatre-vingts  ans  et  au 
delà.  Cet  Age  se  retrouve  souvent  dans  la  campagne  et  rare- 
ment dans  les  villes;  et,  puisque  c’est  à cette  limite  qu  abou- 
tit l'exception,  on  peut  la  considérer  comme  la  limite  extrême 
de  la  v ie  chez  l'homme. 


DK  K A FKMMK. 


La  femme  n’a  pas  besoin  que  ses  facultés  soient  dévelop- 
pées comme  celles  de  l'homme;  elle  vit  moins  que  lui  par 
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l’esprit . Ce  n’est  pas  qu’elle  ne  puisse  montrer  line  supé- 
riorité réelle  dans  les  arts  comme  dans  les  sciences;  mais, 
môme  à des  conditions  égales,  cette  supériorité  ne  serait  ja- 
mais qu’une  exception.  La  forme,  les  conditions  physiques 
de  la  femme,  prouvent  qu’elle  a une  mission  à remplir  bien 
différente  de  celle  qui  est  l’attribut  de  l’homme.  A eux  deux, 
ils  remplissent  le  but  de  la  vie  humaine.  A chacun  d’eux  les 
conditions  de  son  existence,  et  les  exigences  de  son  devoir. 

La  femme  a la  tête  petite  relativement  au  corps.  La  sub- 
stance cérébrale  n’a  pas  la  fermeté  qu’a  le  même  organe  chez 
l’homme.  11  y a,  chez  elle,  une  certaine  mobilité  dans  les  oc- 
cupations de  la  vie,  dans  les  applications  de  l’esprit,  qui 
prouve  combien  peu  elle  serait  apte  à poursuivre  laborieuse- 
ment un  but,  ou  à méditer  longuement  sur  une  pensée.  C’est 
un  argument  en  faveur  de  la  modération  de  l’exercice  de  ses 
facultés.  Il  ne  faut  pas  les  laisser  dormir  et  s’énerver  dans  une 
torpeur  paralytique;  mais  il  ne  faut  pas  travailler  d’une  ma- 
nière trop  spéciale  à leur  développement. 

Les  facultés  artistiques  semblent  être  dans  la  nature  de  la 
femme,  qui  possède, comme  on  le  sait, le  sentiment  delà  poé- 
sie, le  tact  et  l’enthousiasme.  Mais  la  sensibilité  des  femmes 
est  si  vive,  en  général,  qu’elles  ne  savent  pas  se  garder  des 
excès  qui  résultent  d’un  goût  très-prononcé  ou  d’une  passion 
plus  ou  moins  violente.  11  faut  donc  modérer  cette  impulsion. 

Les  triomphes  des  salons  exaltent  tellement  les  femmes 
virtuoses,  qu’elles  oublient  souvent  les  devoirs  de  la  maternité 
et  les  obligations  de  la  vie  intime,  pour  aller  s’y  faire  ap- 
plaudir. 

Le  goût  littéraire,  chez  les  femmes,  est  devenu  dans  ces 
derniers  temps  une  manie,  une  passion.  On  sait  que  celles 
qui  s’y  livrent  se  sont  jetées,  pour  le  plus  grand  nombre, 
dans  les  licences  d’une  indépendance  sans  frein. 

Les  sentiments  sont,  en  quelque  sorte,  les  vraies  et  les 
hautes  facultés  de  la  femme.  C’est  par  affection  que  la  femme 
se  dévoue,  qu’elle  sait  consoler,  qu’elle  sait  secourir,  qu’elle 
se  sacrifie  pour  ses  enfants,  qu’elle  s’attache  profondément  à 
son  époux.  Les  affections  doivent  donc  être  plus  développées 
chez  elles  que  chez  l’homme.  On  le  sait,  il  n’est  pas  permis  à 


celui-ci  de  sacrifier  aux  intérêts  des  siens  d’autres  intérêts 
qui  sont  presque  aussi  sacrés.  S'il  est  père,  s’il  est  epoux,  il 
i‘st  aussi  citoyen  ; enfin  il  est  membre  plus  actif  que  la  femme 
de  cette  grande  famille  humaine  à laquelle  il  doit  porter  son 
continrent  de  dévouement  et  de  fraternité. 

Mais  la  femme  est  faite  pour  la  vie  du  toif  conjugal , pour 
la  rendre  douce  et  heureuse,  et  pour  attacher  a son  somenir 
de  pieuses  et  de  durables  émotions.  Cependant,  il  ne  faut  pas 
faire  du  développement  de  ces  sentiments  b*  but  exclusif 
do  l’éducation;  la  femme  est  déjà  si  préparée  aux  affections, 
par  sa  manière  d’être  et  par  le  but  spécial  qu  elle  a a rem- 
plir, qu’il  faut  se  garder  de  les  développer  outre  mesure. 
C’est  par  l’éducation  morale  et  par  la  bonne  direction  de 
l’esprit,  c’est-à-dire  en  lui  enseignant  à la  fois  les  bons  prin- 
cipes et  la  raison,  qu’on  arrêtera  ce  que  ses  affections  pour- 
raient avoir  d’aveugle  el  d’exagéré. 

Rien  ne  fait  oublier  les  bons  principes  de  l’éducation 
comme  les  mauvais  exemples  du  monde.  Aussi,  il  faudra  éloi- 
gner les  jeunes  filles  et  les  jeunes  femmes  de  celles  dont  la 
conduite  est  blâmable.  L’éducation  morale  ne  peut  pousser 
de  profondes  racines  qu'à  la  condition  de  mettre  I application 
ou  la  preuve  en  regard  de  la  théorie. 

Les  plaisirs,  les  veilles,  les  bals,  la  culture  exageiee  des 
beaux-arts,  les  lectures  d'œuvres  littéraires  qui  font  parler  et 
agir  les  sentiments  les  plus  faux  et  les  passions  les  plus  exal- 
tées, développent  une  vive  irritabilité  nerveuse,  une  mobilité 
particulière  des  idées,  une  grande  instabilité  dans  les  opi- 
nions et  dans  les  principes.  C’est  sous  cette  influence  que  la 
raison  s’en  va,  et  que  la  démoralisation  s acbe\e. 

Il  faut  se  garder  de  développer  l’orgueil  des  jeunes  filles, 
de  leur  faire  croire  que  leur  heaute,  leur  espi  it  ou  leurs 
grâces  les  placent  au-dessus  de  leurs  compagnes.  Avec  la 
louange  qui  compare,  on  produit  la  jalousie;  avec  la  jalousie, 
b»  besoin  d’ètre  flattée;  et  de  la  flatterie  a la  séduction  il  n y a 
qu’un  pas.  L’éducation  de  la  coquetterie  produit  les  mêmes 
résultats.  Les  habitudes  de  luxe  qu’on  fait  contracter  dès 
l’enfance,  sans  prévoyance  et  sans  mesure,  conduisent  à des 
besoins,  à des  nécessités,  pour  la  satisfaction  desquels  il  y a 


des  femmes  qui  foui  de  grands  sacri lices.  Le  luxe  et  ses  jouis- 
sances peuvent  devenir,  alors,  une  passion  tellement  puis- 
sante, qu'elle  impose  silence  à la  voix  de  tout  autre  senti- 
ment. 

Pour  que  les  femmes  ne  contractent  pas  cette  mobi- 
lité, qui  devient  une  condition  de  maladie,  il  faut  qu’elles 
exercent  leurs  forces,  eu  ne  s’adonnant  pas  à une  vie  trop 
inerte,  en  variant  leurs  occupations  domestiques,  en  se  li- 
vrant à l’exercice,  à la  gymnastique,  dans  le  premier  âge; 
en  allant  se  promener  au  grand  air,  en  ne  s’entourant 
pas  de  ces  précautions  exagérées  qui  ne  font  qu’augmen- 
ter l’impressionnabilité  nerveuse,  et  produire  les  tempéra- 
ments frêles  et  délicats.  11  est  d’une  hygiène  bien  entendue 
qu’elles  ne  prolongent  pas  leurs  veilles.  Il  y a sans  doute  des 
exigences  de  société  auxquelles  il  faut  obéir;  mais  faire  du 
jour  la  nuit,  au  milieu  d’un  air  échauffé  par  les  bougies  et 
vicié  par  les  émanations  des  personnes  qui  encombrent  les 
salons,  c'est  vouloir  épuiser  ses  forces  et  se  préparer  à con- 
tracter, progressivement,  celte  constitution  de  convalescent 
qui  tient  un  milieu  entre  la  santé  et  la  maladie.  Nous  dirons 
la  même  chose  pour  les  spectacles  et  pour  toutes  les  réunions 
de  même  nature. 

Les  affections  nerveuses  de  la  tête  et  les  maladies  de  poi- 
trine ont  souvent  pour  cause  des  habitudes  qui  ne  seraient 
(pie  d’agréables  amusements  si  on  s’y  livrait  avec  modéra- 
tion. Les  poumons  sont  une  des  parties  délicates  de  la  femme. 
Cet  organe  est  exposé  davantage  aux  influences  morbides 
quand  la  femme  a été  mère  et  que  sa  poitrine  s’est  fatiguée 
par  l’exercice  trop  actif  des  glandes  mammaires.  L’estomac 
et  les  organes  digestifs  sont  peu  énergiques;  il  ne  faut  pas 
cependant  les  traiter  avec  trop  de  soin,  ce  serait  les  énerver. 

Une  nourriture  tonique  conv  ient  généralement  à la  femme. 
Llle  doit  s'interdire  les  excitants  de  toute  nature,  car  ils 
pourraient  avoir  chez  elle  de  graves  résultats  : il  est  bien 
compris  qu’il  y a des  circonstances  qui  peuvent  faire  et  font 
exception  à cette  règle. 

La  peau  est  très-perméable,  très-délicate;  il  faut  se  garder 
de  trop  développer  Ja  sensibilité  dont  elle  est  le  siège,  par  l'u 


sage  exagéré  des  bains  et  de  la  plupart  des  cosmétiques.  Il  est 
seulement  bon  de  conserver  à ses  fonctions  la  plénitude  de 
leur  exercice. 

La  femme  a deux  époques  de  la  vie  qui  exigent  les  soins 
les  mieux  entendus  : l'un,  c’est  l’établissement  de  la  mens- 
truation;  l’autre,  c’est  l’âge  critique.  La  menstruation  s’é- 
tablit avec  d’autant  plus  de  facilité  que  le  corps  est  plus 
sain.  Quand  il  y a un  état  de  souffrance,  de  maladie,  il  est 
rare  qu’elle  se  montre  de  bonne  heure;  ce  retard  complique 
d’ailleurs  la  situation,  et  ne  fait  que  donner  plus  de  gravité 
aux  symptômes.  Les  jeunes  fdles  d’une  sensibilité  vive,  d’une 
intelligence  avancée,  ont  ordinairement  une  menstruation 
précoce.  Ce  développement  des  organes  sexuels  a lieu  sous 
l’inlluence  de  l’activité  de  l’csprit.  Dans  le  cas  contraire, 
quand  la  menstruation  s’établit  sans  l’excitation  préliminaire 
de  la  pensée,  elle  éclaire  la  raison,  elle  explique  à la  jeune 
fille  ses  nouveaux  besoins,  enfin  elle  avertit  la  vierge  de  la 
transition  qui  vient  de  se  faire  entre  ses  premières  années  et 
son  adolescence,  il  y a donc  «à  cette  époque  un  double  mou- 
vement : l’un  se  passe  dans  le  cerveau,  et  il  faut  y veiller  par 
l’éducation  ; l’autre  dans  les  organes  sexuels.  Pour  que  la 
révolution  qui  se  passe  dans  ceux-ci  se  fasse  avec  le  moins 
d’ébranlement  possible,  il  est  nécessaire  d’éloigner  toute  con- 
gestion vers  la  tète,  et  de  fixer  le  sang  vers  les  parties  où  il 
est  naturellement  sollicité.  Les  bains  de  pieds  seront  donc  très- 
utiles;  les  calmants,  les  adoucissants,  le  repos,  les  soins,  la 
privation  de  toute  émotion  violente,  de  toute  influence  fâ- 
cheuse produiront  les  meilleurs  effets.  Il  faut,  dans  ce  cas- 
là,  entretenir  le  calme  du  corps  et  de  l’âme. 

Les  mêmes  préceptes  devront  être  suiv  is,  mais  moins  exac- 
tement, car  l’habitude  aura  facilité  l’écoulement  de  la  mens- 
truation, à toutes  les  époques  mensuelles  qui  sont  pour  les 
femmes,  hors  les  époques  de  grossesse,  une  période  régu- 
lière d’indisposition,  sinon  de  maladie. 

L’âge  critique  est  le  moment  où  la  femme  perd  les  condi- 
tions organiques  qui  la  rendent  apte  à être  mère.  L’écoule- 
ment menstruel  n a plus  lieu,  et  il  se  passe  dans  le  corps 
une  foule  de  phénomènes  morbides  qui  indiquent  une  sorte 


de  turgescence  sanguine  qu’on  11e  peut  dissiper,  le  plus  sou- 
vent, que  par  la  saignée.  Cette  époque  terrible  est  bien  nom- 
née.  C’est  réellement  le  temps  critique  pour  la  femme;  il  y 
en  a beaucoup  d’entre  elles  qui  ne  peuvent  y résister.  Afin 
d’éviter  autant  que  possible  les  inconvénients  qui  sont  la 
suite  de  ce  changement  dans  l’état  physiologique  de  la 
femme,  il  faut  prendre  des  purgatifs  légers,  pour  laisser 
libres  la  tête  et  les  poumons;  il  faut  que  la  nourriture  soit 
peu  substantielle,  rendre  la  digestion  plus  facile  eu  prenant 
de  légers  repas,  provoquer  les  sueurs,  pour  dissiper  ou  mo- 
dérer, par  ces  transpirations,  le  spasme  et  la  fièvre  qui  s’éta- 
blissent; enfin,  il  est  nécessaire  d’occuper  l’esprit  et  de  faire 
agir  le  corps.  Avec  ces  moyens  réunis,  qui  pourront  être  or- 
ganisés convenablement  et  complétés  par  les  conseils  d’un 
médecin,  il  sera  permis  d’espérer  qu’on  passera  sans  dan- 
ger cette  période  terrible  de  l’ège,  qui  s’appelle,  avec  tant  de 
raison,  le  temps  critique. 


HYGIÈNE  DES  TEMPERAMENTS. 


La  prédominance  d'un  organe,  ou  d'un  système  d’organes, 
sur  les  autres,  constitue  un  tempérament.  C’est  cette  prédo- 
minance qui  caractérise  d'avance,  en  quelque  sorte,  la  na- 
ture des  maladies  auxquelles  on  sera  le  plus  sujet.  Plus  un 
tempérament  est  marqué,  plus  la  prédisposition  morbide  se 
développe,  plus  la  santé  se  rapproche,  en  quelque  sorte,  de 
la  maladie.  Ainsi,  les  avantages  des  tempéraments  deviennent 
des  défauts,  des  vices,  quand  le  système  d'organes  qui  pré- 
domine prend  une  inlluence  considérable.  Un  exemple  le 
fera  mieux  sentir.  Le  tempérament  sanguin  est  le  symbole 


de  la  force,  de  la  gaîté,  dans  une  certaine  limite;  trop  déve- 
loppé, il  conduit  à l’impuissance  d’action,  à l'embarras  du 
cerveau,  enfin  à l’apoplexie. 

Le  beau  idéal  serait  la  fusion  de  tous  les  tempéraments 
entre  eux,  de  telle  manière  que  tous  les  appareils  eussent 
une  influence  identique.  Ce  serait  arriver  au  lemperamen - 
lam  lemperalum,  au  tempérament  tempéré  des  anciens; 
mais  cela  est  impossible.  Tout  ce  qu'il  est  permis  d'atteindre, 
c'est  d’abaisser,  d’affaiblir  l’énergie  que  tel  système  d'or- 
ganes, que  tel  appareil  prend  sur  tel  autre,  d’établir,  le  plus 
possible,  une  sorte  d’équilibre  qui  permette  la  santé. 

La  science  admet  quatre  tempéraments,  qui  se  combinent 
entre  eux  de  manière  à former  des  tempéraments  intermé- 
diaires. Ces  quatre  tempéraments  principaux  sont  le  tempé- 
rament samjuin , le  bilieux , le  nerveux  ci  le  lymphatique. 
11  y a de  plus  les  idiosyncrasies,  qui  sont  ce  qu'on  pourrait 
appeler  les  tempéraments  personnels. 


IH  I KMI'ÉKAMEM’  SAMil  l.\. 


On  reconnaîtra  le  tempérament  sanguin  aux  caractères 
suivants  : un  teint  frais  et  animé,  une  physionomie  mobile, 
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un  regard  hardi,  un  embonpoint  modéré,  une  cai nation 
belle,  une  chevelure  abondante,  un  pouls  plein,  large  et  foit, 
une  respiration  facile  et  une  aptitude  très-grande  aux  exci- 
cices  pour  lesquels  l'agilité  du  corps  et  l’energie  des  muscles 
sont  nécessaires.  Les  personnes  de  ce  tempérament  se  font 
remarquer  par  une  grande  vivacité  d imagination,  une  fa- 
conde inépuisable,  une  mémoire  lacile,  une  humeur  toujours 
gaie;  et  c’est  chez  elles  que  la  guerre,  la  galanterie  et  la 

table  comptent  le  plus  de  héros. 

Tout  ce  qui  excite  le  mouvement  de  la  circulation  aug- 
mente l’énergie  et  les  dangers  du  tempérament  sanguin  : 
tels  sont  les  travaux  pénibles,  les  émotions  vives,  les  pas- 
sions violentes,  les  variations  brusques  de  1 atmospheie,  1 u- 
saoe  des  boissons  alcoolisées,  etc.  Lire  nounituie  trop  sub- 
stantielle et  des  habitudes  sédentaires  développent  aussi  les 


conditions  de  ce  tempérament. 

Les  personnes  chez  qui  le  sang  prédominé  sont  tics— dis- 
posées au  développement  des  maladies  aiguës  et  inflamma- 
toires*, elles  sont  fort  sujettes  aux  hemori agios,  toute  exci- 
tation produit  sur  elles  des  effets  considérables;  aussi  les 
excès  leur  sont  interdits.  Pour  peu  qu  elles  obéissent  a dis 
goûts  de  ce  genre,  ou  à des  habitudes  contractées,  elles 
éprouvent  un  malaise  général,  des  pesanteurs  de  tete,  des 
vertiges,  un  besoin  pressant  de  sommeil.  Si  l'indisposition  se 
change  en  maladie,  une  grande  chaleur  se  développé;  le  be- 
soin de  boire  en  abondance  des  boissons  froides  et  acides  se 
fait  bientôt  sentir;  la  peau  devient  sèche  et  le  pouls  rapide  et 
dur  Ces  symptômes  s’aggravent  ou  s affaiblissent  suivant  les 
circonstances.  Une  hémorragie  plus  ou  moins  considérable  ou 
une  sueur  abondante  peuvent  les  faire  disparaître;  si  ni  l’une 
ni  l’autre  n’ont  lieu,  il  n’y  a d’autre  remède  que  la  diète  et 

la  saignée. 

Le  cœur,  à cause  de  l’abondance  et  de  la  force  d’impul- 
sion du  sang,  peut  contracter  des  anévrismes,  sous  l’influence 
d’une  émotion  vive,  d’une  colère,  d’un  mouvement  de  joie, 
d'un  sentiment  de  terreur. 

Des  habitudes  trop  nourrissantes,  qui  concentrent  les 
forces  au  lieu  de  les  dissiper,  donnent  lieu  à ces  inflamma- 
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lions  violentes  contre  lesquelles  il  est  si  souvent  très-diffi- 
cile de  lutter.  Le  froid  intense  favorise  le  développement 
des  maladies  propres  au  tempérament  sanguin;  il  en  est  de 
môme  des  grandes  chaleurs.  Les  températures  modérées  et 
les  climats  tempérés  lui  sont  bons. 

Le  régime  à suivre,  pour  éviter  les  inconvénients  fâcheux 
qui  peuvent  résulter  de  ce  tempérament,  consiste  dans  la 
diète  des  émotions,  dans  la  sagesse  delà  conduite,  dans  un 
exercice  modéré,  l’usage  des  bains  et  des  boissons  rafraîchis- 
santes, lu  privation  absolue  des  boissons  alcooliques,  du  café, 
du  thé;  enfin  dans  une  alimentation  peu  substantielle,  et  com- 
posée surtout  de  viandes  blanches,  de  légumes  et  de  fruits. 


nu  TEMPÉRAMENT  BILIEUX. 

Le  tempérament  bilieux  est  celui  des  habitants  des  climats 


chauds.  Ses  caractères  principaux  consistent  dans  la  coloration 
jaune  de  la  peau,  un  corps  grêle,  une  stature  moyenne,  une 
chevelure  noire,  un  regard  perçant,  une  figure  osseuse  et 
une  physionomie  qui  indique  le  travail  de  la  pensée.  Il  n’y  a 
pas,  chez  les  personnes  bilieuses,  cet  entrain,  cette  disposi- 
tion à parler  beaucoup,  qui  se  fait  remarquer  chez  celles  d’un 
tempérament  sanguin;  elles  sont,  au  contraire,  portées  à la 
méditation  et  au  silence.  Chez  les  bilieux,  les  passions  pren- 
nent un  cachet  de  profondeur  et  de  durée  qui  les  rend  ca- 
pables des  plus  grandes  vertus,  comme  des  erreurs  les  plus 
ciiminclles.  Enfin,  c’est  parmi  eux  que  se  trouvent  les  hom- 


mes les  plus  féconds  en  conceptions  hardies,  et  qui  savent  le 
mieux  les  réaliser.  Il  est  rare  que  le  tempérament  bilieux 
ne  se  combine  pas  avec  le  nerveux  : dans  cette  hypothèse, 
la  sensibilité  s'y  manifeste  presqu’à  l’état  d’exaltation  sous 
1 empire  de  certaines  influences. 

Comme  le  loie,  qui  est  l’organe  prédominant  de  ce  tempé- 
ïament,  est  excité  par  l’exercice  des  fonctions  gastriques  il 
faut  porter  son  attention  de  ce  côté.  Ainsi  on  n’excitera  pas 
1 estomac  par  des  aliments  succulents  ou  par  des  boissons  al- 
cooliques, pour  ne  pas  communiquer  au  foie  cette  même  ex- 
citation qui  s’y  fixerait  bientôt,  par  sympathie  de  fonctions  et 
de  voisinage. 
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On  choisira  donc  ses  aliments  parmi  les  substances  végétales 
mucilagineuses  et  acidulés;  les  substances  animales,  comme 
le  lait,  les  viandes  blanches,  etc.,  sont  parfaitement  indi- 
quées. L’usage  exagéré  des  fruits  peut  produire  des  dérange- 
ments intestinaux;  il  faut  donc  en  user  avec  sagesse.  Comme 
boissons,  les  vins  chargés  d’alcool  doivent,  pour  la  plupart, 
être  exclus  du  régime  alimentaire;  ce  sont  des  excitants 
qu’il  faut  proscrire.  On  se  bornera  aux  vins  froids,  au 
cidre,  à la  petite  bière,  et  généralement  aux  boissons  qui 
auront  une  petite  pointe  d’acidité.  Les  eaux  carboniques, 
comme  les  eaux  de  Scltz  et  de  Spa,  pourront  être  ajoutées 
aux  boissons  dont  on  fera  usage  pendant  le  repas,  pour  ren- 
dre les  digestions  moins  pénibles,  pour  aider,  pour  favoriser 
le  travail  des  organes  digestifs. 

Il  est  utile  d’éviter  la  chaleur,  pour  diminuer  ou  modérer 
l’action  de  la  constitution  bilieuse.  Les  bains  sont  un  excellent 
remède  contre  la  chaleur.  Le  froid  modéré  et  l’humidité  de 
l’air  sont  plutôt  favorables  que  nuisibles,  pourvu  toutefois 
qu’on  ne  s’y  expose  pas  sans  prendre  quelques  précautions. 
Rien  ne  développe  la  tristesse  et  l’hypocondrie  comme  l’ab- 
sence d’exercice,  comme  l’habitude  de  la  vie  sédentaire.  On 
sait  d’ailleurs  que  l'hypocondrie  est  l’exagération  morbide 
du  tempérament  dont  nous  nous  occupons. 

Les  fatigues  corporelles,  et  plus  ou  moins  violentes,  sont 
loin  d’être  favorables  aux  personnes  bilieuses.  On  dirait 
qu’elles  sont  organisées  plutôt  pour  le  travail  de  cabinet  que 
pour  les  professions  qui  exigent  seulement  l’adresse  et  la 
force.  Il  est  rare  que  les  personnes  d’une  intelligence  élevée 
n’aient  pas  quelque  chose  du  tempérament  bilieux.  L’in- 
fluence de  l’imagination  est  cà  redouter;  il  est  rare  qu’elle  ne 
conduise  pas  à l’exagération  des  douleurs,  des  ennuis,  des 
chagrins.  Ce  qui  ne  serait  qu’un  événement  secondaire  pour 
d’autres  est  un  malheur  irréparable  pour  les  bilieux.  Cette 
tournure  d’esprit  peut  devenir  une  cause  de  grave  maladie 
nerveuse,  et  peut  produire,  dans  certaines  circonstances,  les 
diverses  sortes  d’aliénations.  Il  faut  donc  que  les  distractions, 
le  séjour  ou  les  promenades  à la  campagne,  la  vie  de  famille, 
les  voyages,  viennent  au  secours  de  cette  disposition  malheu- 
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reuse,  qui  se  remarque  d’autant  plus  qu’elle  se  joint  à l’ir- 
régularité des  évacuations  alvines,  ou  à l’opiniâtreté  des  con- 
stipations. Pour  éviter  autant  les  effets  moraux  que  les  con- 
gestions sanguines,  il  faut  entretenir  le  ventre  dans  sa 
liberté. 


DU  TEMPERAMENT  NERVEUX. 


Voici  comment  le  grand  physiologiste  Halle  décrit  le  tem- 
pérament nerveux.  « Une  grande  vivacité  dans  les  sensations, 
« une  promptitude  extrême  dans  les  jugements,  des  déter- 
« minations  précipitées  mais  peu  constantes,  une  imagina- 
« tion  vive  mais  mobile,  des  volontés  absolues  mais  chan- 
« géantes  servent  à le  caractériser.  « C’est  le  tempérament 
des  femmes,  des  enfants,  des  hommes  délicats;  c’est  le  tem- 
pérament transitoire  des  convalescents,  dont  la  sensibilité 
s’exalte  sous  l’influence  des  plus  petites  causes.  Ce  tempéra- 
ment est  celui  qui  mérite  les  plus  grands  soins,  car,  chez  lui, 
la  santé  peut  s’altérer  par  les  accidents  les  plus  ordinaires  de 
la  vie  ou  de  la  température. 

Les  excitants  du  système  nerveux  viennent  principalement 
par  les  sens  c par  la  pensée.  Ainsi,  tous  les  travaux  de  l’in- 
telligence, et  les  impressions  qui  aboutissent  au  cerveau  sont 
. les  excitants  ordinaires  de  la  sensibilité  nerveuse.  Cette  sensi- 
bilité, qui,  lorsqu’elle  se  développe  sous  une  influence  peu 
puissante,  constitue  déjà  presque  un  état  morbide,  devient 
quelquefois  très-vive  chez  les  personnes  qui  se  livrent  à des 
excès  répétés  de  travail  intellectuel.  Elles  s’impressionnent  en 
effet  avec  une  facilité  extraordinaire;  elles  ne  supportent  rien 
sans  impatience;  elles  sont  dans  une  souffrance  continue,  et 
finissent  enfin  par  contracter  des  maladies  nerveuses  qui  re- 
vêtent, en  général,  un  caractère  très-grave.  Le  moyen  d’em- 
pêcher que  l’irritabilité  nerveuse  ne  prenne  un  développe- 
ment aussi  considérable,  c’est  de  varier  les  occupations  et  de 
couper,  par  des  alternatives  de  repos,  le  travail  long  et  pé- 
nible auquel  on  se  livre. 

Parmi  les  excitants  de  la  classe  des  médicaments  ou  des 
aliments,  il  y a des  substances  qui  agissent  avec  une  certaine 
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énergie  sur  le  système  nerveux,  comme,  par  exemple,  les 
éthers  et  autres  composés  volatils.  Parmi  ceux  qui  portent 
leur  action  sur  l’estomac  et  qui  produisent  une  influence  plus 
ou  moins  puissante  sur  les  nerfs,  on  doit  compter  en  première 
ligne  le  café,  les  liqueurs  alcooliques,  les  épices,  les  aromates. 
11  faut  donc,  non  pas  en  user  médiocrement,  ce  ne  serait 
qu’une  demi-mesure,  mais  s’en  priver  entièrement,  ce  qui 
est  plus  sage. 

Le  régime  alimentaire  doit  être  nourrissant.  En  donnant 
de  la  vigueur  au  corps,  il  diminuera,  ou  meme  empêchera  le 
développement  de  l’irritabilité  nerveuse.  On  ne  doit  pas  ou- 
blier, comme  principe,  que  l’irritabilité  nerveuse  est  en  sens 
inverse  des  forces,  et  qu’augmenter  la  puissance  des  unes, 
c’est  affaiblir  l’activité  de  l’autre. 

L’air  pur  et  froid  est  une  excellente  condition  de  santé 
pour  les  personnes  nerveuses;  il  augmente  l’énergie  des 
fonctions  digestives  et  produit  des  effets  toniques  sur  l’en- 
veloppe cutanée.  Les  transitions  brusques  de  température 
sont  toujours  fâcheuses  ; elles  sont  ressenties  très-vivement, 
et  l’impression  qu’elles  provoquent  est  quelquefois  si  forte, 
qu’elles  déterminent  de  violentes  maladies. 

L’exercice  modéré,  l’exercice  à cheval,  les  bains  de  ri- 
vière, les  promenades,  et  surtout  le  séjour  à la  campagne 
amènent  toujours  d’excellents  effets.  Quand  l’irritabilité  sur- 
venue est  très-vive,  qu’elle  constitue  un  état  maladif  plus  ou 
moins  marqué,  comme  on  en  voit  tant  dans  les  grandes  villes, 
chez  les  femmes  du  monde,  il  ne  faut  pas  l’air  sec  et  pur, 
et  il  est  important  de  s’interdire  les  bains  froids;  il  n'y  a 
qu’un  air  chaud  et  dense,  et  des  bains  dont  on  baisse  succes- 
sivement la  température,  qui  peuvent  agir  favorablement  sur 
la  santé. 

11  y a deux  choses  essentielles  qu’il  faut  éviter,  quand  on 
est  doué  du  tempérament  nerveux,  c’est  l’abus  des  saignées 
quand  on  est  malade,  et  celui  des  plaisirs  énervants  quand 
on  se  porte  bien.  L’un  et  l’autre  abaissent  considérablement 
le  ton  de  l’économie. 

Quand  l’intelligence  est  très-fatiguée,  quand  le  système 
nerveux  est  devenu  d’une  irritabilité  considérable,  on  fait 
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disparaître  quelquefois  cet  état  si  fécond  en  douleurs  vives 
et  en  accidents  multipliés,  en  se  livrant  à des  exercices  cor- 
porels qui  exigent  une  certaine  dépense  de  force,  comme  le 
labour,  les  travaux  de  jardinage,  et  enfin  l’exercice  d’un  mé- 
tier. Des  hommes  de  lettres,  fatigués  par  l’excès  du  travail, 
se  sont  occupés  à tourner,  à faire  de  la  marqueterie,  et  ont 
vu  leur  santé  s’améliorer  sous  l’influence  de  cette  gymnas 
tique  réparatrice. 


DU  TEMPÉRAMENT  LYMPHATIQUE. 

Ce  tempérament  se  développe  sous  l'influence  d’une  ali- 
mentation peu  substantielle  ou  végétale,  de  l’humidité,  de 
la  saleté,  de  la  privation  de  l’air  pur  et  des  rayons  solaires. 

Les  soins  exagérés  qu’on  donne  aux  enfants  des  grandes 
maisons  produisent  aussi  un  résultat  semblable.  L’estomac  se 
détériore  par  les  aliments  délicats  et  sucrés  dont  on  le  charge  ; 
les  digestions  deviennent  laborieuses,  difficiles.  Les  précau- 
tions qu’on  s’empresse  de  prendre  exaspèrent  souvent  le  mal  : 
alors  la  bouffissure  succède  à la  pâleur,  et  on  reconnaît  trop 
tard,  à ce  caractère,  qu’on  n développé  le  tempérament  lym- 
phatique. 

Voici  du  reste  à quels  signes  on  le  reconnaît  : l’embonpoint 
est  prononcé,  la  peau  est  blanche  et  délicate,  la  physionomie 
fixe,  et,  pour  ainsi  dire,  muette,  la  voix  frêle  et  douce,  la 
chevelure  abondante  et  blonde.  La  force  est  en  rapport  avec 
le  caractère,  chez  les  lymphatiques;  elle  est  sur  la  même 
ligne  que  l’énergie  morale  : la  volonté  cède  toujours,  et  les 
muscles  sont  sans  résistance.  Cette  faiblesse  de  la  volonté  les 
conduit  à ne  rien  oser.  Ainsi,  ils  n’affrontent  ni  grands  pé- 
rils, ni  grandes  entreprises.  Loin  de  s’exposer  à la  fatigue  in- 
tellectuelle ou  à la  fatigue  du  corps,  pour  atteindre  un  but 
quelconque,  ils  préfèrent  se  reposer  dans  une  oisiveté  douce, 
et  laisser  aux  autres  les  laborieuses  épreuves  par  lesquelles 
on  arrive  à la  fortune  et  à la  renommée. 

Ce  tempérament  n’exclut  pas  cependant  l’impressionnabi- 
üte  nerveuse;  mais  elle  est  loin  d’y  présenter  les  mêmes  ca- 
ractères que  dans  le  tempérament  nerveux  proprement  dit. 
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La  sensibilité,  loin  d’y  être  vive,  paraît  obtuse;  la  mémoire 
est  difficile,  l’intelligence  lente,  les  mouvements  rares.  11  y 
a des  enfants  lymphatiques  qui  ne  pleurent  pas,  qui  ne  se 
plaignent  pas,  et  qui  n’ont  ni  le  courage  ni  le  goût  de  par- 
ticiper aux  amusements  des  enfants  de  leur  âge. 

Lorsque  le  tempérament  se  prononce  davantage,  le  scro- 
fule commence  à se  développer.  Ainsi,  par  les  froids  hu- 
mides, les  glandes  qui  sont  placées  sous  les  mâchoires  s’en- 
gorgent, durcissent,  s’enflamment  et  s’ulcèrent.  Les  cica- 
trices se  forment  sans  doute,  mais  elles  laissent  une  diffor- 
mité dont  la  cause  est  assez  connue  pour  qu’on  devine  un 
scrofuleux  à cette  marque  indélébile. 

Les  maladies  scrofuleuses,  ou  autres,  qui  s’établissent,  af- 
fectent une  marche  d’une  extrême  lenteur.  Le  tempérament 
lymphatique  est  le  tempérament  qui  favorise  le  plus  la  for- 
mation des  squirrhes,  des  cancers,  le  développement  de  la 
phthisie  pulmonaire  ; enfin,  c’est  la  constitution  par  excel- 
lence des  altérations  profondes  des  tissus  et  des  maladies 
chroniques. 

A cause  de  cette  extrême  lenteur  avec  laquelle  procèdent 
ces  maladies,  on  ne  s’aperçoit  souvent  de  leur  existence  que 
lorsqu’elles  ont  déjà  jeté  de  profondes  racines.  11  faut  donc 
être  attentif  aux  moindres  inégalités  de  la  santé,  de  peur 
que  ces  caprices  passagers  ne  soient  les  signes  d’un  mal  réel, 
qui  se  cache  et  se  développe  sourdement. 

Pour  corriger  le  tempérament  lymphatique,  il  faut  l’air 
pur  et  sec,  le  soleil,  l’exercice,  l’alimentation  substantielle, 
le  vin  généreux,  la  gymnastique,  l’activité  de  l’intelligence, 
les  bains  de  mer  et  de  rivière.  Quand  les  glandes  se  dévelop- 
pent, il  faut  se  garder  de  chercher  à les  dissoudre  par  des 
cataplasmes.  Un  abcès  se  forme,  et  la  matière  ne  disparaît 
qu’en  faisant  une  ouverture  à la  tumeur  : cette  nécessité 
amène  une  cicatrice.  11  faut  donc,  dans  ces  circonstances, 
appeler  un  médecin.  Des  soins  bien  entendus  peuvent  seuls 
éviter  la  suppuration  et  les  inconvénients  qui  en  résultent. 
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DK  S IDIOSYNCRASIES. 


On  appelle  idiosyncrasie  le  tempérament  particulier  au- 
quel est  soumis  chaque  personne.  Qu’on  prenne  chaque  per- 
sonne à part,  certainement  aucune  ne  se  ressemblera  com- 
plètement par  les  traits  du  visage.  II  y aura  des  similitudes, 
des  rapprochements;  il  n’y  aura  pas  d’identité.  Il  en  est  de 
même  pour  les  tempéraments. 

Tout  en  appartenant  ou  au  tempérament  sanguin  ou  au 
tempérament  nerveux,  il  y a une  différence  dans  la  manière 
de  sentir,  de  voir,  de  respirer,  de  digérer.  Ainsi,  pour  ne  par- 
ler que  de  l’état  du  bas-ventre,  telle  personne  ne  se  porte 
bien  que  lorsqu’elle  est  plus  ou  moins  constipée;  alors  son 
esprit  est  libre  et  sa  digestion  active.  Une  autre,  au  con- 
traire, même  avec  un  tempérament  semblable,  ne  se  trouve 
en  bonne  disposition  que  lorsqu’elle  jouit  d’un  peu  de  relâ- 
chement. Ces  diverses  manières  d’être  constituent  les  idiosyn- 
crasies. D’autre  part,  les  organes  digestifs  peuvent  a\oir  des 
répugnances  et  des  sympathies  qui  ne  s’expliquent  ni  par 
l’éducation  ni  par  l’organisation.  Ainsi,  on  cite  l’exemple 
d’une  femme  qui  éprouvait  une  attaque  de  nerfs  des  plus 
violentes  quand  elle  mangeait  une  fraise;  on  avait  beau  la 
lui  donner  sans  qu’elle  s’en  doutât,  en  la  mélangeant  à un 
aliment  d’une  autre  nature,  les  mêmes  spasmes  se  produi- 
saient aussitôt  que  la  fraise  était  parvenue  dans  l’estomac. 

Ces  dispositions  particulières,  qui  sont  permanentes  et 
font  partie  du  tempérament,  ne  doivent  pas  être  considérées 
comme  des  bizarreries  sans  importance,  dont  on  n’a  pas  be- 
soin de  s’occuper.  Il  faut  s’en  rendre  un  compte  exact,  car 
il  est  de  la  plus  grande  utilité  que  le  médecin  connaisse  l'idio- 
syncrasie de  son  malade,  lorsqu’il  est  appelé  à lui  donner  des 
soins  pour  une  cause  quelconque.  C’est  d’une  nécessité  aussi 
grande  que  de  connaître  les  conditions  de  son  tempérament. 
Ceci  explique  pourquoi  les  médecins  qui  méritent  le  plus  la 
confiance  des  malades,  sont  ceux  qui  ont  des  rapports  an- 
ciens avec  leurs  clients,  car  ils  ont  été  à même  d étudier  tout 
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ce  qu’offre  de  caractéristique  le  tempérament  particul ici  de 
chacun. 

11  y a des  idiosyncrasies  héréditaires.  Quand  elles  sont 
marquées  de  manière  «à  sortir  de  la  ligne  des  conditions  or- 
dinaires de  la  santé,  elles  forment  ces  maladies  qui  se  trans- 
mettent dans  les  familles,  et  qu’il  est  difficile  ou  même  im- 
possible de  guérir.  Ces  maladies  sont  dans  le  sang,  dit-on, 
et  on  dit  vrai.  La  cause  qui  les  produit  a pénétré  en  quelque 
sorte  tous  les  tissus,  de  telle  manière  que  le  fils  doit  être 
frappé  des  altérations  physiques  de  sou  père. 

Les  maladies  héréditaires  sont  nombreuses  : ce  sont  ia 
goutte,  le  cancer,  l’épilepsie,  les  scrofules,  etc.  ; les  idiosyn- 
crasies héréditaires  sont  plus  multipliées  encore.  Pour  empê- 
cher que  les  secondes  ne  deviennent  des  maladies  graves,  il 
faut  se  faire  diriger  par  un  médecin;  quant  aux  premières, 
le  médecin  est,  h plus  forte  raison,  indispensable. 


HYGIÈNE  DES  AGES. 


DE  L’ENFANCE. 

Il  est  (1  une  bonne  hygiène  que  l’enfant  soit  allaité  par  la 
mère.  G est  elle  qui  peut  seule  lui  donner  ce  premier  lait, 
le  colostrum , dont  les  qualités,  moins  nutritives  que  celles 
du  lait  ordinaire,  sont  parfaitement  appropriées  aux  organes 
digestifs  de  l’enfant.  Cette  proportion  continue,  qui  existe 
entre  l’augmentation  de  la  densité  du  lait  de  la  mère  et  des 
foi  ces  du  nourrisson,  ne  peut  jamais  se  trouver,  dans  un  rap- 
port aussi  harmonieux,  chez  une  nourrice  mercenaire. 

L entant  ne  doit  pas  être  nourri  par  une  mère  lympha- 
tique, ou  dont  la  santé  soit  détériorée  par  le  germe  d’une 
maladie  quelconque.  Les  meilleures  nourrices  sont  celles  qui 
ont  un  tempérament  bilioso-sanguin  ou  nervoso-sanguin,  cl 
dont  1 existence  n’a  jamais  été  traversée  par  des  maladies 
d’une  nature  héréditaire. 

I endant  le  cours  de  1 allaitement,  il  faut  que  la  mère  ou 
que  la  nourrice  évitent  toute  émotion  violente,  tout  accès  de 
colere;  il  faut  aussi  que  le  mamelon  soit  conservé  dans  un 
bon  état  de  propreté.  Faute  de  prendre  ces  précautions  mo- 
rales et  physiques,  on  pourrait  transmettre  aux  enfants  des 
maladies  de  la  bouche,  ou,  ce  qui  est  plus  grave,  leur  don- 
ner des  convulsions. 

Une  époque  funeste  pour  les  enfants,  c’est  celle  de  la  den- 
tition. On  calcule  qu’il  en  meurt  près  d’un  sixième,  à la  suite 
des  accidents  qui  en  résultent.  Des  mouvements  de  sang  vers 
la  tète,  des  convulsions,  voilà  les  symptômes  qui  se  mani- 
festent et  qui  souvent  sont  si  difficiles  à calmer.  La  mu- 
queuse de  la  bouche  est  toujours  plus  ou  moins  enflammée 
Par  *c  travui*  (^e  I'1  dentition;  en  l’humectant  avec  de  l’eau 
de  pavot  ou  de  laitue,  coupée  avec  le  lait,  on  calme  ces  dou- 
leurs, et  on  domine  l’état  inflammatoire.  Pour  remédier  aux 
accidents  nerveux,  on  peut  donner  des  bains  d’eau  de  laitue 


et  de  pavot,  et  des  lavements,  avec  la  même  décoction.  On 


quant  une  à deux  sangsues  derrière  chaque  oreille. 

Quand,  après  une  année,  on  sèvre  l’enfant  (on  ne  doit  ja- 
mais le  faire  avant  cette  époque),  on  ne  doit  arriver  à la 
nourriture  solide  que  par  degrés  insensibles.  Si  on  donne, 
sans  prendre  ces  précautions,  une  alimentation  trop  substan- 
tielle, la  digestion  ne  se  fait  pas,  le  ventre  se  ballonne,  le  dé- 
voiement s’établit,  des  sueurs  épuisent  les  forces,  les  os  s’al- 
tèrent en  perdant  de  leur  dureté;  et  alors  le  rachitisme,  et 
toutes  les  difformités  qui  en  sont  la  suite,  viennent  témoigner 
contre  les  erreurs  de  régime.  On  connaît  la  cause,  il  est  fa- 
cile de  l’éviter.  Mais  comment  empêcher  ces  erreurs  de  ré- 
gime, quand  on  livre  le  soin  de  son  enfant  à une  nourrice 
étrangère,  et  qu’il  est  élevé  loin  de  sa  famille? 

Après  une  année,  l’enfant  commence  à s’initier  plus  di- 
rectement à la  vie;  sa  mémoire  se  développe,  ses  organes 
le  servent,  scs  sens  se  sont  habitués  aux  impressions  qu’ils 
doivent  recevoir.  Alors  il  regarde  avec  intelligence,  recon- 
naît et  nomme  ceux  qu’il  aime,  balbutie  des  mots  qui,  dans 
sa  bouche,  forment  bientôt  des  phrases,  il  essaie  de  marcher, 
et  il  marche  bientôt  sans  peur  et  sans  tomber.  On  doit  sur- 
veiller tous  ces  mouvements,  toute  cette  activité  qui  se  déve- 
loppe presque  au  pas  de  course.  Il  faut  faire  exercer  les  or- 
ganes , enseigner  à bien  parler  le  langage , surveiller  la 
marche,  apprendre  à pratiquer  la  propreté,  enfin  jeter  les 
premiers  éléments  d’une  éducation  qui  commence.  Sous  le 
point  de  vue  des  soins  matériels,  il  faut  tenir  l’enfant  dans 
un  lieu  sain,  largement  éclairé  par  la  lumière,  le  coucher 
sur  des  matelas  de  balle  d’avoine  et  des  coussins  peu  moel- 
leux, peu  couvrir  sa  tète,  et  aérer  souvent  la  pièce  qui  lui 
est  consacrée. 

Jusqu’à  cette  époque,  les  enfants  des  deux  sexes  sont  con- 
fondus; on  dirait  même,  à les  voir,  qu’aucun  caractère  di- 
stinctif ne  les  sépare.  Mais,  bientôt,  les  deux  sexes  prennent 
chacun  la  physionomie  qui  lui  est  propre.  Alors  il  faut  re- 
doubler de  surveillance,  il  faut  s’occuper,  avec  autant  d’in- 
telligence que  de  zèle,  de  l’éducation  qui  convient,  suivant  la 
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mission  que  chacun  d’eux  doit  avoir  à remplir  dans  le  monde. 

On  laissera  mener  au  jeune  garçon  cette  vie  de  mouve- 
ment, d’activité,  de  bruit,  qui  développe  les  forces  et  trempe 
d’énergie  les  organes.  On  enseignera,  à la  jeune  tille,  cette 
existence  calme,  posée,  qui  est  dans  sa  nature,  et  qui  devien- 
dra plus  tard  une  de  ses  qualités.  11  est  d’autant  plus  néces- 
saire d’agir  ainsi,  que  c’est  le  moyen  d’établir  une  sépara- 
tion prudente,  entre  les  enfants  d’un  sexe  et  ceux  d’un  autre. 
11  ne  laut  pas  oublier  que  c’est  à cette  époque  de  la  vie  que 
la  surveillance  réclame  le  plus  de  soins.  C’est  le  moment  dif- 
licile  de  l’existence.  Des  habitudes  funestes,  des  penchants 
\icieux  peuvent  s’établir,  et  il  faut  sa\oir  les  reconnaître  en 
même  temps  que  les  corriger.  La  môme  surveillance  doit 
exister  touchant  les  relations  des  enfants  avec  les  domesti- 
ques. Ils  sont  exposés  à entendre,  dans  cette  société,  des  mots 
grossiers,  des  phrases  obscènes,  et  à y prendre  plus  souvent 
qu’on  ne  pense  des  leçons  qui  ont  généralement  de  tristes 
résultats,  sous  le  rapport  de  l’éducation  comme  sous  celui  de 
la  conduite. 

Si  malheureusement  on  s’aperçoit  que  l’enfant  a échappé 
à l'œil  maternel,  que,  malgré  la  vigilance  constante  dont  il 
a été  l’objet,  il  a contracté  de  vicieuses  habitudes,  il  faut  les 
détruire,  coûte  que  coûte,  par  les  peines  physiques,  les  cor- 
rections morales,  par  les  soins  les  plus  éclairés,  enfin,  en  dé- 
sespoir de  cause,  se  confier  à un  médecin  qui,  par  ses  con- 
naissances et  son  caractère,  peut  agir,  sur  l’intelligence  de 
celui  qu’il  faut  corriger,  avec  plus  d’énergie  et  surtout  avec 
efficacité.  Voici,  d’ailleurs,  a quels  signes  on  reconnaîtra  que 
ces  funestes  habitudes  ont  échappé  trop  longtemps  à la  clair- 
voyance maternelle,  et  ont  déjà  porté  le  ravage  dans  l’éco- 
nomie. 

L'enfant  sera  silencieux,  fuira  la  société  de  ses  parents, 
aura  l'intelligence  lourde,  la  mémoire  difficile,  la  physiono- 
mie sans  mouvement.  Une  fièvre  quotidienne  se  développera, 
les  pommettes  sailliront  et  une  coloration  rouge  s’y  fixera 
le  soir;  la  respiration  deviendra  difficile;  le  matin,  une  toux 
sèche,  et  par  quintes,  se  fera  entendre;  enfin  la  phthisie  se 
développera  avec  tousses  caractères.  Il  faut  des  années  pour 


que  ces  diverses  périodes  se  succèdent.  L’œuvre  de  destruc- 
tion commence  dès  l’enfance  et  finit  de  seize  à vingt-cinq 
ans.  Ainsi  donc  dès  le  commencement,  quand  se  marquent 
les  premiers  symptômes,  on  pourra  arrêter  le  mal  si  on  sait 
s’y  prendre  avec  prudence,  clairvoyance  et  fermeté. 

L’éducation,  l’instruction,  doivent  être  extrêmement  sur- 
veillées, à cette  époque  où  rien  ne  se  perd,  ni  les  enseigne- 
ments du  bien,  ni  les  leçons  du  mal.  Les  spectacles,  les  lec- 
tures, les  amusements,  les  rapports  du  monde  doivent  être 
choisis  avec  intelligence,  pour  qu’ils  ne  produisent  pas  de  fu- 
nestes résultats. 


DE  L’ADOLESCENCE. 

Si  l’adolescence  se  fait  sans  effort  chez  les  jeunes  gens,  il 
n’en  est  pas  ainsi  chez  les  jeunes  filles.  Nous  avons  parlé  pré- 
cédemment des  difficultés  du  changement  physique  qui  s’o- 
père en  elles  et  des  soins  que  cet.  état  exige;  nous  n’avons 
donc  plus  à y revenir. 

Chez  la  jeune  fille,  la  surveillance,  le  patronage  maternel 
doivent  continuer  avec  plus  de  zèle  encore.  A mesure  que 
les  années  s’écoulent,  que  l’instruction  se  fait,  que  l’esprit 
se  développe,  elle  voit  des  nuages  se  dissiper  successivement 
devant  ses  yeux.  Pour  elle,  l’horizon  s’agrandit;  et  ce  qu’elle 
ne  sait  pas,  son  intelligence  le  devine.  Sa  timidité  l’empêche 
de  paraître  curieuse,  et, .pour  suppléer  aux  questions  qu’elle 
ne  peut  faire,  son  tact  s’exerce  et  finit  par  lui  donner  de  la 
finesse  et  de  la  pénétration.  C’est  alors  que  la  mère  doit  cher- 
cher à lire  dans  le  cœur  de  sa  fille;  et  si  elle  lui  explique  ce 
que  celle-ci  cherche  à savoir,  ce  ne  serait  peut-être  ni  une 
aveugle  complaisance  ni  une  faute  grave;  car,  au  moins,  la 
jeune  fille  n’irait  pas  demander  à d’autres  de  l’initier  à de 
tels  secrets.  C’est  quand  la  mère  possède  les  pensées  de  son 
enfant  qu’elle  a sur  elle  une  grande  influence.  La  confiance 
est  un  excellent  moyen  pour  imposer,  en  maître,  non  pas  re- 
douté, mais  aimé,  les  pratiques  faciles,  comme  les  privations 
dures  d'une  bonne  éducation. 

Il  y a des  caractères  qui  exigent  peut-être  une  éducation 
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d'une  autre  nature.  Les  esprits  calmes  ne  doivent  pas  être 
traités  comme  les  esprits  impatients.  S’il  faut  régler  et  mo- 
dérer ceux-ci,  on  peut  abandonner,  sans  aucune  crainte,  les 
autres  à eux-mêmes.  C’est  chez  ces  derniers  qu’on  trouve 
cette  fraîche  pureté,  cette  naïveté  d’enfant  qui  forme  l'at- 
trait le  plus  puissant  d’une  jeune  fille. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  pour  le  jeune  homme;  il  a un  sur- 
croît d’existence  dont  il  croit  ne  jamais  épuiser  la  riche  éner- 
gie; il  la  dépense  sans  compter,  sans  songer  à cet  avenir  qui 
est  trop  loin  pour  lui  donner  la  moindre  inquiétude.  Mais 
cette  vie  d’action  donne  souvent  des  habitudes  désordonnées. 
C’est  par  là  que  commencent  les  vices.  La  surveillance  du 
père,  ses  leçons  et  ses  exemples  sont  nécessaires  pour  éviter 
le  mal.  Jl  faut  d’autant  mieux  enseigner  aux  jeunes  gens 
que  la  vie  n’est  pas  un  trésor  inépuisable,  que  trop  s’amu- 
ser jeune  c’est  amasser  des  souffrances  pour  les  années  de 
l’àge  mûr,  et  que  souvent  la  jeunesse  même  la  plus  bril- 
lante a son  triste  cortège  de  maux. 

Il  y a d’abord  ces  maladies  que  le  vice  prédominant  de  la 
jeunesse  fait  contracter;  puis  l’excitation  de  la  masse  du 
sang  qui  produit  des  maladies  inflammatoires  des  principaux 
organes  et  surtout  celles  de  la  poitrine;  enfin,  la  phthisie, 
qui  est  souvent  le  fruit  d’une  vie  de  plaisirs  qui  n’a  duré 
que  quelques  années. 


DE  L’AGE  ADULTE. 

Pour  la  femme,  l’àge  adulte  est  l’époque  du  mariage, 
Alors,  la  jeune  fille  a quitté  le  giron  de  sa  mère;  elle  est 
devenue  mère  à son  tour.  Une  ère  nouvelle  s’ouvre  pour  elle, 
et  la  jeune  femme  connaît  désormais  assez  la  vie  pour  ren- 
seigner à ceux  qui  lui  devront  ou  lui  doivent  déjà  l’existence. 

La  femme  jouit,  dans  l'âge  adulte,  de  tout  ce  que  la  Pro- 
vidence lui  a départi  de  facultés.  Si  le  mariage  l’a  rendue 
mère,  sa  qualité  la  plus  brillante,  l’amour  maternel,  jette 
chez  elle  le  plus  x i f éclat.  Ce  mobile  a une  si  grande  puis- 
sance sui  scs  actions,  qu  il  les  transforme  en  quelque  sorte. 
Sous  l’influence  de  l’amour  maternel,  on  a vu  le  vice  se 


régénérer  dans  la  vertu.  Ce  qu’a  de  grand  et  de  respec- 
table cette  passion,  plaide  en  faveur  du  mariage.  La  femme 
n’est  femme,  dans  l’acception  morale  de  ce  mot,  que  lors- 
qu'elle est  mère;  c’est  alors  qu’il  lui  est  permis  de  faire  bril- 
ler aux  yeux  de  la  famille  le  trésor  d’affections  et  de  senti- 
ment qui  est  dans  son  cœur.  Sous  le  point  de  vue  hygié- 
nique, le  mariage  est  encore  à considérer.  Sans  lui,  la  femme 
conserve  plus  difficilement  un  équilibre  convenable  dans 
l’état  de  sa  santé.  Pourtant  le  mariage  en  lui-mème,  et  sur- 
tout les  fatigues  de  la  maternité,  sont  une  source  de  mala- 
dies. 

Voyez  les  femmes  qui  ont  quelques  années  de  mariage  ; 
certainement  il  en  est  chez  qui  la  beauté  n’est  pas  détruite; 
mais  quelle  quantité  nombreuse,  surtout  dans  les  grandes 
villes,  ont  le  teint  altéré,  le  corps  amaigri,  la  poitrine  flé- 
trie, les  digestions  difficiles,  la  marche  pénible,  et  peut-être 
le  germe  de  ces  maladies  de  l'utérus,  si  multipliées  depuis 
qu'on  a su  les  reconnaître,  et  qu’il  est  si  rare  de  pouvoir 
guérir.  Avec  des  soins  bien  entendus,  cette  déchéance  phy- 
sique peut  s’arrêter  dans  sa  marche  et  même  ne  pas  s’éta- 
blir, surtout  si  le  tempérament  est  dans  de  bonnes  condi- 
tions. Ces  soins  consistent  dans  l’exécution  de  règles  de  con- 
duite, dont  nous  allons  faire  connaître,  en  quelques  mots, 
les  plus  importantes  et  les  plus  efficaces. 

La  vie  trop  renfermée  altère  la  santé;  il  faut  l’exercice  à 
l’air  libre  pour  soutenir  et  développer  les  forces.  Les  veilles 
éteignent  la  fraîcheur;  la  vie  mondaine  rend  les  rides  pré- 
coces. La  modération,  sous  ce  rapport,  est  une  loi  qu’il  con- 
vient de  suivre  avec  fidélité.  Le  travail  des  femmes  doit  être 
autant  un  travail  mécanique  qu’un  travail  d’esprit  : le  meil- 
leur pour  elles,  sous  le  point  de  vue  moral  et  physique,  es  1 
celui  qui  les  fait  les  institutrices  de  leurs  enfants.  La  brode- 
rie et  tous  les  travaux  manuels  qui  permettent  la  conversa- 
tion et  les  excursions  les  plus  capricieuses  de  la  pensée,  ne 
doivent  occuper  qu’à  de  rares  moments  : ce  doit  être  la  ré- 
création d'un  travail  plus  sérieux  et  plus  profitable.  Des  fem- 
mes, surtout  celles  qui  ne  voient  pas  le  monde,  se  négligent 
après  leur  mariage;  c’est  une  grande  faute.  Des  indurations 
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des  seins,  des  maladies  de  l’utérus,  des  accidents  du  côté  du 
bas-ventre  sont  souvent  la  suite  d’un  oubli  de  soi  un  peu 
trop  exagéré.  Nous  insistons  sur  ces  conseils,  car  ce  n’est 
qu’en  les  pratiquant  qu’on  peut  supporter  et  traverser  sans 
danger  les  graves  inconvénients  de  l’âge  critique. 

La  femme  qui  vit  jusqu’à  la  vieillesse  en  gardant  le  cé- 
libat, contracte  peu  à peu  une  maladie  qui  a beaucoup  d’a- 
nalogie avec  le  caractère  hypocondriaque.  Sous  l’influence 
de  cette  mélancolie,  l'irritabilité  nerveuse  se  développe,  les 
digestions  s’altèrent,  le  corps  maigrit,  le  visage  se  fane,  et 
quelquefois  des  maladies  plus  ou  moins  graves  se  prononcent. 
Pour  éviter  l’invasion  de  la  mélancolie  et  de  ses  tristes  con- 
séquences, il  faut  que  la  femme  qui  doit  se  résigner  à vivre 
isolée  se  crée  un  intérêt  assez  puissant  pour  qu’il  occupe 
exclusivement  son  intelligence;  il  faut  surtout  que  cet  intérêt 
soit  entièrement  en  dehors  des  idées  qui  pourraient  réveiller 
en  elle  des  préoccupations  d’une  certaine  nature.  Ainsi,  on  a 
remarqué  que  les  femmes  qui  gèrent  un  commerce  suppor- 
tent sans  encombre  pour  leur  santé  l’isolement  du  célibat. 

Chez  l’homme,  l’àge  adulte  est  celui  où  il  jouit  de  la  plé- 
nitude de  ses  facultés;  il  recueille  alors  les  fruits  de  son  édu- 
cation et  de  son  instruction  premières.  Son  tempérament  esl 
dessiné,  et,  suivant  la  tendance  do  sa  constitution,  la  nature 
de  ses  habitudes  et  le  genre  de  sa  profession,  il  est  apte  à 
contracter  des  maladies  dont  la  famille  est  malheureusement 
trop  nombreuse.  Cependant,  comme  l'âge  adulte  est  encore 
l’âge  de  l’énergie,  et  môme  de  l’énergie  dans  toute  son  am- 
pleur, les  maladies  prennent  encore  le  caractère  inflamma- 
toire. Le  régime  doit  donc  être  sage  et  modéré;  et  si  on  se 
permet  quelques  excès,  il  faut  au  moins  qu’ils  soient  rares. 

Pendant  l’âge  adulte,  l’homme  emploie  toutes  ses  facultés 
et  toutes  ses  forces  au  service  de  ses  intérêts  d’amour-propre, 
de  gloire,  ou  de  fortune.  Mais,  quelque  puissantes  que  soient 
les  passions  qui  l’entraînent,  il  ne  doit  pas  oublier  que  le 
corps  s’use  et  que  la  vieillesse  se  rapproche,  sous  les  préoccu- 
pations exclusives,  ou  le  travail  incessant  auxquels  il  se  livre 
tout  entier.  11  faut  savoir  en  prendre  et  en  laisser,  comme  le 
dit  si  raisonnablement  un  vieil  adage  vulgaire.  C'est  même  le 
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moyen  de  multiplier  les  forces;  rien  ne  les  retrempe  comme 
la  variété  des  occupations  et  la  pratique  hygiénique  d’uu  re- 
pos sagement  distribué. 

Lorsque  l’Age  adulte  s’avance  vers  ses  extrêmes  limites,  il 
se  produit  une  révolution  dans  les  habitudes.  Les  plaisirs  de 
la  jeunesse  ne  sont  plus  de  saison.  Bercé  par  les  douces  ha- 
bitudes du  mariage,  on  cherche  à se  créer  des  satisfactions 
qui  remplacent  celles  qui  ont  perdu  la  fraîcheur  de  leur  at- 
trait. Alors  commence  le  culte  de  l’estomac;  on  recherche 
les  réunions  gastronomiques,  et  on  vit  en  délicat  gourmet  et 
en  heureux  gourmand.  Mais  à côté  des  jouissances  de  l’or- 
gane du  goût,  il  y a les  désenchantements  des  organes  gas 
triques.  Ceux-ci  se  fatiguent,  s’énervent,  ou  s’excitent  et 
s’enflamment;  et,  de  là,  les  indigestions,  les  inflammations, 
ou  de  l’estomac,  ou  des  intestins,  les  maladies  du  système 
urinaire,  les  hémorroïdes,  les  congestions  cérébrales,  etc. 
Souvent,  de  telles  habitudes  préparent  la  péripétie  mortelle 
qui  atteint  tant  d’hommes  après  l’àge  de  soixante  ans. 

lUv  LÀ  VIEILLESSE. 

Les  cheveux  sont  rares  et  blancs,  les  dents  manquent  aux 
gencives,  les  yeux  sont  enfoncés  dans  des  orbites  saillantes,  la 
peau  est  ridée,  les  joues  sont  flasques,  les  genoux  tremblants 
et  la  main  mal  assurée;  la  vieillesse  est  venue!  Lorsqu’on 
atteint  cet  Age,  on  ne  vit  plus  que  de  souvenirs.  Cependant  on 
fient  encore  à l’existence  : plus  on  se  sent  près  de  la  quitter, 
plus  on  s’attache  à elle  de  toutes  les  forces  de  la  volonté. 

Celui  qui  sera  parvenu  à la  vieillesse,  qu’il  appartienne  à 
l'un  ou  à l’autre  sexe,  suivra  donc  les  préceptes  que  nous 
allons  tracer  pour  lui.  Il  devra  veiller  sur  ses  poumons,  car 
ils  se  prennent,  à son  âge,  avec  une  extrême  facilité.  Un  air 
sec  et  pur,  et  renouvelé  fréquemment,  est  celui  qui  lui  con- 
vient le  mieux.  Il  évitera  les  transitions  brusques  de  la  tem- 
pérature; elles  pourraient  devenir  mortelles  pour  lui.  Ses 
vêtements  seront  donc  bien  conditionnés  ; il  faut  qu’ils  en- 
tretiennent, à la  surface  du  corps,  une  chaleur  constante.  11 
serait  imprudent  qu’il  se  découvrît  pendant  la  saison  chaude; 
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s’il  peut  les  supporter,  il  doit  conserver  ses  vêtements  de 
drap  de  la  froide  saison.  La  suppression  de  la  transpiration 
produirait  des  suites  très-dangereuses  ; car  de  là  à des  acci- 
dents qui  pourraient  amener  une  violente  maladie,  et  puis 
mort,  il  n’y  a,  pour  ainsi  dire,  qu’un  pas  ; on  doit  donc  avoir  soin 
d’entretenir  la  transpiration.  Des  frictions  avec  des  brosses 
fines,  imbibées  d'une  liqueur  spiritueuse,  seront  une  excel- 
lente habitude  qui  préviendra  beaucoup  de  dangers.  L’usage 
des  bains  doit  être  absolument  proscrit;  car  on  n’a  pas  besoin 
d’être  affaibli,  lorsqu’on  a déjà  trop  de  l’énervation  produite 
par  l’âge. 

Les  liqueurs  légèrement  alcooliques  et  les  vins  généreux, 
l’alimentation  substantielle,  mais  prise  en  quantité  modérée, 
l’exercice,  sagement  coordonné  avec  des  occupations  peu  fa- 
tigantes , sont  des  règles  de  conduite  qui  doivent  prolonger 
même  la  plus  fragile  existence,  si  on  les  met  en  pratique. 


HYGIÈNE  DES  DR0EESS10NS. 


DE  LA  SITUATION  DES  CABINETS  DE  TRAVAIL  ET  DES  ATELIERS. 

Les  cabinets  de  travail  où  les  hommes  de  bureau,  les  gens 
de  lettres,  les  savants  se  livrent  à leurs  occupations  ou  à 
leurs  études,  devront  être  placés  à un  étage  supérieur.  Il» 
exigeront  en  outre  une  lumière  suffisante  sans  être  vive, 
des  planchers  élevés,  un  parquet  au  lieu  d’un  plancher  de 
carreaux,  le  moins  d’encombrement  possible  dans  l’emmé- 
nagement du  mobilier,  pour  éviter  l’accumulation  de  la  • 
poussière  et  la  difficulté  de  la  chasser  dehors  par  la  ventila- 
tion ou  les  soins  ordinaires  de  propreté.  Les  croisées  devront 
être  ouvertes  le  matin,  et  on  aura  le  soin  de  les  clore  le 
soir.  Il  ne  faut  pas  travailler  à l’air  libre,  surtout  la  nuit, 
à cause  de  la  fraîcheur  humide  de  l’atmosphère.  Si  la  cha- 
leur était  trop  forte,  comme  cela  arrive  durant  certaines 
nuits  d’été,  on  prendrait  la  précaution  de  tirer  les  rideaux 
au-devant  des  croisées  ouvertes,  ce  qui  donnerait  les  avan- 
tages de  la  fraîcheur  sans  les  inconvénients  de  l'humidité. 

Les  ateliers  privés  de  la  lijjre  circulation  de  l’air,  où  la 
lumière  est  rare,  où  l’humidité  existe,  sont  nécessairement 
très-malsains.  Leur  influence  sur  la  santé  des  ouvriers  est 
d’autant  plus  puissante,  que  ceux-ci,  par  la  nature  de  leur 
profession , développent  peu  leur  force  musculaire.  Dans 
cette  dernière  condition,  ils  deviennent  quelquefois,  dans  un 
temps  assez  court,  pâles,  blafards,  bouffis;  ils  contractent 
enfin  les  caractères  principaux  du  tempérament  lympha- 
tique. Plus  tard,  les  scrofules  se  développent,  et  les  maladies 
qui  en  sont  la  suite  ne  manquent  pas  de  se  déclarer. 

Les  chefs  d’atelier  doivent  remédier  à ces  inconvénients, 
en  faisant  disparaître  les  causes  d’insalubrité  j on  y parvient 
en  élevant  le  sol  des  ateliers  humides  et  en  le  couvrant  de 
planches.  Pour  y faire  circuler  l’air,  on  doit  établir  des  cou- 


rants,  ouvrir  des  portes  ou  établir  des  volants  à courant 
d'air  dans  les  carreaux  des  croisées.  Si  la  lumière  n’entre 
pas  assez  abondamment,  il  est  certainement  très-facile  de 
multiplier  les  ouvertures  par  lesquelles  le  jour  peut  pénétrer. 

D’autre  part,  les  ouvriers  eux-mèmes  doivent,  par  des 
soins  d’hygiène  bien  entendus,  conserver  et  même  rétablir 
les  forces  que  tend  à affaiblir  le  séjour  prolongé  de  l’ate- 
lier. Ces  soins  consistent  à consacrer  une  partie  du  salaire  à 
une  alimentation  aussi  bonne  que  possible,  à se  donner  du 
mouvement  en  plein  air,  à s’exercer  aux  manœuvres  de. 
lorce,  et  à 11e  travailler  jamais,  sans  être  bien  couvert,  dans 
l'air  malsain  où  on  est  obligé  de  gagner  son  existence  jour- 
nalière. 

Il  y a des  professions  qui  exigent,  en  quelque  sorte,  des 
ateliers  malsains , comme  celles  de  tisserand , de  tanneur, 
de  mineur.  Le  premier  travaille  dans  des  caves,  le  second  a 
besoin  aussi  de  l’influence  de  l’humidité,  le  troisième  est 
obligé  d’arracher  le  minerai  du  filon  dans  les  entrailles  de  la 
terre  et  a la  lumière  de  la  lampe.  Une  fois  qu’on  est  engagé 
dans  une  profession  de  cette  nature,  il  faut  en  subir  les 
conséquences,  surtout  lorsque,  comme  l’ouvrier,  on  n’est  le 
maître  ni  de  choisir  ni  de  changer.  Mais  il  est  nécessaire  de 
mettre  le  plus  de  soins  possible  à neutraliser  les  effets  qui 
résultent  de  semblables  professions. 

Quelques  précautions  11e  suffiraient  pas  : dans  la  profes- 
sion de  mineur,  surtout,  il  faut  suivre  avec  persévérance  un 
régime  fortifiant,  employer  les  rares  moments  de  chômage 
à aller  jouir  de  la  lumière  et  respirer  le  grand  air;  il  faut  se 
livrer  tous  les  jours  a des  exercices  gymnastiques  qui  activent 
la  circulation  et  préviennent  cette  dégénérescence  lympha- 
tique si  commune  dans  les  lieux  privés  del’influeiîce  hygié- 
nique des  rayons  du  soleil.  Des  négligences,  qui  paraissent  de 
prime  abord  sans  importance,  peuvent  produire  de  grands 
maux  : il  110  faut  donc  pas  en  commettre.  C’est  la  continua- 
tion, sans  interruption  aucune,  des  soins  que  nous  recom- 
mandons, qui  devient  un  préservatif  réel  contre  les  altéra- 
tions de  la  santé,  et  prolonge  par  conséquent  la  durée  de 
la  vie. 


Les  chefs  d’atelier,  les  maîtres,  les  propriétaires  d’usines 
ou  de  mines,  devraient  non-seulement  faire  connaître  les 
préceptes  hygiéniques  les  meilleurs  pour  l’entretien  de  la 
santé  de  leurs  ouvriers,  mais  encore  obliger  ceux-ci  à les 
mettre  en  pratique,  en  leur  donnant  la  liberté  et  les  moyens 
de  le  faire.  Ce  ne  serait  pas  seulement  un  acte  d'humanité, 
ce  serait  encore  un  calcul  d’intérêt  : un  ouvrier  dispos  et 
bien  portant  produit  plus  et  mieux,  et  dans  un  temps  plus 
court,  qu’un  autre  dont  la  santé  est  altérée  et  chez  qui  se 
prépare  sourdement  une  maladie. 

|)K  K A NATURE  DES  TRAVAUX. 

Les  travaux  d’intelligence  sont  les  plus  pénibles.  Quand 
ils  sont  poussés  un  peu  loin,  ils  déterminent  des  indisposi- 
tions et  font  contracter  des  maladies.  Ces  maladies  ou  indis- 
positions sont  en  général  de  nature  spasmodique  : c’est  le 
système  nerveux  qui  est  attaqué.  Cependant,  elles  n’ont  pas 
toujours,  sous  l’influence  de  la  même  cause,  leur  siégé  dans 
les  nerfs  ou  le  cerveau.  Ainsi,  le  defaut  d’exercice  alfaiblit 
la  force  digestive  de  l’estomac,  et  donne  lieu  à cet  état  d’em- 
barras permanent  de  tout  le  système  intestinal,  qui  se  mani- 
feste surtout  par  l’abattement,  la  tristesse,  l’inquiétude 
d’esprit  de  l’hypocondrie.  C’est  un  des  plus  fréquents  résul- 
tats des  professions  libérales.  Généralement  parlant,  les  tra- 
vaux intellectuels  conduisent  à l’affaiblissement  des  forces 
physiques  : toute  l’énergie,  ou  des  organes  ou  des  muscles, 
est  au  profit  du  cerveau.  Le  moyen  de  prévenir  cet  état,  c’est 
la  fréquence  des  moments  de  repos,  pendant  le  travail,  el 
surtout  la  promenade  en  plein  air. 

Parmi  les  travaux  multipliés  auxquels  obligent  les  profes- 
sions d’un  ordre  inférieur,  il  y en  a de  deux  sortes  : ceux  qui 
obligent  le  corps  a une  grande  dépense  de  force,  à garder  des 
positions  qui  tôt  ou  tard  déterminent  des  altérations  plus  ou 
moins  graves,  et  ceux  qui  créent  autour  de  l’ouvrier  une 
atmosphère  viciée  par  de  malsaines  émanations. 

Dans  la  première  catégorie,  nous  compterons  les  porte- 
faix, les  frotteurs,  etc.  Les  individus  qui  appartiennent  à ces 


professions,  ou  ù d’autres  de  même  nature,  sont  en  général  su- 
jets à des  hernies  et  à des  ruptures  de  muscles  et  de  tendons. 
Il  est  difficile  d’éviter  ces  accidents,  qui  prennent  souvent 
des  caractères  très-graves.  Cependant,  comme  en  général  ils 
ne  se  produisent  qu’à  la  suite  d’un  effort  violent,  il  faut 
prendre  la  précaution,  dans  les  manœuvres  de  force,  d’agir, 
Je  moins  souvent  possible,  par  secousses. 

Les  hommes  qui  sont  forcés  de  se  tenir  dans  l'eau,  comme 
les  ravageurs  ou  déchireurs  de  trains  de  bateaux,  ou  de- 
bout, comme  les  ouvriers  employés  dans  certaines  manufac- 
tures (celles  de  draps  par  exemple),  qui  sont  forcés  d’ètrc 
toujours  à la  hauteur  de  la  machine  à l’aide  de  laquelle  ils 
travaillent,  ces  hommes-là  sont  très-sujets  aux  dilatations 
variqueuses  des  membres  inférieurs.  Pour  peu  meme  que 
ce  commencement  d’altération,  qui  se  complique  et  qui  est 
précédé  d’une  entlure  considérable  des  jambes,  ne  soit  pas 
soigné  convenablement,  il  se  forme  des  ulcérations  du  genre 
atonique,  toujours  très-difficiles  à guérir.  On  prévient  cette 
conséquence  fâcheuse  de  la  profession  par  l'usage  de  bas 
lacés  ou  de  guêtres  en  peau  de  chien. 

Les  personnes  qui  sont  forcées  de  se  tenir  assises,  comme 
les  employés  d’administration,  comme  les  tailleurs,  les  cor- 
donniers, sont  très-sujettes  aux  ardeurs  de  l’anus,  aux  con- 
tractions spasmodiques  des  organes  génito-urinaires,  enfin 
aux  flux  hémorroïdaux.  L’usage  des  bains  prévient  ces  acci- 
dents, et,  dans  tous  les  cas,  affaiblit  les  douleurs  aiguës  et 
souvent  intolérables  qu’ils  déterminent.  La  plupart  des  gens 
de  bureau  ont  l’habitude  de  mettre  sur  leur  fauteuil  un  gâ- 
teau circulaire  en  crin,  percé  d’un  trou  dans  son  centre  : 
c’est  une  excellente  pratique. 

Les  professions  qui  exigent  qu'on  soit  courbé  sur  soi- 
même,  de  manière  à comprimer  la  poitrine,  exercent  une  fâ- 
cheuse influence  sur  les  poumons.  C’est  une  condition  assez 
défavorable  pour  qu’elle  puisse,  à elle  seule,  développer  à la 
longue  de  graves  maladies  du  cœur  ou  des  organes  respira- 
toires. Une  bonne  nourriture,  une  gymnastique  bien  enten- 
due, qui  fortifie  les  muscles  de  la  poitrine,  sont  des  moyens 
très-hygiéniques  qu’on  devra  mettre  en  pratique.  Les  hom 
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mes  de  bureau,  les  graveurs,  les  horlogers,  les  tailleur  s,  les 
cordonniers  peuvent  être  comptés  dans  cette  dernière  classe. 

Les  yeux  contractent  des  maladies  plus  ou  moins  violentes, 
qui  finissent  souvent  par  dégénérer  en  cataractes  et  en  amau- 
rose, chez  les  ouvriers  qui  cisèlent  ou  polissent  des  objets 
brillants  et  d’un  travail  délicat.  Ceux-ci  sont  généralement 
oblioés  de  regarder  au  travers  d’un  fort  microscope  et  de  s’é- 
clairer d’une  vive  lumière;  et  on  conçoit  que  la  fatigue  exa- 
gérée qui  en  résulte,  pour  les  organes  de  la  vision,  doit  pro- 
duire, môme  dans  un  temps  très-limité,  des  inconvénients 
fort  graves.  Il  y a évidemment  très-peu  de  chose  à faire  pour 
éviter  ou  môme  pour  modifier  les  influences  d’un  exercice  qui 
tend  cà  détruire  complètement  la  vue.  Mais  avant  de  prendre 
l’une  de  ces  professions,  il ‘faut  consulter  les  forces  de  l’or- 
gane qui  fait  en  quelque  sorte  tout  le  travail.  Si  on  n a pas 
une  excellente  vue,  on  doit  chercher  des  moyens  d existence 
dans  une  profession  différente.  Voici  pourtant  les  précau- 
tions qu’on  peut  prendre  lorsqu'on  est  engage  dans  1 une  de 
celles  qui  affectent  avec  tant  d’intensité  les  organes  de  la 
vision. 

Lorsque  les  yeux  seront  rouges,  douloureux,  enfin  qu’une 
ophthalmie  commencera  à se  développer,  il  faudra  s’inter- 
rompre dans  son  travail;  si  on  le  continuait,  la  maladie  terait 
des  progrès  rapides.  Si  on  n’éprouve  que  de  la  fatigue,  sans 
rougeur  ni  ardeur,  il  sera  bien  de  donner  de  l’energie,  du  ton 
aux  organes,  en  les  lotionnant,  soir  et  matin,  avec  un  collyre 
composé  tout  simplement  d’eau  de  rose  coupée  d’eau  froide. 
Les  bains  d’eau  chaude,  ou  à la  moutarde,  seront  aussi  une 
pratique  très-utile;  car  les  fatigues  ou  les  maladies  de  la  vue 
s’accompagnent  souvent  d’embarras  de  sang  vers  la  tete. 

Il  y a des  professions  qui  exigent  une  atmosphère  brûlante 
en  quelque  sorte;  les  fondeurs,  les  forgerons,  les  serruriers, 
les  cuisiniers  sont  toujours  en  transpiration.  Aussi,  sont-ils 
très-sujets  aux  maladies  qui  résultent  de  la  suppression  brus- 
que des  fonctions  de  la  peau,  par  leur  passage  subit  et  fré- 
quent du  lieu  où  il  travaillent  à l’influence  de  l’air  libre. 
Qu’ils  commettent  le  moins  d’imprudences  qu’ils  le  pourront, 
et  le  danger  sera  moins  à craindre. 
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Les  cuisiniers  ont,  de  plus,  à cause  du  peu  de  dépense  de 
forces  qu'ils  font,  et  de  l’air  animalisé  au  milieu  duquel  ils 
vivent,  une  tendance  très-marquée  aux  congestions  de  sang 
vers  la  tète,  et  même  aux  apoplexies.  Ce  serait  pour  eux  une 
très-bonne  précaution  à prendre,  que  de  se  faire  saigner  de 
temps  en  temps. 

Quand  la  chaleur  du  lieu  où  travaille  l’ouvrier  est  poussée 
trop  loin,  comme  dans  l'atelier  du  verrier,  par  exemple,  il  se 
lait  une  évaporation  transpiratoire  si  considérable,  que  le 
corps  devient  extrêmement  maigre  et  sec,  par  la  déperdition 
abondante  et  continue  de  substance  qui  en  résulte.  Il  suit  de 
là  que  l’ouvrier  devient  très-irritable,  qu’il  est  habituelle- 
ment constipé,  que  la  digestion  se^ fait  très-difficilement,  en- 
fin que  les  organes  se  congestionnent  souvent  avec  uncgrande 
rapidité.  Un  régime  peu  substantiel,  peu  irritant  surtout, 
qui  fournisse  à la  transpiration,  tout  en  sustentant  suffisam- 
ment l’énergie  corporelle,  voilà  ce  qui  convient  le  mieux,  et 
les  seules  précautions  qu'on  doive  prendre. 

La  seconde  catégorie  comprend  les  professions  qui  chargent 
l’atmosphère  d’émanations  vicieuses.  Les  ouvriers  qui  travail- 
lent le  mercure  absorbent  cette  substance  par  la  voie  de  la 
peau  et  des  canaux  aériens;  et  quelques-uns  des  phénomènes 
généraux  propres  aux  maladies  vénériennes  finissent  quelque- 
fois par  se  développer  sous  cette  terrible  influence.  Ainsi,  après 
quelques  mois,  et  bien  des  fois  quelques  semaines  seulement 
depuis  leur  entrée  aux  ateliers,  les  ouvriers  deviennent  pâles,, 
leurs  forces  s’altèrent,  ils  éprouvent  des  vertiges,  leurs  mou- 
vements deviennent  incertains.  La  salivation,  l’ulcération  de 
la  muqueuse  de  la  bouche,  les  douleurs  profondes  des  os  et 
leur  destruction  par  la  carie,  viennent  clore  la  triste  énumé- 
ration de  ces  symptômes.  Un  jour  peut-être  on  remplacera 
le  meicure,  dans  les  arts,  et  il  n’aura  plus  que  l’usage  connu 
en  médecine. 

Avant  que  cette  amélioration  soit  produite,  il  n’y  a rien 
ou  peu  de  chose  à faire,  contre  l'absorption  métallique  dont 
il  s agit.  De  fortes  transpirations  peuvent  sans  doute  adoucir 
et  affaiblir  le  mal,  en  chassant,  par  l’émonctoire  de  la  peau, 
le  me  me  poison  qui  s est  introduit  dans  le  corps,  en  suivant  en 
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sons  inverse  la  même  route.  Mais  les  transpirations  augmen- 
tent la  perméabilité,  les  qualités  absorbantes  du  tissu  der- 
mique: et  en  voulant  amener  un  avantage,  on  augmenterait 
la  somme  des  inconvénients.  Ce  moyen  n’est  donc  praticable 
que  sur  un  ouvrier  absolument  en  traitement,  et  qui  ne  re- 
tournerait qu’après  une  guérison  complète,  ou  jamais,  ce  qui 
vaudrait  mieux,  dans  l’atelier  où  il  aurait  absorbé  les  élé- 
ments de  la  maladie.  Les  chefs  d’atelier  doivent  s’occuper 
d’assainir  les  localités,  en  construisant  des  forges  à fort  ti- 
rant d’air,  en  créant  des  courants  qui  ramènent  au  dehors, 
par  un  mouvement  non  interrompu,  l'atmosphère  viciée  par 
le  travail  de  la  manipulation. 

11  en  est  de  même  pour  les  préparations  de  plomb  dont 
il  a été  déjà  question  dans  une  autre  partie  de  cet  ou- 
vrage. C’est  la  colique  des  peintres,  maladie  assez  connue, 
qui  se  développe  sous  l’influence  de  ces  émanations.  Heureu- 
sement, la  science  s’est  occupée  avec  succès  des  moyens  de 
combattre  l’action  délétère  de  cette  substance  ; on  a employé 
avec  avantage  la  limonade  minérale.  On  s’occupe  maintenant 
de  remplacer  le  plomb,  et  ses  composés,  dans  les  arts,  par 
une  substance  métallique  innocente.  Quand  les  expériences 
qui  se  poursuivent  auront  pris  un  caractère  de  certitude,  il 
serait  criminel,  de  la  part  des  chefs  d’atelier,  de  ne  pas  adop- 
ter une  réforme  qui  mettra  la  santé  des  ouvriers  à l’abri  de 
toute  influence  délétère. 

(Jeux  qui  sont  exposés  à l’action  des  poussières  minérales 
et  végétales,  plus  ou  moins  grossières,  comme  les  tailleurs  de 
pierre,  les  marbriers,  les  plâtriers,  les  boulangers,  les  meu- 
niers, les  batteurs  en  grange,  etc.,  sont  très-sujets,  par  l’ir- 
ritation que  l’air  chargé  de  ces  poussières  détermine  sur  les 
muqueuses  des  voies  aériennes  et  digestives,  ainsi  que  sur  la 
peau,  aux  maladies  de  poitrine,  des  intestins  et  du  tissu  dermi- 
que. Des  habitudes  de  propreté,  et  une  alimentation  douce  et 
substantielle,  peuvent  retarder  et  même  empêcher  leur  dé- 
veloppement. 11  est  très-utile  aussi  de  se  couvrir  la  bouche 
d'un  voile  imbibé  d’eau,  pour  que  la  poussière  trouve  un  ob- 
stacle au  moment  de  pénétrer  dans  les  voies  respiratoires.  Les 
serruriers,  et  tant  d’autres  ouvriers  qui  se  trouvent  dans  le 
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meme  cas,  et  sous  (les  influences  à peu  près  semblables,  ont 
tort  de  négliger  cette  sage  précaution,  qui  est  très-usitée  dans 
les  ateliers  de  marbrerie.  Le  plein  air  est  une  bonne  condi- 
tion, pour  les  ouvriers  qui  n’ont  pas  besoin  d’être  enfermés 
dans  un  atelier  couvert;  il  fait  disparaître  une  grande  partie 
des  inconvénients. 


Les  vapeurs  et  les  poussières  animales  produisent  des  effets 
bien  plus  fâcheux.  Les  manipulateurs  de  suif,  d’huile,  les 
tanneurs,  se  trouvent  sous  cette  influence.  Le  système  (liges- 
til  est  ordinairement  la  partie  du  corps  qui  en  souffre  le  plus 
tôt  et  le  plus.  Les  purgatifs  peuvent  amener  de  bons  effets, 
quand  commencent  les  dérangements  des  voies  digestives. 
Lorsque  les  vapeurs  émanent  de  corps  en  décomposition  pu- 
tride, elles  amènent  des  résultats  assez  graves;  elles  détrui- 
sent l’appétit,  altèrent  les  forces,  enfin  elles  agissent  comme 
un  poison  qui  minerait  sourdement  l’économie. 

Ce  qu’il  y a de  mieux  à faire,  quand  on  ressent  une  telle 
influence,  c’est  de  s’y  soustraire  le  plus  vite  possible.  On  com- 
prend que  lorsque  ces  vapeurs  pénètrent  les  habits,  qu’elles 
s’y  altèrent  par  les  combinaisons  qui  peuvent  s’y  opérer,  soit 
que  les  matériaux  en  soient  fournis  par  la  transpiration,  soit 


qu’une  sorte  de  réaction  ait  lieu  avec  les  tissus  mêmes  des  ha- 
bits, qui  sont  un  produit  animal;  on  comprend,  disons-nous, 
que  la  peau  puisse  contracter  des  maladies  de  plus  d’une 
espèce,  et  surtout  d’une  espèce  très-grave;  leur  traitement 
exige  toujours  l’intervention  du  médecin,  qu’on  ne  doit  pas 
manquer  d’éclairer,  d’ailleurs,  sur  leur  véritable  cause, 
quand  on  peut  remonter  aussi  facilement  à leur  origine. 

Les  bouchers,  les  équarrisseurs  et  les  personnes  qui  fré- 
quentent les  amphithéâtres  de  dissection,  peuvent  se  faire  des 
coupures  avec  l’instrument  tranchant  qui  leur  aura  servi,  et 
contracter  des  maladies  d’une  gravité  telle  que  la  mort  s’en- 
suive dans  quelques  jours.  La  science  médicale  a perdu  Bichat 
de  cette  manière.  Que  de  jeunes  médecins  s’inoculent  des 
produits  animaux  en  décomposition,  et  succombent  dans  les 
douleurs  les  plus  vives  et  le  désespoir  le  plus  profond! 

On  ignore  peut-être  que  le  charbon,  ce  bouton  de  si  mau- 
vais caractère,  qui  se  développe  sur  la  figure,  l’envahit  en 
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quelques  heures  et  tue  quelquefois  le  malade  si  des  cauté- 
risations bien  pratiquées  n’ont  pas  arrêté  les  progrès  si 
rapides  du  mal  , est  le  plus  souvent  le  résultat  de  T inocula- 
tion d’un  produit  animal , opérée,  sur  les  troupeaux,  par 
l’aiguillon  d’un  insecte! 

La  pustule  maligne,  qui  a tant  d’analogie  avec  le  charbon, 
et  qui  n’est  presque  que  le  charbon  lui-même,  vient  souvent 
à la  suite  d’une  imprudence  que  commettent  généralement 
les  bouchers  quand  ils  dépouillent  les  animaux,  celle  de  pla- 
cer entre  les  dents  le  couteau  dont  ils  se  servent,  et  qui  est 
sanglant  encore.  Les  soins  de  propreté,  les  lotions  chlorurées 
sont  d’excellents  moyens  préservatifs;  mais,  nous  le  répétons, 
quand  le  mal  est  fait  et  qu’il  réclame  un  prompt  remède,  il 
faut  avoir  recours  au  médecin,  et  s’offrir  courageusement  à la 
cautérisation. 


ALIMENTATION. 


DES  SUBSTANCES  ANIMALES. 

Les  substances  animales  sont  les  plus  nourrissantes,  celles 
qui  réparent  le  mieux  les  forces  épuisées  du  corps.  Dans  les 
décoctions  de  viande,  l’osmazôme  est  uni  à la  gélatine  ; et  plus 
les  quantités  de  la  première  substance  sont  élevées  en  pro- 
portions au-dessus  des  quantités  de  l'autre,  plus  le  bouillon 
est  nourrissant.  Dans  la  chair,  l’osmazôme  fait  partie  de  la 
fibre  charnue  : c’est  donc  dans  cette  fibre  que  se  trouvent  les 
qualités  réparatrices. 

La  graisse  animale  est  nourrissante,  mais  moins  que  la 
fibrine.  La  première  substance  est  de  difficile  digestion;  mais 
combinée  ou  mêlée  avec  l'autre,  elle  rend  celle-ci  plus  facile- 
ment digestible.  Donc,  la  chair  coupée  de  substance  grasse 
est  celle  qui  passe  le  mieux.  Les  viandes  les  plus  nutritives 
se  distinguent  par  la  couleur;  ce  sont  les  viandes  noires.  Les 
viandes  blanches  sont  celles  qui,  sous  le  même  volume,  con- 
tiennent relativement  moins  de  substance  réparatrice. 

Parmi  les  viandes  noires,  on  compte  principalement  celles 
de  chevreuil,  de  lièvre,  de  sanglier,  de  bœuf,  de  mouton.  En 
commençant  depuis  la  première,  qui  est  de  la  digestion  la 
plus  difficile,  jusqu'à  la  dernière,  ces  viandes  sont  bonnes 
pour  les  estomacs  vigoureux,  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  in- 
commodés, fatigués  par  l'élaboration  nécessaire  au  travail  de 
la  digestion.  Cependant,  le  mouton  mangé  en  côtelette  se  di- 
gère avec  une  certaine  facilité.  Les  convalescents  de  maladies 
graves  passent  en  général  à la  côtelette,  immédiatement  après 
les  viandes  blanches  et  les  aliments  d'une  nature  analogue, 
comme  le  lait  et  les  œufsv 

îl  y a aussi,  parmi  les  volatiles,  des  viandes  qui  peuvent 
être  classées  comme  viandes  noires.  Ainsi,  l'oie,  le  canard,  la 
macreuse,  présentent  une  certaine  résistance  à l’action  de 


l’estomac,  et  exigent  en  général,  surtout  l'oie,  des  appétits 
et  des  voies  digestives  énergiques. 

Le  faisan,  la  perdrix,  la  bécasse,  la  bécassine,  la  grive,  etc., 
ont  une  saveur  excitante  qui  les  fait  digérer  facilement,  bien 
qu’ils  doivent  être  rangés  dans  la  famille  des  oiseaux  à viandes 
noires.  On  favorise  même  cette  propriété  en  ne  les  servant  sur 
les  tables  que  lorsqu’ils  ont  subi  un  commencement  de  dé- 
composition. Les  gastronomes  font  grand  cas  de  la  saveur  par- 
ticulière qui  résulte  de  cette  coutume,  si  peu  d’accord  avec  les 
principes  d’hygiène;  mais  il  ne  faut  pas  les  imiter.  11  est  im- 
possible que  cette  viande,  qui  peut  sembler  agréable  au  goût, 
avec  de  telles  conditions,  puisse  donner  à l’économie  de  bons 
produits  d’assimilation. 

Parmi  les  viandes  blanches,  il  serait  difficile  de  compter  la 
chair  de  porc,  moins  pour  sa  couleur,  qui  est  celle  des  viandes 
de  cette  classe,  que  par  la  résistance  quelquefois  considérable, 
surtout  chez  certaines  personnes,  qu’elle  oppose  à l’action  de 
l’estomac.  C’est  une  viande  très-nourrissante,  bien  qu’elle  ne 
présente  pas  les  conditions  de  composition  des  a iandes  noires 
11  faut  attribuer  cette  propriété  à la  trop  grande  quantité  de 
substance  grasse  qui  est  combinée  avec  la  libre,  et  surtout  à 
cette  densité  considérable  qui  est  un  des  caractères  particu- 
liers de  la  chair  de  porc.  Les  Juifs  avaient  eu  raison  de  clas- 
ser le  porc  parmi  les  animaux  à chair  immonde.  On  doit,  en 
effet,  en  manger  peu  et  rarement.  La  chair  de  porc  est  plus 
saine,  et  surtout  plus  facilement  digestible,  quand  elle  est 
préparée  aux  épices,  dans  le  genre  des  jambons  fumés  ou  sa- 
lés, et  des  saucissons  d’Arles  ou  de  Lyon. 

On  peut  classer  ainsi  les  viandes  blanches  : l’agneau,  le 
veau,  le  cochon  de  lait,  le  lapin,  et  surtout  le  lapin  de  basse- 
cour,  les  poules,  les  poulets,  les  dindonneaux,  les  pigeons,  et 
les  oiseaux  qui  ont  de  l’analogie  a\ec  l’alouette,  le  bec-figue, 
l’ortolan,  etc.  Ces  \ iandes  ne  fatiguent  pas  l’estomac,  exigent 
peu  de  force  digesthe,  et  nourrissent  suffisamment  les  per- 
sonnes délicates,  celles  qui  dépensent  peu  de  leur  énergie 
corporelle,  et  les  convalescents  qui,  sortant  d’une  longue 
diète,  sont  obligés  de  faire  progressivement  une  nouvelle 
éducation  de  leur  estomac. 


Les  poissons,  qui  sont  évidemment  des  substances  blanches 
comme  couleur,  excepté  le  thon,  le  saumon  et  les  truites  sau- 
monées, qui  ont  unecbuleur  plus  foncée,  sont  aussi  d’une  di- 
gestion assez  facile.  Néanmoins,  il  y en  a quelques-uns  qui 
exigent  une  certaine  activité  d’élaboration  de  la  part  des  or- 
ganes gastriques.  Dabord,  ceux  que  nous  venons  de  nommer, 
puis  la  lamproie,  la  brème,  la  tanche,  l’anguille,  le  maque- 
reau, etc. 

Les  autres  poissons  les  plus  usités  sur  nos  tables,  comme  la 
limande,  le  merlan,  la  sole,  l’éperlan  et  le  rouget,  se  digèrent 
facilement  ; on  peut  en  manger  sans  la  moindre  crainte , 
même  lorsqu’on  a satisfait  déjà  son  appétit. 

Le  homard,  la  langouste,  la  crevette,  l’écrev  isse,  se  digèrent 
moins  bien  que  ces  derniers;  ils  doivent  tenir  le  milieu  entre 
les  poissons  les  moins  digestibles  et  ceux  qui  le  sont  le  plus. 

On  a attribué  aux  poissons,  en  général,  une  propriété  qui  est 
loin  d’être  prouvée,  bien  qu’elle  soit  généralement  admise.  On 
suppose,  ou  plutôt  on  croit  qu’ils  exercent  une  action  plus  ou 
moins  puissante  sur  les  organes  générateurs,  et  que  dans 
certains  cas  il  faut  interdire  les  aliments  de  ce  genre,  à cause 
des  inconvénients  qu’ils  pourraient  produire.  C’est  un  vieux 
préjugé,  qui  est  repoussé  par  la  science.  11  va  sans  doute  du 
phosphore  dans  la  chair  du  poisson  ; mais  ce  corps,  auquel  on 
a attribué  la  propriété  d’exciter  le  système  génito-urinaire, 
n’y  est  pas  en  proportion  assez  grande  pour  produire  les  ré- 
sultats que  de  vieilles  opinions  lui  attribuent. 

Les  poissons  à coquilles,  parmi  lesquels  l’huître  occupe  le 
premier  rang,  sont  formés,  en  grande  partie,  d’albumine,  ce 
qui  leur  donne  une  certaine  digestibilité.  On  sait  l’énorme 
quantité  d’huîtres  que  dévorent  certaines  personnes  qui  ont 
une  passion  extravagante  pour  ce  mollusque;  et  on  n’ignore 
pas  qu’elles  le  font  impunément.  Toutefois,  la  moule,  qui, 
sans  être  recherchée,  occupe  une  place  sur  notre  carte  ali- 
mentaire, ne  doit  être  mangée  qu’avec  la  plus  grande  dis- 
crétion. La  raison  mérite  d’être  donnée  : ce  coquillage  est 
sujet,  plus  que  les  autres,  à des  altérations  qui  déterminent 
des  dérangements  d’estomac  et  quelquefois  des  éruptions  à la 
peau.  Cela  sullit  pour  qu’on  ne  l’admette  qu’avec  méfiance. 
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Il  y a des  substances  animales  qui  se  rapprochent  de  ces  der- 
nières, par  analogie- de  composition;  c’est  d’abord  un  animal 
qu’on  mange  dans  certaines  parties  de  la  France,  l’escargot, 
et  qui  esta  la  fois  mucilagineux  et  albumineux.  Il  ne  faut  pas 
croire,  malgré  l’opinion  commune,  que  sa  digestion  soit  dif- 
ficile. 

La  substance  albumineuse  par  excellence,  c’est  celle  qui  est 
formée  entièrement  d’albumine  et  qui  nous  présente  ce  corps 
à l’état  de  pureté  ; c’est  le  blanc  d’œuf.  Ce  produit  animal  est 
en  effet  de  l’albumine  pure.  L’œuf  est  d’un  usage  extrême- 
ment répandu;  il  entre,  soit  par  le  blanc,  soit  par  le  jaune, 
dans  la  composition  de  la  plupart  de  nos  préparations  culi- 
naires. C’est  réellement,  par  sa  digestibilité  des  plus  faciles, 
le  mets  par  excellence  de  l’estomac  délicat,  ou  du  malade 
convalescent.  On  connaît  l’infinie  variété  des  préparations 
qu’on  lui  fait  subir. 

Un  autre  produit  animal,  non  moins  répandu,  et  qu’on  peut 
rapprocher  de  ce  dernier,  moins  par  sa  composition,  qui  est 
absolument  différente,  que  par  le  rôle,  en  quelque  sorte  ana- 
logue, qu’ils  jouent  l’un  et  l’autre  dans  l’alimentation,  c’est 
le  premier  aliment  de  l’enfance,  c’est  le  lait. 

Que  de  services  il  rend!  c’est  l’aliment  qui  le  premier  ini- 
tie l’estomac  aux  fonctions  qu’il  doit  exercer  durant  le  reste 
de  la  vie.  C’est  la  substance  qui  entre,  comme  l’œuf,  dans 
presque  toutes  les  compositions  culinaires,  qu’il  y soit  employé 
comme  beurre  ou  comme  lait.  C’est  le  médicament  par  ex- 
cellence des  estomacs  débilités  et  des  poitrines  malades.  En- 
fin, sous  ses  formes  et  scs  compositions  variées  connues  sous 
le  nom  de  fromages,  il  devient  le  mets  recherché  du  riche 
comme  l’aliment  habituel  du  pauvre.  Dans  tous  les  cas,  dans 
toutes  les  circonstances,  le  lait  ne  donne  jamais  lieu  qu’à  de 
bons  effets.  11  est  peut-être  un  peu  trop  débilitant  pour  les 
personnes  bien  portantes  qui  font,  avec  lui  seul,  le  repas  du 
matin.  Mais,  corrigé  de  sa  fadeur  par  le  café,  il  devient  un 
aliment  fort  agréable  au  goût,  qui,  communiquant  une  légère 
excitation  à l'estomac,  et  de  là  au  cerveau,  produit  une  éner- 
gie factice  suffisante  pour  attendre  patiemment  un  second  re- 
pas. Le  lait  est  en  outre  un  calmant  très-puissant;  il  est  très- 
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utile,  sous  ce  rapport,  aux  personnes  dont  le  tempérament 
sanguin  ou  nerveux  est  très-prononcé. 

Le  beurre  débilite  l’estomac,  s’il  est  pris  en  assez  grande 
quantité  et  sans  assaisonnement;  mais,  avec  un  peu  de  sel, 
il  devient  un  aliment  d’une  extrême  délicatesse  et  qui  se  di- 
gère avec  beaucoup  de  facilité. 

La  plupart  des  fromages  sont,  par  le  haut  goût  dont  ils  sont 
pourvus,  d’excellents  auxiliaires  de  l’estomac;  ils  relèvent 
la  fibre  digestive,  sur  la  fin  du  repas  : ils  raniment  l’appélil, 
ou  plutôt  ils  forcent  l’estomac  à réagir,  pour  en  commencer 
l’élaboration,  contre  la  masse  d'aliments  qu’il  contient. 

DES  SUBSTANCES  VÉGÉTALES. 


La  fécule  est  la  base  des  substances  végétales;  c’est  elle 
qui  constitue,  dans  les  végétaux,  la  partie  la  plus  nourris- 
sante; c’est  l’amidon  à l’état  de  pureté.  Si  on  \eut  isoler  la 
fécule  d’un  corps  qui  en  contient  une  certaine  quantité, 
comme  la  pomme  de  terre,  par  exemple,  voici  comment  on 
s’y  prend  : On  râpe  le  tubercule,  on  met  le  produit  de  cette 
opération  dans  un  baquet  rempli  d’eau  froide,  on  brasse 
pendant  quelque  temps,  et  il  se  précipite  au  fond  une  matière 
grenue,  blanche,  qui  est  la  fécule,  tandis  que  l’autre  portion 
qui  est  gluante  (glutineusc,  selon  l’expression  dont  on  se 
sert  chimiquement),  se  prend  en  masse  et  reste  dans  la 
main.  Si  on  est  curieux  de  faire  cette  expérience,  on  con- 
naîtra la  substance  qui  donne  aux  végétaux  leurs  propriétés 
alimentaires.  11  serait  inexact  de  dire  qu’elle  existe  dans 
toutes  les  substances  végétales  dont  nous  faisons  usage;  mais 
les  plus  nourrissantes  ont  plus  ou  moins  de  fécule  dans  leur 
composition.  C’est  même  sur  les  proportions  relatives  de  ce 
corps  particulier  qu’on  peut  établir  une  échelle  de  classifica- 
tion. 

Le  premier  nom  qui  se  présente  à l’esprit,  c’est  celui  du 
froment  de  cette  graminée  qui  est  d’un  usage  plus  qu’euro- 
péen, lorsque,  par  des  transformations  et  des  préparations 
successives,  sa  semence  nous  donne  le  pain,  cet  aliment  de 
chaque  jour. 


Le  pain  serait  sans  saveur,  s’il  n’était  relevé  par  la  fermen- 
tation et  le  sel  qui  lui  donnent  un  goût  agréable.  Mais,  si  le 
sel  rend  le  pain  digestible,  par  l’excitation  qu’il  produit  sur 
l’estomac,  la  fermentation  lui  communique  une  extrême  lé- 
gèreté. Sans  la  fermentation,  le  sel  ne  serait  pas  un  assaison- 
nement suffisant  pour  faire  passe r facilement  lë  pain. 

Rien  ne  s’explique  mieux  que  l’habitude  contractée  de 
faire  du  pain  la  base  de  tous  les  repas.  Il  n’y  a pas  de  mets 
qui  n’ait  en  effet  cette  préparation  pour  auxiliaire.  A cause  de 
sa  grande  digestibilité,  il  coupe,  en  quelque  sorte,  l’aliment 
avec  lequel  il  est  mangé  ; il  s'interpose  avec  lui  bouchée  par 
bouchée;  et  il  donne  lieu  par  ce  mélange  régulier,  à un  com- 
posé alimentaire  qui  ne  pèse  pas  sur  l’estomac.  Si  l’on  es- 
sayait de  faire  tout  un  repas  abondant  sans  prendre  de  pain, 
et  qu’on  ne  se  fut  pas  créé  de  longue  main  cette  habitude,  il 
est  certain  qu’on  se  donnerait  une  grave  indigestion.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  dire  que  cette  substance  n’est  pas  seu- 
lement d’une  digestibilité  très-facile,  mais  qu’elle  est  en- 
core très-nourrissante.  C’est  la  base  la  plus  essentielle  des 
repas  du  pauvre;  c’est  lui  qui  représente  la  viande  absente, 
et  qui  la  remplace  sans  trop  affaiblir  les  forces  de  celui  qui 
s’en  nourrit,  pour  ainsi  dire,  exclusivement. 

La  fécule  entre  en  très-grande  proportion  dans  le  froment; 
elle  est  presque  le  froment  lui-mème. 

Elle  est  en  proportion  plus  ou  moins  considérable  dans 
l'avoine,  la  pomme  de  terre,  la  racine  de  bryone,  de  manioc. 
Le  sagou,  le  salep  de  Perse,  le  riz  et  l’orge  en  contiennent  de 
grandes  quantités;  cette  dernière  semence  mérite  d’ètre  rap- 
prochée du  froment. 

Le  maïs,  le  millet,  le  haricot  contiennent  aussi  de  la  fécule. 
Le  blé  sarrasin,  l’avoine,  et  certaines  légumineuses,  comme 
les  pois,  les  lentilles,  les  fèves,  les  gesses  présentent  la  fécule 
unie  à une  matière  sucrée.  Cette  matière  qui  est  en  plus 
grande  quantité  avant  l’entier  développement  de  la  graine, 
explique  pourquoi  nous  préférons  les  fèves  et  les  pois  tendres, 
à ceux  qui  ont  acquis  toute  leur  maturation. 

La  châtaigne  et  la  patate  d’Amérique,  qui  sont  d’ailleurs 
des  aliments  très-féculents,  contiennent  une  assez  forte  pro- 


portion  de  sucre.  On  n’ignore  pas  que  la  première  sert  de 
pain  à des  montagnards  de  quelques  parties  de  la  France. 

Une  substance  huileuse  s’unit  à la  fécule,  dans  les  semen- 
ces qui  dorment  un  produit  laiteux  connu  sous  le  nom  d'émul- 
sion. Ces  semences  sont  celles  que  nous  nommons  amandes. 
Ainsi  les  noisettes,  les  noix,  les  amandes  de  l’amandier, sont 
dans  cette  classe;  on  n’ignore  pasque  la  vétusté,  la  chaleur, 
ou  la  privation  d’air  leur  font  contracter  un  goût  désagréable. 
Cela  vient  de  l’altération  de  l’huile  qui  est  passée  au  rance. 

Les  amandes  amères,  et  principalement  celles  de  la  pèche 
et  de  l’abricot,  contiennent  une  certaine  quantité  d’un  poison 
violent,  connu  sous  le  nom  d’acide  prussique  (acide  hydro- 
cyanique).  Comme  ses  proportions  varient,  il  s’en  trouve 
quelquefois  en  quantité  assez  for  te,  dans  quelques  amandes, 
pour  provoquer  des  symptômes  d’empoisonnement.  L’amer- 
tume doit  servir  d’avertissement  à ceux  qui  se  disposeraient 
à manger  beaucoup  d’amandes.  Plus  ce  goût  est  prononcé, 
plus  la  proportion  d’acide  hydro-cyanique  est  considérable. 

Après  les  substances  végétales  féculentes,  \ iennent  des  sub- 
stances d’une  autre  espèce.  Ce  sont  celles  qui  ont,  pour  base 
principale,  un  principe  mucilagineux  qui  se  combine  avec  de 
l’eau,  un  acide  et  du  sucre,  et  un  principe  volatil  aromatique 
ou  ûcre.  On  compte,  dans  cette  classe,  les  herbages,  les  ra- 
cines et  les  fruits.  L’épinard,  la  bette,  et  le  pourpier  contien- 
nent un  mucilage  abreuvé  d’eau,  ce  qui  les  rend  très-rafraî- 
chissants et  très-légers  à l’estomac.  Ces  substances  ne  ren- 
ferment aucun  principe  aromatique.  Il  en  est  de  même  du 
cardon,  de  l’asperge,  du  salsifis,  du  potiron,  des  concombres 
qui,  sous  certains  rapports,  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les 
herbes  que  nous  venons  de  citer. 

11  y a des  plantes  qui,  outre  le  mucilage,  contiennent  un 
principe  facile  à extraire  par  l’ébullition,  et  qui  a un  goût 
d’amertume  extrêmement  prononcé.  La  chicorée,  la  scarole 
se  trouvent  dans  ce  cas.  La  laitue  appartient  surtout  à cette 
famille  : c’est  d’elle  qu’on  retire  cette  substance  extractive 
brune  connue  en  médecine  sous  le  nom  de  thridace  et  qui 
possède  les  avantages  de  l’opium  sans  en  avoir  les  inconvé- 
nients. 
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Le  radis,  la  rave,  le  raifort,  le  chou  contiennent  un  prin- 
cipe aromatique  assez  prononcé;  ce  principe  ne  se  développe 
dans  le  chou,  que  sous  l'influence  d’un  commencement  de 
décomposition.  Ces  végétaux  sont  de  légers  excitants  de  1 es- 
tomac. A l’état  de  choucroute,  le  chou  devient  un  excitant 
d'une  grande  énergie. 

Le  poireau,  la  ciboule,  l’ail,  l’oignon  sont  tellement  ir- 
ritants, qu’ils  font  pleurer  les  yeux  des  personnes  qui  les 
préparent.  Ils  entrent  comme  assaisonnement  dans  la  com- 
posilion  des  mets;  il  n’y  a que  les  pauvres  qui  les  mangent 
avec  ou  sans  pain.  Dans  tous  les  cas,  ils  agissent  fortement 
sur  la  muqueuse  gastrique. 

Un  principe  aromatique  extrêmement  agréable  parfume 
la  pulpe  du  melon  et  de  la  pastèque;  cela  n’empêche  pas, 
cependant,  que  ces  mets  délicats  ne  soient  d’une  très-difü- 
cile  digestion. 

L'oseille,  le  cresson  doivent  leur  goût  particulier  à la  pré- 
sence d'un  acide. 

De  (outes  les  racines,  la  plus  féculente,  c’est  le  navet;  la 
plus  sucrée,  c’est  la  betterave.  La  première  est  donc  très- 
nourrissante,  parce  qu’elle  se  rapproche  beaucoup  des  sub- 
stances où  la  fécule  se  trouve  en  grande  proportion.  L’autre, 
la  betterave,  est,  après  le  navet,  la  plus  nourrissante  des 
herbes  ou  des  racines  dont  nous  venons  de  faire  l'énuméra- 
tion, parce  que  le  sucre  est,  après  la  fécule,  le  principe  le 
plus  réparateur  des  produits  végétaux. 

On  peut  diviser  les  fruits  en  fruits  doux,  acides  et  acerbes. 

Quelques  variétés  île  prunes,  l’abricot,  la  pêche,  la  figue, 
la  datte,  etc.,  sont  des  fruits  doux.  Celte  douceur  est  aroma- 
tisée par  un  parfum  d’une  nature  particulière  qui  varie  sui- 
vant l’espèce  du  fruit,  suivant  la  qualité  du  sol  et  la  tempé- 
rature du  pays.  Le  raisin  est  aussi  un  fruit  doux  ; son  acidité, 
comme  celle  des  autres  fruits,  disparaît  par  la  maturité;  sa 
saveur  sucrée  domine  seule,  avec  le  goût  de  l’arôme  qui  lui 
est  propre.  Les  fruits  où  le  sucre  domine  sont  nourrissants, 
relativement  aux  fruits  acerbes  et  acides.  Quand  ils  sont  bien 
murs,  ils  peuvent  être  donnés  avec  a\antage  aux  convales- 
cents de  maladies  graves. 


Le  raisin  mur  produit  de  très-bons  résultats  sur  les  poi- 
trines altérées.  I)u  reste,  c’est  un  agréable  délayant,  qui  dé- 
termine des  effets  légèrement  purgatifs  quand  on  en  mange 
plusieurs  grappes. 

Les  fruits  sucrés  et  acides  sont  très-communs.  Plusieurs 
variétés  de  prunes,  presque  toutes  celles  du  cerisier,  la 
pomme,  la  poire,  et  l’on  sait  combien  les  variétés  de  ces 
fruits  sont  nombreuses,  la  groseille,  la  framboise,  la  fraise, 
l’orange,  le  limon,  le  citron  et  la  grenade,  sont  les  princi- 
paux et  les  plus  recherchés.  Plus  on  avance  dans  le  midi, 
plus  le  soleil  a exercé  son  influence  sur  le  fruit,  moins  l’aci- 
dité est  prononcée,  et  plus  l’arome  est  développé.  Il  n’y  a, 
pour  ainsi  dire,  pas  de  comparaison  possible  entre  les  pèches 
que  les  maraîchers  fournissent  à la  consommation  de  Paris, 
et  celles  qu’on  mange  dans  les  campagnes  du  midi  de  la 
France. 

Les  lruils  acides  sont  les  fruits  des  contrées  méridionales, 
et  les  vrais  aliments  pour  les  temps  de  chaleur;  ils  calment 
I ardeur  de  la  bouche,  et  introduisent  dans  le  corps  un  élé- 
ment de  fraîcheur  qui  le  repose  elle  ranime.  Cependant,  si  l’on 
insiste  trop  sur  les  fruits  acides,  ils  ne  tardent  pas  à faire  con- 
tracter a l’estomac  une  sorte  d’apathie  digestive  qui  ne  se  ré- 
veille que  par  l’usage  des  toniques.  La  saveur  aromatique  des 
fruits  acides  du  midi  corrige,  jusqu’à  un  certain  point,  cet 
inconvénient,  dans  les  contrées  où  ce  genre  d’alimentation  est 
réclamé  par  les  besoins  de  la  saison  et  du  climat.  Mais,  dans 
le  nord  de  la  France,  l’acidité  prédomine;  et  c’est  une  raison 
pour  être  sobre  des  fruits  de  cette  nature. 

II  y a,  du  reste,  un  moyen  de  neutraliser  la  saveur  acide, 
et  même  de  se  mettre  à l'abri  des  suites  désagréables  de  l'a- 
limentation frugale,  c’est  de  prendre  le  sucre  pour  correctif. 
C'est  d’ailleurs  l’usage  à Paris,  de  servir  les  fruits  acides  avec 

du  sucre;  <lf‘iis  le  Midi  même,  on  ne  mange  pas  la  fraise  sans 
la  couvrir  de  sucre  râpé. 

Lc>  Iruits  acerbes  ne  sont  pas  très-nombreux;  mais  tous 

los  fruits  sonl  aceite  Pendant  la  première  période  de  leur 
développement.  Les  enfants  aiment  à les  manger  à celte 
époque,  moins  par  goût,  que  pour  obéir  à un  besoin  de  des- 


Iructioii.  Les  fruits  donnent  alors  des  inflammations  de  la* 
muqueuse  de  la  bouche,  et  déterminent  des  indigestions;  gé- 
néralement, ils  constipent. 

La  nèfle,  le  coing,  les  fruits  sauvages  sont  des  fruits  acer- 
bes qui  perdent  ce  caractère  par  la  maturation  artificielle  qui 
se  produit;,  en  les  conservant. 


DES  BOISSONS. 


Les  boissons  sont  des  liquides  qui  remplissent  deux  fonc- 
tions dans  l’économie,  celle  de  seconder  la  digestibilité  des 
aliments,  et  celle  de  remplacer  les  fluides  que  les  excrétions 
et  l’évaporation  font  perdre  à notre  corps. 

La  première  de  toutes,  la  plus  naturelle,  c’est  celle  que  la  na- 
I ure  nous  offre  avec  tant  de  prodigalité,  c’est-à-dire,  l’eau.  C’est 
la  plus  simple  et  la  meilleure;  la  nature  n’aurait  pas  voulu 
nous  tromper.  Elle  calme  la  soif,  elle  est  légère  à l’estomac, 
elle-favorise  l’acte  de  la  digestion,  et  est  si  saine,  que  les  per- 
sonnes qui  en  font  un  usage  exclusif  jouissent  généralement  de 
beaucoup  de  fraîcheur  et  de  santé.  Elle  n'est  pas  légère  et  facile 
à digérer  si  elle  ne  contient  pas  d’air;  par  la  distillation  elle 
n’en  contient  plus,  ou  en  garde  très-peu.  L’eau  est  très  diffi- 
cile à passer,  elle  est  lourde  à l’estomac,  si  elle  a trop  de  sels 
en  dissolution.  Les  eaux  de  cette  nature  ne  dissolvent  pas  le 
savon  et  durcissent  les  légumes  par  l’ébullition,  au  lieu  de 
les  attendrir.  Il  faut  les  rejeter  de  l’usage  alimentaire  quand 
elles  présentent  ces  propriétés.  Les  eaux  stagnantes  renfer- 
ment des  matières  végétales  et  animales  qui  sont  dans  un  état 
plus  ou  moins  avancé  de  décomposition.  Ce  sont  les  plus  mal- 
saines. Celles  qui  coulent  rapidement  sur  un  lit  de  sable  ou 
de  gravier  sont  les  plus  légères  et  les  meilleures;  leur  surface 
se  renouvelle  si  fréquemment,  qu’elles  oui  une  grande  masse 
d’air  en  dissolution.  L’eau  de  pluie  est  moins  bonne.  Il  se  fait 
en  grand  dans  l’atmosphère,  pour  la  condensation  des  vapeurs 
pluviales,  ce  qui  se  fait  en  petit  dans  un  alambic;  c’est-à-dire 
qu’il  s'opère  une  sorte  de  distillation  dont  les  effets  ne  s’effa- 
cent pas  entièrement  par  la  chute  de  la  pluie.  L’eau  de  source 
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et  l’eau  de  puits  sont  en  général  savoureuses  et  limpides; 
mais  elles  contiennent  généralement  beaucoup  de  sels.  Il  faut 
prendre  la  précaution,  pour  boire  sans  inconvénient  de  la 
première,  de  la  puiser  loin  de  l’endroit  où  elle  sourd.  Quant 
à l’eau  de  puits,  on  doit  la  laisser  reposer  quelque  temps 
dans  un  vase  avant  de  s'en  servir  comme  boisson.  Cette  pra- 
tique, qui  peut  paraître,  de  prime  abord,  sans  importance, 
laisse  précipiter  les  particules  trop  grossières  des  sels  en  dis- 
solution, et  donne  une  eau  d’une  digestibilité  plus  facile. 

Les  filtres,  qui  malheureusement  ne  sont  pas  d’un  usage 
assez  commun,  sont  d’excellents  moyens  de  purification  ; car 
ils  gardent,  dans  leurs  interstices,  les  corps  étrangers  qui  sont 
en  suspension  etmêmeceuxquisonten  dissolution.  Les  filtres 
de  charbon  sont  très-bons ‘pour  régénérer  une  eau  viciée  par 
des  substances  végétales  et  animales;  les  eaux  les  plus  mal- 
saines perdent  leur  odeur  et  leurs  qualités  mauvaises  en  pas- 
sant par  ces  filtres  réellement  désinfectants.  Les  villes  dont 
les  fontaines  sont  alimentées  par  des  rivières,  où  naturelle- 
ment vont  s’ouvrir  les  bouches  de  tous  les  égouts,  devraient 
être  pourvues  de  bassins  de  filtration  de  cette  espèce.  Chaque 
ménage  peut,  du  reste,  faire  pour  lui  ce  que  sans  doute  l’ad- 
ministration fera  plus  tard  pour  tous.  On  n'a  qu'à  placer  au 
fond  du  filtre  ordinaire,  une  couche  de  charbon  pulvérisé. 
Cette  petite  précaution  détruira  toute  odeur  de  mauvaise  na- 
ture et  toute  cause  d’insalubrité. 

C’est  par  l’agitation,  qu’on  rend,  à l’eau  privée  d'air,  la  lé- 
gèreté qu’elle  doit  avoir  pour  être  acceptée  par  l’estomac 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  mentionner  ici  que  l’eau  de  mer 
n’est,  pas  potable.  Les  procédés  de  distillation  qu'on  a essayés 
jusqu'à  cette  époque  n’ont  pas  encore  amené  de  résultats 
satisfaisants. 

Après  l’eau,  la  boisson  la  p’us  en  usage,  c’est  le  vin.  Le  vin 
est  composé  d’alcool,  de  mucilage,  d’une  matière  végéto-ani- 
m de,  d'une  petite  quantité  de  tannin,  d'un  principe  colorant, 
bleu,  qui  passe  au  rouge  par  son  union  a \ ec  les  acides,  enfin, 
de  plusieurs  s.els.  Le  sucre  sert  à la  composition  de  l’alcool, 
pendant  le  phénomène  de  la  fermentation. 

Les  vins  se  font  remarquer  par  un  parfum  particulier  qu’on 
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appelle  bouquet , et  que  les  chimistes  attribuent  à r existence 
d’une  huile  essensielle  qui  n'a  pu  être  isolée. 

11  y a du  vin  fort  et  du  vin  faible,  du  vin  chaud  et  du  vin 
froid , du  vin  de  liqueur  et  du  vin  mousseux. 

Ce  qui  caractérise  la  force  du  vin  fort,  c’est  l’abondance 
de  matière  colorante  qu’il  renferme,  jointe  à la  quantité  d’al- 
cool qui  entre  dans  sa  composition.  On  se  sert  de  cette  sorte 
de  vins  pour  opérer  le  coupage  des  vins  faibles,  et  on  obtient 
pour  résultat  des  vins  médiocrement  colorés  et  alcoolisés,  qui 
activent  légèrement  la  fibre  digestive,  et  ne  sont  pas  lourds 
à l’estomac  comme  ceux  qui  sont  épais  et  forts. 

Les  vins  chauds  viennent  des  régions  méridionales,  ils  sont 
extrêmement  alcoolises  et  ont  un  bouquet  précieux;  1 aïome, 
comme  on  le  sait,  se  crée  sous  l’influence  solaire. 

Par  opposition,  les  \ ins  froids  appartiennent  au  nord.  On  en 
boit  avec  plaisir,  et  ils  n’incommodent  que  lorsqu’on  en  use 
en  grande  quantité.  Ils  sont  très-peu  riches  en  alcool,  ce  qui 
ait  qu’ils  n’excitent  pas  le  système  nerveux,  comme  les  vins 
chauds,  et  qu’ils  ne  portent  que  faiblement  à la  tète.  Les  vins 
froids  sont  réellement  les  amis  de  1 estomac  ; ce  sont  ceux  qui 
font  le  mieux  digérer  et  qui  impressionnent  le  plus  agréable- 
ment le  goût,  moins  par  la  force  de  l’arome  ou  du  bouquet 
que  par  leur  extrême  délicatesse. 

Les  vins  de  liqueur  ont  de  l'alcool  en  grande  quantité  dans 
leur  composition  ; ils  possèdent  en  outre  un  arôme  très-fort 
et  très-développé  ; voilà  pourquoi  ils  sont  doués  de  propriétés 
excitantes  très-considérables.  On  n’a  l’habitude  de  les  servir 
que  lorsque  l’estomac  est  gorgé  de  mets,  c’est-à-dire  lors- 
qu’il est  nécessaire  d’exciter  très-fortement  l’organe  digestif 
pour  lui  faire  remplir  sa  fonction. 

Les  vins  mousseux  sont  des  vins  très-agréables  au  goût,  à 
cause  de  l’acide  carbonique  qu’ils  renferment.  Ce  principe  se 
développe  pendant  la  fermentation,  lorsque  le  sucre  se  trans- 
forme en  alcool.  Voici  d’ailleurs  comment  l’on  prépare  ces 
vins  si  renommés. 

On  augmente  l’action  de  la  fermentation  en  mettant,  dans 
les  tonneaux  où  doit  s'opérer  ce  travail  chimique,  des  quanti- 
tés déterminées  de  sucre  candi  ; le  dégagement  d’acide  carboni- 
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que  devient  très-considérable;  on  met  le  vin  en  bouteilles  avant 
que  ce  dégagement  soit  entièrement  terminé,  de  telle  sorte 
que  la  fermentation  se  continue  encore  dans  le  verre,  ce  qui 
rend  les  vins  de  Champagne  très- mousseux.  Les  vins  qui  ont 
de  l’acide  carbonique  en  dissolution  (et  les  vins  de  Champagne 
ne  sont  pas  les  seuls)  ont  la  propriété  d'exciter  légèrement 
I estomac,  et  d’ètre  d’excellents  rafraîchissants  pendant  l’été. 

Le  vin  blanc  de  Limoux,  qui  est  le  champagne  du  midi  de 
la  franco,  agit  surtout  comme  rafraîchissant.  Il  se  prend 
souvent  en  bavaroise.  Les  vins  blancs  sont  en  général  légers, 
diurétiques;  on  a remarqué  qu’ils  excitaient  avec  une  certaine 
puissance  le  système  nerveux. 

• Les  vins  paillets  sont  plus  légers  encore,  et  ils  n'ont 
goût  ni  la  sécheresse  ni  l’extrème  douceur  du  vin  blanc. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  parler  des  vins  acides,  car 
doivent  leur  acidité  à un  défaut  de  maturité  du  raisin.  Le 
'in  acide  ne  peut  pas  être  classé,  car  il  n’est  pas  fait.  Nous 
donnons  en  passant  un  moyen  excellent  pour  détruire  cette 
acidité  : c’est  de  passer  la  liqueur  à la  magnésie  calcinée. 
Cette  substance  s’empare  de  l’acide,  et  le  vin  est  dépouillé  de 
son  défaut.  Du  reste,  les  vins  de  cette  nature  ne  sont  que 
désagréables  au  goût;  ils  ne  sont  pas  nuisibles  à la  santé. 

Voici  les  principaux  vins  qui  participent  des  qualités  di~ 
\erses  que  nous  venons  d’énumérer.  Les  plus  alcooliques,  les 
plus  chauds,  suivant  l’expression  en  usage,  sont  les  vins  d’A- 
licante, des  Canaries,  d’Albe,  de  Chypre,  de  Chio,  deMalaga, 
de  Constance,  de  Lacryma-Christi,  de  Rota,  de  Schiras,  de 
Ténédos,  de  Tokai,  de  Xérès,  de  Lune],  de  Rivesaltes,  de 
Roussillon , de  Frontignan  , de  Côte-rotie  , de  l’Ermitage,  et 
de  tous  les  coteaux  du  Rhône. 

Après  ceux-ci,  qui  sont  d'une  nature  vigoureuse  à cause 
des  hautes  proportions  d’alcool  qu’ils  renferment,  viennent 
les  vins  qu’on  peut  boire  en  plus  grande  quantité,  dont  enfin 
les  effets  sont  loin  d’ètre  aussi  puissants.  On  comprend  dans 
cette  classe  : les  vins  de  Reaune,  de  Nuits,  de  Chambertin,  de 
Clos-Vougeot,  de  Pommard,  de  Meursault,  de  Mont  cachet, 
de  Romance,  tous  les  vins  de  Bordeaux,  ceux  de  Blaye,  enfin 
quelques  espèces  du  centre  de  la  France.  En  continuant  cette 
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nomenclature,  nous  arriverions  aux  vins  de  Surèncs  qui  sont 
Us  moins  alcoolisés  et  les  moins  sucrés  de  la  plupart  des  \iis 
connus. 

Le  principe  essentiel  du  vin,  l’alcool,  est  devenu  la  base 
d'une  grande  variété  de  boissons  plus  ou  moins  estimées, 
connues  sous  le  nom  de  liqueurs. 

Il  y a d’abord  l’eau-de-vie,  qui  n’est  que  de  l’alcool  af- 
faibli par  de  l’eau,  et  aromatisée  par  du  sucre  caramellisé. 
L’eau-de-vie  vieille  est  un  excellent  tonique,  prise  en  petite- 
quantité  ; mais  elle  excite  puissamment,  si  on  en  prend  au  delà 
d’un  petit  verre  ordinaire.  D’ailleurs,  l’habitude  corrige  ces 
résultats.  11  y a des  natures  qui  ont  besoin  d’eau-de-vie  etqui 
la  supportent  sans  le  moindre  danger  ; il  y en  a d’autres,  et 
c’est  le  plus  grand  nombre,  qui  ne  peuvent  en  boire  sans 
éprouver  une  très-vive  ardeur  à la  bouche,  et  ressentir  une 
forte  excitation.  En  général  l’eau-de-vie  est  mauvaise  à tout 
le  monde,  même  lorsqu’on  n’en  fait  pas  abus.  Elle  émousse 
le  sens  du  goût,  et  finit  par  énerver  l’estomac. 

Parmi  le  liqueurs,  les  meilleures  sont  celles  dont  la  compo- 
sition est  la  plus  simple. 

Le  Kirschenwasscr  (eau  distillée  de  cerises),  le  curaçao  de 
Hollande,  le  rhum,  sont  de  bonnes  liqueurs,  bien  qu’elles 
soient  très-fortes.  Elles  peuvent  remplir  les  fonctions  d’un 
excellent  digestif,  après  un  succulent  dîner.  En  les  prenant 
avec  un  mélange  d’eau,  elles  produisent,  surtout  le  rhum, 
une  boisson  très-douce,  très-aromatisée  et  qui  ne  peut  être 
que  très- saine. 

L’absinthe  suisse  est  une  liqueur  très-bonne  pour  ouvrir 
l’appétit,  pour  préparer  par  une  excitation  légère  les  fonc- 
tions digestives  de  l’estomac.  Il  n’est  pas  cependant  sage  d’en 
faire  son  régime  quotidien  ; c’est  habituer  les  organes  abdo- 
minaux à ne  s’éveiller  de  leur  état  de  repos  que  sous  l’in- 
fluence d’une  excitation  préalable.  Or,  les  fonctions  qui  se 
font  le  mieux  sont  celles  qui  n’ont  pas  besoin,  pour  entrer 
en  exercice,  d’un  excitant  artificiel. 

Parmi  les  liqueurs  variées  que  le  commerce  crée  tous  les 
jours,  il  n’y  en  a pas  de  meilleures  que  celles  qui  nous  vien- 
nent des  îles.  Le  bon  goût  et  l’hygiène  ont  raison  de  les  avoir 
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adoptées.  Cependant,  nous  dirons  de  celles-ci  comme  de  toutes 
les  autres  : l'alcool  et  les  substances  aromatiques  qui  les  com- 
posent leur  donnent  des  propriétés  excitantes  qui  exigent 
la  plus  grande  sobriété  dans  leur  usage. 

Il  y a des  boissons  moins  estimées  que  le  vin  , et  qui  en 
tiennent  lieu  dans  certaines  parties  de  l’Europe  : l’ale  et  le 
porter  en  Angleterre,  la  bière  en  Allemagne  et  en  Hollande,  le 
cidre  et  le  poiré  dans  le  nord  de  la  France.  C’est  le  houblon 
et  l’orge  fermenté  qui  sont  la  base  de  l’ale,  du  porter  et,  de  la 
bière.  Quand  ces  boissons  sont  fortes,  elles  calment  légèrement 
la  faim,  elles  sont  pour  ainsi  dire  nourrissantes.  Mais  elles  fa- 
vorisent généralement  le  lymphatisme,  quelesclimats  de  l’An- 
gleterre et  de  la  Hollande  développent  assez  d’eux-mêmes. 
Elles  produisent  aussi  une  certaine  action  sur  les  muqueuses 
du  tube  intestinal  et  du  canal  de  l’urètre;  il  y a des  person- 
nes, en  effet,  qui  sont  prises  de  dévoiement,  et  même  d'écou- 
lement blennorrhagique,  après  avoir  bu  quelques  verres  de 
bière  ou  de  porter.  Rien  ne  combat  mieux  ces  petits  accidents 
comme  de  passer  aux  boissons  plus  toniques,  c’est-à-dire  au 
vin  ou  à l’eau-de-vie  mélangée  d’eau. 

Le  cidre,  qui  s’obtient  par  la  fermentation.de  la  pomme, 
s’altère  à l’air  et  contracte  des  propriétés  dangereuses  ; il  faut 
le  puiser  au  tonneau.  Cette  boisson  détermine  des  coliques, 
comme  le  poiré,  qui  s’obtient  par  la  fermentation  de  la  poire. 
Ni  l'une  ni  l'autre  n’ont  d’ailleurs  aucun  effet  nuisible,  si  on 
en  use  avec  modération. 

Le  thé  et  le  café  sont  des  boissons  aromatiques  d’un  usage 
assez  général.  Les  Anglais  s’inondent  de  thé;  les  Français 
prennent  beaucoup  de  café.  L'un  et  l’autre  sont  un  ex- 
citant de  l’estomac  et  surtout  du  système  nerveux.  Le  thé 
convient  aux  personnes  dont  l’estomac  est  paresseux  et  dont 
le  système  nerveux  est  peu  développé;  le  caféconvient  surtout 
a celles  chez  qui  le  travail  de  la  digestion  amène  des  pesan- 
teurs et  des  maux  de  tête  : une  demi-tasse  de  cette  liqueur, 
prise  après  le  dîner,  les  fait  disparaître  comme  par  enchan- 
tement. On  sait  que  le  café  est  la  liqueur  intellectuelle,  qu'il 
excite  légèrement  le  cerveau  et  le  dispose  favorablement  au 
travail  de  la  pensée  ; mais  il  ne  faut  pas  en  abuser,  car  après 
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l’excitation  vient  l’épuisement , et  l’épuisement  c’est  l’im- 
puissance. 

Une  liqueur  qui  est  encore  très-bonne  au  goût,  et  qu  on  a 
l’habitude  de  prendre  en  assez  grande  quantité,  c’est  le 
punch,  dont  on  connaît  d’ailleurs  la  composition,  mais  dont 
l’eau-de-vie  ou  le  rhum  font  la  principale  base.  Pris  chaud  et 
très-aromatisé,  il  est  un  excellent  diffusible,  c’est-à-dire  qu’il 
active  la  circulation  et  provoque  les  sueurs.  Des  maux  de  gorge 
et  des  rhumes  ont  été  guéris  après  quelques  verres  de  punch. 

Les  mélanges  connus  sous  le  nom  de  bavaroises  devien- 
nent chaque  jour  plus  nombreux;  ce  sont  les  sirops  qui  en 
font  la  base  : si  le  sirop  est  acide,  la  bavaroise  rafraîchit; 
s'il  est  sucré,  la  bavaroise  adoucit;  s’il  est  légèrement  amer, 
la  bavaroise  est  tonique.  Ces  effets  varient  également  sui- 
vant la  température  du  mélange. 

Le  froid  à la  glace  agit  comme  les  amers;  la  température 
chaude  comme  les  adoucissants  ; la  température  fraîche 
comme  les  rafraîchissants.  On  a donné  aux  crèmes  et  aux 
sirops  glacés  (les  glaces)  la  réputation  d échauffei , d excitci 
les  organes  gastriques.  Prises  avec  modération,  les  glaces  ne 
sont  que  des  toniques  rafraîchissants;  l’opinion  vulgaire  n’est 
qu’un  préjugé. 


DE  L’ALTÉRATION  DES  ALIMENTS  ET  DES  BOISSONS, 


Le  pain  s’altère  par  le  temps  ; mais  on  ne  soumet  la  farine 
à aucun  mélange. 

Le  sel  est  sophistiqué  par  l’amidon.  11  est  facile  de  décou- 
vrir la  fraude,  au  moyen  de  la  teinture  d’iode  : en  jetant  quel- 
ques gouttes  de  cette  préparation  chimique  sur  le  sel  soup- 
çonné  d’altération,  on  voit  apparaître  une  couleur  bleue  qui 
est  un  indice  certain  de  la  présence  de  1 amidon. 

Le  lait  est  sophistiqué  par  l’eau,  par  des  semences  hui- 
leuses, la  mie  de  pain  et  l’amidon.  Au  moyen  du  pèse-lait 
(galactomètre',  on  reconnaît  si  la  sophistication  a été  pro- 
duite par  un  mélange  plus  ou  moins  considérable  d’eau.  Le 
simple  aspect  du  lait  fait  découvrir  la  présence  des  semences 
huileuses  ; dans  cette  hypothèse,  la  surface  du  liquide  est 


couverte  de  petites  taches  d'un  blanc  jaunâtre , qui  sont 
l'huile  elle-même.  C'est  par  l’iode  qu'on  met  à nu  la  pré- 
sence de  l'amidon.  Quant  à celle  de  la  mie  de  pain,  ce  qui  la 
décèle,  c’est  la  grumellisation  qui  se  forme  au  fond  et  sur  les 
parois  de  la  casserole,  après  l'ébullition.  Il  n’y  a rien  de  dan- 
gereux pour  la  santé  dans  ces  mélanges;  mais  ils  constituent 
une  fraude  qui  amoindrit  ou  altère  les  propriétés  des  sub- 
stances alimentaires  dont  nous  venons  de  parler. 

Ca  viande  se  décompose  facilement  chez  les  charcutiers. 
I.es  mélanges  auxquels  se  livre  cette  industrie  sont  une  con- 
dition favorable  au  développement  de  principes  malsains,  qui 
peuvent  se  produire  sous  l'influence  de  la  chaleur  ou  de 
toute  autre  cause.  L’odeur  et  la  couleur  sont  quelquefois 
d excellents  guides  pour  ne  pas  se  tromper  sur  la  bonté  et 
sur  la  fraîcheur  du  produit  ; mais  les  épices  masquent  l’odeur, 
et  souvent  une  apparence  de  fraîcheur  déguise  un  état  de 
décomposition  assez  avancée.  Il  faut  donc  agir  avec  prudence; 
et  il  est  d'une  hygiène  bien  entendue  d’avoir  rarement  re- 
cours aux  préparations  de  la  charcuterie,  surtout  quand  les 
froids  sonl  passes  et  que  la  chaleur  de  l’été  commence  à se 
faire  sentir. 


Le  chocolat,  qui  est  devenu  un  aliment,  subit  aussi  des  al- 
térations. On  remplace  le  cacao  par  la  fève,  et  le  beurre  de 
cette  semence  exotique  par  des  substances  grasses  de  basse 
qualité.  Comme  la  fève  n'a  ni  saveur  ni  parfum,  il  est  fa- 
cile de  ne  pas  confondre  le  chocolat  fait  avec  cette  graine,  de 
celui  qui  est  convenablement  préparé.  L’odeur  rance,  qui  se 
développe  surtout  par  la  vétusté,  est  un  indice  certain  de  la 


sophistication  par  des  substances  grasses  ou  huileuses.  Lt 
farine,  l’amidon  ou  la  fécule  de  pomme  de  terre  sont  quel- 
quefois mélangés  à la  pâte  de  cacao.  Le  chocolat  qui  a sub 
ce  genre  de  sophistication  est  reconnaissable,  quand  il  est 
sec,  à sa  couleur  d'un  brun  blanchâtre.  Lorsqu’il  est  pré- 
paré sous  forme  de  crème,  on  peut  être  assuré  de  l’altératioï 
par  l'espèce  de  gelée  blanche  qui  se  forme  à la  surface 
IVou>  devons  faire  observer  que  nous  donnons  ces  explication; 
plutôt  pour  mettre  le  consommateur  à l'abri  des  fraudes  aux 
quelles  il  est  exposé,  que  pour  défendre  les  intérêts  de  s.* 


santé;  car  les  altérations  qu’on  l'ait  subir  au  chocolat  ne 
font  heureusement  aucun  mal;  elles  ne  s’attaquent  qu’à  la 
bourse  de  celui  qui  achète. 

Les  sophistications  qui  produisent  les  plus  fâcheux  résul- 
tats, et  souvent  les  accidents  les  plus  funestes,  sont  celles 
qu‘on  fait  supporter  aux  vins.  Elles  sont  très- nombreuses 
et  très-pernicieuses  pour  la  santé.  Tant  qu’il  ne  s’agit  que 
de  coupages,  c’est-à-dire  de  mélanger  l’eau  avec  le  \in, 
ou  de  mêler  les  espèces  ensemble,  pour  simuler,  avec  les 
vins  inférieurs,  des  qualités  supérieures,  c’est  au  moins  un 
commerce  qui  n’attaque  pas  la  santé  publique.  Mais  la  spé- 
culation ne  se  borne  pas  là  ; elle  ne  fait  pas  toujours  du  vin 
avec  du  vin.  On  se  sert  en  effet  de  litharge,  de  eéruse  et  d’au- 
tres composés  de  plomb,  ainsi  que  de  sels  d’alumine,  pour 
donner  différentes  saveurs  et  pour  foncer  la  couleur.  On  em- 
ploie également  le  bois  des  îles,  les  baies  de  troène,  d’yèble 
et  de  myrtille,  pour  colorer  les  composés  trop  clairets,  ou 
pour  donner  une  teinte  vineuse  à des  mélanges  d’eau-de-vie, 
d’eau  et  de  tartrate  de  potasse  (crème  de  tartre). 

il  est  difficile  de  reconnaître  les  sophistications  sans  s’ai- 
der des  lumières  de  la  chimie.  Les  vins  altérés  par  des  sub- 


stances végétales  échappent  surtout  aux  recherches.  Les  au- 
tres peuvent  être  analysés  avec  moins  d’apprêt  et  avec  une 
certaine  précision.  Ainsi,  on  peut  retrouver  le  plomb  qui 
aurait  été  mêlé  au  vin,  en  faisant  évaporer,  jusqu’à  la  con- 
sistance d’extrait,  un  volume  de  liqueur  plus  ou  moins  consi* 
durable,  puis  en  exposant  cet  extrait  à la  chaleur  d’un  feu 
très-;  if,  et  en  y mêlant,  pendant  l’action  de  cette  température 
élevée  , une  certaine  quantité  de  carbonate  de  potasse  et  de 
borate  de  soude  : au  bout  de  quelques  secondes,  le  plomb  se 
montre  sous  forme  métallique. 

Le  soufrage  du  tonneau,  qui  se  pratique  pour  conserver  le 
vin  , lui  donne  une  saveur  désagréable  au  goût;  mais  cette 
pratique  n’a  rien  de  malfaisant.  Il  n’en  est  pas  toujours  de 
même  lorsqu’on  neutralise  l’acidité  du  vin  par  la  chaux  ou  la 
craie.  Le  mélange  n’est  innocent  que  s’il  est  dans  une  pro- 
portion peu  considérable. 

On  sait  qu’outre  les  altérations  que  l’industrie  fait  subir 


442 


au  vin,  il  y en  a une  qui  se  développe  par  le  contact  de  l’air, 
et  sous  l’influence  d’une  température  humide  et  élevée.  Elle 
consiste  dans  une  espèce  de  nuage,  de  mucilage,  qui  trouble 
ce  liquide,  et,  comme  on  le  dit  vulgairement,  fait  passer  le 
vin  au  gras.  Ce  genre  d’altération  n’a  lieu  qu.c  dans  les  vins 
non  composés;  il  ne  se  produit  en  aucun  cas  dans  les  autres. 

Il  serait  utile  de  pouvoir  faire,  au  goût,  la  différence  entre 
les  vins  sophistiqués  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Mais  l’indus- 
trie a poussé  si  loin  les  analogies  de  la  saveur  et  de  la  cou- 
leur, que  cela  devient  parfois  très-difficile.  Cependant,  il  y a 
un  goût,  le  goût  du  fruit,  que  les  sophistications  les  mieux 
faites  ne  peuvent  parvenir  à imiter,  et  qui  décèle  la  fraude 
par  son  absence,  si  on  a l’organe  dégustateur  assez  exercé 
pour  savoir  le  découvrir. 

Voici  toutefois  un  moyen  tout  mécanique,  et  même  assez 
récréatif,  de  reconnaître  si  un  vin  est  altéré  ou  s’il  ne  l'est 
pas.  11  existe  un  principe,  à savoir  que  les  vins  naturels  sont 
plus  légers  que  l’eau,  et  qu'au  contraire  les  vins  frelatés 
sont  plus  pesants.  C’est  en  vertu  de  ce  principe  que  se  passe 
le  phénomène  suivant.  Si  on  place  sur  un  verre  rempli  d’eau 
une  petite  planchette  percée  d’un  trou  à son  centre,  et  qu’on 
renverse  sur  ce  trou  une  fiole  remplie  de  vin,  il  arrivera  que 
si  le  vin  est  naturel  il  restera  dans  la  fiole,  et  que,  s’il  est 
composé,  il  descendra  dans  l’eau  et  s’y  décomposera.  Les 
vins  qui  ont  beaucoup  de  sucre,  comme  les  muscats,  ont  une 
pesanteur  plus  grande  que  l’eau,  et  descendront,  par  consé- 
quent, dans  le  verre;  mais  ils  ne  se  décomposeront  pas  : il  ne 
se  passera  pas  en  eux  la  séparation  qui  se  fait  dans  les  vins 
altérés,  dont  l’alcool  reste,  dans  les  portions  supérieures  du 
verre,  et  dont  la  matière  colorante  et  le  sucre  se  précipitent 
au  fond. 

L’eau-de-vie  est  sophistiquée  principalement  parles  épices, 
dans  le  but  d’augmenter  sa  saveur.  Comme  l’habitude  de  cette 
boisson  finit  par  altérer  le  sens  du  goût,  par  le  rendre  insensible 
aux  saveurs  douces,  il  faut,  aux  individus  qui  l’ont  contrac- 
tée, de  l’eau-de-vie  qui  se  fasse  sentir,  comme  on  le  dit  vulgai- 
rement. Aussi  les  marchands  de  cette  liqueur  ne  s’en  font  pas 
faute.  Ce  sont  eux  qui  font  entrer  dans  sa  préparation  du 
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poivre  ordinaire,  du  poivre-long,  de  l’ivraie,  du  stramoine. 
Si  le  goût  ne  suffisait  pas,  chez  les  personnes  qui  ne  l’ont  pas 
entièrement  perdu  en  se  livrant  à la  funeste  habitude  de 
l’eau-de-vie,  pour  découvrir  le  mélange,  il  suffirait  d’une 
opération  bien  simple  pour  arriver  à ce  résultat.  Elle  consiste 
dans  l’évaporation  du  liquide.  Or,  quand  l’eau-de-vie  est 
pure,  plus  elle  s’évapore,  plus  elle  s’affaiblit,  tandis  qu’il 
arrive  absolument  le  contraire  quand  elle  est  falsifiée.  Comme 
ce  n’est  pas  seulement  l’eau-de-vie  vendue  au  détail  dans  les 
quartiers  populeux  des  grandes  \ilics,  qui  peut  être  soup- 
çonnée, mais  encore  celle  qui  est  consommée  par  les  classes 
vivant  dans  l’aisance,  on  ne  doit  pas  négliger  de  faire  l'opé- 
ration d’épreuve  dont  nous  venons  de  parler,  pour  peu  qu’on  ne 
soit  pas  très-sûr  de  l’origine  et  de  la  pureté  de  la  liqueur. 

Les  liqueurs  dans  lesquelles  l’eau-de-vie  entre  pour  une 
grande  part,  et  qui  sont  servies  dans  les  cafés,  subissent 
aussi  des  altérations  de  plus  d'une  espèce.  La  famille  de  ces 
liqueurs  est  si  nombreuse  qu’il  serait  impossible  d’entrer 
dans  des  détails.  Nous  ferons  observer  seulement  que  la  cou- 
leur particulière  qu'on  leur  donne  est  quelquefois  produite  par 
une  substance  minérale,  ainsi  que  certaines  saveurs  qui  sont 
loin  d’offenser  le  goût.  Pour  se  mettre  à l’abri  d’un  danger 
qui  pourrait  de\enir  très-grave,  suivant  la  qualité  et  la  quan- 
tité des  substances  affectées  à la  sophistication,  il  ne  faut 
pas  prendre  de  ces  liqueurs  dont  la  dénomination  bizarre  in- 
dique un  mélange  d’une  certaine  complication;  il  faut  user 
de  ces  liqueurs  simples  dont  les  parties  composantes  se  ré- 
duisent à de  l’eau-de-vie,  du  sucre  et  des  substances  végé- 
tales connues  par  la  nature  de  leur  saveur  et  la  délicatesse 
de  leur  parfum. 

Le  café  est  souvent  falsifié  avec  la  chicorée*  on  le  recon- 
naît à une  amertume  très-prononcée,  avec  absence  d’arome. 
Le  thé  est  aussi  soumis  à des  altérations.  On  le  colore  avec 
des  substances  métalliques  pour  lui  donner  la  nuance  qui 
caractérise  sa  qualité.  Si,  par  exemple,  le  vert-de-gris  est 
employé,  il  n’y  a qu’à  soumettre  la  feuille  à une  forte  dé- 
coction ; l’action  du  feu  suffit  pour  faire  évaporer  l'acide  acé- 
tique et  pour  mettre  à nu  le  métal,  c’est-à-dire  le  cuivre. 


Les  bonbons,  cet  aliment  de  l’enfance,  sont  colorés  quel- 
quefois par  des  substances  métalliques.  Malgré  la  surveil- 
lance de  la  police,  il  ne  se  passe  pas  d’année  sans  qu’ils  ne 
provoquent  des  accidents.  On  doit  se  méfier  des  bonbons 
jaunes,  qui  peuvent  être  colorés  par  le  chrome;  des  bonbons 
verts  et  bleus,  qui  peuvent  l’être  aussi  par  d’autres  substan- 
ces métalliques.  Cette  méfiance  prudente  doit  surtout  exister 
dans  les  petites  villes,  où  le  commerce  est  plus  libre  et  où 
les  manipulations  frauduleuses  sont  plus  faciles. 


UES  EFFETS  DE  L'ALIMENTATION  SI»  L’ÉCONOMIE. 


L’aliment  est  introduit  et  préparé  dans  la  bouche.  La  pre- 
mière préparation  se  fait  à l’aide  de  la  salive,  qui  agit  comme 
dissolvant,  et  des  dents,  qui  coupent,  déchirent  et  broient. 
Ainsi,  l’homme  est  muni  de  trois  sortes  de  dents,  les  inci- 
sives, les  canines  et  les  molaires;  ce  privilège  indique  que  sa 
nature  lui  permet  de  se  nourrir  d’aliments  de  toutes  les  sortes, 
ce  qui  n’existe  pas  chez  les  animaux.  Une  fois  cette  première 
et  grossière  préparation  terminée,  l’aliment  est  jeté,  par  un 
mouvement  de  bascule  produit  par  la  langue,  dans  l’isthme 
du  gosier,  et  de  là,  par  les  contractions  successives  du  canal 
œsophagien,  il  parvient  dans  l’estomac.  Là,  le  suc  gastri- 
que, le  suc  pancréatique,  exercent  un  nouveau  travail  sur  ce 
mélange  homogène.  L’estomac,  qui  est  de  nature  musculaire, 
se  contracte  sur  lui  comme  pour  le  pétrir;  enfin,  le  mélange 
passe  dans  la  première  portion  de  l’intestin.  Dans  cette  partie 
des  organes  abdominaux,  la  digestion  est  près  de  s'ache- 
ver, ou  plutôt  le  travail  de  préparation  peut  être  consi- 
déré comme  très-avancé.  C’est  là  que  l’aliment  est  de  nou- 
veau élaboré  par  une  autre  substance,  par  la  bile,  et  qu’enfin, 
après  cette  élaboration,  il  présente  les  conditions  nécessaires 
au  but  qu’il  doit  remplir.  Eu  effet,  cette  pâte  qui  s’appelait 
chyme  lorsqu’elle  n’offrait  qu’un  mélange  impropre  encore 
à la  nutrition,  se  sépare  en  deux  parties,  l’une,  qui  est  la 
quintessence  de  l'aliment,  et  qui  prend  alors  le  nom  de  chyle: 
l'autre,  grossière,  qui  est  rejetée  du  corps. 
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Le  chyle,  qui  est  blanc,  est  séparé  de  l’autre  substance 
pendant  que  le  bol  alimentaire  chemine  dans  la  longueur  du 
canal  intestinal , par  l’action  de  bouches  aspirantes  qui  ta- 
pissent l’intérieur  de  ce  tube.  Ces  bouches  ne  sont  que  les 
orifices  de  vaisseaux  qui  se  ramifient , se  joignent  entre 
eux,  et  finissent  par  se  confondre  ensemble,  dans  des  réser- 
voirs communs,  d’où  le  chyle  est  transporté  dans  une  des 
veines  principales  du  corps  et  se  môle  au  sang  pour  y devenir 
le  principe  de  force  et  de  vie.  La  partie  grossière  qui  reste 
dans  l’intestin  n’est  autre  chose  que  la  matière  fécale,  qui 
est  expulsée  lorsqu’elle  a perdu  tous  ses  principes  nutritifs. 
11  était  nécessaire  de  raconter  avec  quelque  détail  ce  méca- 
nisme curieux,  pour  pouvoir  donner  des  explications  claires 
et  des  conseils  utiles  touchant  l’alimentation. 

Quand  l'estomac  est  vide , il  s’y  produit  une  impression 
douloureuse,  qui  n’est  autre  chose  que  la  faim.  La  vue  d’un 
aliment  l’excite;  la  satisfaction  du  besoin  la  fait  cesser.  L’ha- 
bitude de  manger  à certaines  heures  éveille  la  faim,  bien 
que  l’ estomac  ne  soit  pas  vide.  Dans  cette  circonstance,  c’est 
moins  un  souvenir  de  l’esprit  qu’un  besoin  réel  de  l’écono- 


mie qui  fait  naître  le  désir  de  manger.  Quand  on  le  peut,  il 
faut  satisfaire  cette  nécessité  factice  dès  qu’elle  se  fait  sentir  ; 
car  la  régularité  des  repas  est  une  bonne  condition  d’hy- 


giene. 


Autrefois,  il  y a tout  au  plus  un  siècle,  les  repas  étaient 
très-mu I ti pliés  et  surtout  extrêmement  substantiels.  Les  me- 
nus de  l’ordinaire  de  Louis  XIV  prouvent  que  ce  prince  de- 
> ait  manger  quatre  fois  plus  qu’on  ne  mange  aujourd’hui. 
Les  maladies  qui  en  résultaient  étaient  fort  nombreuses,  et 
se  développaient  avec  une  grande  intensité.  Les  fièvres  rnali- 
gnes  étaient  plus  communes  qu’aujourd’hui  ; et  il  est  probable 
que  cette  terrible  mortalité  qui  frappa  la  famille  de  Louis  XIV 
dut  en  partie  sa  principale  cause  aux  écarts,  ou  plutôt  à la 
richesse  de  l’alimentation.  Des  habitudes  à peu  près  sem- 
blables existent  encore  dans  quelques  villes  de  province,  où 
l’on  fait  ses  quatre  repas.  Mais,  partout  où  le  temps  est  con- 
sidéré comme  un  fonds  dont  on  doit  tirer  parti , le  régime 
alimentaire  s’est  beaucoup  simplifié. 
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Ainsi,  à Paris,  on  a l’excellente  habitude  de  ne  faire  que 
deux  repas  par  jour.  Les  déjeuners  sont  ordinairement  très- 
légers.  Les  déjeuners  plus  substantiels,  et  qui  sc  prennent 
à la  fourchette,  ne  sont  jamais  très-abondants  : une  côte- 
lette ou  uu  beeftack,  et  puis  une  tasse  de  café  à la  crème, 
voilà  à peu  près  les  mets  fondamentaux.  Ces  déjeuners  ont 
pour  avantage  de  ne  pas  exiger  une  trop  grande  dépense  de 
forces  digestives,  et  de  laisser,  par  conséquent,  la  tète  libre 
pour  les  occupations  et  les  travaux  du  jour.  Quand  la  jour- 
née est  terminée,  et  qu’après  la  fatigue  viennent  les  moments 
de  repos,  on  se  dispose  au  second  repas.  Les  dîners  sont  or- 
dinairement très-substantiels  dans  les  maisons  où  la  table  est 
bien  servie.  Cela  doit  être;  car  ce  dernier  repas  en  réunit  en 
quelque  sorte  deux  en  un  seul,  l’ancien  dîner  de  midi  à une 
heure,  et  le  souper  du  soir. 

Le  moment  où  cesse  tout  travail  est  bien  choisi  pour 
l’heure  du  dîner.  Alors  il  n’est  pas  besoin  de  ménager  l'es- 
tomac pour  laisser  à l’esprit  toute  sa  liberté  et  toute  la  plé- 
nitude de  son  action.  La  journée  est  close  par  le  repas  du 
soir;  et,  quand  il  est  terminé,  on  peut  digérer  tout  à son 
aise,  suivant  le  précepte  d’Hippocrate,  qui  recommande  le 
repos  après  le  dîner. 

Pour  nous  faire  bien  comprendre,  il  faut  qu’on  sache  que 
l’estomac  attire  à lui  toutes  les  forces  du  corp*,  qu’il  devient 
un  centre  où  le  sang  afflue  pendant  l’acte  de  la  digestion  , et 
que  cette  diversion  qui  s’opère  sur  ce  point  se  fait  nécessaire- 
ment au  désavantage  des  autres  organes.  Cela  explique  pour- 
quoi on  se  sent  lourd  après  les  repas  un  peu  abondants.  L’é- 
nergie n’est  plitë  dans  les  membres,  elle  est  toute  dans  les 
organes  gastriques.  C'est  encore  la  raison  pour  laquelle  les 
hommes  qui  travaillent  d’intelligence  ne  peuvent  le  faire  sans 
efforts  et  quelquefois  sans  danger,  après  avoir  pris  une  cer- 
taine quantité  d’aliments.  C’est  un  principe  connu  que  la 
liberté  de  l’esprit  exclut  la  plénitude  de  l'estomac. 

La  manière  dont  les  repas  sont  composés  rend  la  digestion 
plus  ou  moins  facile.  Nous  n’avons  que  très-peu  d’observa- 
tious  à faire  sur  la  composition  des  déjeuners.  11  faut,  même 
le  matin,  une  nourriture  substantielle  pour  soutenir  suffi- 
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somment  les  forces  du  corps,  cl  nous  conseillons  l’usage  de 
la  \iande  au  lieu  de  l’usage  exclusif  du  café  à la  crème  ou  du 
thé  accompagné  de  tartines  beurrées. 

Le  café  à la  crème,  s’il  est  trop  doux,  affadit,  énerve  l’esto- 
mac, et  est  insuffisant  pour  faire  attendre  jusqu’à  l’heure  du 
dîner;  s’il  est  trop  fort,  il  produit  une  excitation  qui  donne 
une  énergie  factice  : il  trompe  la  faim  au  lieu  de  la  satis- 
faire. Dans  le  premier  cas,  il  ne  nourrit  pas;  dans  le  second, 
il  aide  seulement  à digérer.  Quant  au  thé,  il  agit  sur  le  sys- 
tème nerveux  ou  excite  les  estomacs  paresseux. 

Les  dîners  méritent  quelques  détails.  Autrefois,  on  man- 
geait beaucoup  de  soupe.  Du  pain  était  fortement  trempé 
dans  du  bouillon,  ou  dans  tout  autre  liquide  alimentaire,  et 
le  mets  qui  en  résultait  consistait  dans  une  bouillie  épaisse, 
souvent  très-difficile  à digérer.  On  a remplacé  cela  par  des 
potages,  où  la  partie  solide  joue  toujours  un  rôle  très-acces- 
soire; de  cette  manière  l'appétit  ne  s’épuise  pas  dès  le  pre- 
mier plat.  Les  entremets  favorisent  l’action  stomacale,  ils 
sont  en  général  plus  ou  moins  excitants.  Les  relevés  de  po- 
tage, les  entrées  sont  préparés  aux  sauces  et  aux  épices,  pour 
entretenir  la  disposition  gastrique  jusqu’au  rôti,  qui  est  la 
partie  la  plus  substantielle  du  dîner,  sous  le  rapport  du  tri- 
but qu’il  apporte  à la  nutrition.  Les  légumes,  les  plats  su- 
crés et  ceux  de  dessert  doivent  être  presque  considérés  comme 
des  mets  sans  conséquence,  qui  sont  reçus  par  l’estomac  sans 
le  fatiguer,  ou  qui,  pour  la  plupart,  sont  préparés  moins 
pour  satisfaire  l’appétit  que  pour  flatter  le  goût. 

Les  vins  sont  les  auxiliaires  de  l'estomac,  et  jouent  un  rôle 
très-utile  dans  l’alimentation.  Les  plus  alcooliques  doivent 
se  prendre  à la  fin  d’un  repas,  les  moins  alcooliques  ou  les 
plus  froids  au  commencement;  on  va  en  comprendre  la  rai- 
son. Les  vins  qui  portent  à la  tète,  d'après  le  langage  reçu, 
agissent  d’autant  plus  vite  et  d’autant  plus  sûrement  sur  le 
système  nerveux,  que  leur  puissance  n’est  pas  consommée  par 
les  besoins  de  l’estomac.  Si  cet  organe  a besoin  de  leur  exci- 
tation pour  digérer  l’aliment  qu’il  renferme,  l’action  du  vin. 
se  borne  là;  elle  ne  s’étend  pas  jusqu’au  système  nerveux  et 
au  cerveau.  11  en  est  de  môme  pour  les  liqueurs  qui  se  pren» 
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Tient  avec  le  café.  On  peut  assimiler  à cette  règle  le  caté  lui- 
mème,  car  il  agit  moins  vivement  sur  le  cerveau  lorsqu'il  est 
pris  après  un  repas  qu’avant  d’avoir  mangé.  Dans  ce  cas,  il 
i*st  moins  lu  liqueur  intellectuelle  que  la  liqueur  digestive. 

Si  chacun  pouvait  savoir  quels  sont  les  aliments  et  les 
quantités  d’aliment  qui  lui  conviennent  le  mieux  pour  son 
usage  journalier,  ou  serait  sûr  d’avoir  une  longue  existence. 

La  nature  des  aliments  qui  conviennent  à chaque  personne 
se  fonde  sur  les  habitudes  prises  et  sur  les  goûts  dominants 
qu’on  a pu  contracter.  En  général,  il  ne  laut  pas  taire  cedei 
les  goûts  aux  habitudes.  On  sait  qu’il  y a des  répulsions  inox- 
plicables  pour  tel  ou  tel  aliment,  qu’on  ne  violente  pas  tou- 
jours sans  danger.  Quand  elles  sont  trop  vives,  il  faut  les  îes- 

pecter. 

La  quantité  des  aliments  varie  suivant  les  Ages,  les  sexes, 
les  personnes  et  la  nature  des  travaux  auxquels  on  se  livie. 
Les  ouvriers  ont  plus  d’appétit  et  mangent  plus  que  les  per- 
sonnes qui  travaillent  d’esprit  ou  qui  ont  une  profession  sé- 
dentaire. Les  oisifs  mangent  beaucoup  ; c’est  une  habitude 
qu’ils  contractent  pour  se  faire  une  occupation  d une  fonction 
qui  ne  sert  qu’à  satisfaire  un  besoin.  Cela  explique  pourquoi 
en  province,  où  la  vie  est  peu  occupée,  on  mange  plus  que 
dans  les  grandes  villes,  tout  en  dépensant  moins.  Les  hom- 
mes de  cabinet  mangent  en  général  très-peu,  moins  par 
manque  d’appétit  que  par  la  difficulté  presque  habituelle  de 
leur  digestion.  Ainsi  donc,  il  serait  diflicile  d’établir  une 
règle  commune;  chacun  a,  pour  ainsi  dire,  la  sienne.  Cepen- 
dant on  a calculé  ce  qu’il  faut  de  nourriture,  d’après  les 
conditions  générales  de  l’organisme,  pour  entretenir  le  corps 
dans  sa  normalité:  or,  voici  les  résultats  auxquels  on  est  ar- 
rivé. 

Cheyne  et  d'autres  physiologistes  ont  calculé  qu’il  fallait 
par  jour,  pour  se  nourrir  suffisamment,  à peu  près  280  gram- 
mes de  viande,  350  de  pain  ou  de  nourriture  végétale,  et 
enfin  500  pour  la  boisson;  ce  qui  fait  un  total  de  plus  de 
2 livres.  Mais,  un  riche  citoyen  de  Venise,  qui  appartenait 
à la  famille  de  la  reine  de  Chypre,  Cornaro,  vécut  plus  que 
centenaire  et  mourut  à Padoue,  après  s’ètre  soumis  pendant 
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quarante  ans,  avec  sa  femme,  à un  régime  alimentaire  qui 
consistait  à ne  prendre  chaque  jour  que  360  grammes  de 
nourriture  animale  et  végétale,  et  430  de  vin,  ce  qui  fait  un 
peu  plus  d’une  livre  et  demie.  Il  est  prouvé  qu’on  peut  vivre 
avec  moins  que  cela. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  manger,  il  faut  encore  savoir  man- 
ger. Pour  remplir  convenablement  les  conditions  de  cet  acte 
si  nécessaire  à la  vie,  il  faut  procéder  avec  soin  à la  première 
digestion.  Cette  opération  préliminaire  se  fait  dans  la  bou- 
che. Beaucoup  de  personnes  mangent  très-vite,  c’est-à-dire 
qu’elles  ne  se  donnent  pas  le  temps  de  bien  broyer  l’aliment. 
Cette  négligence  exige  un  travail  plus  considérable  de  la  part 
de  l’estomac;  et  si  les  digestions  n’en  sont  pas  pénibles,  elles 
deviennent  au  moins  plus  difficiles. 

Quand  les  organes  gastriques  sont  frappés  de  maladie,  ce 
premier  travail  d’élaboration,  qui  se  fait  dans  la  bouche, 
prend  une  plus  grande  importance;  c’est  de  lui  que  dépend 
l’excitation  plus  ou  moins  grande  que  la  nourriture  dévelop- 
pera dans  l’estomac  ou  le^intestins.  Nous  ne  parlons  pas  des 
maladies  qui  obligent  à la  diète  ou  qui  exigent  une  alimen- 
tation liquide,  mais  de  ces  affections  chroniques  ou  de  forme 
nerveuse  qui  n’excluent  pas  les  aliments  solides,  et  qui  ce 
pendant  se  ressentent  du  travail  de  la  digestion. 

La  science  du  manger  exige  aussi  que  les  boissons  ne 
soient  pas  prises  au  hasard.  11  y a des  personnes  qui  ne  boi- 
vent qu’après  avoir  beaucoup  mangé,  d’autres  qui  boivent 
trop,  avant  d’avoir  mange  suffisamment  . 11  faut  boiie,  surtout 
quand  on  mange  des  aliments  solides  ou  qu’on  a pris  des 
substances  épicées.  Dans  le  premier  cas,  la  boisson  favorise 
la  division  de  l’aliment;  dans  l’autre,  elle  affaiblit  l’action 
trop  irritante  de  certains  assaisonnements. 

Les  indigestions  exigent  le  repos  de  l’organe. 

Le  thé  est  très-utile  pour  favoriser  une  digestion  difficile 
et  pour  empêcher  le  vomissement;  mais,  en  supposant  que 
l’indigestion  n’ait  aucune  suite,  il  ne  faut  manger  que  très- 
modérément  pendant  deux  ou  trois  jours.  Au  bout  de  ce 
temps-là*  l’organe  aura  repris  sa  vigueur,  et  l’appétit  sera 

revenu. 


Quand  on  se  sent  très-altéré,  il  faut  manger  peu  ; ce  sym- 
ptôme indique,  en  général,  un  état  d’irritation  de  l’estomac 
qui  ne  ferait  que  se  développer  davantage  à la  suite  d’un  re- 
pas môme  peu  substantiel. 

L’ivresse  se  dissipe  facilement  en  employant  un  moyen 
bien  simple.  Ses  symptômes  disparaissent  presque  spontané- 
ment sous  l'influence  d’une  petite  quantité  d’alcali  Volatil, 
qu’on  verse  dans  un  verre  d’eau  et  de  sucre.  On  est  à l’abri 
de  ces  inconvénients  quand  on  n’obéit  qu’à  la  voix  du  besoin, 
et  qu’on  sait  prudemment  s’arrêter  lorsque  l’estomac  est  sa- 
tisfait. Le  rien  de  trop  du  fabuliste  est  une  des  maximes 
les  plus  importantes  de  l’hygiène. 


HABILLEMENTS. 


L’homme  a besoin  du  secours"  des  habillements  pour  se 
mettre  à l’abri  des  influences  de  la  température;  sa  consti- 
tution particulière  l’exige.  Chez  lui,  la  nature  n’est  pas  pré- 
voyante, mais  elle  lui  a donné  l'intelligence  pour  prévoir. 
Elle  a tissu  la  toison  ou  la  fourrure  qui  couvre  les  animaux, 
mais  elle  a laissé  à l’homme  le  soin  de  trouver  lui-même  son 
vêtement.  Les  habillements  se  tirent  des  trois  règnes  de  la 
nature.  Si  le  règne  minéral  n’entre  pas  pour  beaucoup  dans 
notre  garde-robe,  il  sert  du  moins  à la  confection  des  étoffes 
qui  la  composent. 

Les  vêtements  les  plus  chauds  sont  ceux  qui  sont  faits  en 
étoffe  de  laine.  La  raison  physique  de  celte  propriété,  c’est 
que  la  laine  est  un  marnais  conducteur  du  calorique.  Éten- 
dez un  rideau  de  laine  devant  une  masse  de  charbons  incan- 
descents, il  laissera  passer  moins  de  chaleur  que  si,  à la  place 
du  rideau,  vous  aviez  mis  une  plaque  de  fer.  On  sait  que, 
pour  conserver  la  glace,  on  l’enveloppe  d’une  étoffe  de  laine. 
C est  une  cloison  imperméable,  qu'on  établit  entre  elle  et  l’air 
extérieur,  dont  la  température  ne  tarderait  pas,  -sans  cette 
précaution,  à la  réduire  à l’état  liquide.  Ainsi  donc  pendant 
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l’hiver,  c’est-à-dire  quand  l’atmosphère  est  plus  froide  que 
le  corps  de  l’homme,  qui  jouit  de  trente-deux  degrés  de 
chaleur,  le  drap  isole  la  chaleur  du  corps  de  l’influence  exté- 
rieure, il  la  fixe  en  quelque  sorte  à la  surface  de  !a  peau. 

Les  draps  épais  sont,  les  meilleurs  isolants.  Ceux  qui  sont 
garnis  d’ouates,  de  coton,  de  fourrures,  ou  qui  imitent, 
comme  les  draps  actuellement  à la  mode,  les  draps  épais  des 
matelots  ou  des  habitants  du  nord,  isolent  d’autant  plus  le 
calorique  dans  le  corps  de  1 homme,  qu’ils  ne  se  laissent  pé- 
nétrer, à cause  de  l’épaisseur  de  leur  masse,  qu’avec  une 
extrême  difficulté.  En  partant  du  principe  que  nous  avons 
posé,  on  comprend  que  les  vêtements  de  drap  doivent  être 
très- utiles,  quand  l’atmosphère  a une  température  plus  éle- 
vée que  celle  du  corps.  Dans  ce  cas,  ils  protègent  le  corps 
contre  la  chaleur  de  l’air  ambiant,  au  lieu  de  le  protéger 
contre  le  froid.  Cela  explique  l’excellente  habitude  des  habi- 
tants des  quelques  régions  méridionales,  qui  ne  s’exposent 
jamais  sans  manteau  aux  brûlantes  ardeurs  du  soleil.  C’est 
au  fond  de  l’Espagne  qu’a  pris  naissance  cet  adage,  à savoir  ; 
que  ce  qui  défend  du  froid  défend  aussi  du  chaud. 

Les  vêtements  épais,  ceux  qui  s’aèrent  le  plus  difficile- 
ment, sont  ceux  qui  retiennent  le  plus  longtemps  les  mau- 
vaises émanations  du  corps;  il  faut  les  battre,  les  exposer  à 
l’air,  les  faire  nettoyer,  les  laver  quelquefois  au  chlore,  et 
surtout  les  couvertures  et  les  laines,  par  exemple,  qui  ser- 
vent au  coucher  ; c’est  une  excellente  précaution  contre  les 
influences  nuisibles  qui  pourraient  en  résulter. 

La  couleur  des  vêtements  influe  beaucoup  aussi  sur  la 
température.  Le  blanc  réfléchit,  rejette  la  chaleur,  et  par 
conséquent  refroidit;  le  noir,  au  contraire,  absorbe  la  cha- 
leur, et  par  conséquent  réchauffe.  On  peut  se  convaincre  soi- 
même  de  ce  fait,  en  passant  une  couleur  blanche  sur  un  foyer 
de  cheminée  enduit  de  noir;  il  y aura,  après  cette  opération, 
une  différence  notable  dans  la  température  de  l’air  de  l’ap- 
partement. On  peut  aussi  faire  l’exp'ricnce  suivante  : si  on 
étend  un  drap  noir  sur  de  la  neige  exposée  au  soleil,  et  qu’à 
côté  on  étende  un  drap  blanc,  la  neige  couverte  par  le  drap 
noir  sera  plus  tôt  fondue  que  l’autre. 


Ces  faits  expliquent  pourquoi  les  Orientaux  s’attachent  de 
préférence  aux  couleurs  claires.  Les  burnous  arabes  sont  gé- 
néralement blancs.  On  a tort  de  croire  que  c’est  seulement  par 
goût  pour  les  couleurs  éclatantes.  C’est  plutôt  à raison  d’une 
sensation  de  bien-être  qu’ils  ont  éprouvée  et  dont  ils  ne  se 
rendent  compte  qu’ instinctivement.  Dans  les  pays  tempérés, 
le  blanc  est  devenu  le  vêtement  de  l’été,  surtout  pour  les 
lemmes;  mais  c’est  encore  l’instinct  qui  dirige  le  goût  dans 
le  choix  de  cette  couleur;  généralement,  on  ne  s’explique 
pas  ses  effets.  Le  chapeau  blanc,  qui  se  porte  en  été,  a,  d'a- 
près ces  théories,  un  avantage  sur  le  chapeau  noir;  il 
échauffe  moins  la  tète. 

Les  vêtements  qui  se  portent  immédiatement  sur  la  peau 
sont  assez  multipliés  dans  nos  habitudes  modernes.  11  va 
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d’abord  le  col  et  la  cravate,  chez  les  hommes,  qui  ont  pour 
résultat  de  produire  une  sorte  de  constriction  sur  le  cou,  sou- 
vent incommode  et  quelquefois  nuisible.  Les  personnes  d’un 
tempérament  sanguin  assez  prononcé  doivent  porter  une  cra- 
vate légère  et  lâche.  Celles  de  tempérament  lymphatique  fe- 
ront bien  de  conserver  une  cravate  épaisse  et  chaude.  11  faut 
se  débarrasser  de  sa  cravate  quand  on  travaille  d’intelligence 
surtout.  La  constriction  que  cet  objet  d’habillement  fait 
éprouver  au  cou  a souvent  donné  lieu  à des  congestions  san- 
guines vers  la  tète,  et  même  à des  apoplexies. 

Les  femmes  ont  l’habitude  d’avoir  le  cou  découvert;  ce- 
pendant, elles  feront  bien  de  continuer  à faire  régner  la 
mode  de  ces  cravates  légères  dont  elles  s’entourent  pendant 
l’hiver. 


La  chemise,  ce  vêtement  nécessaire,  est  d’une  très-grande 
importance.  Les  chemises  de  coton  sont  excellentes  pendant 
1 hiver,  parce  qu’elles  sont  chaudes,  tandis  que  les  chemises 
de  toile  portent  avec  elles  une  certaine  fraîcheur  toujours 
désagréable  à certaines  époques  de  l’année.  Cependant  cel- 
les-ci sont  préférables,  surtout  si  on  a l'habitude  d’en  chan- 
ger souvent,  car  autrement  on  sait  qu’elles  refroidissent  la 
sueur,  et  qui;  garder  une  chemise  de  toile  quand  on  est  en 
transpiration , c est  vouloir  se  donner  un  rhume  ou  une 
fluxion  de  poitrine. 


C’est  à cause  de  ce  dernier  inconvénient,  et  principale- 
ment pour  maintenir  la  transpiration  insensible  dont  la  peau 
est  toujours  le  siège,  qu’il  est  bon  de  porter  de  la  flanelle 
sur  la  poitrine.  Les  femmes,  comme  les  hommes,  doivent  en 
adopter  l’emploi.  Mais  il  y a une  précaution  à prendre  : il  ne 
faut  pas  négliger  de  renouveler  cette  flanelle,  qui,  chargée 
des  produits  qui  émanent  de  la  peau,  pourrait  provoquer  de 
fâcheuses  éruptions  sur  les  points  avec  lesquels  elle  serait 
restée  trop  longtemps  en  contact. 

Cette  recommandation  que  nous  faisons  est  plus  impor- 
tante qu’on  ne  pense.  Il  est  probable  que  les  maladies  de  la 
peau,  si  communes  à l'époque  où  la  chemise  n’était  pas  con- 
nue, devaient  leur  existence  à l’action  immédiate  des  vête- 
ments de  laine  sur  le  tissu  dermique.  Les  Romains  ne  de- 
vaient la  conservation  de  la  normalité  de  cette  enveloppe  si 
délicate,  qu’à  l’usage  multiplié  des  bains  de  toute  sorte,  qui 
étaient  devenus  pour  eux  moins  un  besoin  hygiénique  qu’une 
coutume  pleine  de  volupté.  On  n’ignore  pas  combien  la 
France  fut  affligée  de  maladies  de  la  peau  et  surtout  d’érup- 
tions de  lèpre,  du  temps  de  saint  Louis  ; c’était  à tel  point, 
que  ce  genre  de  maladies  constituait  l’affection  dominante; 
les  hôpitaux  portaient  le  nom  de  léproseries.  Sans  doute,  la 
chemise  n’a  pas  fait  seule  cesser  tout  le  mal;  il  y a d’autres 
causes,  non  moins  puissantes  que  celle-ci,  qui  ont  contribué 
au  résultat.  Mais  les  soins  de  propreté  que  son  usage  a in- 
troduits, et  puis  l’obstacle  qu’elle  porte  aux  froissements  e( 
à l’action  immédiate  du  vêtement  de  laine,  doivent  compter 
pour  une  grande  part  dans  l’heureuse  révolution  hygiénique 
que  nous  venons  de  signaler. 

Un  vêtement  qui  est  aussi  d’une  certaine  importance,  c’est 
le  caleçon.  Le  caleçon  empêche  chez  l’homme  l’action  immé- 
diate du  pantalon  sur  la  peau.  1!  n’est  pas  d’une  absolue  né- 
cessité pour  lui;  mais  il  est  au  moins  une  condition  de  pro- 
preté, et  il  entretient  dans  les  membres  inférieurs  une  cer- 
taine égalité  de  température. 

Chez  les  femmes,  il  en  est  autrement,  le  caleçon  est  plus 
qu’utile,  il  est  généralement  presque  nécessaire.  C’est  à son 
absence  que  sont  dues  la  plupart  de  ces  flueurs  blanches,  si 


communes  dans  les  grandes  villes  et  surtout  à Paris.  Nous 
avons  remarqué  que.  l’adoption  du  caleçon  les  faisait  quel- 
quefois disparaître  comme  par  enchantement,  môme  lors- 
qu elles  n’avaient  pas  voulu  céder  à des  remèdes;  d’un  autre 
côte,  l’action  immédiate  de  l’air  sur  le  tissu  cutané  des  mem- 
bres inférieurs,  et  môme  sur  une  partie  du  tronc,  peut 
provoquer,  dans  certaines  occasions,  de  brusques  suppres- 
sions de  transpiration  et  déterminer  de  violentes  maladies, 
(.es  influences  et  leurs  suites  sont  bien  moins  à craindre 
quand  on  fait  usage  du  caleçon. 

Les  bas,  qui  sont  le  vêtement  de  la  jambe,  ne  doivent  pas  être 
d’une  trop  grande  finesse.  Il  ne  faut  pas  seulement  orner  la 
jambe,  il  faut  encore  la  couvrir.  Quand  les  femmes  chaussent 
des  bas  de  luxe,  elles  feraient  bien,  ce  qui  se  pratique  d’ail- 
leurs dans  la  société  élevée  de  Paris,  de  ne  les  chausser  que 
sur  un  autre  bas.  L’élégance  n’a  rien  à perdre  à cette  pré- 
caution sage,  car  la  couleur  de  chair  du  maillot  fait  complè- 
tement illusion. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  l’habitude  hygiénique 
de  placer  les  jarretières  au-dessus  du  genou  ; les  constrictions 
faites  au-dessous  de  l’articulation  de  la  jambe  favorisent  le 
développement  des  varices,  en  faisant  obstacle  à la  circula- 
tion. 


Le  vêtement  des  pieds,  la  chaussure,  mérite  beaucoup  de 
soin.  Les  hommes  commencent  à renoncer  aux  bottes;  les 
tiges  ne  paraissent  être  faites  que  pour  ballonner  le  panta- 
lon, et  elles  nuisent  évidemment  au  jeu  de  l’articulation  de 
la  jambe  avec  le  pied.  Les  souliers,  les  souliers-guêtres  favo- 
risent beaucoup  mieux  les  mouvements;  ils  sont  préférables 
aux  bottes. 

Les  femmes  portent  généra’ement  une  chaussure  très-lé- 
gère. Elle  paraissent  tenir  moins  au  soin  de  leur  santé  qu’à 
l’élégance  de  leurs  pieds.  Les  chaussures  fourrées,  les  socques 
peu  lourds,  les  semelles  de  liège  ou  enduites  de  caoutchouc, 
les  chaussons  de  Strasbourg  avec  des  semelles  de  peau  de 
daim  mettent  à 1 abri,  soit  du  froid,  soit  de  l’humidité,  soit 
des  chutes  su i la  glace.  Nous  les  conseillons,  suivant  l’occur- 
rence, aux  hommes  comme  aux  femmes,  car  une  impression 


prolongée  d’humidité  ou  de  froid  produit  les  résultats  les 
plus  funestes.  Les  fluxions  de  poitrine  et  les  apoplexies  ne 
sont  dues  bien  des  fois  qu’a  cette  cause. 

Le  vêtement  de  la  tête  mérite  que  nous  nous  y arrêtions  un 
peu.  Les  chapeaux  à ballons,  qui  forment  la  coiffure  dis- 
gracieuse de  l’homme,  ont  pour  avantage  de  ne  toucher  la 
tête  que  par  quelques  points.  La  masse  d’air  qu'ils  renfer- 
ment est  un  intermédiaire  très-sain  entre  la  tête  et  le  tissu 
qui  la  couvre.  Mais  il  arrive  que  la  transpiration  échauffe 
singulièrement  cette  atmosphère , surtout  pendant  l’été;  on 
la  renouvelle  en  se  découvrant  de  temps  en  temps. 

Il  y a des  personnes  qui  ont  l’habitude  de  garder  chez  elles 
la  tête  couverte  ; cette  habitude  est  mauvaise,  surtout  si  on 
se  livre  aux  travaux  de  cabinet.  L’excitation  du  cerveau  s’aug- 
mente, en  effet,  de  la  chaleur  supplémentaire  provoquée  par 
la  coiffure.  D’autre  part,  il  est  maintenant  d’une  obligation 
presque  populaire  de  politesse  , de  ne  rester  jamais  couvert 
quand  on  visite  quelqu’un.  11  faut  donc  qu’une  habitude 
contractée  chez  soi  ne  devienne  pas  nuisible  par  l'impossibilité 
de  la  suivre  chez  les  autres. 

La  nuit,  il  faut  aussi  se  couvrir  légèrement  la  tête.  Le  ma- 
dras en  été,  le  foulard  en  hiver,  sont  les  coiffures  les  plus 
convenables  pour  le  sommeil.  La  chaleur  du  lit  peut  déter- 
miner des  congestions  cérébrales,  et  l’on  comprend  qu’elles 
deviennent  d'autant  plus  faciles  et  d’autant  plus  promptes 
que  la  tète  y est  plus  prédisposée. 

Les  femmes  ont  la  tête  couverte  par  la  masse  de  leurs  che- 
veux; c’est  une  première  coiffure.  Aussi,  celle  qu’elles  em- 
ploient est,  en  général,  faite  avec  des  étoffes  d’une  grande 
légèreté,  et  qui  ne  donnent  guère  de  chaleur.  La  manière 
dont  elles  disposent  leur  chevelure  peut  occasionner  des  maux 
de  tête  qui,  une  fois  provoqués,  peuvent  se  répéter  d’une 
manière  régulière,  et  établir  une  maladie  périodique  souvent 
très-difficile  à guérir,  quand  son  existence  a une  certaine 
durée.  On  amende  ou  on  détruit  l’effet  en  faisant  disparaître 
la  cause,  c’est-à-dire  en  se  coiffant  de  telle  sorte  que  les  che- 
veux ne  oient  pas  tendus,  tirés,  et  qu’ils  ne  donnent  pas, 


parleur  position  irrégulière,  une  sensation  de  pesanteur  ou 

de  douleur.  f 

Nous  donnerons  aux  femmes  les  mêmes  conseils  qu’aux 

hommes  pour  la  toilette  nocturne  de  la  tête.  Une  légère  coiffe, 
avec  une  seule  épaisseur  d’étoffe  , suffira  pour  garantir  la 
tète  de  l’impression  du  froid. 

Nous  voici  parvenus  à un  point  extrêmement  important  , 
le  plus  peut-être,  des  habitudes  de  la  femme  relativement  à 
son  habillement  ; nous  voulons  parler  du  corset,  de  son  usage, 
et  surtout  de  ses  abus. 

11  est  malheureusement  reçu  qu’une  femme  manque  de 
distinction  et  de  grâce,  si  sa  taille  ne  tient  pas  dans  les 
quatre  doigts  des  deux  mains.  Cependant,  la  nature  n’a  pas 
construit  la  femme  de  manière  à satisfaire  cette  bizarie  exi- 
gence. La  Vénus  de  Médieis,  ce  chef-d’œuvre  féminin,  ce  type 
des  types,  est  loin  de  présenter  ces  conditions:  mais  la  mode, 
et  surtout  les  habitudes  contractées  le  veulent  ainsi.  11  n’y  a 
donc  rien  à dire.  Nous  devons  donc  nous  borner  seulement  à 
faire  les  observations  nécessaires  pour  que  < etle  piatiquc 
soit  aussi  peu  nuisible  qu’il  sc  pourra.  D abord,  pour  se  faire 
une  idée  du  mal  que  peut  produire  le  corset,  il  faut  qu’on 
sache  qu’il  agit  en  sens  inverse  des  formes  naturelles. 

Ainsi,  la  poitrine  d'une  femme,  prise  dans  la  totalité,  re- 
présente à peu  près  la  figure  d’un  cône,  dont  la  pointe  serait 
à la  taille  et  la  base  entre  les  deux  épaules.  Eh  bien  ! c'est 
précisément  le  contraire,  quand  on  examine  la  taille  d’une 
femme  que  le  corset  n’a  jamais  serrée,  ou  même  celle  d’une 

de  ces  magnifiques  créations  de  marbre  que  1 antiquité  nous  a 

laissées;  on  remarque  que  la  pointe  du  cône  est  en  haut  et 
que  sa  base  est  en  bas.  Les  poumons  sont  d'ailleurs  plus  lar- 
ges à la  base  qu’à  la  pointe,  c’est-à-dire  au  bas  de  la  poitiine 
qu’à  son  extrémité  supérieure;  d autre  part,  la  légion  du 
foie  correspond  à la  taille.  C’est  donc  précisément  la  partie 
de  la  poitrine  qui  a besoin  de  plus  de  développement  qui  est 
la  plus  serrée. 

Comment  remédier  à des  inconvénients  que  la  mode  ne 
consentira  pas  à faire  disparaître,  et  qui  sonl  la  cause  la  plus 
ordinaire  de  la  phthisie , par  défaut  de  développement  de 
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l'organe  pulmonaire , et  d’affections  du  cœur  par  1 obstacle 
qu’ils  opposent  à la  marche  de  la  circulation?  En  recomman- 
dant un  grand  soin  et  un  choix  éclaire  dans  1 adoption  des 
corsets.  Il  faut  qu’une  mère  consulte  un  médecin  sur  la 
forme  et  sur  la  force  de  celui  dans  lequel  elle  se  dispose  a 
emprisonner  la  taille  de  sa  tille  ; il  taul  qu’elle  s’enquiere 
auprès  de  lui  du  degré  de  constriction  qu’elle  pourra  donner 
ci  ce  vêtement  devenu  nécessaire,  sans  produire  de  fâcheux 
effets;  enfin,  si  la  mère  est  réduite  à se  diriger  elle-même, 
voici  quels  sont  les  préceptes  qu'elle  suivra.  Si  l’enfant  n’est 
affecté  d’aucune  déviation  de  la  taille  , il  ne  faudra  lui  don- 
ner de  corset  qu’à  l’époque  où  la  menstruation  sera  entière- 
ment établie.  Alors,  le  sang  a pris  son  écoulement  naturel,  et 
les  perturbations  dans  sa  libre  circulation  sont  beaucoup  moins 
à craindre.  11  sera  nécessaire  que  le  corset  comprime  d’une 
manière  uniforme  les  parties  sur  lesquelles  il  sera  applique. 
On  obtient  ce  résultat,  en  adoptant  ceux  qui  n’ont  dans  leur 
construction  ni  fer  ni  baleine.  Les  corsets  élastiques  sont  les 
moins  défavorables  à la  santé  : ils  maîtrisent  les  mouvements 
sans  les  gêner.  11  faut  encore  faire  attention  à ménager  les  par- 
ties les  plus  faibles;  on  évitera  de  faire  porter  sur  elles  1 el  fort 
de  la  constriction  ou  du  point  d’appui.  On  n’oubliera  pas  éga- 
lement une  chose  très-importante,  celle  de  diminuer  la  pres- 
sion habituelle  du  corset  à cette  époque  périodique  de  lourdeur 
et  de  souffrance  qui  précède  et  accompagne  le  flux  menstruel. 
Si  on  ne  prenait  cette  précaution,  on  rendrait  peut-être  l’ap- 
parition de  l’écoulement  difficile  et  douloureuse;  et  on  sait 
que  de  cette  difficulté  qui  se  prolonge,  a une  suspension,  ou 
à une  privation,  il  n'v  a,  pour  ainsi  dire,  qu’un  pas.  En  sui- 
vant ces  préceptes,  et  surtout  en  surveillant  de  près  la  toi- 
lette de  sa  fille,  une  mère  pourra  protéger  une  santé  qui, 
sans  cette  prévoyance  quotidienne,  contracterait  bientôt 
peut-être  de  profondes  altérations. 

L’ampleur  des  vêtements  favorise  l’exercice  des  fonctions 
de  la  peau,  ainsi  que  le  mouvement  régulier  de  la  circula- 
tion Toute  gêne  dans  les  habits  est  un  obstacle  à l’accomplis- 
sement de  ces  conditions  physiologiques  de  la  santé.  Nous 
parlions  tout-à-l’heurc  du  corset  qui  développe  désaffections 
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du  cœur  et  comprime  le  jeu  de  l’organe  pulmonaire  : nous 
pourrions  attribuer  des  effets  à peu  près  semblables  à ces 
habits  pinces  qui  boutonnent  pour  ainsi  dire  en  corset,  et  à ces 
pantalons  qui , tendus  sur  le  ventre  a\ec  force,  présentent 
une  barrière  sans  élasticité  au  développement  de  l’abdomen. 
Qu'un  habit  soit  boutonné  de  manière  à marquer  la  taille, 
qu'un  pantalon  soit  fixé  de  telle  sorte  qu'il  ne  se  fronce  pas 
en  plis  irréguliers,  cela  se  conçoit  et  n'a  pas  le  moindre  in- 
convénient; mais  il  y a loin  de  là  à cette  exagération  de  la 
mode  qui  semble  vouloir  refouler  les  formes,  à force  de  tra- 
vailler à les  rendre  sveltes  et  élégantes,  et  qui  force  celui 
qui  vient  de  prendre  un  repas  trop  substantiel  d’ouvrir  son 
habit  ou  de  relâcher  l’ouverture  antérieure  de  son  pan- 
talon. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  constrictions  de  la  cravate  et  des 
jarretières,  et  de  leurs  effets  sur  le  corps  ; et  nous  ne  devons 
pas  oublier  de  dire  que  rien  ne  fatigue  la  tète  comme  de 
porter  un  chapeau  trop  dur  dans  son  contour,  ou  trop  étroit 
dans  son  ovale.  Il  faut  surtout  que  la  coiffure  soit  aussi  lé- 
gère qu’aisée;  c’est  le  moyen  de  ne  pas  ajouter  une  cause 
de  plus  à celles  qui  peu\ent  développer  les  maux  de  tète; 
c’est  une  chance  d’enlevée  à l'une  des  douleurs  que  notre 
organisation  supporte  avec  le  moins  de  patience. 

Les  enfants  doivent  avoir  des  vêtements  amples , et  qui  ne 
gênent  pas  la  liberté  de  leurs  mouvements.  Quand  ils  viennent 
de  quitter  le  maillot  qui  les  protège,  à une  époque  où  ils  sont 
encore  trop  faibles  et  trop  délicats,  on  doit  immédiatement 
adopter  pour  eux  celte  excellente  pratique.  Nous  ne  recom- 
mandons pas  l’adoption  de  l’éducation  à la  Jean- Jacques 
Rousseau,  dès  l'instant  où  l’enfant  a vu  le  jour;  mais  il  est 
nécessaire,  pour  que  le  corps  puisse  se  développer,  pour  qu'il 
ne  prenne  pas  l'habitude  vicieuse  de  vêtements  qui  en  sou- 
tiennent la  faiblesse,  il  est  nécessaire,  disons-nous,  que  l’am- 
pleur des  vêtements  lui  permette  une  certaine  liberté. 

Cette  recommandation  s’applique  également  à la  coiffure, 
qui  ne  doit  pas  seulement  être  large,  mais  encore  légère.  Le 
cerveau  de  l’enfant  est  un  cerveau  très- actif,  plus  actif 
qu’on  ne  le  pense  ; et  c’est  assez  de  l'état  naturel  pour  y faire 
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affluer  les  humeurs  ; il  serait  imprudent  de  les  y appeler  en 
excès. 

On  doit  également  ne  pas  chausser  les  enfants  de  chaussures 
étroites;  c’est  faire  contracter  à leurs  pieds  une  délicatesse 
de  forme  qui  peut  finir  par  ne  pas  être  en  harmonie  avec 
la  taille  et  la  pesanteur  du  corps.  Les  pieds  trop  petits  pour 
la  grandeur  de  la  taille  ou  la  force  de  l’embonpoint  don- 
nent lieu  à cette  marche  incertaine  et  presque  boiteuse,  chez 
les  femmes  qui  se  font  remarquer  par  cette  disproportion. 

Les  toiles  de  fil  sont  les  plus  saines,  celles  de  coton 
sont  saines,  mais  chaudes.  Toutes  les  étoffes  peuvent  être 
mises  à contribution  pour  l'habillement  de  l’enfant,  mais  il 
faut  les  changer  souvent,  car  la  santé  dépend  en  grande  par- 
tie, dans  le  jeune  âge,  des  soins  réguliers  et  minutieux  de 
propreté. 

Il  y a un  vêtement  commun  à l’homme,  à la  femme,  à 
l’enfant,  et  qui  est  revêtu,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  pen- 
dant une  grande  partie  de  la  révolution  diurne;  ce  vêtement, 
c’est  le  lit.  11  se  compose  de  rideaux,  de  couvertures,  de 
draps,  de  coussins,  et  d’un  appareil  de  lits  de  plumes  et  de 
matelas  qui  forme  une  épaisseur  considérable. 

Les  draps  de  lits  en  fil  sont  plus  amis  de  la  peau  que  les 
draps  en  coton.  Ceux-ci  sont  plus  doux  et  plus  chauds;  mais 
ils  dé\eloppent  une  excitation  qui  devient  quelquefois  très- 
considérable.  Il  y a des  personnes  qui  ne  peuvent  dormir  dans 
des  draps  de  coton.  Les  couvertures  sont  en  laine  ou  en  co- 
ton, suivant  la  saison  d’hiver  ou  d’été  ; nous  n’avons  aucune 
observation  à faire  là-dessus,  si  ce  n’est  qu’il  faut  les  aérer 
souvent,  car  elles  peuvent  s’imprégner,  et  elles  s’imprègnent 
réellement  d’émanations  miasmatiques  qui  entretiennent  de 
mauvaises  odeurs. 

Le  drap  sur  lequel  on  repose  doit  être  tendu  sur  un  ma- 
telas non  pas  en  laine,  mais  en  crin;  la  laine  est  plus  chaude, 
mais  le  crin  est  plus  sain.  Cette  dernière  substance  s’im- 
prègne moins  que  l’autre  des  produits  de  la  transpiration. 
C’est  au-dessous  du  matelas  qu’il  faut  placer  le  litde  plume; 
il  doit  être  assez  séparé  du  corps  pour  qu'il  ne  produise  pas 
une  influence  énervante,  ou  qu’il  ne  contribue  pas  à déter- 
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miner,  pur  sa  molle  chaleur,  ces  spasmes,  ces  excitations 
particulières  qui  troublent  ou  interrompent  brusquement  le 
sommeil. 

Le  lit  de  plume  repose  ordinairement  sur  une  vaste  toile 
remplie  de  paille,  qui  elle-même  est  placée  immédiatement 
sur  le  cadre  du  lit.  Cette  disposition  est  bonne  et  ne  fait 
qu’augmenter  les  conditions  de  douce  élasticité  qu’on  aime 
à trouver  dans  l’ensemble  des  pièces  qui  composent  le  cou- 
chage. 


L’industrie,  qui  quelquefois  est  d’accord  avec  l’hygiène,  et 
qui  fait  du  reste  tous  ses  efforts  dans  notre  siècle  pour  res- 
pecter et  même  pour  appliquer  les  lois  de  cette  science,  l’in- 
dustrie a remplacé  l’ancien  matériel  de  la  literie  par  une  pièce 
unique,  connue  sous  le  nom  de  sommier  élastique.  C’est  une 
pièce  où  des  ressorts  métalliques  jouent  le  rôle  de  la  laine, 


de  la  plume  et  du  crin  réunis;  elle  a l'avantage  de  conserver 
toujours  son  élasticité,  sans  avoir  les  inconvénients  de  cette 
chaleur  énervante  que  provoquent  les  lits  disposés  d’après 
1 ancien  système.  Les  sommiers  élastiques  nous  paraissent 


devoir  obtenir  la  préférence. 


Les  oreillers  de  plume  dont  on  s’entoure  la  tète,  prédispo- 
sent aux  congestions;  on  devrait  plutôt  adopter  les  oreillers 
de  paille  d'avoine.  Les  édredons  développent  une  chaleur 
telle,  que  de  graves  inconvénients  peuvent  résulter  de  leur 
usage,  surtout,  par  exemple,  si  on  se  couche  avant  d’avoir 
terminé  la  digestion  de  son  dernier  repas,  ou  si  on  est  doué 
d’un  tempérament  à la  fois  sanguin  et  irritable.  On  a mi  des 
apoplexies  en  résulter. 


Les  rideaux  sont  très-utiles  en  ce  qu'ils  s'opposent  au  pas- 
sage des  vents-coulis;  mais  il  n’y  faut  habituer  ni  la  jeunesse 
ni  l’enfance  ; pendant  ces  deux  premières  périodes  de  la  vie, 
on  doil,  pour  plusieurs  raisons,  dormir  à découvert. 


MOEURS,  USAGES  ET  PRATIQUES. 


tas  bains  sont  d’un  vieil  et  bon  usage,  que  nous  avons  bien 
fait  d’adopter.  Les  anciens  disaient  in  balneis  salas;  et 
nous  prouvons  que  nous  comprenons  l’importance  de  cette 
maxime  hygiénique. 

L’eau  est  une  substance  qui  agit  par  elle-même,  comme 
par  les  matériaux  qu’elle  tient  en  dissolution.  Il  y a un  ordre 
de  bains  dont  nous  ne  nous  occuperons  pas;  ce  sont  les  bains 
d’eau  minérale,  car  leur  prescription  ne  peut  être  ordonnée 
qu’en  vue  d’une  maladie  dont  il  appartient  au  médecin  seul 
déjuger  les  caractères.  Les  bains  ordinaires,  et  quelques  bains 
composés  qui  sont  presque  passés  dans  l’usage,  voilà  les 


seuls  dont  il  nous  soit  permis  de  traiter. 

Les  bains  ordinaires  agissent  suivant  le  degré  de  tempéra' 
turc  qu’on  leur  donne.  Ceux  qui  sont  chauds  ont  une  tempé- 
rature dont  la  limite  inférieure  est  50  degrés  centigrades,  les 
tièdcs  sont  ceux  qui  ont  de  528  à 50  degrés;  en  descendant 
au-dessous  de  ce  dernier  chiffre,  on  arrive  à la  température 
du  bain  frais,  et  enfin  à celle  du  bain  froid. 

Le  premier  de  ces  bains,  le  bain  chaud,  est  très-utile  pour 
ranimer  la  vitalité  de  la  peau,  pour  activer  la  circulation.  On 
l’administre,  généralement,  afin  de  presser  le  développement 
d’une  affection  de  peau  qui  tarde  à se  montrer;  la  rougeur, 
que  la  température  élevée  du  bain  produit  sur  l’enveloppe 
cutanée,  est  bientôt  suivie  de  l’éruption  elle-même. 

Les  bains  tièdcs  sont  les  calmants  par  excellence  : ils  relâ- 
chent la  fibre;  ils  calment  l’irritabilité;  ils  enlèvent  comme 
par  enchantement  ces  douleurs  vagues  qui  résultent  de  la  fa- 
tigue d’une  violente  course  ou  d’un  long  voyage.  Malheureu- 
sement il  y a trop  de  personnes  qui  en  font  un  abus  immo- 
déré; cette  habitude  les  énerve,  par  le  relâchement  qu’elle 
imprime  aux  chairs  et  par  la  sensibilité  qu’elle  développe. 


il 


4 62 


Le  bain  frais  est  un  léger  tonique  qui  ranime  les  forces  et 
avive  l’appétit. 

Le  bain  froid  est  bon  pour  les  personnes  qui  ont,  en  même 
temps,  assez  d’énergie  naturelle  pour  réagir  contre  la  pre- 
mière impression,  et  qui  ne  sont  pas  sujettes  aux  conges- 
tions vers  la  tète;  il  peut  devenir  mortel  pour  celles  qui  ont 
des  affections  de  poitrine  naissantes,  ou  qui  sont  prédisposées 
à leur  développement. 

Les  bains  de  vapeur  agissent  sur  l’enveloppe  cutanée  avec 
beaucoup  de  force,  et  on  les  ordonne  contre  certaines  mala- 
dies de  la  peau  et  d’autres  états  morbides  du  corps.  Il  ne  faut 
jamais  les  prendre  de  son  propre  mouvement.  Des  accidents 
nombreux  ont  été  la  suite  de  cette  imprudence. 

Les  bains  russes  sont  parfaits  pour  fouetter,  pour  pousser 
au  mouvement  la  circulation  engourdie.  Ils  sont  usités  dans 
les  climats  du  nord  pendant  les  rigueurs  de  l’hiver;  on  les  ad- 
ministre en  France  contre  certains  états  de  congestion  pas- 
sive, pour  forcer  le  sang  à se  distribuer  également  dans  toute 
l’économie,  ou  pour  activer  le  mouvement  circulatoire  quand 
il  se  fait  avec  trop  de  lenteur.  Ces  sortes  de  bains  s’accom- 
pagnent de  frictions,  de  massage,  c’est-à-dire  de  pressions 
opérées  sur  les  membres  avec  une  force  modérée.  Ces  ma- 
nœuvres continuent  et  développent  l’action  des  bains.  Tout 
le  monde  ne  sait  pas  en  quoi  consistent  ces  bains  que  la  Russie 
nous  a fait  connaître.  On  est  d'abord  exposé  à l’influence  de 
la  vapeur  d'eau,  qui  provoque  une  sueur  extrêmement  abon- 
dante, et  c’est  au  moment  où  la  transpiration  esta  son  plus 
haut  degré,  qu’on  reçoit  sur  toutes  les  parties  du  corps  des 
flots  d’eau  froide.  Les  frictions  et  le  massage  ont  lieu  après 
cette  dernière  opération.  Ainsi  donc,  ces  bains  produisent  un 
double  mouvement,  celui  d’expansion  par  la  vapeur,  et  le 
mouvement  contraire  par  le  froid  ; le  massage  et  les  frictions 
recommencent  un  second  mouvement  du  centre  à la  circon- 
férence, ou,  en  d’autres  termes,  des  profondeurs  de  l’orga- 
nisme à la  surface  du  corps.  On  comprend  que  ces  bains  ne 
doivent  pas  être  pris  sans  quelque  raison  ; ils  ont,  dans  notre 
climat,  et  sur  nos  tempéraments,  une  action  plus  vive  que 
folle  qu’ils  déterminent  sur  les  Russes,-  il  faut  donc  savoir 


* dans  quel  but  on  les  prend,  et  se  faire  éclairer  par  un  méde- 
cin sur  un  désir  qui,  s’il  était  satisfait,  pourrait  faire  com- 
mettre une  grave  imprudence. 

Parmi  les  bains  composés,  nous  devons  compter  en  pre- 
mière ligne  les  bains  de  mer  et  les  bains  aromatiques.  Les 
premiers,  comme  les  seconds,  sont  excellents  pour  les  per- 
sonnes lymphatiques  et  faibles;  ils  raniment  avec  une  grande 
puissance  l’énergie  de  l’organisme.  Les  seconds  sont  donnés 
généralement  aux  enfants  débiles,  les  premiers  leur  sont 
aussi  très-utiles  ; ceux-ci  sont  également  administrés  contre 
les  flueurs  blanches,  cette  maladie  si  commune  des  femmes 
qui  vivent  dans  les  grandes  villes,  et  dont  le  tempérament 
est  plus  ou  moins  débilité. 

Le  luxe,  l’extrême  soin  de  soi  ont  créé  les  bains  d’eau  de 
Cologne,  de  lait,  de  lait  d’amandes,  etc.  Les  premiers  sont 
de  légers  fortifiants  ; les  seconds  adoucissent  et  blanchissent 
la  peau;  les  derniers  produisent  un  amendement  considé- 
rable dans  les  irritations  plus  ou  moins  vives  dont  l’enveloppe 
cutanée  est  le  siège.  Le  luxe  dans  cette  circonstance  est  jus- 
tifié par  l’utilité. 

On  reste  depuis  25  minutes  jusqu’à  trois  quarts  d’heure 
dans  les  bains  à température  ordinaire  ; de  10  à 15  minutes 
dans  les  bains  chauds  ou  de  vapeur;  de  8 à 10  minutes  dans 
les  bains  froids.  Les  femmes,  les  adultes,  les  jeunes  gens  et 
les  enfants  doivent  prendre  des  bains  assez  souvent,  ne  fût- 
ce  que  pour  entretenir  la  propreté  et  la  souplesse  de  la  peau. 
Les  vieillards  doivent  s’en  priver  le  plus  possible. 

Nous  parlerons  à peine  des  bains  partiels.  On  sait  qu’il  ne 
faut  prendre  les  bains  de  pieds  que  chauds;  il  ne  faut  pas  se 
jeter  de  son  propre  mouvement  dans  un  bain  de  siège  froid  : 
il  pourrait  en  survenir  de  fâcheux  effets. 

Les  soins  de  propreté  ne  doivent  pas  consister  seulement 
à prendre  des  bains;  il  y a d’autres  moyens  à employer,  et 
d’autres  conditions  à remplir  pour  le  maintien  de  l’état  con- 
venable du  corps. 

Les  soins  de  la  tète  conservent  et  assouplissent  la  cheve- 
lure; rien  ne  rend  les  cheveux  flexibles  comme  l’habitude  de 
les  peigner  avec  un  peigne  fin.  Les  enfants  ont  en  général  la 


Le  bain  frais  est  un  léger  tonique  qui  ranime  les  forces  et 
avive  l’appétit. 

Le  bain  froid  est  bon  pour  les  personnes  qui  ont,  en  même 
temps,  assez  d’énergie  naturelle  pour  réagir  contre  la  pre- 
mière impression,  et  qui  ne  sont  pas  sujettes  aux  conges- 
tions vers  la  tète;  il  peut  devenir  mortel  pour  celles  qui  ont 
des  affections  de  poitrine  naissantes,  ou  qui  sont  prédisposées 
à leur  développement. 

Les  bains  de  vapeur  agissent  sur  l’enveloppe  cutanée  avec 
beaucoup  de  force,  et  on  les  ordonne  contre  certaines  mala- 
dies de  la  peau  et  d’autres  états  morbides  du  corps.  Il  ne  faut 
jamais  les  prendre  de  son  propre  mouvement.  Des  accidents 
nombreux  ont  été  la  suite  de  cette  imprudence. 

Les  bains  russes  sont  parfaits  pour  fouetter,  pour  pousser 
au  mouvement  la  circulation  engourdie.  Us  sont  usités  dans 
les  climats  du  nord  pendant  les  rigueurs  de  l’hiver;  on  les  ad- 
ministre en  France  contre  certains  états  de  congestion  pas- 
sive, pour  forcer  le  sang  à se  distribuer  également  dans  toute 
l’économie,  ou  pour  activer  le  mouvement  circulatoire  quand 
il  se  fait  avec  trop  de  lenteur.  Ces  sortes  de  bains  s’accom- 
pagnent de  frictions,  de  massage,  c'est-à-dire  de  pressions 
opérées  sur  les  membres  avec  une  force  modérée.  Ces  ma- 
nœuvres continuent  et  développent  l’action  des  bains.  Tout 
le  monde  ne  sait  pas  en  quoi  consistent  ces  bains  que  la  Russie 
nous  a fait  connaître.  On  est  d’abord  exposé  à l’influence  de 
la  vapeur  d eau,  qui  provoque  une  sueur  extrêmement  abon- 
dante, et  c’est  au  moment  où  la  transpiration  esta  son  plus 
haut  degré,  qu’on  reçoit  sur  toutes  les  parties  du  corps  des 
flots  d'eau  froide.  Les  frictions  et  le  massage  ont  lieu  après 
cette  dernière  opération. Ainsi  donc,  ces  bains  produisentun 
double  mouvement,  celui  d’expansion  par  la  vapeur,  et  le 
mouvement  contraire  par  le  froid  ; le  massage  et  les  frictions 
recommencent  un  second  mouvement  du  centre  à la  circon- 
feiencc,  ou,  en  d autres  termes,  des  profondeurs  de  l'orga- 
nisme à la  surface  du  corps.  On  comprend  que  ces  bains  ne 
doivent  pas  être  pris  sans  quelque  raison  ; ils  ont,  dans  notre 
climat,  et  sur  nos  tempéraments,  une  action  plus  vive  que 
folle  qu’ils  déterminent  sur  les  Russes,-  il  faut  donc  savoir 


dans  quel  but  on  les  prend,  et  se  faire  éclairer  par  un  méde- 
cin sur  un  désir  qui,  s’il  était  satisfait,  pourrait  faire  com- 
mettre une  grave  imprudence. 

Parmi  les  bains  composés,  nous  devons  compter  en  pre- 
mière ligne  les  bains  de  mer  et  les  bains  aromatiques.  Les 
premiers,  comme  les  seconds,  sont  excellents  pour  les  per- 
sonnes lymphatiques  et  faibles;  ils  raniment  avec  une  grande 
puissance  l’énergie  de  l’organisme.  Les  seconds  sont  donnés 
généralement  aux  enfants  débiles,  les  premiers  leur  sont 
aussi  très-utiles  ; ceux-ci  sont  également  administrés  contre 
les  flueurs  blanches,  cette  maladie  si  commune  des  femmes 
qui  vivent  dans  les  grandes  villes,  et  dont  le  tempérament 
est  plus  ou  moins  débilité. 

Le  luxe,  l’extrême  soin  de  soi  ont  créé  les  bains  d’eau  de 
Cologne,  de  lait,  de  lait  d’amandes,  etc.  Les  premiers  sont 
de  légers  fortifiants  ; les  seconds  adoucissent  et  blanchissent 
la  peau;  les  derniers  produisent  un  amendement  considé- 
rable dans  les  irritations  plus  ou  moins  vives  dont  l’enveloppe 
cutanée  est  le  siège.  Le  luxe  dans  cette  circonstance  est  jus- 
tifié par  l’utilité. 

On  reste  depuis  25  minutes  jusqu’à  trois  quarts  d’heure 
dans  les  bains  à température  ordinaire;  de  10  à 15  minutes 
dans  les  bains  chauds  ou  de  vapeur;  de  8 à 10  minutes  dans 
les  bains  froids.  Les  femmes,  les  adultes,  les  jeunes  gens  et 
les  enfants  doivent  prendre  des  bains  assez  souvent,  ne  fut- 
ce  que  pour  entretenir  la  propreté  et  la  souplesse  de  la  peau. 
Les  vieillards  doivent  s’en  priver  le  plus  possible. 

Nous  parlerons  à peine  des  bains  partiels.  On  sait  qu’il  ne 
faut  prendre  les  bains  de  pieds  que  chauds;  il  ne  faut  pas  se 
jeter  de  son  propre  mouvement  dans  un  bain  de  siège  froid  : 
il  pourrait  en  survenir  de  fâcheux  effets. 

Les  soins  de  propreté  ne  doivent  pas  consister  seulement 
à prendre  des  bains;  il  y a d’autres  moyens  à employer,  et 
d’autres  conditions  à remplir  pour  le  maintien  de  l’état  con- 
venable du  corps. 

Les  soins  de  la  tête  conservent  et  assouplissent  la  cheve- 
lure; rien  ne  rend  les  cheveux  flexibles  comme  l’habitude  de 
les  peigner  avec  un  peigne  fin.  Les  enfants  ont  en  général  la 
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cètte  partie  du  corps,  en  usant  de  pâtes  d’amandes.  On  doit 
adopter,  pour  les  soins  ordinaires,  l’usage  de  l’eau  froide; 
l’eau  légèrement  tiédie  provoque,  ou  du  moins  facilite,  le 
développement  des  engelures. 

Les  gants  sont  destinés  à conserver  à la  peau  sa  délicatesse 
et  sa  blancheur.  On  doit  prendre  l’habitude  de  ce  complé- 
ment de  la  toilette.  Ce  n’est  pas  seulement  une  marque  d’é- 
légance, c’est  encore  un  soin  d’hygiène,  qui  contribue  puis- 
samment à conserver  et  à développer  un  organe  délicat  dont 
nous  sommes  obligés  de  nous  servir  à chaque  instant. 

Les  ongles  doivent  être  nettoyés  et  taillés  carrément,  bien 
que  la  mode  s’écarte  beaucoup  de  ce  dernier  précepte.  En 
effet,  si  on  ne  prend  pas  cette  précaution,  les  bords  latéraux 
peuvent  s’engager  dans  les  chairs,  et  produire  des  douleurs 
et  même  établir  des  plaies  qui  deviennent  bientôt  ulcé- 
reuses. 

Les  onctions,  qui  étaient  fort  adoptées  dans  l’antiquité, 
car  on  n’ignore  pas  que  les  Grecs  et  les  Romains  avaient  l'ha- 
bitude de  s’oindre  d’huile,  pour  donner  plus  de  souplesse  à 
leurs  membres,  les  onctions  sont  assez  peu  répandues  main- 
tenant. Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  jamais  laisser  longtemps 
sur  la  peau  les  substances  avec  lesquelles  on  fait  ces  petites 
opérations.  La  chaleur  de  la  transpiration  insensible  ne  tarde 
pas  à provoquer  en  elles  un  mouvement  de  décomposition 
qui  les  fait  bientôt  passer  au  rance.  Elles  agissent  alors  sur  la 
peau,  de  manière  à provoquer  le  développement  d’éruptions 
plus  ou  moins  vives.  On  évite  ces  inconvénients  en  se  lavant, 
après  s’etre  onctionné,  avec  une  dissolution  de  savon. 

Les  femmes  ont  l’habitude  de  faire  des  onctions  avec  une 
pommade  anglaise,  connue  sous  le  nom  de  cold  gream,  et 
qui  est  composée  de  corps  gras  et  de  substances  fortifiantes. 
C’est  un  moyen  assez  efficace  d’effacer  la  coloration  du  teint, 
après  une  excitation  causée  par  l’insomnie,  la  fatigue  ou  l’ac- 
tion solaire. 

Les  onctions  ont,  en  quelque  sorte,  établi  leur  empire  sur 
la  chevelure;  c’est  la  région  des  huiles  antiques  et  des  pom- 
mades. iSous  ne  dirons  rien  de  celles  qui  se  proclament  régé- 
nératrices des  cheveux  tombés;  mais  tes  unes  et  les  autres 
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sont  plutôt  utiles  pour  donner  du  lustre  a la  chevelure  et  du 
collant  aux  cheveux,  que  pour  les  conserver  ou  les  taire 
croître.  Raser  la  tête,  ou  faire  tailler  régulièrement  la  coif- 
fure naturelle  qui  la  couvre,  se  laver  souvent  cette  partie 
et  se  servir  chaque  jour  du  peigne  fin,  voilà  les  meilleurs 
moyens  régénérateurs,  et  ceux  que  l’expérience  finira  tou- 
jours par  faire  adopter.  Nous  n’excluons  pas  cependant  les 
pommades  d’une  manière  absolue  ; mais  le  principe  que  nous 
exposions  tout  à l’heure,  à savoir,  qu’il  ne  faut  pas  laisser 
longtemps  les  corps  gras  sur  la  peau,  a également  ici  son  ap- 
plication. On  se  lavera  donc  la  tète  avec  de  l’eau  savonneuse, 
quand  on  aura  l’habitude  de  se  pommader.  Ce  sera  le  moyen 
d’éviter  des  affections  du  cuir  chevelu,  qui  pourraient  atta- 
quer la  racine  du  cheveu  dans  son  bulbe,  et  produire  ainsi 
la  calvitie. 

En  parlant  des  onctions,  nous  avons  commencé  le  chapitre 
des  cosmétiques.  Ce  dernier  mérite  certainement  que  nous  le 
traitions  avec  quelque  soin,  car  les  cosmétiques  manquent 
souvent  le  but  qu’on  s’efforce  de  leur  faire  atteindre.  Ils  fa- 
nent, ils  détruisent  la  beauté  au  lieu  de  la  conserver. 

Les  diverses  substances  connues  sous  le  nom  de  cosméti- 
ques sînt  destinées,  les  unes  à continuer  la  beauté,  à faire 
durer  la  fraîcheur  du  teint  et  la  souplesse  de  la  peau  le  plus 
longtemps  possible,  les  autres  à prolonger  l’illusion  quand 
l’àge  a détruit  tous  les  charmes  de  la  jeunesse. 

Les  cosmétiques  de  la  première  classe  commencent  par 
l’eau  pure  et  finissent  par  les  mélanges  le  plus  savamment 
aromatisés  et  le  plus  richement  composés.  Diane  de  Poitiers, 
cette  fleur  de  beauté  qui  a duré  si  longtemps,  et  qui  semblait 
ne  devoir  jamais  perdre  sa  fraîcheur,  se  servait  habituelle- 
ment d’eau  pure  et  simple  : c’était  son  cosmétique  d’élection, 
son  eau  de  Jouvence. 

Le  lait,  les  pommades  de  cacao,  de  concombre,  les  prépa- 
tions  huileuses,  les  pâtes  d’amandes,  les  eaux  distillées,  le 
10 b de  benjoin,  etc.,  etc.,  ont  les  uns  et  les  autres  leur  des- 
tination. Le  lait  est  un  calmant  et  un  adoucissant,  les  pom- 
mades de  concombre  et  de  cacao  agissent  comme  tous  les 
corps  huileux  : elles  imprègnent  la  peau  et  la  protègent 
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contre  l’action  de  l’air;  elles  calment  l’irritation  qui  peut  se 
fixer  sur  quelques-uns  de  ses  points.  On  peut  en  faire  usage, 
avec  quelque  durée,  contre  les  gerçures  des  lèvres  et  des 
parties  délicates  du  corps,  et  pour  faire  disparaître  ces  lé- 
gères écailles  dartreuses  qui  apparaissent  quelquefois  sur  la 
peau  du  visage.  Les  préparations  huileuses  ont  absolument 
le  même  but  et  le  remplissent  de  la  même  manière.  Les  pûtes 
d’amandes  attendrissent  et  blanchissent  la  peau.  Les  eau* 
distillées,  les  robs  de  benjoin  jouent  le  rôle  de  l'eau  ordi- 
naire; seulement  ils  sont  plus  toniques,  parce  qu’ils  ont  des 
principes  aromatiques  en  dissolution. 

C’est  le  benjoin  ou  le  storax  en  dissolution  alcoolique  qui 
forme  la  base  du  lait  virginal.  On  appelle  ainsi  cette  li- 
queur, non-seulement  à cause  de  sa  couleur  blanche,  mais 
surtout  pour  la  réputation  qu’on  lui  a faite  de  conserver  le 
brillant,  le  lustre  de  la  beauté.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  cette  réputation  est  un  peu  illusoire,  et  que,  même  en 
faisant  habituellement  usage  du  lait  virginal,  on  finit  par 
manquer  le  but  qu’on  s'était  proposé,  c’est-à-dire  que  le  bril- 
lant de  la  peau  se  ternit  beaucoup  plus  vite.  Nous  donnons 
une  recette  qui  doit  avoir,  selon  nous,  la  préférence  sur  les 
prétendus  effets  merveilleux  du  lait  virginal.  On  mêle  10 
gouttes  de  baume  de  la  Mecque  avec  5 grammes  de  sucre 
dissous  dans  un  jaune  d’œuf;  on  bat  le  tout,  et  on  ajoute 
200  grammes  d’eau  distillée  de  roses.  On  se  sert  de  ce  cos- 
métique le  soir  en  se  couchant  :on  s’en  frotte  le  visage,  pour 
ne  le  laver  à l’eau  puie  que  le  lendemain  matin. 

Mais,  nous  le  répétons,  quelque  réputation  que  méritent 
ces  spécifiques  de  la  beauté,  il  ne  faut  pas  avoir  en  eux  une 
confiance  aveugle.  Employés  de  temps  en  temps,  ils  produi- 
sent quelques  effets;  mais  continués  comme  habitude,  loin 
d’agir  de  manière  à conserver  la  fraîcheur  du  teint  ou  la  sou  - 
plesse de  la  peau,  ils  font  contracter  à ce  tissu  une  impres- 
sionnabilité telle  qu'il  devient  malade,  et  que  ses  tons  de  chair 
s’altèrent  aux  moindres  modifications  de  la  température  et  de 
l’air.  Les  meilleurs  cosmétiques  sont  les  plus  simples,  comme 
l’eau,  le  lait,  etc.;  enfin  ce  sont  ceux  (pii  donnent  du  ton  sans 
irriter  et  qui  adoucissent  sans  affaiblir. 
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Il  y a une  autre  classe  (le  cosmétiques  qui  ont  pour  but  de 
réparer  du  temps  V irréparable  outrage , selon  le  langage  du 
poëte.  Ainsi,  quand  le  corps  a perdu  sa  fermeté,  que  les  appas 
commencent  à se  flétrir,  que  le  visage  change  de  caractère 
par  l’apparition  de  la  première  ride,  on  a recours  à des  moyens 
toniques  qui  puissent  redonner  aux  tissus  ce  caractère  de 
jeunesse  qui  s’en  va  à mesure  des  années. 

Toutes  les  femmes  ne  prennent  pas  vaillamment  leur  parti, 
quand  s’effectue  cette  transition  de  l'Age  mûr  à un  Age  plus 
marqué;  elles  éprouvent  le  besoin  d’empêcher  de  toutes  leurs 
forces  la  chute  successive  de  leurs  illusions;  mais  elles  ont 
beau  se  consacrer  de  corps  et  d'Ame  à cette  lutte,  elles  sont 
condamnées  fatalement  à avoir  ce  désavantage,  et  elles  finis- 
sent par  succomber.  Leurs  armes,  dans  cette  circonstance, 
consistent  dans  les  moyens  que  fournit  la  toilette , et  ceux 
que  donnent  l’art  du  parfumeur  et  les  combinaisons  de  la 
chimie.  A l’aide  de  substances  aromatiques  et  toniques,  on 
cherche  A redonner  de  la  force  et  de  la  fermeté  aux  lormes. 
On  emploie  pour  cela  l’eau  froide,  l’eau  vinaigrée,  certaines 
liqueurs  spiritueuses;  mais  il  est  rare  que  ces  moyens  d’ac- 
tion produisent  les  résultats  qû’on  attend  d’eux.  Si,  à leur 
place,  on  emploie  des  substances  plus  fortes,  plus  actives,  pour 
arriver  plus  vite  A un  effet,  pour  seconder  une  impatience  qui 
s'augmente  probablement  par  l’insuccès,  on  fatigue,  on  crispe, 
on  ride  la  peau,  plutôt  qu'on  ne  lui  donne  quelque  chose  de 
cette  fermeté  unie  qui  est  l’apanage  ou  plutôt  le  caractère 
distinctif  de  la  jeunesse. 

Les  cosmétiques  qui  ont  pour  but  de  composer  un  teint, 
le  blanc  et  le  rouge,  connus  sous  le  nom  générique  de  fard, 
rendent  la  peau  rude  et  jaune.  Il  n’y  <ï  qu’à  regarder  le  visage 
des  acteurs,  pour  se  rendre  compte  des  effets  du  fard.  Le 
blanc,  qui  est  un  mélange  de  craie  de  Briançon,  ou  de  blanc 
de  baleine,  et  d’oxyde  de  bismuth,  fatigue  bien  plus  le  (issu 
du  visage  que  le  rouge,  qui,  loin  d’ètre  une  composition  mi- 
nérale, est  tiré  du  règne  végétal.  Il  ne  faut  cependant  se 
servir  ni  de  l’un  ni  de  l’autre.  L'illusion  n'est  possible  pour 
personne,  même  pour  ceux  qui  ignorent  qu’on  puisse  se 
composer  un  teint  et  des  couleurs  factices.  11  y a toujours,  eu 
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général,  un  défaut  d’harmonie  tel  sur  une  figure  ainsi  prépa- 
rée, qu’on  soupçonne  à première  vue  ce  qui  devient  en  quel- 
ques instants  une  certitude  ; mais  cela  ne  serait  pas,  qu’il 
faudrait  en  abandonner  l’usage,  car  la  peau  en  souffre,  ne 
fût  -ce  que  par  l’oblitération  des  pores,  ce  qui  est  un  obstacle 
matériel  à l’accomplissement  de  ses  fonctions. 

Il  y a des  cosmétiques  en  quantité  pour  donner  aux  che- 
veux toutes  les  couleurs  naturelles,  et  par  conséquent  pour 
faire  passer  au  plus  beau  noir  la  couleur  blanche  du  cheveu 
vieilli.  L’application  des  substances  extrêmement  actives  qu’on 
emploie  pour  cet  usage  a provoqué,  dans  la  plupart  des  cas, 
des  maux  de  tète  si  violents,  et  même  des  accidents  d’une  na- 
ture si  grave,  que  nous  donnons  le  sage  conseil  de  ne  jamais 
y avoir  recours. 

La  perruque  est  en  quelque  sorte  un  cosmétique,  si  nous 
prenons  la  signification  de  ce  mot  au  pied  de  la  lettre;  et  il 
rentre  dans  la  classe  de  ceux  qui  ont  pour  but  de  réparer  ou 
de  déguiser  les  injures  du  temps.  Celles  que  l’on  confectionne 
maintenant  sont  si  légères,  et  fatiguent  si  peu  la  tète,  que 
leur  usage  peut  être  adopté  sans  inconvénient. 

Nous  ne  dirons  pas  que  les  fausses  dents,  que  les  râteliers 
factices  soient  d’un  embarras  peu  considérable  pour  les  mâ- 
choires : ils  fatiguent  les  gencives;  mais  la  nourriture  veut 
être  broyée  convenablement  pour  que  la  digestion  en  soit 


plus  facile;  mais  la  parole  ne  peut  être  bien  articulée  qu’à 
la  condition  d’un  système  dentaire  complet,  ou  à peu  près 
complet.  Il  faut  donc  accepter  la  gène  en  vue  de  l’utilité. 

Au  nombre  des  habitudes  qui  ont  poussé  les  plus  profondes 
racines,  on  peut  compter  celle  de  fumer  et  de  priser  ce  pro- 
duit exotique  connu  sous  le  nom  de  tabac.  La  mode  en  fit 
d abord  un  objet  de  luxe,  qui  devint  bientôt  un  besoin,  lequel 
a fini  par  se  métamorphoser  en  une  sorte  de  passion.  11  y a 
des  personnes,  en  effet,  qui  éprouvent  une  si  vive  jouissance 
en  savourant  la  fumée  narcotique  du  tabac,  qu'elles  quitte- 
raient tout  pour  la  satisfaire.  Jusqu'à  présent,  cette  passion 
n avait  existe  que  dans  la  classe  masculine;  depuis  quelques 
années,  elle  semble  vouloir  envahir  jusqu'aux  femmes;  il  y 
a longtemps  qu  elle  a lait  des  progrès  parmi  cette  petite  jeu- 
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nesse  qùr  est  plus  près  de  l’enfance  que  de  l’àge  adulte.  Evi- 
demment l’habitude  de  fumer  est  contraire  à l’hygiène.  Elle 
exige  d’abord  un  grand  soin  : si  le  fumeur  ne  lave  pas  sa  bou- 
che avec  une  liqueur  désinfectante,  enfin  s’il  ne  prend  pas 
les  plus  grandes  précautions  de  propreté,  il  exhale  une  odeur 
repoussante  et  nauséabonde  que  les  personnes  qui  ne  fument 
pas  peuvent  difficilement  supporter.  On  dit  que  rien  ne  fait 
digérer  comme  l’action  de  fumer  : c’est  une  erreur.  Une  fu- 
niée  narcotique  ne  peut  agir  de  manière  à influer  favorable- 
ment sur  les  fonctions  digestives  : au  lieu  de  les  activer,  elle 
doit  les  énerver,  les  paralyser.  Aussi,  il  est  à remarquer  que 
les  fumeurs  de  profession  ne  mangent  pas  beaucoup,  quelle  que 
soit  d’ailleurs  leur  profession  ou  leur  tempérament.  L’habi- 
tude de  fumer  provoque  aussi  des  maladies  de  la  bouche  : 
une  irritation  chronique,  des  aplithes  de  mauvais  caractère 
peuvent  s’y  développer.  Enfin,  sous  l’influence  de  cette  cause, 
les  gencives  ne  tardent  pas  à s’altérer,  les  dents  se  déchaus- 
sent, se  colorent  de  jaune,  et  finissent  par  perdre  de  leur  so- 
lidité. D'un  autre  côté,  la  fumée  du  tabac  agit  d’une  ma- 
nière particulière  sur  le  cerveau;  on  sait  qu’elle  dispose  à la 
somnolence,  à cette  espèce  de  repos  qui  tient  à la  fois  de  la 
veille  et  du  sommeil.  C’est  sans  doute  une  sensation  très- 
agréable,  et  qu’il  est  tout  naturel  que  les  Orientaux  recher- 
chent, puisque  les  jouissances  de  cette  nature  sont  pour  eux 
le  suprême  plaisir;  mais  nous,  qui  a\ons  une  vie  active,  qui 
vivons  par  la  pensée,  nous  devons  fuir  cette  somnolence  par- 
ticulière, cet  engourdissement  moral  que  provoque  l’action 
de  fumer;  le  cerveau  en  prendrait  bientôt  l’habitude,  et  il 
deviendrait  inhabile  à fonctionner  longtemps  avec  une  cer- 
taine énergie.  Le  tabac  sous  la  forme  de  cigare,  ou  en  parties 
fractionnées  pour  servir  à la  pipe  ou  à la  cigarette,  est  donc 
interdit  aux  personnes  qui  s’occupent  de  travaux  intellectuels 
Sans  doute,  si  on  était  très-sobre  dans  celte  habitude,  on  n’au- 
rait à en  craindre  aucun  inconvénient;  mais,  lorsqu’on  a beau- 
coup d’heures  de  loisir,  ce  qui  n’était  qu’un  goût  sans  impor- 
tance devient  un  impérieux  besoin  qu’on  songe  à satisfaire  à 
chaque  instant  : donc  il  wml  mieux  s’abstenir.  Les  seules  per- 
sonnes auxquelles  le  tabac  à fumer  puisse  être  permis,  ce 
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sont  les  marins.  L’action  produite  par  la  fumée,  sur  les  mu- 
queuses de  la  bouche  et  les  gencives,  s’oppose  à cette  dégéné- 
rescence particulière  qui  prend  le  caractère  épidémique  sur 
les  vaisseaux,  à la  suite  de  l’altération  des  aliments,  et  qu’on 
connaît  sous  le  nom  de  scorbut. 

Le  tabac  à priser,  dont  l’usage,  comme  on  sait,  est  presque 
aussi  répandu  que  celui  du  tabac  à fumer,  produit-il  des  in- 
convénients? Il  est  évident  que  le  contact  multiplié  d’une 
poudre  irritante  sur  la  muqueuse  des  fosses  nasales  doit  dé- 
velopper une  surexcitation  considérable;  cette  surexcitation 
de  la  membrane  pituitaire  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  celle  qui 
fournit  le  mucus  nasal)  est  poussée  quelquefois  si  loin  par 
l’usage  immodéré  du  tabac  en  poudre,  qu’elle  contracte  une 
inflammation  chronique  et  que  de  graves  altérations  ne  tar- 
dent pas,  dans  certaines  circonstances,  à s’y  manifester.  Ainsi, 
on  a vu  l'usage  de  cette  poudre  amener  le  développement 
d’ulcères  dans  l’intérieur  des  fosses  nasales,  qu’il  est  généra- 
lement assez  difficile  de  cicatriser,  surtout  si  on  ne  renonce 
pas  complètement  à l’habitude  qui  les  a produits*  On  a vu 
(et  ceci  est  plus  grave)  se  former  des  excroissances  particu- 
lières de  la  membrane  pituitaire,  connues  sous  le  nom  de  po- 
lypes, dont  la  grosseur  et  le  nombre  finissent  quelquefois 
par  boucher  le  nez  et  l’arrière-gorge  de  manière  à suspendre 
en  partie  les  fonctions  de  la  respiration.  Dans  ce  cas-là,  une 
opération  est  indispensable;  mais  il  est  rare  qu’elle  guérisse 
radicalement  : quelque  bien  faite  qu’elle  soit,  les  polypes  se 
reproduisent.  Nous  parlons  des  inconvénients  les  plus  fâ- 
cheux, les  plus  graves.  Mais  toujours  est-il  que,  chez  la  plu- 
ralité des  priseurs,  il  existe  un  état  d'inflammation  chronique 
ou  de  surexcitation,  qui  se  manifeste,  ou  par  une  abondance 
considérable  de  mucus  nasal,  ou  par  la  sécheresse  presque 
absolue  de  la  membrane. 

A la  dose  de  quelques  prises  par  jour,  le  tabac  peut  être  un 
moyen  d’éloigner  un  mal  de  tète,  un  léger  engorgement  des 
vaisseaux  du  cerveau,  d’activer  la  paresse  de  la  muqueuse 
nasale;  mais,  pour  éviter  le  mal,  il  faut  rester  dans  les  bornes 
de  la  plus  stricte  modération.  Chez  les  vieillards,  dont  la  \i- 
talité  se  détruit  peu  à peu,  et  dont  la  sensibilité  est  si  peu 
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considérable,  le  tabac  à priser  produit  moins  d’inconvénients 
que  chez  les  personnes  d’un  âge  moins  avancé  : il  leur  est 
même  quelquefois  très-avantageux. 

La  bonne  distribution  des  jours  et  des  nuits  est  une  con- 
dition essentielle  de  santé.  L’hygiène  ordonne  de  travailler  le 
jour  et  de  se  reposer  la  nuit;  mais  les  habitudes  et  les  mœurs 
s’écartent  depuis  longtemps  de  cette  règle.  Ce  n’est  guère  que 
dans  les  champs  qu’on  se  couche  à la  nuit  pour  se  lever  aux 
premiers  rayons  du  jour,  et,  qu’inslinctivement,  on  suit  cette 
règle  d’hygiènequi  prescrit  de  respirer  l’air  salubredu  matin, 
et  de  se  soustraire  aux  émanations  froides  et  miasmatiquesdu 
soir.  Dans  les  grandes  villes,  on  fait  à peu  près  du  jour  la 
nuit,  et  de  la  nuit  le  jour.  Aussi,  quelle  différence  entre  la 
lun  e et  le  teint  vigoureux  des  habitants  de  la  campagne,  et  la 
faiblesse  et  la  pâleur  de  ceux  qui  demeurent  dans  les  cités 
populeuses!  Les  statistiques  prouvent  que  la  différence  est 
grande  aussi  entre  la  mortalité  des  premiers  et  celle  des  se- 
conds. Malheureusement,  l’hygiène  ne  peut  que  se  bornera 
constater  les  effets,  sans  pouvoir  corriger  les  causes.  II  y a 
des  habitudes  qu’on  ne  saurait  quitter;  il  y a des  mœurs  qui 
se  refusent  à toute  réforme. 

Ainsi,  dans  les  grandes  villes,  les  soirées,  les  spectacles, 
les  bals,  tiennent  une  grande  place  dans  l'existence.  C’est 
le  moyen  de  se  rapprocher,  de  se  voir,  d’établir  des  relations, 
de.  conserver  celles  qu’on  a,  enfin,  de  prendre  un  repos 
agréable  ou  un  délassement  amusant  qu’interdisent  les  tra- 
vaux ou  les  occupations  de  la  journée.  Mais  il  ne  faudrait 
pas  que  ces  heures  de  plaisir  devinssent  des  causes  de  fati- 
gue et  d’énervation.  C’est  cependant  ce  qui  arrive.  Dans  les 
bals,  on  danse  jusqu'au  malin;  dans  les  soirées,  où  l’atmo- 
sphère est  doublement  viciée  par  la  chaleur  des  bougies  et  les 
émanations  miasmatiques  des  personnes  qui  encombrent  les 
salons,  on  contracte  d’autant  plus  facilement  une  mauvaise 
influence,  qu’on  s’y  expose  sans  se  donner  de  mouvement; 
enfin,  dans  les  spectacles,  cette  influence  est  encore  plus 
puissante,  car  on  reste  pendant  plusieurs  heures  dans  une 
immobilité  pour  ainsi  dire  complète,  au  milieu  d’une  popu- 
lation qui  appartient  à toutes  les  classes,  et  par  conséquent  à 


tous  les  genres  de  propreté.  Dans  ces  lieux  de  rassemblement, 
l’acide  carbonique,  ce  produit  de  la  respiration  humaine, 
s’accumule  en  grande  quantité.  Une  aération  bien  entendue 
en  pousse  les  masses  au  dehors,  en  renouvelant  l’air. 

Dans  les  maisons  où  l’on  reçoit,  il  serait  important  qu’on 
s’occupât  autant  de  la  ventilation  que  de  la  décoration  des  sa- 
lons. L’utile  devrait  passer  dans  ce  cas  avant  l’agréable. 

Dans  les  salles  de  spectacle,  les  places  sur  lesquelles  pèse 
le  plus  d’acide  carbonique,  sont  les  inférieures.  Ainsi  on  est 
moins  bien  au  parterre,  à l’orchestre,  aux  baignoires  et  au 
balcon,  que  dans  les  loges  du  milieu  de  la  hauteur  de  la  salle. 
Cela  s’explique  très-bien,  quand  on  saura  que  le  gaz  acide  car- 
bonique est  plus  pesant  que  l’air.  Les  places  les  plus  élevées 
ne  sont  pas  saines;  la  chaleur  monte,  dit-on,  et  on  devrait 
ajouter  que  les  miasmes  les  plus  légers  montent  aussi  aux 
couches  supérieures  d’une  atmosphère.  11  faut  donc  ne  pas 
s’y  placer,  quand  on  peut  choisir  entre  ces  places  et  d’autres. 

L’usage  des  flacons  de  sels  à respirer  dans  les  lieux  d'en- 
combrement, est  une  bonne  habitude.  L’odeur  vive  et  forte 
qu’ils  laissent  dégager,  crée,  autour  de  la  personne  qui  s’en 
sert,  une  sorte  d’atmosphère  désinfectante,  qui  peut  neutrali- 
ser jusqu'à  un  certain  point  les  miasmes  et  les  émanations. 
Le  vinaigre  anglais  est  le  meilleur  de  ces  liquides  préserva- 
tifs. Nous  n’oserions  recommander  les  chlorures;  leur  odeur 
est  trop  mauvaise,  les  petites  maîtresses  les  repousseraient. 

Recommanderons-nous  les  précautions  à prendre,  à la  sortie 
de  ces  étuves  où  la  chaleur  est  si  vive,  la  modération  dans  les 
plaisirs  de  la  danse,  la  sobriété  pour  ces  longues  veilles  qui 
commencent  à la  nuit  pour  finir  au  matin?  C’est  presque  inu- 
tile ; car  tout  le  monde  sait  combien  à Paris,  par  exemple, 
les  plaisirs  de  l’hiver  fatiguent  les  hommes  et  épuisent  les 
femmes. 

Celles-ci  ont  besoin  de  la  venue  du  printemps  et  de  la  sai- 
son des  voyages  et  de  la  campagne,  pour  aller  reprendre  un 
peu  de  cette  force  qu’elles  ont  perdue  dans  les  salons.  Le 
teint  plombé,  transparent  et  pâle  des  femmes  de  Paris,  est 
le  résultat  de  cette  vie  de  plaisirs,  qui  n'est  pas  en  rapport 
avec  les  forces  organiques,  et  des  habitudes  de  mollesse  qui 
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en  sont  la  suite  inévitable.  Beaucoup  de  maladies  nerveuses 
dont  il  est  si  difficile  de  venir  à bout,  et  dont  la  population 
parisienne  présente  les  exemples  les  plus  variés  et  les  plus 
bizarres,  ne  se  rattachent  pas  à une  autre  origine. 


RÈGLES  GÉNÉRALES  D’HYGIÈNE. 


UES  MOYENS  PRÉSERVATEURS  DES  MALADIES. 

Pour  éviter  le  plus  possible  les  maladies,  voici  ce  que  pres- 
crit l’hvgiène  : 

11  faut  veillera  ce  que  toutes  les  fonctions  se  fassent  bien. 

Si  la  transpiration  habituelle  se  suspend,  il  faut  la  rétablir. 

Si  l’excrétion  des  matières  fécales  ou  de  l’urine  se  fait  dif  - 
ficilement, il  faut  prendre  des  lavements  et  des  tisanes  ra- 
fraîchissantes pour  leur  donner  un  cours  libre  et  régulier. 

Si  la  digestion  ne  se  fait  pas  bien,  il  faut  l’aider  par  de 
l’eau  de  seltz  qu’on  mêlera  à la  boisson  ordinaire.  Mais  si  cet 
état  s’accompagne  de  douleurs  dans  le  ventre  et  d’ardeurs 
dans  la  bouche,  il  faut  se  mettre  à la  diète  et  se  faire  conseil- 
ler par  un  médecin. 

Si  la  respiration  est  difficile,  et  que  cela  dépende  d'un 
rhume,  il  faut  se  couvrir  la  poitrine  de  flanelle;  si  c’est  pen- 
dant l’été  que  ce  dérangement  se  produit,  on  prendra  la 
même  précaution,  et  l’on  s’abstiendra  de  toute  boisson  rafraî- 
chissante. 

Si  l’on  éprouve  des  pesanteurs  de  tète,  on  y remédiera  pat 
des  bains  de  pieds  sinapisés.  On  prendra  ses  repas  régulière- 
ment, on  mangera  avec  modération,  surtout  pendant  la  saison 
chaude.  On  s’abstiendra  de  toute  occupation  pénible  pendant 
le  travail  de  la  digestion,  qui  dure  à peu  près  trois  heures, 
à moins  que  l’on  n’ait  pris  une  nourriture  très-légère. 

Si  les  journées  sont  très-remplies,  que  par  état  on  soit  dans 
l’obligation  de  travailler  longtemps,  il  faut  que  le  repas  le  plus 
abondant  se  fasse  quand  la  journée  est  finie.  C’est  le  moyen 
de  ne  pas  altérer,  à la  longue,  les  forces  de  l’estomac. 
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Il  faut  veiller  enfin,  pour  éviter  les  maladies,  à ce  que  les 
organes  ne  soient  pas  en  souffrance,  et  que  leurs  fonctions  se 
conservent  dans  leur  intégrité.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il 
est  nécessaire  de  ne  fatiguer  ni  l’énergie  physique  ni  l’é- 
nergie morale. 

Ainsi,  les  émotions  vives,  le  travail  intellectuel,  les  pas- 
sions, doivent  être  évitées  dans  ce  qu’ils  ont  d’exagéré,  ef, 
par  conséquent,  de  nuisible.  .Mais,  pour  ne  pas  se  tromper 
dans  l’exécution  de  ce  précepte,  il  faut  tenir  compte  des  qua- 
lités des  divers  tempéraments. 

Le  tempérament  nerveux  ou  sanguin  a des  conditions  tout 
opposées  au  tempérament  lymphatique.  Si  le  premier  exagère 
les  passions  ou  les  affections,  le  second  ne  les  ressent  pas 
avec  assez  de  force.  Donc,  il  faut  précisément  développer 
dans  celui-ci  ce  qu’il  faut  calmer,  affaiblir  dans  celui-là. 

L’énergie  physique  se  conserve,  pur  l’ordre  dans  la  distri- 
bution du  travail  et  des  habitudes,  et  par  un  exercice  à la  fois 
actif  et  modéré.  La  régularité  dans  les  heures  du  coucher  et 
du  lever,  les  promenades  matinales  à pied,  l'ordre  et  la  ré- 
gularité dans  les  occupations,  les  repas,  les  heures  des  loi- 
sirs , importent  considérablement  à la  conservation  de  la 
santé. 

De  tels  préceptes  paraissent  trop  minutieux  pour  être 
utiles.  Cependant,  ce  n’est  qu'en  les  sui\ant  a\ec  une  exacti- 
tude, une  fidélité  qui  ne  se  démentent  pas,  qu'on  parvient  à 
faire  durer  longuement  l’existence  sans  qu'elle  soit  tour- 
mentée par  la  maladie.  On  doit  aussi,  pour  éviter  les  brè- 
ches que  les  influences  atmosphériques  font  si  souvent  à la 
santé,  se  précautionner  contre  les  effets  ordinaires  des  sai- 
sons et  contre  les  transitions  brusques  de  la  température  : il 
ne  faut  pas  prendre  vite  les  habits  d’été  et  il  faut  reprendre 
tard  les  vêtements  d’hiver. 


1)ES  MOYENS  l’RÉSEllVATECUS  DES  ÉPIDÉMIES. 


Lorsqu  on  aura  à redouter  l'influence  d’une  épidémie  re- 
liante, il  faudra  suivre  fidèlement  les  préceptes  que  nous 


avons  posés  plus  haut,  et  se  soumettre,  de  plus,  à la  conduite 
que  nous  allons  tracer. 

C'est  seulement  le  jour,  qu’on  sortira;  et  si  Ton  est  obligé  de 
sortir  la  nuit,  on  ne  le  fera  qu’en  s’entourant  de  précautions. 

Les  bains  frais  sont  utiles  en  été;  les  bains  tièdes  en  hi- 
ver. Les  vêtements  doivent  être  propres,  les  appartements 
•aérés. 

On  brûlera  chez  soi  des  substances  aromatiques;  on  y fera 
des  aspersions  de  chlore.  On  pourra  fumer  le  tabac  sans  in- 
convénient : dans  cette  circonstance  particulière,  il  est  même 
avantageux,  et  la  médec  ne  doit  le  conseiller. 

Jamais  ou  ne  restera  longtemps  auprès  d’un  malade 
qui  sera  sous  l'influence  de  la  maladie  régnante.  On  n’ava- 
lera pas  la  salive  en  lui  parlant;  on  ne  boira  pas  de  l’eau 
dans  sa  chambre;  car  les  substances  liquides  s’imprègnent 
des  émanations  miasmatiques  avec  la  plus  grande  facilité. 

Si  on  a touché  le  malade,  on  se  lavera  les  mains  avec  de 
l'eau  acidulée  par  du  citron  ou  du  vinaigre,  et,  après  l’avoir 
quitté,  on  fera  une  grande  course  pour  provoquer  une  bonne 
transpiration. 

Dans  ce  dernier  état,  on  n’ira  dans  aucun  lieu  habité  par 
un  malade;  on  rentrera  chez  soi,  et,  surtout  si  l’affection 
épidémique  sévit  avec  une  grande  force,  on  fera  bien  de  se 
mettre  au  bain,  et  de  remplacer  par  d’autres  les  vêtements 
qu’on  vient  de  quitter  : on  ne  remettra  ces  derniers  qu’après 
les  avoir  exposés  à un  courant  de  chlore  gazeux. 

L’esprit  doit  aussi  être  traité,  durant  ces  époques  terri- 
bles où  chacun  tremble  pour  sa  vie. 

Il  faut  ne  commettre  aucun  excès,  pour  noyer,  comme  on 
le  faisait  à Paris  pendant  le  choléra,  ses  terreurs  dans  le  vin. 
li  est  important,  au  contraire,  d’être  d’une  sagesse  extrême 
sous  ce  rapport,  et  de  ne  retremper  le  moral  que  dans  le  cou- 
rage naturel  à l’homme. 

Pour  cela  il  faut  voir  la  maladie  de  près,  se  familiariser  en 
quelque  sorte  avec  elle;  ne  pas  oublier  que  les  plus  exposés, 
les  sœurs  de  charité  et  les  médecins,  sont  ceux  cependant 
que  la  mort  respecte  le  plus;  s’occuper  par  le  travail,  par  la 
lecture;  enfin,  remplir  son  temps  de  telle  manière  que  l’i- 
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mage  de  l’épidt'mieetde  la  mort  ne  soit  pas  a chaque  instant 
présente  à l’imagination. 

On  n’ignore  pas  que  la  peur  est  une  prédisposition,  môme 
physique,  à la  maladie.  On  sait  qu’elle  affaiblit,  qu’elle 
énerve,  que,  poussée  loin,  elle  donne  môme  lieu  à des  sym- 
ptômes morbides,  et  que,  par  conséquent,  avoir  peur,  c’est 
vouloir  ôtre  malade.  On  meurt  rarement  de  peur;  mais  la 
peur  prédispose  aux  maladies  mortelles. 
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A 1/ 1.1  SAGE  DES  FAMILLES. 


A 

Abcès.  On  appelle  ainsi  un  amas  de  pus  renfermé  dans  le 
lieu  même  où  il  s’est  formé,  aux  dépens  des  parties  molles 
dont  il  lient  la  place,  ou  qui  l’environnent.  11  commence  par 
une  enflure,  une  tumeur;  mais  tant  qu’il  présente  une  cer- 
taine dureté,  il  ne  mérite  pas  encore  le  nom  d’abcès.  On  re- 
connaît que  le  pus  se  forme  et  que  l’abces  se  développe,  lors- 
que la  douleur,  qui  était  d’abord  aiguë  (si  la  tumeur  avait 
une  nature  inflcimmatoire),  diminue  sensiblement,  et  lorsqu’il 
se  joint,  à ce  premier  état,  le  signe  caractéristique  suivant. 
Ce  signe  consiste  dans  une  pulsation  sourde,  profonde,  con- 
tinue, qui  soulève  en  quelque  sorte  la  tumeur.  Enfin  1 abcès 
est  complètement  établi  lorsque  la  réunion  de  la  matière  pu- 
rulente se  manifeste  par  la  fluctuation.  On  reconnaît  la  fluc- 
tuation en  posant  les  deux  mains  aux  deux  extrémités  de  la 
tumeur,  et  en  produisant  un  mouvement  altei  natif  de  pies— 
sion  Ce  signe  ne  saurait  jamais  tromper  i quand  il  existe,  1 ab- 
cès peut  être  ouvert.  Si  on  laisse  faire  des  progrès  à l’abcès 
sans  y mettre  fin  par  l’ouverture,  on  voit  se  former,  sur  un  de 
ses  points,  une  saillie  légère  qui  devient  bientôt  blanche  par 
l’amincissement  cle  la  peau.  Ouand  ce  laible  obstacle  est  dé- 
truit, ce  qui  n’est  pas  long,  la  matière  qu’on  apercevait,  par  la 
transparence  de  la  peau  amincie,  s’épanche,  et  l’abcès  est  x idé. 

Lorsque  l’abcès  remonte  à une  cause  connue,  c’est-à-dire 
qu’il  est  dû  à une  violence  extérieure,  et  qu’il  n’est  voisin 
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d’aucun  os,  on  peut  le  soigner  soi-même,  pounu  qu  il  ait 
une  étendue  très-bornée.  Ainsi,  on  applique  des  cataplasmes 
émollients,  et,  pour  hâter  la  suppuration,  des  cataplasmes 
faits  avec  de  l’oseille  cuite  et  du  saindoux;  mais  une  main 
exercée  est  toujours  indispensable  pour  faire  l’ouverture  de 
ces  tumeurs,  quelque  circonscrites  qu’elles  soient. 

11  y a des  tumeurs  qui  se  manifestent  sans  cause  appré- 
ciable. Une  saillie  se  forme;  elle  fait  des  progrès  lents;  au- 
cune inflammation  ne  se  manifeste;  cependant  on  dirait 
qu’elle  contient  un  liquide,  et  qu’il  n’y  a rien  de  mieux  que 
de  l’ouvrir  ou  de  hâter  son  ouverture  par  des  applications  ap- 
propriées , car  il  semble  évident  qu'on  a affaire  à un  abcès; 
mais,  en  appliquant  la  main  à sa  surface,  on  éprouve  l'im- 
pression soit  d’un  bruissement,  soit,  d’une  pulsation  régu- 
lière. Dans  liun  ou  l’autre  cas,  il  faut  vite  s’éclairer  des  con- 
seils d’un  médecin;  car  il  s’agit  alors  ou  d’une  tumeur 
scrofuleuse  ou  d’un  anévrisme. 

Des  abcès  se  forment  quelquefois  dans  l’épaisseur  des 
membres;  on  peut  en  reconnaître  jusqu’à  un  certain  point 
l’existence,  au  volume  que  prennent  les  parties,  aux  inéga- 
lités dures  et  douloureuses  qu’on  y remarque,  enfin  aux  pul- 
sations que  le  malade  ne  cesse  pas  de  ressentir  dans  les 
tissus.  Mais,  dans  beaucoup  de  circonstances,  et  suivant  la 
manière  dont  les  abcès  sont  développés,  leurs  symptômes 
sont  plus  ou  moins  obscurs,  même  aux  yeux  d’un  homme 
exercé.  Ce  que  nous  disons  est  bien  plus  vrai  encore  pour  ces 
abcès  qui  se  forment  dans  les  organes  contenus  dans  la  tète, 
la  poitrine  ou  l'abdomen.  Le  malade  en  a très-rarement  le 
sentiment,  et  le  médecin  est  loin  d’en  découvrir  toujours 
l’existence.  Aussi,  quand  une  personne  éprouve  une  souf- 
france sourde,  lente,  pulsative,  avec  sensation  de  pesanteur 
et  de  mobilité,  à la  suited’une  inflammation,  d'unechute,  etc., 
soit  dans  l’épaisseur  d'un  membre,  soit  au  fond  d’une  des 
grandes  cavités  du  corps,  il  faut  qu’elle  appelle  un  médecin 
pour  dissiper  son  mal,  si  les  moyens  que  l'art  emploie  donnent 
la  possibilité  d’obtenir  un  tel  résultat.  Voyez  le  mot  Tumeur. 

Abeilles  (Piqûre  d' abeilles).  Voyez  Piqûre  d insectes  vc~ 
nimeux. 
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Accès.  Les  accès  sont  des  indispositions  plus  ou  moins 
graves,  qui  se  manifestent  d’une  manière  régulière  ou  irré- 
gulière, et  qui  sont  loin  de  tenir  à la  môme  cause.  Les  ma- 
ladies nerveuses  surtout  sont  sujettes  à des  accès.  L’épilepsie, 
par-  exemple,  ne  se  manifeste  que  de  cette  manière.  On  vit 
quelquefois  des  années  avec  un  épileptique  sans  se  douter 
de  son  mal.  Au  bout  de  ce  temps,  et  sous  l’influence  d’une 
cause  quelconque,  un  accès  a lieu,  qui  dévoile  le  caractère  de 
cette  affection  incurable.  11  y a des  maux  de  tête,  des  maux 
de  nerfs,  d’autres  maladies,  comme  la  goutte,  le  rhumatisme, 
enfin  les  fièvres  intermittentes,  qui  procèdent  dans  leur  mar- 
che par  des  accès, 

Les  accès  sont  réguliers  dans  ces  dernières  maladies;  ils 
sont  irréguliers  dans  les  autres.  Il  y a cependant  des  maux 
de  tête  dont  l’invasion  se  fait,  chez  certaines  personnes,  avec 
une  régularité  parfaite.  Les  causes  des  accès  varient  comme 
les  maladies  auxquelles  ils  se  rapportent.  Pour  faire  dispa- 
raître les  premières,  il  faut  guérir  les  secondes.  Nous  ren- 
voyons donc  aux  mots  suivants  : Fièvres,  Maladies  ner- 
veuses, Goulle , Epilepsie,  etc. 

Accidents.  On  appelle  accidents  les  événements  imprévus 
auxquels  l’homme  est  exposé  dans  les  différentes  circonstances 
de  la  vie,  et  qui  ont  pour  résultat  la  suspension  de  l’exercice 
de  la  pensée,  ou  la  lésion  plus  ou  moins  grave  de  certaines 
parties  du  corps.  Ce  sont  les  précautions  qui  empêchent  les 
accidents;  c’est-à-dire,  que  les  personnes  nerveuses  doivent 
fuir  les  émotions  pour  ne  pas  éprouver  de  syncopes  ; et  celles 
qui  ont  trop  de  confiance  dans  leur  force  ne  doivent  pas  faire 
des  actes  de  témérité  ou  des  manœuvres  pénibles,  pour  ne 
pas  s’exposera  se  casser  une  jambe  ou  un  bras.  Mais,  comme 
il  est  rare  qu'on  songe  aux  précautions  avant  d’avoir  été  mis 
à l’épreuve  par  une  leçon  un  peu  forte,  nous  devons  dire 
comment  il  faut  se  secourir  soi-même,  et  comment  les  autres 
doivent  secourir  celui  qui  est  victime  d’un  accident. 

Quelque  accident  qu’on  éprouve,  il  faut  conserver  son  sang- 
froid,  si  c’est  possible.  Avec  le  courage,  on  prévoit  un  danger 
plus  grand  que  celui  qu’on  vient  d’essuyer,  et  on  peut  se  ga- 
rantir d’une  complication. 
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Si  c’est  une  hémorragie  violente  qu’on  éprouve,  il  ne  faut 
pas  se  mouvoir,  s’agiter;  il  faut  se  calmer,  au  contraire.  Si 
elle  est  interne,  c’est-à-dire  si  elle  vient  du  nez.  de  la  bouche, 
il  faut  se  placer  sur  un  lit,  le  buste  élevé  et  soutenu  par  des 
coussins  : des  boissons  froides  doivent  en  ce  moment  être 
employées  jusqu’au  moment  de  l’arrivée  du  médecin. 

Si  c’est  une  chute,  qui  produise  une  entorse,  une.  fracture, 
il  faut  essayer  de  marcher  dans  le  premier  cas,  et  placer,  dans 
le  second  cas,  le  membre  fracturé  sur  un  point  d’appui  fixe, 
en  attendant  les  secours  ultérieurs. 


Si  des  blessures  ont  donné  lieu  à l’ouverture  d’un  vaisseau, 
ce  qui  peut  se  juger  immédiatement  par  l’abondance  de  sang 
que  donne  la  plaie,  il  faudra  prendre,  le  plus  vite  possible,  les 
précautions  suivantes.  Si  le  sang  est  rouge  et  le  jet  violent, 
c’est  qu’il  est  produit  par  la  lésion  d’une  artère;  il  faudra 
alors  opérer,  si  c’est  possible,  avec  les  mains,  une  compres- 
sion forte  au-dessus  de  la  plaie  (entre  la  plaie  et  le  cœur).  Si 
le  sang  est  noir  et  le  jet  peu  violent,  c'est,  qu’il  coule  d'une 
veine;  il  faudra,  dans  ce  cas,  comprimer  au  contraire  au-des- 
sous de  la  plaie  (entre  la  plaie  et  les  extrémités)  : c’est  le 
moyen  de  suspendre  plus  ou  moins  l’hémorragie,  et,  par  con- 
séquent, un  accident  grave  qui  peut  entraîner  la  mort. 

Les  personnes  qui  seront  témoins  d'un  accident,  ou  qui 
viendront  secourir  celles  qui  en  auront  été  les  victimes,  n’ou- 
blieront pas  que,  pour  un  accident  quelconque,  la  première 
condition  à remplir,  c’est  de  donner  de  l'air  aux  malades. 

Donc,  si  quelqu'un  tombe  en  syncope,  on  le  placera  devant 
une  croisée  ouverte.  Si  cette  syncope  résulte  d'une  odeur 
particulière  au  lieu  où  elle  s’est  produite,  on  n'v  laissera  pas 
le  malade  : on  le  transportera  ailleurs. 


Lorsque  l’ébranlement  causé  par  l'accident  a disparu,  n 
faut  que  les  assistants  ne  découragent  pas  celui  qui  revient  à 
la  vie,  par  des  marques  de  crainte  et  de  terreur  : des  paroles 
d espérance  diminuent  le  plus  souvent  les  dangers.  Les  per- 
sonnes fortes  doivent  donc  prendre  dans  ce  moment  la  res- 
ponsabilité des  secours  : les  faibles,  les  timides  doivent  être 
écartées. 


Quand  l’accideut  laisse  des 


incertitudes  sur  sa  nature. 


il 


185 


ACC 


faut  faire  expliquer  le  malade  : cela  est  souvent  nécessaire 
pour  se  diriger;  c’est  toujours  une  excellente  diversion  pour 
celui  qui  souflre.  On  comprend  combien  il  est  nécessaire,  par 
exemple,  de  demander  à une  personne  qui  a fait  une  chute 
quelle  est  la  partie  meurtrie,  broyée  ou  fracturée;  car,  sans 
cette  précaution,  on  risquerait  fort  de  commettre  quelque 
maladresse  en  la  relevant  de  terre,  ou  en  la  transportant  d’un 
endroit  dans  un  autre. 

Les  blessures  de  toute  nature  peuvent  être  le  résultat  d’un 
crime.  11  faut  se  garder,  dans  ce  cas,  de  toucher  au  cadavre 


dont  la  justice  doit  constater  l’état;  mais  il  serait  criminel 
de  ne  pas  donner  immédiatement  de  prompts  secours  à une 
personne  victime  d’un  attentat. 

11  en  est  de  même  pour  les  pendus.  Un  préjugé  veut  qu’on 
oublie  ce  qu’on  doit  à celui  qui  se  meurt  pour  aller  chercher 
un  agent  de  l’autorité  : c’est  une  erreur  déplorable.  Il  faut 


immédiatement  faire  cesser  la  strangulation.  On  s’y  prendra 
comme  nous  allons  l’indiquer.  La  première  chose  qu’il  y ait  à 
taire,  c’est  de  soulever  le  corps,  pour  que  la  pesanteur  n'aug- 
mente pas  la  constriction  du  lien  qui  enserre  le  col;  puis  on 
coupe  la  corde.  S’il  y a deux  personnes  autour  de  la  victime, 
les  deux  opérations  précédentes  peuvent  se  faire  simultané- 
ment : pendant  que  l’une  tient  le  corps  soulevé,  l’autre  le 
détache;  mais  lorsqu’il  n’y  en  a qu’une,  et  que  des  secours 
plus  complets  peuvent  se  faire  attendre  plus  ou  moins  long- 
temps, il  faut  qu’elle  se  borne  à tâcher  de  relâcher  le  lien, 
(>n  soulevant  le  corps  le  plus  haut  possible.  Voyez  Asphyxie] 
Syncope,  Chute , Culor.se,  Fractures , etc. 

Accouchement.  I/accouchement  s’annonce  par  des  sym- 
ptômes auxquels  se  trompent  rarement  les  femmes  qui  ont 
été  déjà  mères.  Les  autres,  celles  qui  accouchent  pour  la  pre- 
mière fois,  sont  éclairées  par  celles  qui  les  ont  précédées  dans 
la  fonction  de  la  maternité.  Ainsi  donc,  les  signes  de  l'accou- 
chement sont  rarement  méconnus;  mais,  quelquefois  ils  se 
présentent  d’une  manière  si  vague  ou  si  inattendue,  que 
l'accouchement  a lieu  immédiatement.  On  connaît  l’histoire 
v raie  de  cette  femme  de  campagne  qui,  portant  un  fagot  à la 
ville,  iut  obligée  de  s arrêter  au  milieu  du  chemin  pour  ae- 


186 


ÀCG 

coucher.  Que  de  fois  des  accidents  d’accouchement  spontané 
se  sont  passés  à Paris!  1!  n’y  a pas  longtemps  qu’une  femme 
accoucha  dans  un  omnibus.  Pour  éviter  ces  accidents,  qui 
pourraient  avoir  de  la  gravité,  ne  fut-ce  que  par  la  terreur 
qu’ils  doivent  produire  sur  certaines  femmes,  il  faut  prendre 
la  précaution  de  ne  pas  s’éloigner  de  chez  soi,  de  n’entre- 
prendre aucune  course  un  peu  prolongée,  quand  on  présume 
que  vient  le  terme  de  grossesse. 

Il  est  rare  que  l’accoucheur  ou  la  sage-femme  ne  soient 
pas  avertis  à temps  pour  veiller  sur  l’accouchement  et  pour 
remplir  leur  office;  mais,  comme  il  n'est  pas  toujours  sûr 
qu’ils  se  trouvent  au  moment  précis  auprès  de  la  personne 
qui  a réclamé  leurs  secours,  voici  l’énumération  des  soins 
à donner  et  des  précautions  qu’il  faut  prendre. 

D’abord,  on  doit  recommander  à la  femme  qui  commence  à 
sentir  les  douleurs  vives,  les  épreintes  douloureuses  qui  pré- 
cèdent l’accouchement,  de  prendre  la  précaution  de  v.der  ses 
intestins  par  un  lavement,  et  d’uriner.  Cette  recommanda- 
tion a pour  but  d’isoler  la  matrice  d’un  embarras  matériel 
qui  pourrait  compliquer  ou  retarder  le  travail. 

A mesure  que  les  douleurs  augmentent  de  force  et  de  fré- 
quence, l’ouverture  de  la  matrice  tend  à s’agrandir;  c’est  à 
travers  cette  ouverture,  qui  n’est  pas  visible  au  dehors,  car 
elle  est  au  fond  du  vagin,  qu’on  voit  se  présenter  une  mem- 
brane tendue  et  élastique.  Cette  membrane  fait  partie  du  sac 
dans  lequel  l’enlant  est  enveloppé;  plus  cette  membrane 
saillit,  plus  elle  forme  poche.  On  l’appelle  la  poche  des  eaux, 
parce  que  tout  le  liquide  qui  est  renfermé  dans  ce  sac,  où  est 
logé  l’enfant,  se  rend,  par  l’action  de  la  pesanteur,  dans  la 
portion  du  sac  qui  saillit  hors  de  la  matrice.  C’est  lorsque  la 
poche  se  rompt  que  les  eaux  s’écoulent,  et  qu’alors  l’enfant 
descend  dans  le  canal  pour  se  présenter  à l’ouverture  exté- 
rieure. Mais,  avant  de  dire  comment  il  faut  se  conduire  à 
partir  de  ce  moment-Jà,  nous  avons  quelques  recommanda- 
tions préliminaires  à faire. 

11  est  important  de  ne  pas  être  pris  au  dépourvu.  Quand 
les  douleurs  commencent,  que  le  moment  de  l’événement  ap- 
proche, il  faut  tout  préparer  pour  la  mère  et  pour  l’enfant. 
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Il  faut,  pour  la  première,  un  drap,  une  grande  serviette, 
des  éponges  et  de  l'eau  tiède,  du  linge  de  corps,  et  un  lit  ap- 
pelé lit  de  misère,  sur  lequel  se  fait  l’accouchement.  Le  drap, 
plié  en  plusieurs  doubles,  est  disposé  sous  le  bassin  de  la 
femme,  quand  elle  prend  place  sur  le  lit;  la  grande  serviette 
sert  à entourer  et  à contenir  le  ventre  lorsque  l’accouche- 
ment a eu  lieu;  le  linge  de  corps,  les  éponges  et  l’eau  sont 
nécessaires  pour  les  soins  de  propreté  qu’exige  la  situation; 
enfin,  le  lit  est  une  couche  plus  comtnode  que  le  lit  ordinaire, 
pour  subvenir  aux  nécessités  du  moment.  Ce  lit  ne  doit  être 
appuyé  que  par  la  tète,  contre  l’une  des  parois  de  l'apparte- 
ment; il  doit  être  isolé  par  les  ruelles,  afin  qu’on  puisse  se 
placer  indifféremment  à gauche  ou  à droite,  pour  les  man- 
œuvres et  pour  le  service.  Si  le  lit  est  trop  long,  or»  doublera 
un  matelas  sur  le  milieu , pour  que  la  femme  ait  la  faculté 
de  se  tenir  presque  sur  son  séant,  et  d’avoir  derrière  elle  un 
point  d’appui.  La  partie  antérieure  du  lit  devra  former  un 
plan  incliné,  et  son  extrémité  du  même  côté  devra  présenter 
un  rebord  saillant  où  les  pieds  puissent  s’appuyer.  Il  n’est 
pas  besoin  d’ajouter  qu’une  fois  sur  le  lit,  Ja  femme  devra  se 
placer  les  cuisses  écartées,  les  genoux  élevés , pour  faciliter 
la  fonction  dont  le  travail  s’opère.  Cette  situation  est  d’ail- 
leurs dictée  par  l’instinct.  On  la  prend  sans  qu’on  ait  besoin 
de  la  recommander. 

Il  faut,  pour  l’enfant,  des  ciseaux,  du  fil  ciré,  une  com- 
presse un  peu  large  et  percée  d’un  trou,  dans  son  milieu, 
grand  comme  une  pièce  de  vingt  sous,  une  bande,  une  ser- 
viette douce,  et  ce  qu’il  faut  pour  nettoyer  et  habiller  l’en- 
fant. Les  ciseaux,  le  fil,  la  compresse,  la  bande,  serviront  à 
faire  la  section  et  la  ligature  du  cordon  ombilical,  et  à le 
maintenir  sur  le  devant  des  parois  abdominales.  Passons 
maintenant  aux  événements  successifs  de  l’accouchement. 

Avant  de  se  placer  sur  le  lit,  la  femme  doit  marcher  pour 
faire  descendre  l’enfant,  pour  presser  le  moment  de  la  déli- 
vrance. Les  femmes  qui  sont  à leur  premier  accouchement 
doivent  surtout  agir  ainsi  : elles  ont  besoin , cela  se  com- 
prend facilement,  de  s'aider  plus  que  les  autres. 

C’est  le  toucher  qui  guide,  pour  savoir  quand  la  femme 
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doit  se  placer  sur  le  lit  pour  ne  plus  le  quitter  : lorsque  la  po- 
che des  eau k est  rompue,  c’est  ce  que  la  femme  a de  mieux  a 
faire.  Cependant,  si  le  corps  de  l’enfant  ne  se  présente  pas, 
malgré  la  dilatation  qui  s’est  opérée,  la  marche  peut  être 
encore  utile.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  tarde  pas,  quand  l’ac- 
couchement se  fait  sans  dilliculte,  à sentir  la  partie  de  1 en- 


fant qui  doit  passer  la  première.  Le  toucher  se  pratique  en 
réunissant  les  deux  doigts  index  et  médius  (indicateur  et 
moyen)  de  la  main.  C’est  avec  une  grande  précaution  qu'il 
faut  exercer  cette  manœuvre,  afin  de  ne  pas  blesser  les  par- 
ties. 11  faut  avoir  soin  de  s'oindre  les  doigts  avec  de  1 huile 
ou  tout  autre  liquide  analogue,  toutes  les  fois  qu  il  sera  né- 
cessaire de  recourir  au  toucher,  qu  il  faut  opérer  d ailleurs 


le  plus  rarement  possible. 

Une  fois  que  la  tète,  ou  une  partie  quelconque  du  corps, 
est  engagée  dans  le  tube  au  travers  duquel  l’enfant  doit  pas- 
ser, on  doit  redoubler  de  surveillance  et  de  soins.  On  ne  doit 
plus  s’éloigner  de  la  mère.  Une  main  sera  placée  sous  la  vulve, 
à l’endroit  connu  sous  le  nom  de  périnée.  C’est  la  main 
droite  qui  remplira  cet  office.  Elle  doit  soutenir  les  parties 
pendant  tout  le  temps  de  l’accouchement,  afin  que  la  disten- 
sion qui  s’opère  ne  produise  pas  de  déchirure.  Elle  seia  pla- 
cée de  manière  à ce  que  l’ouverture  formée  par  1 ecaitement 
du  gros  doigt  et  de  l’indicateur  embrasse  la  partie  infé- 
rieure de  la  vulve.  L’autre  main,  la  main  gauche,  scia  ap- 
pliquée à plat  sur  le  bas-ventre,  et  aidera  à 1 accouchement, 
soit  en  distendant  les  parties  supérieures  des  organes  géni- 
taux, soit  en  comprimant  légèrement  le  bas-ventre  pour  ai- 
der, pour  ranimer  les  contractions  de  la  matrice,  telle  est 
la  position  que  doit  garder  la  personne  que  les  cii constances 


obligent  à surveiller  un  accouchement.  C est  en  conservant 
ses  mains,  quoi  qu’il  arrive,  l’une  dans  la  région  de  l’anus , 
l’autre  sur  le  bas-ventre,  et  en  secondant  de  son  mieux,  de 
cette  manière,  ia  fonction  qui  se  poursuit,  que  cette  fonction 
se  terminera  le  mieux  possible.  Nous  insistons  d’autant  plus 
là-dessus,  que  les  manœuvres  faites  par  des  personnes  qui  ne 
connaissent  ni  la  disposition  des  parties,  ni  les  lois  de  l'accou- 
chement, ne  peuvent  que  troubler  le  travail,  que  lui  nuire 
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dans  sa  régularité.  Sans  doute,  le  travail  peut  être  difficile, 
peut  môme  paraître  absolument  suspendu,  et  exiger  impé- 
rieusement une  manœuvre.  Mais,  en  supposant  l’opération 
nécessaire,  elle  est  trop  délicate  pour  qu’une  main  non  exer- 
cée ne  produise  pas  de  graves  désordres,  et  peut-être  la 
mort  de  l’enfant.  D’autre  part,  si  l’accouchement  paraît 
interrompu  par  la  présentation  vicieuse  du  corps,  enfin 
par  une  cause  quelconque,  il  faut  qu’on  sache  qu’avec  du 
temps  et  de  la  patience,  les  conditions,  de  mauvaises  qu’elles 
étaient,  peuvent  devenir  bonnes,  et  que  le  travail  finit,  près 
que  toujours,  par  se  terminer  sans  autre  accident.  Lorsqu’on 
est  isolé  de  tout  secours,  et  qu’on  est  forcé  de  recevoir  un 
enfant,  il  convient  donc  de  se  garder  de  faire  aucune  man- 
œuvre. Il  faut  savoir  attendre,  et  il  est  rare  que  les  événe- 
ments en  fassent  repentir. 

Après  la  sortie  de  l’enfant,  l’accouchement  n’est  par  ter- 
miné ; il  y a encore  à recevoir  l’arrière-faix,  c’est-à-dire  les  en- 
veloppes. Cette  masse  est  ordinairement  chassée  par  une  der- 
nière contraction  ; mais,  si  plus  d'un  quart  d’heure  se  passe 
sans  que  cette  dernière  partie  de  l’accouchement  s’opère,  il 
faut  en  presser  la  venue,  soif  en  pratiquant  quelques  fric- 
tions sur  le  bas-ventre,  a\ec  la  paume  de  la  main,  soit  en 
faisant  de  légères  tractions  sur  le  cordon  ombilical,  qui 
s’étend , comme  on  le  sait,  de  l’arrière-faix  à l’enfant  lui- 
mème.  Il  arrive,  quelquefois,  que  la  délivrance  des  enve- 
loppes se  fait  presque  aussitôt  que  la  délivrance  de  l’enfant. 
Mais,  dans  la  plupart  des  cas,  il  s’écoule  un  intervalle  assez 
considérable  (de  quelques  minutes  à un  quart  d’heure)  avant 
cette  seconde  partie  de  l’accouchement.  C’est  pendant  cet 
intervalle  qu’on  détache  l’enfant  de  la  mère,  par  la  section 
du  cordon  ombilical.  Voici  comment  on  s'y  prend. 

Lorsque  l’enfant  est  sorti,  on  le  place  sur  les  cuisses  de  la 
mère,  le  visage  tourné  vers  les  pieds  : c’est  le  moyen  d’em- 
pècher  que  le  sang  qui  s’écoule  des  parties  génitales  ne  re- 
jaillisse sur  sa  figure.  Le  cordon  qui  tient,  comme  on  le  sait, 
au  nombril,  doit  être  coupé  avec  des  ciseaux,  de  préférence  à 
tout  autre  instrument  tranchant.  La  section  sera  faite  à quatre 
ou  cinq  travers  de  doigts  de  distance  du  nombril.  Si  l’enfant 
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est  rouge,  d’une  figure  apoplectique,  on  laissera  écouler  deux 
ou  trois  cuillerées  de  sang  par  le  bout  du  cordon;  s’il  ne 
présente  pas  cet  état,  on  s'empressera  de  poser  la  ligature  de 
fil  ciré.  On  fait  ordinairement  deux  tours  et  un  double  nœud; 
cela  suffit  pour  empêcher  toute  hémorragie.  Après  cette  der- 
nière opération,  on  passe  le  bout  du  cordon  dans  l’ouverture 
de  la  compresse;  on  l’applique  à plat  sur  cette  double  ou 
triple  épaisseur  de  linge  fin,  et  on  le  fixe  par  la  bande  que 
l’on  passe  deux  ou  trois  fois  autour  du  corps  de  l’enfant. 
Nous  dirons  dans  un  article  spécial  quels  sont  les  autres 
soins  que  réclame  le  nouveau-né. 

Lorsque  la  sortie  des  enveloppés  est  terminée,  la  mère  doit 
être  essuyée,  changée  et  portée  sur  son  lit.  Ici  nous  place- 
rons une  observation  importante  : il  peut  arriver  que  quel- 
ques fragments  du  délivre  restent  dans  la  matrice,  ce  qui  oc- 
casionne des  coliques,  et,  dans  certains  cas,  des  perles  de 
sang.  Pour  que  l’accoucheur  ou  la  sage-femme  soient  suffi- 
samment édifiés  sur  cette  circonstance,  si  elle  a lieu,  il  faut 
toujours  conserver  l’arrière-faix  et  le  leur  montrer;  c’est  le 
moyen  de  les  fixer  sur  la  cause  de  certains  accidents  qui  peu- 
vent prendre,  s’ils  sont  abandonnés  à eux-mêmes,  un  carac- 
tère de  gravité.  Quand  la  femme  est  sur  son  lit,  qu'on  aura 
garni  de  linges,  on  lui  mettra  en  ceinture,  pour  soutenir  le 
ventre,  une  serviette  pliée  en  trois  ou  quatre  doubles.  Si  les 
douleurs  ont  été  considérables  pendant  l’accouchement,  si  la 
femme  a une  sensibilité  vive,  on  placera  sur  le  ventre  un  cata- 
plasme de  farine  de  graine  de  lin  arrosé  d'une  cuillerée  à café 
de  laudanum  de  Sydenham.  11  y a des  préjugés  concernant  les 
tisanes  qu’il  faut  administrer  à l’accouchée,  et  contre  lesquels 
on  doit  se  mettre  en  garde.  Ainsi,  beaucoup  de  personnes 
croient  encore  que  l’épuisement  des  forces  de  la  mère  exige 
des  toniques  ou  des  cordiaux,  et  s'imaginent  faire  beaucoup 
de  bien  en  administrant,  dans  cette  circonstance,  des  rôties 
au  vin  sucré;  mais  il  faut  s’interdire  une  pratique  qui  est  en 
dehors  de  tous  les  principes  de  l’art.  La  seule  boisson  qu’on 
doive  donner,  c’est  une  boisson  adoucissante.  Si  la  situation 
exceptionnelle  de  l’accouchée  exigeait  une  boisson  d’une 
autre  nature,  le  médecin  seul  devrait  l’ordonner. 
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Divers  accidents  peuvent  mettre  en  péril  la  vie  de  la  mère  et 
de  l’enfant;  voici  en  quoi  ils  consistent,  et  ce  qu’il  faut  faire 
en  attendant  des  secours  plus  actifs  et  mieux  entendus  ; 

La  mère  peut  s’évanouir,  avoir  des  hémorragies,  des  con- 
vulsions. 

Les  évanouissements  ne  sont  pas  inquiétants  quand  ils 
n’ont  pour  cause  qu’un  excès  de  douleur.  Ils  cessent  bientôt 
par  l’aspiration  d’odeurs  un  peu  fortes,  comme  l’ammonia- 
que, etc.  Mais,  lorsqu’ils  sont  le  résultat  d’une  hémorragie 
violente,  le  danger  est  grand.  Les  hémorragies  ne  sont  pas, 
malheureusement,  toujours  visibles.  Le  sang  peut  s'accumu- 
ler dans  l’intérieur  de  la  matrice,  et  ne  s’écouler  en  dehors 
qu’en  quantité  trop  petite  pour  éveiller  des  inquiétudes.  On 
saura  qu’une  hémorragie  interne  a lieu,  si  le  volume  de  la 
matrice  augmente,  et  si  la  femme,  dont  le  pouls  sera  éteint, 
la  pâleur  considérable,  et  qui  présentera  tous  les  signes  d’un 
évanouissement  imminent,  déclare  éprouver  un  sentiment 
de  chaleur  dans  la  région  du  bas-ventre.  Si  ces  signes  sont 
réunis,  on  pourra  agir  avec  confiance  ; car  il  n’y  a plus  de 
doute  sur  l’existence  de  l’hémorragie  interne.  Nous  devons 
faire  observer  que,  dans  les  hémorragies  externes,  le  sang 
ne  s’écoule  pas  toujours  par  petites  quantités,  et  qu’il  y a des 
circonstances  où  un  retard  de  quelques  minutes  peut  entraî- 
ner la  perte  de  l’accouchée. 

Les  moyens  qu'il  y a à employer  pour  combattre  les 
hémorragies  utérines,  c’est  d’abord  l’application  de  l’eau 
froide  vinaigrée  sur  le  bas-ventre,  l’administration  fré- 
quente, et  à petite  dose,  d’eau  sucrée  froide  et  vinaigrée. 
Ces  moyens  ne  sont,  il  est  vrai,  que  des  remèdes  peu  éner- 
giques, de  faibles  palliatifs;  mais,  en  les  répétant  souvent, 
et  en  continuant  ainsi  pendant  quelque  temps,  on  dimi- 
nuera du  moins  la  violence  de  l’hémorragie,  si  on  ne  l’ar- 
rête pas.  Cependant,  si  on  s’aperçoit  que  ces  moyens  11e 
produisent  pas  de  résultat,  on  peut  en  augmenter  l’énergie 
en  faisant  dans  le  vagin  des  injections  répétées  d’eau  froide 
vinaigrée,  et  en  donnant  des  lavements  d’eau  froide.  Si  on 
peut  se  procurer  de  la  glace,  son  application  sur  le  bas-ventre 
peut  amener  à elle  seule  la  suspension  de  l’hémorragie.  Il 
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convient  donc  de  ne  pas  négliger  ce  moyen,  puisque,  dans  la 
plupart  des  cas,  son  efficacité  n’est  pas  douteuse. 

Les  convulsions  ont  de  la  gravité;  elles  peuvent  avoir  lieu 
avant  et  après  la  sortie  de  l’enfant.  Dans  ces  deux  cas,  les 
soins  à donner  sont  les  mêmes;  ils  ne  diffèrent  que  sous  le 
rapport  de  la  cause.  Ainsi,  lorsqu’elles  viennent  à la  suite 
d’une  violente  hémorragie,  c’est-à-dire  par  faiblesse,  il  faut 
administrer  des  toniques,  des  cordiaux,  comme  le  vin  de  Ma- 
laga  ou  d’Alicante  coupé  d’un  peu  d’eau,  ou  une  potion, 
composée  de  deux  cuillerées  d’eau  sucrée  et  d’eau  de  fleur 
d’oranger  et  de  vingt  à trente  gouttes  de  liqueur  d'Hoffman. 
11  est  bien  entendu  que  la  potion  et  le  vin  ne  doivent  être  ad- 
ministrés qu’à  petites  doses  et  dans  les  intervalles  de  calme 
des  convulsions.  Quand  cet  étal  de  surexcitation  nerveuse 
parait  résulterd’une  sorte  de  mouvement  de  sang  vers  la  tête, 
que  le  visage  est  rouge,  la  peau  chaude,  et  que  les  vaisseaux 
sont  pleins  et  apparents,  il  est  urgent  de  tirer  quelques  onces 
de  sang,  si  quelqu’un  peut  prendre  sur  soi  d’ouvrir  la  veine. 
S’il  n’est  pas  possible  de  pratiquer  cette  opération,  on  posera 
aux  pieds  des  sinapismes  très-actifs,  et  on  placera  des  com- 
presses d’eau  froide  vinaigrée  sur  la  tète.  On  n’oubliera  pas 
d’aérer  l’appartement  dès  que  les  convulsions  se  montreront. 


n’importe  la  cause,  qu’elle  tienne  à un  excès  de  faiblesse  ou 
à un  excès  de  force. 

Les  accidents  qui  se  rapportent  à l’enfant  se  réduisent  à 
ceux-ci  : le  cordon  peut  être  placé  de  manière,  autour  du  cou, 
qu’il  en  résulte  une  compression  assez  forte  pour  produire 
l’asphyxie;  puis,  l’enfant  ne  sortant  pas  toujours  du  sein  de  sa 
mère  par  la  tête,  il  peut  arriver  que  la  difficulté  et  la  durée 
d’un  accouchement  laborieux  compromettent  son  existence. 
Il  y a peu  de  chose  à faire  dans  le  second  cas,  si  ce  n'est  de 
baptiser  l’enfant  sur  les  parties  qui  sont  au  dehors  de  l’orifice 
vaginal  de  la  mère,  en  prononçant  les  paroles  sacramentelles, 
au  moment  où,  avec  un  doigt  mouillé  d’eau,  on  trace  sur  ces 
parties  le  signe  de  la  croix.  Quelquefois  cette  précaution  de- 
vient inutile  par  1 heureuse  terminaison  de  l’accouchement. 
Mais,  comme  on  ne  peut  presser  la  lin  de  la  délivrance, 
parce  (tu  on  n a ni  la  science  ni  1 habitude  nécessaires  pour 
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mener  à bien  une  telle  opération,  il  faut  se  borner  à mettre 
à couvert  sa  responsabilité  morale.  Nous  n’avons  pas  d’autre 
conseil  à donner,  et  ceux  à qui  nous  nous  adressons  n’ont 
pas  d’autre  devoir  à remplir. 

Il  n’en  est  pas  de  môme  pour  les  cas  d’enroulement  du  cor- 
don ombilical  soit  autour  de  la  tète,  soit  autour  du  col,  soit 
autour  de  toute  autre  partie  du  corps.  Évidemment  cet  enrou- 
lement diminue  la  longueur  du  cordon,  ce  qui  détermine  de 
fortes  tractions  ou  sur  l’enfant  lui-mème  ou  sur  l’arrière- 
faix  qui  est  encore  dans  la  matrice.  Pour  obvier  à cet  incon- 
vénient, il  faut  trancher  le  cordon  en  glissant  un  doigt  entre 
cet  assemblage  de  vaisseaux  et  la  peau,  et  en  faisant  porter 
sur  le  doigt  l’instrument  qui  doit  opérer  la  section.  Quand  le 
cordon  est  enroulé  autour  du  col,  il  faut  procédera  l’opéra- 
tion d’autant  plus  vite  que  cette  constriction  peut  détermi- 
ner l’asphyxie. 

Pour  compléter  tout  ce  qui  regarde  la  mère  et  le  nouveau- 
né,  voyez  Allaitement , Dentition , Grossesse , Sevrage , Ma- 
ladies du  prem  ier  âge. 

Acreté  des  humeurs , du  sang.  Voyez  Acrimonie. 

Acrimonie.  On  appelle  acrimonie,  cet  état  des  humeurs 
du  corps  qui  se  manifeste  par  des  éruptions  à la  peau,  les- 
quelles finissent  par  s’établir  à demeure  sur  la  surface  cuta- 
née. Comme  cette  manière  d’ètre  correspond  à des  maladies 
très-différentes  les  unes  des  autres,  suivant  le  tempérament 
des  individus  et  suivant  la  physionomie  qu’elles  prennent, 
nous  renvoyons  pour  les  détails  aux  diverses  maladies  de  la 
peau  (voyez  ce  mot). 

Age  critique.  On  appelle  Age  critique  l’époquê  où  la  mens- 
truation cesse  chez  la  femme,  où  celle-ci  perd  son  droit  natu- 
rel à la  maternité.  C’est  l’époque  orageuse  de  son  existence  ; 
mais  il  est  probable,  il  est  même  constaté  qu’on  s’en  est  exa- 
géré les  dangers.  Lorsque  la  femme  sait  accepter  les  condi- 
tions de  son  Age,  quelle  comprend  que  les  jours  de  la  santé 
robuste  et  la  brillante  jeunesse  sont  passés  pour  elle,  enfin 
qu’elle  sait  se  mettre  en  harmonie  avec  les  exigences  de  cette 
nouvelle  situation,  la  révolution  qui  se  produit  dans  son  or- 
ganisation se  fait  sans  trop  de  secousses;  la  transition  s’o- 
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père,  pour  ainsi  dire,  par  nuances,  et  la  femme  parvient  à 
la  vieillesse  sans  que  l’âge  critique  ait  été  traversé  par  de 
graves  accidents. 

Néanmoins,  il  y a des  époques  de  retour  qui  sont  très- 
orageuses.  Elles  se  manifestent  par  les  signes  dont  nous  allons 
parler. 

Le  sang,  loin  de  couler  d’une  manière  régulière  aux  épo- 
ques de  la  menstruation,  se  montre  tantôt  goutte  à goutte, 
et  tantôt  par  hémorragies  extrêmement  abondantes.  Pen- 
dant que  l’écoulement  se  produit,  ou  par  excès  ou  autrement, 
la  femme  se  plaint  d’étouffements,  de  lourdeurs  dans  la  ré- 
gion du  bas-ventre,  de  palpitations  de  cœur,  de  congestions 
vers  la  tète,  de  bouffées  de  chaleur  qui  semblent  partir  de  la 
matrice  et  inondent  de  sueur  la  face  ou  toute  la  peau  du  corps. 
Le  visage  change  de  caractère,  les  yeux  deviennent  brillants, 
le  teint  s’altère  et  prend  toutes  les  teintes,  depuis  la  pâleur  li- 
vide jusqu’au  rouge  ardent.  11  est  rare  que  des  boutons,  des 
taches  plus  ou  moins  colorées  ne  rendent  pas  cette  altération 
permanente.  Alors  la  femme  devient  en  quelque  sorte  mé- 
connaissable; elle  n’a  plus  les  mêmes  traits,  la  même  phy- 
sionomie de  l’âge  qui  précède  la  période  critique.  On  com- 
prend que  puisque  la  matrice  est  la  cause  de  tous  ces  désor- 
dres, qu’elle  est  le  centre  d’où  rayonnent  tous  les  accidents 
qui  altèrent  les  forces  comme  les  formes  du  corps,  elle  doit 
être,  par  conséquent,  le  siège  de  profondes  modifications  ; en 
quoi  consistent-elles?  Elles  se  manifestent,  comme  on  le  sait, 
par  la  suspension  d’une  de  ses  fonctions  les  plus  importantes, 
c’est-à-dire  le  llux  menstruel.  Mais  cela  ne  dit  pas  quelles 
sont  les  altérations  qui  se  produisent  dans  l’étoffe  de  l’organe: 
nous  n’avons  pas  besoin  de  le  savoir.  11  nous  suffit  de  dire  que 
l’époque  où  la  menstruation  se  modifie,  pour  diminuer  peu  à 
peu,  et  enfin  pour  disparaître  entièrement,  est  celle  où  les 
maladies  de  matrice  se  montrent  sous  les  formes  et  avec  les 
complications  les  plus  dangereuses.  On  ne  sauraitdonc  pren- 
dre trop  de  précautions  pour  éviter  de  si  fâcheux  résultats. 

Au  moral,  les  modifications  sont  également  très-considé- 
rables. Ainsi,  pendant  l’époque  ordinaire  des  menstrues,  soit 
qu’elles  coulent  avec  difficulté,  soit  qu’elles  se  manifestent  par 
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de  violentes  hémorragies,  le  caractère  devient  triste,  irascible 
et  même  méchant  ; tout  inquiète,  tout  irrite.  Les  femmes  qui 
sont  dans  cette  situation  se  croient  entourées  de  dangers;  un 
mot  dit  sans  intention  mauvaise  leur  paraît  dirigé  contre 
elles.  Cela  explique  pourquoi,  loin  de  rechercher  le  monde, 
elles  le  fuient,  se  condamnant  à la  retraite,  s’enfermant  dans 
leur  appartement  où  elles  pleurent  et  sanglotent,  sans  pou- 
voir même,  le  plus  souvent,  se  rendre  compte  de  la  cause  de 
leur  violent  chagrin. 

Chez  d’autres  femmes,  celles  qui  ont  passé  une  existence 
remplie  de  plaisirs,  les  accidents  sont  encore  plus  dangereux 
sous  ce  rapport.  Ces  femmes  s’efforcent,  en  quelque  sorte,  à 
faire  de  la  vieillesse  qui  commence  une  autre  jeunesse,  et 
elles  s’abandonnent  à une  fougue  de  passions  qui,  lorsqu’elle 
ne  se  modifie  pas  dans  un  temps  limité,  finit  bientôt  par  dé- 
terminer l’aliénation  mentale. 

C’est  après  quarante  ans  que  l’âge  critique  commence.  Le 
flux  menstruel  s’écoule  encore  régulièrement  pendant  quel- 
ques années;  mais  c’est  vers  cette  époque  qu’il  se  modifie 
soit  dans  sa  quantité,  soit  dans  les  influences  physiques  ou  mo- 
rales qu’il  produit.  C’est,  alors  que  la  femme  doit  se  mettre  eu 
rapport,  par  son  existence,  avec  la  situation  nouvelle  dans  la- 
quelle elle  vient  d’entrer.  Ainsi  elle  s’attachera  à se  donner  des 
habitudes  calmes  et  paisibles.  Loin  d’appeler  des  sensations 
qui  excitent  son  imagination  et  ses  passions,  elle  les  fuira.  îl 
faudra  que  son  régime  alimentaire  soit  d’accord  avec  son  trai- 
tement moral.  Pour  établir  cette  harmonie  nécessaire,  elle 
évitera  toute  sorte  d’excès  de  table,  elle  s’abstiendra  presque 
complètement  de  l'usage  du  café,  du  thé  et  des  liqueurs  al- 
cooliques. L’eau  est,  pour  les  femmes  qui  sont  dans  la  pé- 
riode de  l’àge  critique,  un  médicament  d’une  certaine  effi- 
cacité ; nous  leur  conseillerons  donc  d’en  boire  beaucoup.  On 
a des  exemples  nombreux  des  bons  effets  de  l’eau,  dans  les  cas 
d’excitation  produite  par  les  infiuences  particulières  dont  nous 
parlons.  Nous  ordonnerons  aussi,  comme  remède,  l’infusion 
d’une  substance  qui  produit  les  plus  heureux  effets,  surtout 
chez  les  femmes  qui  présentent  le  tempérament  nerveux  : 
c’est  tout  simplement  la  feuille  de  vigne  blanche.  Nous  con- 
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seilleroris  d’en  prendre  l’infusion  sucrée  avec  du  miel,  à la 
dose  de  deux  ou  trois  lasses  par  jour,  une  année  avant  l’Age 
critique,  et  lorsque  cette  période  orageuse  de  l’existence  de 
la  femme  commence  a s’établir. 

Nous  ajouterons  de  plus,  à ces  détails,  afin  d’être  le  plus 
complet  possible,  que  les  bains  sont  d'un  bon  effet  quand  ils 
sont  pris  dans  les  intervalles  de  la  menstruation.  Ils  ne  réus- 
sissent qu’à  une  température  moyenne.  Les  bains  chauds 
congestionneraient  la  tête,  et  les  froids  pourraient  produire 
dans  la  matrice  une  excitation  assez  vive  pour  rendre  plus 
difficiles  les  jours  mauvais  de  la  période  dont  nous  nous  oc- 
cupons. 

Les  purgatifs  doux  pourront  être  fort  utiles  pour  détruire 
tous  ces  embarras  d’intestin  qui  ont  généralement  pour  ré- 
sultat de  faire  lluxionner  le  sang  vers  la  matrice.  C’est  avec 
modération  qu’on  devra  en  user.  On  finirait  par  provoquer 
une  excitation  permanente  dans  l'intestin,  si  on  prenait  l'ha- 
bitude d’y  recourir  trop  souvent. 

Rien  n’est  bon  comme  l’exercice  ; mais  c’est  l’exercice 
sage,  modéré,  dans  un  air  pur.  La  campagne,  et  les  condi- 
tions d’existence  paisible  qu’elle  donne,  sont  extrêmement  fa- 
vorables à l’état  de  trouble  que  provoque  généralement  l’Age 
critique.  Quand  on  le  peut,  c’est  dans  les  champs  qu’il  faut 
se  retirer.  Si  ce  qu’on  éprouve  prend  un  certain  caractère 
de  gravité,  c’est-à-dire  si  l’on  souffre  réellement  des  incon- 
vénients de  l’âge  critique,  il  faut  appeler  un  médecin  sage  et 
prévoyant,  et  se  confier  aveuglément  à lui. 

Agitation.  Toutes  les  fois  qu’on  a de  la  fièvre,  on  éprouve 
de  l’agitation.  L’agitation  est  donc  le  symptôme  d’une  mala- 
die, et  ne  peut  jamais  être  traitée  que  lorsqu’on  en  connaît 
la  cause. 

Aigreurs  cl' estomac.  Les  rapports  acides  qui  viennent  à 
la  bouche  sont  connus  sous  le  nom  d’aigreurs.  Ils  provien- 
nent d’un  état  particulier  de  l’estomac.  Pour  connaître  les 
moyens  de  les  faire  disparaître,  voyez  Estomac  (Maladies 
de  /’). 

Aliments.  Voyez  le  Traité  d'hygiène. 

Allaitement . Il  est  du  devoir  des  mères  d’être  les  nour- 
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lices  de  leurs  enfants.  Néanmoins,  il  y a des  cas  où  il  faut 
préférer  une  nourrice  mercenaire  ; c’est  lorsque  la  mère  a un 
tempérament  maladif,  un  vice  dartreux , une  constitution 
lymphatique , ou  quelque  germe  de  maladie.  C’est  au  mé- 
decin à juger,  dans  cette  circonstance,  à qui,  de  la  nour- 
rice naturelle  ou  de  la  nourrice  gagée  l’enfant  doit  être 
confié. 

C’est  vingt-quatre  heures  après  l’accouchement  qu’il  faudra 
présenter  le  sein  au  nouveau-né.  On  sait  que  le  premier  lait 
d’une  mère  a des  propriétés  laxatives,  ce  qui  fait  évacuer  cette 
substance  qui  remblit  l’intestin  de  l’enfant  à sa  naissance,  et 
qui  s’appelle  le  méconium.  Pour  que  le  lait  soit  bien  digéré,  il 
faut  que  le  méconium  sorte.  II  est  nécessaire  de  faire  atten- 
tion à la  sortie  de  cette  substance,  si  l’on  est  obligé  de  confier 
le  nouveau-né  à une  nourrice  étrangère.  Si  le  méconium 
n’était  pas  chassé,  par  un  lait  un  peu  trop  nourrissant,  il  pas- 
serait dans  les  vaisseaux  sanguins,  et  déterminerait  bientôt 
une  jaunisse  qui  pourrait  entraîner  elle-même  de  plus  graves 
accidents. 

11  existe  un  préjugé  qui  consiste  en  ceci  : il  faut,  dit-on,  lais- 
ser casser  les  cordes  du  sein  avant  de  le  donner  à l’enfant,  ce 
qui,  en  d’autres  termes,  signifie  qu’il  faut  laisser  aux  canaux 
lactifères  le  temps  de  s’ouvrir  pour  donner  au  lait  un  pas- 
sage facile;  mais  la  succion  de  l’enfant  suffit  pour  dégager 
les  canaux  et  faire  aflluer  le  lait. 

Il  est  nécessaire  d’habituer  les  enfants  à une  certaine  ré- 
gularité dans  les  heures  de  leur  allaitement.  Il  y a deux  rai- 
sons pour  cela  : une  raison  de  nutrition  , parce  que  le  lait  en 
séjournant  plus  longtemps  dans  les  glandes  mammaires  se 
fait  mieux  et  donne  un  produit  plus  substantiel  ; une  raison 
d’hygiène,  parce  que  l’ordre  dans  les  repas,  comme  on  le  sait, 
produit  la  facilité  et  la  sûreté  des  digestions.  C’est  quatre  fois 
par  jour, à peu  près,  qu’il  fautdonncr  le  sein  à l’enfant.  On  l’y 
laissera  toujours  moins  dfun  quart  d’heure.  L’abondance  de 
l’alimentation  laiteuse  se  mesure  d’ailleurs  sur  les  conditions 
particulières  que  présente  le  nourrisson,  il  faut  donner  plus  à 
un  enfant  rigoureux  qu’à  celui  qui  présente  les  qualités  con- 
traires; car  l’appétit  sc  règle  d’une  manière  absolue  sur  l’é- 
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nergie  des  organes,  à un  âge  où  l’influence  de  l’habitude  n’a 
pas  encore  eu  le  temps  de  se  prononcer. 

L’allaitement  doit  durer  une  année  entière.  La 
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dentition  est  la  limite,  en  quelque  sorte,  au  delà  de  laquelle 
on  peut  priver  l’enfant  du  sein  maternel.  Ici,  il  y a une  chose 
très-importante  à noter.  On  sait  en  quoi  consiste  le  rachi- 
tisme : c’est  une  maladie  qui  amollit  le  système  osseux,  et 


produit,  par  conséquent,  des  difformités  extrêmement  consi- 
dérables. Eh  bien,  la  cause  ordinaire  de  cette  affection  et  de 
ses  résultats,  c’est  l’usage  d’une  alimentation  substantielle 
lorsque  les  organes  de  l’enfant  ne  sont  aptes  encore  qu’à  di- 
gérer le  lait.  Les  nourrices  salariées,  qui  font  une  spécula- 
tion de  leur  métier,  donnent  le  moins  de  lait  possible  aux 
nourrissons  qui  leur  sont  confiés,  pour  pouvoir  en  nourrir 
plus  d’un.  Elles  sont  obligées  , par  conséquent,  de  remplacer 
le  lait  dont  elles  privent  l’enfant  par  une  nourriture  quel- 
conque. Ce  sont  ordinairement  des  bouillies,  des  soupes,  et 
même  de  la  viande  qu’elles  emploient;  et,  au  bout  d'un 
temps,  qui  souvent  n’est  pas  long,  l’enfant  est  pris  de  sueurs 
nocturnes,  un  dévoiement  abondant  s’établit,  les  membres 
maigrissent,  le  ventre  se  ballonne,  et  enfin  les  os  se  cour- 
bent sur  eux-mêmes,  de  manière  à produire  ces  difformités 
dont  les  exemples  sont  extrêmement  communs.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  doit  être  pris  en  grande  considération;  c’est 
de  la  plus  haute  importance. 

Le  meilleur  lait  est  celui  qui  n’est  ni  trop  clair  ni  trop 
épais;  sa  couleur  doit  présenter  une  légère  teinte  bleuâtre. 
Il  existe,  d’ailleurs,  maintenant,  des  moyens  à peu  près  sûrs 
de  juger  aussi  bien  que  possible  du  degré  de  ses  qualités 
nutritives.  11  existe  des  pèse-laits  qui  donnent  la  mesure  de 
densité  nécessaire  à la  bonne  constitution  du  liquide  nour- 


ricier. 


* 

Une  nourrice  (ceci  s’applique  aux  mères  comme  aux  nour- 
rices payées)  doit  avoir  les  qualités  suivantes  pour  présen- 
ter de  bonnes  conditions  de  santé  et  de  vigueur.  Son  âge 
ne  doit  pas  être  de  plus  de  trente-six  ans;  il  faut  qu’elle  ait 
la  bouche  fraîche,  l’haleine  douce,  que  son  embonpoint  soit 
modéré,  sa  coloration  brune,  scs  cheveux  d’une  nuance  fon- 
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cée;  enfin , elle  doit  avoir  des  seins  bien  détachés  de  la  poi- 
trine, d’un  volume  médiocre,  et  avec  des  bouts  plus  longs  que 
gros.  Quant  au  caractère,  il  est  nécessaire  qu’il  soit  doux 
et  patient.  Il  est  presque  inutile  de  dire  qu’il  faut  que  les 
mœurs  soient  douces;  si  cela  n’était,  la  formation  du  lait  en 
souffrirait. 

La  mère  qui  doit  nourrir  son  enfant,  et  dont  le  tempéra- 
ment et  le  caractère  s’éloignent  du  caractère  et  du  tempéra- 
ment nécessaires  pour  fournir  un  lait  de  bonne  qualité,  doit 
acquérir  le  plus  possible,  par  une  certaine  conduite  hygiéni- 
que, ce  que  lui  a refusé  la  nature.  Ainsi,  si  elle  a un  tem- 
pérament lymphatique  un  peu  prononcé,  il  faut  qu’elle  prenne 
des  aliments  substantiels,  qu’elle  boive  du  vin,  qu’elle  fasse 
de  l’exercice,  qu’elle  se  livre  même  de  temps  en  temps  cà  la 
gymnastique;  si  elle  est  trop  irritable,  il  faut  qu’elle  prenne 
des  bains  calmants,  une  nourriture  végétale,  du  vin  coupé 
avec  beaucoup  d’eau  pendant  ses  repas,  et  des  boissons  ra- 
fraîchissantes le  reste  du  jour;  si  son  caractère  est  violent, 
emporté,  il  faut  qu’elle  fasse  tous  ses  efforts  pour  le  modi- 
fier: rien  ne  fait  de  mal  h un  enfant  comme  de  l’allaiter  pen- 
dant ou  après  un  accès  de  colère.  Cette  imprudence,  qu’en 
aucun  cas  il  faut  se  garder  de  jamais  commettre,  peut  déter- 
miner des  convulsions  et  des  maladies  nerveuses  du  genre  le 
plus  terrible,  comme  l’épilepsie,  la  catalepsie,  etc. 

Puisque,  par  le  lait,  des  maladies  peuvent  se  communiquer 
à l’enfant,  on  peut  aussi  faire  acquérir  à ce  précieux  ali- 
ment des  qualités  propres  cà  modifier  et  même  à guérir  çer- 
taines  maladies  : un  enfant,  qui  avait  malheureusement  reçu 
de  ses  parents  le  germe  d’une  maladie  honteuse,  fut  guéri 
en  tétant  une  chèvre  à qui  on  donnait  les  médicaments  en 
usage  contre  cette  même  maladie.  Le  lait  servait  de  véhicule; 
et  c’est  avec  cet  aliment,  si  bien  approprié  aux  organes  déli- 
cats de  l’enfant,  qu’on  médicamentait  le  jeune  malade.  La 
conséquence  de  ceci,  c’est  que,  suivant  les  cas,  il  faut  modi- 
fier le  lait  des  nourrices  par  les  aliments  qu’on  leur  permet, 
ou  les  substances  plus  ou  moins  médicamenteuses  qu’on  peut 
leur  faire  prendre.  Ainsi,  nous  supposons  que  l’enfant  ait 
une  inflammation,  il  lui  faut  nécessairement  la  diète;  mais  la 
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raison  n’existe  pas  encore  dans  ce  jeune  cerveau,  et  le  nourris- 
son ne  voudra  pas  se  soumettre  à une  nécessité  qu’il  ne  com- 
prendra pas;  il  n’yadoncqu’à  rendre  le  lait  moins  nourrissant, 
en  ordonnant  a la  mère  de  se  borner  absolument  a une  nour- 
riture végétale.  L’enfant  a-t-il  une  maladie  nerveuse,  la  mère 
doit  prendre  des  calmants,  des  bains,  et  môme  accepter  quel- 
ques prescriptions  médicales,  pour  en  transmettre  l’influence 
au  malade  qu’elle  nourrit. 

Le  sein  des  femmes  peut  être  plus  ou  moins  affecté,  soit 
qu’elles  veulent  en  éloigner  le  lait,  soit  qu’elles  remplissent 
avec  trop  de  zèle  les  devoirs  de  la  maternité.  Nous  renvoyons 
au  mot  Sein  pour  ce  qui  concerne  la  nature  et  le  traitement 
de  ces  affections.  Nous  renvoyons  aussi  aux  mots  Accou- 
chement, Grossesse,  Sevrage,  Dentition . 

Amaigrissement . On  maigrit  sous  l’influence  de  plusieurs 
causes.  11  y a des  personnes  qui  maigrissent  sans  causes  con- 
nues. Le  médecin  a beau  s’enquérir  de  tout  ce  qui  a pré- 
cédé cet  amaigrissement  progressif,  il  ne  découvre  rien,  il  ne 
peut  s’expliquer  ce  qui  se  passe.  Cependant,  l’amaigrissement 
peut  se  rapporter  généralement  h deux  ordres  de  causes  : les 
unes  sont  les  peines  morales,  les  occupations  d’esprit,  des 
habitudes  vicieuses  ; les  autres  sont  des  lésions  plus  ou  moins 
importantes  d’un  des  organes  principaux  du  corps.  Ainsi  les 
maladies  chroniques  de  la  poitrine,  du  foie,  etc.,  se  manifes- 
tent par  un  dépérissement  qui  ne  fait  que  s’accroître  de  jour 
en  jour,  lorsqu’après  avoir  découvert  la  cause  réelle  de  la 
maladie,  on  ne  sait  pas  y porter  un  énergique  et  prompt 
remède. 

Ces  deux  ordres  de  causes,  les  affections  morales  et  les  alté- 
rations matérielles,  sont  les  plus  graves  ; mais  il  en  existe  d’au- 
tres qui  sont  les  plus  communes  peut-être,  et  sur  lesquelles 
nous  devons  éclairer  nos  lecteurs.  11  y a des  gens  qui  mai- 
grissent parce  qu'ils  ne  savent  pas  manger  : leur  nourriture 
est  trop  mal  préparée  dans  la  bouche  pour  que  la  digestion 
puisse  la  mettre  a profit.  11  y en  a d’autres  qui  travaillent 
après  le  repas  et  qui,  par  conséquent,  s’opposent  à l’acte  delà 
digestion  ; il  arrive  donc  que,  pour  ne  pas  être  fatigués  par 
la  plénitude  de  l’estomac,  ils  diminuent  peu  à peu  la  quan- 
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tité  de  leur  nourriture,  et  ils  finissent  par  maigrir  par  in- 
suffisance d’alimentation. 

Ceci  n’est  nullement  inquiétant;  mais  l'amaigrissement 
qui  résulte  des  causes  morales  et  des  maladies  chroniques 
exige  le  plus  tôt  possible  l’intervention  d’un  médecin  éclairé. 

Ampoules.  Voyez  Brûlures,  Maladies  de  la  peau. 

Anchylose.  On  appelle  anchylose  la  soudure  des  articula- 
tions des  membres,  à la  suite  d’une  blessure,  ou  d’une  mala- 
die quelconque  qui  se  serait  développée  dans  les  articula- 
tions. Quand  l’anchylose  est  complète,  on  doit  renoncer  à 
tout  traitement;  quand  elle  est  incomplète,  il  est  permis 
d’espérer  une  amélioration  , avec  l’assistance  d’un  médecin. 

Anévrisme.  Les  anévrismes  sont  des  dilatations  outre  me- 
sure des  vaisseaux  sanguins  ou  du  cœur  lui-même. 

Leur  cause  dépend  ou  d’une  maladie,  d’une  altération 
quelconque  des  canaux  circulatoires,  ou  de  l’influence  de  pas- 
sions violentes,  ou  d’un  tempérament  prédisposé,  par  fai- 
blesse, à ce  genre  de  maladie. 

Quand  l’anévrisme  est  dans  les  profondeurs  du  corps,  il  peut 
se  rompre  spontanément  et  tuer  immédiatement  le  malade. 
Quand  il  peut  être  atteint  par  les  moyens  que  la  chirurgie  a 
à sa  disposition,  on  peut  le  guérir  par  une  opération. 

Le  traitement  à suivre  contre  l’anévrisme,  c’est  un  traite- 
ment qui  modère  l’impétuosité  de  la  colonne  de  sang.  Ainsi 
donc,  toutes  les  fois  qu’on  aura  à souffrir  de  palpitations  qui 
se  renouvelleront  souvent,  ou  qu’on  portera  sur  une  partie 
du  corps  une  tumeur  qui  laissera  sentir  des  battements  lors- 
qu’on appliquera  la  main  sur  elle,  il  faudra  se  mettre  sans 
retard  entre  les  mains  d’un  médecin. 

Les  anévrismes  des'veines  sont  connus  sous  le  nom  d<‘  va- 


rices ; voyez  ce  mot.  Voyez  aussi  le  mot  Sang  ( Maladies  du). 

Angine.  Voyez  Gorge. 

Angoisse.  C’est  un  sentiment  de  resserrement  dans  la  ré- 
gion de  l’estomac,  avec  tristesse  et  difficulté  de  respirer, 
f/est  le  degré  exagéré  de  Yanxiélé.  L’angoisse  n’est  qu’un 
symptôme;  on  ne  la  fait  cesser  qu’en  agissant  contre  le  mal 
qui  la  produit. 


Anus.  L’anus  peut  être  affecté  de  maladies  de  plusieurs 
espèces;  nous  allons  parler  des  plus  communes. 

Les  constrictions  spasmodiques  de  l’anus  sont  très-dou- 
loureuses. On  ne  peut,  qu’avec  les  efforts  les  plus  grands, 
vaincre  l’obstacle  qui  s’oppose  à la  défécation.  Quelque  cause 
qui  les  ait  produites,  on  les  fait  disparaître,  ou  du  moins  on 
les  affaiblit,  à l’aide  de  bains  adoucissants  et  de  pommades 
calmantes. 

L’affaiblissement  des  parties  qui  constituent  l’anus,  soit 
l’intestin  rectum,  soit  le  pourtour  de  l’ouverture,  donne  lieu 
à des  accidents  fâcheux  et  qui  se  répètent  souvent.  Ainsi, 
d’une  part,  l’intestin  fait  saillie  chaque  fois  qu’on  va  à la 
selle,  par  manque  d’énergie,  par  absence  de  résistance  du 
tissu  musculaire  dont  il  est  formé;  d’autre  part,  si  le  pour- 
tour de  l’anus  est  affecté  de  relâchement,  on  est  obligé  de 
se  hâter  de  satisfaire  un  besoin  aussitôt  qu’on  l’éprouve.  La 
constriction  de  celte  partie  n’est  pas  assez  forte  pour  faire  ob- 
stacle, même  pendant  un  temps  très-court.  Les  bains  de  siège 
froids  et  les  douches  froides  rétablissent  ordinairement  la 
fonction  dans  son  état  normal,  quand  l’altération  particulière 
dont  nous  parlons  est  moins  le  résultat  de  l'âge  avancé  que 
d’une  maladie. 

Les  hémorroïdes  sont  une  des  maladies  les  plus  commu- 
nes et  les  plus  douloureuses  du  fondement  ; nous  renvoyons 
à ce  mot. 

Les  dartres,  les  éruptions  de  nature  diverse,  qui  se  déve- 
loppent dans  cette  région  sont  généralement  très-douloureu- 
ses, surtout  si  on  les  excite  par  la  marche.  Nous  nous  en  oc- 
cuperons quand  il  s’agira  des  maladies  de  la  peau. 

Les  tissures  sont  des  divisions  superficielles  de  la  peau  qui 
rayonne  autour  de  l’anus.  Elles  ne  se  cicatrisent  jamais  spon- 
tanément. Un  chirurgien  seul  peut  les  guérir. 

Les  fistules  sont  des  passages  qui  se  font,  de  l’intérieur  de 
1 intestin,  au  dehors  et  à côté  de  l’anus.  Ce  sont  en  quelque 
sorte  des  anus  supplémentaires.  La  fistule  commence  par 
n’avoir qu  une  ouverture,  qui  résulte  d’une  ulcération;  mais 
a mesure  que  cette  ulcération  se  creuse,  le  passage  s’allonge, 
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et  finit  enfin  par  aboutir  au  dehors.  Une  opération  chirurgi- 
cale peut  seule  effacer  la  fistule. 

Les  végétations  de  chair,  qui  se  font  dans  le  voisinage  de 
l’anus,  tiennent  à l'existence  d’une  maladie  secrète.  Voyez 
Syph  il  is . 

Aphlhes.  Voyez  Bouche. 

Apoplexie.  Le  mot  apoplexie  signifie  frapper  violemment. 
On  sait  en  effet  que  les  apoplexies  frappent  au  moment  où  la 
victime  s’y  attend  le  moins,  et  que  souvent  il  suffit  d’une  at- 
taque pour  tuer.  Ce  mot  est  particulièrement  consacré,  quand 
il  est  employé  seul,  à indiquer  les  apoplexies  du  cerveau.  Il 
y a cependant  des  apoplexies  pulmonaires , et,  à la  rigueur, 
il  y aurait  apoplexie  d’un  organe  quand  le  sang  s’y  porterait 
avec  assez  de  violence  pour  le  désorganiser  ou  pour  suspendre 
l’exercice  de  ses  fonctions.  Mais  on  n’a  observé  jusqu’ici  que 
des  apoplexies  pulmonaires  et  des  apoplexies  cérébrales.  Les 
premières  ne  sont,  dans  la  plupart  des  cas,  que  des  apoplexies 
sanguines,  les  autres  sont  de  trois  sortes. 

L 'apoplexie  cérébrale  sanguine  consiste  dans  un  mouve- 
ment violent  de  la  masse  du  sang  vers  la  tête.  Les  vieil- 
lards, les  personnes  à cou  court,  de  tempérament  sanguin, 
ou  qui  se  nourrissent  trop  substantiellement  sans  faire  de 
l’exercice,  y sont  principalement  sujettes.  Quand  l’apoplexie 
a lieu,  l’apoplectique  tombe  sans  mouvement  et  sans  con- 
naissance. Sa  figure  est  rouge,  ses  yeux  injectés,  il  ne  respire 
pas.  Il  faut  immédiatement  le  relever,  le  saigner  ; et,  si  on 
ne  peut  faire  cette  opération  indispensable,  il  faut  lui  couvrir 
les  pieds  de  sinapismes.  L’eau  bouillante,  à brûler  la  peau 
des  pieds,  suffit  quand  on  n’a  pas  autre  chose.  Le  médecin, 
qui  doit  être  appelé  sans  retard,  fait  ensuite  le  reste.  Contre 
les  apoplexies  pulmonaires,  ces  mêmes  moyens  sont  indiqués. 

L • apoplexie  séreuse  consiste  dans  un  épanchement  de  sé- 
rosité, mais  non  de  sang.  Ce  sont  les  personnes  de  tempéra- 
ment humoral  et  énervé  qui  y sont  sujettes.  Pas  de  soustrac- 
tion de  sang;  seulement  des  smaspismes  et  des  frictions  à la 
brosse  sur  les  membres  inférieurs. 

lé  apoplexie  nerveuse.  C’est  une  révolution  dans  le  système 
nerveux,  qui  ne  laisse  aucune  trace  appréciable  par  l’autopsie. 
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Une  émotion  morale  qui  amène  la  mort  peut  produire  cet 
effet  par  apoplexie  nerveuse.  La  foudre,  qui  tue  quelquefois 
sans  laisser  de  traces  sur  le  cadavre,  détermine  probablement 
la  mort  de  la  même  manière,  si  elle  n’a  pour  cause  une  as- 
phyxie. Dans  la  majorité  des  cas  il  n’y  a rien  à espérer;  néan- 
moins on  doit  faire  tous  les  efforts  possibles  pour  éveiller  la 
sensibilité.  On  agira  donc  par  les  frictions,  par  les  titillations 
répétées  dans  les  fosses  nasales,  en  faisant  respirer  des  vapeurs 
d’une  odeur  pénétrante,  enfin  en  irritant  fortement  la  peau. 

Pour  toutes  ces  espèces  d’apoplexies,  nous  l’avons  dit  et 
nous  devons  le  répéter,  le  médecin  doit  être  appelé  le  plus 
vite  possible.  La  célérité  dans  les  secours  est  une  condition 
essentielle  de  succès,  en  supposant  qu’un  succès,  même  in- 
complet, puisse  quelquefois  s’obtenir. 

Appétit  contre  nature.  Voyez  Estomac. 

Appétit  déréglé.  Voyez  Estomac. 

Appétit  immodéré.  Voyez  Estomac. 

Arsenic  ( Empoisonnement  par  /’).  Voyez  Empoisonne- 


ment. 

Articulations  ( Maladies  des).  Les  maladies  des  articula- 
tions des  os  sont  assez  nombreuses  et  sont  généralement  as- 
sez graves  pour  qu’on  ne  les  néglige  pas. 

L’entorse  est  la  plus  commune,  et  mérite  plus  d’attention, 


plus  de  soin  qu’on  ne  pense.  Voyez  ce  mot. 

La  luxation,  qui  change  les  rapports  d'une  articulation 
par  le  déplacement  des  os,  provient  ordinairement  d’une 
chute,  et  se  reconnaît  à la  déformation  et  à la  suspension  des 
mouvements  du  membre.  Un  médecin  seul  peut  ramener  les 
os  dans  leur  position  naturelle.  11  faut  s’interdire  sagement 
tout  essai,  car  il  est  probable  qu’il  serait  malheureux. 

Les  plaies  dans  les  articulations,  les  inflammations  arti- 
culaires, les  tumeurs,  les  hydropisics  de  ces  mêmes  parties 
détruisent  le  jeu  des  pièces  osseuses  et  exigent  quelquefois 
l’amputation.  On  ne  saurait  donc  être  trop  sur  ses  gardes, 
quand  on  souffre,  à la  suite  d’un  accident,  ou  par  maladie, 
d'une  articulation  quelconque.  Le  repos  absolu  du  membre, 
et  la  présence  du  médecin,  sont  les  premières  conditions  à 
remplir. 


Le  rhumatisme  articulaire  exige  également  l’intervention 
médicale.  Il  ne  faut  rien  faire  sans  le  conseil  d’un  homme 
spécial. 

La  goutte  est  encore  une  maladie  des  articulations,  qui 
déforme  les  têtes  des  os  et  accumule  dans  les  articulations 
elles-mêmes  des  matières  gypseuses  qui  forment  d’énormes 
concrétions.  Nous  renvoyons  à ce  mot. 

Asphyxie.  On  appelle  asphyxie  la  suspension  des  phéno- 
mènes de  la  respiration.  On  en  distingue  de  plusieurs  sortes. 
1°  l’ asphyxie  par  submersion , celle  des  noyés;  2°  V asphy- 
xie par  strangulation  ou  par  suffocation , celle  des  pendus 
ou  des  personnes  qui  étouffent  sous  l’influence  d’une  cause, 
comme  le  croup , comme  la  présence  d’un  corps  étranger 
dans  les  voies  respiratoires;  5°  l' asphyxie  par  les  gaz  non 
respirables , comme  le  gaz  qui  se  dégage  par  la  combustion 
du  charbon  , par  exemple;  4°  enfin  Y asphyxie  par  les  gaz 
délétères , c’est-à-dire  ceux  qui  agissent  par  une  sorte  d’em- 
poisonnement, ou  en  paralysant  l’action  nerveuse  des  or- 
ganes respiratoires.  C’est  à cette  classe  que  se  rapportent  les 
gaz  des  fosses  d’aisances. 

i°  V asphyxie  par  submersion.  Il  faut  traiter  les  sub- 
mergés au  sortir  de  l’eau  , et  sur  le  rivage,  si  c’est,  possible. 
La  promptitude  des  secours  est  une  condition  de  succès.  Si  on 
les  transporte  dans  un  autre  lieu,  il  faut  les  placer  sur  une  ci- 
vière, couchés  sur  le  côté  droit,  et  la  tête  soulevée  par  un 
oreiller.  Si  le  noyé  est  habillé,  on  lui  enlèvera  ses  habits,  en 
les  ouvrant  avec  des  ciseaux  pour  ne  pas  perdre  de  temps; 
puis  on  lui  mettra  une  chemise  de  coton  et  un  bonnet  de 
laine.  Une  fois  ces  dispositions  prises,  et  l’asphyxié  étant 
couché  sur  un  lit,  toujours  sur  le  côté  droit,  on  commencera 
par  débarrasser  la  bouche  et  le  nez  des  mucosités  qui  les  ob- 
struent et  empêchent,  par  conséquent,  la  pénétration  de 
l’air.  Il  serait  bien  , dans  ce  moment-là,  d’aspirer  le  liquide 
qui  est  entré  dans  les  poumons,  au  moyen  d’une  seringue 
garnie  d’une  canule  en  caoutchouc,  si  on  en  avait  une  à sa 
disposition;  mais  si  on  ne  peut  faire  cette  manœuvre,  on 
exercera  des  pressions  sur  la  poitrine  et  sur  le  bas-ventre,  en 
agissant  alternativement  avec  les  deux  mains.  C’est  le  moyen 
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de  ranimer  la  fonction  respiratoire.  On  doit  en  même  temps 
réchauffer  le  corps , soit  en  promenant  des  vessies  remplies 
d’eau  chaude  sur  les  diverses  parties  de  la  peau , des  fers 
chauds , des  sacs  remplis  de  cendre  chaude,  etc.,  soit  en  pra- 
tiquant des  frictions  sèches,  alcooliques,  avec  de  l’éther,  etc., 
Si  la  sensibilité  ne  se  réveille  pas  malgré  toutes  ces  manœu- 
vres, il  faut  titiller  les  fosses  nasales  avec  les  barbes  d’une 
plume  sèche  ou  trempée  dans  de  l'alcali  volatil.  L’insuffla- 
tion de  l’air  dans  les  poumons  est  encore  un  moyen  d’action 
très-utile  pour  réveiller  le  mouvement  de  ces  organes.  Mais, 
pour  agir  avec  prudence,  il  faut  en  confier  le  soin  à un 
homme  de  l’art. 

2°  U asphyxie  par  strangulation  ou  par  suffocation . Il 
faut  agir  comme  dans  le  cas  qui  précède,  sous  le  rapport 
des  manœuvres  qu’on  produit  sur  la  peau,  et  du  mouvement 
alternatif  qu’on  opère  sur  les  parois  du  bas-ventre  et  de  la 
poitrine.  Enfin,  à cause  de  l’accumulation  de  sang  qui  se  pro- 
duit dans  la  tète,  sous  l’influence  de  la  strangulation,  on 
doit  appliquer  des  révulsifs  énergiques  aux  extrémités  infé- 
rieures, et  faire  une  saignée  du  pied  ou  de  la  jugulaire.  Mais 
cette  dernière  opération  ne  peut  être  pratiquée  généralement 
que  par  un  homme  de  l’art.  Pour  les  précautions  qu'il  faut 
prendre  pour  détacher  les  pendus,  voyez  le  mot  Accidents. 

o°  V asphyxie  par  les  gaz  non  respirahles.  On  compte 
parmi  ces  gaz  , la  vapeur  du  charbon , celle  des  fours  à 
chaux,  des  cuves  de  raisin,  des  vins  ou  autres  liquides  en 
fermentation,  les  émanations  des  marais,  l'atmosphère  des 
mines  de  charbon,  etc.,  etc.  La  première  chose  qu’il  y ait  à 
faire,  c’est  de  soustraire  l’asphyxié  à la  cause  de  l’accident. 
On  doit  lui  donner  les  premiers  soins  au  grand  air.  Ces  pre- 
miers soins  consistent  dans  des  frictions  sur  la  poitrine,  le 
bas-ventre,  avec  de  la  flanelle  imbibée  d'eau  de  Cologne  , de 
mélisse  ou  même  d'eau-de-vie  pure;  on  fera  en  même  temps 
des  frictions  sur  les  autres  parties  du  corps  ; et,  pour  réveiller 
la  sensibilité,  on  frottera  la  plante  des  pieds,  la  paume  des 
mains  et  le  trajet  de  la  colonne  vertébrale , avec  des  brosses 
dures.  Pendant  que  ces  diverses  manœuvres  seront  prati- 
quées, on  fera  des  aspersions  sur  le  visage  avec  de  l’eau 
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froide  vinaigrée.  Si  l’asphyxié  ne  paraît  pas  revenir  à la  vie, 
on  brûlera  des  allumettes  soufrées  sous  son  nez,  on  dirigera 
dans  ses  narines  des  vapeurs  fortes,  ou  ou  les  titillera  avec 
les  barbes  d’une  plume.  On  pourra  encore  essayer  l’insufflation 
de  l’air  dans  les  poumons.  Mais  nous  faisons  observer  encore 
une  fois  qu’un  médecin  seul  peut  faire  convenablement 
cette  manœuvre  délicate.  Enfin,  en  supposant  que  l’asphyxié 
revienne  à la  vie  sans  avoir  besoin  d’autres  secours,  on  lui 
donnera  quelques  cuillerées  de  vin  généreux,  pour  lui  resti- 
tuer progressivement  une  partie  des  forces  qu’il  aura  per- 
dues pendant  cette  violente  secousse.  C’est  ainsi,  d’ailleurs, 
qu’on  doit  terminer  le  traitement  de  toutes  les  asphyxies,  de 
quelque  nature  qu’elles  soient. 

L’asphyxie  par  Je  froid  et  Ja  chaleur  rentre,  jusqu’à  un 
certain  point,  dans  cette  dernière  catégorie.  En  effet,  une 
modification  dans  la  température  de  l’air  rend  celui-ci  non 
respirabîe. 

On  sait,  car  nous  en  avons  déjà  parlé  dans  le  Traité  d’hy- 
giène, que,  pour  rétablir  la  circulation  du  sang,  interrompue 
par  l’action  du  froid,  il  faut  faire  passer  peu  à peu  le  malade 
à une  température  de  plus  en  plus  élevée.  On  commence 
donc  par  le  frotter  avec  de  l’eau  légèrement  dégourdie,  puis 
tiède,  puis  presque  bouillante,  et  chargée  même  de  liquides 
spiritueux.  On  peut  aussi  le  placer  dans  un  bain  d’abord  lé- 
gèrement froid,  dont  on  élèvera  progressivement  la  tempé- 
rature. On  agira  comme  nous  l’avons  dit  précédemment,  pour 
réveiller  la  sensibilité.  Enfin,  après  ces  opérations  successives, 
on  placera  l’asphyxié  dans  un  lit  sec,  cl  on  pourra  lui  donner 
quelques  cuillerées  d’un  liquide  fortifiant,  comme  du  vin  de 
Malaga,  par  exemple,  dont  on  prendra  la  précaution  de  mo- 
dérer la  force,  en  le  mélangeant  d'une  petite  quantité  d’eau. 

Quand  la  chaleur  produit  l’asphyxie,  il  faut  dégager  l’as- 
phyxié de  ses  vêtements,  le  transporter  dans  un  lieu  frais  et 
aéré,  réveiller  la  sensibilité  par  les  moyens  connus,  sans 
néanmoins  employer  les  frictions,  enfin,  appliquer  des  révul- 
sifs aux  mains  et  aux  parties  inférieures,  si  le  sang  s’est  porté 
en  trop  grande  quantité  à la  tète,  de  manière  à faire  craindre 
une  congestion.  Les  révulsifs  aux  mains  consistent  généra- 
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lement  dons  des  bains  (maniluves)  d eau  tres-chaude.  On  sait 
ce  que  sont  les  dérivatifs  des  extrémités  inférieures.  On  peut 
également  produire  une  dérivation  d’un  effet  puissant,  en  ad- 
ministrant un  lavement  d’eau  salée;  mais  ce  n’est  que  lorsque 
tous  les  moyens  ordinaires  ont  échoué  qu’il  faut  avoir  recours 
à celui-ci. 

4°  Enfin  l 'asphyxie  par  les  gaz  délétères , comme  ceux 
des  fosses  d'aisances,  etc.  Legrand  air,  les  aspersions  d’eau 
vinaigrée  sur  la  figure,  la  poitrine  et  le  ventre,  les  frictions 
sèches,  l’administration  de  quelques  cuillerées  d’eau  éméti- 
sée  ou  de  deux  ou  trois  tasses  d’huile,  pour  déterminer  l’ex- 
pulsion des  matières  que  l’asphyxié  aurait  pu  avaler,  enfin 
des  calmants  ou  la  saignée,  suivant  le  tempérament  ou  les 
symptômes  prédominants  qui  se  font  remarquer  chez  le  ma- 
lade. Le  médecin,  qui  est  indispensable  pour  porter  des  se- 
cours bien  entendus  aux  asphyxiés  de  toutes  les  catégories, 
est  surtout  nécessaire  pour  les  cas  dont  il  s'agit.  Nous  a\ons 
dit  que  l’asphyxie  par  les  gaz  délétères  doit  être  considérée 
comme  un  empoisonnement  ; on  comprendra,  conséquem- 
ment, que  le  remède  doit  être  aussi  promptement  administré 
qu’habilement  choisi. 

Aspic  (Morsure  de  /’).  Voyez  Piqûre  d'animaux  veni- 
meux. 

Assoupissement.  C’est  un  état  qui  participe  à la  fois  du 
sommeil  et  de  la  veille.  Dans  le  cas  de  maladie,  il  indique 
une  langueur,  une  difficulté  de  l'exercice  des  fonctions  du 
cerveau.  Mais  les  causes  qui  le  produisent  sont  très-diverses. 
Ainsi,  tantôt  c’est  une  faiblesse  générale,  tantôt  un  état  d’é- 
puisement du  système  nerveux,  tantôt,  enfin,  une  congestion 
de  sang  vers  la  tète,  qui  amènent  cet  embarras  plus  ou  moins 
considérable  de  l'exercice  cérébral. 

C’est  au  médecin  à distinguer  les  causes  et  à ordonner  les 
remèdes  convenables,  lorsque  l’assoupissement  se  prolonge 
assez  longtemps  pour  présenter  un  caractère  d’une  certaine 
gravité. 

Asthme.  Voyez  Poitrine. 

Atonie.  Voyez  Faiblesse. 

Atrophie.  Voyez  Dépérissement , 


Attaque  de  nerfs.  Voyez  Convulsions. 
Avortement . Voyez  Grossesse. 


B 


Bains.  Voyez  le  Traité  d’Hygiène. 

Bâillements.  Les  bâillements  sont  un  état  de  spasme  ner- 
veux, qui  fait  ouvrir  largement  la  bouche  et  annonce  géné- 
ralement le  besoin  de  sommeil. 

L’ennui  provoque  le  bâillement  par  l’état  de  spasme  qu’il 
développe.  La  fatigue  produit  un  résultat  semblable.  Un  état 
particulier  de  l’estomac,  qui  se  prononce  surtout  quand  cet 
organe  est  vide,  amène  également  le  bâillement.  Il  n’y  a qu’à 
manger  pour  le  faire  disparaître. 

Certaines  maladies  présentent  ce  symptôme  dans  le  groupe 
de  ceux  qui  les  caractérisent,  mais  il  est  si  accessoire  qu’il  ne 
mérite  pas  qu’on  s’en  occupe;  il  disparaît  d’ailleurs  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  diriger  contre  lui  le  moindre  traitement. 

Battements  de  cœur.  Voyez  Palpitations. 

Battements  d'artères.  Voyez  Palpitations. 

Bec-de-lièvre.  Voyez  Nouveau-né. 

Bégaiement.  Voyez  le  Traité  d’Hygiène. 

Bile.  La  bile  est  une  matière  liquide,  amère,  jaunâtre  ou 
verdâtre,  savonneuse,  dont  la  composition  se  fait  dans  le  foie. 
Elle  se  rend,  par  un  canal  particulier,  dans  cette  partie  de  l’in- 
testin qui  suit  immédiatement  l’estomac.  C’est  là  qu’elle  se 
mêle  avec  les  matières  alimentaires  travaillées  dans  l’organe 
principal  de  la  digestion,  et  qu’elle  contribue  à continuer  ou 
à perfectionner  l’élaboration  alimentaire. 

La  bile  est  quelquefois  très-abondante,  à cause  d’une  ex- 
citation trop  élevée  de  l’organe  qui  la  forme.  Cela  donne  lieu 
à une  teinte  jaune  du  corps,  qui  n’est  pas  la  jaunisse,  mais 
qui  s’en  rapproche  cependant.  C’est  cette  teinte  qui  forme 
l’un  des  caractères  distinctifs  des  races  méridionales.  Pour 
détruire  cette  exagération  des  fonctions  du  foie,  les  rafraî- 
chissants et  la  modération  dans  les  repas  sont  nécessaires. 

i i 
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S’il  y a persistance,  malgré  ce  traitement,  il  est  rare  que 
l’administration  d’un  purgatif  ne  ramène  pas  l’équilibre. 

Les  canaux  biliaires  peuvent  être  obstrués,  ou  par  une  cause 
matérielle,  comme  des  concrétions  biliaires,  ou  par  une  cause 
d’une  nature  tout  opposée,  comme  un  état  spasmodique,  une 
contraction  plus  ou  moins  prolongée  de  ces  mêmes  canaux. 
Dans  les  deux  cas,  la  jaunisse  se  manifeste,  et  finit  par  prendre 
une  teinte  extrêmement  prononcée,  si  on  abandonne  la  ma- 
ladie à elle-même.  Un  médecin  seul  peut  ordonner  les  re- 
mèdes appropriés  aux  causes  de  l’altération  et  aux  tempéra- 
ments des  malades. 

Blennorrhagie.  Voyez  Syphilis. 

Blessures.  Les  blessures  sont  des  accidents  très-communs 
et  souvent  très-dangereux  ; et  comme  tout  Je  monde  peut 
être  appelé  à jouer  un  rôle  médical,  quand  arrivent  des  mal- 
heurs de  cette  nature,  il  est  extrêmement  nécessaire  de  sa- 
voir comment  on  doit  se  conduire  en  pareil  cas. 

Toutes  les  blessures  ne  donnent  pas  de  sang.  Celles  qui  en 
donnent  sont  par  cela  seul  très-dangereuses,  car  l’abondance 
de  l’hémorragie  peut  déterminer  la  mort.  Donc,  la  première 
chose  qu’il  y ait  à faire,  quand,  à la  suite  d'une  blessure  plus 
ou  moins  profonde,  le  sang  s’écoule  abondamment,  c’est  d’ar- 
rêter l’hémorragie.  On  y parvient,  en  opérant  une  forte  com- 
pression avec  la  main  sur  la  solution  de  continuité,  en  tam- 
ponnant sur  la  plaie  un  mouchoir  de  poche  ou  des  paquets 
de  charpie.  Quand,  au  lieu  d'être  sur  le  tronc,  la  blessure  est 
sur  les  membres,  on  arrête  l’hémorragie  en  comprimant 
de  la  manière  que  nous  avons  indiquée  au  mot  Accidents 
(voyez  ce  mot).  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  la  com- 
pression doit  être  continuée  jusqu’à  l’arrivée  du  médecin.  Si 
on  l’interrompait  un  moment,  l’hémorragie  se  renouvellerait 
et  affaiblirait  d’autant  plus  le  malade.  Nous  ne  parlons  ici 
que  de  blessures  qui  donnent  du  sang  en  quantité  considé- 
rable. 11  n’est  pas  besoin  de  prendre  tant  de  précautions  pour 
celles  qui  ne  produisent  qu’un  faible  écoulement. 

Les  blessures  sont  plus  ou  moins  graves,  suivant  la  ma- 
nière dont  elles  ont  été  faites,  les  instruments  qui  les  ont  dé- 
terminées et  les  parties  du  corps  qu’elles  occupent.  Nous  al- 
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Ions  passer  en  revue  les  diverses  catégories  qui  résultent  de 
ces  différences  dans  la  cause  et  dans  le  siège.  Nous  commen- 
cerons par  les  premières. 

Blessures  par  les  instruments  tranchants , ou  coupures . 
Lorsqu’elles  n’intéressent  que  la  peau,  c’est  peu  de  chose;  il 
n’y  a qu’à  serrer  avec  un  linge  et  tenir  la  solution  de  conti- 
nuité à 1 abri  du  contact  de  l’air.  Quand  elle  est  plus  pro- 
fonde, il  faut  la  laver  à l’eau  froide,  ou  légèrement  attiédie, 
1 essuyei  avec  une  éponge;  et,  après  avoir  mis  le  membre  ou 
la  paitie  blessée  dans  la  position  la  plus  favorable  au  rappro- 
chement des  lèvres  de  la  plaie,  on  réunit  ensemble  ces  deux 
lè\  les  avec  des  bandelettes  dediachylon  ou  de  taffetas  gommé. 
Les  bandelettes  devront  être  en  rapport,  quant  à leur  lon- 
gueur et  a leur  largeur,  avec  la  dimension  de  la  plaie.  On 
opérera  ce  rapprochement  en  posant  les  bandelettes  d’un 
bord  à l’autre,  et  en  les  disposant  de  manière  que  la  première 
soit  recouverte  par  la  seconde,  la  seconde  par  la  troisième,  etc. 
Si  la  plaie  a quelque  étendue , on  mettra  au-dessus  de  ce 
premier  appareil  un  petit  gâteau  de  charpie,  qu’on  fixera  avec 
une  compresse  et  quelques  tours  de  bande;  si,  au  contraire, 
elle  est  d’une  étendue  peu  considérable,  les  tours  de  bande 
suffiront. 

Blessures  faites  par  les  instruments  piquants  ou  piqûre. 
Ces  blessures  ont  une  ouverture  très-étroite,  mais  elles  pénè- 
trent quelquefois  très-profondément  dans  les  organes.  Nous 
parlons  des  piqûres  faites  par  des  instruments  d’une  certaine 
force  et  d’une  longueur  assez  considérable,  comme  celles  qui 
proviennent  de  couteaux,  de  canifs,  de  clous,  de  poignards, 
d’épées,  de  baïonnettes.  Les  premiers  soins  à donner,  contre 
les  accidents  de  cette  nature,  se  réduisent  à peu  de  chose.  Si 
l’instrument  est  retiré  de  la  plaie,  et  qu’il  y ait  hémorragie, 
ce  qui  n’a  pas  toujours  lieu,  il  faut  arrêter  l’hémorragie  par 
la  compression  ou  les  autres  moyens  indiqués.  Si  l’instrument 
est  au  contraire  plus  ou  moins  fortement  engagé,  il  faut  se 
garder  d’essayer  la  plus  petite  traction,  la  moindre  secousse; 
ce  soin,  ou  plutôt  cette  opération  si  délicate,  d’où  dépend  par- 
lois  la  vie  du  blesse,  est  du  domaine  absolu  du  médecin. 

Blessures  faites  par  les  instruments  contondants , ou 
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plaies  confuse*.  Ce  sont  celles  qui  résultent  de  coups  de  bâ- 
ton  ou  de  pierre,  d'une  chute,  etc.  Elles  sont  compliquées 


ment  il  faut  traiter  les  plaies;  nous  renvoyons  au  mot  Con- 
tusion, de  ce  Dictionnaire,  pour  y voir  en  quoi  consiste  le 
traitement  de  la  complication. 

Blessures  faites  par  les  armes  à feu.  Ces  sortes  de  bles- 
sures produisent  en  général  de  l’ébranlement,  et  même  un 
étourdissement  qui  va  jusqu’à  la  syncope;  elles  peuvent  dé- 
terminer la  fracture  des  os,  et  enfin  engager  un  corps  étran- 
ger dans  les  tissus.  Si  la  plaie  se  complique  d’hémorragie,  ce 
qui  est  rare  dans  les  plaies  d’armes  à feu,  il  faut  l’arrêter  par 
les  moyens  que  nous  avons  fait  connaître.  S’il  y a de  l’ébran- 
lement, de  la  syncope,  on  sait  comment  il  faut  agir  pour  ra- 
nimer les  esprits;  nous  avons  traité  cette  question  au  mot 
Asphyxie.  Enfin,  la  fracture  des  os,  et  l’existence  d’un  corps 
étranger  au  fond  d’une  plaie  profonde,  interdisent  toute  man- 
œuvre à ceux  qui  sont  étrangers  à l’art  de  guérir.  La  seule 
chose  qu’il  y ait  à faire,  en  attendant  l’arrivée  du  médecin, 
c’est  de  placer  le  malade  dans  une  situation  qui  ne  fasse  pas 
entrer  plus  avant  dans  les  tissus  le  projectile  qui  s’y  trouve 
logé,  et  qui  tienne  les  parties  voisines  de  la  fracture  dans  le 
plus  grand  relâchement  possible.  Ainsi  donc,  pour  ce  qui  con- 
cerne ce  dernier  point,  si  nous  supposons  que  la  fracture  soit 
dans  un  membre,  il  faudra  tenir  celui-ci  dans  une  demi-flexion, 
afin  que  les  muscles  n’entraînent  pas  les  fragments  de  l'os 
fracturé  dans  une  position  vicieuse. 

Blessures  par  arrachement.  Ces  blessures  sont  faites  par 
des  griffes  d’animal,  par  des  morsures,  par  des  machines; 
elles  sont  rarement  suivies  d’hémorragie.  Il  n’y  a donc  qu’une 
chose  à faire,  c’est  de  rapprocher  le  mieux  que  l'on  pourra 
les  bords  de  la  plaie,  de  les  régulariser  même  au  ciseau,  s'il 
y a quelque  lambeau  trop  maltraité,  puis  de  panser  de  la 
même  manière  que  pour  une  plaie  simple. 

Nous  allons  passer  maintenant  aux  blessures  d’après  leur 
siège. 

Blessures  de  la  tète.  Les  blessures  de  la  tête  qui  saignent. 
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sont  en  général  les  moins  graves;  d’abord,  comme  les  os  du 
crâne  offrent  un  facile  point  d’appui,  il  est  aisé  d’arrêter 
l’hémorragie;  puis,  il  y a beaucoup  moins  de  chances  pour 
qu’une  inflammation  consécutive  se  développe , lorsqu’un 


écoulement  de  sang  a eu  lieu  en 


plus  ou  moins  grande 


quantité.  On  sait  comment  il  faut  s’y  prendre  pour  étancher 
les  blessures  et  pour  en  faire  le  premier  pansement.  Nous 
n’y  reviendrons  pas. 

Que  les  blessures  soient  faites  par  des  instruments  tran- 
chants ou  piquants,  il  faut  agir  comme  pour  celles  qui  occu- 
pent un  autre  siège;  seulement  il  est  nécessaire  de  raser  la 
tête  pour  les  cas  dont  il  est  question,  afin  de  fixer  convena- 
blement les  appareils,  ou  d’opérer  plus  facilement  les  man- 
œuvres nécessaires. 

Les  blessures  à la  tête  entraînent  quelquefois  des  fractu- 
res plus  ou  moins  considérables  du  crâne;  ceci  est  du  ressort 
absolu  du  médecin.  Elles  produisent  aussi  des  ébranlements 
plus  ou  moins  puissants  dans  la  masse  du  cerveau.  A la  suite 
de  ces  commotions  qui  ont  surtout  lieu  quand  il  n’y  a pas 
fracture,  le  blessé  perd  connaissance;  il  est  enfin  sous  le  coup 
d’une  violente  congestion  de  sang  : la  saignée  est,  dans  cette 
circonstance,  le  remède  le  plus  urgent  et  le  plus  sûr.  Si  l’on 
ne  peut  pas  saigner,  parce  qu’on  ne  se  sent  pas  capable 
de  pratiquer  une  telle  opération,  il  faut  appliquer  de  nom- 
breuses sangsues  derrière  les  oreilles  ou  à l’anus,  couvrir  les 
jambes  d’énergiques  sinapismes,  enfin  faire  respirer  des 
odeurs  assez  pénétrantes  pour  ranimer  le  mouvement  et 
l’exercice  de  la  pensée.  Le  médecin,  qui  doit  être  immédia- 
tement appelé,  fera  le  reste.  Nous  devons  faire  observer  que 
les  plus  faibles  commotions  du  cerveau  produisent  des  effets 
extrêmement  fâcheux,  si  on  n’y  porte  un  prompt  et  puissant 
remède.  Une  négligence  peut  devenir  fatale,  et  une  chute, 
peu  grave  en  elle-même,  peut  amener  au  bout  de  quelque 
temps  une  grave  maladie  du  cerveau. 

Blessures  du  cou.  Celles-ci  peuvent  ouvrir  un  gros  vais- 
seau et  occasionner  une  hémorragie  foudroyante,  diviser  le 
canal  aérien  ainsi  que  le  canal  alimentaire.  Si  la  blessure  a 
intéressé  un  gros  vaisseau,  il  faut  exercer  la  compression  ; 
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mais,  comme  les  vaisseaux  du  cou  sont  nombreux,  nous  ne 
pouvons  dire  dans  quelle  direction  et  sur  quel  point  on  doit 
l’opérer.  II  faudra  tâtonner  et  ne  s’arrêter  dans  sa  recherche, 
que  lorsqu’on  s’apercevra  que  le  sang  coule  moins  abondam- 
ment, ou  ne  coule  plus.  Si  la  compression  n’est  pas  ppssible, 
on  tamponnera.  Si  le  canal  aérien  est  intéressé,  ce  qui  s’aper- 
çoit par  la  perte  de  la  parole,  il  faudra  mettre  la  tête  dans 
une  position  telle  que  l’ouverture  soit  fermée.  C’est  dans 
cette  situation  que  le  malade  doit  être  laissé  jusqu’à  l’arrivée 
du  médecin.  Quand  cette  ouverture  donne  du  sang,  il  faut 
empêcher  que  ce  sang  ne  s’épanche  dans  les  poumons,  en  le 
laissant  s’écouler  librement  par  le  canal  aérien  ; on  doit  alors 
boucher  les  ouvertures  du  vaisseau  avec  de  la  cire,  pour  s’op- 
poser à cet  épanchement.  Il  n’y  a rien  de  grave  quand  l’ori- 
gine du  canal  alimentaire  est  ouverte;  seulement,  si  le  sang 
tend  à s’écouler  dans  l’estomac,  au  lieu  de  se  porter  au  de- 
hors, il  faut  prendre  les  mêmes  précautions  que  pour  le  cas 
précédent. 

Blessures  de  la  poitrine.  Ces  blessures  peuvent  atteindre 
le  poumon  et  le  cœur;  dans  ces  deux  cas,  elles  sont  dange- 
reuses; la  mort  est  souvent  au  bout.  Il  n’y  a rien  autre  chose 
à taire  que  de  mettre  un  tampon  de  charpie  sur  la  plaie, 
d’entourer  le  buste  d’une  serviette  fixée  solidement  au  moyen 
d’épingles,  de  placer  le  malade  assis  sur  un  lit  et  soutenu  par 
des  oreillers,  et  de  donner  de  l’air  à la  pièce,  pour  qu’il  res- 
pire le  plus  facilement  possible.  Le  reste  regarde  le  médecin. 

Blessures  du  ventre.  Les  blessures  du  ventre  sont  moins 
redoutables  que  les  précédentes,  mais  elles  ont  aussi  leurs 
dangers.  Quand  il  y a une  hémorragie,  il  faut  l'arrêter  suivant 
les  pratiques  indiquées  ; et,  lorsqu’on  y sera  parvenu,  on  réu- 
nira les  bords  avec  des  bandelettes  de  diachylon  ou  de  taffe- 
tas d’Angleterre.  Ceci  n’est  que  pour  les  plaies  superficielles, 
pour  les  blessures  non  pénétrantes;  mais  celles  qui  pénètrent 
méritent  plus  de  soins.  Lorsqu’il  y a sortie  des  intestins,  il 
faut  bien  voir  s’ils  ne  sont  pas  intéressés  dans  aucune  de 
leurs  parties.  Si  la  blessure  les  a respectés,  on  mettra  le  ma- 
lade dans  une  position  qui  relâchera  les  parois  du  ventre, 
puis  on  fera  rentrer  les  intestins.  Quand  le  contraire  a lieu. 


il  est  absolument  nécessaire  (l’attendre  la  venue  du  médecin. 
Lorsque  la  blessure  intestinale  est  assez  grave  pour  que  les 
matières  fécales  s’épanchent  au  dehors,  il  faut  favoriser  cet 
épanchement  au  lieu  de  le  réprimer;  car  on  saura  que  s’il 
avait  lieu  dans  l'intérieur  du  ventre,  il  provoquerait  une  in- 
flammation qui  tuerait  infailliblement  le  malade. 

Blessures  des  membres.  Ce  que  nous  avons  recommandé 
au  commencement  de  cet  article  s’applique  principalement 
aux  blessures  des  membres.  Pour  ce  qui  regarde  les  compli- 
cations, elles  seront  traitées  aux  mots  : Luxation , Fracture. 

Borborygme.  Bruit  intestinal,  qui  provient  ou  d’un  état 
spasmodique,  ou  d’un  état  de  vacuité,  ou  d’une  maladie  des 
intestins.  Dans  tous  les  cas,  les  borborygmes  ne  sont  jamais 
ni  douloureux  ni  alarmants. 

Bouche  amère  (mauvaise  bouche).  Voyez  Estomac  (Ma- 
ladies de  V). 

Bouffissure.  La  bouffissure  consiste  dans  cet  embonpoint 
mou  et  d’une  teinte  jaune  prononcée,  qui  se  fait  remarquer 
chez  les  personnes  de  tempérament  lymphatique.  Il  résulte 
quelquefois  d’une  maladie  chronique.  Pour  le  modifier,  pour 
le  changer  en  un  embonpoint  naturel,  nous  n’avons  rien  à 
prescrire  ici.  Le  médecin  seul  peut,  suivant  les  cas,  donner 
d’efficaces  conseils. 

Bouillonnement  des  humeur  s. Voyez  Sang  (Maladies  du). 

Bourdonnement  des  oreilles.  Voyez  Oreilles. 

Boulons  sur  le  corps.  Voyez  Peau  (Maladies  de  la). 

Boutons  au  visage.  Voyez  Peau  ( Maladies  de  la). 

Bruissement  des  oreilles.  Voyez  Oreilles. 

Brûlures.  Les  brûlures  les  plus  simples , celles  qui  sont 
produites  par  l’exposition  à un  soleil  ardent,  ne  sont  nulle- 
ment graves;  on  en  efface  les  traces  par  des  applications  de 
pommades  adoucissantes,  comme  la  pommade  de  concombre, 
per  exemple.  Mais  celles  qui  résultent  de  l’action  d’un  liquide 
bouillant,  ou  d’un  corps  en  incandescence  sur  les  tissus,  sont 
caractérisées  par  des  lésions  plus  ou  moins  graves. 

Les  brûlures  ne  sont  quelquefois  que  superficielles;  mais, 
suivant  le  degré  de  puissance  de  la  cause,  elles  pénètrent  pro- 
fondément les  tissus,  et  vont  quelquefois  jusqu’à  leur  destruc- 


lion  complète,  par  la  carbonisation.  Contre  les  brûlures  du 
premier  degré,  dont  les  symptômes  caractéristiques  se  rédui- 
sent à la  rubéfaction  de  la  peau  et  à la  formation  d’ampoules 
plus  au  moins  considérables,  on  doit  opposer  les  moyens  sui- 
vants : des  applications  d'eau  glacée,  d’eau  mélangée  d’éther, 
d’eau  de  Goulard,  à l’aide  de  compresses  qu’on  a le  soin  de 
conserver  toujours  humides.  Quand  la  rubéfaction  a peu  d’é- 
tendue, il  est  rare  que  ces  moyens  ne  produisent  pas  de  l’a- 
mélioration. 

Dans  le  cas  contraire,  on  appliquera  sur  les  parties  brû- 
lées, à la  condition,  bien  entendu,  qu’il  n’y  aura  pas  d’ulcé- 
ration, un  Uniment  composé  de  huit  parties  d’eau  de  chaux  et 
d’une  partie  d’huile  d’amandes  douces,  ou,  à défaut,  d’huile 
fine  d’olives.  On  n’en  fera  usage  qu’après  avoir  pris  la  précau- 
tion d’écrémer  le  savon  qui  se  forme,  par  la  combinaison  de  la 
chaux  et  de  l’huile,  à la  surface  du  mélange. 

Quand  la  brûlure  est  au  deuxième  degré,  c’est-à-dire  lors- 
qu’il y a ulcération  de  la  peau,  il  faut  couvrir  les  parties  de 
coton  écru  ou  de  charpie  fine,  enduite  de  cérat  opiacé,  de  cé- 
rat  de  Goulard,  ou  d’onguent  blanc  camphré. 

Quand  l’ulcération  est  profonde,  qu’elle  arrive  jusqu’aux 
couches  musculaires,  il  faut  les  traiter  comme  des  plaies  or- 
dinaires; dans  ce  cas-là,  comme  dans  ceux  de  carbonisation, 
le  désordre  est  trop  grand  pour  que  l’intervention  d'un  méde- 
cin ne  soit  pas  réclamée;  nous  nous  abstiendrons  donc  d’in- 
diquer aucune  pratique  médicale  à nos  lecteurs,  si  ce  n’est  la 
diète,  l’usage  des  rafraîchissants  et  les  lotions  adoucissantes 
(eau  de  mauve  ou  de  laitue),  en  attendant  les  secours  rai- 
sonnés qui  peuvent  seuls  apaiser  le  mal  et  amener  le  bien. 

Bubon . Voyez  Syphilis. 
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Cacochymie.  La  cacochymie  est  le  résultat  d'un  vice  dans 
les  humeurs  du  corps.  Ce  vice  conduit  à un  état  de  faiblesse 
et  de  chute  des  forces  dont  certains  vieillards  présentent  des 
exemples.  Quand  la  cacochymie  s’empare  d’un  homme  encore 


jeune,  cette  manière  d’ètre,  qui  se  développe  quelquefois  ra- 
pidement lorsqu’on  l’abandonne  à elle-môme,  dépend  d’une 
altération  plus  ou  moins  profonde  qu’il  appartient  au  méde- 
cin seul  de  déterminer  et  de  guérir. 

Caduc  (Mal).  Voyez  Epilepsie. 

Calcul.  Voyez  Pierre. 

Callosités.  On  appelle  callosité  toute  induration  qui  se  pro- 
duit sur  un  point  quelconque  de  la  peau,  comme,  par  exemple, 
à la  plante  des  pieds,  sous  l’influence  de  chaussures  étroites, 
ou  par  l’habitude  de  marcher  pieds  nus,  et  à la  paume  des 
mains,  par  l’effet  de  travaux  pénibles.  On  appelle  aussi  du 
nom  de  callosités  les  parties  endurcies  qu’on  observe  sur  les 
bords  des  anciens  ulcères , ou  dans  la  direction  des  fistules. 
Le  seul  remède  à employer  contre  les  callosités  des  mains  et 
des  pieds,  c'est  l’ablation  par  l’instrument  tranchant.  Les 
callosités  des  ulcères  et  des  trajets  fistuleux  disparaissent 
par  la  guérison  de  la  cause  quf  les  a produites  et  entrete- 
nues. 

Cancer.  C’est  une  maladie  des  plus  graves,  et  qui  exige, 
dans  beaucoup  de  circonstances,  l’opération.  Un  simple  frois- 
sement détermine,  quelquefois,  le  cancer  du  sein.  C’est  d’a- 
bord une  tumeur  légère,  qui  ne  cause  presque  pas  de  dou- 
leur ; si  on  la  néglige,  elle  devient  dure,  inégale;  alors  la 
tumeur  prend  le  nom  de  squirrhe.  Enfin , si  le  squirrhe  suit 
ses  périodes  , il  ne  tarde  pas  longtemps  à tomber  en  suppu- 
ration, et  alors  le  squirrhe  est  devenu  cancer.  À cette  épo- 
que, la  suppuration  joue  le  rôle  d’un  poison  vis-à-vis  du  ma- 
lade, qui  s’énerve,  s’affaiblit  et  s’éteint,  quelquefois  sans  de 
grandes  souffrances,  d’autres  fois  en  ressentant  les  douleurs 
les  plus  vives. 

Le  cancer  s’établit,  chez  les  femmes,  dans  l’épaisseur  du 
sein,  ou  dans  le  tissu  de  la  matrice.  Chez  les  hommes,  on  le 
remarque  quelquefois  sur  les  lèvres.  Les  plaies  dégénérées 
peuvent  prendre,  d’ailleurs,  dans  l’un  et  l’autre  sexe  le  ca- 
ractère cancéreux. 

Les  personnes  les  plus  sujettes  à cette  terrible  maladie 
sont  celles  qui  ont  un  tempérament  mou,  lymphatique, 
celles  chez  qui  les  plaies  les  plus  simples  se  changent  en  ul- 
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cères.  La  médecine  admet  d’ailleurs  une  prédisposition  can- 
céreuse. C’est  une  sorte  de  tempérament  qui  favorise,  sous 
l’influence  des  causes  les  moins  puissantes,  le  développement 
du  cancer.  II  y a peu  de  chose  à faire  contre  cette  prédisposi- 
tion. Les  précautions  les  plus  grandes  empêchent  rarement 
rétablissement  et  le  progrès  de  l’altération.  La  conduite  qu’il 
faut  tenir,  pour  que  la  faiblesse  d’un  tempérament  lympha- 
tique ne  devienne  pas  l’occasion  de  la  naissance  du  squirrhe, 
et,  par  les  progrès  du  mal,  du  cancer,  se  résume  dans  des 
soins  généraux  qui  consistent  à éviter  tout  ce  qui  peut  amol- 
lir le  système  nerveux  et  abaisser  l’énergie  physique,  et  à 
s’entourer  de  tous  les  moyens  d’action  propres  à exercer  le 
moral  et  à développer  les  forces. 

Dans  tous  les  cas,  aussitôt  qu’il  se  forme  dans  le  sein  un 
noyau  plus  ou  moins  dur,  que  la  chaleur  produite  par 
l’application  de  plaques  d’ouate  ne  peut  dissoudre,  il  faut 
immédiatement  se  confier  aux  soins  d'un  médecin.  Quand  la 
matrice  donne,  pendant  la  marche,  un  sentiment  de  pesan- 
teur mêlé  de  quelques  douleurs  sourdes  et  intermittentes,  on 
peut  être  assuré  qu’il  y a de  l’engorgement  dans  cet  organe. 
Ne  pas  appeler  un  médecin  dans  cette  situation  serait  vou- 
loir s’abandonner  sans  défense  à ces  terribles  maladies  de 
matrice,  qui  font  si  rarement  grâce. 

Cardialgie.  Voyez  Estomac  ( Maladies  de  /'). 

Carie.  La  carie  est  l’inflammation  suppurative  des  os. 
Comme  le  médecin  aura  été  appelé  avant  que  l’inflammation 
osseuse  soit  parvenue  à cette  période,  nous  n’avons  à entrer 
dans  aucun  détail.  Pour  ce  qui  concerne  la  carie  dentaire, 
nous  renvoyons  au  mot  Dent. 

Carreau.  Il  existe,  dans  le  voisinage  des  intestins,  des  ca- 
naux et  des  réservoirs  par  lesquels  passent  les  produits  de  la 
digestion  pour  aller  se  mêler  à la  masse  du  sang.  Ce  sont  ces 
réservoirs  et  ces  canaux  qui  sont  le  siège  de  la  maladie  connue 
sous  le  nom  de  carreau.  Cette  maladie  consiste  dans  une  al- 
tération d’une  nature  analogue  à celle  qui  se  produit  dans 
les  poumons  d’un  phthisique;  et,  lorsqu’elle  est  parvenue  à 
une  période  un  peu  a\ancée,  le  passage  du  chyle  est  inter- 
rompu entre  les  intestins  et  les  vaisseaux  du  sang  : en  d’au- 
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très  termes,  le  malade  a beau  manger,  les  aliments  passent 
sans  faire  aucun  profit.  Les  symptômes  consistent,  à cette 
époque  de  la  maladie,  dans  un  développement  considérable 
du  ventre,  accompagné  d’un  grand  amaigrissement  de  tout  le 
reste  du  corps.  11  n’y  a guère  que  les  enfants  chez  qui  cette 
affection  se  fasse  remarquer.  Les  prédispositions  les  plus  or- 
dinaires sont  le  tempérament  lymphatique  et  une  paternité 
plus  ou  moins  infectée  du  virus  des  maladies  secrètes  ou 
du  vice  cancéreux.  Il  est  du  devoir  des  parents  d’appeler  un 
médecin  aussitôt  qu’ils  s’aperçoivent  d’un  dérangement  dans 
les  fonctions  digestives  de  leurs  enfants,  surtout  s’ils  ont  de 
bonnes  raisons  pour  redouter  le  développement  du  carreau. 

Catalepsie.  C’est  une  maladie  nerveuse,  intermittente, 
qui  se  fait  remarquer  par  des  accès  pendant  lesquels  le  ma- 
lade garde  la  même  position  qu’il  avait  au  commencement 
de  l’attaque  : il  y en  a qui  restent  le  bras  en  l’air,  ou  la  bou- 
che ouverte,  ou  suspendus  sur  une  jambe.  On  ne  doit  abso- 
lument rien  faire  sans  l’ordonnance  d’un  médecin. 

Cataracte.  Voyez  Yeux. 

Catarrhe.  Voyez  Poumons,  Vessie,  etc. 

Cauchemar.  C’est  le  sentiment  d’un  poids  sur  l'épigastre 
(creux  de  l’estomac)  pendant  le  sommeil,  avec  une  grande 
difficulté  de  se  mouvoir,  de  crier,  de  respirer,  et  qui  finit 
enfin  parle  réveil,  lorsque  ce  malaise  est  parvenu  à son  degré 
le  plus  élevé.  Souvent  le  cauchemar  résulte  d’une  digestion 
difficile,  d’une  position  pénible  du  corps,  comme  de  coucher, 
par  exemple,  sur  le  côté  gauche.  11  est  quelquefois  la  suite 
d’une  fâcheuse  disposition  d’esprit,  produite  par  un  excès  de 
travail  intellectuel  ou  une  forte  douleur  morale.  II  n’y  a 
pas  de  remède  contre  cette  indisposition  passagère,  excepté 
celui  qui  consiste  à éviter  le  plus  possible  l’influence  des 
causes  dont  nous  venons  de  parler. 

Céphalalgie.  Voyez  Tête  ( Maux  de). 

Cerveau  (Maladies  du).  Le  cerveau  est  l’organe  de  la 
pensée  ainsi  que  celui  du  mouvement;  quand  il  est  altéré 
à un  certain  degré,  l’exercice  de  l’un  ou  de  l’autre  est  sus- 
pendu ou  détruit.  Ainsi  les  perturbations  de  l’esprit  (l’a- 
liénation mentale)  et  la  paralysie  (l’abolition  des  mouve- 
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ments)  résultent  de  maladies  plus  ou  moins  graves  du  cerveau. 

La  folie  et  la  paralysie  ont  des  causes  variées.  Les  causes 
morales  agissent  avec  plus  de  puissance  sur  le  cerveau  que 
sur  les  autres  organes,  puisque  c’est  par  lui  que  l’intel- 
ligence s’exerce.  Néanmoins  les  causes  physiques  sont  aussi 
très-nombreuses  et  n’agissent  pas,  dans  certaines  circonstan- 
ces, avec  moins  d’intensité.  Les  mouvements  de  sang  vers  la 
tète,  à la  suite  d’une  blessure  ou  d’un  régime  trop  nourris- 
sant, ou  d’une  activité  trop  puissante  de  la  circulation,  don- 
nent lieu  à des  congestions  ou  accumulations  de  sang  dans 
la  substance  cérébrale,  à des  épanchements,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  à l’apoplexie.  Il  y a de  plus,  sans  énumérer  les 
maladies  chroniques,  qui  depuis  l’enfance  jusqu’à  la  vieil- 
lesse peuvent  se  développer  dans  le  cerveau,  celles  qui  ap- 
partiennent à l’inflammation,  et  dont  l’une  est  connue  et  re- 
doutée sous  le  nom  de  fièvre  cérébrale.  Notre  énumération 
se  continuerait  longuement  encore,  si  nous  voulions  donner 
la  liste  de  toutes  les  maladies  du  cerveau;  mais  nous  sorti- 
rions des  exigences  de  notre  cadre. 

Pour  éviter  les  maladies  du  cerveau,  il  faut  ne  pas  fati- 
guer l’organe  par  l’excès  de  son  exercice.  Il  est  en  effet  pru- 
dent de  ne  pas  exciter  trop  vivement,  par  un  enseignement 
précoce,  le  cerveau  des  enfants.  Les  adultes  ne  doivent  pas 
se  livrer  trop  longtemps  et  avec  trop  de  passion  aux  occupa- 
tions qui  exigent  une  grande  contention  d’esprit.  11  faut 
user  d’une  sage  intermittence  entre  un  travail  actif  et  un  re- 
pos modéré.  Les  personnes  de  tempérament  sanguin,  ainsi 
que  celles  de  tempérament  nerveux,  doivent  surtout  ména- 
ger leur  cerveau.  Le  tempérament  qui  supporte  le  mieux  les 
fatigues  de  l’étude,  c’est  le  bilieux.  L’exercice,  les  occupa- 
tions variées  sont  le  régime  préservatif  le  meilleur  contre 
les  affections  cérébrales.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que 
les  maladies  du  cerveau  réclament  impérieusement  les  soins 
les  plus  actifs  d’un  médecin  : il  s’agit  de  la  conservation  du 
mouvement,  quand  celle  de  l'intégrité  de  la  raison  n’est  pas 


mise  en  cause.  Pour  les  maladies  nerveuses  de  la  tète, 
la  migraine,  etc.,  voyez  Télé  [Maux  de). 

Chaleur  de  l'estomac.  Voyez  Estomac  (Maladies 


comme 
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Chaleur  de  reins.  Voyez  lie  in  s. 

Champignons  [Empoisonnement  par  les).  Comme  les 
champignons  qui  peuvent  causer  l’empoisonnement  sont  as- 
sez nombreux,  nous  croyons  qu’il  est  à propos  d’en  donner 
la  liste. 


Moins  botaniques. 


Moins  vulgaires. 


Agaric  annulaire. 

Agaric  de  l’olivier. 

Agaric  brûlant. 

Agaric  caustique. 

Agaric  meurtrier. 

Agaric  styptique. 

Amanite  fausse  oronge. 
Amanite  vénéneuse. 

Amanite  bulbeuse  blanche. 
Amanite  sulfurine. 
Amanite  verdâtre. 


Tète  de  méduse. 

Oreille  de  l’olivier,  œil  de  l’o- 
livier. 

idem. 

idem. 

Morton,  raffoult,  mouton  zo~ 
né,  etc 

idem. 

Fausse  oronge. 

Agaric  bulbeux,  agaric  prin- 
tanier. 

Oronge  ciguë  blanche. 

Oronge  ciguë  jaunâtre. 

Oronge  ciguë  verte. 


et  autres  variétés  d’amanite  connues  sous  le  nom  vulgaire 
de  : oronge  souris,  oronge  croix  de  Malte,  oronge  peaucière 
de  Picardie,  oronge  dartreuse,  oronge  blanche  ou  citronnée, 
oronge  à pointes  de  trois  quarts,  oronge  à sape,  et  quelques 
autres  champignons  beaucoup  moinscommuns  que  ceux  dont 
nous  venons  de  parler. 

Il  est  difficile,  sans  doute,  de  reconnaître  les  champignons 
vénéneux  quand  on  n’a  jamais  trouvé  l’occasion  de  les  re- 
marquer. Il  y a cependant  des  caractères  généraux  sur  les- 
quels on  peut  sûrement  se  diriger.  Voici  en  quoi  ils  con- 
sistent : la  saleté,  l’odeur  repoussante  appartiennent  spécia- 
lement aux  champignons  vénéneux.  Ceux  qui  contiennent 
un  suc  laiteux,  ceux  qui  donnent  au  goût  une  saveur  amère, 
âcre,  acide  ou  douceâtre,  et  causent  un  sentiment  de  resser- 
rement â la  gorge  ou  provoquent  des  nausées,  appartiennent 
également  à cette  classe.  La  couleur  peut  encore  aider  à faire 
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la  différence  entre  les  bons  et  les  mauvais  champignons.  Il 
n’y  a que  la  couleur  jaune  citron  qui  soit  commune  à l’une 
et  l’autre  classe;  mais  la  couleur  rouge  de  sang,  rouge  vi- 
neux ou  violet,  ainsi  que  le  jaune  pur  et  doré,  et  le  brun 
noir,  sont  les  couleurs  qui  signalent,  d’une  manière  particu- 
lière, les  champignons  pernicieux.  Dans  tous  les  cas,  comme 
les  différences  ne  sont  jamais  assez  tranchées  pour  qu’on 
soit  absolument  à l’abri  d’une  erreur,  il  faut  prendre  quel- 
ques précautions  afin  de  neutraliser  autant  que  possible  la 
substance  vénéneuse,  si  malheureusement  elle  existe.  Une 
chose  reconnue,  c’est  que  l’amanite  bulbeuse  et  la  fausse 
oronge  perdent  la  matière  vénéneuse  si  ou  les  laisse  pendant 
quelques  heures  dans  un  bain  d’eau  fortement  vinaigrée.  On 
soumettra  donc  à un  bain  de  même  nature  les  champignons 
soupçonnés  : c’est  une  précaution  excellente,  puisqu’elle  rend 
innocents  des  champignons  reconnus  très-dangereux.  Si  on 
ne  fait  pas  précéder  la  préparation  alimentaire  de  ces  sub- 
stances végétales,  surtout  q'uand  on  est  assuré  de  leur  bonne 
qualité,  par  le  bain  vinaigré  dont  nous  parlions  tout  à l’heure, 
il  ne  faut  pas  négliger  de  les  soumettre  à une  forte  ébullition 
et  d’en  jeter  l’eau.  C’est  moins  comme  propreté  qu’on  doit  le 
faire  que  comme  mesure  de  prudence. 

Ou  reconnaît  l’empoisonnement  par  les  champignons  aux 
signes  suivants.  Le  désordre  commence  par  des  coliques,  des 
tranchées,  des  nausées,  enfin  des  vomissements  avec  selles 
plus  ou  moins  abondantes.  Alors  se  développe  une  douleur 
vive  au  creux  de  l’estomac,  une  grande  chaleur  d’entrailles, 
des  crampes  et  même  des  convulsions.  La  soif  augmente  de 
plus  en  plus;  et  si  des  médicaments  convenables  ne  sont 
pas  pris  à cette  période  du  mal,  le  pouls,  de  fréquent  et  dur 
qu’il  était,  devient  faible  et  déprimé;  un  sentiment  d’a- 
battement, de  sommeil,  de  chute  de  forces  se  marque  en 
même  temps  ; enfin  viennent  des  sueurs  froides  qui  sont  le 
présage  ordinaire  de  la  mort. 

Ce  que  l’on  doit  s’empresser  de  faire,  dès  que  se  mani- 
festent les  symptômes  de  l’empoisonnement,  c’est  de  provo- 
quer des  vomissements  et  des  selles.  On  emploiera , pour 
amener,  les  premiers  de  l’eau  émétisée  (10  centigrammes 
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d’émétique  dans  un  verre  d’eau) , et  pour  amener  les  purga- 
tions la  potion  suivante  : 

Huile  de  ricin 50  grammes. 

Sirop  de  Heurs  de  pêcher  . . 45  grammes. 

On  prendra  cette  potion  à la  dose  d’une  cuillerée  à bouche 
tous  les  quarts  d’heure.  On  pourra  remplacer  ce  purgatif, 
surtout  si  Fou  veut  agir  avec  énergie,  par  un  lavement  fait 
avec  50  grammes  de  sulfate  de  soude,  dissous  dans  un  litre 
d’eau  tiède.  Si  les  vomissements  ne  se  produisent  pas  mal- 
gré la  médication  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  et 
si  des  selles  ne  viennent  pas  après  l’administration  des  pur- 
gatifs, il  faut  donner  un  nouveau  lavement  avec  le  produit 
de  la  décoction  de  50  grammes  de  tabac  dans  un  litre  d’eau. 
C’est  un  moyen  sur  pour  déterminer  à la  fois  les  vomissements 
et  les  selles.  Il  faut  se  borner  là  pour  les  premiers  soins  à 
donner  ; on  aura  fait  venir  un  médecin  en  commençant  ce 
traitement,  et  c’est  à lui  a remédier  aux  accidents  nerveux 
ou  aux  phénomènes  plus  ou  moins  graves  qui  peuvent  se 
développer  plus  tard,  si,  malgré  la  purgation,  il  j a eu  ab- 
sorption de  la  matière  vénéneuse. 

Chancre.  On  appelle  du  nom  de  chancre  de  petits  ulceies 
qui  tendent  à ronger  les  parties  sur  lesquelles  ils  se  dévelop- 
pent, et  à s’étendre  de  plus  en  plus  si  on  ne  fait  pas  obstacle  à 
cet  envahissement  progressif  par  un  traitement  régulier.  C’est 
ordinairement  par  le  virus  vénérien  qu’ils  sont  formés  et  en- 
tretenus; nous  renvoyons  donc  au  mot  Sypluhs. 

Charbon  {anthrax).  C’est  une  tumeur  dure,  circonscrite, 
très-douloureuse,  avec  chaleur  brûlante  à la  surface  de  la  tu- 
meur et  dans  l’épaisseur  des  tissus.  La  couleui  de  cette 
surface  est  en  general  d un  rouge  livide.  Bientôt  ou  voit  s y 
former  de  petites  cloches  connues  sous  le  nom  de  phlyctènes, 
qui  s’ouvrent  et  produisent  une  croûte  noiio  et  gangreneuse, 
caractère  qui  a fait  donner  à la  tumeur  dont  il  s’agit  le  nom 
de  charbon.  Il  faut  se  hâter  d’arrêter  les  progrès  du  mal,  si 
on  ne  veut  pas  que  cette  gangrène,  en  s’étendant,  ne  produise 
bientôt  la  mort.  Le  seul  moyen  de  faire  obstacle  à cette  mar- 
che rapide,  c’est  la  cautérisation  par  le  fer  rouge,  par  exem- 


pie.  Si  l’on  était  isolé  de  tout  secours,  il  faudrait  se  détermi- 
ner à faire  soi-mème  cette  cautérisation  pour  sauver  les  jours 
du  malade.  Pour  l’opérer,  on  commencerait  par  ouvrir  la  tu- 
meur par  une  incision  en  croix,  et  l’on  promènerait  le  fer 
rouge  sur  tous  les  points  mis  à nu  par  l’instrument  tranchant. 
Néanmoins,  on  doit  toujours  s’empresser  d’appeler  un  mé- 
decin ; c’est  le  premier  devoir  à remplir,  quand  on  commence 
à reconnaître  le  caractère  mauvais  de  la  tumeur. 

Lecharbon  est  très-commun  chez  certains  animaux  domes- 
tiques, et  il  paraît  se  transmettre,  par  contagion,  de  ces  ani- 
maux à l’homme.  Les  bouchers,  les  équarrisseurs  sont  ceux 
qui  sont  les  plus  exposés  à le  contracter. 

Charbon  des  paupières.  Voyez  Paupières. 

Chassie.  Voyez  Yeux. 

Cheveux  ( Maladies  des).  Les  cheveux  sont  susceptibles  de 
contracter  de  nombreuses  maladies.  Nous  allons  parler  des 
principales. 

Les  maladies  qui  tiennent  aux  cheveux  eux-mèmes  vien- 
nent d’un  défaut  ou  d’un  excès  de  nutrition.  Ainsi,  les  per- 
sonnes qui  ont  un  tempérament  énervé  par  des  fatigues  de 
toute  nature,  se  font  remarquer  par  des  cheveux  maigres,  secs, 
qui  ne  tardent  pas  à tomber;  celles  qui  ont  au  contraire  la 
substance  nourrissante  en  excès  du  côté  de  la  tète,  voient 
leurs  cheveux  s’altérer  rapidement  à cause  de  l’excitation 
considérable  qui  a son  siège  dans  la  peau  du  crâne  et  les  bulbes 
d’implantation  ; les  cheveux  s’altèrent  aussi  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  peignés  avec  assez  de  soin.  Si,  en  effet,  on  les  néglige 
sous  ce  rapport,  ils  se  mêlent  les  uns  les  autres,  ils  s’étran- 
glent mutuellement,  et  ils  se  nuisent  dans  leur  nutrition. 

Les  bulbes  peuvent  être  aussi  l’origine  de  maladies  de  la 
chevelure.  On  donne  le  nom  de  bulbe  au  petit  organe  dans  le- 
quel le  cheveu  prend  naissance.  Dans  cet  organe  aboutissent 
une  artère,  une  veine  et  un  nerf;  enfin  c’est  en  lui  que  le  che- 
veu puise  la  part  de  vie  qui  lui  est  dévolue.  On  comprend  que 
cette  bulbe  peut  être  affectée  d’inflammation,  peut  être  en 
proie  à une  névralgie  d’un  caractère  plus  ou  moins  déterminé, 
et  transmettre  une  influence  morbide  au  corps  qui  tient 
d’elle  son  existence.  Lne  maladie,  très-connue  de  réputation. 


mais  qui  heureusement  n’a  pas  d’exemple  dans  nos  climats, 
a pour  cause  une  affection  de  la  bulbe,  c’est  la  plique  polo- 
naise, qui  consiste  dans  une  sorte  de  feutrage  de  toute  la  che- 
velure avec  une  sensibilité  extrêmement  vive  de  toutes  ses 
parties.  La  malpropreté  de  la  tête  est  la  cause  ordinaire  de 
cette  bizarre  affection. 

La  peau  du  crâne  peut  être  affectée  de  boutons,  de  croû- 
tes particulières,  comme  la  teigne  ou  les  dartres  de  natures 
diverses.  Or,  l’éruption,  occupant  toujours  la  peau  dans  une 
étendue  plus  ou  moins  considérable,  un  grand  nombre  de 
bulbes  est  nécessairement  atteint,  et  il  est  impossible  que  les 
cheveux  n’en  éprouvent  pas  un  certain  dommage.  Ce  genre 
d’affection  est  un  de  ceux  qui  se  caractérisent  le  plus  facile- 
ment. Rien  n’est  plus  visible  que  les  altérations  de  la  peau, 
tandis  qu’il  est  la  plupart  du  temps  très-difficile  de  recon- 
naître celles  de  la  bulbe  ou  de  la  substance  propre  du 
cheveu. 

Il  est  impossible  de  remédier  à l’altération  de  la  matière 
colorante  des  cheveux.  Lorsque  de  la  couleur  noire  ils  passent 
à la  blanche,  il  n’y  a rien  de  mieux  à faire  qu’à  accepter 
cette  fâcheuse  métamorphose.  On  ne  doit  jamais  avoir  recours 
à l’emploi  des  cosmétiques  colorants  ; leur  action  fatigue  la 
peau,  si  elle  ne  l’irrite  pas.  Lorque  les  cheveux  deviennent 
ternes,  maigrissent  et  tombent,  il  est  difficile  de  savoir  si  cela 
tient  à une  maladie  de  la  bulbe  ou  du  cheveu  lui-même;  ils 
dépendent  si  étroitement  l’un  de  l’autre  qu’il  est  presque  im- 
possible de  séparer  le  mode  d’action  de  l’un  de  celui  de  l’au- 
tre : raser  la  tête  est  généralement  une  bonne  pratique  dans 
ce  cas.  La  sécheresse  des  cheveux  est  encore  un  vice  qui 
amène  bientôt  leur  chute,  excepté  quand  cette  manière  d’être 
tient  à la  constitution  du  sujet.  Pour  la  modifier,  et  pour 
empêcher  ce  qui  en  résulte,  on  peut  user  sans  crainte  des  cos- 
métiques dans  la  composition  desquels  il  n’entre  que  des 
substances  grasses  et  aromatiques. 

On  a beaucoup  vanté  les  pommades  excitantes  pour  la  ré- 
génération de  la  chevelure;  celle  qui  tient  le  premier  rang 
parmi  celles-là  est  la  pommade  qui  porte  le  nom  de  Dupuytren. 
Nous  ne  condamnons  pas  absolument  celle-ci  comme  tant 
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d’autres;  mais  il  ne  faut  pas  #en  servir  aveuglément.  La  con- 
fiance qu’on  peut  accorder  à ces  pommades  doit  être  condi- 
tionnelle. Les  matériaux  qui  entrent  dans  leur  composition 
sont  trop  actifs  pour  ne  pas  produire,  dans  quelques  circon- 
stances, plus  de  mal  que  de  bien.  Quand  on  saura  que  dans 
certaines  de  ces  pommades  il  entre  des  cantharides,  on  com- 
prendra notre  recommandation.  Ce  ne  sera  donc  pas  aux 
hommes  de  travail  intellectuel  que  ces  pommades  régénéra- 
trices conviendront;  car  c’est  par  la  surexcitation  de  la  peau 
du  crâne  et  des  bulbes  capillaires  que  la  calvitie  se  produit 
chez  eux.  Mais  les  personnes  d’une  nature  faible,  molle, 
inerte,  chez  lesquelles  la  perte  de  la  chevelure  dépend  évi- 
demment d’une  insuffisance  d’énergie,  pourront  s’en  servir 
avec  avantage. 

Quand  les  cheveux  seront  plus  ou  moins  altérés,  à la  suite 
d’une  maladie  de  peau,  les  signes  ne  manqueront  pas,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  pour  mettre  sur  la  trace  de  la  cause.  La 
peau  11e  serait-elle  d’ailleurs  que  faiblement  attaquée,  il  se  pro- 
duit tout  au  moins  une  desquamation  légère  qui  poudre  les 
cheveux  et  suffit,  pour  ainsi  dire,  à caractériser  la  maladie.  En 
général,  on  ne  fait  guère  attention  à cette  poussière  blanche  qui 
salit  les  cheveux,  et  on  n’en  continue  pas  moins  ses  habitudes 
de  toilette  de  tète.  En  effet,  si  on  se  sert  de  pommade  au  rhum 
ou  aux  cantharides,  on  continue  toujours  sans  s’apercevoir 
* que  le  mal  ne  fait  qu’augmenter!  Ceci  mérite  plus  d'at- 
tention qu’on  ne  pense  ; et  c’est  le  cas  de  demander  des  con- 
seils à la  médecine,  si  on  tient  à conserver  ce  qui  constitue 
l’un  des  attributs  les  plus  caractéristiques  de  la  jeunesse. 

Chien.  Voyez  Morsure. 

Chlorose.  Voyez  Pâles  couleurs. 

Clioléra-morbus.  Il  y a deux  sortes  de  choléra  : le  choléra 
ordinaire  et  le  choléra  asiatique. 

Le  premier,  dont  les  caractères  sont  loin  d’être  aussi  mau- 
vais que  ceux  du  choléra  indien,  consiste  dans  des  déjections 
par  haut  et  par  bas,  qui  ne  laissent  pas,  pendant  quelques 
heures,  un  instant  de  repos  au  malade.  Axant  que  le  mé- 
decin vienne , on  doit  s’en  tenir  à des  tasses  d’infusion  de 
mauve  ou  de  violette,  avec  une  ou  deux  gouttes  de  laudanum 
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de  Sydenham  dans  chaque  tasse,  et  des  lavements  avec  des 
décoctions  des  têtes  de  pavots. 

Le  choléra  asiatique  débute  par  des  douleurs  de  la  plus 
grande  violence,  qui  ont  leur  siège  dans  l’estomac  et  le  bas- 
ventre;  puis,  et  quelquefois  en  même  temps,  de  nombreux 
vomissements  et  des  selles  douloureuses  et  involontaires  se 
succèdent  avee  rapidité;  la  peau  devient  pâle  et  se  couvre 
d’une  sueur  glaciale  ; le  pouls  faiblit;  le  malade  est  plongé 
dans  un  anéantissement  à la  fois  moral  et  physique;  les  traits 
se  creusent,  se  crispent,  et  la  physionomie  est  bientôt  déna- 
turée. C’est  à cette  époque  qu’une  coloration  bleue  (cyanose) 
envahit  la  peau  et  ouvre,  en  annonçant  la  décomposition  du 
sang,  la  courte  agonie  du  cholérique.  Que  faire  avant  que  le 
médecin  vienne  prendre  sa  place  au  chevet  du  lit  du  malade? 
il  faut  donner  des  boissons  laudanisées,  ranimer  la  vie  qui  s’en 
va  par  des  frictions  alcooliques  à la  brosse,  opérées  vigoureuse- 
ment sur  la  peau;  enfin,  si  la  figure  est  rouge,  la  poitrine 
opressée  et  la  tête  brûlante,  appliquer  des  sinapismes  à la 
plante  des  pieds. 

Chute.  Voyez  Blessures , Contusion , Fracture . 

Chute  du  fondement.  Voyez  Anus. 

Chute  de  la  luette.  Voyez  Luette. 

Chute  ou  descente  de  la  matrice.  Voyez  Matrice. 

Clou.  Voyez  Furoncle. 

Cœliaque  (passion).  Voyez  Colique , Cours  de  ventre,  Dé- 
voiement. 

Cœur  (Maladies  dit).  Les  maladies  du  cœur  sont  nom- 
breuses et  dangereuses.  Le  cœur  est,  en  effet,  l’organe  central 
de  la  circulation  ; c’est  par  lui  que  le  sang  est  lancé  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps,  et  on  conçoit  qu’une  altération  de 
cet  organe  doive  entraîner  de  graves  accidents.  Le  cœur  est 
susceptible  d’inflammation;  il  s’y  forme  aussi  des  altérations 
plus  ou  moins  considérables.  Les  unes  consistent  dans  une 
augmentation  ou  un  amoindrissement  dans  l’épaisseur  de  la 
substance,  ce  qui  produit  une  réduction  ou  une  dilatation 
dans  le  diamètre  de  son  ventricule.  Dans  le  langage  médical, 
ces  altérations  se  nomment  des  hypertrophies  et  des  anévris- 
mes. Des  altérations  d’une  autre  nature  se  développent  aussi  ; 


ce  sont  des  ossifications  des  valvules  du  cœur,  ces  soupapes 
charnues  qui  ferment  les  orifices  des  vaisseaux  dont  la  sub- 
stance se  confond  avec  celle  de  l’organe  qui  impulsionnc  la 
niasse  du  sang.  Or,  ces  ossifications  détruisent  l’élasticité  et 
le  jeu  des  soupapes,  ce  qui  produit,  dans  la  régularité  de  la 
marche  du  sang,  un  obstacle  assez  puissant  pour  déterminer 
des  anévrismes.  Beaucoup  d’asthmes  ne  peuvent  être  attri- 
bués qu’à  cette  cause.  La  tunique  qui  renferme  le  cœur 
comme  dans  un  sac  (le  péricarde),  est  encore  susceptible, 
comme  tout  ce  qui  vit,  d’ailleurs,  d’une  foule  de  maladies 
qui  réagissent  toutes  contre  le  cœur  lui-même.  II  y a,  en 
outre,  des  maladies  du  cœur  de  caractère  nerveux,  qui  ne 
se  rapportent  à aucune  altération  matérielle  visible;  ce  sont 
celles-là  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  palpitations  (voyez 
ce  mot). 

Les  diverses  maladies  du  cœur  se  reconnaissent  à une  per- 
version dans  les  mouvements  de  cet  organe,  à un  sentiment 
de  constriction,  de  resserrement  dans  cette  partie,  à l'impos- 
sibilité de  se  coucher  sur  le  côté  gauche,  à une  grande  gêne 
dans  la  respiration  (asthme),  à la  coloration  violacée  de  la 
face,  et,  quand  le  mal  est  avancé,  à l’enflure  des  jambes  et 
à l’hydropisie.  Ces  signes  sont  rarement  réunis;  il  suffit  d’un 
seul,  la  perturbation  des  mouvements  du  cœur,  pour  qu'il 
soit  nécessaire  do  réclamer  les  conseils  d’un  médecin. 

Colère . Ce  n’est  pas  une  maladie,  mais  une  passion  vio- 
lente dont  les  éclats  peuvent  déterminer  les  accidents  les  plus 
graves.  Le  meilleur  médecin,  c’est  la  raison. 

Colique.  Les  différentes  espèces  de  coliques  sont  assez 
nombreuses;  elles  font  partie  généralement  des  symptômes 
qui  annoncent  les  maladies  des  organes  abdominaux.  Le  mé- 
decin les  guérit  en  traitant  les  affections  auxquelles  ces  di- 
verses coliques  se  rattachent.  Nous  devons  parler  seulement 
de  celles  qui  se  développent  tout  à coup  ou  qu’il  est  possible 
de  calmer  par  une  médication  simple  et  peu  active. 

Les  coliques  qui  se  font  sentir  après  le  repas  annoncent  un 
embanas  cause  par  la  difficulté  de  la  digestion  alimentaire, 
ou  même  par  une  indigestion  (voyez  ce  mot).  Celles  qui  sur- 
viennent après  avoir  pris  une  substance  de  mauvaise  qualité 


ou  délétère,  ne  sont  que  le  commencement  d’une  série  de 
symptômes  plus  ou  moins  graves  qui  exigent  la  plus  grande 
célérité  dans  l’administration  des  secours  (voyez  le  mot  Em- 
poisonnement). Quand  de  fortes  coliques  se  développent,  on 
doit  agir  de  la  manière  suivante,  en  attendant  la  présence  du 
médecin.  Si  le  malade  est  altéré,  il  faut  donner  des  boissons 
adoucissantes  (eau  sucrée,  de  guimauve  ou  de  mauve)  ; ap- 
pliquer des  linges  d’eau  mucilagineuse  sur  le  bas-ventre,  et 
donner  des  demi-lavements.à  l’huile  d’amandes  douces.  Si  la 
chaleur,  l’ardeur  de  la  bouche,  enfin  la  fièvre  n’existent  pas, 
il  faut  donner  une  cuillerée  de  sirop  diacode  ou  de  pavots 
blancs,  de  cinq  en  cinq  minutes,  et  de  l’eau  sucrée  avec  deux 
ou  trois  gouttes,  par  verre,  de  laudanum  de  Rousseau  : on  se 
bornera  cà  deux  verres,  car  cette  préparation  opiacée  est  très- 
active.  Lorsque  les  coliques  paraissent  résulter  du  séjour  des 
vents,  elles  se  calment  par  une  petite  quantité  d’une  liqueur 
tonique,  comme  l’absinthe,  l’anisette,  etc.  Il  y a des  coliques 
qui  surviennent  par  une  suppression  brusque  de  transpira- 
tion. Le  moyen  de  les  faire  cesser,  c’est  de  boire  de  petites 
tasses  d’infusion  de  sureau,  de  se  coucher  dans  un  lit  bien 
chauffé,  et  de  transpirer  pendant  quelques  heures.  Nous  ne 
parlons  pas  des  coliques  de  miserere,  de  plomb,  et  des  coli- 
ques néphrétiques  et  vermineuses  ; c’est  au  médecin  à les  dis- 
tinguer et  à les  traiter. 

Colonne  vertébrale  ( Maladies  de  la).  Elles  sont  exclusi- 
vement du  ressort  du  médecin. 

Commotion.  C’est  une  secousse,  un  ébranlement  imprimé 
à un  organe  par  une  chute,  par  un  coup  reçu  sur  une  partie 
du  corps  éloignée  du  point  où  se  produit  la  commotion.  C’est 
enfin  ce*qu’on  appelle  vulgairement  un  contre-coup.  La  chute 
sur  les  pieds  détermine  la  commotion  du  cerveau.  Enfin,  il  y 
a des  commotions  de  la  moelle  épinière,  des  commotions  du 
foie.  Ces  ébranlements  suspendent  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long  la  fonction  des  organes.  Aussi  est-il  rare  qu’une 
commotion  un  peu  forte  ne  jette  pas  dans  une  sorte  d’anéan- 
tissement. La  commotion  peut  être  plus  ou  moins  grave. 
Lorsqu’il  n’y  a qu’ébranlement,  que  secousse,  le  malade  re- 
vient après  quelques  minutes  ; lorsque  l’ébranlement  a été 
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violent,  la  substance  des  organes  peut  se  déchirer,  et  alors  le 
malade  ne  revient  à la  vie,  s’il  y revient,  que  pour  expirer. 
Mais,  quelque  forte  ou  quelque  faible  que  soit  la  commotion, 
il  n’y  a pas  autre  chose  à faire  qu’à  ranimer  la  sensibilité  par 
des  odeurs  excitantes,  et  à réveiller  les  forces  par  des  bois- 
sons toniques. 

Compression.  La  compression  est  un  moyen  qu’on  emploie 
contre  certaines  maladies.  Les  varices  (voyez  ce  mot)  se  trai- 
tent par  la  compression  ; certains  engorgements  se  traitent 
aussi  de  la  même  manière.  La  compression  est  d’ailleurs  ex- 
trêmement utile  dans  une  foule  d’autres  cas. 

Congestion.  Quand  le  sang  se  porte  dans  les  vaisseaux 
d’un  organe  en  assez  grande  quantité  pour  affaiblir  ou  pour 
en  altérer  l’exercice,  cela  s’appelle  une  congestion.  Il  y a des 
congestions  du  cerveau,  des  poumons,  du  foie.  Les  fluxions 
(voyez  ce  mot)  sont  des  congestions  qui  ne  diffèrent  de  celles- 
ci  que  par  la  cause  qui  les  produit.  On  diminue  les  conges- 
tions, et  on  les  fait  même  disparaître  en  attirant  le  sang  dans 
une  direction  contraire  à celle  qui  est  le  siège  de  la  conges- 
tion, ou  en  opérant  la  saignée.  LTest  au  médecin  à pratiquer 
cette  dernière  opération.  Les  congestions,  bien  qu’elles  soient 
souvent  très-rapides,  permettent  en  général  que  le  médecin 
arrive  à temps.  En  son  absence,  on  se  contentera  d’appliquer 
des  sinapismes,  de  donner  des  bains  de  pieds  à la  farine  de 
moutarde,  et,  pour  les  congestions  de  la  tète,  d’appliquer  en 
même  temps  des  compresses  d’eau  froide  ou  glacée  sur  la 
tète. 

Consomption.  La  consomption,  qui  consiste  dans  l’abais- 
sement progessif  des  forces  et  de  l’embonpoint,  se  lie  toujours 
à l’altération  d’un  organe  important  ; le  médecin  seul  peut 
s’en  rendre  compte  et  en  arrêter  la  marche. 

Constipation.  Quand  elle  est  faible,  l’eau  de  sedlitz,  à la 
dose  de  deux  ou  trois  verres,  suffit  à la  vaincre.  Quand  elle 
est  opiniâtre,  le  médecin  seul  peut  prescrire  le  médicament 
que  réclame  la  situation. 

Contagion.  Pour  les  moyens  à prendre  afin  de  s’en  garan- 
tir, voyez  le  Traité  d’Hygiène. 

Contusion.  La  contusion  consiste  dans  le  froissement  ou 


l’écrasement  des  parties  profondes  de  notre  corps,  sans  que  la 
peau  soit  déchirée.  Ces  écrasements  donnent  lieu  générale- 
ment à des  ruptures  de  vaisseaux  et  à un  épanchement  de 
sang,  d’où  résulte  une  couleur  noire,  brune  ou  violacée  de  la 
peau,  connue  sous  le  nom  d 'ecchymose.  La  contusion  se  ma- 
nifeste encore  par  une  saillie  plus  ou  moins  considérable  ap- 
pelée vulgairement  du  nom  de  bosse;  ce  sont  surtout  celles 
de  la  tête  qui  présentent  ce  caractère.  Lorsque  la  contusion 
se  borne  à ce  désordre,  qui  est  extrêmement  simple,  les  soins 
consistent  dans  des  applications  d’eau  vinaigrée,  salée  ou  gla- 
cée, d’eau  de  Goulard,  d’eau-de-vie  camphrée,  ou  de  vulné- 
raire. Ces  liquides  fortifiants  opèrent  vite  la  résolution  des 
fluides  épanchés  dans  les  tissus,  et  on  voit  bientôt  sous  leur 
influence  les  bosses  s’affaisser,  et  la  couleur  brune,  ou  noire, 
passer  au  violet  clair,  au  jaune  brun,  au  jaune  serin  et  enfin 
à sa  couleur  naturelle. 

La  . contusion  est  plus  grave,  lorsque  le  coup  qui  la  pro- 
duit porte  dans  le  voisinage  d’organes  importants.  Ainsi, 
un  coup  sur  la  tète  peut  déterminer  une  contusion  grave 
du  cerveau  avec  déchirement  de  son  tissu;  un  coup  sur  la 
poitrine  peut  déterminer  une  contusion  grave  du  poumon, 
qui  se  manifeste  bientôt  d’ailleurs  par  des  crachements  de 
sang.  Enfin,  quand  les  membres  sont  violemment  contus,  il 
peut  s’ensuivre  des  fractures,  des  luxations,  des  entorses 
(voyez  ces  mots).  En  presence  de  ces  accidents,  qui  sont 
toujours  très-graves,  il  faut  appeler  immédiatement  un  mé- 
decin. Nous  renvoyons  au  mot  Blessures , pour  les  premiers 
soins  à donner. 

Convalescence.  La  convalescence  est  cet  état  qui  sert  d’ir- 
termédiaire  entre  la  maladie  et  la  saute.  Un  convalescent 
n’est  plus  malade,  et  cependant  il  n’est  pas  encore  entière- 
ment guéri.  Les  soins  que  la  convalescence  exige  sont  plus 
nécessaires  qu’on  ne  pense.  Les  négliger,’ c’est  préparer  des 
rechutes  qui  sont  toujours  plus  dangereuses  que  Ja  maladie 
dont  on  se  croyait  débarrassé.  Ces  soins  sont  loin  d’être  uni- 
formes; ils  dépendent  du  caractère  de  la  maladie  dont  on  est 
convalescent.  Ainsi,  pour  les  maladies  du  cerveau,  par  exem- 
ple, il  faut  se  sevrer  de  tout  travail  intellectuel  un  peu  long, 
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et  fuir  toutes  les  préoccupations  d’esprit  un  peu  pénibles. 
Pour  les  maladies  des  poumons,  il  est  nécessaire  de  se  ga- 
rantir contre  les  intempéries  de  l’atmosphère,  en  s’isolant  en 
quelque  sorte  dans  un  lieu  où  les  qualités  de  l’air  et  de  la 
température  soient  en  harmonie  avec  les  exigences  de  la  si- 
tuation. Or,  on  comprend  qu’un  médecin  seul  peut  régler  le 
régime  et  la  conduite  qu’il  est  bon  de  suivre  pendant  la  con- 
valescence. C’est  donc  à lui  qu’il  convient  de  s’adresser  pour 
cela. 

Convulsions.  C’est  la  maladie  des  enfants  en  bas  âge,  des 
personnes  d’un  tempérament  épuisé  par  les  maladies,  et 
des  femmes  de  tempérament  nerveux.  Quand  on  se  sait  ex- 
posé aux  convulsions,  il  faut  prendre,  auprès  d’un  médecin, 
les  informations  nécessaires  pour  subvenir  aux  accidents 
imprévus.  Mais,  dans  le  cas  où  ces  renseignements  manque- 
raient, voici  comment  il  faudrait  agir  pour  calmer  les  atta- 
ques. 

Quand  les  convulsions  n’ont  pas  beaucoup  d’intensité,  il 
faut  placer  le  malade  sur  un  lit,  l’entourer  d’oreillers,  ne  pas 
résister  aux  mouvements  brusques  de  ses  membres.  Il  faut 
garantir  le  malade  contre  les  chutes  ou  les  blessures;  mais 
il  faut  se  garder  de  vouloir  opposer  la  force  à cette  force  si 
énergique  qui  met  en  mouvement  toutes  les  parties  du  corps. 
L’air,  l’absence  du  bruit,  et  l’éloignement  des  objets  ou  des 
personnes  désagréables  contribuent  cà  amener  la  fin  de  l’agi- 
tation convulsive.  Quand  les  esprits  sont  un  peu  revenus,  on 
parvient  à rétablir  complètement  le  bon  ordre  du  système 
nerveux  en  donnant,  par  exemple,  de  l’eau  sucrée  avec  de 
l’éther,  ou  bien  du  sucre  imbibé  d’eau  de  fleurs  d’oranger. 

Lorsque  les  symptômes  atteignent  un  degré  considérable 
de  violence,  qu’il  y a une  grande  oppression  et  un  état  decon- 
gestion  vers  la  tète,  on  doit  appliquer  des  cataplasmes  sina- 
pisés  aux  membres  inférieurs,  et  les  changer  de  place  aussi- 
tôt que  la  rougeur  de  la  peau  a été  produite.  En  même  temps, 
on  doit  couvrir  la  tête  de  compresses  d’eau  glacée,  d’eau 
froide  vinaigrée  ; enfin  on  doit  essayer,  si  ces  moyens  ne  réus- 
sissent pas,  de  placer  le  malade  dans  un  grand  bain  tiède 
dans  l’eau  duquel  on  aura  fait  bouillir  dix  à quinze  tètes  de 


pavots.  Le  médecin  doit  être  immédiatement  appelé  dans  les 
cas  de  convulsion  grave.  C’est  à lui  à diriger  les  secours  ul- 
térieurs. 

Pour  les  convulsions  qui  se  déclarent  dans  l’accouchement, 
voyez  Accouchement . 

Pour  celles  des  enfants,  voyez  Premier  âge  ( Maladies  du). 

Coqueluche.  Cette  maladie  est  une  toux  nerveuse  qui  se 
manifeste  par  quintes,  et  dont  les  effets  sont  si  pénibles  qu’ils 
entraînent  parfois  une  complication  inflammatoire,  ou  un 
état  de  congestion  pulmonaire  et  cérébrale  assez  fortes  pour 
déterminer  la  mort.  Elle  se  développe  généralement  chez  les 
enfants.  Il  n’y  a que  le  médecin  qui  puisse  la  traiter.  C’est 
une  des  maladies  dont  la  convalescence  est  la  plus  difficile. 
Le  changement  d’air  est  souvent  nécessaire  pour  la  faire  ces- 
ser entièrement.  Elle  est  de  nature  épidémique.  Il  faut  donc 
prendre  la  précaution  d'isoler  les  enfants  les  uns  des  autres, 
lorsque  la  coqueluche  se  développe  dans  une  famille. 

Corgza  ou  rhume  de  cerveau.  Les  mots  rhume  de  cerveau, 
vulgairement  employés  pour  indiquer  le  coryza,  sont  loin  de 
donner  une  idée  juste  de  la  maladie.  Ce  n’est  pas  le  cerveau 
qui  est  le  siège  de  la  maladie,  c’est  l’intérieur  des  fosses  na- 
sales, c’est  une  membrane  qui  tapisse  le  fond  du  nez  et  qui 
se  nomme  la  membrane  pituitaire.  Il  est  vrai  que  le  cerveau 
est  pris  pendant  le  coryza;  mais  ce  n’est  que  par  sympathie 
de  voisinage,  par  contiguïté. 

Le  coryza,  qui  a pour  cause  ordinaire  le  refroidissement 
des  pieds  ou  de  la  tète,  se  développe  quelquefois  à la  suite  de 
corps  étrangers  ou  d’odeurs  pénétrantes  portés  dans  le  nez. 
II  se  manifeste  par  une  douleur  sourde  de  la  tète,  une  irri- 
tation vive  de  l’intérieur  et  des  ailes  du  nez,  avec  écoulement 
d’une  humeur  liquide  et  transparente.  Sa  durée  ordinaire  est 
de  quatre  à huit  jours.  Il  peut  guérir  de  lui-mème  ; mais  il 
vaut  mieux  employer  quelques  moyens  très-simples  qui  ont 
l’avantage  de  hâter  sa  disparition.  Ils  consistent  à couvrir,  en 
se  couchant,  les  cotés  et  la  racine  du  nez  d’une  légère  cou- 
che de  suif  fondu,  prendre  deux  ou  trois  fois  par  jour  des 
bains  de  pieds  au  vinaigre,  et  enfin  à renifler  de  l’eau  de 
mauve  tiède  le  plus  souvent  qu’on  le  pourra. 
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Cors  aux  pieds . Comment  se  développent  les  cors?  Quelle 
est  la  cause  réelle  qui  les  produit?  Tout  ce  qu’on  peut  dire, 
c’est  qu’ils  sont  le  résultat  d’une  maladie,  d’une  dégénéres- 
cence de  la  peau.  On  ne  guérit  pas  les  cors  d’une  manière 
radicale,  quoi  qu’en  disent  les  pompeuses  annonces  des  char- 
latans en  plein  air.  On  les  extirpe,  on  les  détruit;  mais  il  est 
rare  qu’ils  ne  se  développent  pas  au  bout  d’un  temps  plus  ou 
moins  long,  surtout  si  on  a l’habitude  de  porter  des  chaus- 
sures étroites.  Les  habitants  des  campagnes  y sont  moins  su- 
jets que  les  habitants  des  villes.  Il  faut  donc  supposer  que  la 
manière  dont  on  se  chausse  est  pour  beaucoup  dans  la  for- 
mation de  cette  sorte  d’induration  de  la  peau.  Une  heureuse 
révolution  s’est  faite,  pendant  ces  dernières  années,  dans  la 
chaussure;  on  abandonne  presque  les  bottes;  les  chaussures 
lourdes  et  fortes  ont  fait  place  aux  souliers-guêtres  et  aux 
cuirs  vernis.  Quand  cette  coutume  sera  plus  répandue,  il  est 
probable  que  le  nombre  des  cors  en  diminuera. 

On  emploie  plusieurs  moyens  pour  s’en  débarrasser  ; on 
les  coupe  par  tranches  avec  une  lame  fine;  on  les  extirpe 
comme  par  une  espèce  de  dissection,  mais  cette  opération 
délicate  exige  l’intervention  d’un  pédicure;  on  les  cautérise 
pour  en  détruire  la  racine  aussi  profondément  que  possible  ; 
enfin  on  les  use  avec  de  la  pierre-ponce  ou  avec  une  lime 
préparée  d’une  manière  particulière.  Nous  ne  conseillons 
pas  à nos  lecteurs  de  les  couper,  car  avec  une  main  peu 
sûre  on  peut  produire  une  hémorragie  ; nous  ne  leur  conseil- 
lons aussi  ni  de  les  extirper,  ni  de  les  cautériser,  parce  que 
l’une  et  l’autre  pratique  exigent  de  l’adresse  et  de  l'habi- 
tude; nous  croyons  qu'il  est  mieux  de  se  servir  de  la  lime 
et  d’adopter  celle  du  docteur  Donné  : c’est  tout  simplement 
une  lime  ordinaire  qu’on  trempe  préalablement  avant  de  s’en 
servir  dans  une  solution  de  potasse. 

Corps  étrangers.  Lorsque  des  corps  étrangers  sont  entrés 
dans  les  tissus  à la  suite  d’une  blessure,  l’inflammation  les 
rejette  ou  le  médecin  les  extrait;  voyez  le  mot  Blessures. 

Quand  des  corps  étrangers  entrent  dans  une  cavité  natu- 
relle du  corps,  ou  se  fixent  sur  certaines  parties,  il  existe  des 
moyens  d’extraction  dont  on  peut  se  servir  sans  le  secours 
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d’une  main  exercée.  Ainsi,  les  corps  étrangers  qui  entrent 
dans  le  nez,  dans  les  oreilles,  peuvent  être  extraits,  suivant 
leur  forme,  au  moyen  d’une  pince  ou  d’une  curette;  on  em- 
ploiera la  pince  pour  les  corps  raboteux,  la  curette  pour  les 
corps  ronds.  Si  un  corps  couvert  de  poils  ou  de  barbes,  comme 
un  épi  de  blé,  par  exemple,  a pénétré  dans  une  cavité,  il  ne 
faut  l’extraire  qu’après  avoir  pris  la  précaution  de  l’isoler, 
par  l’introduction  d’un  tube  des  parois  qui  l’entourent; 
cette  recommandation  n’a  pas  besoin  de  commentaire.  Si  un 
petit  corps  s’est  fixé  sur  l’œil,  on  pourra  le  détacher  avec  les 
barbes  d’une  plume  ou  l’extrémité  d’un  papier  roulé,  ou 
mieux  encore  en  approchant,  à courte  distance,  un  bâton  de 
cire  d’Espagne  sur  lequel  on  aura  développé,  par  le  frotte- 
ment, le  fluide  électrique.  Lorsque  le  corps  a une  certaine 
grosseur,  qu’il  est  fixé  solidement  sur  le  globe  oculaire  et 
qu’il  est  de  nature  métallique,  on  pourra  employer  un  aimant 
avec  quelque  avantage.  Si  ce  moyen  ne  réussit  pas,  il  faudra 
réclamer  les  secours  d’un  homme  de  l’art,  dont  l’interven- 
tion sera  d’ailleurs  toujours  nécessaire  pour  l’extraction  des 
corps  étrangers,  placés  dans  la  gorge,  dans  les  voies  aérien- 
nes, etc. 

Cou  ( Maladies  du  cou).  Pour  les  blessures  du  cou  voyez 
le  mot  Blessures.  Pour  les  maladies  d’une  autre  nature, 
voyez  le  nom  des  organes  qui  sont  placés  dans  l’épaisseur  du 
cou,  et  qui  traversent  cette  région  de  l’économie  humaine. 

Couleuvre.  Voyez  Morsure  d'animaux  venimeux. 

Coup.  Voyez  Blessures , Contusion. 

Coup  de  sang.  Voyez  Apoplexie,  Congestion. 

Coup  de  soleil.  Voyez  Brûlures , Érysipèle. 

Couperose.  Tout  le  monde  a vu  des  personnes  au  teint 
couperosé.  Il  est  impossible  de  rattacher  la  couperose  à un 
seul  ordre  de  causes;  cependant  il  y en  a un  qui  semble  do- 
miner tous  les  autres,  nous  voulons  dire  l’abus  des  excès 
de  table,  des  veilles  agitées,  des  boissons  alcooliques.  Il  y a 
des  personnes  qui  contractent  un  teint  couperosé  par  tempé- 
rament. Sujettes  aux  fluxions  de  sang  vers  la  tète,  les  tissus 
s’engorgent,  les  vaisseaux  se  développent,  le  sang  s’y  fixe,  et 
le  visage  finit  par  prendre  la  couleur  inégale  d’un  rouge  cou- 


leur  lie  de  via  qui  caractérise  la  maladie  cutanée  dont  il  est 
question.  Les  personnes  de  cette  dernière  classe  doivent 
agir  contre  le  tempérament  pour  modifier  l’affection  cutanée, 
en  suivant  un  régime  non  excitant,  en  se  faisant  appliquer 
des  sangsues  de  temps  en  temps  au  siège,  en  prenant  l’habi- 
tude de  lotions  d’eau  froide  dans  laquelle  on  mélangera  quel- 
que spiritueux,  comme  l’eau  de  Cologne  ou  de  lavande;  c’est 
le  meilleur  moyen  d’arrêter  les  progrès  de  l’altération  de 
couleur  du  visage,  si  même  ce  n’est  pas  celui  de  l’améliorer. 
Lorsque  cette  maladie  résulte  d’excès  en  tous  genres,  et  sur- 
tout de  l’habitude  des  boissons  alcooliques,  il  faut  se  sou- 
mettre à un  régime  de  modération  et  même  de  privation 
absolue;  c’est  le  seul  moyen  de  ne  pas  fournir  constamment 
un  aliment  nouveau  à l’altération  de  couleur  qui  s’établit 
chroniquement  sur  les  joues,  et  d’ajouter  quelques  probabi- 
lités à la  guérison  d’une  affection  si  difficile  à guérir  pour 
peu  qu’elle  soit  enracinée.  11  est  malheureusement  trop  vrai 
que  la  couperose  des  ivrognes  est  considérée  généralement 
comme  inguérissable.  Cependant,  si  ceux  qui  ont  reçu  cette 
empreinte  de  leurs  vicieuses  habitudes  étaient  fortement  ré- 
solus à changer  de  conduite,  il  serait  possible  d’obtenir  quel- 
ques résultats  par  une  suite  de  soins  bien  entendus;  mais  les 
ivrognes  se  soumettent  rarement  à une  réforme  radicale. 

Courbature.  C’est  une  indisposition  qui  est  caractérisée 
par  une  sensation  de  brisement  ou  de  contusion  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  par  une  grande  lassitude,  par  une  sorte 
d’abandon  de  toutes  les  forces.  Quand  la  courbature  résulte 
de  travaux  pénibles,  le  repos  absolu  et  les  bains  répétés  la 
font  disparaître  promptement;  lorsqu’elle  résulte  d’une  sup- 
pression des  fonctions  de  la  peau,  il  n’y  a qu’à  provoquer  les 
sueurs  par  des  boissons  chaudes  pour  obtenir  le  môme  résul- 
tat. Enfin,  quand  elle  n’est  qu’un  symptôme  d’une  maladie 
plus  ou  moins  grave,  il  est  toujours  avantageux  de  garder  le 
lit  et  d'appeler  les  transpirations;  les  sueurs  produisent  géné- 
ralement, dans  les  maladies  aiguës,  une  diversion  favorable. 

Courbature  de  la  colonne  vertébrale.  Voyez  Colonne  ver- 
tébrale. 

Cours  de  ventre.  On  comprend  sous  ce  nom  les  affections 
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qui  consistent  dans  la  liquidité  et  la  fréquence  des  déjec- 
tions alvines.  Souvent,  le  cours  de  ventre  n’est  qu’un  sym- 
ptôme d’une  maladie  intestinale;  et  on  ne  fait  disparaître 
celui-là  qu’en  guérissant  celle-ci.  Mais  le  cours  de  ventre 
peut  ne  résulter  aussi  que  d’une  augmentation  de  la  sensi- 
bilité des  intestins,  sans  la  moindre  complication  inflamma- 
toire. Dans  ce  dernier  cas,  les  lavements  de  décoction  de  pa- 
vots, avec  ou  sans  amidon,  font  cesser  dans  peu  de  temps  le 
léger  désordre  dont  nous  parlons. 

Courte  haleine.  La  difficulté  de  respirer  est  un  symptôme 
commun  à toutes  les  maladies  des  poumons,  aux  diverses  al- 
térations du  cœur,  et  enfin  elle  est  le  seul  caractère  d’une 
maladie  qui  ne  laisse  pas  dans  l’organisation  de  traces  maté- 
rielles, et  qui  est  connue  sous  le  nom  d’asthme.  L’asthme  se 
montre  par  accès,  qui  sont  quelquefois  réguliers,  et  qui  écla- 
tent souvent  sous  l’influence  d’une  cause  morale  plus  ou 
moins  puissante;  ces  accès  sont  tellement  intenses,  quand 
l’affection  est  bien  caractérisée,  qu’elle  fait  craindre  la  suf- 
focation. 

11  y a très-peu  de  chose  à faire  contre  l’asthme  : un  régime 
doux,  une  vie  calme,  peu  de  travail,  beaucoup  de  repos; 
telles  sont  les  conditions  nécessaires  à l’adoucissement  des 
accès  et  à la  prolongation  de  la  vie.  L’aspiration  de  camphre 
en  cigarettes  a été  essayée  avec  quelque  succès  dans  ces  der- 
niers temps.  Nous  croyons  pouvoir  recommander  ce  nouveau 
remède. 

Crachement  frequent.  Il  y a trois  sortes  de  crachements  : 
Vexpuition  qui  est  le  crachement  salivaire;  c’est  moins  une 
maladie  qu’une  mauvaise  habitude,  qui  a cependant  pour 
résultat,  quand  elle  est  poussée  trop  loin,  de  produire  de 
l’épuisement.  Le  crachement  des  humeurs  fournies  par  les 
membranes  qui  tapissent  les  voies  aériennes.  Ce  crachement 
est  produit  généralement  par  une  inflammation  chronique 
des  parties.  Chez  les  vieillards,  il  disparaît  difficilement;  chez 
les  personnes  jeunes,  on  en  vient  à bout  avec  un  traitement 
convenable  : l’eau  de  goudron  donne  lieu,  dans  beaucoup 
de  circonstances,  à de  bons  résultats;  on  la  prend,  le  matin 
et  pendant  le  repas,  coupée  avec  du  lait  ou  avec  du  vin.  Le 
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crachement  qui  vient  du  poumon  tient  toujours  à une  mala- 
die plus  ou  moins  grave,  pour  laquelle  le  médecin  doit  être 
appelé  dès  les  premières  manifestations. 

Crachement  dé  pits.  Voyez  Poumons  (Maladies  des). 

Crachement  de  sang.  Voyez  Poumons  ( Maladies  des). 

Crampes.  Contractions  involontaires,  d'origine  nerveuse 
et  très-douloureuses,  qui  s’emparent  de  certains  muscles  et 
particulièrement  de  ceux  du  mollet;  elles  ont  lieu  moins  pen- 
dant le  jour  que  durant  la  nuit.  Elles  cessent  immédiatement, 
si  on  étend  fortement  le  membre,  ou  si  on  applique  le  pied 
nu  sur  le  plancher  : la  nouvelle  impression  qu’on  fait  éprou- 
ver au  système  nerveux  de  la  partie  contractée  modifie  assez 
sensiblement  son  état  pour  qu’aussitôt  les  contractions  dis- 
paraissent. La  compression  d’un  nerf  par  une  fausse  position 
produit  aussi  des  contractions;  c’est  en  prenant  une  position 
différente  et  en  donnant  du  mouvement  à la  partie,  que  la 
douleur  s’évanouit  et  que  la  contraction  s’éteint.  Il  existe 
des  contractions  sympathiques,  c’est  à dire  qu’il  y en  a qui 
se  développent  sous  l’influence  de  certaines  maladies.  On 
comprend  que  celles-ci  cessent  moins  vite  et  moins  facilement. 

Les  crampes  d’estomac  sont  assez  communes,  soit  que  cet 
organe  soit  vide,  soit  qu’il  soit  impressionné  par  une  substance 
alimentaire  dont  il  ne  peut  pas  faire  la  digestion,  soit  enfin 
qu’il  soit  dans  une  condition  particulière  de  maladie.  Il  est 
à remarquer  avec  quelle  promptitude  les  crampes  de  l’esto- 
mac cessent  sous  l’influence  d’un  peu  de  nourriture  solide, 
lorsque  cet  organe  n’est  pas  enflammé  et  qu’il  est  seulement 
affecté  nerveusement. 

Crevasses . Voyez  Gerçures. 

Crise.  Voyez  Convulsions , Fièvre , Inflammation , etc. 

Croûte  laiteuse.  Voyez  Enfants  du  premier  âge  (Mala- 
dies des). 

Croup.  On  désigne  par  ce  mot  une  inflammation  particu- 
lière du  larynx  (organe  dans  lequel  se  forme  la  voix),  qui  est 
principalement  caractérisée  par  la  formation  de  membranes 
dont  l’épaisseur  fait  obstacle  au  passage  de  l’air,  et  entraîne 
l’asphyxie. E’est  dans  les  lieux  humides,  ou  pendant  les  sai- 
sons humides,  que  cette  maladie  se  développe,  et  ses  victimes 
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les  plus  ordinaires  sont  des  enfants  de  sept  à huit  ans.  Comme 
les  secours  doivent  être  extrêmement  prompts,  car  la  mala- 
die marche  avec  une  grande  rapidité,  voici  les  signes  auxquels 
on  reconnaîtra  son  invasion. 

Une  toux,  accompagnée  d’enrouement,  se  manifeste  ordi- 
nairement pendant  la  nuit.  Bientôt  l’enfant  s’éveille;  il  est 
inquiet,  il  semble  suffoqué.  La  respiration  se  fait  alors  en- 
tendre; elle  devient  précipitée,  bruyante,  rauque;  et  lorsque 
la  toux  survient,  on  est  surpris  de  l’altération  que  son  timbre 
a subi  depuis  les  premiers  symptômes.  Elle  ressemble  en 
effet  à la  voix  d’un  jeune  coq,  ou  au  bruit  que  produirait 
l’air  en  passant  par  lin  tube  d’airain.  Dès  ce  moment  le  mal 
fait  des  progrès  rapides.  Le  visage  passe,  d’un  instant  à l’au- 
tre, du  rouge  au  pâle;  la  peau  brûle,  le  pouls  est  d’une 
fréquence  extrême,  et  le  malaise  est  à son  comble.  La  dou- 
leur est  vive  dans  la  région  du  larynx,  et  l’enfant  y porte 
instinctivement  la  main,  comme  s’il  voulait  en  arracher  quel- 
que chose.  11  y a,  sans  doute,  des  intermittences  pendant  ces 
longs  accès  de  toux  et  de  suffocation.  Mais  la  respiration  pa- 
raît s’embarrasser  de  plus  en  plus;  elle  devient  sifflante,  de 
rauque  et  sonore  qu’elle  était.  C’est  à ce  moment  de  la  ma- 
ladie qu’on  peut  voir , dans  les  crachats  écumeux  déterminés 
par  les  violentes  secousses  de  toux,  des  débris  des  membranes 
qui  obstruent  les  voies  aériennes.  La  mort  est  alors  immi- 
nente; car  un  accès  un  peu  plus  prolongé  que  les  autres  peut 
déterminer  l’asphyxie. 

Comme  on  le  pense  bien,  il  ne  faut  pas  attendre  que  la 
maladie  ait  fait  des  progrès  pour  appeler  le  médecin.  Il  faut 
immédiatement  le  mander,  et  appliquer,  en  l’attendant,  de 
l’eau  vinaigrée  bouillante  à la  plante  des  pieds,  des  sangsues 
au  cou,  sur  les  deux  côtés  du  larynx,  si  on  en  a sous  la  main, 
et  donner  successivement  quelques  grandes  cuillerées  de  si- 
rop d’ipécacuanha,  pour  provoquer  l’expulsion  des  membra- 
nes qui  commenceraient  à se  former. 

Les  moyens  préservatifs  consistent  à ne  pas  laisser  les  en- 
fants exposés  à l’air  frais  et  humide  du  soir,  à leur  faire  des 
frictions  sèches,  lorsqu’ils  ont  été  impressionnés  par  l’air 
d’une  journée  pluvieuse  et  froide,  et  à entourer  de  toutes  les 
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conditions  salubres  les  enfants  délicats  ou  lymphatiques,  car 
ceux-là,  plus  que  les  autres,  sont  exposés  à contracter  le 
croup. 

Crudités  de  l'estomac.  Les  matières  contenues  dans  le 
tube  alimentaire,  et  qui  n’y  reçoivent  pas  une  élaboration 
suffisante  pour  que  leur  digestion  se  fasse  convenablement, 
ou,  en  termes  vulgaires,  pour  qu’ils  passent  bien,  donnent 
lieu  à des  rapports  acides  ou  fades,  auxquels  on  a donné  le 
nom  de  crudités.  Un  peu  de  vin  spiritueux  pur  à la  fin  du 
dîner,  et  du  thé  ou  du  café  pour  les  personnes  dont  le  tem- 
pérament n’est  pas  nerveux , font  disparaître  ce  symptôme 
en  excitant  les  forces  digestives,  en  ranimant  la  fonction  in- 
testinale. Voyez  liapports. 


I) 

Dartres.  Les  dartres  constituent,  dans  la  famille  des  ma- 
ladies de  la  peau,  une  classe  extrêmement  nombreuse,  qui, 
pour  la  plupart,  tiennent  à un  vice  particulier  des  humeurs 
du  corps,  que  le  médecin  est  appelé  à corriger.  Il  y a cepen- 
dant des  dartres  qui  ne  résultent  que  de  l’action  de  l’air  ex 
térieur,  ou  du  mouvement  que  la  première  impression  de  la 
chaleur  communique  au  sang  et  aux  fluides.  Aitisi,  à l’entrée 
du  printemps,  il  se  fait  quelquefois  de  légères  éruptions  dar- 
treuses  sur  la  figure,  qui  s’effacent  au  bout  de  quelques 
jours.  Si  elles  persistent,  on  peut  les  faire  disparaître  en  les 
lotionnant  soir  et  matin  avec  de  l’eau  de  fontaine  froide,  el 
si  elles  sont  douloureuses,  avec  du  lait  d’amandes. 

11  y a des  dartres  vives  qui,  à l’état  aigu,  font  éprouver  de 
très- fortes  douleurs.  Pour  diminuer  l’acuité  du  mal,  on  peut 
appliquer  la  nuit,  et  pendant  le  jour  si  l'on  peut,  sur  la  sur- 
face enflammée,  un  large  cataplasme  composé  de  la  manière 
suivante  : après  avoir  fait  bouillir  parties  égales  de  feuilles 
de  laitues  fraîches  et  de  têtes  de  pavotsdans  une  assez  grande 
quantité  d’eau,  on  délaiera  dans  cette  eau  de  la  fécule  de 
pommes  de  terre,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  une  gelée  d’une 
consistance  à demi-liquide.  Ce  cataplasme  est  l’un  des  plus 
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adoucissants  qu’emploie  la  médecine  actuelle  ; il  est  princi- 
palement très  en  usage  contre  les  maladies  de  la  peau. 

Personne  n’ignore  que  les  préparations  sulfureuses  sont  le 
remède  spécifique  contre  les  affections  cutanées.  Mais,  telle 
préparation  qui  agit  d’une  manière  efficace  sur  telle  nature 
de  maladie,  agit  d’une  façon  toute  contraire  sur  une  autre 
maladie  qui  présente  cependant  beaucoup  de  points  de  res- 
semblance avec  la  première. 

11  faut  donc  bien  se  garder  de  se  soumettre  de  soi-même, 
en  se  confiant  aveuglément  «à  des  exemples  pris  au  hasard,  ou 
à des  préjugés  connus,  à un  traitement  sulfureux  quelconque. 
11  y a des  composés  de  cette  substance  qui  peuvent  produire, 
même  à petite  dose,  de  fâcheux,  de  funestes  accidents.  On 
pourra  tout  au  plus  soumettre  des  dartres  bénignes  à des 
onctions  répétées,  avec  une  pommade  composée  de  soufre  en 
fleur  qu’on  aura  délayé  dans  du  beurre  de  cacao  ou  de  l’huile 
d’amandes  douces.  Si  ce  remède  n’a  pas  de  succès,  on  se  bor- 
nera, de  peur  d’accident,  à cette  seule  tentative. 

Défaillance.  Voyez  Syncope,  Vapeurs. 

Dégoût.  Le  dégoût  est  une  répugnance  plus  ou  moins  vive 
pour  les  aliments.  11  résulte  quelquefois  d’un  état  de  souf- 
france, d’une  maladie  de  l’estomac  ou  d’autres  organes  im- 
portants de  l'économie.  Quand  il  est  isolé,  qu’il  n’est  pas  ac- 
compagné d’autres  symptômes,  il  n'est  pas  alarmant.  Dans 
le  cas  contraire,  il  faut  se  régler  sur  les  nécessités  de  la  ma- 
ladie pour  le  faire  disparaître.  C’est  au  médecin  à indiquer 
le  traitement. 

Délire.  C’est  un  désordre  des  facultés  de  l’esprit.  Son  exi- 
stence dénonce  toujours  celle  d’une  maladie  très-grave. 

Démangea isons . Elles  sont  le  résultat  d’une  maladie  de 
la  peau.  Souvent  elles  existent  sans  altération  \isible  du  tissu 
cutané.  Cependant,  si  on  le  regardait  au  microscope,  on  ne 
tarderait  pas  à apercevoir  des  élevures  extrêmement  petites, 
dont  l’existence  explique  suffisamment  la  sensation  qu’elles 
font  éprouver.  Les  démangeaisons  disparaissent  avec  la  ma- 
ladie; mais,  comme  les  affections  dé  la  peau  sont  très- nom- 
breuses et  exigent  des  traitements  très-différents  les  uns  des 
autres,  il  n'y  a pas,  à proprement  parler,  un  traitement  spé- 
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cial  contre  les  démangeaisons.  Cependant  les  lotions  d’eau 
vinaigrée,  ou,  pour  les  personnes  nerveuses,  les  bains  prépa- 
rés avec  la  décoction  de  laitues  fraîches,  produisent  d’assez 
prompts  résultats.  Ce  ne  sont  pas  des  remèdes  radicaux , 
mais  nous  les  recommandons  comme  d’excellents  pallia- 
tifs. 

Démence.  La  démence  est  l’abolition  des  facultés  de  l’es- 
prit, c’est  la  déchéance  absolue  et  définitive  de  l’intelligence. 
Cette  affection,  qui  se  manifeste  à tous  les  âges,  sous  des  in- 
fluences multipliées,  est  toujours  incurable. 

Dentition.  C’est  par  ce  mot  qu’on  désigne  les  phénomènes 
de  la  formation  des  dents.  Les  premiers  effets  sont,  comme 
on  le  sait,  l’apparition  des  dents  de  lait.  Les  germes  de  ces 
dents  du  premier  âge  commencent  d’apparaître,  dans  le  fœ- 
tus, vers  la  fin  du  second  mois.  L’ossification  de  ces  ger- 
mes, qui  sont  mous  au  moment  de  leur  apparition,  a lieu  du 
troisième  au  sixième  mois.  A l’époque  de  la  naissance,  les 
incisives  ont  déjà  leur  couronne;  celle  des  canines  n’est  qu’à 
l’état  d’ébauche;  enfin  les  inégalités  qui  existent  à la  surface 
supérieure  des  molaires  n’ont  pas  opéré  leur  réunion.  Les 
racines  se  forment  progressivement.  C'est  vers  l'àgc  de  six  à 
huit  mois,  que  commence  cette  épreuve  si  douloureuse  de  l’en- 
fance, à laquelle  se  rattachent  tant  d'accidents,  et  qui  con- 
siste dans  la  première  dentition.  Voici  l'ordre  dans  lequel  elle 
s’établit  : les  premières  dents  qui  apparaissent  sont  les  dents 
incisives  moyennes  de  la  mâchoire  inférieure;  environ  trois 
semaines  après,  viennent  les  dents  correspondantes  de  la  mâ- 
choire supérieure  ; enfin  les  latérales  supérieures  et  les  laté- 
rales inférieures.  Tout  le  monde  sait  qu’il  y a quatre  inci- 
sives à chaque  mâchoire.  Les  canines  se  développent  ensuite 
dans  l’ordre  suivant  : les  canines  ou  angulaires  de  la  mâ- 
choire inférieure,  et  puis  les  canines  ou  œillères  de  la  mâ- 
choire supérieure.  Les  molaires  percent  après  ces  dernières, 
au  nombre  de  huit,  sans  aucun  ordre  bien  prononcé.  Ces 
dents  ne  sont  que  transitoires;  elles  doivent  être  remplacées 
plus  tard. 

Les  premières  dents  permanentes  sortent  vers  la  quatrième 
année  ; ce  sont  quatre  molaires,  deux  à chaque  mâchoire, 
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qui  deviennent,  quand  la  dentition  s’est  opérée,  les  pre- 
mières grosses  molaires.  Cette  dentition  définitive  a lieu  vers 
l’âge  de  sept  ans,  et  c’est  à l’âge  de  dix  ans  qu’elle  se  ter- 
mine. Le  mécanisme  de  ce  tra\ail  se  fait  de  la  manière  sui- 
vante : ce  sont  d’abord  de  petits  sacs,  de  petites  ampoules 
remplies  d’une  matière  transparente,  qui  se  développent  dans 
l’intérieur  de  la  mâchoire,  au  fond  des  alvéoles  des  dents  de 
lait.  Des  points  d’ossification  ne  tardent  pas  à se  former  au 
centre  de  ces  corps  particuliers.  Ils  deviennent  de  plus  en  plus 
considérables  et  finissent  par  former  la  dent.  Pendant  les  pro- 
grès de  l’ossification,  la  dent  qui  occupe  le  bord  de  la  mâ- 
choire est  ébranlée,  soulevée;  elle  tombe  enfin,  et  l’autre, 
après  avoir  suffisamment  élargi  l’alvéole  pour  s’y  faire  une 
place,  apparaît  sur  les  memes  points  qu’occupait  la  dent 
transitoire. 

Pour  les  soins  à donner  pendant  la  dentition,  voyez  En- 
fants en  bas  âge  [Maladies  des),  Allaitement,  Sevrage. 

Dents  [Maladies  des).  Il  y a plusieurs  sortes  de  maux  de 
dents  : l’état  spasmodique  des  nerfs  dentaires,  ou  celui  du 
système  nerveux  qui  se  distribue  sur  la  figure  ; la  carie , et 
la  fluxion. 

Les  maux  de  dents  par  irritabilité  du  système  nerveux 
cèdent  généralement,  ou  du  moins  se  modifient,  sous  l’in- 
fluence des  préparations  d’opium.  Ainsi,  du  coton  imbibé  de 
quelques  gouttes  de  laudanum  de  Rousseau,  et  mis  à de- 
meure dans  l’oreille,  l’application  d’un  cataplasme  arrosé 
d’opium  sur  la  joue,  du  côté  douloureux,  enfin  l’administra 
tion  de  quelques  verres  d’eau  sucrée  avec  une  ou  deux 
gouttes  de  laudanum  de  Sydenham  dans  chacun,  tous  ces 
moyens,  disons-nous,  peuvent  produire  un  amendement  no- 
table et  même  un  calme  complet.  Nous  n’avons,  pour  ainsi 
dire,  pas  besoin  d’enseigner  à quels  signes  se  reconnaissent 
les  maux  de  dents  causés  par  un  état  d’irritabilité  du  système 
nerveux.  D’abord,  la  dent  n’est  pas  gâtée;  il  est  difficile  sou- 
vent de  dire  quelle  est  la  dent  où  est  fixée  la  douleur;  le 
siège  du  mal  semble  occuper  une  grande  étendue;  enfin  la 
douleur  dentaire  est  précédée  par  une  douleur  générale  de 
la  tête  ou  par  une  migraine. 
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La  carie,  ou  la  destruction  de  la  dent  par  une  altération 
morbide,  donne  lieu  à des  douleurs  de  la  plus  grande  vio- 
lence; elles  sont  intolérables,  comme,  du  reste,  toutes  celles 
de  cette  nature,  même  pour  les  personnes  dont  le  tempéra- 
ment n’a  pas  une  grande  impressionnabilité.  Le  meilleur  re- 
mède, c’est  l’emploi  du  paraguay-roux  ou  de  la  créosote  : on 
en  fait  l’application  à l’aide  d’une  petite  boule  de  coton  qu’on 
place  sur  la  dent;  il  est  rare  qu’il  ne  réussisse  pas.  Lorsqu’il 
y a,  par  l’excès  de  la  douleur,  une  fluxion  vers  la  tète  ou 
vers  les  gencives,  l’application  de  quatre  ou  six  sangsues  der- 
rière l’oreille,  du  côté  malade,  ou  de  deux  sangsues  à la  gen- 
cive, sous  la  dent  douloureuse,  produisent  quelquefois  un 
amendement.  Dans  le  cas  de  fluxion,  un  bain  de  pieds  sina- 
pisé,  qu’on  renouvelle  si  c’est  nécessaire,  est  un  moyen  qu’on 
ne  doit  pas  oublier  d’employer.  Le  plombage  d’une  dent  que 
la  carie  a percée  dans  son  centre,  est  un  excellent  moyen 
préservatif;  il  évite  les  accès  multipliés  de  ces  douleurs  si 
intolérables,  qui  ne  s’interrompent  que  lorsque  l’organe  est 
tombé,  ou  qu'il  a été  enlevé  par  l’instrument.  Comme  la  ca- 
rie s’arrête  rarement,  une  fois  qu'elle  a commencé  à se 
manifester,  il  ne  faut  pas  reculer  devant  l'extraction  de  la 
dent  malade.  En  se  soumettant  à cette  nécessité,  on  se  dé- 
barrasse d’une  cause  permanente  de  vives  douleurs,  et  on 
sauve  de  la  carie  les  dents  voisines  qui  sont  encore  saines. 

Quand  c’est  à la  suite  d'une  fluxion  que  les  maux  de  dents 
se  développent,  les  sangsues  et  les  bains  de  pieds  sinapisés 
sont  les  meilleurs  et  les  seuls  remèdes. 

Dépérissement . Voyez Wlropli ie. 

Dépôt.  Voyez  Abcès,  Tumeur. 

Descente.  Voyez  Hernie. 

Dévoiement.  Voyez  Cours  de  ventre. 

Diarrhée.  Voyez  Cours  de  ventre. 

Dicte.  La  diète  est  l’emploi  bien  mesuré  de  tout  ce  qui 
convient  pour  conserver  l’existence,  soit  pendant  l’état  de 
santé,  soit  pendant  l'état  de  maladie.  Elle  comprend  donc  tout 
ce  qui  agit  sur  l’homme,  c’est-à-dire  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  conservation  de  sa  force  matérielle,  et  ce  qui  est  du  do- 
maine de  l’esprit.  Ainsi,  tous  les  aliments,  jusqu’à  l’air  qui 
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se  respire, tous  les  exercices  du  corps,  depuis  le  plus  fatigant 
jusqu’à  l'acte  qui  est  l’absence  de  tout  exercice,  le  sommeil, 
enfin  depuis  les  passions  les  plus  vives  jusqu’aux  travaux 
d'esprit  les  plus  modérés,  tout  cela  doit  être  réglé,  coor- 
donné d’après  les  lois  de  l’organisation  individuelle  et  sui- 
vant les  divers  états  dans  lesquels  celte  organisation  se  trouve. 
C’est  cette  coordination  qui  se  nomme  la  diète.  Cependant, 
ce  n’est  pas  sous  cette  acception  qu’on  se  sert  le  plus  ordi- 
nairement de  ce  mot.  Il  est  pris  pour  synonyme  d’absti- 
nence. Mettre  quelqu’un  à la  diète,  c'est  lui  défendre  de 
manger.  Le  mot  diète,  qui  est  très-élastique  comme  on  va  le 
voir,  est  employé  aussi  pour  désigner  l’usage  exclusif  ou  ha- 
bituel de  certaines  substances.  C’est  sous  cette  dernière  ac- 
ception qu’on  dit  diète  lactée,  pour  indiquer  le  régime  du 
lait. 

On  comprend  que,  puisque  la  diète  implique  la  connais- 
sance parfaite  de  tous  les  besoins  physiques  et  moraux  de 
l'homme,  qui  changent  suivant  les  âges,  les  sexes  et  les  altéra- 
tions si  multipliées  de  la  santé,  il  n'y  a qu'un  médecin  habile 
qui  puisse  en  régler  les  bases,  surtout  dans  la  maladie.  Une 
bonne  diète  tient  souvent  lieu  du  meilleur  traitement.  C’est 
surtout  par  ce  moyen-là  que  les  bons  médecins  guérissent. 

Di/ fi:  u! té  de  respirer,  d uriner,  de  penser,  d'agir.  Voyez 
Respiration,  Urines , Cerveau,  Membres. 

Digestion  lente.  Voyez  Estomac  ( Maladies  de  /’). 

Dislocation.  Voyez  Luxation. 

Distorsion  de  la  bouche.  La  distorsion  de  la  bouche  ré- 
sulte toujours  d’une  affection  plus  ou  moins  profonde  du  cer- 
veau. 

Dos  (Maladies  du).  Les  maladies  du  dos  ont  pour  siège  les 
vertèbres,  ou  le  canal  que  forment  les  os  et  dans  lequel  est 
contenue  la  moelle  épinière,  ou  enfin  les  muscles  qui  consti- 
tuent les  parties  molles  de  cette  région  du  corps.  Les  mala- 
dies de  la  moelle  épinière  et  des  vertèbres  sont  trop  graves 
et  trop  menaçantes,  pour  qu’on  n’appelle  pas  le  plus  vite  pos- 
sible un  médecin  à son  secours.  Quant  aux  affections  muscu- 
laires, voyez  Rhumatisme . 

Douleurs.  La  douleur  est  le  symptôme  dominant  de  toutes 
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les  maladies.  C’est  à cette  sensation  de  mal  qu’on  reconnaît 
généralement  qu’il  y a quelque  chose  de  dérangé  dans  l’équi- 
libre de  l’organisation.  La  douleur  est  vjve,  au  commencement 
des  maladies.  Soit  par  habitude  de  la  souffrance,  soit  par  épui- 
sement de  la  sensibilité,  elle  diminue  d’intensité  quand  la  ma- 
ladie existe  depuis  quelque  temps.  Lorsque  le  mal  doit  avoir 
une  issue  funeste,  il  arrive,  surtout  quand  l’affection  a été 
longue,  que  la  sensibilité  s’éteint,  que  la  douleur  s’émousse 
et  n’est  plus  ressentie  aux  approches  de  la  mort.  Cela  se  re- 
marque surtout  dans  les  maladies  chroniques.  Que  de  phthi- 
siques meurent  avec  la  conviction  qu’il  vient  de  se  produire 
une  amélioration  dans  leur  état!  Enfin,  il  y a peu  de  chose  à 
faire  contrela  douleurqui  annonceou complique  une  maladie. 
C’est  à la  cause  qu’il  faut  s’adresser.  Néanmoins,  comme  la 
douleur  épuise  le  corps  et  aggrave  les  symptômes  du  mal,  la 
médecine  a l’habitude  de  donner  des  calmants  pour  émousser 
la  sensibilité.  La  nature  et  les  doses  de  ces  calmants  varient, 
comme  on  le  pense  bien,  suivant  les  circonstances,  et  voilà 
pourquoi  c’est  toujours  au  médecin  à les  ordonner,  excepté 
cependant  dans  le  cas  de  simple  indisposition. 

Drapeau  (Excroissance  de  l’œil).  Voyez  Yeux. 

Durillon.  On  traite  les  durillons  comme  les  cors.  Voyez 
Cors. 

Dijssenterie.  La  dyssenterie  est  une  inflammation  d'une 
certaine  portion  des  intestins.  Elle  règne  ordinairement  pen- 
dant les  saisons  et  dans  les  lieux  humides  ; elle  se  développe  à 
l’état  épidémique  dans  les  prisons,  dans  les  camps,  enfin  dans 
tous  les  lieux  où  existant  des  rassemblements  considérables. 
Ses  caractères  principaux  consistent  dans  de  fréquentes  éva- 
cuations de  matières  glaireuses,  ou  même  couvertes,  ça  et  là, 
de  petites  taches  d un  liquide  épais  et  blanc  comme  du  pus. 
Il  n’est  pas  rare,  en  outre,  que  les  matières  présentent  du 
sang.  Enfin,  c’est  en  éprouvant  de  violentes  tranchées  de  coli- 
que, et  une  ardeur  vive,  une  impression  de  brûlure  dans  le 
trajet  des  intestins,  qu’on  obéit  aux  besoins  de  la  selle. 

Il  faut  quelquefois  un  traitement  très-actif  pour  guérir  la 
dyssenterie,  surtout  quand  cette  affection  règne  à l’état  épi- 
démique; il  convient  donc  de  demander  un  médecin  quand 
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on  en  ressent  les  symptômes.  Dans  tous  les  cas,  la  diète,  des 
lavements  avec  la  décoction  amidonnée  de  tètes  de  pavots,  et 
des  tisanes  d’eau  de  laitue  sont  d’excellents  moyens  d’action 
contre  la  maladie. 
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Ébullition  de  la  peau.  Voyez  Èchauboulures. 

Ecchymose.  Voyez  Blessures,  Contusion. 

Écharde.  Voyez  Épine. 

Èchauboulures.  Les  èchauboulures  sont  de  petites  élevu- 
res  rouges  qui  se  développent  sur  la  peau  pendant  les  gran- 
des chaleursde  l’été,  ou  sous  l’influence  de  fautes  ou  d’écarts 
plus  ou  moins  graves  dans  le  régime.  Elles  sont  légèrement 
douloureuses,  et  on  les  connaît  généralement  sous  le  nom 
de  boutons  d’échauffement  ou  de  chaleur.  Pour  les  faire  dis- 
paraître, il  n’y  a qu’à  lotionner  les  parties  affectées  avec  de 
l’eau  fraîche  (eau  de  fontaine  ou  de  source),  faire  usage  de 
boissons  acidulées,  et  se  soumettre,  pour  peu  que  les  échau- 
boulures  ne  s’effacent  pas  assez  vite,  à un  régime  doux,  vé- 
gétal et  lacté. 

Echauffement  du  corps.  Voyez  Inflammation,  Fièvre. 

Écorchure.  Voyez  Blessures. 

Écoulement  de  sang.  Voyez  hémorragie,  Perte. 

Ecoulement  continu  des  larmes.  Voyez  Larmoiement. 

Écoulement  blanc.  Voyez  Flueurs  blanches. 

Écoulement.  Voyez  Blennorrhagie. 

Écrouelles.  Voyez  Scrofules. 

Effervescence  du  sang.  Elle  se  manifeste  par  des  érup- 
tions à la  peau.  Voyez  Echauboulures. 

Efforts.  Voyez  hernie. 

Élancements.  Les  élancements  sont  un  symptôme  com- 
mun à plusieurs  maladies  différentes.  Le  nom  qu’ils  portent 
désigne  d’ailleurs  parfaitement  la  sensation  qu’ils  font  éprou- 
ver : la  douleur  qui  en  résulte  est  semblable  à celle  de  coups 
de  lance  qu’on  recevrait  dans  les  chairs.  Les  maladies  ner- 
veuses, les  maladies  inflammatoires  causent  des  élancements. 
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Il  est  des  affections  bien  plus  graves,  les  tumeurs  cancéreu- 
ses, qui  se  dessinent  quelquefois  par  ce  symptôme  unique. 
Ainsi,  une  tumeur  indolente  du  sein,  qui  est  traversée  par 
des  élancements,  est  par  cela  seul  reconnue  de  nature  can- 
céreuse. Les  élancements  n’étant  qu’un  signe  quelquefois 
sans  importance  et  sans  gravité,  comme  ceux  du  panaris, 
par  exemple,  on  comprend  que  c’est  de  la  maladie  ou  de  la 
cause  qu’il  faut  s’occuper. 

Embonpoint  excessif.  Voyez  Obésité. 

Empoisonnement.  Les  signes  généraux  de  l’empoisonne- 
ment sont  les  suivants  : Le  malade  accusera  une  odeur  in- 
fecte ou  nauséabonde,  ou  un  goût  acide,  amer,  âcre,  et  lais- 
sant un  sentiment  de  brûlure  dans  la  bouche  et  dans  la 
gorge.  La  bouche  sera  rouge  et  sèche  ; elle  sera  quelquefois 
écumeuse.  L’haleine  aura  de  la  fétidité,  la  gorge  sera  res- 
serrée par  une  constriction  spasmodique.  La  langue  et  les 
gencives  varieront,  comme  couleur,  du  rouge  > if  au  jaune  ci- 
tron, au  livide  et  au  noir.  Le  tube  digestif  et  l’estomac  seront 
le  siège  d’une  douleur  plus  ou  moins  considérable.  II  y aura 
des  rapports,  des  nausées,  de  violents  vomissements.  La  ma- 
tière rejetée  présentera  des  couleurs  extrêmement  variées.  Si 
elle  entre  en  ébullition  au  moment  de  son  contact  avec  le 
carreau,  on  pourra  en  inférer  que  le  poison  est  acide.  Les 
déjections  alvines,  avec  ou  sans  efforts,  peuvent  accompa- 
gner ou  suivre  les  vomissements.  La  respiration  sera  difficile, 
le  pouls  sera  serré,  irrégulier  dans  la  plupart  des  cas,  les 
membres  seront  glacés  ou  en  feu,  les  sueurs  abondantes,  mais 
gluantes  et  froides.  Enfin  la  physionomie  présentera  des  al- 
térations extrêmement  variées.  Dans  certains  cas,  il  y aura 
même  abolition  de  la  faculté  de  voir. 

Passons  maintenant  aux  moyens  les  plus  simples  pour 
combattre,  dans  leur  première  période,  les  empoisonnements 
de  diverses  natures. 

1°  Empoisonnement  par  les  acides.  L’acide  sulfurique  et 
l’acide  nitrique  étant  les  acides  les  plus  répandus  et  les  plus 
connus,  c’est  par  eux  qu’ont  lieu  la  plupart  des  empoisonne- 
ments de  cette  classe. 

Les  contre-poisons  sont  de  la  magnésie  calcinée  délayée 
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dans  de  l’eau,  de  la  tisane  épaisse  de  graine  de  lin  ou  de  gui- 
mauve. On  continuera  ce  traitement  jusqu’à  l’arrivée  du  mé- 
decin, et  on  ne  manquera  pas  surtout  d’essayer  de  faire  vo- 
mir en  titillant  la  gorge  avec  les  barbes  d’une  plume. 

2°  Empoisonnement  par  les  alcalis  concentres.  La  soude, 
la  potasse,  l’ammoniaque  sont  des  alcalis  concentrés.  Sans 
doute,  ces  substances  ne  sont  guère  qu’entre  les  mains  des 
gens  de  l’art;  mais  tant  d’accidents  se  produisent,  d’une  ma- 
nière inattendue,  que  nous  ne  devons  rien  omettre  pour  qu’on 
puisse  être  en  garde  contre  tous  les  événements. 

Les  contre-poisons  des  alcalis  sont  le  vinaigre,  ou  le  suc 
de  citron,  étendus  d’eau.  La  dose  doit  être  de  deux  cuillerées 
à café  pour  un  verre  d’eau.  On  ne  doit  jamais  manquer  de 
provoquer  les  vomissements. 

5°  Empoisonnement  par  les  préparations  mercurielles. 
Le  sublimé-corrosif,  le  calomel,  etc.  forment  les  prépara- 
tions les  plus  connues  qui  ont  le  mercure  pour  base.  On  n’i- 
gnore pas  en  effet  que  l’un  et  l'autre  sont  très-employés. 

Les  contre-poisons  sont  de  l’eau  albumineuse,  qu’on  com- 
pose en  délayant  quatre  ou  six  blancs  d’œufs  dans  un  verre 
d’eau,  du  lait  coupé,  enfin  de  la  farine  délayée  dans  une  cer- 
taine quantité  d’eau. 

4°  Empoisonnement  par  l'arsenic  et  les  préparations 
arsenicales.  L’oxyde  d’arsenic  est  la  substance  avec  laquelle 
le  crime  est  le  plus  familiarisé. 

Les  contre-poisons  sont,  en  première  ligne,  le  tritoxyde  de 
fer  hydraté,  qui  agit  avec  beaucoup  d’efficacité.  On  en  fait 
prendre  douze  ou  quinze  fois  le  poids  supposé  du  poison, 
mêlé  à de  l’eau  sucrée,  et  à petites  doses.  A défaut  de  cette 
substance,  qui  ne  se  trouve  pas  toujours  sous  la  main,  on 
emploiera  l’eau  sucrée  coupée  avec  un  tiers  d’eau  de  chaux, 
de  l’albumine  pure  (blancs  d’œufs)  ou  mélangée  avec  de 
l’eau,  enfin  de  la  poudre  de  charbon  également  en  dissolu- 
tion aqueuse. 

5°  Empoisonnement  par  le  cuivre  et  les  préparations 
cuivreuses.  Agir  comme  pour  l'empoisonnement  par  les  pré- 
parations mercurielles,  dont  il  vient  d’être  question  ci-dessus. 

0°  Empoisonnement  par  la  pierre  infernale  (nitrate 
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d'argent).  Cet  accident  peut  arriver  d’une  manière  tout  in- 
volontaire. En  cautérisant,  par  exemple,  un  aphthe,  ou  tout 
autre  ulcération  de  la  bouche,  le  crayon  de  nitrate  d’argent 
peut  tomber  dans  la  gorge  et  descendre  dans  l’estomac. 

Le  contre-poison  consiste  dans  la  solution  suivante.  Fai- 
tes fondre  une  cuillerée  à café  de  sel  de  cuisine  dans  trois  ou 
quatre  pintes  d’eau,  et  donnez  par  petites  gorgées.  On  doit 
attendre,  pour  le  traitement  ultérieur,  la  présence  du  mé- 
decin. 

7°  Empoisonnement  par  l’eau  de  javelle.  Cette  eau  est 
entre  les  mains  de  tout  le  monde,  et  peut  servir  à l’empoison- 
nement ; elle  est  très-active,  surtout  quand  elle  a un  degré 
suffisant  de  concentration. 

Le  contre-poison  est  le  même  que  celui  qu’on  administre 
contre  les  acides.  Avec  de  l’eau  magnésienne,  on  s’oppose  aux 
effets  corrosifs  de  l’eau  de  javelle;  mais,  avant  d’administrer 
ce  contre-poison,  il  faut  provoquer  le  vomissement;  et  si  ce 
vomissement  ne  se  produit  pas  avec  assez  de  facilité,  faire 
prendre  de  l’eau  dans  laquelle  on  aura  délayé  quelques 
blancs  d’œufs  (eau  albumineuse). 

8°  Empoisonnement  par  les  cantharides  et  leurs  pré- 
parations. Cette  sorte  d’empoisonnement  produit  des  acci- 
dents très-graves  dans  la  région  du  bas-ventre  (organes 
génito-urinaires),  sans  parler  d’une  inflammation  très-vive 
de  l’estomac;  mais  il  n’est  pas  nécessaire  que  les  cantha- 
rides soient  avalées  pour  donner  lieu  aux  accidents  qui  se 
développent  dans  le  bas-ventre.  Il  suffît  d'une  application  sur 
la  peau  dénudée,  comme  dans  le  vésicatoire,  par  exemple, 
pour  que  ces  phénomènes  se  développent.  Dans  ce  cas,  on 
agira  comme  on  l’aurait  fait  dans  l’autre;  car,  sauf  la  com- 
plication de  l’inflammation  de  l’estomac,  les  autres  accidents 
sont  absolument  les  mêmes. 

Le  contre-poison , c’est  le  camphre.  Si  les  cantharides  ont 
été  avalées,  il  faut  faire  vomir;  cette  indication  remplie, 
on  pratiquera  des  frictions  d’huile  camphrée  sur  les  cuisses 
et  le  bas-ventre;  on  administrera  de  quart  d’heure  en  quart 
d’heure  des  demi-lavements  d’eau  mucilagineuse  avec  addi- 
tion de  deux  grandes  cuillerées  d’huile  camphrée.  Il  serait 


25  i KM  P 

utile  aussi  d’administrer  une  potion  camphrée  ; mais  le  mé- 
decin seul  doit  en  formuler  la  composition. 

9°  Empoisonnement  par  Je  plomb  et  ses  préparations. 
Le  plomb  étant  très-employé  dans  les  arts,  il  peut  se  trou- 
ver facilement  dans  les  mains  du  crime.  D’autre  part,  les 
ouvriers  qui  travaillent  aux  préparations  de  plomb  sont  ex- 
posés à contracter,  par  absorption,  une  maladie  très-connue 
sous  le  nom  de  colique  de  plomb. 

Les  contre-poisons  sont  l’eau  de  puits,  le  sulfate  de  ma- 
gnésie en  solution  dans  une  certaine  quantité  d’eau  (60  ou 
80  grammes  par  litre  de  liquide),  et  le  sulfate  de  soude  pré- 
paré de  la  même  manière. 

Les  bains  tièdes,  les  lavements  adoucissants,  les  boissons 
calmantes  sont  d’excellents  moyens  à employer  pour  affai- 
blir la  violence  des  douleurs  produites  par  la  colique  de 
plomb.  Mais  un  traitement  complet  et  efficace  ne  peut  être 
indiqué  et  dirigé  que  par  un  médecin. 

10°  Empoisonnement  par  les  végétaux  irritants  ou  leurs 
produits.  Nous  allons  nommer  les  principaux,  qui  sont  : 


L’anémone  des  bois, 

La  bryone, 

La  coloquinte, 

La  clématite, 

Le  concombre  sauvage, 

La  chélidoine  (grande  éclair), 
La  créosote, 

L’euphorbe, 

La  graliole  (herbe  à pauvre 
homme), 

La  gomme  sut  te , 


Le  garou, 

Le  jalap  (belle  de  nuit), 

Le  mancenillier, 

Le  narcisse  des  prés , 

Le  rhus  radicans, 

Le  rhus  toxicodendrum , 

Le  ricin  (palma-Christi), 

La  renoncule  des  prés  (bou- 
ton d’or), 

La  sabine, 

La  staphysaigre. 


Le  contre-poison  est  le  même  que  celui  des  acides  miné- 
raux. On  donne  avec  avantage  des  bains  tièdes,  et  on  retire 
toujours  de  bons  effets  de  l’application  de  linges  imbibés  d’une 
eau  émolliente  sur  la  région  du  ventre.  Si,  quelque  temps 
après  l’empoisonnement  par  une  des  substances  dont  nous 
venons  de  faire  l’énumération,  il  y avait  obtusion  dans  les 
idées,  et  abattement  plus  ou  moins  considérable  des  forces, 
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on  y remédierait  par  l’administration  de  quelques  grandes 
cuillerées  d'infusion  de  café  noir. 

\\°  Empoisonnement  pa r les  végétaux  narcotiques  ou 
leurs  produits.  L’opium  et  ses  préparations,  comme  les  lau- 
danums, etc.,  ont,  comme  on  le  sait,  une  assez  grande  ac- 
tivité. 

Les  contre  poisons  qu’on  doit  diriger  contre  ces  substances 
vénéneuses  sont  la  décoction  de  noix  de  galle  et  le  café  à l’eau. 
Comme  la  noix  de  galle  préparée  ne  sera  pas  sous  la  main, 
on  se  bornera  à faire  vomir,  à l’aide  de  2 ou  5 décigrammes 
d’émétique  qu’on  mettra  dans  une  demi-carafe  d'eau  ; et  puis 
on  administrera  le  café  en  infusion,  par  petites  doses  qu’on 
répétera  de  dix  minutes  en  dix  minutes. 

La  jusquiame,  la  belladone,  la  mandragore,  la  morelle  et 
la  laitue  vireuse  doivent  être  rangées  dans  cette  classe. 

Le  contre-poison  de  ces  substances  vénéneuses  consiste 
dans  l’administration  de  boissons  acidulées,  comme  de  l’eau 
vinaigrée,  de  l’eau  préparée  au  jus  de  citron,  après  avoir 
préalablement  provoqué  et  produit  le  \omissement.  Si  le  nar- 
cotisme  se  développe  malgré  ce  traitement  préliminaire,  il 
faudra  recourir  au  café,  comme  nous  l'a\ons  déjà  dit  à propos 
de  l’opium. 

L’acide  prussique  ou  hydro-cyanique , qui  fait  partie 
également  des  poisons  narcotiques  , doit  être  combattu 
dans  ses  effets  par  les  moyens  suivants.  Tout  en  produi- 
sant les  vomissements,  on  fait  des  aspersions  d’eau  chlo- 
rurée, ou  d’eau  ammoniacale,  à défaut  de  la  précédente, 
tout  autour  du  malade;  et  on  place  de  l’eau  glacée  sur  la 
tête,  sur  la  nuque  et  dans  la  direction  de  la  colonne  verté- 
brale. Des  frictions  sur  les  tempes  avec  l’ammoniaque,  et  des 
sinapismes  aux  pieds  peuvent  amener  de  bons  effets,  lorsque 
la  tête  paraît  être  le  siège  d'une  congestion  considérable. 

12°  Empoisonnement  par  les  végétaux  narcolico-âcres. 
Les  champignons  comptent  en  première  ligne  dans  cette  nom- 
breuse classe.  Voyez  ce  mot. 

Les  autres  substances  qui  forment  le  groupe  sont  : 

1"  La  noix  vomique,  La  strychnine, 

La  fève  de  Saint-Ignace,  La  coque  du  levant, 


La  fausse  augusture,  Le  camphre, 

La  brucine,  L’upas  tieuté,  etc. 

On  détruit  les  effets  toxiques  de  ces  substances  en  produi- 
sant les  vomissements,  et  puis  en  se  comportant  comme  pour 
les  cas  d’asphyxie  (voyez  ce  mot).  Dans  tous  ces  accidents, 
l’administration  d’une  potion  composée  d’eau,  de  sucre  et 
d’éther  doit  faire  partie  du  traitement. 


2°  Le  tabac , 

La  belladone, 

La  ciguë  (grande  et  pe- 
tite), 

Les  ellébores, 

Le  stra moine  ( pomme- 
épineuse), 

Le  laurier-rose, 

L’ivraie, 


Le  colchique  (tue-chien) 
La  digitale, 

La  rue, 

L’aconit, 

La  scille, 

La  vératrine, 

Les  amandes  amères, 
Le  seigle  ergoté. 


Pour  loutôs  ces  substances,  le  traitement  consiste  dans 
l’administration  de  boissons  acidulées  par  le  vinaigre  ou  le 
jus  de  citron,  après  avoir  pris  la  précaution  indispensable  de 
provoquer  et  de  produire  les  vomissements.  C’est  au  médecin 
à diriger  le  traitement  pour  faire  disparaître  les  symptômes 
ultérieurs. 

15°  Empoisonnement  par  certains  animaux.  Les  ani- 
maux qui  sont  senis  sur  nos  tables,  et  dont  on  devrait  par 
précaution  s’interdire  absolument  l’usage,  sont:  la  dorade  ou 
le  dauphin,  le  congre  ou  scombre,  le  tassart  et  les  moules. 

On  traite  ce  genre  d’empoisonnement  en  provoquant  les 
vomissements  ainsi  que  les  selles,  et  en  administrant  au  ma- 
lade une  potion  éthérée  composée  comme  ci-dessus. 

Enchifrènement.  Voyez  llliume  de  cerveau. 

Enfant.  Voyez  Accouchement , Allaitement , Dentition , 
Sevrage , Maladies  des  enfants  du  premier  âge. 

Enflure.  Ou  c’est *un  symptôme  fort  peu  inquiétant,  une 
tumeur  partielle  qui  disparaît  dans  peu  de  temps,  ou  l’en- 
flure se  lie  à l’existence  d’une  maladie  grave.  Nous  en  par- 
lerons à l’occasion  des  maladies  qui  en  déterminent  le  déve- 
loppement. 
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Engelures . Les  engelures  consistent  dans  des  gonflements 
plus  ou  moins  considérables  des  doigts.  La  peau  rougit,  s'en- 
flamme et  s’ulcère,  môme  quand  le  gonflement  est  très-pro- 
noncé. Dans  tous  les  cas,  les  engelures  qui  persistent  long- 
temps font  contracter  à la  peau  des  doigts  une  couleur  bla- 
farde, qui  donne  un  aspect  très-désagréable  à la  main.  Le 
développement  de  ce  mal  a pour  cause,  d'abord, le  tempéra- 
ment lymphatique  : on  a remarqué  que  les  personnes  de  ce 
tempérament  pouvaient  difficilement  s’en  préserver;  puis,  ce 
qui  détermine  la  formation  des  engelures,  c’est  l’humidité 
chaude,  l’impression  subite  du  froid,  l’habitude  mauvaise 
qu’on  donne  à beaucoup  d’enfants  de  ne  se  laver  les  mains 
qu’à  l’eau  tiède. 

Quand  elles  commencent,  que  le  gonflement  des  doigts 
vient  de  se  prononcer,  on  peut  en  arrêter  le  développement 
par  des  frictions  de  neige  sur  les  parties  malades  : c’est  un 
tonique  qui,  en  crispant  les  parties  gorgées  de  sang,  dissipe 
la  tumeur  qui  était  en  train  de  se  former.  On  peut  également 
prendre  des  bains  de  mains  (maniluves)  avec  de  l'eau  salée, 
ou  de  l’eau  de  savon,  ou  encore  avec  une  décoction  très-forte 
d’espèces  vulnéraires. 

Lorsque  les  engelures  sont  parvenues  à l’état  d’ulcération, 
il  faut  se  garder  d’employer  ce  dernier  traitement.  On  fera, 
contre  cette  complication  fâcheuse,  des  onctions  avec  du  cérat 
à l’extrait  de  saturne,  au  camphre,  ou  à l’opium.  Si  la  maladie 
est  très-étendue,  qu’elle  occupe  tous  les  doigts,  qu’elle  pré- 
sente enfin  un  caractère  constitutionnel,  on  ne  pourra  par- 
venir à la  guérir  qu’en  appliquant  des  exutoires  (vésica- 
toires) et  en  adoptant  un  régime  fortifiant. 

Engorgement.  Les  engorgements  d’organes  sont  très-gra- 
ves; ceux  des  membres  le  sont  ordinairement  moins;  mais, 
comme  ils  tiennent  souvent  à des  causes  très-obscures,  et 
que  d’ailleurs  il  faut  avoir  pour  principe  de  s’en  débarrasser 
au  plus  vite,  il  est  prudent  de  s’adresser,  dès  les  premiers 
symptômes,  à un  homme  de  l’art. 

Engourdissement.  C’est  une  sorte  de  stupeur  d’une  ou  de 
plusieurs  parties  du  corps,  qui  se  caractérise  par  un  sentiment 
de  pesanteur,  et  même  par  l’impossibilité  d’exécuter  des 
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mouvements  volontaires.  Le  fourmillement  complique  aussi 
quelquefois  l’engourdissement.  Il  paraîtrait  que  cet  état  ré- 
sulte d’une  interruption,  par  la  compression  ou  toute  autre 
cause,  de  l’exercice  de  l’activité  nerveuse,  ce  qui  arrive,  par 
exemple,  lorsqu’en  s’appuyant  sur  le  coude,  l’avant-bras  s’en- 
gourdit et  la  main  éprouve  des  fourmillements.  Dans  ce  cas, 
en  effet,  le  nerf  qui  passe  sur  le  coude  est  comprimé;  et  c’est 
cette  compression  qui  amène  la  sensation  souvent  très-dou- 
loureuse qu’on  éprouve.  Les  frictions  avec  la  main  font  ces- 
ser très-vite  les  engourdissements  ; quand  elles  ne  suffisent 
pas,  on  doit  employer  la  flanelle  imbibée  d’eau-de-vie  cam- 
phrée. 

Enrouement.  C’est  une  altération  particulière  de  la  voix. 
Lorsqu’elle  n’est  compliquée  ni  de  douleur,  ni  de  toux,  elle 
cède  ordinairement,  et  dans  peu  de  temps,  à l’usage  des 
boissons  adoucissantes,  et  surtout  en  prenant  de  sages  pré- 
cautions contre  l’influence  du  froid  ou  des  brusques  transi- 
tions de  la  température.  Comme  les  enrouements  persistants 
ou  douloureux  se  lient  à des  maladies  d'une  nature  plus  ou 
moins  grave,  nous  renvoyons  aux  mots  Angine,  Phthisie , 
Poitrine  ( Maladies  de  /a),  Rhume. 

Entérite.  On  appelle  ainsi  l’inflammation  des  intestins. 
Voyez  Inflammation . 

Entorse.  L’entorse  consiste  dans  le  tiraillement  plus  ou 
moins  violent  des  parties  qui  enveloppent  une  articulation 
dont  le  jeu  a une  certaine  étendue.  Ce  tiraillement  peut  al- 
ler jusqu’à  la  rupture  de  quelques  vaisseaux,  jusqu’à  la  dé- 
chirure des  parties  charnues.  Ainsi  donc,  les  accidents  sont 
plus  ou  moins  considérables.  Il  y a une  foule  de  nuances  dans 
la  complication  des  diverses  entorses  qu’on  est  exposé  à con- 
tracter. Qu’on  ne  croie  pas  cependant  que  celles  qui  résul- 
tent seulement  d’une  traction  peu  violente  ne  demandent 
pas  à être  soignées.  L’entorse  est  toujours  une  maladie  grave. 
Il  faut  donc  se  garder  de  la  traiter  légèrement. 

Le  traitement  qu’on  doit  diriger  contre  les  entorses  con- 
siste en  ceci  : on  couvrira  l’articulation  de  compresses  trem- 
pées dans  de  l’eau  froide,  mélangée  d’eau  vulnéraire,  ou 
même  dans  de  l’eau  vulnéraire  pure.  On  établira  une  coin- 
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pression  permanente  mais  modelée,  nu  moyen  cl  une  bande 
roulée;  enfin,  et  ceci  est  très-important,  on  se  condamnera 
au  repos  le  plus  complet.  Si  les  compresses  de  vulnéraire  et 
la  compression  déterminée  par  les  tours  de  bandes  ne  pro- 
duisaient pas  de  résultat  suffisant,  il  faudrait  agir  comme 
pour  une  inflammation.  Mais  si  l’entorse  avait  pris  le  carac- 
tère inflammatoire,  on  aurait  déjà  eu  recours  à un  médecin; 
car,  nous  le  répétons,  une  négligence  peut  compliquer  d’une 
manière  très-fàcheuse  une  maladie  qui  n’a  jamais  de  gravité 
quand  on  la  soigne  sérieusement. 

Envie.  Voyez  Appétit  déréglé. 

Envie  continuelle  d'uriner.  Voyez  Vessie. 

Envie  continuelle  d'aller  à la  selle.  Voyez  1 énesme. 

Épanchement  de  sang,  Quand  l’épanchement  de  sang  se 
fait  dans  l’intérieur  du  corps,  il  n’est  pas  appréciable  et  ne 
peut  être  combattu  que  par  le  médecin.  Quand  il  se  produit 
sous  la  peau,  à la  suite  d’un  coup,  d’une  meurtrissure,  nous 
avons  déjà  d'it  comment  il  fallait  faire;  voyez  Ecchymose. 
Pour  savoir  comment  il  faut  agir  quand  l’épanchement  a lieu 
au  dehors,  nous  renvoyons  au  mot  Hémorragie. 

Epanchement  de  hile.  Voyez  Hile. 

Épidémies.  Nous  avons  dit,  dans  un  autre  lieu  de  ce  livre, 
en  quoi  elles  consistent,  et  quels  soins  il  faut  prendre  pour 
les  éviter.  Voyez  le  Traité  d’Hygiène. 

Épilepsie.  L’épilepsie  consiste  dans  de  violentes  attaques, 
avec  contorsions,  bave  à la  bouche,  etc.,  et  tient  à une  alté- 
ration encore  peu  connue  du  système  nerveux.  Il  n’y  a rien 
à faire  pendant  les  attaques,  qu’à  placer  le  malade  sur  un 
lit  pour  qu’il  ne  se  blesse  pas,  à lui  poser  des  linges  froids 
sur  la  tête,  si  la  figure  est  rouge  et  brûlante,  et  à ouvrir  lar- 
gement les  croisées  pour  aérer  l’appartement  le  plus  pos- 
sible. 

Épine  entrée  dans  les  chairs.  Il  n’y  a pas  d’autre  remède 
que  l’extraction,  au  moyen  de  pinces  ou  d’une  aiguille  fine. 

Epingle  avalée.  Voyez  Corps  étrangers. 

ÊP  rein  les.  Voyez  Ténesme. 

Épuisement.  L’épuisement  a des  causes  très-variées.  Ce 
mot  est  synonyme  d’affaiblissement.  Un  excès  de  fatigue,  de 
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travail,  une  maladie  grave,  voilà  tout  autant  de  causes  qui 
amènent  ce  résultat.  On  y remédie  par  le  repbs,  par  une 
nourriture  fortifiante,  enfin  par  des  moyens  en  rapport  avec 
les  causes  qui  ont  déterminé  l’abolition,  ou  du  moins  la 
diminution  des  iorces.  Les  causes  morales  épuisent  avec  une 
giande  énergie;  une  peine  violente  affaisse  en  quelques 
instants.  Les  distractions,  l’exercice,  l’oubli,  si  c’est  possible, 
*ont  les  meilleurs  remèdes  dans  les  cas  qui  rentrent  dans  cette 
catégorie.  L’épuisement  qui  résulte  d’une  maladie  chro- 
nique ne  peut  être  réparé,  si  on  s’y  prend  de  bonne  heure, 
fi u en  suivant  religieusement  les  conseils  d’un  médecin  ex- 
périmenté. 


Ir  ruption.  Voyez  Maladies  de  la  peau, 
hrysipèle.  L’érysipèle  est  une  inflammation  de  la  peau 
avec  rougeur  et  gonflement  de  la  partie  malade,  qui  peut 
affecter  toutes  les  parties  du  corps,  et  qui  a le  plus  souvent 
son  siège  à la  face.  Il  n’est  quelquefois  que  le  symptôme  d’un 


embarras  des  voies  digestives  : le  médecin  seul  peut  jugr 
de  ce  qu’il  faut  faire  en  cette  circonstance.  L’érysipèle  peut 
se  développer  aussi  sous  l’influence  solaire.  11  est  rare  que  les 


personnes  qui  ont  la  peau  d’une  texture  délicate,  comme  les 
enfants  et  les  femmes,  ne  soient  pas  frappés,  s’ils  s’y  expo- 
sent plus  ou  moins  longtemps, d’un  gonflement  érysipélateux. 
Une  fois  que  cette  affection  s’est  développée,  quelle  qu’en 
soit  la  cause,  en  général,  elle  ne  se  borne  pas  à la  surface 
qu’elle  a occupée  dès  le  commencement  : elle  gagne  en  éten- 
due ; il  est  meme  souvent  nécessaire  d’avoir  recours  à des  vé- 
sicatoires pour  en  arrêter  les  progrès.  Mais  le  malade  ne  doit 
jamais  attendre  cette  extrémité  pour  s’éclairer  d’autres  lu- 
mières que  les  siennes. 

A l’apparition  de  la  maladie,  les  bains  de  pieds  sinapisés 
sont  indiqués,  si  l’érysipèle  occupe  la  face.  Lorsque  l’estomac 
paraît  ne  faire  qu’imparfaitement  ses  fonctions,  il  convient 
de  se  soumettre  immédiatement  à la  diète.  Ce  serait  une 
grande  faute  de  chercher  à réveiller  les  forces  digestives  par 
l’emploi  des  toniques  ou  des  excitants. 

Quand  le  mal  occupe  une  partie  quelconque  du  corps,  il 
ne  faut  pas  l’exaspérer  en  l'abandonnant  nu  contact  des  vê- 
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tements.  En  couvrant,  au  contraire,  la  suiface  malade  d un 
linge  enduit  d’une  substance  grasse  opiacée,  comme  le  sain- 
doux, dans  lequel  on  aura  fait  entrer  quelques  gouttes  de 
laudanum,, on  pourra  éviter  toute  excitation  qui  aurait  bien- 
tôt produit  une  aggravation  dans  les  symptômes.  Nous  ve- 
nons de  parler  du  saindoux,  et  nous  devons  insister  sur  son 
usage  : cette  substance,  à l’état  de  pureté,  a une  influence 
toute  particulière  sur  l’érysipèle.  Nous  en  avons  vu  d'assez 
graves  céder  aux  onctions  répétées  de  ce  produit  animal.  Nous 
l’avons  employé  assez  souvent  contre  l’érysipèle  de  la  face, 
pour  assurer  que,  dans  beaucoup  de  cas,  l’en  Hure  et  la  rou- 
geur érysipélateuses  diminuent,  et  même  disparaissent  au 
bout  de  quelques  jours.  Nous  ne  saurions  donc  trop  recom- 
mander l’usage  d’une  substance  d’une  utilité  aussi  reconnue 
et  d’un  emploi  aussi  facile. 

Esquinancie.  Lorsqu’on  ne  peut  avaler  qu'avec  difficulté, 
qu’en  même  temps  on  ne  respire  pas  librement,  et  qu’on 
éprouve  une  douleur  plus  ou  moins  vive  dans  le  trajet  des 
premières  voies  respiratoires,  depuis  le  haut  de  la  gorge  jus- 
qu’au bas  du  cou,  il  y a esquinancie.  L’esquinancie  peut  oc- 
cuper une  étendue  plus  ou  moins  considérable  des  voies  aé- 
riennes; elle  consiste  d’ailleurs  dans  une  inflammation  plus 
ou  moins  vive  de  la  peau  qui  tapisse  toute  l'étendue  de  ce 
canal.  Les  bains  de  pieds  sinapisés,  les  boissons  de  mauve,  de 
violette,  miellées,  sont  très-efficaces  contre  l’esquinancie  ; 
mais  il  est  rare  qu’on  ne  soit  pas  obligé  d’avoir  recours  aux 
sangsues  pour  en  arrêter  ou  en  modérer  le  développement,  et, 
dans  ce  cas,  il  serait  imprudent  de  ne  pas  avoir  recours  à un 
médecin.  L’esquinancie  se  complique  parfois  d'une  maladie 
de  peau  (la  scarlatine)  ou  d’une  affection  de  poitrine  plus  ou 
moins  grave;  cela  prouve  qu’on  ne  doit  jamais  la  traiter  lé- 
gèrement. 

Estomac  (Maladies  de  /’).  Les  maladies  de  l’estomac  sont 
nombreuses. 

Il  y a d’abord  le  simple  embarras  gastrique.  C’est  un  état 
particulier  qui  se  manifeste  par  du  dégoût,  des  nausées,  l’a- 
mertume de  la  bouche,  la  saleté  et  quelquefois  la  sécheresse 
de  la  langue.  Les  temps  humides  favorisent  principalement 
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cette  sorte  d’affection,  dont  il  est  facile  de  se  débarrasser  en 
prenant  un  simple  vomitif. 

L’inllammation  aiguë  de  l’estomac  ( gastrite ) se  reconnaît 
a la  sensibilité  vive  de  l’estomac,  au  vomissement,  à l’impos- 
sibilité de  prendre  un  aliment  quelconque,  à la  fièvre,  à la 
rougeur  de  la  langue,  à l’aridité  de  la  bouche,  au  désir  vio- 
lent de  boire  des  liquides  acidulés  et  froids,  et  à la  sécheresse 
ainsi  qu’à  la  rudesse  de  la  peau.  Cette  affection  doit  se  trai- 
ter avec  beaucoup  d’énergie,  et  le  médecin  est  seul  appelé  à 
la  conduire. 

L’inllammation  chronique  a une  grande  analogie  avec  l’ai- 
guë; les  symptômes  sont  de  même  nature,  mais  ils  sont  à 
un  degré  infiniment  moindre.  On  dirait  que  le  corps  a con- 
tracte l’habitude  du  mal,  et  que  celui-ci  produit  moins  de 
douleurs.  Ainsi,  on  peut  prendre  quelques  aliments,  pourvu 
qu’ils  soient  légers,-  ce  n’est  que  par  moments  que  la  dou- 
leur de  l’estomac  est  vive;  la  fièvre  ne  paraît  se  développer, 
avec  une  certaine  force,  qu’à  certaines  époques  de  la  journée; 
mais,  quelque  sourdement  qu’agisse  la  maladie,  elle  n’en  mar- 
che pas  moins  sans  interruption,  et  l’affaiblissement,  la  prie 
successive  de  toute  énergie  ont  bientôt  éteint  le  malade.  Cela 
prouve  combien  il  est  important  de  ne  pas  fermer  les  yeux  sur 
ces  douleurs  plus  ou  moins  supportables  de  l’estomac,  qui 
forment  quelquefois  le  seul  signe  de  la  maladie.  L’inflamma- 
tion chronique  vient  ordinairement  à la  suite  de  l’inflamma- 
tion aiguë;  lorsque  celle-ci  est  mal  soignée,  l’autre  se  déve- 
loppe ; ou  bien  encore,  si  on  ne  suit  pas  fidèlement  un  ré- 
gime convenable  pendant  la  convalescence  de  la  seconde,  la 
première  devient  absolument  inévitable.  Les  tempéraments 
mous,  lymphatiques,  favorisent  le  développement  de  l’inflam- 
mation chronique  de  l’estomac.  Cette  maladie  est  du  reste 
l’une  des  plus  difficiles  à traiter.  Pour  obtenir  un  résultat, 
il  faut  que  le  zèle  persévérant  du  médecin  puisse  s’appuyer 
sur  l’obéissance  complète  du  malade. 

Des  affections  nerveuses  de  caractère  très-différent  se  pro- 
duisent encore  dans  l’estomac;  elles  se  manifestent  par  des 
douleurs  vagues  ou  bizarres,  par  des  goûts  dépravés,  par  des 
appétits  immodérés,  et  finissent  à la  longue  par  altérer  assez 


profondément  les  forces  du  corps  pour  donner  lieu  aux  plus 
graves  résultats.  Un  médecin  expérimenté  doit  être  appelé 
dès  le  commencement  de  la  maladie  : il  ne  faut  pas  donner 
à l’affection  le  temps  de  jeter  de  profondes  racines  dans  l’é- 
conomie, si  on  veut  avoir  des  chances  de  guérison. 

Les  inflammations  ouïes  affections  nerveuses  de  l’estomac 
font  quelquefois  contracter,  à la  longue,  à cet  organe,  des 
altérations  très-graves;  ces  altérations  sont  des  squirrhes 
ou  des  cancers.  Le  médecin  ne  peut  guère  que  modifier  la 
marche  du  mal  et  en  retarder  la  terminaison  funeste,  qui  esl 
invariablement  certaine. 

Les  affections  nerveuses  S’établissent  particulièrement 
chez  les  personnes  irritables,  dont  l’estomac  manque  d'éner- 
gie (estomac  faible),  les  inflammations  aiguës,  chez  les  per- 
sonnes vigoureuses  et  d’une  grande  activité  dans  l’organe  de 
la  digestion.  Cependant,  quels  que  soient  les  tempéraments  el 
la  nature  des  maladies,  quand  l’estomac  est  mis  en  cause,  il 
faut  se  hâter  d’avoir  recours  aux  lumières  d’un  homme  de 
l’art.  Qu’on  songe  que  cet  organe  est  l'un  des  plus  importants 
de  la  vie,  et  que,  si  les  digestions  ne  peuvent  se  faire,  le  mé- 
canisme de  la  vie  doit  être  profondément  troublé  dans  son 
exercice. 

Élernnment.  C’est  un  mouvement  violent,  une  réaction 
bruyante  des  organes  respiratoires,  qui  a pour  cause  ordi- 
naire l’impression  d’un  corps  irritant  dans  l'intérieur  des  fos- 
ses nasales.  Quand  l’éternument  existe  pendant  le  coryza 
(rhume  du  cerveau),  il  résulte  alors  de  l’exagération  de  la 
sensibilité  inhérente  à la  membrane  qui  est  le  siège  de  cette 
affection  légère;  il  disparaît  par  la  guérison  de  l’affection, 
ou  en  diminuant,  par  des  bains  de  nez  émollients,  l’irrita- 
tion dont  l’organe  des  odeurs  est  le  siège. 

Elisie.  C’est  le  synonyme  de  consomption.  Le  malade 
frappé  d’étisie  s’affaiblit  et  s'éteint  sans  qu'on  puisse  rap- 
porter à un  organe  déterminé  la  cause  active  de  ces  désor- 
dres; le  médecin  seul  peut  la  découvrir. 

Étourdissement.  Voyez  Vertige. 

Évanouissement.  Voyez  Syncope. 

Èxcoriation . L excoriation  est  l’enlèvement  d’une  portion 
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plus  ou  moins  considérable  de  peau  ; la  première  chose  à faire, 
c’est  de  mettre  à profit  les  lambeaux  qu’on  peut  conserver, 
en  les  rabattant  sur  la  plaie,  et  de  couper  les  autres;  puis, 
on  doit  couvrir,  avec  du  sparadrap  ou  du  taffetas  d’Angle- 
terre, la  partie  qui  reste  privée  de  son  vêtement  naturel,  afin 
d’empêcher  que  le  contact  de  l’air  n’y  développe  une  inflam- 
mation. Lorsque  les  excoriations  sont  très-étendues,  le  pan- 
sement est  plus  compliqué.  Voyez  Blessures , Plaies,  etc. 

Excroissance.  Les  excroissances  sont  rarement  doulou- 
reuses, mais  elles  peuvent  le  devenir  sous  l’influence  de  cer- 
taines circonstances.  Il  y en  a qui  n’ont  que  l’inconvénient 
de  nuire  au  dessin  d’une  forme  ou  à l’harmonie  des  traits; 
d’autres  produisent  de  plus  graves  désavantages;  elles  peu- 
vent faire  obstacle  à la  fonction  d’un  organe  et  même  l’en- 
traver complètement.  Celles  qui  appartiennent  à ce  dernier 
genre  sont  des  excroissances  connues  sous  le  nom  de  polypes, 
qui  se  développent  dans  le  nez  et  dans  d’autres  cavités  du 
corps;  ces  polypes  acquièrent  parfois  un  volume  très-consi- 
dérable, et  on  ne  les  détruit  qu’à  l’aide  de  procédés  chirur- 
gicaux. 

Les  excroissances  de  la  première  espèce  se  développent  sur 
la  figure,  sur  les  mains,  et  se  montrent  aussi,  mais  plus  ra- 
rement, sur  les  autres  parties  du  corps.  Lorsqu’elles  ne  sont 
pas  très  visibles,  qu’elles  se  cachent  au  fond  d’une  dépression 
musculaire  ou  dans  un  pli  de  la  peau,  il  n’y  a pas  d’incon- 
vénient à les  abandonner  à elles-mêmes;  dans  le  cas  contraire, 
on  s’y  prend  très-simplement  pour  s’en  débarrasser.  Si  elles 
sont  molles, on  les  coupe,  couche  par  couche,  jusqu’au  niveau 
de  la  peau,  et  puis  on  cautérise  avec  la  pierre  infernale;  on 
peut , et  on  doit  même  recommencer  plusieurs  fois  pour  ré- 
primer entièrement  toute  récrudescence  de  végétation.  Lors- 
qu’elles sont  sèches  et  d'une  dureté  plus  grande,  on  coupe 
encore,  et  une  fois  qu’on  est  arrivé  aux  parties  molles,  on 
cautérise  avec  de  l’acide  sulfurique;  cet  acide  doit  être  placé 
sur  la  verrue  ou  le  poireau  avec  une  certaine  précaution  ; il 
faut  en  prendre  une  goutte  au  bout  d’une  plume  et  en  imbi- 
ber doucement  la  partie  qui  doit  être  cautérisée.  Quand  la 
surface  touchée  par  le  caustique  a jauni,  on  la  détache  avec 
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l’instrument,  couche  par  couche,  et  on  cautérise  de  nouveau. 
On  parvient  bientôt  h produire  la  guérison. 

On  a dit  que  le  sang  qui  coule  de  la  section  d’une  verrue 
ou  d’un  poireau  avait  la  propriété  de  communiquer  la  mala- 
die; rien  ne  le  prouve,  et  on  peut  affirmer  que  cette  croyance 
est  un  préjugé  sans  fondement. 

Extinction  de  voix.  Voyez  Enrouement. 


F 

Faiblesse  générale.  Voyez  Atonie. 

Faiblesse  d'estomac  . Voyez  Estomac  (Maladies  del’). 

Faiblesse  de  la  vue.  Voyez  Vue,  Yeux. 

Faim  désordonnée.  Voyez  Estomac  ( Maladies  de  /’). 

Fa  im  canine.  Voyez  Estomac  (Maladies  de  /’) 

Fausse  couche.  Voyez  Avortement 

Fausse  grossesse.  Voyez  Grossesse. 

Femme  en  couche.  Voyez  Accouchement. 

Feu  volage.  Voyez  Peau  (Maladies  de  la). 

Feu  à la  peau.  Voyez  Erysipèle. 

Fièvre.  La  fièvre  est  un  état  de  perturbation  qui  accom- 
pagne presque  toutes  les  maladies  qui  se  développent  dans 
1 homme.  Elle  se  manifeste  par  un  état  de  chaleur  générale, 
avec  ardeur  à la  bouche,  et  enfin  par  l’augmentation  des  bat- 
tements du  pouls.  Cette  activité  plus  considérable  de  la  cir- 
culation précédé  et  accompagne  les  maladies;  elle  les  an- 
nonce et  en  caractérise  les  périodes.  La  fièvre  est  donc  un 
avertissement  pour  le  malade  et  un  guide  pour  le  médecin. 

Il  y a peu  de  chose  a faire  contre  la  fièvre.  Comme  elle 
constitue  un  avertissement,  il  faut  se  garder,  quand  on  en 
éprouve  les  symptômes,  de  commettre  des  imprudences  qui 
consisteraient,  par  exemple,  à faire  des  excès,  à manger  beau- 
coup, cà  s’exposer  aux  accidents  variés  de  la  température;  on 
doit,  au  conti  aire,  se  mettre  à la  diète,  boire  des  liquides  ra- 
fraîchissants. Si  la  transpiration  est  un  des  caractères  du 
mouvement  fébrile,  on  doit  l’entretenir  par  des  boissons 


tiëdes  et  adoucissantes;  c’est  toujours  le  moyen  de  ne  pas 
aggraver  la  situation,  et  c’est  souvent  celui  d’éviter  une  ma- 
ladie qui  pourrait  devenir  dangereuse.  Si  la  fièvre  augmente, 
elle  annonce  une  maladie  aiguë;  si  elle  persiste  de  manière  à 
n’être  que  légère  dans  la  journée  et  à augmenter  de  fré- 
quence le  soir,  elle  annonce  une  maladie  chronique.  Dans  le 
premier  cas,  l’affection  marche  avec  rapidité  et  dans  quelque 
jours  elle  peut  emporter  le  malade;  dans  le  second,  elle  se 
développe  sourdement,  avec  lenteur,  et  on  ne  se  croit  encore 
qu  incommodé  lorsque  l’affection  fait  des  progrès  puissants, 
sinon  rapides. 

Il  est  donc  nécessaire,  quand  ces  deux  caractères  se  pro- 
duisent, ceuv  de  la  maladie  aiguë  et  ceux  de  la  maladie  chro- 
nique, d’avoir  recours  à des  lumières  spéciales,  d’appeler  le 
médecin.  Nous  insistons  surtout  sur  la  nécessité  qu’il  y a de 
ne  pas  s’endormir  dans  la  fausse  sécurité  produite  chez  bien 
des  personnes,  parla  marche  lente,  sourde  et  presque  insai- 
sissable qu’affectent  les  maladies  chroniques.  L’altération 
n’en  fait  pas  moins  de  progrès,  et  si  l’on  retarde,  par  négli- 
gence ou  par  ignorance,  de  s’en  occuper,  les  probabilités  de 
la  guérison  diminuent  de  telle  sorte  qu’elles  peuvent  dispa- 
raître entièrement  devant  la  certitude  d’un  funeste  résultat. 
Nous  ne  saurions  donc  trop  recommander  à ceux  qui  éprou- 
vent, le  soir,  à des  heures  régulières,  un  mouvement  fébrile 
plus  ou  moins  long,  avec  rougeur  de  la  figure,  ardeur  à la 
bouche,  sécheresse  de  la  peau,  abandon  de  forces,  besoin  de 
repos  et  difficulté  de  sommeil,  de  fixer  leur  attention  sur  le 
phénomène  qui  se  passe  en  eux,  et  de  recourir  immédiate- 
ment aux  hommes  de  l’art,  si  cet  état  persiste  malgré  le  ré- 
gime, le  repos  et  de  Sages  précautions. 

Fièvre  intermittente.  Les  fièvres  intermittentes  sont  vul- 
gairement connues  sous  le  nom  de  fièvres  (V accès.  Les  fièvres 
d’accès  ont  une  manière  de  se  produire  différente  de  celle 
des  fièvres  continues.  Ces  dernières  n’ont  pas  d’interruption 
dans  leur  cours.  L’augmentation  du  rhythme  du  pouls  se 
maintient  toujours  au-dessus  des  pulsations  normales;  il  y a 
seulement  des  différences  suivant  les  divers  accidents  de  la 
maladie  et  les  moments  de  la  journée.  Dans  les  fièvres  inter- 
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mittcntes  au  contraire,  il  n’y  a rien,  il  n’existe  aucun  mou- 
vement fébrile,  aucun  état  apparent  de  maladie  hors  le  mo- 
ment où  l’accèsdoit  se  montrer.  Alors  un  frisson  considérable 
se  développe  dans  tout  le  corps;  il  y a des  tremblements;  et, 
pour  exprimer  cet  état  particulier,  on  a l’habitude  de  dire 
que  le  malade  tremble  la  fièvre.  Puis,  après  ce  phénomène 
préliminaire,  la  réaction  se  produit,  c’est-à-dire  qu’il  se  ma- 
nifeste un  mouvement  absolument  contraire,  et  que  lechaud 
succède  au  froid.  L’accès  dure  plus  ou  moins  longtemps,  et 
est  plus  ou  moins  violent,  suivant  la  nature  et  la  force  de  l’af- 
fection, et  aussi  suivant  le  tempérament  du  malade.  Quand 
il  est  éteint,  l’équilibre  se  rétablit  bientôt,  et  on  dirait,  dans 
beaucoup  de  cas,  que  celui  qui  \ient  de  présenter  des  symptô- 
mes si  violents  et  d’une  apparence  si  dangereuse,  n’est  pas 
affecté  de  maladie. 

Les  fièvres  d’accès  varient  dans  leur  type,  c’est-à-dire  qu’il 
yen  a dont  les  deux  accès  ont  un  jour  d’intervalle,  c’est  la 
fièvre  tierce  ; d’autres  deux  jours,  c’est  la  fièvre  quarte.  Mais 
toutes  ces  différences  n’ont  d’importance  que  pour  le  méde- 
cin. Plus  les  accès  sont  forts,  plus  les  phénomènes  qu’ils 
présentent  sont  intenses,  plus  ils  sont  dangereux.  En  géné- 
ral, ils  ne  sont  pas  à redouter  dans  les  fièvres  ordinaires;  on 
ne  voit  pas  dans  ce  cas  les  accès  emporter  les  malades. 

Mais  il  y en  a d’une  certaine  espèce,  qui  amènent  la  mort 
pendant  le  premier  ou  pendant  le  second  accès.  A cause  de 
leur  violence  et  de  leur  terminaison  généralement  funeste, 
ces  fièvres  ont  reçu  le  nom  de  pernicieuses.  Malheureuse- 
ment aucun  signe  ne  les  annonce  d’une  manière  plus  ou 
moins  probable;  on  ne  peut  juger  leur  caractère  qu’au  mo- 
ment du  premier  accès.  Si  celui-là  ne  termine  pas  fatale- 
ment la  maladie,  le  médecin  a le  temps  d’agir  durant  l’in- 
termittence qui  s’écoule  entre  la  fin  du  premier  et  le 
commencement  du  second.  Comme  aucun  symptôme  parti- 
culier ne  peut  faire  la  différence,  avant  la  venue  des  accès, 
entre  les  fièvres  de  bon  et  de  mauvais  caractère,  il  est  pru- 
dent de  ne  pas  s’abandonner  à des  négligences  qui  pourraient 
avoir  de  fâcheux  résultats.  C’est  d’autant  plus  nécessaire, 
q u une  fievre  ordinaire  peut  prendre  un  caractère  pernicieux. 


et,  par  conséquent,  un  accès  modéré  peut  être  suivi  d’un  ac- 
cès extrêmement  violent. 

On  connaît  généralement  les  causes  des  fièvres  intermit- 
tentes. Les  lieux  marécageux  laissent  émaner  des  vapeurs 
malfaisantes,  qui  sont  absorbées  par  la  peau  et  parla  respi- 
ration. Ce  sont  ces  vapeurs  qui,  en  donnant  lieu  à une  sorte 
d’empoisonnement,  produisent  ce  genre  de  maladies  qui  est 
l’apanage  ordinaire  de  toutes  les  populations  placées  dans 
les  lieux  bas,  humides,  et  dans  le  voisinage  d’eaux  stag- 
nantes. 

'Le  moyen  d’éviter  l’absorption  de  ces  vapeurs,  qui  déter- 
mine de  si  graves  maladies,  consiste  surtout  à se  priver  des 
promenades  du  soir.  A la  fin  de  la  journée,  quand  le  soleil  a 
disparu  de  l’horizon,  il  se  produit  un  abaissement  dans  la 
température.  Celte  chute  de  la  chaleur  donne  lieu  à la  con- 
densation des  vapeurs  qui,  des  hauteurs  de  l’atmosphère  où 
elles  étaient  montées  pendant  le  jour,  s’abaissent  au  niveau 
de  la  terre.  Ainsi  donc,  pendant  les  promenades  du  soir,  on 
marche  dans  un  air  tout  imprégné  de  ces  miasmes;  cet  air 
est  en  contact  avec  la  peau,  pénètre  dans  le  sein  des  orga- 
nes et  y produit  les  effets  inconnus  qui  développent  la  fièvre 
intermittente. 

L’air  du  matin  est  aussi  très-malsain.  A ce  moment  de  la 
journée,  les  vapeurs  se  forment  pour  monter  par  l’action  so- 
laire dans  les  parties  élevées  de  l’atmosphère.  Quand  ce  phé- 
nomène physique  ne  fait  que  commencer,  les  vapeurs  occu- 
pent les  couches  aériennes  les  plus  inférieures,  et  l’homme 
qui  s’expose  à l’air  dans  ce  moment,  y trouve  les  mêmes  prin- 
cipes délétères  que  ceux  qui  sont  en  suspension  dans  l’air 
du  soir. 

Pour  se  mettre  à l’abri  d’une  absorption  qui  crée  une  ma- 
ladie quelquefois  dangereuse  et  toujours  fâcheuse,  il  ne  faut 
pas  s’exposer  longtemps  à l’air  du  matin  ou  à l’air  du  soir, 
et  surtout  ne  pas  rester  dans  l’immobilité  quand  on  est  sou- 
mis à son  action.  L’agitation,  la  marche  sont  une  condition  de 
sûreté;  l’excitation  qu’elles  produisent,  le  mouvement  vers 
la  peau  qu’elles  déterminent  forment  comme  un  obstacle 
matériel  aux  influences  de  l’atmosphère.  Ce  qu’il  y a de  plus 


dangereux,  c'est  de  s’endormir  aux  brouillards  du  matin  ou  du 
soir.  On  se  livre  ainsi  sans  défense  à la  pénétration  miasma- 
tique. On  peut  être  presque  assuré  que  cette  imprudence  ino- 
culera le  venin  d'une  fièvre  intermittente  d’un  caractère  plus 
ou  moins  dangereux.  Dans  tous  les  cas,  il  est  nécessaire,  pour 
éviter  les  fièvres  intermittentes  dans  les  pays  qui  en  favori- 
sent le  développement,  de  se  couvrir  le  corps  d’étoffes  de 
laine,  qui  l’isolent  en  quelque  sorte  des  influences  mauvaises 
au  milieu  desquelles  il  doit  vivre.  La  flanelle  est  de  rigueur 
dans  ces  lieux-là.  On  doit  y observer  rigoureusement  aussi  les 
pratiques  ordinaires  à l’aide  desquelles  on  évite  les  effets  des 
changements  de  saison.  Il  faudra  donc  se  garder  de  quit- 
ter trop  vite  les  vêtements  d'hiver  et  de  se  débarrasser  trop 
tard  des  vêtements  d’été.  On  sait  d’ailleurs  combien,  dans 
les  lieux  même  les  plus  sains,  ces  imprudences  produisent  de 
maladies. 

Nous  avons  très-peu  de  chose  à recommander  contre  les 
fièvres  intermittentes,  quand  celles-ci  se  sont  déclarées.  11 
faut  alors  avoir  recours  au  médecin  : c’est  l’ Unique  moyen  de 
ne  pas  voir  dégénérer  la  maladie  qui,  en  se  continuant  trop 
longtemps,  peut  laisser  dans  les  organes  une  lésion  quelque- 
fois très-profonde.  Nous  dirons  seulement  que  pendant  les 
accès  il  ne  faut  jamais  rien  prendre  de  tonique  ou  d’excitant. 

Il  y a des  malades  qui,  au  commencement  de  la  fièvre, 
c’est-à-dire  pendant  la  période  de  froid,  font  tout  ce  qu’ils 
peuvent  pour  provoquer  la  chaleur;  il  faut  seulement  se  te- 
nir dans  son  lit  et  bien  couvert,  tout  le  reste  ne  peut  que 
provoquer  une  réaction  trop  puissante  peut-être  pour  les 
forces  du  malade,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  ferait  qu’ag- 
graver davantage  la  maladie.  Tous  ces  toniques,  qu’on  a l’ha- 
bitude d'administrer,  ne  peuvent  jamais  être  pris  que  pendant 
l’ intermittence.  Alors  l’estomac  est  libre,  il  n’est  pas  surex- 
cité. Aussi  c’est  le  moment  pendant  lequel  les  médecins  font 
prendre  le  sulfate  de  quinine,  cette  quintessence  de  quin- 
quina, dont  on  connaît  partout  les  merveilleux  résultats. 

Cette  substance  est,  en  effet,  la  panacée  de  la  fièvre  inter- 
mittente. Mais  elle  ne  peut  être  maniée  que  par  d’habiles 
mains.  Cependant  il  couit  dans  les  familles  des  recettes  con- 


tre  la  fièvre,  où  cet  élément  chimique  joue  un  rôle  quelque- 
fois très-important.  Quelque  bonnes  qu’elles  puissent  être, 
il  ne  faut  jamais  se  livrer  de  soi-même  au  hasard  de  leur  ef- 
ficacité prétendue;  ce  serait  risquer  un  enjeu  trop  impor- 
tant. Jamais  les  recettes  contre  la  fièvre  ne  peuvent  être  pri- 
ses sans  l’ordonnance  ou  sans  l’appréciation  du  médecin. 

Dans  tous  les  cas,  nous  devons  dire  à ceux  qui  pourraient 
être  exposés  aux  maladies  de  cette  espèce,  que  l’estomac 
paraît  être  une  des  parties  où  le  sang  se  porte  en  plus  grande 
abondance  pendant  l’accès.  On  dirait,  en  effet,  à voir  certains 
malades,  lorsque  la  période  de  chaud  a succédé  à celle  de 
froid,  que  ceux-ci  ont  une  inflammation  des  organes  gastri- 
ques, car  ils  en  présentent  les  symptômes  les  plus  caracté- 
ristiques. Il  ne  faut  donc  pas,  ni  pendant  l’accès,  comme  nous 
l’avons  déjà  fait  observer,  ni  pendant  l’intermittence,  agir 
sans  ménagement  sur  l’estomac.  11  est  nécessaire  de  se  con- 
duire comme  si  cet  organe  était  malade,  et  de  suivre  par 
conséquent  un  régime  qui  doit  être  tonique,  mais  qui  11e 
sera  jamais  ni  excitant  ni  trop  substantiel.  Nous  n’avons  pas 
besoin  de  donner  de  détails  sur  le  régime  qu’il  convient  de 
suivre  ; car  notre  traité  d’hygiène,  auquel  nous  renvoyons 
nos  lecteurs,  en  dit  assez  là-dessus. 

Filet  ou  frein:  Voyez  Maladies  du  premier  âge. 

Fistule.  Voyez  Anus , Yeux. 

Flatuosités.  C’est  par  ce  nom  qu’on  désigne  les  vents  con- 
tenus dans  les  viscères  du  ventre,  et  qui  s’échappent  par  la 
bouche  en  dégageant  une  odeur  fade  ou  acide.  Les  faiblesses 
de  l’estomac  ou  les  difficultés  de  digestion  sont  les  causes 
ordinaires  qui  les  produisent.  Les  toniques,  comme  les  grains 
de  cachou  ou  les  pastilles  de  quinquina,  font  cesser  cette  lé- 
gère incommodité. 

Flueurs  blanches.  C’est  un  état  particulier  des  membranes 
qui  tapissent  les  organes  sexuels  de  la  femme  (le  vagin  et  la 
matrice),  et  qui  se  manifeste  par  un  écoulement  d’une  couleur 
variable  et  souvent  très-abondant.  11  y a absence  de  douleurs 
vives.  La  principale  sensation  que  les  (lueurs  blanches  font 
éprouver  est  un  sentiment  de  pesanteur  ou  d’irritation  vague 
et  obtuse  dans  la  région  du  bassin.  A cela  se  joint  de  la  pâ- 
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leur,  de  la  faiblesse,  et  même  un  abattement  qui  devient 
très-considérable  quand  l’écoulement  muqueux  est  très-fort 
et  qu’il  existe  depuis  longtemps.  Les  femmes  débiles,  lym- 
phatiques sont  celles  qui  sont  le  plus  sujettes  à cette  ma- 
ladie. Dans  les  villes,  surtout  dans  celles  qui  sont  très-popu- 
leuses, les  flueurs  blanches  sont  très-communes.  Ce  n’est 
pas  seulement  à l’air  malsain  qu’on  respire  dans  les  cités 
qu’il  faut  en  attribuer  le  développement  ; c’est  surtout  aux 
habitudes  que  les  femmes  y contractent,  aux  exigences  de 
cette  vie  de  luxe  qui,  bien  qu’elle  soit  agréable,  n’en  est  pas 
moins  en  désaccord  le  plus  souvent  avec  les  préceptes  les  plus 
simples  de  l’hygiène.  Nous  avons  déjà  dit,  dans  le  traité  qui 
commence  ce  volume,  combien  les  femmes  doivent  par  leur 
conduite  lutter  contre  les  causes  énervantes  qui  sont  inhé- 
rentes à l’atmosphère  physique  et  morale  des  grandes  villes. 
Nous  y renvoyons  les  lecteurs. 

Les  causes  étant  connues,  il  est  possible,  sinon  facile,  de 
prévenir  la  maladie;  mais,  lorsque  les  habitudes  sont  très- 
prononcées,  et  que  le  tempérament  est  très-prédisposé,  il  y 
a un  régime  particulier  à suivre,  un  traitement  cà  subir.  Or, 
c’est  le  médecin  seul  qui  doit  en  prescrire  les  conditions. 

Beaucoup  de  médicaments  ont  été  ordonnés  contre  les 
(lueurs  blanches;  mais  quand  on  ne  prend  pas  la  sage  précau- 
tion de  consulter  un  médecin,  on  ne  doit  se  servir  que  des 
plus  simples.  Ainsi,  des  injections  avec  la  décoction  froide 
d’écorce  de  chêne,  des  tisanes  toniques  (bavaroises  au  sirop 
de  quinquina),  l’usage  de  pastilles  ferrugineuses  sont  d’un 
excellent  effet  et  peuvent,  quand  l'affection  n’a  pas  poussé 
de  profondes  racines , la  faire  entièrement  disparaître.  Le 
régime  doit  être  évidemment  en  harmonie  avec  le  traitement  : 
il  doit  être  substantiel  et  tonique.  Quand  les  flueurs  blan- 
ches résultent  de  l’humidité  du  temps  ou  de  la  saison,  il  faut 
adopter  l’usage  du  caleçon  de  flanelle  : cette  précaution,  de 
peu  d’importance  en  apparence,  a suffi  souvent  pour  arrêter 
la  marche  de  cette  maladie  que  malheureusement  trop  de  fem- 
mes négligent  en  l’abandonnant  à elle-même.  Sous  le  point 
de  vue  moral,  il  y a aussi  quelque  chose  à faire.  Les  idées 
gaies  sont  une  bonne  disposition  ; les  idées  tristes,  au  con- 


traire,  en  produisant  rabattement,  la  chute  des  forces,  peu- 
vent concourir  pour  leur  part  au  développement  des  llucurs 
blanches.  Il  sera  donc  nécessaire  de  faire  attention  à toutes 
ces  conditions  plus  ou  moins  importantes,  quand  on  voudra 
essayer  de  se  traiter  avant  d'appeler  un  médecin;  mais,  en 
dernière  analyse,  c’est  toujours  à lui  qu’il  faudra  avoir  re- 
cours, pour  peu  que  la  maladie  prenne  de  la  consistance  ou 
ne  paraisse  pas  vouloir  se  guérir.  Cette  sage  précaution  est 
d’autant  meilleure  dans  une  foule  de  cas,  que  les  llucurs 
blanches,  quand  elles  se  joignent  à des  pesanteurs  doulou- 
reuses des  organes  du  bas-ventre,  sont,  dans  la  plupart  des 
circonstances,  les  avant-coureurs  ou  les  premiers  signes  de 
ces  terribles  maladies  de  matrice  que  les  femmes  ont  tant 
de  raison  de  redouter. 

Flux  de  ventreV  oyez  Co  ursde  ventre. 

Fluxion  de  poitrine.  Voyez  Poitrine  ( Maladies  de)  et 
Inflammation. 

Fluxion  sur  les  dents.  Voyez  Doits,  Inflammation. 

Fluxion  sur  les  joues.  Voyez  Inflammation. 

Fluxion  sur  les  oreilles.  Voyez  Inflammation , Oreilles. 

Fluxion  sur  les  yeux.  Voyez  Inflammation , Yeux. 

Foie  (Maladies  du).  Les  maladies  du  foie  sont  très-nom- 
breuses et  très-graves.  Depuis  la  simple  inflammation,  jusqu'au 
développement  d’animaux  d’une  certaine  nature  dans  la  sub-, 
stance  même  du  foie,  il  y a une  foule  d’affections  dont  l’énu- 
mération nous  est  interdite.  Comme  le  foie  produit  un  liquide 
(la  bile)  qui  est  nécessaire  au  travail  de  la  digestion,  la  moins 
grave  des  affections  qui  peuvent  s’y  développer  exige  un  traite- 
ment actif  et  rationnel,  si  on  ne  veut  pas  qu’elle  dégénère. 

Les  symptômes  les  plus  visibles,  les  plus  évidents  des  ma- 
ladies du  foie,  sont  un  sentiment  de  pesanteur  et  de  tiraille- 
ment au  bas  du  côté  droit  de  la  poitrine,  la  couleur  jaune  de 
la  peau  du  corps  et  de  la  face,  et  le  progrès  du  dépérissement, 
de  la  maigreur,  malgré  l’abondance  de  nourriture  qu’on 
prend,  ce  qui  arrive  quand  l’affection  contracte  un  caractère 
chronique. 

La  chaleur  humide  est  une  des  conditions  qui  favorisent 
le  développement  des  maladies  du  foie;  mais  la  surexcitation 
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produite  sur  l’estomac  par  une  alimentation  trop  riche  ou 
trop  épicée  donne  lieu  le  plus  ordinairement,  en  envahissant 
l’organe  biliaire,  à toutes  les  affections,  à toutes  les  dégéné- 
rescences qu’il  est  susceptible  de  contracter.  Donc,  pour  évi- 
ter les  maladies  dont  il  s’agit,  il  ne  faut  pas  s’exposer  sans 
précaution,  dans  les  pays  méridionaux  surtout,  à l’air  hu- 
mide du  commencement  de  l’automne  et  du  commencement 
du  printemps;  et  il  est  de  la  plus  haute  importance  d’être 
sobre  dans  l’alimentation,  et  de  ne  pas  s’habituer  «à  ces  ali- 
ments de  haut  goût  qui  sont  dans  les  habitudes  gastronomi- 
ques des  parties  méridionales  de  l’Europe. 

Folie.  C’est  le  dérangement,  le  désordre,  ou  même  l’abo- 
lition des  facultés  intellectuelles.  On  emploie  contre  cette 
terrible  maladie  des  moyens  moraux  et  physiques;  le  plus 
souvent,  les  traitements  les  meilleurs  ne  guérissent  pas.  Pour 
avoir  quelque  espérance,  il  faut  que  le  malade  soit  livré  aux 
soins  d’un  médecin  habile,  dès  l’apparition  des  premiers 
symptômes  : c’est  la  principale  chance  de  salut. 

Fondement  ( Maladies  du).  Voyez  Anus. 

Fosses  nasales.  Voyez  .Ver  ( Maladies  du). 

Foulure.  La  foulure  n’est,  à proprement  parler,  que  le 
premier  degré  de  l’entorse,  ou  l’entorse  réduite  à sa  plus 
simple  expression.  Voyez  Entorse. 

Fracture.  Les  fractures  sont  des  solutions  de  continuité 
produites  sur  les  parties  solides  du  squelette  par  un  choc  ou 
une  cause  extérieure  quelconque.  Quand  elles  ont  leur  siège 
v sur  d’autres  parties  que  les  membres,  il  est  difficile  de  les 
reconnaître  lorsqu’on  est  étranger  à l’art  de  guérir.  Ainsi, 
par  exemple,  quand  les  os  de  la  tête  sont  fracturés,  il  faut 
raser  la  tête,  palper  avec  soin  les  tissus  engorgés  ordinaire- 
ment par  la  violence  du  coup,  afin  de  pouvoir  apprécier  la 
forme  et  l’étendue  de  la  fracture;  mais,  quand  la  fracture  a 
lieu  sur  un  membre,  la  difformité  qu’elle  entraîne  dans  la 
forme  extérieure,  dans  les  contours  des  parties,  suffit  à faire 
reconnaître  le  désordre. 

11  faut  une  main  exercée  pour  rétablir  les  fractures  et  pour 
remédier  aux  accidents  plus  ou  moins  graves  qui  en  sont  la 
complication.  On  se  bornera  donc  à placer  sur  un  lit  celui  qui 


aura  une  fracture  ou  sera  soupçonné  d’en  avoir  une,  sans 
essayer  la  moindre  violence,  la  plus  timide  manœuvre  sur 
les  parties  intéressées. 


Frénésie.  La  frénésie  est  synonyme  de  folie.  Voyez  Folie. 
Frisson.  Voyez  Fièvre. 


Froid.  Voyez  Asphyxie , Engelures, 

Fureur.  Voyez  Folie. 

Fureur  utérine.  Ce  genre  de  folie  est  encore  l’une  des  nom- 
breuses variétés  de  l’aliénation  de  l’esprit.  L’expression  si- 
gnificative du  mot  prouve  que  cette  espèce  de  fureur  est  par- 
ticulière aux  femmes. 

Furoncle  ou  clou.  C’est  une  tumeur  arrondie,  qui  se  dé- 
veloppe en  un  point  quelconque  de  la  surface  de  la  peau  : 
dure,  d’un  rouge  vif,  pointue  au  milieu,  très-douloureuse, 
surtout  à la  pression,  la  maladie  se  termine  par  la  sortied’une 
petite  portion  de  tissu  cellulaire  altéré,  connue  sous  le  nom 
de  bourbillon,  et  par  un  trou  plus  ou  moins  grand  qui  s’ou- 
vre à la  partie  supérieure  de  la  tumeur.  Une  fois  que  le  bour- 
billon est  sorti,  les  phénomènes  inflammatoires  disparaissent 
entièrement;  la  maladie  n’existe  plus.  Pour  hâter  la  sortie 
de  ce  petit  corps,  il  faut  couvrir  la  tumeur  d’un  cataplasme 
émollient;  si  ce  moyen  ne  suffit  pas,  on  appliquera  un  em- 
plâtre d’onguent  de  la  mère,  de  la  grandeur  d’une  pièce  de 
cinq  francs.  ïl  arrive  quelquefois  que  l’éruption  d’un  clou  est 
le  signal  du  développement  de  beaucoup  d’autres;  dans  ce 
cas,  la  maladie  n’est  pas  locale  ; elle  a pour  origine  un  état 
d’irritation  des  voies  digestives,  qu’on  calme  par  un  régime  à 
la  fois  adoucissant  et  rafraîchissant.  Pour  arrêter  l’éruption 
ou  pour  l’éteindre  intérieurement,  on  fera  bien  de  se  purger 
plusieurs  fois  en  prenant,  par  exemple,  à son  lever,  pendant 
quatre  ou  cinq  jours,  une  demi-bouteille  d’eau  de  sedlitz. 


Gale.  La  gale  est  une  maladie  très-redoutable  pour  deux 
raisons  : la  première,  c’est  parce  qu’elle  fait  éprouver  de  très- 
vives  douleurs;  la  seconde,  parce  qu’elle  est  contagieuse; 
donc,  ce  qu’il  y a de  plus  pressant,  quand  on  a â traiter  un 
galeux,  c’est  de  le  soumettre  à l’isolement.  Cette  maladie  ne 
dépend  pas  néanmoins  d’un  vice  interne.  On  a longtemps  étu- 
dié ses  causes,  et  l’on  s’est  arrêté  enfin  à une  opinion  qui  avait 


été  considérée  jusque-là  comme  une  supposition  gratuite, 
et  dont  des  recherches  multipliées  ont  maintenant  démontré 
la  certitude  : on  a prouvé  qu’un  animal,  le  ciron  de  la  gale 
(. acarus  scabiei ),  était  la  cause  active,  la  puissance  détermi- 
nante de  la  maladie.  On  a pris  en  quelque  sorte  cet  acarus 
sur  le  fait,  on  l’a  soustrait  du  bouton,  on  l’a  placé  sous  l'ob- 
jectif d'un  microscope,  et  on  a pu  l’étudier  et  le  décrire.  C’est 
en  rampant  sous  l’épiderme,  et  en  multipliant  son  espèce, 
qu’il  sème  les  boutons  à la  surface  du  corps  et  qu’il  finit  par 
faire  envahir  par  l’éruption  presque  toute  la  surface  cutanée. 

Voici  d’ailleurs  les  symptômes  auxquels  on  reconnaît  la 
gale  : elle  est  caractérisée  par  des  boutons  \ésiculc  u\,  pointus, 
transparents  au  sommet,  légèrement  larges  à la  base,  et  don- 
nant lieu  à une  démangeaison  si  violente  que  les  malades  ne 
• peuvent  s’empêcher  d’y  porter  les  mains;  ils  se  développent 
en  plus  grand  nombre  dans  les  endroits  où  la  peau  a le  plus 
de  finesse;  ainsi  c’est  dans  les  jointures  qu'ils  se  groupent 
le  plus  ordinairement.  Les  moyens  qu’on  a indiqués  contre 
la  gale  sont  extrêmement  nombreux;  ceux  qui  guérissent 
ne  sont  pas  rares;  on  peut  donc  dire  que  cette  maladie  ne 
se  prolonge  longtemps,  quand  cela  arrive,  que  par  la  né- 
gligence du  malade,  et  non  par  l’impuissance  du  médecin. 
Les  bains  sulfureux  produisent  de  bons  effets;  en  aucun  cas 
ils  n’entraînent  d’accidents.  Quand  la  gale  est  peu  dévelop- 
pée, il. suffit  quelquefois  de  se  frictionner  avec  une  huile 
douce  pour  amener  la  guérison;  c’est  .Ai.  Delpech,  de  Mont- 
pellier, qui  a conseillé  ce  moyen-là;  il  est  d’autant  meilleur 
à suivre  qu’il  n’a  pas  cette  odeur  désagréable,  et  si  difficile 
à supporter  par  certaines  personnes,  qu’exhalent  les  bains 
sulfureux.  Les  frictions  avec  la  pommade  dont  nous  allons 
donner  la  formule  produisent  les  meilleurs  effets;  elles  rem- 
placent avec  avantage  tous  les  autres  moyens  et  suffisent 
pour  détruire  entièrement  l’éruption.  Cette  pommade  se 
compose  comme  suit  : 

Soufre  sublimé  (lleur  de  soufre)  . . . 2 parties. 

Sous-carbonate  de  potasse 1 partie. 

Axonge  (saindoux) 8 parties. 

Il  faut  prendre  le  soin,  en  faisant  ces  frictions,  de  se  pion- 
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ger  dans  un  bain  simple  tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours. 
Il  suffit  d’ailleurs  de  deux  semaines,  et  quelquefois  moins, 
pour  terminer  le  traitement. 

Gale  rentrée.  La  gale  étant  formée  par  un  animal  qui  s’in- 
sinue sous  la  peau,  il  est  évident  que  la  gale  ne  rentre  pas 
comme  une  maladie  de  la  peau  qui  est  interrompue  dans  son 
développement,  qui  est  supprimée  par  une  influence  quel- 
conque. Cette  croyance  est  donc  un  préjugé.  Voyez  Gale. 

Gangrène.  La  gangrène  est  la  terminaison  la  plus  funeste 
de  l’inflammation  (voyez  ce  mot).  Il  y a une  gangrène  d’un 
autre  genre,  qui  ne  provient  pas  de  l’inflammation,  c’est  la  gan- 
grène des  vieillards  (gangrène  sénile).  Celle-ci  a pour  cause 
l’obstacle  que  la  transformation  osseuse  des  vaisseaux  met 
à la  marche  du  sang  à travers  le  corps.  Comme  elle  pro- 
vient d’un  vice  organique,  qui  ne  fait  que  se  développer  de 
plus  en  plus  avec  le  temps,  aucun  remède  ne  peut  en  arrêter 
la  marche.  Mourir  de  gangrène  sénile,  c’est  en  quelque  sorte 
mourir  de  vieillesse. 

Gastrite.  C’est  le  nom  qu’on  donne  aux  maladies  inflam- 
matoires de  l’estomac.  Quand  l’inflammation  est  vive,  elle 
s’appelle  gastrite  aiguë  ; quand  elle  est  lente  et  sans  trop  de 
douleur,  elle  s’appelle  gastrite  chronique.  Voyez  Estomac 
( Maladies  de  /’)  et  Inflammation. 

Gastralgie.  C’est  le  nom  qu’on  donne  aux  affections  de 
l’estomac  qui  n’ont  pas  de  caractère  inflammatoire;  il  s’ap- 
plique particulièrement  à une  affection  nerveuse  de  cet  or- 
gane. Voyez  Estomac  (Maladies  de  V). 

Gastro-entérite.  C’est  une  double  inflammation  de  l’esto- 
mac et  des  intestins,  lesquels  ne  sont  qu’une  continuation  de 
l’estomac  lui-même.  Quand  la  lésion  a cette  étendue,  elle  agit 
avec  plus  d’intensité  et  elle  exige  un  traitement  plus  éner- 
gique que  lorsqu’elle  occupe  une  petite  surface.  Voyez  Es- 
tomac ( Maladies  de  /’),  Intestins  (Maladie  des),  Inflam- 
mation. 

Gencives.  Comme  les  gencives  sont  la  continuation  des 
parois  internes  de  la  bouche,  qu’elles  sont  revêtues  des  mêmes 
membranes  et  constituées  de  la  même  manière,  elles  sont 
exposées  aux  mêmes  maladies  que  celles  qui  se  développent 
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dans  la  bouche  elle-même.  Voyez  Mouche  (Maladies  de  la). 

Gerçures  aux  mains , aux  pieds,  aux  lèvres  et  au  sein. 
Les  gerçures  ou  crevasses  des  mains  et  des  pieds  ne  sont  pas 
communes  chez  les  personnes  qui  ont  l’habitude  de  se  soi- 
gner. Les  premières  se  font  remarquer  souvent  chez  les  gens 
de  la  classe  ouvrière,  qui  exposent  leurs  mains  à l’air  sans 
aucune  précaution  et  qui  manipulent  des  substances  plus  ou 
moins  excitantes  ; les  autres,  celles  des  pieds,  se  développent 
chez  les  personnes  qui  transpirent  beaucoup  de  cette  partie; 
c’est  la  conséquence  de  l’état  de  ramollissement  de  la  peau 
des  extrémités  inférieures.  Les  gerçures  des  lèvres  ou  du 
sein  se  développent  les  unes  sous  l'impression  du  froid,  les 
autres  sous  l’influence  d’une  succion  trop  violente  ou  trop 
prolongée  du  mamelon.  Ce  sont  du  moins  les  causes  les  plus 
ordinaires. 

Pour  guérir  les  gerçures  des  mains,  il  faut  d’abord  les  sous- 
traire à l’action  du  froid,  à l’impression  de  l’air  et  au  con- 
tact de  toutes  les  substances  irritantes  que  par  état  certaines 
personnes  sont  obligées  de  manipuler.  Pour  arriver  à ce  ré- 
sultat, on  prend  des  maniluves  (bains  de  mains)  deux  ou  trois 
fois  par  jour,  et  on  enduit  les  parties,  après  les  avoir  essuyées, 
avec  une  substance  grasse.  Cette  substance  n’est  pas  indiffé- 
rente; on  emploie,  de  préférence  à toute  autre,  du  cérat  pré- 
paré à l’extrait  de  saturne  ; on  agira  de  même  pour  les  pieds. 
On  gantera  les  mains,  et  on  couvrira  les  pieds  d’un  chausson 
de  peau.  On  traitera  les  gerçures  des  lèvres  en  les  oignant 
d’onguent  rosat  ou  en  les  couvrant  d’une  pommade  compo- 
sée de  la  manière  suivante  : 

Huile  d amandes  douces 8 grammes. 

Cire  blanche 4 grammes. 

On  les  fait  fondre  l’une  dans  l’autre,  pour  toute  préparation. 

C’est  surtout  quand  on  s’exposera  à l’air  qu’il  sera  bon  de 
s’oindre  de  cette  pommade;  dans  tous  les  cas,  il  faudra  pren- 
dre la  précaution,  lorsqu’on  sortira  de  chez  soi,  surtout  le 
matin,  de  bien  essuyer  les  lèvres;  le  froid  ou  les  autres  acci- 
dents delà  température  agissent  beaucoup  plus  sur  ces  par- 
ties, déjà  si  délicates,  quand  elles  sont  trempées  d'humidité. 

Les  gerçures  au  mamelon  ne  peuvent  être  cicatrisées  qu’en 
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interdisant  le  sein  au  nourrisson  ; sans  cette  précaution,  les 
gerçures,  qui  proviennent  le  plus  souvent  d’une  succion  trop 
énergique,  trop  fatigante,  ne  font  au  contraire  que  s’agran- 
dir. On  les  fait  cicatriser  en  les  lavant  de  temps  en  temps 
avec  du  vin  miellé  tiède,  ou  en  les  oignant  avec  du  cérat  à 
l’extrait  de  saturne  légèrement  opiacé. 

Glaires . Les  glaires  sont  une  matière  blanchâtre,  gluante 
et  très-analogue  au  blanc  d’œuf  plus  ou  moins  coagulé.  Ce 
sont  les  membranes  muqueuses  qui  produisent  les  glaires; 
ainsi  elles  viennent  de  l’arrière-gorge  et  des  premières  voies 
aériennes,  du  canal  intestinal,  enfin  de  la  vessie  et  du  canal 
de  l’urètre.  Toutes  ces  parties  donnent  un  produit  glaireux,  à 
l’état  naturel;  mais,  quand  elles  sont  le  siège  de  maladies,  cette 
sécrétion  devient  plus  abondante  et  plus  épaisse.  Les  glaires 
ne  sont  donc  pas  un  écoulement  nouveau,  qui  se  forme  sous 
une  influence  quelconque;  c’est  une  humeur  naturelle,  qui 
seulement  varie  dans  sa  quantité,  dans  sa  couleur  et  proba- 
blement aussi  dans  sa  composition.  Cette  vieille  opinion  mé- 
dicale, sur  l’évacuation  des  glaires,  est  d'après  cela  une  opi- 
nion fausse,  un  préjugé.  Il  ne  faut  pas  évacuer  les  glaires,  il 
faut  les  guérir  ou,  en  d’autres  termes,  modifier  cet  état  par- 
ticulier des  muqueuses  qui  donne  lieu  a cette  exagération 
d’écoulement. 

Les  toniques  et  la  vie  substantielle  sont  quelquefois  un  bon 
moyen  de  traitement,  quand  les  glaires  résultent  de  l’in- 
fluence de  causes  énervantes,  comme  celle  d’un  climat  hu- 
mide et  chaud,  le  tempérament  lymphatique,  la  vieillesse. 
Cependant,  il  ne  faut  pas  s’abandonner  trop  légèrement  au 
traitement  par  les  toniques  et  admettre,  sans  un  examen  suf- 
fisant, l'influence  d’action  des  causes  débilitantes;  car  les 
glaires  sont  quelquefois  le  symptôme  de  maladies  inflamma- 
toires. Ainsi,  la  plupart  des  affections  de  la  vessie,  si  difficiles 
à guérir  généralement,  se  manifestent  par  un  écoulement 
glaireux,  plus  ou  moins  épais,  plus  ou  moins  mélangé  de 
substances  de  nature  particulière  qui  mettent  le  médecin  sur 
la  trace  de  la  maladie  ; mais  un  œil  peu  exercé  peut  tout  con- 
fondre. Donc,  quand  il  y a la  moindre  incertitude  sur  la  na- 
ture des  causes  qui  déterminent  les  glaires,  il  est  absolument 
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indispensable  d’appeler  un  médecin.  Ce  que  nous  avons  dit 
sur  l’origine  de  ce  genre  d’écoulement  doit  faire  repousser 
tous  ces  anti-glaireux  recommandés  par  l’ignorance  ou  le 
charlatanisme. 

Glandes.  Les  glandes  sont  des  indurations  d’une  forme  à 
peu  près  ronde,  qui  se  manifestent  dans  certaines  parties  du 
corps  et  surtout  dans  le  voisinage  des  articulations.  Ces  glan- 
des existent  à l’état  naturel;  car  elles  sont  des  organes  et  en 
remplissent  régulièrement  les  fonctions.  Lorsqu’elles  s’en- 
gorgent, qu’elles  prennent  un  accroissement  plus  ou  moins 
considérable  de  volume  par  défaut  de  circulation  des  liquides, 
elles  deviennent  visibles,  saillantes,  et,  s’il  y a de  l’inflam- 
mation, assez  douloureuses. 

Les  personnes  de  tempérament  lymphatique  sont  très- 
sujettes  aux  engorgements  glanduleux.  C’est,  chez  elles,  une 
alfaire  de  tempérament.  Ainsi,  pour  peu  que  le  froid,  par 
exemple,  suspende  la  fonction  des  glandes  du  cou  ou  des 
aines,  elles  se  prononcent  et  dégénèrent  quelquefois  en  foyers 
de  suppuration.  Il  y a deux  choses  à faire  : il  faut  traiter  le 
tempérament  lorsqu’il  y a lymphatisme,  et  puis  traiter  la  ma- 
ladie locale.  Le  traitement  de  cette  dernière  consiste  à ré- 
soudre l’engorgement  et  à éviter  la  suppuration.  C’est  assez 
dire  qu’il  vaut  mieux  recourir  à un  médecin  que  de  s’aban- 
donner à ces  applications  de  cataplasmes  ou  autres  topiques 
qui,  généralement,  sont  composés  de  manière  à provoquer 
ou  à seconder  le  développement  de  l’abcès.  Voyez  le  mot 
Scrofules. 

Goitre..  Le  goitre  est  l’engorgement  d’une  glande  qui  est 
placée  cà  la  partie  antérieure  et  moyenne  du  cou  et  se  nomme 
glande  thyroïde.  Quand  le  goitre  est  très-développé,  il  n’v 
a pas  de  remède.  Quand  il  commence,  on  peut  lui  faire  ob- 
stacle avec  quelque  efficacité.  Les  remèdes  sont  d'une  nature 
trop  active  pour  qu’une  autre  personne  qu’un  médecin  pru- 
dent puisse  les  prescrire. 

Gonflement.  Mot  vague  qui  n’est  déterminé  d'une  manière 
précisé  que  par  la  connaissance  du  genre  de  maladie  auquel 
il  se  rapporte.  Voyez  Abcès , Dépôt , Fluxion , Goutte , Tu- 
meur „ 
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Gonflement  de  l’estomac.  Voyez  Estomac  (Maladies 
de  V). 

Gonorrhée.  Voyez  Syphilis. 

Gorge  ( Maladies  de  la).  Les  maladies  de  la  gorge  sont 
nombreuses.  Depuis  l’inflammation  jusqu’à  la  phthisie  la- 
ryngée, on  en  compte  beaucoup.  Les  plus  communes  sont  les 
diverses  espèces  d’angines  (inflammations  de  la  gorge).  Ces 
maladies,  connues  sous  le  nom  de  rhumes  ou  de  catarrhes, 
exigent  ordinairement  beaucoup  de  soins.  On  sait  que  les 
rhumes  négligés  donnent  lieu,  très-souvent,  à des  affections 
de  poitrine  qui  peuvent  avoir  une  terminaison  fatale.  Les 
moyens  qu’on  emploie  pour  leur  traitement  sont  les  boissons 
adoucissantes,  les  frictions  alcooliques  ou  irritantes  sur  la  peau 
delà  poitrine  et  même  du  cou.  Quand  les  rhumes  persistent 
longtemps,  rien  ne  produit  de  meilleurs  effets  que  des  frictions 
sur  les  régions  latérales  du  cou  avec  de  la  pommade  stibiée. 
C’est  une  pommade  composée  d’émétique  et  de  saindoux. 
Lorsque  les  rhumes  donnent  lieu  à une  toux  fatigante,  on  en 
diminue  la  fréquence  avec  du  sirop  de  mou  de  veau,  les  pâtes 
de  Régnault,  de  lichen,  etc.  Les  rhumes  avec  abondance  de 
crachats  exigent  l’air  sec  et  les  boissons  toniques;  les  adou- 
cissants et  l’air  humide  augmentent  la  masse  des  excrétions 
de  la  gorge.  L’eau  goudronnée,  qu’on  prépare  en  mettant  un 
peu  de  goudron  dans  une  grande  carafe  d’eau,  produit  dans 
beaucoup  de  cas  un  amendement  très-notable  dans  les  rhu- 
mes de  cette  nature.  Lorsque  les  diverses  sortes  d’angines 
dont  nous  venons  de  parler  se  présentent  avec  des  symptô- 
mes d’une  certaine  violence,  il  faut  s’adressera  un  médecin. 
Rien  de  plus  dangereux  que  de  s’abandonner  à une  sécurité 
qui,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  pourrait  devenir  fu- 
neste. 

Les  maladies  aiguës  de  la  peau  développent,  à cause  de 
l’analogie  qui  existe  entre  la  peau  extérieure  et  la  peau  des 
voies  respiratoires,  des  éruptions  dans  toute  l’étendue  du 
double  canal  de  communication  qui  va  de  la  bouche  aux  pou- 
mons et  de  la  bouche  à l’estomac.  C’est  cette  complication 
qui  aggrave  la  maladie.  Il  faut  donc  ne  pas  commettre  d'im- 
prudence, sous  le  rapport  de  la  diète,  pendant  les  affections 
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aiguës  de  la  peau.  Nous  insistons  là-dessus  ; car  on  croit  mal- 
heureusement encore  que  les  maladies  extérieures  sont  peu 
redoutables  parce  qu’elles  n’agissent  pas  à l’intérieur.  Le 
contraire  doit  être  admis. 

11  y a des  maladies  de  gorge  d’une  nature  particulière. 
Elles  donnent  lieu  à la  formation  d’épaisses  membranes  sur 
les  parois  du  canal  respiratoire,  qui  finissent  par  l’obstruer 
et  par  produire  l’asphyxie.  Ces  inflammations  couenneuses 
exigent  les  prompts  secours  d’un  habile  médecin.  Elles  se  re- 
connaissent au  timbre  rauque  de  la  voix  et  à la  difficulté 
toujours  considérable  de  la  respiration.  Le  croup  est,  pour 
ainsi  dire,  le  type  de  cette  famille  de  maladies  (voyez  ce  mot). 

Des  altérations  de  diverses  natures,  comme  des  ulcères, 
des  dégénérescences,  peuvent  se  former  dans  la  gorge.  La 
phthisie  du  larynx  est  la  plus  grave  de  ces  maladies.  Elle  se 
développe  chez  les  gens  qui  font  effort  de  leur  voix,  comme 
les  chanteurs,  par  exemple. 

Les  contractions  spasmodiques  de  la  gorge  et  les  maladies 
de  la  gorge  de  nature  nerveuse  se  guérissent  difficilement. 
Il  y a des  toux  nerveuses.  La  coqueluche  est  la  toux  dont  le 
caractère  spasmodique  est  le  plus  prononcé.  Comme  on  ne 
fait  cesser  les  maladies  de  cette  nature  qu’avec  des  médica- 
ments d’une  certaine  activité,  et  comme  d’ailleurs  leur  trai- 
tement ne  manque  pas  de  difficultés,  on  ne  doit  pas  négliger, 
avant  de  se  livrer  à des  tentatives  le  plus  souvent  inutiles  et 
quelquefois  imprudentes,  de  réclamer  les  lumières  d’un  mé- 
decin. 

Gosier  bouché.  Voyez  Corps  étrangers. 

Goutte.  La  goutte  est  une  maladie  dont  on  ne  connaît  que 
les  effets.  Les  goutteux  sont  sujets  à des  attaques  plus  ou  moins 
régulières  ; et  il  n’y  a à prendre  contre  ces  attaques,  toujours 
douloureuses  et  quelquefois  dangereuses,  qu’une  seule  précau- 
tion. Elle  consiste  à empêcher  que  l’action  produite  dans  ces 
moments  d’effervescence  ne  se  porte  sur  un  organe  important 
de  l’économie,  la  tête,  la  poitrine,  etc.  C’est  l’unique  moyen 
de  sauver  le  malade,  de  prolonger  ses  jours  malgré  la  cruelle 
maladie  à laquelle  il  est  en  proie.  Un  médecin  seul  peut  diri- 
ger le  traitement  qui  convient.  On  a attribué  de  bons  effets, 
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dans  ces  derniers  temps,  au  traitement  préconisé  par  le  doc- 
teur Turck. 

Goutte  sciatique.  Voyez  Sciatique. 

Goutte  sereine  ou  amaurose.  Voyez  Yeux. 

Gratelle.  On  a donné  et  on  donne  vulgairement  ce  nom  à 
la  gale  miliaire,  c’est-à-dire  à la  gale  qui  se  répand  en  érup- 
tions nombreuses  et  à boutons  peu  développés.  Voyez  Gale. 

Gravelle.  Voyez  Pierre. 

Grippe.  C’est  une  maladie  épidémique  des  organes  pul- 
monaires. Voyez  Poumons  ( Maladies  des). 

Gros  ventre.  Voyez  Obésité. 

Grossesse.  C’est  l’état  d’une  femme  qui  a conçu.  Il  y a une 
grossesse  vraie  et  une  grossesse  fausse.  Dans  la  grossesse 
fausse,  la  matrice  contient  ou  une  masse  informe  de  chair,  ou 
des  mucosités,  de  l’eau  ou  de  l’air.  Et  ce  n’est  qu’après  un 
temps  plus  ou  moins  avancé  qu’on  peut  distinguer  celle-ci  de 
l’autre  ; car  la  première  a des  caractères  auxquels  on  ne  peut 
pas  se  tromper.  Cependant,  dès  les  premières  semaines,  les 
signes  sont  très-peu  marqués.  Il  est  difficile  d’affirmer  d’une 
manière  certaine  que  la  grossesse  existe.  Mais,  quand  elle 
est  plus  avancée,  il  y a des  signes  tels  qu’on  11e  peut  plus  s’y 
méprendre.  Ces  signes  sont  au  nombre  de  deux  : le  ballotte 
ment  et  la  perception  des  mouvements  du  cœur  du  fœtus. 
Le  ballottement  consiste  dans  le  déplacement  qu’on  fait  éprou- 
ver au  fœtus,  dans  la  matrice,  en  plaçant  les  deux  mains  aux 
parois  opposées  du  ventre,  et  en  imprimant  sur  une  de  ces 
parois  un  mouvement  d’impulsion.  La  sensation  que  donne  le 
mouvementdu  fœtus,  au  sein  de  la  sphère  remplie  de  matière 
aqueuse  dans  laquelle  il  est  suspendu,  est  un  signe  caracté- 
ristique, surtout  s’il  s’y  joint  le  suivant.  Ce  dernier,  qui  con- 
siste dans  la  perception  du  mouvement  du  cœur,  se  constate 
en  appliquant  l'oreille  sur  les  parois  du  ventre.  Le  bruit  ré- 
gulier qu’on  entend  ne  peut  être  confondu  avec  aucun  autre. 
C’est  donc  bien  celui  du  cœur  du  fœtus.  La  grossesse  a,  tou- 
tefois, des  signes  généraux,  des  signes  moraux  et  physiques 
auxquels  on  peut  la  reconnaître,  surtout  quand  la  personne 
chez  qui  on  les  remarque  n’est  pas  à son  premier  enfant. 
L’analogie  peut  alors  mettre  sur  la  voie,  et  donne  aux  pro- 
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habilités  la  portée  d’une  certitude.  Voici  l’ensemble  de  tous 

ces  signes  : 

Le  commencement  de  la  grossesse  se  reconnaît  à la  sup- 
pression des  menstrues,  sans  que  cet  état  produise  de  dérange- 
ments d’une  certaine  gravité  dans  la  santé  générale.  Bientôt 
les  mamelles  grossissent;  le  mamelon  devient  douloureux  et 
il  laisse  écouler  quelques  gouttes  d’une  sérosité  transparente. 
Quelque  temps  après,  la  peau  du  visage  s’altère;  les  taches 
de  rousseur,  s’il  y en  a,  deviennent  plus  marquées,  J’ap- 
petit  se  déprave;  et  des  crampes  d’estomac,  accompagnées 
fie  vomissement,  ne  tardent  pas  à être  provoquées  par  les 
aliments  de  la  digestion  la  plus  facile,  et  quelquefois  môme 
. sans  aucune  provocation.  Plus  la  grossesse  avance,  plus  la 
femme  éprouve  de  malaises,  de  douleurs  dans  les  reins  et 
dans  les  aines.  Cet  état  s’accompagne  ou  est  suivi  d’engorge- 
ment des  parties  inférieures,  de  douleurs  névralgiques  et  de 
dilatations  variqueuses  dans  les  mômes  régions.  Un  état  de 
pléthore  sanguine  se  caractérise  quelquefois;  ce  sont  des 
éblouissements,  des  étourdissements,  des  bourdonnements 
dans  les  oreilles,  des  maux  de  tôte  lourds.  C’est  alors  qu’on 
pratique  la  saignée;  elle  produit  ordinairement  l'amendement 
et  môme  la  cessation  de  ces  symptômes. 

L avortement  est  un  accident  qui  peut  interrompre  la  suc- 
cession reguliere  des  diverses  périodes  de  la  grossesse.  II  a 
lieu,  dans  la  plupart  des  cas,  sous  l'influence  de  spasmes  cau- 
sés par  une  émotion  violente,  ou  par  une  fatigue  exagérée, 
ou  par  une  chute  sur  le  ventre  ; quelquefois,  un  simple  mou- 
vement brusque  suffit  pour  déterminer  cet  accident. 

Il  faut  donc  garder  la  tranquillité  morale  la  plus  complète, 
et  s’entourer  des  précautions  physiques  les  plus  sages;  c’est 
le  moyen  de  n’avoir  aucun  accidenta  déplorer.  Cependant, 
loin  d’interdire  l’exercice,  la  promenade  même,  dans  les 
mois  les  plus  rapprochés  du  terme,  nous  déclarons  qu’elle  ne 
peut  être  qu'utile,  pourvu  qu’elle  soit  modérée.  II  n’est  pas 
besoin  d’ajouter  que  les  vêtements  de  la  femme  doivent  être 
amples,  et  ne  pas  gêner  le  développement  du  ventre  ; que  l’a- 
limentation doit  être  adoucissante  en  même  temps  que  sub- 
stantielle, enfin,  que  les  bains  et  les  lotions  sont  très-utiles, 
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autant  pour  entretenir  la  propreté,  que  pour  ramollir  les  par- 
ties dont  la  dilatation  doit  devenir  si  considérable  pour  don- 
ner passage  à l’enfant. 

Guêpe  (Piqûre  de).  Voyez  Piqûre  d'insectes. 

H 

Hdle  de  la  peau.  C’est  une  altération  superficielle  de  la 
coloration  de  la  peau.  On  la  fait  disparaître  d’autant  plus  fa- 
cilement qu’on  s’y  prend  de  bonne  heure,  surtout  si  elle  pro- 
vient d’une  cause  connue,  comme  l’exposition  aux  ardeurs  du 
soleil,  par  exemple.  On  sait  que  lorsque  les  mains  sont  bru- 
nies, hàlées  par  la  libre  exposition  au  soleil,  il  n’y  a qu’à 
s’habituer  aux  gants  pour  que  cette  coloration  s’efface.  Pour 
préserver  le  visage  de  l’influence  de  la  môme  cause,  rien  de 
mieux  que  les  voiles  pour  les  femmes,  et  de  fréquentes  lo- 
tions de  liquides  fortifiants,  comme  l’eau  de  Cologne  et  ses 
analogues. 

Haleine  mauvaise.  11  y a des  haleines  repoussantes  par 
l’odeur  qu’elles  exhalent.  Quand  ce  fâcheux  inconvénient 
tient  au  tempérament,  on  ne  peut  espérer  de  le  faire  dispa- 
raître qu’en  agissant  contre  le  tempérament  lui-même. 

La  vicieuse  conformation  du  nez  est  aussi  une  des  causes 
de  la  mauvaise  odeur  de  l’haleine.  On  conçoit  que  s’il  est 
écrasé,  par  exemple,  l’air  et  les  mucosités  ne  puissent  pas  ou 
circuler,  ou  s’écouler  librement,  et  qu’il  se  forme  par  consé- 
quent une  cause  permanente  d’émanations  odorantes.  La 
propreté  est  le  seul  moyen  à employer,  puisqu’on  ne  pour- 
rait changer  la  forme  vicieuse  du  tube  nasal.  L’apathie,  la 
paresse  de  l’estomac,  ou  une  altération  quelconque  de  cet 
organe,  produisent  aussi  des  effets  semblables.  En  guéris- 
sant la  maladie  on  fait  disparaître  ce  symptôme.  La  mau- 
vaise haleine  peut  aussi  résulter  de  la  négligence  des  soins 
ordinaires  de  la  bouche,  de  la  carie  dentaire,  etc.  Rien  de 
plus  simple  que  ce  qu’il  y a à faire  dans  ces  circonstances. 
11  y a des  moyens  assez  efficaces  contre  la  mauvaise  haleine 
quand  elle  ne  tient  pas  à une  cause  qui  exige  des  soins  par- 
ticuliers ou  un  traitement  spécial  ; ce  sont  les  pastilles  de 


HEM  282 

chlorure  de  soude  ou  de  charbon  animal  : elles  sont  essen- 
tiellement désinfectantes. 

Hémorragie.  Il  y a différentes  espèces  d’hémorragies. 
Celles  qui  proviennent  des  poumons  sont  connues  sous  le  nom 
d’hémoptysies;  elles  indiquent  généralement  une  lésion  pro- 
fonde de  ces  organes.  Le  repos,  le  calme,  et  des  boissons 
froides  et  acidulées  les  font  cesser  peu  à peu. 

Les  vomissements  de  sang  qui  viennent  de  l’estomac  (hé- 
matémèses)se  lient  à une  altération  plus  ou  moins  grave,  qu’il 
est  souvent  difficile  d’apprécier.  Le  médecin  seul  peut  dire  le 
moyen  qu’on  peut  employer  pour  empêcher  qu’ils  ne  se  ré- 
pètent. Aussi  donnerons- nous  le  même  conseil  pour  les  hé- 
morragies qui  proviennent  de  la  vessie,  de  l’anus,  etc. 

Nous  avons  déjà  parlé,  au  mot  Blessures , des  hémorra- 
gies par  cause  extérieure;  nous  passons  donc  à celles  qui  se 
manifestent  spontanément  et  quelquefois  sans  cause  connue, 
et  qui  exigent  de  prompts  secours  lorsqu’elles  se  prolongent 
trop  longtemps  : ce  sont  les  hémorragies  nasales  ou  celles 
qui  leur  sont  analogues.  On  a vu,  en  effet,  des  hémorragies 
violentes  se  faire  ou  par  les  oreilles  ou  par  les  angles  des 
yeux.  On  les  a remarquées  chez  des  femmes  dont  les  règles 
avaient  été  brusquement  interrompues.  Dans  ce  cas,  cet  évé- 
nement n’est  qu’un  moyen  dont  se  sert  la  nature  pour  dé- 
barrasser l’économie  d’une  masse  trop  surabondante  de  sang. 
La  voie  la  plus  ordinaire  de  ces  hémorragies,  c’est  le  nez. 
Quand  l’écoulement  n’est  pas  considérable,  et  qu’il  se  produit 
chez  les  personnes  dont  le  tempérament  jouit  d’une  certaine 
énergie,  il  s’arrête  généralement  de  lui-même.  Dans  le  cas 
contraire,  lorsqu’il  est  tellement  violent  sous  le  rapport  de 
l’abondance  et  de  la  durée,  qu’il  peut  entraîner  de  fâcheux 
inconvénients,  comme  la  syncope  ou  même  la  mort  du  ma- 
lade, il  faut  agir  de  la  manière  suivante  : faire  placer  les 
mains  dans  de  l’eau  froide,  en  asperger  la  figure,  en  jeter  des 
serviettes  toutes  trempées  sur  les  parties  génitales,  de  manière 
à produire  une  impression  vive  et  subite,  mettre  dans  le  nez 
des  bourdon  nets  de  charpie  imbibés  d’eau  froide  aiguisée  de 
vinaigre  ou  de  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique.  J1  est 
rare  que  ces  moyens  ne  réussissent  pas. 
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Les  hémorragies  dont  nous  venons  de  nous  occuper  sont  les 
hémorragies  actives,  celles  qui  résultent  d’une  énergie  plus 
ou  moins  grande  dans  le  système  circulatoire  ; mais  il  y a aussi 
les  hémorragies  passives.  Celles-ci  ont  lieu  parce  que  les  tis- 
sus sont  sans  résistance,  et  que  le  sang  est  dépourvu  d’une 
densité  suffisante  pour  se  conserver  dans  les  vaisseaux;  c’est 
en  quelque  sorte  une  filtration  qui  s’opère.  On  les  remarque 
chez  les  natures  faibles  par  tempérament,  ou  épuisées  par 
l’inconduite  ou  les  maladies.  Un  traitement  tonique,  forti- 
fiant, par  les  amers  et  par  les  ferrugineux,  est  le  meilleur 
moyen  à employer  pour  empêcher  le  retour  d’accidents  qui 
ne  font  qu’augmenter  la  faiblesse.  Le  froid  doit  être  égale- 
ment employé  contre  les  hémorragies  de  celte  nature. 

Hémorroïdes.  Ce  sont  des  tumeurs  qui  ont  leur  siège  au 
pourtour  de  l’anus  et  à l’orifice  de  l’intestin  lui-même.  Leur 
caractère  commun  est  de  fournir  du  sang  par  intervalles. 
Lorsqu’elles  sont  gorgées  de  sang,  elles  sont  très-doulou- 
reuses; mais  elles  ne  donnent  aucune  impression  de  douleur 
lorsque  le  gonflement  a disparu.  11  ne  faut  jamais  supprimer 
l’écoulement  des  hémorroïdes.  C’est  quelquefois  le  trop  plein 
du  sang  qui  s’écoule  ainsi  par  une  sorte  de  prévision  de  la 
nature.  Encore  moins  faut-il  le  faire  quand  les  hémorroïdes 
existent  depuis  plusieurs  années.  Arrêter  leur  écoulement  par 
des  applications  froides  ou  astringentes,  serait  vouloir  aggraver 
son  état.  Le  seul  moyen  de  faire  cesser  le  flux  hémorroïdal, 
sans  produire  rien  de  fâcheux,  c’est  d’appliquer  une  assez 
grande  quantité  de  sangsues  pour  soustraire  par  exemple,  en 
peu  d’heures,  la  masse  de  sang  qui  mettrait  plusieurs  jours 
à s’écouler. 

Le  traitement  consiste  dans  des  palliatifs,  comme  les  bois- 
sons délayantes,  les  bains  de  siège  adoucissants,  le  régime 
végétal,  l’abstinence  des  aliments  excitants  et  des  liqueurs 
alcooliques,  lorsque  les  hémorroïdes  sont  assez  douloureuses 
pour  donner  de  la  fièvre  et  constituer  un  état  d’irritation  gé- 
nérale. On  peut  également  faire  des  onctions  sur  ces  tumeurs 
hémorroïdales  elles-mêmes,  afin  de  calmer,  d’éteindre  leur 
sensibilité.  Ces  onctions  consistent  dans  l’application  d’un 
mélange  demi-liquide  d’huile  d’amandes  douces  et  de  beurre 


HER 


284 


de  cacao,  d’onguent  populeum,  ou  môme  de  saindoux  avec 
quelques  gouttes  (six  à sept)  de  laudanum  de  Rousseau, 
Quand  les  hémorroïdes  ne  produisent  qu’un  effet  local, 
qu’un  malaise  ou  une  pesanteur  douloureuse  sans  fièvre  ni 
sans  ardeur  à la  bouche,  on  n’a  pas  besoin  de  s’astreindre  à 
un  régime  très-rigoureux.  Quelques  bains  et  quelques  onc- 
tions, ou  une  application  de  quelques  sangsues  suffisent  à 
taire  disparaître  ces  symptômes.  On  doit  éviter  les  purgatifs, 
surtout  ceux  qui  agissent  sur  le  gros  intestin,  quand  on  a des 
hémorroïdes  ou  qu’on  est  sujet  à les  avoir. 

Hépatite.  On  appelle  ainsi  l’inflammation  aiguë  de  la  sub- 
stance du  foie.  Voyez  Foie  ( Maladies  du)  et  Inflamma - 
lion. 

Hernie.  On  entend  par  hernie  la  tumeur  produite  par  un 
déplacement  d’une  portion  plus  ou  moins  considérable  d’in- 
testin sur  l’un  des  points  de  la  surface  du  ventre.  La  peau 
qui  foi  me  sac  devant  l’intestin  et  constitue  l’enveloppe  de 
la  tumeur,  s’appelle  sac  herniaire;  l’ouverture  par  laquelle 
I intestin  s est  échappé  s’appelle  l’orifice  du  sac  ; enfin  la  por- 
tion retrecie  qui  est  comprise  dans  l'ouverture  s’appelle  le 
col  du  sac.  Quand  la  hernie  s’enflamme  et  qu’elle  augmente 
de  volume,  de  telle  sorte  que  l’orifice  opère  sur  le  col  une 
pression  plus  ou  moins  considérable,  il  y a étranglement.  Ce 
n est  que  par  une  operation  chirurgicale  qu'on  peut  le  faire 
cesser.  Cette  opération  consiste  à élargir,  à débrider  l’ori- 
fice. Toute  saillie  herniaire  implique  une  nécessité,  celle  de 
la  faire  rentier  a sa  place  naturelle.  Mais,  il  y a des  hernies 
i cductibles  etd  autres  qui  ne  le  sont  pas.  Celles  qui  sont  ré- 
ductibles doivent  être  retenues,  lorsqu’on  les  a ramenées  dans 
I abdomen,  par  une  pelote  saillante  qui  bouche  hermétique- 
ment l’orifice.  Les  irréductibles  doivent  ôtre  seulement  con- 
tenues par  une  pelote  concave  qui  embrasse  toute  la  surface 
de  la  tumeur  et  la  protège  contre  les  violences  extérieures. 
Le  malade  ne  doit  jamais  essayer  de  réduire,  si  l’orifice  n’a 
pas  une  laigeur  suffisante  pour  que  la  tumeur  puisse  rentrer 
facilement  et  presque  sans  effort. 

Les  hernies  se  forment  ordinairement  dans  le  pli  de  l’aine 
(hernie  inguinale  et  crurale).  Sur  les  autres  points  de  l’ab- 
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domen,  il  peut  se  former,  mais  c’est  plus  rare,  des  hernies 
ventrales.  Enfin,  les  enfants  naissent  quelquefois  avec  des 
hernies  par  l’ouverture  naturelle  de  l’ombilic.  Le  seul  traite- 
ment qui  convienne  pour  toutes  ces  hernies,  ce  sont  des  ban- 
dages appropriés. 

On  a beaucoup  parlé,  dans  ces  derniers  temps,  de  moyens 
de  curation  radicale.  Mais  ils  méritent  peu  de  confiance. 

Hoquet.  Le  hoquet  est  une  contraction  spasmodique  de 
l’œsophage  et  de  la  cloison  (diaphragme)  qui  sépare  la  ca- 
vité de  la  poitrine  de  celle  du  ventre.  Le  hoquet  complique 
certaines  affections  nerveuses,  ou  survient  spontanément  sans 
cause  connue.  On  le  fait  cesser,  dans  ce  dernier  cas,  en  agis- 
sant brusquement  sur  le  système  nerveux,  par  une  impression 
vive,  comme  par  la  peur,  etc.  Quand  le  hoquet  survient  pen- 
dant le  repas,  il  résulte  le  plus  ordinairement  d’un  embarras 
que  l’aliment  produit  en  passant  dans  le  canal  œsophagien. 
Les  enfants  qui  mangent  très-vite,  et  ne  se  donnent  pas  le 
temps  de  mastiquer  suffisamment  la  nourriture,  se  trouvent 
souvent  dans  ce  cas.  Le  remède  souverain  contre  le  hoquet 
qui  résulte  de  cette  cause,  c’est  un  verre  d’eau. 

Humeurs.  Toutes  les  parties  fluides  du  corps  humain  sont 
des  humeurs.  Ainsi  le  sang  est  une  humeur.  Mais,  on  ap- 
pelle aussi  humeurs  le  vice  producteur  de  certaines  maladies. 
On  dit,  en  effet,  en  parlant  d’une  personne  sujette  aux  dar- 
tres, qu’elle  a une  humeur  dartreuse.  Le  vice  existe,  c’est 
vrai,  mais  le  mot  humeur,  tel  qu’il  est  entendu,  conduit  à 
des  conséquences  fausses.  Ainsi,  quand  on  se  reconnaît  une 
humeur  on  croit  que  le  seul  remède  est  le  vésicatoire  ; c’est 
le  moyen,  dit-on,  de  la  fixer  sur  un  point  d’où  elle  ne  nuira 
pas  à l’intérieur  du  corps.  On  ne  croit  pas  à la  guérison  ; car 
lorsqu’une  humeur  est  dans  le  corps,  on  agit  pour  la  fixer  à la 
surface  et  non  pas  pour  l’en  faire  sortir  entièrement;  puis  on 
en  reste  là.  On  a tort;  car  les  vices  qui  produisent  les  maladies 
les  plus  permanentes  peuvent  être  atteints  par  des  moyens  plus 
actifs  que  le  vésicatoire.  Ainsi,  le  vice  scrofuleux  se  guérit, 
ou  du  moins  se  modifie  par  un  traitement  bien  ordonné; 
dans  les  idées  humorales,  on  l’aurait  traité  par  un  vésica- 
toire. Si  le  vice  vénérien  n’agissait  pas  avec  cette  intensité 
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qu’il  avait  surtout  au  moment  de  son  apparition,  on  se  serait 
certainement  conduit  de  la  môme  manière.  Donc  le  mot  hu- 
meur indique  un  vice  qu’il  ne  faut  pas  se  contenter  de  fixer 
sur  un  point  du  corps,  mais  qu’il  faut  atteindre  ; un  vice 
avec  lequel  il  ne  faut  pas  se  risquer  à vivre,  mais  qu’il  faut 
tâcher  de  guérir. 

Humeurs  froides.  Voyez  Scrofules. 

Hydrocèle.  C’est  une  accumulation  d’un  liquide  transpa- 
rent dans  les  bourses.  Il  faut  recourir  à l’opération. 

Hydrophobie.  Voyez  Rage. 

Hydropisie.  On  donne  ce  nom,  en  général,  à tout  épan- 
chement de  liquide  dans  une  cavité  quelconque,  et  même  dans 
certains  tissus  du  corps.  Ainsi,  quand  le  tissu  où  s’accumule 
la  graisse,  et  qui  s’appellecellulaire  à cause  des  cellulles  dont 
il  est  criblé,  est  rempli  de  liquide,  on  donne  à cet  état  par- 
ticulier le  nom  d’œdème  partiel  ou  général,  suivant  l’étendue 
qu’il  occupe.  L’hydropisie  de  la  tète  s’appelle  hydrocéphale; 
celle  du  tube  intérieur  de  la  colonne  vertébrale,  hydrora- 
chis ; celle  de  la  poitrine,  hydrothorax  ; enfin,  celle  du  ven- 
tre, hydropisie  ascite.  Nous  n’avons  rien  à dire  sur  dès  ef- 
fets qui  ont  des  causes  très-variées  et  qui  exigent,  pour  leur 
traitement,  toute  la  perspicacité  et  toute  la  science  du  mé- 
decin. 

Hydropisie  sèche.  Voyez  Tympanite. 

Hypocondrie.  Maladie  du  cerveau , dont  le  symptôme 
principal  et  dominant  est  une  profonde  tristesse. 

Hystérie.  Voyez  Matrice. 


1 

Iliaque  (Passion).  Voyez  Colique. 

Immobilité.  Voyez  Catalepsie. 

Incontinence  d'urine.  Voyez  Vessie  (Maladies  de  la). 
Indigestion.  Voyez  Estomac  ( Maladies  de  V). 
Indisposition.  Mot  vague  qui  sert  à indiquer  l’ensemble 
des  sensations  obscures  qui  précèdent  le  développement  d’une 
maladie. 
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Inflammation.  L’inflammation  se  reconnaît  aux  caractè- 
res suivants  : le  gonflement,  la  rougeur  et  la  douleur.  Lors- 
qu’elle est  au  sein  des  organes,  elle  est  indiquée  par  d’au- 
tres signes  : c’est  la  fièvre  d’abord,  et  puis  le  cortège  des 
symptômes  particuliers  qui  se  rapportent  à l’altération  de  tel 
ou  de  tel  autre  organe.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que 
ceux  qui  servent  à reconnaître  un  état  inflammatoire  de 
l’estomac  ne  peuvent  pas  être  les  memes  que  ceux  qui  dé- 
voilent une  affection  des  poumons.  Lorsque  l’inflammation 
est  à l’extérieur,  qu’elle  provient  d’une  maladie  de  la  peau, 
ou  du  tissu  cellulaire  au-dessus  duquel  est  placée  l’enveloppe 
cutanée,  ou  enfin  des  muscles  les  plus  superficiels,  le  gonfle- 
ment, la  rougeur  et  la  douleur  se  manifestent  de  la  manière 
la  plus  complète. 

Les  causes  qui  déterminent  l’inflammation  sont  très-va- 
riées. Tl  serait  trop  long  de  vouloir  essayer  d’en  dresser  la 
nomenclature  ; des  causes  morales  peuvent  produire  des  in- 
flammations du  cerveau,  et  des  causes  physiques,  comme  des 
coups,  des  froissements,  des  contusions,  peuvent  déterminer 
aussi  sur  le  cerveau,  comme  sur  les  autres  organes,  des  résul- 
tats semblables.  Que  de  causes  à admettre  entre  ces  deux 
extrêmes  limites! 

L’inflammation  a,  comme  toutes  les  maladies,  une  série 
de  périodes  qu’elle  parcourt  successivement,  en  supposant 
que  ni  les  médicaments  ni  les  forces  propres  au  corps  n’en 
arrêtent  pas  les  progrès.  La  première  de  ces  périodes  se  re- 
connaît aux  signes  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ceux-ci  se 
marquent  de  plus  en  plus,  et  plus  ils  se  caractérisent,  plus 
la  douleur  devient  vive  et  plus  le  sang  s’accumule  dans  les 
parties  malades,  de  manière  à en  augmenter  la  tension  et  le 
gonflement. 

Quand  cette  période  est  à son  déclin,  la  tension,  le  ressort 
de  la  tumeur  diminue 5 on  dirait  qu’elle  s’affaisse  sur  elle- 
même  ; et  c’est  alors  qu’il  se  fait  dans  l’intérieur  des  parties 
une  modification  particulière  qui  transforme  le  sang  et  les  tis- 
sus en  matière  purulente.  C’est  pendant  cette  seconde  pé- 
riode que  la  suppuration  se  produit,  et  que  le  résultat  de  ce 
travail  se  réunit  en  une  masse  commune  qu’enveloppent  les 
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parties  extérieures  de  la  tumeur.  Si  on  presse  en  ce  moment 
cette  accumulation  de  pus,  on  la  sent  céder  et  fuir  sous  les 
doigts  par  un  mouvement  d’ondulation  qui  échappe  rarement 
à la  sagacité  de  celui  qui  a pu  faire  quelquefois  cette  expé- 
rience. Le  pus  reste  pendant  quelque  temps  dans  cette  poche 
que  l’inflammation  a creusée;  mais,  comme  l’inflammation  ne 
s’est  pas  éteinte,  la  collection  purulente  continue  à s’aug- 
menter aux  dépens  des  parois  qui  la  contiennent.  Il  arrive 
bientôt  que  les  parties  de  la  tumeur  qui  supportent  le  poids 
de  l’abcès  sont  tellement  amincies  et  offrent  si  peu  de  résis- 
tance que  la  peau  s’ouvre  en  cet  endroit,  et  que  le  pus  s’é- 
coule par  le  passage  que  vient  de  lui  faire  le  progrès  de  la 
maladie.  Quand  le  pus  est  entièrement  écoulé,  il  reste  une 
plaie  ouverte,  qui  marche  vers  la  cicatrisation  par  une  sorte 
d’attraction  que  les  bords  et  son  fond  semblent  avoir  les  uns 
pour  les  autres;  ou  bien  il  s’établit  un  ulcère,  c’est-à-dire  une 
plaie  qui  s’agrandit  sans  cesse,  qui  donne  constamment  des 
matériaux  purulents  et  qui  ne  veut  pas  se  cicatriser. 

Ces  deux  modes  de  terminaison  de  l’inflammation  n’ex- 
cluentpas  une  terminaison  bien  plus  funeste,  qui  a lieu  dans 
certaines  circonstances  pendant  la  première  période,  et  qui 
peut  se  produire  aussi  plus  tard;  nous  voulons  parler  de  la 
terminaison  par  la  gangrène. 

La  gangrène  est  la  désorganisation  des  tissus  qu'elle 
frappe;  c’est  une  mort  partielle  qui  envahit  les  points  sur  les- 
quels elle  se  fixe.  Elle  a deux  caractères  auxquels  il  est  im- 
possiblede  ne  pas  la  reconnaître  : une  couleur  brune  ou  noire 
et  une  odeur  qu’on  n’oublie  jamais  une  fois  qu’on  l’a  sentie. 
Suivant  la  nature  ou  l’intensité  de  l’inflammation,  la  gan- 
grène envahit  les  tissus  enflammés,  qui  passent  aussitôt  du 
rouge  au  brun  et  au  noir,  et  ne  sont  plus  le  siège  d’aucune 
impression,  car  la  sensibilité  et  la  vie  y sont  complètement 
éteintes.  La  gangrène  s’arrête  d’elle-mème  dans  certaines 
circonstances.  C’est  surtout  quand  l’inflammation  a un  ca- 
ractère bénin,  et  que  l’individu  n’est  affaibli  ni  par  les  con- 
ditions du  tempérament,  ni  par  le  degré  reculé  de  l’àge. 
Quand  la  gangrène  tend  à s’arrêter,  on  voit  se  former  une 
ligne  de  démarcation  d’une  couleur  rouge  vif  entre  la  partie 
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moite  et  la  partie  vivante.  C’est  à ces  limites  que  se  borne  dé* 
soi  mais  1 action  du  mal.  Par  un  travail  particulier  qui  se 
forme  dans  les  tissus,  la  partie  gangrenée  se  détache  peu  à 
peu  le  long  de  la  ligne  qui  Ja  circonscrit,  et  finit  par  tomber 
et  laisser  à découvert  une  plaie  plus  ou  moins  étendue  qui  se 
cicatrise  bientôt,  comme  les  plaies  de  bonne  nature. 

Tels  sont  la  marche  et  les  phénomènes  de  l’inflammation. 
Il  y a deux  sortes  d inflammation  qu’il  faut  bien  distinguer 
1 une  d.e  l’autre,  l’inflammation  aiguë  et  l’inflammation  chro- 
nique. 

La  première,  l’inflammation  aiguë,  est  vive,  douloureuse, 
surtout  si  elle  se  développe  sur  des  personnes  d’un  tempéra- 
ment sanguin  prononcé.  Quand  elle  est  circonscrite,  lors- 
qu’elle est  bornée  sur  un  point  peu  important  de  l’économie, 
elle  agit  évidemment  avec  moins  de  violence  ; dans  le  cas  con- 
traire, la  fièvre  se  manifeste,  l’agitation  est  considérable,  la 
souffrance  est  fcc  te.  11  y a trouble  enfin  dans  toutes  les  fonc- 
tions, et  les  remedes  les  plus  prompts  et  les  plus  énergiques 
peuvent  seuls  mettre  un  terme  aux  désordres. 

Lorsque  cette  espèce  d’inflammation  est  profonde,  elle  se 
manifeste  par  des  troubles  particuliers  qui  mettent  le  méde- 
cin sur  la  trace  de  l’organe  affecté.  Toutefois,  il  y a des  si- 
gnes qui  sont  à la  portée  de  toutes  les  intelligences  et  qu’il 
est  très-important  de  faire  connaître.  La  fièvre  avec  diffi- 
culté de  la  respiration,  avec  embarras  et  douleur  dans  l’inté- 
rieur de  la  poitrine,  indique  une  inflammation  du  poumon 
ou  de  ses  enveloppes.  La  fièvre  avec  douleur  au  creux  de  l’es- 
• tomac,  appétence  vive  pour  les  boissons  acidulées  et  froides 
et  impossibilité  de  garder  la  plus  petite  portion  de  nourriture, 
décèle  d’une  manière  positive  une  inflammation  de  l’estomaa. 
La  fièvre  avec  sensibilité  vive  de  l’ouïe,  embarras  de  la  tète, 
sensation  de  battements  dans  la  même  partie  et  mouve- 
ments convulsifs  des  membres,  dénonce  une  affection  inflam- 
matoire du  cerveau  ou  des  membranes  qui  le  protègent. 

11  est  évident  que  l’apparition  de  ces  symptômes  exige  la 
présence  et  les  soins  d'un  homme  de  l’art.  Si  on  ne  se  hâte 
pas  de  l’appeler,  l’inflammation  aiguë  peut  faire  des  progrès 
l apides  et  donner  lieu  par  conséquent  à un  état  contre  le- 
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quel  il  est  infiniment  plus  difficile  de  lutter.  Néanmoins,  si  le 
médecin  est  éloigné,  s’il  n’est  pas  possible  de  le  voir  dès  que 
se  manifestent  les  désordres  que  nous  venons  de  décrire, 
voici  ce  qu’il  y a à faire  pour  enrayer  le  plus  possible  les 
progrès  de  la  maladie. 

Il  faut  se  coucher  dans  un  lieu  où  l’air  puisse  se  renouveler 
facilement.  Ce  lieu  doit  être  chaud  pendant  l’hiver  et  frais 
pendant  l’été,  excepté  pourtant  pour  les  inflammations  de 
poitrine  qui  réclament  généralement  une  atmosphère  humide 
et  chaude.  La  tète  sera  peu  ou  point  couverte,  pour  les  inflam- 
mations du  cerveau  ou  de  ses  enveloppes.  On  s’isolera  le  plus 
possible  de  toutes  les  impressions  plus  ou  moins  vives,  ou 
physiques  ou  morales,  qui  pourraient  augmenter  le  trouble 
de  la  circulation  et  par  conséquent  l’état  fébrile.  On  se  met- 
tra à une  diète  rigoureuse;  et  on  n’écoutera  plus  ces  conseils 
ou  ces  préjugés  aveuglés,  qui  malheureuser  . encore 

cours  même  chez  des  f 'cl.  Lées,  et  qui  consistent  à 

faire  manger  un  malau^  , la  certitude  matérielle  qu’il 
est  atteint  d’une  violente  inflammation. 

On  boira  des  boissons  fraîches,  pendant  l’été,  pour  les  in- 
flammations de  l’estomac  et  de  la  tête;  elles  seront  tièdes,  en 
toute  saison,  pour  les  inflammations  de  la  poitrine,  ainsi  que 
pour  celles  des  autres  organes  pendant  les  froids  de  l’hiver. 
Ces  boissons  seront  acides  pour  les  maladies  inflammatoires 
de  l’estomac;  elles  consisteront  dans  de  l’eau  aiguisée  avec 
du  jus  de  citron,  ou  avec  laquelle  on  mêlera  du  sirop  de  li- 
mons, de  groseilles,  de  framboises,  de  mûres,  etc.  Les  mêmes 
boissons  pourront  également  servir  contre  les  affections  in- 
flammatoires de  la  tète.  Quant  à celles  dont  on  doit  user 
contre  les  inflammations  pulmonaires,  nous  avons  déjà  fait 
observer  qu’il  fallait  les  prendre  tièdes,  quelle  que  fut  la 
saison.  Celles-ci  ne  seront  pas  préparées  comme  les  boissons 
dont  nous  parlions  tout  à l’heure;  il  ne  doit  entrer  aucun 
acide  dans  leur  composition.  Elles  consisteront  dans  de  l’eau 
édulcorée  avec  le  sirop  de  guimauve  ou  avec  le  sirop  de 
gomme,  des  décoctions  d’orge,  des  infusions  de  bouillon 
blanc,  de  violette,  de  mauve,  etc. 

Les  inflammations  qui  se  manifestent  à l’extérieur,  qui  ont 
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pour  siège  la  surface  du  corps,  se  rapportent  à des  causes 
très-variées.  Une  fluxion  peut  se  développer  au  visage,  sous 
l’influence  du  froid  ou  de  la  transition  d’un  lieu  chaud  dans 
un  lieu  d’une  température  très-différente.  Une  piqûre  d’ani- 
mal, comme  celle  d’une  abeille  ou  d’un  cousin,  peut  encore 
développer  une  tumeur  inflammatoire.  Les  coups,  les  contu- 
sions déterminent  les  mômes  effets.  Sans  pousser  plus  loin 
cette  énumération,  il  suffit  d’établir  que  ces  inflammations 
se  produisent  quelquefois  sans  cause  appréciable,  et  que,  dans 
tous  les  cas,  elles  présentent  toutes  plus  ou  moins  les  carac- 
tères que  nous  avons  déjà  fait  connaître,  et  qui  sont  les  si- 
gnes matériels  de  l’inflammation. 

Les  tumeurs  inflammatoires  qui  occupent  la  surface  du 
corps  ont  l’avantage  d’être  visibles  dès  le  commencement  de 
leur  formation,  et  par  conséquent  de  fixer  l’attention  du  ma- 
lade sur  îe  rt$ l dont.il  faut  adoucir  les  atteintes,  et,  s’il  se  peut, 
arrêter  les  progrès.  Cependant  t * .«>  pas  généralement  l’ha- 
bitude, surtout  dans  les  (vemag..  de  s’arrêter  à ces  in- 
flammations extérieures,  surtout  si  elles  ne  sont  ni  trop  dou- 
loureuses, ni  trop  embarrassantes,  et  qu’elles  ne  s’opposent 
pas  au  genre  d’occupations  ou  de  travaux  auxquels  se  livre 
celui  qui  en  est  affecté.  On  n’a  pas  peur  d’un  mal  qu’on  voit 
et  avec  lequel  on  se  familiarise.  On  garde  la  crainte  pour  les 
maux  invisibles  qui  clouent  le  malade  dans  un  lit  et  dont  on 
ne  saurait  se  faire  une  idée,  même  avec  les  explications  lumi- 
neuses du  médecin.  Mais  on  a tort,  on  a grandement  tort.  Le 
préjugé  qui  consiste  à traiter  sans  conséquence  les  maladies 
inflammatoires  visibles,  donne  lieu  chaque  jour  à des  aggra- 
vations qui  ne  se  seraient  certainement  pas  produites,  pour 
peu  qu’on  eût  consenti  à se  soumettre  à quelques  soins.  Les 
plaies  de  mauvais  caractère,  les  ulcères  intarissables,  les  tu- 
meurs chroniques  n’ont  pas  souvent  d’autre  cause  que  ces 
inexplicables  négligences.  11  est  donc  nécessairede  se  soumet- 
tre à une  règle,  quand  on  voit  se  prononcer  sur  quelque  point 
du  corps  une  de  ces  tumeurs  lougcs,  îesistantes,  doulouicii 
scs  si  on  ne  veut  pas  que  ce  qui  était  d’abord  très-peu  de 
chose  prenne  vite  un  grand  développement. 

Le  but  qu’on  doit  se  proposer  à la  naissance  de  la  tumeur, 


c’est  de  l’interrompre  dans  sa  marche,  c’est  de  la  résoudre. 
Il  n’est  pas  toujours  facile  d’atteindre  ce  résultat;  mais  on 
ne  doit  pas  manquer  de  l'essayer  soi-même,  dans  le  cas  où 
l’inflammation  occupe  une  petite  étendue  et  qu’elle  ne  se 
présente  pas  avec  des  symptômes  trop  intenses.  On  emploie, 
pour  l’obtenir,  des  astringents.  Les  astringents  se  nomment 
ainsi,  parce  qu’ils  ont  la  propriété  de  resserrer  les  tissus,  et 
par  conséquent  d’agir,  sur  les  tumeurs  inflammatoires, 
comme  le  fait  la  main  quand  elle  comprime  une  éponge. 
Celle-ci  chasse  l’eau  du- corps  qu’elle  presse;  et  les  astrin- 
gents chassent  le  sang  en  resserrant  les  tissus  organique" 
qui  en  sont  gorgés.  Les  blessures  légères,  les  contusions,  le 
foulures,  les  fluxions  de  peu  d’étendue  peuvent  être  traitées 
dès  l’origine,  avec  les  astringents.  Ceux-ci  sont  en  assez  granc 
nombre;  le  plus  usuel,  c’est  l’eau  de  Goulard  ou  eau  végéto- 
minérale,  dont  nous  donnons  la  recette: 

Prenez  : Extrait  de  saturne.  ...  8 grammes. 

Eau  ordfna..  et,  mieux, 

Eau  distillée 500  gram.  (une  livre). 

On  trempe  des  linges  dans  cette  préparation,  et  on  les  appli- 
que de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  sur  la  tumeur,  jus- 
qu’à ce  que  la  douleur  s’apaise  et  que  sa  grosseur  diminue. 
L’eau  acidulée  fortement  avec  du  vinaigre  peut  encore  être 
employée;  nous. en  dirons  de  même  de  la  glace.  Ce  dernier 
moyen  est  très-puissant  dans  beaucoup  de  circonstances  pour 
faire  avorter  l’inflammation.  On  emploie  la  glace  en  la  pla- 
çant dans  une  vessie,  et  en  posant  celle-ci  sur  la  tumeur  dont 
on  se  propose  d’opérer  Ta  résolution. 

Si  on  ne  peut  pas  lutter  contre  l’inflammation,  mal-ré  les 
moyens  d’action  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut  "immé- 
diatement les  abandonner  pour  en  employer  d’autres;  ceux- 
ci  consistent  dans  les  antiphlogistiques  et  les  émollients.  Ouel- 
ques  sangsues  peuvent  être  utiles;  on  pourra  prendre  des 
bains  tièdes;  enfin,  on  mettra  sur  les  parties  affectées  des  ca- 
taplasmes émollients  préparés  avec  la  farine  de  graine  de  lin. 
Comme  la  tumeur  est  toujours  douloureuse,  on  répandra  à 
l i s m face  du  cataplasme  environ  quatre  grammes  de  lauda- 


mini  de  Sydenham,  et  on  pourra  môme  remplacer  la  graine 
de  lin  par  des  feuilles  de  laitue  réduites  en  bouilli^.  Il  peut 
arriver  que  l’inflammation  s’arrête  sous  l’influence  de  ces 
moyens  adoucissants  et  calmants;  mais  elle  peut  aussi  suivre 
le  cours  de  son  développement  et  aboutir  à la  suppuration. 
S’il  est  impossible  d’empêcher  que  ce  dernier  changement 
ne  se  produise,  il  faut  le  hâter,  afin  d’arriver  au  plus  vite  au 
moment  d’ouvrir  l’abcès.  On  y parvient  en  employant  les 
cataplasmes  maturatifs  dont  voici  la  recette  et  la  préparation  : 


1°  Prenez  : Farine  de  seigle 125  grammes. 

Miel 50  grammes. 


Délayez  la  farine  dans  de  l’eau  bouillante;  mêlez  le  miel  et 


appliquez  chaud. 

2°  Pi : dCZ  ; Farine  de  seigle 125  grammes. 

Pulpe  d/di'TUons  de  fis.  . . ) . 

~ / ' ...  i 00  gr.  chacune. 

Pulpe  de  feuilles  d oseiwe.  i ° 

Onguent  basilicum.  ...  50  grammes. 


Pour  préparer  ce  cataplasme,  on  délaie  la  farine  dans  une 
décoction  de  graine  de  lin  ; on  y incorpore  les  deux  pulpes, 
et  enfin  on  ajoute  l’onguent.  11  est  également  nécessaire  de 
l’appliquer  chaud;  la  chaleur  est  une  condition  favorable  et 
presque  indispensable  à la  suppuration. 

Lorsque  la  matière  purulente  s’est  accumulée  dans  la  tu- 
meur, sous  l’influence  de  ce  suppuratif,  il  existe  un  abcès, 
dont  le  contenu  doit  être  éliminé,  ou  naturellement,  ou  d’une 
manière  artificielle.  Nous  renvoyons  au  mot  Abcès.  Passons 
maintenant  à l’inflammation  chronique. 

Celle-ci  diffère  de  l’inflammation  aiguë,  en  ce  qu’elle  pro- 
cède avec  une  extrême  lenteur.  La  fievre  est  moins  vive,  la 
douleur  moins  forte,  la  rougeur  moins  marquée,  la  tuméfac- 
tion, quand  il  y en  a,  moins  considérable.  Cette  maladie. est 
ordinairement  la  suite  de  la  première.  Lorsque  celle*: i n’a 
pas  été  bien  guérie,  que  le  malade,  par  ses  imprudences  ou 
par  toute  autre  cause,  a conservé  un  levain  de  l’inflammation 
primitive,  ce  qu'il  éprouve  alors,  ce  sont  les  syptômes  d’une 
inflammation  chronique. 
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Pour  plus  de  clarté,  nous  allons  recourir  à des  exemples. 
Quand  une  personne  a été  affectée  d’une  gastrite  (inflamma- 
tion aiguë  de  l’estomac),  il  arrive  quelquefois  que  les  fonc- 
tions de  l’organe,  loin  de  se  rétablir  facilement  dans- leur 
premier  état,  restent  encore  en  souffrance,  sans  doute  parce 
que  \c  travail  quotidien  de  la  digestion  s’oppose  à ce  qu’il 
se  retrempe  par  le  repos.  Ainsi,  l’estomac  rejette  les  ali- 
ments s’ils  sont  trop  abondants  ou  trop  substantiels.  Quelque 
léger  que  soit  le  repas,  il  est  toujours  accompagné  de  fièvre, 
d’abattement,  de  douleur  au  creux  de  l’estomac,  d’ardeur  à 
la  bouche  ; et  ce  n’est  qu’au  bout  de  quelques  heures  que 
ces  symptômes  se  dissipent.  Pour  peu  que  cet  état  se  pro- 
longe, la  fièvre  reparaît  tous  les  soirs,  môme  sous  l’influence 
de  l’alimentation  la  plus  sage,  et  malgré  le  régime  le  plus 
sobre;  la  peau  du  visage  prend  une  teinte  d'un  jaune  ter- 
reux, et  les  forces  diminuent  au  point  de  faire  présager  une 
mort  certaine. 

Mais  l’inflammatioi  m unique  n’est  pas  toujours  précédée 
de  l’état  aigu.  Elle  peut  se  développer  sans  que  le  groupe  de 
symptômes  dont  nous  avons  décrit  les  caractères  se  montre 
avec  plus  ou  moins  de  violence.  Tl  y a même  des  tempéraments 
qui  sont  si  pauvres  de  sensibilité  et  de  sang,  que  les  inflam- 
mations ne  s’y  font  jamais  remarquer  par  leurintensité.  Nous 
citerons,  pour  exemple,  les  scrofuleux  qui  ont  quelquefois 
des  engorgements  glanduleux  sous  les  mâchoires,  lesquels 
sont  à peine  rouges  et  sensibles,  et  parviennent  jusqu’à  la 
période  de  suppuration  sans  présenter  autre  chose  que  les 
symptômes  lents  et  à demi  déguisés  du  genre  d’inflamma- 
tion dont  nous  parlons. 

11  existe,  de  plus,  des  maladies  qui,  par  leur  nature,  ne  pro- 
cèdent que  sous  la  forme  et  avec  les  conditions  de  l’inflam- 
mation chronique.  Nous  citerons,  parmi  celles-là,  une  af- 
fection qui  est  malheureusement  trop  répandue  et  qui  pénètre 
mêTnedans  les  campagnes  ; nous  voulons  parler  de  la  phthi- 
sie pulmonaire. 

La  phthisie  pulmonaire  est,  en  effet,  une  inflammation  chro- 
nique des  organes  respiratoires,  entretenue  par  l’existence 
de  petites  granulations  dont  il  serait  difficile  de  bien  déter- 
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miner  la  nature  et  l’origine,  et  qui  parcourt  lentement  et 
mystérieusement,  comme  on  le  sait,  ses  périodes  jusqu’à  la 
suppuration  et  jusqu’à  la  mort  du  malade. 

Ou  voit  suffisamment,  d’après  l’énumération  des  diffé- 
rentes sortes  d’inflammations  chroniques  qui  peuvent  se  dé- 
velopper, et  surtout  d’après  la  marche  sourde  et  cachée  qui 
les  caractérise,  combien  elles  méritent  de  fixer  l’attention. 
Le  malade  doit  veiller  sur  ce  qu’il  éprouve,  ne  pas  prendre 
pour  une  indisposition  passagère  et  sans  importance  le  court 
accès  de  fièvre  qu’il  ressent  chaque  soir  ; et  s’il  découvre 
une  certaine  régularité  dans  cette  indisposition  quotidienne, 
il  doit  immédiatement  avoir  recours  à un  médecin.  Lui  seul 
peut  lui  dire  quel  est  l’organe  qui  est  en  souffrance,  et  lui 
tracer  le  traitement  et  le  régime  nécessaires  pour  arriver  à la 


guérison. 


s.  'Vos  passons  maintenant  à ces  inflammations  chroni- 
ques qui  se  fixent  3U  dehors,  et  qu  on  peut  constatei  puis- 
qu’elles sont  visibles,  nous  dire  ns  qu  elles  tiennent  à des 
causes  si  diverses,  qu’il  serait  difficU  Rétablir  pour  elles  des 

principes  élémentaires  de  traitement. 

Ainsi,  il  y en  a qui  proviennent  de  maladies  de  peau  qu  il 
faut  guérir  nour  faire  disparaître  l’inflammation  qui  n'en  est 
que  la  conséquence.  Il  y en  a qui  résultent  de  la  presence 
d’un  corps  étranger  qu’il  faut  extraire;  enfin,  il  en  existe 
qui  doivent  leur  existence  à des  conditions  de  tempérament 
qu’il  faut  modifier  par  un  traitement  préalable,  si  on  veut 
avoir  raison  des  complications  que  ces  conditions  entraînent. 
Notre  conseil  consistera  dope  à engager  les  malades,  comme 
nous  l'avons  fait  pour  ce  qui  précède,  à se  confier  aux  soins 
d’un  homme  de  l’art.  Il  est  un  principe  reconnu  en  méde- 
cine que  les  inflammations  chroniques  les  moins  fâcheuses 
peuvent  dégénérer,*  si  elles  sont  négligées  ou  mal  soignées, 
en  des  altérations  profondes  qui  se  reproduisent  le  plus  sou- 
vent, même  quand  tous  les  efforts  de  l’art  sont  parvenus  a 
les  dissiper.  Les  cancers  au  sein  ne  remontent,  dans  beau- 
coup de  circonstances,  qu’à  des  engorgements  du  sein  de 
peu  d’importance,  dont  on  ne  s’occupe  pas  ou  qu  on  soigne 
sans  rè°le  ni  méthode.  Que  cet  exemple,  auquel  nous  pour- 


rions  joindre  bien  d’autres,  reste  dans  la  mémoire  de  ceux 
qui  ferment  les  yeux  aux  impérieuses  exigences  de  leur  santé. 

Inquiétudes  dans  les  membres  Ce  sont  des  douleurs  va- 
gues qui  donnent  de  l’agitation  et  de  l’impatience.  Elles  ré- 
sultent quelquefois  d’une  position  gênée  qu’on  aurait  gar- 
dée trop  loügtemps.  Il  n’y  a qu’à  marcher  pour  que  les  in- 
quiétudes disparaissent.  Mais  elles  sont  le  plus  souvent  le  ré- 
sultat d une  disposition  nerveuse,  comme  celle  que  provo- 
que, par  exemple,  l’influence  d’un  orage.  Le  bain  les  fait 
oïdinairement  disparaître.  Les  personnes  de  tempérament 
nerveux  sont  le  plus  sujettes  à ce  genre  de  douleu.  s qui,  dans 
aucun  cas,  d ailleurs,  n’augmentent  de  manière  à présenter 
de  caractère  grave. 

Insectes  entres  dans  l’œil.  Voyez  Yeux. 

Insectes.  Voyez  Piqûre. 

Insomme.  C’est  la  privation  du  sommai  Ou  elle  résulte 
d’une  disposition  fàch'”  e.et  ' s,  cela  n’est  pas  grave 

Ou  elle  résulte  d’une  maladie  et  alors  le  médçcin  seul  dé- 
cide s’il  faut  la  faire  cesser  et  par  quels  moyens  il  faut  y par- 
venir.  Lorsque  l’insomnie  ne  provient  que  d’une  disposition 
mauvaise,  que  d’une  agitation  sans  cause  connue,  on  pren- 
dra avec  avantage,  en  se  couchant,  ou  un  verre  de  lait  d’a- 
mandes, ou  deux  cuillerées  de  sirop  de  thridace. 

Intestins  (Sortie  des).  Voyez  Blessures . 

Intestins  ( Maladies  des).  Voyez  Colique , Diarrhée,  etc. 

Ivresse.  Voyez  le  Traité  d’Hygiène. 


J 


Jaunisse.  Voyez  Bile,  Foie  (Maladies  du). 


L 

Ladrerie.  Voyez  Gale. 

Lait  ( Maladies  du  lait,  ou  causées  par  le)  Voyez  Ac- 
couchement, Allaitement,  Sein. 


Langue  chargée.  Voyez  Eslomac  (Maladies  de  /’). 

Langueur.  C’est  un  état  d’abattement,  de  faiblesse  géné- 
rale, qui  sert  d’avant-coureur  à certaines  maladies,  ou  qui 
accompagne  les  affections  chroniques.  Souvent  ce  n’est  qu’à 
ce  seul  signe  qu’on  reconnaît  celles-ci.  Lorsque  la  langueur 
ne  résulte  pas  d’une  peine  morale,  il  faut  donc  chercher  à 
s’éclairer  sur  l’affection  qu’elle  annonce  ou  qu’elle  signale. 

Larmoiement . Quand  il  y a inflammation  chronique  delà 
membrane  oculaire  (voyez  Yeux),  l’inflammation  se  commu- 
niquant, par  voisinage,  à la  glande  lacrymale  qui  est  placée 
à l’angle  interne  des  yeux,  celle-ci  donne  une  plus  grande 
quantité  de  larmes,  et  quelquefois  les  larmes  coulent  en 
abondance.  La  cessation  de  l’inflammation  fait  disparaître 
cette  complication. 

xiste  dans  l’intérieur  du  nez  un  canal  par  lequel  les 
larmes  s'ecoiiT‘'nt  A l’état  naturel.  On  conçoit,  en  effet,  que 
la  glande  lacrymale  fonc' mimant  hez  tout  le  monde,  il  faut 
qu’elle  puisse  dégorger  ses  produits  quelque  iart.  Or,  il  ar- 
rive que  le  canal  lacrymal  peut  s’obstruer,  ou  par  une  mala- 
die de  sa  membrane  interne,  ou  par  une  cause  quelconque. 
Dans  ce  cas,  les  larmes  refluent  par  l'angle  interne  de  l’œil, 
et  il  s’établit  un  larmoiement  continuel.  Une  opération  peut 
seule  ramener  la  régularité  de  l’écoulement.  C’est  cette  obli- 
tération du  canal  qui  produit  la  maladie  connue  sous  le  nom 
de  fistule  lacry  male.  La  glande  lacrymale  est  aussi  sujette  à 
des  affections  d’une  nature  particulière  que  le  médecin  peut 
seul  reconnaître  et  traiter. 

Lassitude.  Quand  la  lassitude  n’est  pas  le  résultat  d’une 
cause  ordinaire,  comme  une  course,  une  dépense  de  force 
plus  ou  moins  considérable,  elle  indique  une  insuffisance  d’é- 
nergie déterminée  par  l’existence  d’un  état  maladif.  Si  elle 
persiste,  il  faut  donc  chercher  à découvrir  d’où  elle  vient. 
Cette  précaution  sage  est  malheureusement  trop  négligée.  On 
ne  s’occupe,  en  effet,  à se  faire  soigner  d’une  maladie,  que 
lorsqu’elle  s’est  complètement  développée. 

Lavement  (son  utilité  et  ses  abus).  Voyez  le  Traité  d’ Hy- 
giène. 

Lentilles  (taches  de  la  peau).  Les  taches  de  la  peau  sont 
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de  nature  assez  diverse.  Nous  allons  en  réunir  dans  cet  arti- 
cle les  différentes  variétés.  Les  taches  de  rousseur  ou  lentil- 
les (i lentigo ) sont  assez  communes  chez  les  personnes  blondes 
et  d’une  peau  délicate.  On  les  remarque  ordinairement  sur 
les  habitants  de  la  campagne.  L’action  du  soleil  contribue 
par  conséquent  à les  développer.  Si  les  taches  de  rousseur  sont 
de  naissance,  il  est  rare  qu’elles  guérissent,  excepté  à l'épo- 
que de  la  puberté,  où  la  révolution  organique  qui  se  produit 
peut  affaiblir  leur  coloration  et  même  les  faire  disparaître.  Si 
elles  ne  sont  pas  de  naissance,  on  peut  les  effacer  en  se  sous- 
trayant aux  causes  qui  en  ont  déterminé  le  développement, 
lorsqu’on  les  connaît  ; et,  dans  tous  les  cas,  on  doit  se  laver 
régulièrement  la  figure  avec  des  liquides  toniques  ou  astrin- 
gents, comme  les  eaux  aromatiques  et  autres  cosmétiques  du 
même  genre.  On  peut  employer,  dans  le  même  but,  une 
pommade  assez  connue,  car  ses  qualités  faiblement  astrin- 
gentes remplissent  parfaitement  l’effet  désiré  ; c’est  le  cold- 
crcam,  doi.l  r.  >us  dont)  - a la  recette  dans  le  tome  Y de  cette 
collection  (voyez  Cosmétiques ). 

Les  épliélides  ou  taches  hépatiques  sont  beaucoup  plus 
étendues  que  celles  du  lentigo;  elles  sont  d’un  jaune  couleur 
de  safran  ; elles  sont  accompagnées  quelquefois  de  déman- 
geaisons assez  vives  et  donnent  lieu  à de  légères  exfoliations 
de  l’épiderme.  Pour  les  faire  disparaître,  il  faut  encore  don- 
ner du  ton,  de  la  force  à la  peau,  par  des  lotions  plus  ou  moins 
astringentes.  Si  ce  traitement  local  ne  suffit  pas,  il  sera  com- 
plété en  prenant,  pendant  quelques  semaines,  des  boissons 
sulfureuses  d’Enghien  ou  de  Cauterets.  Quelquefois  les  éphé- 
1 ides,  qui  ne  se  développent  guère  que  chez  les  enfants  et 
chez  les  femmes,  disparaissent  sans  aucun  traitement. 

Les  nœvi  ma  ter  ni  sont  des  signes  plus  ou  moins  divers  de 
forme,  d’étendue,  de  couleur,  que  beaucoup  d’enfants  por- 
tent en  naissant,  et  que  le  préjugé  vulgaire  attribue  à des 
envies  non  satisfaites  que  la  mère  aurait  eues  pendant  la  ges- 
tation. Ce  préjugé  repose  sur  une  erreur,  et  maintenant  on 
commence  a l’abandonner.  Les  nævi  materni  sont  quelque- 
fois placés  sur  le  visage  de  manière  à produire  une  sorte  de 
difformité, ‘non  pas  dans  les  traits,  mais  dans  la  couleur  de 
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la  peau.  11  serait  avantageux  de  pouvoir  les  faire  disparaître. 
Mais  quelque  moyen  qu’on  emploie  pour  arriver  à ce  résul- 
tat, on  n'y  parvient  jamais.  Mieux  vaut  ne  tenter  aucun  es- 
sai, puisque  tous  ceux  qu’on  a mis  en  pratique  jusqu’ici  sont 
restés  infructueux. 

Lèpre.  Maladie  hideuse  de  la  peau  qui,  heureusement,  a 
presque  disparu. 

Lésions.  On  appelle  lésions,  en  médecine,  les  traces  ma- 
térielles que  la  maladie  produit  ou  laisse  dans  le  corps.  Que 
la  maladie  provienne  d’une  blessure,  ou  d’une  cause  d’un  or- 
dre différent,  le  mot  lésion  est  également  employé. 

Léthargie.  La  léthargie  est  un  sommeil  continuel  et  pro- 
fond, pendant  lequel  le  malade  s’agite  et  parle  sans  aucune 
suite  si  on  le  réveille,  et  ne  tarde  pas  à retomber  dans  son 
premier  état.  Ce  genre  de  sommeil  est  un  symptôme  d’une 
malauie  r ; ave  On  se  sert  aussi  du  mot  léthargie  pour  dési- 
gner cet  état  de  syncope  $iïï  simule  parfaitement  la  mort. 
Voyez  les  mots  Évanouissement  ueope,  etc. 

Lèvres  ( Maladies  des).  Voyez  Gerçures , Peau  ( Maladies 
de  la). 

Lézard.  Voyez  Morsure  d'animaux  venimeux. 

Lienlerie.  Voyez  Diarrhée , Coliques , Flux  de  ventre. 

Lochies  ou  vidanges.  Voyez  Accouchement. 

Lombes  ( Maladies  des).  Voyez  Lumbago. 

Imuc lie.  Voyez  Strabisme. 

Loup.  Voyez  Morsure  d'animaux. 

Loupe.  On  appelle  ainsi  des  tumeurs  placées  sous  la  peau, 
mobiles,  indolores,  ayant  une  forme  plus  ou  moins  sphéri- 
que, et  susceptibles  de  prendre  de  l’accroissement.  Elles  se 
développent  par  l’accumulation  d’un  fluide  qui  est  fourni  par 
une  membrane  inhérente  à la  tumeur,  et  ce  fluide  présente 
des  degrés  de  consistance  qui  tantôt  le  font  ressembler  à du 
blanc  d’œuf,  tantôt  à un  corps  à demi  liquide,  et  tantôt  b 
une  substance  épaisse  et  consistante  comme  de  la  graisse.  Les 
loupes  sont  toujours  embarrassantes,  et,  suivant  la  place 
qu’elles  occupent,  elles  peuvent  produire  une  difformité  plus 
ou  moins  considérable.  Il  y a des  loupes  qui  couvrent  une 
partie  de  la  figure,  d’autres  qui  déforment  la  tète;  il  y en  a 
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enfin  qui,  placées  sur  l’épaule  ou  dans  le  trajet  de  la  colonne 
vertébrale,  présentent  l’aspect  d’une  véritable  gibbosité. 

Il  n’est  pas  sage,  sans  doute,  de  hasarder  une  opération 
quand  les  loupes  ont  atteint  les  limites  extrêmes  de  leur  vo- 
lume. On  doit  même  les.  respecter  lorsque  celui  qui  les 
porte  est  avancé  en  âge.  Mais  la  destruction  de  la  membrane 
(le  kyste)  qui  fournit  la  substance  de  la  tumeur,  est  le  seul 
moyen  de  les  faire  disparaître.  On  fait  maintenant  ces  opé- 
rations avec  un  succès  assez  constant  et  d’une  manière  assez 
prompte  pour  s’y  soumettre  sans  balancer. 

Luette.  C’est  une  languette  qui  pend  au  milieu  du  voile  du 
palais,  et  qu’on  peut  voir  flotter  au  fond  de  la  bouche,  entre 
les  deux  amygdales,  ces  glandes  qui  se  trouvent  à l’entrée 
du  gosier.  La  luette  peut  être  relâchée,  peut  avoir  une  lon- 
gueur trop  considérable  qui  s’oppose  à la  facilité  de  ‘action 
d’avaler.  On  remédie  à l’un  et  à l’autre  de  c;:  inconvénients 
par  un  traitement  ou  de?  opé  ..ès-simples. 

Lumbago.  Douleur  rh  matismale  de  la  région  lombaire, 
c’est-à-dire  des  deux  masses  charnues  qui  sont  sur  les  deux 
côtés  de  la  colonne  vertébrale,  à la  naissance  du  dos.  Voyez 
Rhumatisme . 

Luxations.  Les  luxations  résultent  de  la  sortie  d’un  os 
de  la  cavité  naturelle  qui  le  reçoit  dans  l’articulation,  ou  de 
la  position  anatomique  qu’il  y occupe.  On  les  reconnaît  im- 
médiatement à la  difformité  que  le  membre  prend  dans  son 
dessin  général,  et  à l’impossibilité  de  faire  faire  aux  parties 
les  mouvements  propres  à l’état  naturel.  Le  médecin  seul 
peut  en  déterminer  la  nature  et  essayer  de  les  réduire,  c’esj- 
à-dire  de  rétablir  les  os  luxés  dans  leur  position  normale. 


M 


Maigreur.  Voyez  Marasme. 

Mal  d' aventure  ou  panaris.  Le  panaris  est  une  inflam- 
mation des  parties  placées  sous  la  peau  (tissu  cellulaire). 
Cette  inflammation  provient  quelquefois  d’une  cause  exté- 
rieure, comme  une  écharde,  une  piqûre,  un  coup,  une  vio- 
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lence  quelconque  des  alentours  des  ongles,  dans  les  doigts  de  la 
main  ; mais  elle  se  développe  souvent  sans  cause  connue.  Ce 
mal  est  d autant  plus  douloureux,  que  son  siège  ordinaire 
est  composé  d’organes  ou  de  tissus  qui  sont  très-peu  élasti- 
ques. Ainsi,  il  y a dans  le  doigt,  dont  l’épaisseur  est  si  peu 
considérable  par  elle-même,  un  os,  des  tendons,  une  enve- 
loppe cutanée  qui  est  déjà  assez  tendue  pour  ne  pas  se  prêter 
facilement  à une  élasticité  considérable,  enfin  un  ongle  qui 
oppose  une  résistance  à la  distension  déterminée  dans  les  tis- 
sus par  l’accumulation  du  sang. 

La  première  chose  qu’il  y ait  à faire,  c’est  de  rechercher 
avec  soin  si  le  panaris  ne  doit  pas  son  développement  à la 
présence  d’un  corps  quelconque  dans  l’ongle  ou  dans  le  doigt 
lui-même.  Il  faut  extraire  cette  cause  du  mal  si  on  la  dé- 
couvre. Lorsqu’on  n’aperçoit  rien,  il  faut  agir  de  manière  à 
hâter  1'  ’us  vite  possible  la  terminaison  de  ce  mal  qui  est 
toujours  très-douloureux.  : ’ ;st  donc  sans  retard  qu’il  con- 
vient d’envelopper  le  panaris  dans  de  léL  is  cataplasmes  de 
mie  de  pain  bouillie  dans  du  lait  et  arrosés  de  quelques 
gouttes  de  laudanum.  Si  la  suppuration  ne  marche  pas  avec 
assez  de  vitesse,  on  peut  la  presser  en  appliquant  des  cata- 
plasmes composés  d’oseille  et  de  saindoux.  La  douleur  est 
quelquefois  tellement  forte  que  rien  ne  peut  la  calmer;  cela 
arrive  surtout  quand  l’inflammation  prend  un  certain  ca- 
ractère de  vigueur  et  qu’elle  envahit  le  voisinage  des  parties 
malades.  Dans  ce  cas,  il  n’y  a pas  autre  chose  à faire  que  de 
débrider.  Voici  d’ailleurs  en  quoi  consiste  cette  opération. 

Il  s’agit  tout  simplement  de  faire  opérer  une  incision  dans 
les  points  où  l'inflammation  est  la  plus  vive,  où  la  tension  et 
la  rougeur  de  la  peau  sont  les  plus  fortes.  Mais,  nous  ferons 
observer  qu’on  doit  rarement  confier  le  soin  de  cette  opéra- 
tion, quelque  peu  importante  qu’elle  soit,  à des  mains  étran- 
gères à l’art.  On  ne  doit  pas  commettre  cette  imprudence, 
lorsque  les  circonstances  permettent  de  faire  appeler  un  mé- 
decin. 

Mal-caduc.  Voyez  Epilepsie. 

Mal  de  cœur.  Voyez  Estomac  ( Maladies  de  /’). 

Mal  d'enfant.  Voyez  Accouchement. 
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Mal  d'estomac.  Voyez  Estomac  ( Maladies  de  V). 

Mal  de  gorge.  Voyez  Angine,  Gorge  ( Maladies  de  la). 

Mal  de  matrice.  Voyez  Matrice. 

Mal  de  télé.  Voyez  Tête. 

Maladies  chroniques.  On  appelle  maladies  chroniques 
celles  qui  n’ont  pas  une  marche  régulière,  et  qui  se  font 
remarquer  par  la  lenteur  avec  laquelle  elles  produisent  de 
profondes  altérations  dans  l’économie.  Pour  en  donner  deux 
exemples,  la  phthisie  est  une  maladie  chronique,  le  cancer 
est  aussi  une  maladie  chronique  ; et  on  sait  qu’elles  marchent 
Lune  et  l’autre  d’une  manière  si  peu  régulière,  qu’il  est 
presque  impossible  d’indiquer,  quelque  temps  à l’avance,  l’é- 
poque où  les  désordres  seront  tels  que  la  mort  devra  en  ré- 
sulter. Pour  établir  ces  pronostics,  on  ne  peut  se  baser  que 
sur  des  analogies  qui  varient  suivant  les  circonstances  de  la 
température,  le  tempérament,  1 c une  foi  d’autres  condi- 
tions non  moins  essen  eflee. 

Le  propre  des  maladies  chroniques  est  de  produire  peu  à 
peu,  et  presque  d’une  manière  insensible,  des  altérations  con- 
tre lesquelles  échouent  le  plus  souxent  les  ressources  de  l'art, 
lorsqu’il  n’est  plus  possible  de  les  méconnaître.  Cela  prouve 
combien  il  faut  redouter  de  contracter  une  des  maladies  de 
cette  classe.  En  disant  comment  elles  se  développent,  nous 
ferons  plus  facilement  comprendre  de  quelle  manière  on  peut 
s’en  garantir.  Des  maladies  qui  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  de 
légères  indispositions,  peuvent  dégénérer  en  affections  chro- 
niques. Ainsi  un  bouton,  une  petite  plaie,  placés  sur  les  lè- 
vres, donnent  lieu,  dans  certaines  circonstances,  à des  plaies 
de  mauvais  caractère,  à des  engorgements  scrofuleux.  D’au- 
tre part,  des  tempéraments  énervés  ou  viciés  par  un  état 
maladif  permanent,  contractent  plutôt  des  maladies  chroni- 
ques que  des  maladies  aiguës.  On  dirait  que,  chez  eux,  la  ma- 
ladie se  transforme;  car  avec  toutes  les  conditions  d’une  affec- 
tion aiguë,  il  se  développe  une  affection  chronique.  Il  y a 
encore  les  inflammations  qui,  si  elles  sont  traitées  avec  trop 
d’énergie  ou  négligées,  dégénèrent  de  manière  à produire 
ces  inflammations  lentes,  chroniques,  qui  affaiblissent  peu  à 
peu  le  malade  et  finissent  par  l’entraîner  au  tombeau.  Coin- 
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bien  l’abus  des  saignées,  des  sangsues  et  de  la  diète  a amené 
de  ces  résultats , à l’époque  où  le  système  de  Broussais 
jouissait  de  tout  l’enthousiasme  de  ses  partisans  ! Enfin,  les 
affections  de  nature  nerveuse,  quand  elles  ne  sont  pas  fran- 
chement inflammatoires,  présentent  le  caractère  chronique. 
Mais,  si  elles  sont  très-douloureuses,  elles  n’amènent  pas  ces 
dégénérescences  de  tissus  dont  les  suites  sont  toujours  dan- 
gereuses, si  elles  ne  sont  pas  fatales. 

Donc,  pour  se  mettre  à l’abri  le  plus  possible  des  maladies 
chroniques,  voici  la  conduite  qu’il  faut  suivre,  soit  en  santé, 
soit  en  maladie.  Quand  on  a des  plaies,  des  coupures,  il  faut 
ne  pas  les  laisser  exposées  à l’air  libre.  11  est  nécessaire  de  les 
couvrir  d’un  taffetas  ou  d’un  appareil,  suivant  l’importance, 
et  de  les  faire  cicatriser  le  plus  vite  possible.  Quand  le  tem- 
pérament est  faible,  il  faut  le  corriger  par  les  toniques; 
quand  il  est  vicié  par  l’exish  d’un  virus  comme  le  dar- 
treux,  le  syphilitique,  il  faut  régénérer  l’économie  par  un 
traitement  approprié.  11  est  important  de  bien  choisir  son 
médecin  pour  le  traitement  d’une  inflammation,  et  de  ne  pas 
s’écarter  du  régime  qu’il  faut  suivre  pendant  la  période  de  la 
• convalescence.  Enfin,  il  ne  faut  pas  laisser  durer  trop  long- 
temps une  affection  nerveuse.  C’est  en  la  supportant  comme 
un  mal  sans  importance  ou  difficile  à guérir,  qu’on  finit  par  la 
rendre  absolument  inguérissable  et  par  contracter  conséquem- 
ment une  affection  chronique  qui  exige  les  plus  grands  soins. 

Maladies  de  la  bouche.  La  membrane  mince  et  délicate 
qui  tapisse  entièrement  la  bouche,  depuis  le  fond  de  la  gorge 
jusqu’aux  rebords  des  lèvres,  peut,  dans  certaines  circon- 
stances, être  affectée  d’inflammation.  Une  alimentation  épi- 
cée, ou  une  excitation  d’un  autre  genre,  sont  les  causes 
ordinaires  de  son  développement.  Les  symptômes  dispa- 
raissent, s’ils  ne  sont  pas  violents,  en  s’abstenant  de  toute 
nourriture  solide  dont  les  fragments  pourraient  agir  d’une 
manière  irritante  sur  les  parois  de  la  bouche,  et  en  se  gar  - 
garisant  le  plus  souvent  possible  avec  de  l’eau  d’orge  miellée. 

La  membrane  de  la  bouche  perd  quelquefois  de  son  res- 
sort; elle  est  enflée  sur  les  bords  des  gencives;  elle  saigne 
au  moindre  effort.  On  se  sert  avec  avantage,  contre  cet  état, 
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du  gargarisme  dont  nous  allons  donner  la  formule  et  la 
préparation.  Prenez  : espèces  amères,  c’est-à-dire  parties 
égales  de  sommités  d’absinthe,  de  chamedrys  et  de  pe- 
tite centaurée;  faites-les  infuser  à la  dose  de  2 grammes, 
pendant  une  heure,  dans  250. grammes  d’eau  bouillante; 
puis  passez,  et  ajoutez  du  miel  et  de  la  teinture  antiscorbu- 
tique, chacun  à la  dose  de  50  grammes. 

Des  boutons  se  forment,  des  éruptions  se  produisent,  des 
ulcérations  se  creusent  sur  tous  les  points  de  la  bouche.  Mais 
ils  résultent  de  causes  si  différentes,  qu’un  médecin  seul 
peut  indiquer  le  remède  qui  convient  le  mieux  pour  amener 
la  guérison.  Cependant  quelques-unes  de  ces  affections  sont 
si  douloureuses  qu’on  nous  saura  gré  d’indiquer  ici  un  gar- 
garisme calmant,  en  attendant  les  soins  de  l’homme  de  Part. 
Voici  comment  on  le  prépare  : on  fait  bouillir  pendant  4 5 a 
20  minutes  2 tètes  de  pavots  et  5 ou  A grammes  de  farine 
de  graine  de  lin,  dans  480  grajames  d’eau.  On  passe  le  pro- 
duit, et  on  ajoute  S grammes  de  miel. 

Parmi  les  éruptions,  qui  se  produisent  dans  la  bouche,  il  y 
en  a deux  dont  nous  devons  parler;  P une,  le  muguet,  et 
l’autre  les  aphthes.  Le  muguet  se  développe  principalement 
chez  les  enfants;  il  consiste  dans  de  petits  boutons  blancs  qui 
peuvent  dégénérer  en  ulcères,  et  qui  entraînent  la  mort,  si 
leur  éruption  se  prolonge  dans  le  tube  alimentaire  et  jusque 
dans  l’estomac.  Cette  affection  se  montre  aussi  sur  les 
grandes  personnes.  On  peut  se  gargariser  avec  le  mélange 
suivant  : eau  d’orge,  200  grammes;  miel  rosat,  4 G gram.; 
vinaigre,  une  demi-cuillerée  à bouche.  Pour  les  enfants,  on 
fera  un  petit  tampon  de  linge  en  forme  de  mamelon,  qu’on 
humectera  dans  cette  solution,  et  qu’on  leur  tiendra  le  plus 
souvent  possible  dans  la  bouche.  Les  aphthes  sont  des  ulcéra- 
tions plus  ou  moins  étendues  qui  finissent  quelquefois  par 
atteindre  quelques  lignes  de  diamètre.  Elles  dépendent  ou  de 
la  négligence  des  soins  ordinaires  de  propreté  de  la  bouche, 
ou  d’une  affection  de  l’estomac.  Mais  quelles  que  soient  les 
causes,  on  peut  arrêter  leur  développement  par  les  moyens 
suivants.  On  se  sert  du  gargarisme  dont  voici  le  mode  de 
préparation..  Après  une  heure  d’infusion  de  8 grammes 
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(le  roses  rouges  dans  2o0  d’eau  bouillante,  on  passe,  et  on 
ajoute  4 grammes  de  poudre  d’alun  et  50  grammes  de  miel 
rosat.  Mais  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  actif  est  la  cauté- 
risation. 

Maladies  des  enfants  en  bas  âge.  Les  enfants  en  bas  âge 
sont  sujets  aux  maladies  du  cerveau,  à la  fièvre  cérébrale  sur- 
tout, quand  vient  l’époque  si  redoutable  de  la  dentition  (voyez 
ce  mot). Us  sont  sujets  aux  maladies  delà  gorge,  au  croup  (voyez 
ce  mot).  Si  nous  descendons  dans  la  poitrine,  c’est  la  partie 
peut-être  qui  est  le  moins  souvent  affectée;  cependant  les 
pneumonies  (fluxions  de  poitrine)  des  enfants  sont  assez  com- 
munes. Aussi,  comme  elles  se  présentent  d’une  manière  ob- 
scure, elles  exigent  les  soins  les  plus  délicats  et  la  surveillance 
la  plus  grande.  Les  indigestions  sont  assez  fréquentes  chez 
les  enfants.  Déterminer  les  vomissements,  est  ce  qu'il  y a de 
mieux  à faire.  Si  on  administre  du  thé,  il  ne  faut  le  faire  pren- 
dre que  très  affaibli.  Les  coliques,  les  dévoiements  se  font  re- 
marquer souvent,  surtuut  aux  changements  de  saisons  et  aux 
variations  de  température.  Des  lavements  avec  la  tête  de 
pavot  ou  l’amidon  font  généralement  disparaître  les  douleurs 
et  les  autres  symptômes,  quand  il  n’y  a pas  d’inflammation. 
Les  enfants  sont  sujets  au  carreau  (voyez  ce  mot),  au  rachi- 
tisme (voyez  ce-mot),  aux  maladies  de  la  peau,  comme  la 
scarlatine,  la  rougeole,  etc.,  auxquelles  nous  avons  consacré 
des  articles  spéciaux,  enfin  aux  affections  scrofuleuses,  qui 
se  manifestent  par  une  sorte  d’embonpoint  factice  et  des 
glandes  sous  les  mâchoires.  Voyez  le  mot  Scrofules. 

Les  enfants  naissent  quelquefois  avec  deux  difformités, 
dont  l’une*tend  la  figure  hideuse.  Celle-ci,  c’est  le  bec  de 
lièvre,  ou  l’écartement  des  deux  côtés  de  la  lèvre  supérieure, 
et  l’autre  le  prolongement  exagéré  du  freïh  de  la  langue.  La 
première  se  répare  facilement  par  une  opération  qui  réussit 
d’autant  mieux  qu’on  a le  soin  de  la  pratiquer  dans  les  pre- 
mières années  de  l’enfance;  et  la  seconde,  par  une  opération 
si  légère  qu’elle  n’a  même  pas  l’inconvénient  de  déranger  la 
santé  de  l’enfant,  surtout  si  aucun  vaisseau  n’est  offensé. 

Les  enfants  sont  si  promptement  malades,  qu’il  faut  vite 
recourir  aux  soins  d’un  médecin,  au  plus  petit,  dérangement 
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de  leur  santé.  Les  moindres  négligences  peuvent  amener  les 
résultats  les  plus  graves. 

Manie.  C’est  un  genre  de  folie  qui  se  manifeste  par  un 
délire  général  avec  fureur. 

Marasme.  C’est  l’amaigrissement,  le  dessèchement  géné- 
ral de  tout  le  corps.  Le  marasme  est  la  suite  ordinaire  des 
maladies  chroniques  (voyez  ce  mot). 

Matrice  (Maladies  de  la).  Toutes  les  fois  qu’une  femme 
éprouve  une  pesanteur  plus  ou  moins  grande  dans  la  région 
du  bas-ventre,  il  y a engorgement  de  la  matrice.  Cette  sensa- 
tion se  produit  pendant  les  quelques  jours  qui  précèdent  les 
règles;  mais,  dans  ce  cas,  cette  pesanteur  est  dans  l’ordre 
normal.  Dans  l’autre,  au  contraire,  elle  constitue  un  caractère 
de  maladie.  Si  cette  sensation  se  prolonge  longtemps,  qu’elle 
se  complique  de  la  difficulté  ou  de  la  disparition  de  la  mens- 
truation, l’engorgement  prend  de  la  gravité.  Enfin,  la  gra- 
vité est  bien  plus  prononcée  encore,  si,  à cette  sensation  de 
pesanteur  et  à ces  derniers  symptômes,  il  se  joint  des  élan- 
cements douloureux,  comme  ceux  qui  résulteraient  du  pas- 
sage d’un  instrument  aigu  à travers  l'organe.  La  femme  n’at- 
tendra pas  cette  époque  pour  appeler  un  médecin.  Ce  serait 
presque  vouloir  s’exposer  à placer  la  maladie  au-dessus  des 
ressources  de  l’art. 

Les  symptômes  que  nous  venons  d’indiquer  sont  ceux  qui 
précèdent  et  accompagnent  les  squirrhes  et  les  cancers  de  la 
matrice.  Ce  ne  sont  pas  les  seules  maladies  de  cet  organe  : 
il  y a en  effet  les  hémorragies,  les  flueurs  blanches  , etc.,  dont 
nous  avons  parlé  dans  des  articles  spéciaux  ; îqjjds  les  pre- 
mières dominent  toutes  les  autres.  Les  moyens  de  les  éviter, 
c’est  d’entretenir  le  libre  et  régulier  écoulement  des  règles, 
de  corriger  le  tempérament  lymphatique,  qui  accompagne 
ordinairement  les  affections  de  la  matrice,  de  ne  jamais  né- 
gliger les  soins  de  propreté,  et  de  se  modérer  dans  les  plai- 
sirs de  toute  nature,  car  la  matrice  reçoit  le  contre-coup  de 
tout  ce  qui  agit  plus  ou  moins  violemment  sur  l’économie. 

Mauvaise  haleine.  Voyez  Haleine. 

Mélancolie.  Voyez  Hypocondrie. 

Membres  pétrins.  Voyez  Paralysie. 
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Meurtrissures.  Voyez  Blessures,  Ecchymose. 

Migraine.  La  migraine  est  une  maladie  nerveuse  de  la 
partie  antérieure  du  cerveau,  à laquelle  sont  surtout  sujettes 
les  personnes  de  tempérament  délicat.  A ce  compte,  les  fem- 
mes, et  surtout  les  femmes  du  monde,  sont  celles  que  la  mi- 
graine affecte  le  plus  communément.  La  migraine  se  déve- 
loppe souvent,  sans  cause  connue;  mais  il  n’en  est  pas  tou- 
jours ainsi  : un  trouble  dans  l’exercice  de  la  digestion  peut 
la  produire;  l’époque  menstruelle  est  précédée  ou  se  com- 
plique de  migraine,  chez  beaucoup  de  femmes.  Dans  tous  les 
cas,  c’est  un  mal  insupportable,  qui  entraîne  la  suspension 
des  facultés  de  l’esprit  et  trouble  même  les  fonctions  des 
autres  organes.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  personnes  qui 
vomissent  pendant  une  migraine,  ou  qui  sont  obligées  de  gar- 
der la  diète  pendant  tout  le  temps  que  durent  les  douleurs, 
parce  que  l’estomac  ne  veut  rien  recevoir. 

Lorsque  la  migraine  est  peu  intense,  elle  cède  facilement 
aux  bains  de  pieds  chauds  ou  sinapisés,  aux  applications  froi- 
des sur  la  tète,  au  repos  dans  un  lieu  obscur  et  tranquille. 

. Mais,  lorsque  le  mal  est  plus  intense,  il  faut  agir  avec  d’autres 
moyens.  Ainsi,  on  peut  se  servir,  et  on  le  fait  ordinairement  . 
avec  succès,  du  topique  suivant  : 

Poudre  de  feuilles  dejusquiame.  . . 15  grammes. 

Poudre  de  fleur  de  pavot  rouge.  . . 15  grammes. 

Poudre  d’opium  brut 5 décigrammes. 

On  délaie  le  tout  dans  une  quantité  suffisante  de  vinaigre 
affaibli  par  un  peu  d’eau,  de  manière  à en  faire  une  pâte 
qu’on  applique  sur  le  front,  entre  deux  linges.  Quand  la  mi- 
oraine  dépend  de  l’état  spasmodique  que  développent  les  rè- 
gles, il  faut  ne  pas  trop  multiplier  les  applications  froides.  11 
vaut  mieux  même  ne  pas  en  user,  et  se  contenter  du  î epos  et  de 
boissons  rafraîchissantes.  Loisque  c est  1 embarras  de  la  di- 
gestion qui  entraîne  cette  douloureuse  névralgie,  le  café  la 
fait  quelquefois  disparaître  comme  par  enchantement.  On 
doit  en  mesurer  les  doses,  suivant  l’habitude  qu’on  a de  cet 
excellent  aromatique. 

Miser eré.  Voyez  Colique. 
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Mœconium.  Voyez  Accouchement. 

Mois.  Voyez  Règles. 

Moribond  ( soins  à donner).  Il  n’y  a pas  d’autres  soins  à 
donner  à un  moribond  que  ceux  qui  consistent  à le  laisser 
s’endormir  dans  la  mort,  sans  le  tourmenter  par  aucune  mé- 
dication désormais  inutile.  S’il  n’y  a pas  de  douleur,  il  ne 
faut  pas  en  éveiller  par  des  applications  de  vésicatoire,  ou 
des  frictions  excitantes  auxquelles  on  a recours  quelquefois, 
même  au  dernier  moment.  Si,  au  contraire,  les  douleurs 
sont  vives,  il  faut  calmer  l’exaltation  de  la  sensibilité  par  les 
composés  d’opium.  On  pourrait  demander  ce  dernier  service 
au  médecin,  si  celui-ci  oubliait  ou  négligeait  de  le  remplir. 
Sous  le  rapport  moral,  il  y a les  consolations  du  prêtre,  ou 
celles  des  plus  courageux  parmi  les  membres  de  la  famille  ou 
les  amis.  Ceux  qui  ne  sauraient  résister  à ce  spectacle  de  des- 
truction doivent  s’éloigner,  pour  ne  pas  rendre  plus  doulou- 
reux et  plus  pénible,  chez  celui  qui  souffre,  le  terrible  pas- 
sage de  la  vie  à la  mort. 

Morsures  non  venimeuses.  Voyez  Blessures. 

Morsures  d'animaux  venimeux.  Tvous  allons  comprendre*. 
. dans  cet  article  les  morsures  et  les  piqûres  des  animaux  ve- 
nimeux, car  les  piqûres  même  les  plus  microscopiques  ne 
sont  pas  faites,  par  exemple,  à l’aide  d'un  instrument  analo- 
gue à une  épingle.  Les  animaux  qui  piquent  sont  toujours 
pourvus  d’un  appareil  plus  ou  moins  compliqué  qui  rend  la 
plaie  irrégulière,  ce  qui  serait  facile  à constater  au  moyen 
du  miscrocope.  Parmi  les  animaux,  ceux  qui  font  les  piqûres 
les  plus  douloureuses  sont  les  abeilles,  les  guêpes , les  ta- 
rentules, les  bourdons,  les  taons,  les  araignées  de  cave,  les 
frelons  et  les  cousins.  Voici  maintenant  ce  qu’il  y a à faire 
dès  qu’on  a été  piqué  par  l’un  d’eux  : 

Si  l’aiguillon  est  dans  la  plaie,  il  faut  d’abord  l’extraire 
avec  des  pinces;  une  loupe  est  nécessaire  pour  se  diriger  dans 
cette  délicate  opération.  Puis  on  frottera  les  points  enflammés 
avec  un  Uniment  composé  de  deux  parties  d’huile  d’amandes 
douces  et  d’une  partie  d’ammoniaque  liquide.  Si  la  rougeur, 
la  douleur  et  l’enflure  ne  faisaient  qu’augmenter,  malgré  l'ap- 
plication du  Uniment  et  l’extraction  de  l’aiguillon,  il  faudrait 
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immédiatement  faire  procédera  la  cautérisation  par  la  pierre 
infernale  ou  le  fer  rouge. 

La  morsure  du  scorpion  doit  être  traitée  par  les  boissons 
ou  potions  calmantes  (eau  sucrée  avec  cinq  ou  six  gouttes  de 
laudanum  de  Sydenham),  et  par  l’application  sur  la  plaie  de 
cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin  ou  de  mie  de  pain 
bouillie  dans  du  lait,  sur  lesquels  on  versera  de  quatre  à cinq 
gouttes  d’ammoniaque  liquide.  Les  accidents  qui  résultent  de 
la  morsure  du  scorpion  cessent  d’autant  plus  vite  que  les  pre- 
miers soins  ont  été  donnés  plus  promptement. 

Les  morsures  des  serpents  et  des  vipères  donnent  lieu  à de 
violents  empoisonnements.  Les  crochets  de  ces  reptiles  inocu» 
lent  un  virus  dans  la  plaie,  et  c’est  ce  virus  qui  détermine  les 
accidents  funestes  dont  on  connaît  tant  d’exemples.  Pour  neu- 
traliser les  effets  de  la  morsure,  il  faut  agir  à la  fois  à l’exté- 
rieur et  à l’intérieur.  Ainsi,  on  appliquera  une  ligature  suf- 
fisamment serrée  au-dessus  de  l’endroit  cyù  la  morsure  a été 
faite,  afin  d’empêcher  le  virus  de  pénétrer  plus  avant  dans  le 
corps.  On  fera  saigner  la  plaie  le  plus  possible.  On  pourra  opé- 
rer ce  dégorgement  à l’aide  de  ventouses.  Un  verre  à pied  peut 
servir  de  ventouse.  On  l’applique  sur  la  plaie  de. manière  à in- 
terrompre toute  communication  entre  l’air  contenu  dans  le 
récipient  et  celui  de  l’extérieur.  Avant  l’application  on  a mis 
le  feu  à de  petits  fragments  de  papier  renfermés  dans  le 
verre;  et  c’est  par  leur  combustion  qu’il  s’opère  un  vide  qui 
permet  au  sang  de  sortir  abondamment,  bi  la  sousti  action  de- 
sang  n’est  pas  assez  forte,  on  fait  succéder  les  ventouses  les 
unes  aux  autres  ; et,  pour  la  quantité  h tirer,  on  doit  se  baser 
sur  la  distance  qui  s’est  écoulée  entre  l’événement  et  le  com- 
mencement du  traitement.  Cela  fait,  on  cautérisera  avec  le 
fer  rouge  ou  la  pierre  infernale.  Voilà  pour  les  soins  exté- 
rieurs. Le  traitement  interne  consiste  à prendre  des  sudorifi- 
ques; on  adoptera,  comme  le  plus  simple  et  le  plus  actif  de 
ces  moyens,  l’acétate  d’ammoniaque  qu’on  prendra  à la  dose 
d’une  cuillerée  à café  dans  un  verre  d’eau  et  de  sucre.  On  ré- 
pétera d'heure  en  heure  cette  prescription. 

Morsure  d'animaux  enragés  (hydrophobie).  Les  morsu- 
resdes  animaux  enragés  produisent,  comme  l’on  sait,  de  ter- 
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ribles  accidents  qui,  loin  de  suivre  un  cours  régulier  comme 


les  autres  maladies,  n’éclatent  souvent  que  lorsque  beau- 
coup d’années  se  sont  écoulées  depuis  le  fatal  événement. 
Ce  genre  d’accidents  a pris  le  nom  d’hydrophobie.  Pour 
diminuer  les  probabilités  de  l’absorption  du  virus,  il  faut 
agir  dès  l’instant  ou  un  animal  enragé  ou  présumé  tel  a fait 
une  plaie,  quelque  petite  qu’elle  soit,  ne  fût-ce  en  apparence 
qu’une  écorchure  à peine  visible.  Voici  donc  en  quoi  consis- 
tent les  premiers  secours  qui  doivent  se  succéder  avec  la  plus 
grande  célérité,  il  faut  que  le  malade  soit  dépouillé  immédiate- 
ment de  scs  habits,  qui  peuvent  être  souillés  par  la  bave;  puis, 
on  doit  appliquer  une  ligature  au-dessus  de  la  plaie,  à moins 
que  la  morsure  n’ait  été  faite  sur  un  point  où  cette  application 
soit  impossible.  Après  avoir  fait  saigner  longtemps  la  plaie 


à l’aide  de  ventouses,  qui  sont  le  moyen  le  plus  actif  et  le  plus 
prompt,  il  faut  passer  à la  cautérisation.  Si  la  plaie  est  irré- 
gulière, sinueuse,  il  faut  l’agrandir,  la  régulariser  à l’aide 
d’un  instrument  tranchant,  afin  que  le  caustique  pénètre 
toutes  les  parties  imprégnées  du  poison  hydrophobique.  Celui 
qu’on  emploiera  de  préférence  sur  tous  les  autres,  c’est  le  fer 
rouge. 

Nous  faisons  observer  qu’il  appartient  au  médecin  seul  de 


pratiquer  toutes  ces  cautérisations.  11  faudrait  un  isolement 
de  tout  secours  médical,  un  cas  pressé  pour  qu’on  pût  se  ré- 
soudre à faire  soi-même  une  opération  aussi  délicate,  autant 
à cause  de  l’étendue  quelle  peut  avoir  que  de  la  place  qu’elle 
peut  occuper.  Ainsi,  par  exemple,  si  la  morsure  est  au  visage, 
on  comprend  qu’il  faille  pratiquer  la  cautérisation  de  ma- 
nière à respecter  les  organes  et  ne  pas  produire  de  difformité. 
Cependant,  on  ne  doit  reculer  devant  aucune  difficulté;  car 
un  retard  plus  ou  moins  long  priverait  le  malade  des  secours 
qui  sont  si  nécessaires  dans  une  situation  où  la  négligence 
la  moins  condamnable  peut  entraîner  et  entraîne  réellement 
les  plus  graves  résultats.  Le  virus  hydrophobique  est  un  poi- 
son qui  tue,  si  les  secours  ne  sont  pas  assez  prompts  et  assez 
actifs,  et  quelquefois  malgré  leur  promptitude  et  leur  activité. 
Comme  traitement  intérieur,  on  a préconisé  divers  moyens. 
Mais  s’ils  agissent,  ils  ne  le  font  qu’à  la  condition  de  la  cauté- 
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risation.  Ce  dernier  moyen  est  le  vrai  moyen  de  salut.  Cepen- 
dant, nous  devons  faire  connaître  ceux  qu’on  peut  employer 
accessoirement.  On  a vanté  la  décoction  de  genêt,  les  bains 
froids  par  surprise  et  l’opium.  On  a préconisé  également  le 
jus  de  citron  ; mais  l’expérience  n’a  encore  rien  fait  connaître 
que  de  très-incertain  sur  l’efficacité  de  ces  moyens  thérapeu- 
tiques. Une  indication  qu’on  doit  remplir,  concurremment 
avec  la  cautérisation,  c’est  de  faire  transpirer.  On  sait  que  les 
virus  sont  éliminés  par  les  sueurs  ; et  on  doit  agir  pour  le 
virus  de  la  rage  comme  pour  ceux  des  maladies  dartreuses  et 
de  la  syphilis.  L’acétate  d’ammoniaque  est  dans  ce  cas  le  su- 
dorifique qui  mérite  le  plus  de  confiance,  et  doit  être  presque 
exclusivement  employé.  On  l’administrera  sur  du  sucre,  et 
on  le  donnera  aussi  souvent  que  possible,  afin  que  l’action 
ne  soit  pas  interrompue. 

Moulas  (Empoisonnement  par  les).  Voyez  Empoisonne- 
ment. 

Mutisme.  Suspension  de  la  parole,  ou  par  une  maladie  du 
larynx,  ou  par  une  paralysie  de  l’organe,  ou  par  un  arrêt  de 
développement  qui  tient  à des  causes  physiologiques.  C’est 
seulement  dans  quelques  cas  exceptionnels  qu’il  y a un  trai- 
tement à faire  et  une  guérison  à tenter  ; lorsqu’il  y a seule- 
ment altération  de  la  voix,  et  même  extinction  passagère 
pendant  le  cours  d’une  maladie  légère  des  organes  vocaux, 
il  y a des  précautions  à prendre  pour  lesquelles  nous  ren- 
voyons aux  mots  Gorge , Voix , etc. 

Myopie.  Voyez  le  mot  Vue  et  le  Traité  d’Hygiène. 


N 

Nausées.  Les  nausées  sont  des  envies  de  vomir  : on  éprouve 
le  sentiment  d’une  masse  qui  monte  vers  la  gorge,  et  on 
ouvre  instinctivement  la  bouche  pour  l’expulser.  Les  nausées 
dépendent  généralement  d’une  digestion  difficile,  d’une  mau- 
vaise disposition,  de  la  vue  d’un  mets  repoussant.  Elles  for- 
ment aussi  l’un  des  symptômes  de  la  plupart  des  affections 
abdominales.  Quand  les  nausées  ne  résultent  pas  d’une  ma- 


ladie  de  quelque  gravité,  ou  les  fait  disparaître  en  buvant  de 
l’infusion  de  thé,  ou  une  ou  deux  cuillerées  d’un  liquide  to- 
nique. 

Nerfs  (Attaque  de).  On  appelle  du  nom  d’attaque  de  nerfs 
des  spasmes  et  des  mouvements  nerveux  analogues,  qui  s’ob- 
servent particulièrement  chez  les  personnes  d’une  grande  ir- 
ritabilité et  dépourvues  d’une  certaine  force  de  tempérament. 
Quand  on  est  témoin  d’un  accident  de  cette  nature,  il  faut 
placer  le  malade  sur  un  lit,  et  ne  le  gêner  dans  aucun  des 
mouvements  brusques  et  violents  qu’il  fait  tant  que  dure  le 
paroxysme.  On  se  bornera  pour  tous  soins  à lui  placer  des 
compresses  d’eau  froide  sur  la  tête,  sur  le  front,  sur  le  vi- 
sage; et  enfin,  quand  les  spasmes  seront  un  peu  calmés,  il 
faudra  donner  une  cuillerée  d’un  cordial, comme  le  vin  vieux, 
par  exemple,  ou  toute  autre  substance  de  même  nature.  On 
n’oubliera  pas,  une  fois  qu’on  aura  placé  le  malade  sur  un 
lit,  d’écarter  les  rideaux,  d’ouvrir  largement  les  croisées  et 
les  portes  pour  faire  affluer  l’air.  L’existence  laborieuse , 
l’exercice,  l’alimentation  fortifiante  font  disparaître  peu  à 
peu  les  tendances  qu’ont  certaines  personnes,  et  surtout  les 
femmes,  à tomber  dans  de  violentes  attaques  de  nerfs,  sous 
l’influence  des  causes  les  plus  légères. 

Nerfs  (Maladies  des).  Le  chapitre  des  affections  nerveuses 
est  le  chapitre  le  plus  long,  le  plus  varié  et  le  plus  obscur  de 
tous  ceux  de  la  médecine.  Ces  affections  se  divisent  en  deux 
grandes  classes  : les  névroses  et  les  névralgies. 

On  appelle  névroses  les  maladies  qui  ont  leur  siège  dans 
les  nerfs  qui  se  subdivisent  dans  les  membres  et  dans  les  or- 
ganes, pour  y distribuer  la  sensibilité.  Ces  maladies  consistent 


dans  le  trouble  des  fonctions,  sans  que  pour  cela  il  existe  une 
altération  matérielle  visible  dans  les  parties  qui  sont  le  siège  de 
l’aflection  nerveuse.  Les  névroses  sont  très-nombreuses.  Il  y a 
celles  des  sens  : ainsi  l’oreille  entend  mal  ou  entend  des  bruits 
qui  n’existent  pas;  les  yeux  ne  voient  pas  ce  qui  est  et  ont 
des  illusions  extrêmement  singulières;  le  goût  a des  préfé- 


rences pour  les  choses  qu’à  l’état  sain  il  ne  voudrait  pas  ac- 
cepter. Malgré  cela,  cependant,  les  organes  ne  présentent  pas 
d’altération,  l’oreille  est  saine,  l’œil  est  net  et  la  langue  ne 
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laisse  distinguer  rien  de  particulier.  Il  y a encore  les  névroses 
du  cerveau,  de  l’estomac,  des  mouvements,  de  la  respiration  ; 
mais  il  serait  inutile  de  les  énumérer.  On  conçoit,  par  ce  que 
nous  venons  de  dire,  combien  les  conseils  d’un  médecin  sont 
nécessaires.  Ces  maladies  sont  si  obscures,  même  au  point 
de  vue  de  la  science,  qu’il  ne  faut  pas  se  laisser  tenter,  pour 
les  guérir,  par  tous  les  remèdes  prétendus  eflicaces  dont  le 
bon  sens  public  n’a  pas  fait  encore  complète  justice.  Cette 
observation  est  surtout  applicable  aux  névroses  de  la  diges- 
tion. Il  est  rare,  en  effet,  que,  dans  la  classe  moyenne,  on  ré- 
clame le  secours  du  médecin  pour  des  maladies  de  ce  genre, 
avant  de  s’être  médicamenté  de  son  chef. 

Les  névroses  proviennent  quelquefois  d’habitudes  vicieuses 
ou  de  passions  violentes.  Un  régime  modéré,  sous  le  rapport 
physique  et  moral,  est  un  excellent  préservatif. 

On  a donné  le  nom  de  névralgies  à ces  maladies  qui  con- 
sistent dans  une  douleur  vive,  intermittente,  dont  la  sensation 
est  ressentie  le  long  du  trajet  d’une  branche  nerveuse.  Ainsi 
les  douleurs  sciatiques  sont  de  cette  nature  : on  sait  qu’elles 
partent  de  la  partie  postérieure  de  la  cuisse,  traversent  le 
jarret  et  se  perdent  dans  l’épaisseur  des  muscles  de  la  jambe. 
11  y a aussi  les  névralgies  faciales  (tic  douloureux)  sous- 
orbitaires,  sous-maxillaires,  et  enfin  celles  de  tous  les  nerfs 
des  membres  et  de  la  plupart  des  parties  du  corps.  Comme 
dans  les  névroses,  il  n’y  a pas  d’altération  appréciable.  La 
douleur  est  extrêmement  vive  et  quelquefois  même  intolé- 
rable, et  pourtant,  quelque  près  que  soit  le  nerf  malade  de 
la  surface  de  la  peau,  on  n’aperçoit  ni  rougeur  ni  enflure. 
Le  seul  symptôme  qui  se  produit,  c’est  la  douleur,  et  la  dou- 
leur poussée  quelquefois  à l’extrême.  Que  faire  contre  les 
névralgies?  les  moyens  d’action  sont  nombreux;  mais  iis 
sont  rarement  efficaces.  Il  est  indispensable  qu’ils  soient  adap- 
tés au  tempérament  et  à certains  caractères  de  la  névralgie, 
pour  produire  un  amendement.  II  faut  donc  un  médecin 
exercé,  et  d’une  grande  finesse  d’observation,  pour  modérer 
ou  guérir  des  affections  qui  exigent  quelquefois  le  remède 
extrême  de  la  destruction  du  nerf  frappé  de  maladie. 

Nous  donnerons  cependant  quelques  conseils,  plutôt  pour 
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prévenir  que  pour  traiter  les  névralgies.  11  convient  de  se 
faire,  par  les  moyens  connus,  un  tempérament  fort,  lorsqu’on 
a le  malheur  d’avoir  un  tempérament  délicat  et  maladif.  C’est 
chez  les  personnes  de  cette  classe  que  les  névralgies  sont  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  vives.  Nous  ajouterons  que,  pour 
éviter  les  attaques  qui  sont  plus  ou  moins  douloureuses,  il 
faut  tenir  une  conduite  sage  et  ne  pas  s’exposer  à ces  tran- 
sitions brusques  de  température  qui  éveillent  souvent  ce 
genre  d’accidents. 

Nez  ( Maladies  du).  Les  maladies  du  nez  sont  assez  nom- 
breuses. On  compte  les  perversions  de  l'odorat  (voyez  les  1 Ma- 
ladies des  nerfs ),  les  irritations,  les  inflammations,  les  ul- 
cérations de  la  muqueuse  nasale,  la  carie  ou  la  destruction 
des  os  qui  forment  la  voûte  ou  les  parois  de  cet  organe;  enfin 
les  végétations  comme  les  polypes,  ces  corps  rouges  et  filan- 
dreux qui  finissent  par  obstruer  les  narines  et  par  former  un 
obstacle  matériel  à la  respiration  par  cette  voie. 

Les  irritations  se  guérissent  par  les  bains  locaux  de  sub- 
stance adoucissante,  comme  l’eau  de  mauve  et  de  guimauve, 
en  dirigeant  dans  le  tube  nasal  des  vapeurs  de  même  nature, 
par  les  bains  de  pieds  sinapisés,  etc.  C’est  ainsi  qu’on  peut 
traiter  le  coryza  ou  rhume  de  cerveau.  Les  inflammations 
réclament  l’application  des  sangsues  et  un  traitement  d'une 
certaine  activité.  Les  ulcérations  (ozène)  exigent  un  traite- 
ment interne  qui  agisse  contre  la  cause  du  mal,  si  cette 
cause  consiste  dans  un  vice  darlreux  ou  syphilitique.  On  ne 
parvient  d’ailleurs  à les  cicatriser  qu’en  employant  la  cau- 
térisation. Les  odeurs  pénétrantes  peuvent  donner  lieu  à des 
inflammations  chroniques  de  la  membrane  nasale,  et,  par 
suite,  à l’abolition  de  la  sensation  des  odeurs.  Le  tabac  est 
utile  pour  ranimer  la  membrane  muqueuse,  affaiblie  ou  des- 
séchée chez  quelques  vieillards,  ainsi  que  pour  opérer  une 
diversion  chez  les  personnes  qui  sont  sujettes  à des  embarras, 
à des  pesanteurs  de  tête.  Mais  l’habitude  du  tabac  peut  faire 
naître  et  entretenir  des  inflammations  chroniques,  produire 
des  ulcères  et  développer  des  végétations.  On  ne  doit  se  per- 
mettre le  tabac  que  dans  un  âge  avancé. 

On  sait  que  les  fosses  nasales  sont  le  siège  ordinaire  d’une 


hémorragie  qui  est  rarement  inquiétante,  et  qui  rend  souvent 
de  si  grands  services.  Voyez  le  mot  Hémorragie. 

Noli  me  tangere.  Voyez  Cancer. 

JSouure  des  enfants.  Voyez  Rachitisme. 

Nourrice.  Voyez  Allaitement. 

Nouveau-né  ou  nourrisson.  Voyez  Allaitement , Denti- 
tion , Maladies  des  enfants  en  bas  âge. 

Noyé.  Voyez  Asphyxie. 

A uage  sur  les  yeux , vue  trouble.  Voyez  Vue. 


O 


Obésité.  L’obésité  est  un  embonpoint  excessif.  Cette  dis- 
position met  obstacle  à un  exercice  suffisant  et  ralentit 
l’activité  des  organes.  II  n’y  a que  l’estomac  qui,  chez  cer- 
taines personnes,  conserve  son  énergie  ; mais  les  autres  fonc- 
tions languissent.  Ainsi,  les  travaux  intellectuels  devien- 
nent presque  nuis,  la  pensée  est  lourde  et  pénible.  L’obésité 
conduit  enfin  à vivre  beaucoup  plus  de  la  vie  animale  que  de 
la  vie  de  l’esprit.  On  voit  des  jeunes  gens  frappés  d’obésité, 
mais  c’est  rare;  il  faut  une  grande  prédisposition  pour  cela. 
Cet  état  est  l’apanage  de  l’âge  avancé  ou  de  celui  de  retour. 
11  est  plus  commun  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes.  On 
en  voit  des  exemples  plus  fréquents  dans  le  midi  que  dans  le 
nord  ; cela  se  conçoit  : dans  le  nord,  le  froid  donne  plus  d’éner- 
gie aux  tissus  et  les  fait  réagir  contre  cette  accumulation  de 
substance  graisseuse  qui  tend  à se  produire;  tandis  que,  dans 
le  midi,  l’effet  contraire  a lieu,  car  la  chaleur  détermine  l’ex- 
pansion et  amène  le  relâchement.  Le  moyen  d’éviter  l’enva- 
hissement de  l’embonpoint,  c’est  de  ne  pas  abaisser  l’énergie 
de  la  peau  et  des  tissus  par  des  soins  trop  minutieux,  par  des 
bains  répétés  avec  exagération  ; c’est  de  prendre  beaucoup 
d’exercice,  de  faire  de  la  gymnastique,  d’user  du  bain  froid, 
d’être  modéré  dans  les  plaisirs  de  la  table,  de  mener  une  vie 
occupée,  et  enfin  de  se  soumettre  à un  traitement  purgatif 
régulier.  Tous  ces  moyens  réunis  peuvent  empêcher  le  dé- 
veloppement de  l’embonpoint  ou  même  en  arrêter  la  marche. 


Obscurcissement  de  la  vue.  Voyez  I ne. 

Obstruction.  Voyez  Foie. 

OEdhne.  C’est  une  tumeur  sans  rougeur,  sans  dureté,  sans 
douleur,  qui  cède  à l’impression  du  doigt  et  en  conserve  l’em- 
preinte pendant  quelque  temps.  Enfin,  l’œdème  est  formé 
par  l’intiltration  d’un  liquide  plus  ou  moins  épais  dans  les 
tissus  où  s’accumule  la  graisse.  Le  gonflement  œdémateux 
est  général  ou  partiel.  Quand  il  est  général,  ce  qui  constitue 
une  sorte  d’hydropisie  complète,  il  est  fort  inquiétant.  Il  se 
manifeste  à la  suite  des  maladies  qui  ont  profondément  agi 
sur  l’organisme,  et  il  y a beaucoup  d’affections  chroniques 
qui  se  terminent  par  cette  triste  fin.  L’œdème  des  organes  es- 
sentiels, comme  les  poumons  et  certaines  parties  des  conduits 
aériens,  entraînent  presque  inévitablement  la  mort.  L’œdème 
partiel  des  membres,  dont  la  cause  est  toute  locale,  disparaît 
avec  facilité.  Le  froid,  la  compression  et  les  moyens  analogues 


sont  généralement  employés  avec  succès.  Mais,  lorsqu’on 
s’apercevra  du  développement  d'une  de  ces  tumeurs  indo- 
lentes, qui  accuseront  la  présence  d’une  substance  presque 
liquide  dans  les  tissus,  et  ne  montreront  aucun  signe  d’in- 
flammation, il  ne  faudra  pas  se  livrer  soi-méme  à des  essais 
de  traitement.  11  faut  que  le  médecin  étudie  en  quoi  con- 
sistent les  causes,  pour  bien  choisir  et  bien  diriger  les  moyens 
dont  il  doit  user.  Voici  un  exemple  qui  prouve  combien  l’œ- 
dème, même  partiel,  se  lie  quelquefois  à des  maladies  d’une 
nature  grave  : le  gonflement  œdémateux  du  contour  de  l’ar- 
ticulation du  pied  avec  la  jambe  est  le  symptôme  d’une  af- 
fection du  cœur. 

OEsophage  bouché.  Voyez  Corps  étrangers. 

Ongles  (Maladies  des).  On  compte  d’abord  l’ongle  entré 
dans  les  chairs,  c’est-à-dire  une  entamure  de  la  peau  dans 
laquelle  se  loge  le  rebord  de  l'ongle,  et  qui  exige  une  petite 
opération.  On  évite  cet  accident  douloureux,  en  taillant  tou- 
jours les  ongles  de  manière  à ce  que  les  angles  des  rebords 
soient  arrondis,  au  lieu  de  leur  laisser  une  forme  aiguë.  Il  y a 
aussi  la  mortification  de  l’ongle  à la  suite  d’un  coup,  d’une 
blessure  ou  d’une  maladie  du  doigt;  mais  c’est  sans  impor- 
tance, parce  qu'on  ne  ressent  pas  de  douleur.  La  partie  vi- 


vante  de  l’ongle  pousse  d’ailleurs  la  partie  morte,  qui  est 
bientôt  éliminée 

Onamsme.  Voyez  le  Traité  d’Hygiène. 

Ophlhalmie.  Voyez  Yeux. 

Oppression.  Voyez  Poitrine  ( Maladies  de  la). 

Oreilles  ( Maladies  des).  L’oreille  est  un  organe  d'une 
très-grande  complication.  Elle  a des  canaux  qui  peuvent  être 
bouchés,  des  membranes  profondes  qui  peuvent  être  mala- 
des, des  os  microscopiques  qui  peuvent  être  dérangés  dans 
leurs  rapports  mutuels,  enfin,  des  branches  nerveuses  qui  la 
pénètrent,  et  un  nerf  (le  plus  important  de  tous)  dont  l’office 
est  de  transmettre  les  sons  au  cerveau,  qui  sont  exposés  «à 
contracter  des  affections  de  plus  d’une  espèce.  11  n’y  a qu’un 
médecin  qui  doive  se  permettre  de  traiter  même  les  maladies 
les  plus  légères  d’un  organe  si  délicat  et  si  nécessaire.  On 
prendra  seulement  la  précaution,  pour  éviter  les  accidents, 
de  tenir  les  oreilles  propres  en  les  lavant  et  en  les  nettoyant 
chaque  jour  ; et,  pour  peu  qu’elles  soient  impressionnables, 
de  les  mettre  à l’abri  des  effets  du  froid  pendant  l’hiver,  avec 
un  flocon  de  coton. 

Oreilles  bouchées.  Voyez  Corps  étrangers. 

Oreillons.  On  désigne  par  ce  nom  le  gonflement  inflam- 
matoire  et  douloureux  du  tissu  (tissu  cellulaire)  qui  enve- 
loppe les  glandes  placées  sur  les  deux  côtés  du  col  (glandes 
parotides).  Ils  se  développent  généralement  chez  les  enfants, 
dans  les  saisons  froides  et  humides.  Leur  durée  ne  se  pro- 
longe pas  ordinairement  plus  de  sept  à huit  jours.  Au  bout 
de  ce  temps,  la  tumeur  est  réduite  à un  si  petit  volume, 
qu’elle  a presque  disparu.  Pour  amener  ce  résultat  le  plus 
vite  possible,  il  faut  le  repos,  l'usage  des  boissons  délayantes, 
un  régime  doux  et  des  applications  de  plaques  d’ouate  sur 
les  parties  malades. 

Orgeolel.  Voyez  Paupières  ( Maladies  des). 

Ozène.  Voyez  Ne z ( Maladies  du). 
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Pâles  couleurs.  Les  pâles  couleurs  ou  chlorose  sont  une 
maladie  qui  s’attaque  particulièrement  aux  jeunes  filles  chez 
lesquelles  la  menstruation  est  en  retard.  Cette  affection  se 
caractérise  par  une  pâleur  considérable,  tirant  sur  le  jaune 
et  même  sur  le  jaune  verdâtre,  la  mollesse  des  chairs,  le 
manque  d’appétit  et  les  bizarreries  les  plus  singulières  dans 
le  sens  du  goût,  par  les  palpitations,  l’absence  de  force  et  la 
tristesse.  L’établissement  des  règles  amène  toujours  une 
amélioration;  mais  ce  résultat,  ainsi  que  la  guérison  de  la 
maladie,  ne  se  produisent  jamais  sans  un  traitement  général 
qui  ranime  le  système  nerveux  et  recompose  le  sang,  qui  est 
réellement  altéré  dans  sa  composition.  Le  régime  tonique, 
les  exercices  du  corps,  enfin  tout  ce  qui  peut  rétablir  l’éner- 
gie, sont  extrêmement  favorables  au  malade.  Mais,  ce  n’est 
pas  à ces  seuls  moyens  qu’il  faut  avoir  recours,  le  médecin 
doit  en  prescrire  d’autres. 

On  a beaucoup  dit  que  le  meilleur  remède,  pour  les  jeunes 
filles  chlorotiques,  c’était  le  mariage.  C’est  un  tort  grave, 
et  en  même  temps  une  erreur.  On  s’expose,  en  mariant 
des  jeunes  filles  chlorotiques  avant  leur  entière  guérison,  à 
leur  faire  contracter,  sous  l’influence  de  leur  position  nou- 
velle, des  maladies  de  matrice  dont  il  est  d’autant  plus  diffi- 
cile de  les  guérir,  que  la  chlorose  y prédispose  particulière- 
ment. Mais,  en  supposant  que  la  vie  conjugale  déterminât 
l’apparition  des  règles  et  l’enfantement,  ce  qui  n’arrive  pas 
toujours,  la  stérilité  est  bien  plus  probable  ; l’enfant,  d’ailleurs 
ne  doit-il  pas  participer  du  \ice  morbide  de  la  mère,  et  naître 
avec  une  prédisposit  ion  indestructible  à la  chlorose  si  c’est  une 
fille,  et  avec  toutes  les  marques  du  caractère  lymphatique  si 
c’est  un  garçon  ? 11  faut  donc,  dans  une  circonstance  aussi 
délicate,  se  diriger  par  les  conseils  du  médecin. 

Palpitations.  C’est  ainsi  qu'on  nomme  les  battements  de 
cœur  qui  ont  plus  de  fréquence,  plus  de  force  et  plus  d’étendue 
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que  dans  l’état  naturel.  Lorsque  les  palpitations  sont  caractéri- 
sées par  la  régularité  et  la  continuité,  elles  sont  le  symptôme 
d’une  maladie  grave  du  cœur.  Quand  elles  sont  irrégulières  et 
violentes,  elles  font  éprouver,  sans  doute,  un  sentiment  profond 
de  gène  et  de  trouble  dans  la  respiration,  mais  elles  ne  sont 
nullement  inquiétantes.  Les  premières  exigent,  comme  on 
doit  le  penser,  un  traitement  actif  et  bien  entendu.  Il  s’agit  de 
lésions  d’organes  importants,  comme  le  cœur  ou  les  gros  vais- 
seaux; et  il  faut  se  garder  de  croire  qu’on  peut  se  borner  à quel- 
ques précautions  et  à des  soins  incomplets,  lorsque  la  médecine 
est  le  plus  souvent  impuissante  contre  les  cas  de  cette  nature. 
Quand  les  secondes  ont  une  intensité  considérable,  qu’elles  se 
renouvellent  souvent  et  qu’elles  condamnent  le  malade  à un 
calme  complet,  pour  ne  pas  tomber  dans  des  accès  qui  l’é- 
puisent et  le  tourmentent,  il  faut  encore  avoir  recours  à un 
médecin.  Il  y a d’ailleurs  quelquefois  tant  d’analogie  entre  les 
palpitations  purement  nerveuses,  et  celles  qui  viennent  d’un 
anévrisme,  qu’il  faut  s’en  rapporter  à un  autre  jugement  que 
le  sien  propre  pour  en  faire  la  différence. 

Les  causes  ordinaires  des  palpitations  sont  les  passions, 
les  émotions  violentes.  Le  sang  bondit  en  quelque  sorte  dans 
les  vaisseaux,  sous  l’influence  de  certaines  impressions  vives. 
Le  seul  moyen  de  calmer  les  palpitations,  c’est,  d’abord,  de 
se  modérer.  On  peut  encore  avaler  quelques  cuillerées  d’eau 
de  fleurs  d’oranger,  dans  un  verre  d’eau  et  de  sucre. 

Les  personnes  d’un  tempérament  nerveux  très-prononcé 
sont  sujettes  aux  palpitations,  sans  cause  connue.  Leur  circu- 
lation se  trouble,  leur  cœur  bat  avec  force  et  avec  la  plus 
grande  irrégularité,  sans  que  rien  puisse  expliquer  ces  mou- 
vements tumultueux.  On  fera  disparaître  ces  palpitations  par 
l’exercice,  un  régime  doux  et  substantiel,  et  surtout  l’air 
de  la  campagne.  Nous  recommandons,  comme  médicament, 
le  sirop  de  digitale,  qu’on  pourra  prendre  à la  dose  de  deux 
ou  trois  cuillerées  par  jour. 

Le  tempérament  sanguin  exagéré,  c’est-à-dire  celui  des  per- 
sonnes qui  souffrent  d’une  abondance  de  sang,  cause  souvent 
des  battements  irréguliers  et  violents  du  cœur.  Comme  la 
colonne  de  liquide  est  forte  et  a une  impulsion  considérable 
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à cause  <le  l’énergie  du  cœur  (le  cœur  est  généralement  très- 
énergique  dans  les  tempéraments  sanguins),  il  peut  résul- 
ter, de  la  durée  des  palpitations  de  celle  nature,  des  lésions 
très-graves.  Le  seul  remède  qui  convienne  pour  diminuer  ou 
faire  disparaître  ce  genre  de  palpitations,  c’est  la  saignée.  On 
fera  bien  d’y  recourir  le  plus  vite  possible. 

L’abus  des  saignées,  en  produisant  la  faiblesse,  amène 
aussi  des  palpitations.  Les  personnes  qui  ont  été  trop  sai- 
gnées sont  en  effet  d’une  sensibilité  très-vive,  d’une  impres- 
sionnabilité très-considérable. 

Un  régime  tonique  et  substantiel  rétablit  le  calme  dans  la 
circulation,  en  donnant  au  sang  plus  de  richesse  et  plus  d’a- 
bondance. On  prendra  contre  les  palpitations,  quand  elles 
auront  lieu,  ou  lorsque  le  régime  n’aura  pu  produire  en- 
core ses  effets,  une  cuillerée  de  vin  ou  de  sirop  de  quinquina 
dans  un  demi-verre  d’eau,  de  l’infusion  de  feuilles  d’oranger, 
enfin  des  toniques  de  cette  nature.  Quelquefois,  il  suffit  d’oc- 
cuper l’estomac,  pour  qu’elles  diminuent  et  même  qu’elles 
cessent  entièrement.  On  peut  donc  essayer  de  prendre  quel- 
ques aliments,  comme  de  la  viande  blanche  ou  du  potage  au 
bouillon. 

Panaris.  Voyez  Mal  d'aventure. 

Paralysie.  C’est  la  suspension  de  la  sensibilité  et  des 
mouvements  d’une  partie  plus  ou  moins  considérable  du 
corps.  Il  y a des  paralysies  qui  tiennent  à une  lésion  grave 
du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière,  et  d’autres  qui  résultent 
seulement  d’un  état  particulier  du  système  nerveux,  dont 
l’existence  ne  se  lie  à aucune  lésion  matérielle,  à aucun  dés- 
ordre visible.  Les  premières  sont  très-redoutables  et  ne 
laissent  guère  d’espérance.  Les  secondes  sont  beaucoup 
moins  graves  et  disparaissent  quelquefois  d’elles- mêmes. 
Comme  il  est  rare  qu’une  paralysie  survienne  sans  être  pré- 
cédée par  une  indisposition  d’une  nature  inquiétante,  ou  une 
maladie  (pii  ail  exigé  les  secours  de  l’art,  le  malade  n’est  pas, 
en  général,  isolé  de  son  médecin;  il  est  donc  en  mesure  de  se 
faire  soigner  à temps.  On  sait  que  la  paralysie  a souvent 
pour  cause  les  apoplexies  et  les  blessures  graves.  Voyez  ces 
deux  mots. 
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Paroxysme.  Voyez  Accès. 

Passion  iliaque.  Voyez  Colique. 

Passion  utérine.  Voyez  Fureur  utérine. 

Paupières  ( Maladies  des).  Les  principales  maladies  des 
paupières  et  les  plus  communes  sont  les  suivantes. 

L’inflammation  aigue , ou  chronique , de  la  membrane  qui  * 
les  tapisse.  Elle  donne  lieu  à la  tuméfaction  douloureuse 
des  paupières,  entraîne  l’irritation  des  glandes  qui  sécrèten 
les  humeurs  de  l’œil,  et  produit  meme  l’inflammation  de  la 
surface  oculaire.  La  privation  de  la  lumière  éclatante,  les 
sangsues,  les  lotions  adoucissantes  et  laudanisées,  voilà  le 
traitement  général  des  inflammations  aiguës.  Il  faut  avoir 
recours  aux  collyres  toniques  et  fortifiants,  quand  l’inflam- 
mation devient  chronique.  Mais  si  ce  genre  de  maladie  pre- 
nait un  caractère  plus  grave  que  celui  d’une  simple  indispo- 
sition, il  faudrait  recourir  à un  médecin;  ce  serait  une  im- 
prudence que  de  ne  pas  le  faire. 

Vorgeolet , bouton  assez  volumineux  qui  se  développe  sur 
les  bords  libres  des  paupières.  Il  a beaucoup  d’analogie  avec 
le  furoncle.  On  presse  son  développement  et  on  en  détruit  le 
germe  en  le  cautérisant  jusqu’à  suppuration  avec  la  pierre 
infernale  (nitrate  d’argent). 

Les  abcès  de  paupières,  qui  exigent  l’application  des  légers 
cataplasmes,  et  enfin  l’ouverture  par  le  bistouri  ou  la  lan- 
cette. Nous  conseillons  cette  dernière  opération,  qui  a l’avan- 
tage de  remplacer  par  une  cicatrice  presque  invisible  les  ci- 
catrices irrégulières  des  abcès  dont  l’ouverture  se  fait  par  le 
cours  naturel  de  la  maladie. 

Les  paupières  peuvent  être  affectées  d’ un  raccourcissement 
de  la  lame  externe,  ce  qui  fait  saillir  les  cils  en  dehors,  ou 
d’un  raccourcissement  de  la  lame  interne,  ce  qui  les  fait  se 
retourner  en  dedans.  Dans  le  premier  de  ces  cas,  les  bords  des 
paupières  sont  saillants,  retroussés  et  rouges,  et  forment  une 
difformité  qui  détruit  l’harmonie  du  visage.  Dans  le  second, 
les  poils  étant  dirigés  en  dedans,  frottent  constamment  la 
surface  du  globe  oculaire  et  sont  pour  l’œil  une  cause  perma- 
nente d’irritation.  La  main  du  chirurgien  est  absolument  né- 
cessaire pour  guérir  ces  deux  difformités.  L’implantation  irré- 
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gulière  des  cils  peut  également  produire,  mais  avec  beaucoup 
moins  d’intensité,  ce  dernier  effet.  L’arrachement  de  ceux 
qui  sont  tournés  en  dedans  du  globe,  est  le  remède  auquel 
il  faut  avoir  recours. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  chute,  de  la  paralysie  des  pau- 
* pières.  Nous  dirons  seulement  qu’on  la  reconnaît  à la  diffi- 
culté ou  cà  l’impossibilité  de  relever  volontairement  la  pau- 
pière supérieure.  Il  faut  recourir  à un  médecin. 

Peau  ( Maladies  de  la).  Voyez  les  mots  qui  se  rapportent 
à chacune  de  ses  nombreuses  maladies  les  plus  connues. 

Pédiculaire  (Maladie).  C’est  une  affection  qui  a pour 
symptôme  principal  le  développement  d’une  quantité  consi- 
dérable d’insectes,  connus  dans  la  science  sous  le  nom  de  pe- 
diculi  corporis.  Cette  maladie  résulte,  d’après  l’opinion 
reçue,  de  la  multiplication,  pour  ainsi  dire,  infinie,  de  ces 
insectes,  soit  par  des  pontes  qui  seraient  déposées  sous  les 
téguments,  soit  par  l’effet  d’un  vice  particulier  des  humeurs 
qui  donnerait  naissance  à cette  génération  animale.  Les  soins 
de  propreté  empêchent  que  la  maladie  pédiculaire  ne  se  pro- 
duise ; mais,  quand  elle  existe,  ils  ne  s’opposent  pas  à son 
développement.  Dans  l’antiquité,  cette  maladie  était  plus 
commune  que  de  nos  jours.  Maintenant,  on  ne  l'observe  pas 
dans  la  classe  aisée  ; autrefois  les  grands  en  présentaient  des 
exemples.  Ainsi,  Hérode  et  Sylla  sont  morts,  dit  l'histoire, 
de  cette  terrible  maladie.  A une  époque  plus  rapprochée, 
on  peut  citer  Philippe  IT,  roi  d’Espagne,  comme  une  des  vic- 
times de  l’éruption  pédiculaire. 

Le  traitement  consiste  dans  des  bains  sulfureux  et  dans 
des  fumigations  et  des  onctions  sulfureuses,  dont  un  méde- 
cin doit  formuler  la  composition  et  diriger  l’emploi. 

Pendus.  Voyez  Asphyxie. 

Perte  de  sang.  Voyez  Hémorragie. 

Pertes  blanches.  Voyez  Flueurs  blanches. 

Pesanteur  d’estomac.  Voyez  Estomac  (Maladies  de  /’). 

Pesanteur  de  tête.  Voyez  Télé. 

Pharynx  bouché.  Voyez  Corps  étrangers. 

Phimosis.  Voyez  Syphilis. 

Phlegmon.  Voyez  Tumeur,  Inflammation. 
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Phlogose.  Nom  médical  de  l’inflammation.  Voyez  ce  mot. 

Phthisie.  Le  phthisie  est  une  maladie  très-grave,  comme 
on  ne  l’ignore  pas,  et  malheureusement  très-répandue.  Tout 
ce  qui  tend  à amoindir  les  forces  du  corps  favorise  son  dé- 
veloppement. Voilà  pourquoi  les  villes,  et  surtout  les  villes 
considérables,  où  l’air  est  moins  sain  et  où  la  vie  est  plus 
énervante  que  dans  les  campagnes,  ont  le  triste  avantage 
d’en  présenter  de  nombreux  exemples.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  conditions  extérieures  qui  favorisent  le  développe- 
pement  de  la  phthisie,  c’est  encore  cette  funeste  hérédité  qui 
se  transmet,  et  dont  aucun  moyen  médical  ne  peut  détruire 
le  germe. 

La  phthisie  consiste  dans  la  formation,  au  sein  de  la  sub- 
stance du  poumon,  de  petits  globules  gros  comme  des  pois, 
durs  comme  une  matière  pierreuse,  qui  restent  des  années 
dans  un  état  de  sommeil,  c’est-à-dire  sans  causer  ni  douleur, 
ni  langueur,  et  finissent,  sous  l'influence  d’une  cause  plus 
ou  moins  puissante,  par  irriter,  enflammer  et  faire  sup- 
purer le  poumon.  Le  produit  de  cette  suppuration  est  éli- 
miné par  les  crachats;  mais  l’épuisement,  causé  autant  par 
la  violence  du  mal  que  par  le  travail  de  décomposition  qui 
se  forme  dans  le  corps,  ne  tarde  pas  à miner  entièrement 
les  forces  du  malade  et  à amener  la  mort,  Il  y a cependant 
quelques  exceptions;  mais  elles  sont  rares.  Ainsi,  il  arrive 
quelquefois,  qu’à  la  suite  d’une  réaction  puissante,  et  aussi, 
sans  doute,  d’un  traitement  bien  dirigé,  les  crachats  se  sup- 
priment, les  plaies  du  poumon  se  cicatrisent,  et  les  forces 
enfin  se  raniment  dans  un  corps  qui  quelques  jours  aupa- 
ravant ne  paraissait  plus  qu’un  cadavre.  Les  miracles  de  la 
nature,  plutôt  que  de  l’art,  ne  seront  peut-être  un  jour  que 
des  effets  produits  par  les  ressources  de  la  science. 

Les  phthisiques  portent  dans  la  physionomie  et  dans  l’en- 
semble du  corps  un  caractère,  un  cachet  qui  les  fait  immé- 
diatement reconnaître  par  un  œil  exercé.  La  figure  est 
longue,  la  voix  grêle,  la  poitrine  resserrée,  les  épaules  angu- 
leuses, les  pommettes  saillantes  et  rouges;  le  teint  est  quel- 
quefois blanc  mat,  avec  des  couleurs  qui  font  tache;  le  plus 
souvent,  surtout  chez  les  hommes,  il  est  d’un  brun  terreux, 
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coloration  qui  indique  d’une  manière  certaine  l’altération 
d’un  organe  important. 

Les  moyens  préservatifs  de  la  phthisie  héréditaire  sont  à 
peu  près  nuis.  On  peut  retarder  l’invasion  de  la  maladie  ; 
mais  il  est  rare  qu’on  puisse  en  empêcher  le  développeront. 
Tôt  ou  tard  la  maladie  éclate.  Néanmoins,  voici  les  règles 
qu’il  faut  suivre.  Il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin  les 
transitions  de  température,  se  soigner  pour  les  rhumes 
môme  les  plus  légers,  se  garantir,  presque  avec  minutie,  de 
l’humidité,  ne  jamais  quitter  la  flanelle,  s’affranchir  de  toute 
occupation  pénible,  et  surtout  des  travaux  qui  gênent  la  li- 
berté du  poumon  , comme  ceux  pour  lesquels  on  est  obligé 
de  se  tenir  courbé,  enfin  ne  pas  fatiguer  les  organes  vo- 
caux par  l’exercice  du  chant  ou  de  la  voix  parlée.  Il  y a, 
sans  doute,  d’autres  précautions  à prendre,  en  rapport  avec 
des  circonstances  que  nous  ne  pouvons  pas  prévoir.  Mais 
ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  faire  connaître  les 
principes  au  moyen  desquels  on  doit  se  diriger. 

L énervation  que  produit  la  phthisie,  lorsqu’elle  poursuit 
ses  périodes,  dit  suffisamment  qu’un  traitement  énervant  ne 
convient  pas.  Cependant  on  a traité  la  phthisie,  pendant  trop 
longtemps,  par  les  saignées,  les  cautères,  une  diète  affaiblis- 
sante, etc.  On  est  revenu  maintenant  de  ce  système.  On 
n’obtient  pas,  à vrai  dire,  des  succès  suprenants  en  suivant 
une  nouvelle  voie,  mais  on  soutient  davantage  les  forces;  et 
lorsque  la  maladie  n’est  pas  dans  le  sang,  suivant  l’expres- 
sion connue,  et  qu’elle  est  prise  dans  sa  première  période, 
elle  peut  ceder  : on  en  a vu  des  exemples.  On  emploie  main- 
tenant avec  un  succès  apparent,  sinon  certain,  les  prépara- 
tions de  sel  ordinaire.  Nous  n’hésiterions,  en  aucun  cas,  à 
en  essayer.  Dans  les  maladies  qui  offrent  peu  de  chances  de 
succès,  ou  qui  n'en  offrent  pas  du  tout,  il  faut  user  de  toutes 
les  méthodes  qui,  si  elles  ne  font  pas  de  bien,  n’occasionnent 
aucune  souffrance  nouvelle  au  malade. 

Pieds  enflés.  Lorsque  l’en  Hure  des  pieds  a pour  cause  une 
laliguc  exagérée,  le  repos  et  une  compression  opérée  avec  un 
bandage  suffisent  pour  la  faire  disparaître.  Lorsqu’elle  résulte 
d’une  plaie  à la  jambe,  il  faut  cicatriser  la  plaie  pour  que  la 
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complication  disparaisse  à son  tour.  Quand  elle  est  la  sjiite 
d’une  maladie  plus  grave  qu’une  plaie,  comme  une  hydropisie 
du  ventre  ou  une  affection  du  cœur,  les  compressions  les  plus 
fortes,  les  applications  médicamenteuses  les  plus  actives  ne 
produisent  rien;  il  faut  remontera  la  cause.  D’après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  l’enflure  des  pieds  se  rattache  à des 
maladies  si  multipliées,  qu’avant  de  se  résoudre  à employer 
quelque  chose,  on  doit  s’adresser  à un  médecin. 

Pierre  ( Maladie  de  la).  Voyez  Vessie  ( Maladies  de  la). 

Piqûre  d’insectes  venimeux.  Voyez  Morsure. 

Pissement  de  sang.  Voyez  Urine. 

Pituite.  On  appelle  du  nom  de  pituite  un  liquide  aqueux 
qui  est  expectoré  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Quel- 
quefois, cette  quantité  est  si  considérable  qu’on  ne  la  crache 
pas,  mais  on  la  vomit.  Cette  formation  de  matière  se  fait 
dans  les  voies  respiratoires  ou  dans  l’estomac.  Les  personnes 
peuvent  mourir  d’un  engorgement  presque  spontané  des 
poumons;  on  en  connaît  plus  d’un  exemple.  Les  moyens  vul- 
gaires sont  impuissants  contre  cette  maladie.  Avant  qu’elle 
pénètre  le  tempérament  et  devienne  inguérissable,  il  faut 
se  soumettre  à un  traitement  énergique  et  complet. 

Plaies.  Voyez  Blessures , Ulcères. 

Plénitude.  C’est  un  sentiment  de  lourdeur  qu’on  éprouve 
au  creux  de  l’estomac,  quand  l’organe  est  trop  rempli.  Le 
sentiment  de  la  plénitude  est  quelquefois  le  premier  sym- 
ptôme de  l’indigestion. 

Pléthore.  Ce  mot  désigne  une  surabondance  de  sang  dans 
le  corps  tout  entier,  ou  dans  une  partie  du  corps.  Ainsi,  il  y 
a pléthore  de  la  tète  chez  ceux  qui  ont  toujours  la  figure  rouge, 
les  yeux  injectés,  la  tète  lourde,  la  pensée  embarrassée.  Il  y 
a pléthore  générale,  chez  ceux  qui  se  font  remarquer  par  la 
couleur  rouge  de  la  peau,  la  saillie  des  vaisseaux  sanguins 
les  plus  apparents,  la  dureté  des  pulsations,  une  sensation 
vive  de  chaleur  et  d’ardeur,  une  tendance  aux  hémorragies, 
enfin  la  lourdeur  dans  le  sommeil,  l’embarras  de  la  marche 
et  les  vertiges.  Le  seul  remède  à cet  état,  c’est  l’emploi  des 
saignées,  de  la  diète,  et  des  rafraîchissants.  Quand  la  plé- 
thore n’est  que  locale,  il  faut  seulement  beaucoup  moins  in- 
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sistej-  sur  ce  moyen  de  traitement.  Les  saignées,  surtout,  doi- 
vent être  plutôt  faites  pour  entraîner  le  sang  sur  les  autres 
points  du  corps,  que  pour  en  diminuer  la  masse.  11  est  rare 
que  les  personnes  affectées  de  pléthore  générale  ne  soient 
pas,  tôt  ou  tard,  les  victimes  d’une  apoplexie,  si  elles  ne 
suivent  rigoureusement  un  régime  convenable. 

Pleurésie.  Voyez  Poitrine  (Maladies  de  la). 

Plomb.  On  appelle  vulgairement  du  nom  de  plomb  un 
gaz  méphitique  qui  s’exhale  des  fosses  d’aisance  pendant  la 
vidange.  Son  action  est  très-dangereuse.  Pour  connaître  les 
moyens  de  la  combattre,  voyez  le  mot  Asphyxie.  On  désigne 
aussi  sous  le  nom  de  plomb  une  sorte  de  colique  à laquelle 
sont  sujets  les  ouvriers  employés  aux  préparations  de  plomb. 
Voyez  le  mot  Colique. 

Poison.  Voyez  Empoisonnement. 

Poitrine  (Maladies  de  la).  Les  maladies  de  la  poitrine 
méritent  beaucoup  de  soins;  car  les  plus  légères,  quand  elles 
sont  négligées,  peuventprendre  un  caractère  grave.  Nous  al- 
lons faire  l’énumération  des  principales. 

Les  catarrhes  pulmonaires  sont  des  inflammations  plus  ou 
moins  vives  des  canaux  aériens,  ces  tuyaux  par  lesquels  passe 
l’air  et  qui  vont  se  perdre,  en  se  subdivisant,  dans  la  substance 
du  poumon.  Un  sentiment  d’ardeur  dans  le  fond  de  la  gorge 
et  la  toux  sont  les  symptômes  qui  se  manifestent  dès  l’abord. 
Les  crachats,  qui  viennent  plus  tard,  se  modifient  suivant  le 
caractère  et  les  phases  diverses  de  la  maladie.  Quand  le  ca- 
tarrhe est  à l'état  de  rhume,  on  peut  se  passer  de  médecin  ; 
mais  lorsqu’il  prend  un.caractère  plus  général,  le  médecin 
doit  seul  diriger  le  traitement. 

La  pleurésie , qui  est  l’inflammation  d'une  pellicule  légère 
qui  enveloppe  les  poumons  et  se  réfléchit  sur  la  partie  in- 
terne des  parois  de  la  poitrine.  Le  signe  principal  de  la  pleu- 
résie, c’est  la  difficulté  de  respirer,  avec  point  de  côté.  Ce 
dernier  symptôme  est  tellement  caractéristique,  qu’on  lui  a 
donné  le  nom  de  point  pleurétique. 

La  pneumonie  est  l’inflammation  de  la  substance  du  pou- 
mon, et  peut  se  terminer  par  suppuration  et  par  gangrène.  Il 
se  joint,  à tous  les  symptômes  généraux  d’inflammation  et  à 


une  difficulté  considérable  de  respirer,  des  crachats  écumeux 
avec  mélange  de  sang.  Ces  crachats  dénotent,  de  manière  à 
ne  pouvoir  en  douter,  l’existence  de  l’inflammation  pulmo- 
naire. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  phthisie,  dont  nous  avons  traité 
ci-dessus.  Voyez  le  mot  Phthisie. 

Les  affections  nerveuses  des  poumons,  comme  les  toux  con- 
vulsives, et  l’asthme  qui  ne  dépend  pas  d’une  lésion  du  cœur 
etdes  vaisseaux,  sont  des  maladies  assez  difficiles  à guérir,  sur- 
tout la  dernière.  On  vient  à bout  des  toux  convulsives,  par  un 
traitement  bien  approprié  à la  nature  de  l’affection.  Mais  les 
asthmes  résistent  ordinairement  à tous  les  moyens.  On  peut 
modifier,  éloigner  les  attaques;  mais  rarement  on  les  guérit. 

Les  causes  ordinaires  des  maladies  des  poumons  sont  les  re- 
froidissements, la  suppression  des  sueurs.  Aussi  est-ce  surtout 
pendant  la  transition  des  saisons  que  ces  maladies  se  multi- 
plient. Certaines  professions  en  favorisent  le  développement; 
ce  sont  celles  qui  forcent  à respirer  un  air  chargé  de  parti- 
cules pierreuses,  de  poussières  fines,  ou  entièrement  privé 
d’humidité,  comme  l’air  chaud  des  ateliers  de  forgeron  ou 
des  usines  pour  l’exploitation  des  minerais.  La  profession 
d’avocat,  d’acteur,  de  chanteur  prédispose  aussi  aux  affec- 
tions pulmonaires,  par  fatigue  des  organes  vocaux  et  des  pou- 
mons. Ce  n’est  pas  avec  une  poitrine  faible  ou  un  organe  dé- 
licat, qu’on  doit  s’engager  dans  de  semblables  carrières.  Le 
signe  caractéristique  de  la  délicatesse  de  la  poitrine,  et  l’in- 
dication des  soins  qu’elle  exige,  est  ce  qu'on  appelle  l’haleine 
courte.  Quand  on  ne  peut  pas  tenir  la  respiration  (nous  nous 
servons  du  terme  vulgaire),  il  faut  renoncer  à se  livrer  aux 
exercices  plus  ou  moins  violents  des  organes  de  la  respiration 
et  de  la  parole. 

L’air  tempéré  et  un  peu  humide  convient  aux  poitrines 
faibles;  l’air  sec  et  vif  leur  est  contraire.  Les  températures 
égales  sont  celles  qui  présentent  les  meilleures  conditions. 

Pollution.  Quand  elle  est  volontaire,  elle  constitue  une 
habitude  vicieuse  qu’il  faut  corriger.  Lorsqu’elle  est  involon- 
taire, et  qu’elle  a lieu  pendant  le  sommeil,  elle  ne  produit 
pas  de  fâcheux  résultats,  à moins  qu’elle  ne  se  répète  sou- 


PU  U 


328 


vent  sous  l’influence  d’un  état  morbide  des  organes.  Pans  ce 
cas,  il  y a un  traitement  à subir,  pour  éviter  la  déchéance 
des  forces  qui  est  le  caractère  particulier  de  ce  genre  d’in- 
disposition. Le  traitement  qu’on  emploie  amène  générale- 
ment la  guérison. 

Polype.  On  appelle  ainsi  une  végétation  charnue  qui  se 
produit  dans  la  matrice  ou  dans  le  nez. 

Porreau.  Voyez  Verrue. 

Poumons  ( Maladies  des).  Voyez  Poitrine  ( Maladies 
de  la). 

Pourpre.  On  appelle  de  ce  nom  une  éruption  de  petites  ta- 
ches rouges  et  régulièrement  circonscrites.  Le  pourpre  dispa- 
raît quelquefois  sans  traitement.  Il  est  cependant  nécessaire, 
dans  certains  cas,  d’employer  des  toniques  et  les  antiscorbu- 
tiques pour  amener  la  guérison.  Le  pourpre  se  remarque  plus 
souvent  chez  les  personnes  faibles  que  sur  celles  d’un  tempé- 
rament opposé.  On  doit  d’ailleurs  recourir,  si  l’éruption  per- 
siste, aux  conseils  d’un  médecin. 

Pourriture.  Il  n’y  a qu’une  maladie  qui  porte  ce  nom, 
c’est  la  pourriture  d’hôpital.  Nous  n’avons  pas  à nous  en  oc- 
cuper ici. 

Poux.  Voyez  Pédiculaire  [Maladie). 

Presbytie.  Voyez  Vue  et  le  Traité  d’Hygiène. 

Préservatifs.  Les  préservatifs  comprennent  tous  les  moyens 
d’action  physiques  et  moraux  qui  ont  la  propriété  de  conser- 
ver la  santé  ou  d’empêcher  la  maladie.  On  voit,  d’après  cela, 
que  le  mot  préservatif  comprend  toute  la  matière  de  l’hy- 
giène. Nous  renvoyons  t^onc  au  traité  spécial  qui  commence 
ce  volume. 

Priapisme.  C’est  moins  une  maladie  qu’un  symptôme  de 
certaines  affections  inflammatoires  et  nerveuses.  Des  appli- 
cations réfrigérantes,  et  surtout  le  camphre  en  potion  ou  en 
lavements,  produisent  d’excellents  effets. 

Prurit.  Voyez  Démangeaison. 

Pulmonie.  Voyez  Phthisie. 

Punais , punaisie.  Voyez  Nez  [Maladies  du),  au  mot 
Ozènc. 

Purgatifs.  Ce  sont  des  médicaments  dont  la  composi- 


tion  varie,  et  qui  sont  pris  dans  le  but  de  vider  l'intestin, 
ou  d’agir  sur  lui  de  manière  à déplacer  une  affection  in- 
flammatoire des  organes  supérieurs.  Ces  médicaments  ren- 
dent de  grands  services  à l’art  de  guérir;  mais  il  ne  faut 
pas  les  employer  outre  mesure.  Quand  on  s’accoutume  à y 
avoir  recours  au  moindre  dérangement,  il  arrive  qu’une 
sorte  d’irritation  chronique  se  fixe  sur  l’intestin,  et  donne 
lieu  à une  diarrhée  permanente  très-incommode  et  surtout 
très-énervante.  11  peut  arriver  aussi,  qu’à  la  suite  des  mômes 
habitudes,  l’intestin  perde  sa  force  de  contractilité,  et  qu’il 
devienne  impuissant  à chasser  les  matières  fécales  sans  le  se- 
cours d’un  purgatif.  Cette  torpeur  intestinale  produit  une 
vraie  maladie,  qui  peut  donner  lieu  plus  tard  à de  graves  dés- 
ordres. Si  le  médecin  seul  ordonnait  les  purgatifs,  nous 
n’aurions  pas  besoin  d’insister  sur  la  nécessité  de  modérer 
leur  abus  et  de  régler  leur  usage;  mais  on  se  purge  le  plus 
souvent  sans  ordonnance,  et  nous  devons  indiquer  les  prin- 
cipes qui  doivent  diriger  ceux  qui  contractent  cette  habitude. 

D’abord,  il  ne  faut  pas  se  purger  souvent,  car  cette  mé- 
dication est  plus  rarement  nécessaire  qu’on  ne  le  pense. 
Cependant,  les  personnes  qui  mangent  beaucoup  ont  be- 
soin de  se  purger  quelquefois , autant  pour  donner  une 
sorte  d’excitation  aux  organes  digestifs,  que  pour  chasser 
le  résidu  d’une  alimentation  trop  abondante.  Celles  qui 
mangent  peu  doivent  y recourir  très-rarement.  Il  ne  faut  ja- 
mais se  purger  quand  il  y a soif  et  sentiment  d’ardeur  à la 
bouche  et  au  ventre  : le  purgatif  pourrait,  dans  ce  cas, 
changer  l’irritation  en  inflammation.  Cet  accident  s’est  pro- 
duit bien  des  fois,  surtout  quand  le  médicament  est  doué 
d’une  énergie  considérable.  Ainsi,  on  a vu  le  fameux  pur- 
gatif Leroy  allumer  des  inflammations  si  intenses  que  la 
mort  s’ensuivait,  malgré  les  soins  les  plus  actifs  et  les  mieux 
entendus. 

On  peut  se  purger  sans  crainte,  quand  la  langue  est  jau- 
nâtre, que  la  bouche  est  amère,  l’estomac  paresseux,  et  qu’il 
y a constipation.  Le  seul  symptôme  qui,  dans  ce  cas,  devrait 
faire  renoncer  à la  purgation,  serait  la  chaleur  sèche  de  la 


peau;  en  son  absence,  nous  le  répétons,  le  médicament  ne  peut 
qu’amener  de  bons  effets. 

Les  natures  irritables  et  les  tempéraments  sanguins  sont 
ennemis  des  purgatifs.  Aux  premières  conviennent  les  la- 
vements calmants;  aux  seconds,  les  sangsues  et  la  diète.  Les 
tempéraments  bilieux  se  trouvent  bien  des  purgatifs  : ces 
médicaments,  administrés  à propos,  produisent  quelquefois 
en  eux  de  surprenantes  métamorphoses  ; ils  changent  la  pa- 
resse de  l’esprit  en  une  énergique  puissance  de  travail  intel- 
lectuel, et  la  mélancolie  en  une  joie  expansive  et  bruyante. 
Les  tempéraments  mous  et  scrofuleux  peuvent  être  placés 
sur  la  même  ligne  que  les  bilieux.  L’énergie  et  l’activité,  en- 
veloppées dans  une  espèce  de  sommeil  chez  les  personnes  lym- 
phatiques, se  réveillent,  se  retrempent  sous  l’influence  des 
purgatifs.  Enfin,  avec  les  températures  humides  et  chaudes, 
les  purgatifs  sont  rarement  nuisibles,  abstraction  faite  de 
certains  tempéraments  et  de  certains  états  morbides  qui  en 
condamnent  absolument  l’emploi;  avec  les  températures 
froides  et  sèches,  ils  peuvent  nuire  beaucoup. 

Ces  médicaments  ne  doivent  jamais  être  pris  comme  habi- 
tude; cependant  on  doit  admettre  quelques  exceptions;  mais 
on  ne  doit  jamais  prendre,  sans  consultation  de  médecin,  un 
purgatif  énergique.  Si  on  veut  se  purger  soi-même,  on  doit 
s’en  tenir  à l’eau  de  sedlitz,  aux  pilules  anglaises  (pilules 
d’Anderson)  et  à la  magnésie. 

Pustules.  Ce  sont  de  petites  tumeursqui  se  développent  sur 
la  peau  et  qui  suppurent  cà  leur  pointe.  Quand  les  pustules 
sont  en  petit  nombre,  que  deux  ou  trois  seulement  se  suc- 
cèdent, il  n’y  a rien  d'inquiétant,  à moins  que  celui  sur  le 
quel  l’éruption  s’établit  n’ait  un  vice  dartreux  ou  un  vice 
vénérien.  Dans  ce  cas,  les  pustules  sont  dartreuses  ou  vé- 


nériennes, et  il  faut  agir  contre  les  causes  pour  faire  dispa- 
raître les  effets.  Quand  une  éruption  pustuleuse  se  manifeste 
sur  la  peau,  même  en  abondance,  et  qu’il  n’existe  aucun  vice 
morbide  qui  en  explique  le  développement,  un  traitement 
par  les  purgatifs  finit  bientôt  par  la  faire  disparaître. 

Pustule  maligne.  La  principale  différence  qu’il  y a entre 
la  pustule  maligne  et  le  charbon,  c’est  que  celui-ci  se  déve- 
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loppe  avec  des  symptômes  d’inflammation  analogues  à ceux 
qui  accompagnent  l’éruption  du  furoncle,  tandis  que  la  pus- 
tule maligne  commence  par  un  petit  point  rouge  qui  ressem- 
ble à une  piqûre  d'insecte.  Quand  la  pustule  est  entièrement 
formée,  elle  produit  les  mêmes  désordres  que  ceux  qui  sont 
la  suite  de  l’éruption  du  charbon.  Dans  les  deux  cas,  la  mort 
en  est  la  terminaison  ordinaire.  On  dirige  contre  l’une  et 
l'autre  maladie  le  même  système  de  traitement,  c’est-à-dire 
la  cautérisation  ; et,  pour  plus  de  précautions,  on  y ajoute 
l’emploi  des  sudorifiques. 


R 

Rachitisme.  Le  rachitisme  est  une  maladie  très-grave. 
C’est  lui  qui  déforme  le  squelette  des  enfants,  et  fait  con- 
tracter ces  vices  de  conformation  dont  il  existe  tant  d’exem- 
ples. 11  résulte,  ou  de  ce  que  l’enfant  est  confié  à une  nour- 
rice mercenaire  qui  économise  son  lait  et  le  remplace  par 
une  nourriture  grossière,  ou  de  ce  que  des  parents  igno- 
rants sont  pressés  de  faire  manger  un  enfant,  dans  la  pensée 
peut-être  qu’ils  augmenteront  ses  forces  et  son  embonpoint. 
Dans  ces  deux  cas,  il  ne  se  fait  pas  de  digestion,  d’assimila- 
tion alimentaire,  par  l’insuffisance  d’énergie  des  organes  ; 
alors  le  ventre  se  ballonne,  le  dévoiement  s’établit,  les  sueurs 
se  développent,  la  maigreur  fait  des  progrès,  et  les  os,  ne  se 
consolidant  pas,  à.  cause  de  l’absence  de  la  nutrition,  ne  tar- 
dent pas  à se  déformer  plus  ou  moins  complètement. 

Ainsi  donc,  il  y a une  première  condition  à remplir,  de  la 
part  d’une  mère,  pour  préserver  son  enfant  du  rachitisme  : 
c’est  de  l’allaiter  elle-même,  ou  de  le  faire  allaiter  sous  ses 
yeux,  et  de  prolonger,  pendant  une  année  au  moins,  l’ali- 
mentation par  cette  nourriture,  si  bien  appropriée  aux  or- 
ganes faibles  et  délicats  du  nouveau-né.  Quand  la  maladie 
commence  à se  développer,  qu’on  s’aperçoit  que  l’enfant  sue, 
surtout  de  la  tête,  que  son  ventre  se  ballonne,  qu’il  y a dé- 
voiement avec  des  alternatives  de  constipation,  il  faut  sus- 
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pendre  les  aliments,  ne  donner  que  du  bouillon  coupé  et  de 
l’eau  légèrement  vineuse,  et  appeler  immédiatement  un  mé- 
decin. 11  est  bien  entendu  qu’il  ne  faut  pas  attendre  que  tous 
les  symptômes  soient  dessinés  pour  avoir  recours  aux  hommes 
de  l'art;  il  suffit  d’un  seul,  tel  que  les  sueurs  de  la  tète,  pour 
qu’on  doive  s’empresser  de  faire  ce  qui  convient.  Quand  il 
s’agit  de  rachitisme,  il  faut  se  déterminer  promptement,  si 
on  veut  éviter  l’établissement  des  difformités. 

liage.  Voyez  Morsure  d'animciux  enrages. 

lldle.  Divers  bruits  qu’on  entend  dans  la  poitrine  pendant 
le  cours  de  la  pneumonie,  de  la  phthisie,  etc.,  ont  pris  le  nom 
de  râle  crépitant,  muqueux,  etc.  Dans  ces  divers  cas,  l’amen- 
dement de  la  maladie  se  mesure  sur  la  diminution  de  ces 
bruits  caractéristiques. 

Il  y a,  de  plus,  le  râle  du  mourant,  qui  est  le  symptôme 
dominant  de  certaines  agonies,  le  précurseur  immédiat  de  la 
mort.  Il  existe  quand  on  meurt  par  les  poumons.  Les  seuls 
soins  à donner  pour  empêcher  que  l’étouffement  n’amène 
trop  tôt  la  mort,  c’est  de  placer  le  malade  dans  une  situation 
presque  assise,  d’aérer  l’appartement  et  d’enlever  les  muco- 
sités qui,  dans  certains  cas,  s’accumulent  dans  la  bouche  et 
sur  les  lèvres,  et  forment  un  obstacle  matériel  à la  respira- 
tion. 

Rapports.  Ce  sont  les  éructations  qui  proviennent  d’une 
digestion  difficile,  d’une  mauvaise  disposition  ou  d’une  ma- 
ladie du  système  digestif.  Les  rapports  ont  ordinairement  le 
goût  acide;  quelquefois  ils  ont  le  goût  fade.  Un  digestif  d’une 
certaine  énergie,  pris  après  le  dîner,  comme  un  verre  de  ma- 
laga,  par  exemple,  peut  empêcher  qu’ils  ne  se  développent, 
à moins  pourtant  que  l’estomac  ne  soit  irrité.  On  emploie 
avec  efficacité,  contre  les  rapports  acides,  les  tablettes  de 
magnésie. 

Rate  ( Maladies  de  la).  La  rate  est  un  organe  placé  der- 
rière l’estomac  et  dont  les  maladies  sont  très-obscures  ; car 
il  est  situé  très-profondément.  Le  médecin  peut  seul  recon- 
naître ces  maladies. 

Redoublement.  Voyez  Accès. 
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Refroidissement.  Voyez  Angine y Courbature , Fluxion 
de  poitrine. 

Régime.  Le  régime  est  l’usage  méthodique  de  toutes  les 
choses  essentielles  à la  vie,  pendant  la  santé  comme  pendant 
la  maladie.  Le  principe  duquel  on  doit  partir  pour  se  faire  un 
régime  pendant  la  santé,  c’est  celui-ci  : rien  de  trop.  Il  est 
bien  entendu  qu’il  faut  le  mettre  en  harmonie  avec  les  exi- 
gences des  localités,  des  tempéraments,  des  âges  et  des  forces. 
Dans  les  maladies,  il  est  impossible  de  poser  un  principe  gé- 
néral ; chacune  d’elles  a scs  nécessités  et  meme  ses  bizarre- 
ries : et  il  faut  obéir  aux  unes  et  respecter  les  autres. 

Le  régime  comprend  tout,  les  impressions  morales  comme 
les  excitations  physiques  et  l’alimentation.  Pendant  les  ma- 
ladies aiguës,  il  faut  diminuer  l’action  de  ces  diverses  causes, 
il  faut  se  priver  de  leur  influence.  Pendant  les  maladies  chro- 
niques, il  faut  en  user  sans  doute  avec  moins  de  sévérité; 
mais  il  est  nécessaire  de  procéder  avec  une  grande  circon- 
spection. Pendant  la  convalescence,  état  qui  participe  à la 
fois  de  la  maladie  et  de  la  santé,  il  faut  revenir  successive- 
ment au  régime  ordinaire,  en  passant  par  toutes  les  nuances 
intermédiaires.  Le  médecin,  d’ailleurs,  doit  tracer  avec  soin, 
pendant  qu’il  traite  son  malade,  ou  lorsqu’il  l’abandonne  à 
lui-méme,  à l’époque  de  la  convalescence,  le  régime  de  con- 
duite et  d’alimentation  qui  convient.  Voyez  le  Traité  d’Hy- 
giène,  pour  ce  qui  concerne  V alimentation , etc. 

Règles.  Elles  consistent  dans  une  évacuation  sanguine  pé- 
riodique, qui  s’établit  chez  les  femmes  à l’âge  de  la  puberté, 
qui  se  produit  chaque  mois,  et  disparaît  quand  arrive  l’âge 
critique.  La  première  apparition  de  cet  écoulement  est  tou- 
jours précédée  de  celle  d’une  matière  fluide  et  blanchâtre,  de 
beaucoup  d’agitation,  d’un  sentiment  de  vagues  douleurs,  de 
pesanteur  dans  le  dos  et  dans  les  cuisses,  de  gonflement  et 
de  dureté  dans  les  seins,  de  vertiges,  de  pesanteurs  de 
tète,  etc.  Une  fois  l’évacuation  régulière  établie,  chaque  re- 
tour est  annoncé  par  un  malaise  plus  ou  moins  considérable, 
une  sorte  d’odeur  qui  semble  s’exhaler  de  la  peau,  une  cer- 
taine impatience  d’esprit,  un  teint  plombé,  fatigué,  et  la 
lividité  du  contour  des  yeux.  Ces  symptômes,  avant-cou- 
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reurs  ou  de  la  première  apparition  des  règles  ou  de  leur 
retour  régulier  et  mensuel,  sont  un  avertissement  pour  la 
femme  de  se  conduire  avec  précaution,  afin  que  cette  fonc- 
tion particulière  à son  sexe  puisse  se  faire  sans  difficulté  et 
sans  être  interrompue  dans  son  cours. 

Une  imprudence,  à la  veille  de  l’apparition  des  règles,  peut 
en  retarder  la  venue;  quelque  faible  qu’elle  soit,  elle  produit 
souvent  ce  résultat,  surtout  chez  les  personnes  d’un  tempé- 
rament peu  sanguin  et  d’une  susceptibilité  vive.  Le  retard 
amène  des  coliques  et  des  congestions  vers  la  tête,  qu'il  faut 
combattre  en  tâchant  d’établir  l’écoulement  naturel.  Les 
bains  de  pieds,  les  pilules  aloétiques  sont  très-utiles;  mais 
l’une  des  substances  les  plus  efficaces,  c’est  l’acétate  d’am- 
moniaque. Il  agit  de  manière  à faire  cesser  le  spasme  qui 
empêche  l’accomplissement  de  la  fonction , ou  il  distribue 
également  dans  tout  le  corps  le  sang  qui  aurait  dû  s'écouler 
par  la  voie  de  la  matrice,  ou  bien  encore,  il  amène  une  so- 
lution par  d’abondantes  sueurs.  On  prend  l’acétate  d’am- 
moniaque à la  dose  d’une  cuillerée  à café  dans  un  demi- 
verre  d’eau  et  de  sucre,  qu’on  renouvelle  quatre  ou  cinq 
fois  par  jour.  Il  n’y  a aucun  inconvénient  à prendre  ce  re- 
mède, quelque  actif  qu’il  paraisse;  on  peut  même  en  user 
dans  une  circonstance  ordinaire,  sans  avoir  besoin  de  recou- 
rir à un  médecin. 

La  suppression  a plus  de  gravité  que  le  retard.  Il  faut 
en  général  une  impression  morale  plus  vive,  ou  une  impru- 
dence plus  forte,  pour  amener  ce  dangereux  effet.  Le  re- 
mède le  plus  sûr  et  le  plus  prompt,  pour  éviter  les  inconvé- 
nients si  graves  d’une  telle  situation,  c’est  la  saignée.  Dans 
ce  cas,  il  est  préférable  de  la  pratiquer  au  pied  plutôt  qu’au 
bras.  Les  purgatifs  et  les  bains  de  pieds  sinapisés  sont  sans 
doute  d’excellents  moyens  d’action  ; mais  ils  ne  peuvent  tenir 
lieu  de  la  saignée  que  si  des  obstacles  s’opposent  à ce  qu’on 
pratique  cette  opération. 

Reins  (Maladies  des).  Les  reins  sont  des  organes  placés 
dans  l’abdomen,  aux  deux  côtés  de  la  colonne  vertébrale,  et 
qui  forment  l’urine.  Les  maladies  des  reins  ne  peuvent  être 
distinguées  et  caractérisées  que  par  le  médecin. 
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Respirait  on.  C’est  une  des  fonctions  les  plus  importantes, 
de  l’économie.  Par  elle  le  sang  se  vivifie  et  acquiert  les  qua- 
lités indispensables  à la  réparation  du  corps  et  à la  conser- 
vation de  la  vie.  La  respiration  est  plus  ou  moins  viciée  par 
les  maladies  des  poumons,  de  la  gorge  et  des  muscles  de  la 
poitrine.  Il  y a aussi  une  cloison  qui  sépare  la  cavité  de  la 
poitrine  de  celle  du  ventre  (le  diaphragme),  qui  joue  un  rôle 
actif  dans  l’accomplissement  de  cette  fonction.  La  respiration 
ne  se  fait  jamais  bien,  si  tous  les  organes  qui  contribuent 
à la  produire  ne  sont  dans  un  état  sain.  Donc,  toutes  les  fois 
que  la  respiration  n’est  plus  naturelle,  ce  résultat  dépend 
d'une  cause  morbide,  fixée  ou  dans  le  système  nerveux  des 
organes  pectoraux,  ou  dans  les  poumons,  ou  dans  les  voies 
aériennes,  ou  dans  les  muscles  de  la  poitrine,  etc.  Ainsi,  ce 
symptôme  doit  éveiller  les  craintes  de  celui  qui  le  ressent, 
môme  lorsqu’il  se  présente  isolé  de  toute  complication  fâ- 
cheuse. Il  faut  alors  réclamer  les  soins  d’un  médecin. 

Rétention  d'urine.  Voyez  Vessie. 

Retour  d’âge.  Voyez  Age  critique  et  le  Traité  d’Hygiène. 

Rhumatisme.  C’est  une  affection  très- commune  et  sur- 
tout très-mobile,  puisqu’elle  paraît  ou  disparaît  suivant  les 
circonstances  atmosphériques , et  quelquefois  sans  aucune 
cause  appréciable.  Son  principal  symptôme  consiste  dans  une 
douleur  très-aiguë,  fixée  sur  les  masses  charnues  des  diffé- 
rentes parties  du  corps,  qui  augmente  par  le  mouvement  et 
surtout  quand  on  comprime  les  points  sur  lesquels  est  fixée 
la  maladie.  Mais  le  rhumatisme  n’est  pas  seulement  propre 
aux  masses  musculaires,  il  affecte  encore  les  parties  fibreuses 
qui  avoisinent  les  articulations  ou  qui  protègent  les  muscles, 
enfin  les  articulations  elles  mômes.  De  Là,  les  divers  noms  par 
lesquels  on  distingue  les  différentes  espèces  de  rhumatismes. 
Ainsi  il  y a le  rhumatisme  musculaire , le  rhumatisme  fi- 
breux, le  rhumatisme  articulaire;  et  pour  désigner  avec 
plus  de  précision  encore  les  divers  points  sur  lesquels  peut  se 
fixer  le  rhumatisme,  on  lui  a donné  le  nom  de  torticolis 
quand  il  occupe  la  région  du  cou,  de  pleurodgnie  quand  il 
a son  siège  sur  les  muscles  de  la  poitrine,  enfin  de  lumbago 
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lorsque  la  masse  musculaire  qui  couvre  les  dernières  pièces 
osseuses  de  la  colonne  vertébrale  est  intéressée. 

Le  rhumatisme  se  développe  à l'état  aigu,  ou  se  montre 
à l’état  chronique.  Dans  le  premier  cas,  les  douleurs  sont 
vives  et  pénétrantes;  dans  le  second,  elles  sont  intermittentes 
et  ont  beaucoup  moins  d’intensité.  On  traite  l’état  aigu  par 
les  saignées,  les  sangsues,  les  calmants  et  les  sudorifiques; 
l’état  chronique,  par  les  calmants  et  les  sudorifiques.  Les 
bains  ordinaires  sont  formellement  contre-indiqués,  mais  les 
bains  sulfureux,  pris  dans  des  établissements  thermaux,  ont 
guéri  souvent  des  rhumatismes  chroniques  contre  lesquels 
tous  les  moyens  connus  avaient  échoué.  Les  rhumatismes 
négligés  peuvent  conduire  non  pas  seulement  à une  vie  sans 
charme,  à cause  des  douleurs  périodiques  qu’ils  produisent, 
mais  encore  à des  paralysies  partielles,  à des  soudures  d’ar- 
ticulation, enfin  à la  difformité  du  corps.  On  a vu  des  rhu- 
matisants pliés,  tordus  sur  eux- mêmes  par  l’effet  de  cette 
cruelle  maladie.  11  faut  donc  ne  pas  se  faire  illusion  sur  un 
état  qui  peut  donner  lieu  à des  effets  aussi  funestes.  Dès  l'ap- 
parition des  premiers  symptômes,  quelque  peu  douloureux 
qu’ils  soient,  il  faut  se  hâter  de  se  confier  aux  soins  d’un 
médecin. 

Les  causes  du  rhumatisme  résultent,  en  grande  partie,  des 
effets  de  la  température,  de  l’influence  que  ses  transitions  ou 
ses  bizarreries  produisent  sur  l’organisation.  11  est  necessaire, 
pour  peu  qu’on  ait  un  corps  grêle  et  une  sensibilité  vive,  et 
qu’on  habite  un  pays  humide  et  des  appartements  froids,  de 
prendre  des  précautions  afin  de  ne  pas  souffrir  de  ces  incon- 
vénients. Nous  renvoyons  au  Traité  d’Hygiène,  pour  la  con- 
duite qu’il  faut  tenir,  afin  de  se  préserver  des  influences  at- 
mosphériques qui  tiennent  à la  nature  des  lieux  et  aux  effets 
ordinaires  des  saisons. 

Rhume.  Voyez  Angine , Catarrhe , Poitrine  ( Maladies 
de  la). 

Rhume  de  cerveau.  Voyez  Nez  ( Maladies  du). 

Rire  convulsif.  Le  rire  convulsif  est  un  symptôme  de 
quelques  maladies  mentales,  des  fièvres  nerveuses  et  de  l’in- 
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flammation  de  cette  cloison  charnue  (le  diaphragme)  qui  sé- 
pare la  cavité  du  ventre  de  celle  de  la  poitrine.  On  calme  le 
rire  convulsif  par  Pamendement  ou  la  guérison  des  maladies 
qui  le  déterminent. 

Rougeole.  11  y a deux;  sortes  de  rougeoles  : la  rougeole 
proprement  dite , et  la  roséole.  Celle-ci  pourrait  être  confon- 
due avec  la  première,  dont  l’intensité  cependant  est  générale- 
ment plus  considérable,  et  dont  les  symptômes  sont  beaucoup 
mieux  caractérisés.  C’est  ordinairement  dans  les  saisonsd’été 
et  d’automne  que  la  roséole  se  développe.  Elle  se  reconnaît  à 
l’éruption  de  nombreuses  taches  circulaires,  d’une  couleur 
rose  foncée.  Comme  l’érysipèle,  elle  peut  se  lier  à un  état 
des  organes  abdominaux.  Cette  maladie  se  fait  remarquer 
chez  les  enfants  et  chez  les  femmes,  ainsi  que  chez  les  per- 
sonnes dont  la  peau  jouit  d’une  texture  délicate.  Les  premiers 
soins  à donner,  et  ils  suffisent  le  plus  souvent  pour  faire  dis- 
paraître la  maladie,  consistent  dans  un  régime  sévère,  des 
boissons  rafraîchissantes  et  délayantes,  comme  le  petit-lait 
et  le  bouillon  de  poulet,  et  dans  le  repos  dans  une  chambre 
où  on  entretient  une  température  modérée. 

La  rougeole  se  manifeste  à son  début  par  du  rhume  de  cer- 
veau, du  larmoiement,  de  la  toux  et  de  la  fièvre;  elle  donne 
lieu  aussi  à des  hémorragies  nasales,  à des  vomissements 
plus  ou  moins  considérables,  et  même  à des  convulsions. 
Elle  règne  ordinairement  pendant  l’hiver  et  au  commence- 
ment du  printemps.  On  la  reconnaît  à de  petites  taches 
rouges,  circulaires,  séparées,  élevées  légèrement  au-dessus 
du  niveau  de  la  peau;  elles  se  montrent  sur  le  cou,  sur  la 
poitrine,  sur  les  membres,  et  vont  en  s’élargissant.  L’é- 
ruption atteint  généralement  son  développement  tout  entier 
au  bout  de  trente-six  heures.  11  ne  faut  pas  oublier  que  la 
rougeole  est  contagieuse,  et  que  la  contagion  se  commu- 
nique au  déclin  de  la  maladie,  c'est-à-dire  quand  les  taches 
commencent  à pâlir.  Les  premiers  soins  à donner  consistent 
dans  la  diète,  le  repos  et  les  précautions  nécessaires  pour 
que  l’air  froid  du  printemps  et  de  l’hiver  ne  supprime  pas 
une  éruption  qui  doit  parcourir  régulièrement  ses  périodes, 
dans  l’intérêt  de  la  santé.  L’intervention  du  médecin  est  né- 
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eessaire  pour  le  reste,  car  la  rougeole  peut  donner  lieu  à de 
fâcheuses  complications. 

Rongeur  du  nez , du  visage , des  paupières.  Voyez  Cou- 
perose. 

Rousseur  (Taches  de).  Voyez  Lentilles  ou  taches  de  la 
peau. 

Rudesse  de  la  peau.  Elle  résulte  de  deux  états  différents. 
L’un  est  naturel  et  l’autre  contracté.  Le  premier  consiste 
dans  de  petites  élevures  qui  se  remarquent  d’ailleurs  sur  les 
peaux  les  plus  délicates,  mais  qui,  dans  ce  cas,  sont  plus  fortes 
et  plus  rapprochées.  Le  second  provient  d’une  sorte  d usure 
de  l’épiderme,  à la  suite  de  travaux  pénibles,  ou  du  contact 
de  certaines  matières,  ou  de  l’influence  de  l’air.  Il  est  diffi- 
cile de  détruire  la  rudesse  naturelle  de  la  peau;  cet  état  est 
inhérent  à la  constitution  du  tissu  lui-même,  tandis  que  la 
rudesse  contractée  n’est  en  quelque  sorte  qu’une  espèce  de 
maladie;  les  soins  connus  de  la  toilette,  l’usage  des  cosmé- 
tiques adoucissants  la  modifient  bientôt.  Dans  ces  dernieres 
années,  on  a annoncé,  avec  beaucoup  de  bruit,  un  cosmé- 
tique contre  la  rudesse  de  la  peau,  le  savon  à la  pierre-ponce. 
Mais  on  ne  doit  pas  l’employer,  car  il  agit  en  produisant 
l’usure  de  l’épiderme,  et  l’on  comprend  que  ce  n’est  pas  un 
moyen  convenable  pour  modifier  dans  une  bonne  direction 
l’altération  qu’on  veut  corriger 

Rupture.  Voyez  Hernie. 


S 

Saignée.  Son  utilité , ses  abus,  et  la  manière  de  la  prati- 
quer. La  saignée  est  une  soustraction  de  sang  qu’on  fait  au 
corps  par  des  moyens  déterminés  par  l’art.  Son  lieu  d’élection 
le  plus  ordinaire,  c’est  le  pli  du  bras.  Puisque  dans  de  nom- 
breuses circonstances,  comme  une  apoplexie,  une  chute  sur  la 
tête,  etc.,  on  pourrait  être  dans  la  nécessité  de  remplir  le  rôle 
d’opérateur  pour  sauver  les  jours  du  malade,  nous  allons  indi- 
quer comment  il  faut  procéder  pour  ouvrir  la  veine. 

On  commence  par  comprimer,  à deux  ou  trois  travers  de 
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doigts  au-dessus  du  point  sur  lequel  on  devra  pratiquer  la 
saignée.  La  compression  se  fait  au  moyen  d’une  bande  en 
laine  ou  en  fil,  qu’on  serre  avec  force,  et  dont  on  doit  ra- 
mener les  bouts  en  dehors,  afin  de  pouvoir  serrer  ou  desser- 
rer pendant  la  saignée,  sans  avoir  besoin  de  changer  la  po- 
sition du  membre.  On  attend  que  le  sang  se  soit  accumulé 
dans  le  vaisseau.  Avant  de  fixer  la  veine  avec  le  pouce  de  la 
main  qui  reste  libre,  pour  qu’elle  ne  roule  pas  sous  la  pointe 
de  la  lancette  au  moment  de  l’opération,  on  s’assure  qu’elle 
ne  transmet  pas  des  pulsations  régulières.  Si  cette  particula- 
rité existait,  elle  annoncerait  la  présence  d’une  artère  à côté 
ou  au-dessous  de  la  veine;  il  faudrait  choisir  un  autre  point, 
car  il  serait  imprudent  de  piquer  sur  celui-là. 

Ces  précautions  prises,  on  place  la  lancette,  à l’endroit  de 
son  articulation,  entre  l’index  et.  le  pouce,  et  on  la  plonge 
verticalement  à la  profondeur  de  deux  à trois  lignes,  pour  la 
relever  un  instant  après,  par  un  mouvement  de  bascule  qui 
opère  l’élargissement  de  l’ouverture  du  vaisseau.  Au  moment 
où  la  lancette  est  retirée,  le  sang  jaillit  d’une  manière  régu- 
lière, et  spontanément,  si  l’ouverture  est  bien  faite;  dans  le 
cas  contraire,  il  n’y  aurait  qu’à  frapper  à plat  sur  le  bras,  à 
le  secouer  légèrement  pour  faire  partir  le  jet.  Pour  fermer 
la  saignée,  il  faut  relâcher  le  nœud  de  compression,  appli- 
quer hermétiquement  le  doigt  sur  l’ouverture  pendant  qu’on 
purifie  le  bras  des  taches  de  sang,  enfin  fermer  par  une  com- 
presse carrée,  de  fine  toile,  épaisse  de  trois  ou  quatre  doubles, 
qu’on  fixe  au  moyen  d’une  bande. 

L’utilité  de  la  saignée  est  incontestable.  Rien  de  mieux 
dans  certaines  maladies  (la  classe  des  maladies  aiguës  et  les 
accidents  d’une  certaine  nature)  que  de  soustraire  du  sang 
en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Mais,  lorsqu’on  peut  rem- 
placer la  saignée,  dans  des  affections  d’une  intensité  modérée 
en  éloignant  le  sang  des  parties  sur  lesquelles  il  est  fixé,  en 
le  dispersant  dans  toutes  les  parties  du  corps,  au  moyen  de 
médicaments  qui  portent  à la  peau,  on  fait  bien  d’agir  de 
cette  manière.  Il  vaut  mieux,  le  plus  souvent,  conserver  le 
sang  que  de  le  soustraire.  Si  quelques  maladies  semblent  en 
augmenter  la  masse,  ce  n’est  que  dans  des  cas  extrêmement 
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nues.  Ce  qui  arrive  dans  la  plupart  des  cas,  c’est  que  le  sang 
se  porte  en  grande  quantité  sur  un  point  et  y produit  tous 
les  accidents  inflammatoires,  ou  que  sa  composition  est  al- 
térée. Or,  dans  la  première  hypothèse,  si,  au  lieu  de  sai- 
gner, on  peut  éloigner  le  sang  par  dérivation,  on  doit  le 
faire;  et,  dans  la  seconde,  la  saignée  donne  rarement  lieu  à 
de  bons  résultats,  car  c’est  la  cause  de  l’affection  qu’il  faut 
attaquer  si  on  veut  régénérer  le  fluide  frappé  d’altération.  Il 
ne  faut  donc  pas  que  les  malades  insistent  auprès  de  leur 
médecin  pour  en  obtenir  une  saignée,  lorsque  celui-ci  ne  s’y 
décide  pas.  Beaucoup  croient,  malheureusement,  devoir  re- 
courir à ce  moyen,  môme  pour  une  légère  indisposition.  Du 
reste,  on  n’a  pas  abandonné  partout  encore  l’habitude  funeste 


de  ces  saignées  de  précaution,  que  rien  ne  justifiait,  si  ce  n’est 
la  ferme  croyance  au  préjugé.  11  faut  espérer  qu’il  s’ellacera. 
11  y a quelques  années  à peine  que  la  saignée  était  le  moyen 
médical  le  plus  employé.  On  croyait  pouvoir  guérir  toutes  les 
maladies  parla  lancette  ou  les  sangsues.  Eli  bien,  on  est  re- 
venu de  cette  erreur  ; mais  il  fallait  que  l’expérience  la  corri- 
geât; il  était  nécessaire  que  les  abus  se  montrassent  de  ma- 
nière à ne  pas  pouvoir  être  méconnus;  et  c’est  précisément 
ce  qui  est  arrivé.  Ainsi,  on  a vu  que  la  plupart  des  maladies 
chroniques,  qui  viennent  à la  suite  des  inflammations,  ré- 
sultent de  ce  que  celles-ci  ont  été  traitées  avec  trop  d’éner- 
gie ; on  a reconnu  que  ces  tempéraments  détériorés,  ces 
maladies  nerveuses  sans  nom,  qui  sont  si  nombreuses  dans 
les  grandes  villes  et  qu’on  remarque  surtout  chez  les  per- 
sonnes du  monde,  sont  la  conséquence  déplorable  de  l’abus 
des  émissions  sanguines.  Donc,  tout  en  rendant  justice  aux 
services  que  peut  rendre  et  que  rend  chaque  jour  la  sai- 
gnée, il  ne  faut  pas  fermer  les  yeux  sur  les  funestes  résultats 
qu’elle  peut  produire.  Les  malades  ne  devraient  jamais  ou- 
blier que  c’est  dans  le  sang  que  résident  la  force  et  la  vie. 

Saignement  de  Nez.  Voyez  Hémorragie. 

Salivaire  (Abcès)  ou  GrenouilleUe.  La  grenouillette  est 
une  petite  tumeur  molle,  demi-transparente,  qui  se  développe, 
sous  la  langue  et  se  forme  par  l’obstruction  des  canaux  qui 
conduisent  la  salive  dans  la  bouche.  Cette  tumeur,  quand 


SAN 


541 

elle  est  assez  développée,  altère  la  voix  ; et  le  moyen  de  s’en 
débarrasser,  c’est  d’en  faire  opérer  la  ponction , ou  mieux 
encore,  pour  obtenir  une  guérison  radicale,  la  désobstruction. 
des  canaux  engorgés. 

Scil ivalion . C’est  la  formation  exagérée  de  la  salive,  sous 
l’influence  d’une  cause  qui  agit  avec  plus  ou  moins  de  force 
sur  les  glandes  salivaires.  L’usage  des  masticatoires  irritants, 
comme  le  tabac,  augmente  la  quantité  normale  de  la  sa- 
live. Certains  médicaments,  comme  les  préparations  mercu- 
rielles, produisent  aussi  ce  résultat.  Ce  genre  de  salivation  se 
détruit  par  des  gargarismes  émollients,  des  bains  de  pieds, 
‘des  purgatifs,  et,  avant  toutes  choses,  par  l’éloignement  de 
la  cause  du  mal.  La  salivation  qui  résulte  des  causes  d’une 
autre  nature  peut  être  traitée  de  la  meme  manière. 

Sang  âcre.  11  n’y  a pas  d’âcreté  de  sang,  à proprement 
parler.  Le  sang  peut  être  altéré  de  manière  à déterminer  des 
maladies  sous  l’influence  des  plus  légères  causes;  mais  ce 
vice  n’a  rien  de  commun  avec  l’âcreté.  On  remédie  à cet 
état,  auquel  il  serait  difficile  de  donner  un  nom,  par  un  ré- 
gime tonique,  quoique  sévère,  et  par  les  purgatifs. 

Sang  épais.  H y a des  personnes  qui  ont  le  sang  moins 
fluide  qu’il  ne  l’est  généralement;  ce  sont  celles  qui  ont  un 
tempérament  vigoureux,  des  formes  athlétiques.  Par  ce  genre 
de  tempérament,  elles  sont  sujettes  aux  congestions,  aux 
apoplexies,  moins  par  mobilité  de  la  masse  du  fluide,  que 
par  la  difficulté  de  son  déplacement.  L’usage  des  rafraîchis- 
sants et  des  boissons  aqueuses,  la  nourriture  végétale,  la 
plus  grande  sobriété  dans  l’alimentation  animale,  les  bains, 
produisent  sur  les  tempéraments  de  cette  nature  d’excellents 

effets. 

Sang  extravasé.  Voyez  Ecchymose , 7 hrombus. 

Sang  ( Crachement  de).  Voyez  Hémorragie,  Poitrine  ( Ma- 
ladies de  la),  etc. 

Sangsue.  La  bonne  sangsue  présente  les  caractères  sui- 
vants. Son  dos  est  convexe,  noirâtre,  rayé  de  jaune;  le  ventre 
est  plat,  jaunâtre  et  tacheté  de  noir.  Il  est  utile  de  connaître 
ces  caractères;  car,  il  y a dans  le  commerce  de  mauvaises 
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sangsues  qui  font  des  plaies  très-douloureuses  et  très-diffi- 
ciles à cicatriser. 

Lorsqu’on  voudra  appliquer  des  sangsues  sur  une  partie 
du  corps,  il  faudra  éviter  de  le  faire  sur  les  points  où  des 
vaisseaux  sont  apparents  : leur  morsure,  si  elle  était  pro- 
fonde, pourrait  occasionner  une  violente  hémorragie.  Si  l’ap- 
plication doit  être  faite  sur  une  partie  couverte  de  poils,  il 
autla  raser;  si  la  peau  où  les  sangsues  doivent  mordre  a été 
souillée  par  des  médicaments,  il  faut  la  laver  avec  le  plus 
grand  soin.  Au  moment  de  l’application,  on  oindra  la  peau 
avec  du  lait,  de  l’eau  et  du  sucre,  ou  une  substance  mucila- 
gineuse  quelconque.  On  place  généralement  les  sangsues  au 
fond  d’un  verre  à liqueur,  et  on  tient  le  verre  fixé  à la  peau, 
jusqu’à  ce  que  les  sangsues  aient  mordu.  Celte  méthode  ne 
réussit  pas  toujours.  On  arrive,  pour  ainsi  dire,  inévitablement 
à les  faire  prendre  en  très-peu  de  temps,  en  les  plaçant  dans 
une  pomme  dont  on  aura  creusé  la  pulpe  en  forme  de  cène. 
Il  est  probable  que  l’acide  du  fruit  agit  sur  ces  annélides,  car 
ils  quittent,  dès  l’application,  la  retraite  qu’on  leur  a faite, 
pour  s’attacher  à la  peau.  On  les  détache  en  leur  plaçant  un 
peu  de  sel  ou  de  tabac  sur  la  tète.  Pour  fermer  les  piqûres, 
on  se  sert  avec  succès  d’amadou  ou  de  poudre  de  lyçopode. 
Toutefois,  voici  un  moyen  tout  nouveau,  auquel  les  hémor- 
ragies les  plus  difficiles  à arrêter  ne  résistent  pas.  On  fait, 
avec  de  l’huile  ou  du  beurre  et  une  petite  quantité  de  cire 
jaune,  un  mélange  en  forme  de  boulette  qu’on  aplatit  sur  les 
piqûres,  après  les  avoir  essuyées  avec  soin.  La  substance 
adhère  à la  peau,  et  l'hémorragie  est  arretée. 

Sangsues  tombées  dans  le  pharinx , dans  Vestomac  ou 
entrées  dans  le  rectum.  Si  une  sangsue  pénétrait  dans  l’ar- 
rière-bouche, on  boirait  abondamment  de  l’eau  salée  ou  de 
l’eau  vinaigrée  : cela  suffirait  pour  la  faire  rejeter.  Si  elle 
pénétrait  dans  le  rectum,  des  lavements  avec  de  l’eau  vinai- 
grée ou  salée  produiraient  inévitablement  un  résultat  sem- 
blable. Si,  dans  le  vagin,  on  emploierait  des  injections  com- 
posées de  la  même  manière.  Enfin,  si  une  sangsue  tombait 
dans  l’estomac,  avant  d’avoir  recours  à l’eau  salée  ou  à l’eau 
vinaigrée,  on  ferait  usage  d'un  vomitif. 
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Satyriasis.  Voyez  Priapisme. 

Scarlatine.  La  scarlatine  est  une  maladie  de  la  peau,  de 
nature  contagieuse  ; elle  a pour  caractère  de  larges  taches  ir- 
régulières et  d’une  teinte  d’un  rouge  framboisé.  Ces  taches 
se  confondent  par  leurs  bords,  et  occupent  des  surfaces  très- 
étendues.  La  scarlatine  se  complique  ordinairement  d’un  état 
d’irritation,  ou  môme  d’une  inflammation  réelle  de  la  gorge. 
Quand  l’affection  est  très-développée,  elle  peut  avoir  une 
issue  funeste,  autant  par  elle-même  que  par  les  complications 
qu’elle  entraîne.  Cela  suffit  pour  éveiller  la  sollicitude  des 
parents  qui  reconnaîtraient,  sur  leurs  enfants,  les  taches  ca- 
ractéristiques de  la  scarlatine.  Comme  il  est  absolument  né- 
cessaire que  les  secours  prompts  et  éclairés  de  la  médecine  ne 
manquent  pas  au  malade,  dès  l’instant  où  l’affection  com- 
mence à se  développer,  les  premiers  soins  à donner  se  rédui- 
sent à peu  de  chose.  L’éruption  n’apparaît  d’ailleurs  qu’après 
un  trouble  général  de  l’économie,  qui  est  toujours  assez  fort 
pour  alarmer  les  familles.  Ainsi,  le  début  de  l’affection  a lieu 
ordinairement  vers  le  soir.  Les  symptômes  précurseurs  con- 
sistent dans  des  frissons  passagers,  de  la  fièvre,  des  nausées, 
des  vomissements,  des  douleurs  générales,  beaucoup  plus  in- 
tenses dans  le  dos  que  partout  ailleurs.  Le  pouls  prend  alors 
un  développement  considérable;  il  atteint  jusqu’à  cent  qua- 
rante pulsations  ; et  une  agitation  vive,  et  même  des  convul- 
sions, compliquent  la  situation.  Un  tel  état  ne  réclame,  de  la 
part  des  personnes  étrangères  à l’art,  que  les  précautions  or- 
dinaires à prendre  contre  l’action  de  l’air  froid,  et  1 adminis- 
tration de  tisanes  adoucissantes  et  tièdes,  en  attendant  d agir 
suivant  les  prescriptions  qu’on  s’empressera  de  réclamer. 

Sciatique.  Voyez  Névralgie. 

Scorbut.  C’est  une  maladie  qui  a pour  caractère  général  la 
faiblesse,  l’anéantissement,  et,  pour  caractères  paiticuliers, 
l’apparition  de  taches  livides  dans  toutes  les  paities  du  corps, 
et  la  rougeur,  la  mollesse,  l’enflure  et  le  saignement  des  gen- 
cives à la  plus  faible  v. cession.  Cette  maladie  ne  règne  ordi- 
nairement (j ue  sur  les  matelots,  pendant  les  voyages  au  long 
cours,  à cause  de  la  privation  d’aliments  frais  et  fortifiants, 
et  sur  les  individus  entassés  en  grand  nombre  dans  des  loge- 


ments  étroits,  malsains  et  humides.  Le  changement  de  lieu, 
un  régime  substantiel,  un  air  pur,  enfin  tous  les  moyens  qui 
peuvent  ranimer  l’énergie  du  corps  guérissent  la  maladie,  si 
elle  n’a  pas  fait  encore  trop  de  progrès. 

Scorpion.  Voyez  Morsure  d'animaux  venimeux. 

Scrofules.  Les  écrouelles  ou  scrofules  sont  les  tumeurs  qui 
se  développent,  chez  les  individus  de  tempérament  lympha- 
tique, sur  les  côtés  de  la  mâchoire  inférieure  : c’est  une  des 
manifestations  les  plus  ordinaires  de  ce  tempérament.  Quand 
il  est  très-marqué,  les  écrouelles  apparaissent  sous  l’influence 
du  changement  de  la  température,  de  l’humidité,  du  défaut 
d’exercice,  et  quelquefois  même  sans  cause  connue  en  dehors 
des  conditions  particulières  de  l’organisation.  Ces  tumeurs 
sont  plus  ou  moins  dures,  plus  ou  moins  rouges  à la  surface; 
mais,  en  général,  leur  coloration  est  terne,  et  elles  produi- 
sent moins  une  douleur  qu’un  embarras  dans  les  mouvements 
du  cou.  On  a l’habitude  d’appliquer  des  cataplasmes  émol- 
lients pour  en  finir  avec  ces  glandes;  mais,  loin  de  les  faire 
disparaître,  ces  moyens  ne  font  que  les  réduire  en  abcès.  En 
effet,  quelque  temps  après  leur  application,  la  glande  dimi- 
nue de  volume,  cède  facilement  à la  pression,  et  donne  sous 
le  toucher  des  doigts  une  sensation  de  fluctuation  qui  est  le 
signe  évident  de  la  collection  purulente.  Quand  l’abcès  est 
formé,  on  ne  peut  pas  le  supprimer  : il  faut  l’ouvrir,  ou  l’a- 
b mdonner  à lui-même.  Dans  l'uu  et  l’autre  cas,  il  laisse  iné- 
vitablement une  plaie,  régulière  quand  on  la  fait  par  l’instru- 
ment, irrégulière  quand  elle  se  fait  toute  seule. 

La  première  condition  à remplir  est  d’éviter  la  terminaison 
des  écrouelles  par  suppuration.  La  difformité  qui  résulte  de 
l’ouverture  des  abcès  est  un  signe  ineffaçable.  Une  jeune  fille 
qui  a le  malheur  de  porter  de  telles  marques  trouve  difficile- 
ment à se  marier.  Il  faut  donc,  en  premier  lieu,  se  garder 
d’appliquer  des  cataplasmes  : il  faut  seulement  envelopper 
ï's  tumeurs  d’épaisses  plaques  d’ouate  ou  d’un  coussinet  de 
flocons  de  coton,  et  fixer  cette  première  enveloppe  avec  un 
foulard  ou  un  fichu  de  mousseline  qu’on  rattachera  au  som- 


met de  la  tète;  mais  cette  indication  n’est  pas  la  seule  à rem- 
plir. Quand  les  glandes  sont  grosses  et  multipliées,  il  faut 


agir  à la  fois  localement,  c’est  à-dire  sur  les  tumeurs,  afin  de 
les  résoudre,  et  généralement,  c’est-à-dire  sur  le  tempéra- 
ment. On  comprend  qu’ici  commencent  des  complications  et 
des  difficultés,  qui  sont  du  domaine  exclusif  du  médecin.  C’est 
donc  à lui  qu’il  faut  avoir  recours  pour  achever  la  cure.  Mais, 
nous  le  répétons,  il  ne  faut  pas  obliger  l’homme  de  l’art  à une 
opération  devenue  nécessaire  par  l’application  mal  entendue 
de  topiques  émollients. 

Sécheresse  de  la  gorge.  Sensation  sans  importance,  car 
elle  peut  exister  pendant  une  maladie  de  la  gorge,  comme  à la 
suite  d’une  fatigue  plus  ou  moins  violente,  ou  d’une  transpi- 
ration considérable. 

Sécheresse  de  la  poitrine.  A proprement  parler,  il  n’y  a 
point  de  sécheresse  de  poitrine,  à moins  qu’on  n’entende  par 
cette  expression  le  sentiment  d’ardeur  qu’on  y ressent  pen- 
dant les  affections  inflammatoires  des  organes  pulmonaires. 

Seigle  ergoté  [Empoisonnement  parle).  Voyez  Empoison- 
nement. 


Sein  ( Maladies  du).  Les  maladies  du  sein  se  développent 
quand  l’époque  de  la  maternité  est  arrivée.  Le  travail  dont 
il  est  le  siège  lui  donne  une  activité  qui  doit  le  rendre  apte 
à contracter  des  maladies  de  plus  d’une  espèce.  Nourrir  est 
une  condition  de  santé  pour  les  mamelles;  ne  pas  nourrir  les 
expose  à des  accidents  plus  ou  moins  graves. 

Ainsi,  lorsque  la  formation  du  lait  n’est  pas  entièrement 
neutralisée,  chez  la  mère  qui  ne  veut  pas  nourrir,  par  l’ac- 
tion des  purgatifs  et  des  sudorifiques,  il  peut  se  produire  des 
engorgements  laiteux  qu’on  dissout  à force  de  cataplasmes  et 
autres  moyens  analogues.  Si  la  mère  veut  nourrir,  et  qu’a- 
vant de  livrer  le  sein  à son  enfant  elle  retarde  le  moment 
de  l’allaitement,  pour  attendre,  d’après  un  préjugé  encore 
assez  répandu,  que  le  lait  soit  fait,  un  engorgement  laiteux 
peut  encore  se  produire.  La  succion  du  nourrisson  suffit  seule 
quelquefois  pour  le  résoudre. 

La  succion  peut  donner  lieu  à des  gerçures  du  mamelon 
(voyez  Gerçures);  elles  se  guérissent  facilement;  mais,  si 
elles  sont  très-douloureuses  et  qu’clles  excitent  vivement 
la  sensibilité  de  la  mère,  il  se  développera  une  inflamma- 
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tion,  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  poil.  On  traite 
cette  maladie  comme  toutes  les  autres  inflammations;  et  si 
un  abcès  se  forme,  il  faut  se  décider  à en  subir  l’opération, 
autant  pour  mettre  un  terme  aux  douleurs,  que  pour  éviter 
ces  cicatrices  irrégulières  qui  résultent  ordinairement  de  l'ou- 
verture naturelle  des  tumeurs  en  suppuration.  Un  froisse- 
ment , une  violence , un  coup , peuvent  développer  aussi  le 
poil. 

Quelquefois,  sous  l’influence  de  ces  causes,  il  ne  se  forme 
qu’un  engorgement  qui  donne  un  sentiment  marque  de  pe- 
santeur, de  douleur,  mais  qui  ne  présente  pas  des  symptô- 
mes caractéristiques  d’inflammation.  11  suffit  de  plaques 
d’ouate,  de  peau  de  cygne  ou  d’agneau  en  application  , poui 
le  faire  disparaître.  Si  les  engorgements  de  cette  natuie,  qui 
ne  paraissent  pas  mériter  d’abord  beaucoup  de  soin,  sont  né- 
gligés, abandonnés  à eux-mêmes,  ils  deviennent,  suivant  les 
circonstances  ou  les  tempéraments,  de  plus  en  plus  duis.  Plus 
tard,  la  tumeur  saillit  sur  une  partie  de  la  surface  du  sein  et 
devient  inégale  et  bosselée;  alors  le  squirrhe  est  foi  me.  Pai 
le  progrès  du  mal,  les  bosselures  se  développent  davantage, 
la  peau  se  distend  et  prend  une  coloration  brunâtre;  en- 
fin des  plaies  se  produisent,  et  une  suppuration  sanieuse  et 
infecte  s’établit.  C’est  la  dernière  période  du  mal  ; car  le  can- 
cer existe,  et  il  mine  sourdement  les  forces  de  celle  qui  aurait 
pu  peut-être  l’éviter  par  quelques  soins.  4 oyez  Accouche- 
ment, Allaitement,  Grossesse. 

Sevrage.  Voyez  Allaitement. 

Soif.  C’est  ainsi  que  se  nomme  le  besoin  qu’on  éprouve 
d’avaler  des  liquides.  La  soif  est  un  des  symptômes  des  bles- 
sures graves.  Elle  accompagne  également  la  plupart  des  ma- 
ladies inflammatoires.  En  général,  il  n y a pas  de  danger  à 
la  satisfaire,  surtout  pendant  les  inflammations  dont  le  trai- 
tement consiste  en  grande  partie  «à  remplacer  l’alimentation 
solide  par  des  boissons  mucilagineuses  ou  acides. 

Sommeil  profond.  Le  sommeil  est  la  suspension  de  l’exer 
cice  des  organes  qui  nous  mettent  en  relation  avec  les  choses 
extérieures.  L’estomac  digère,  le  sang  circule,  les  humeurs 
se  forment  pendant  le  sommeil,  mais  nous  n’entendons  pas, 
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nous  ne  voyons  pas,  nous  n’agissons  pas.  Il  y a des  formes 
de  sommeil  qui  sont  des  symptômes  inquiétants  de  maladies 
graves.  Voyez  Coma,  Léthargie. 

Spasmes.  Les  spasmes  sont  des  contractions  plus  ou  moins 
violentes  des  muscles  du  corps,  comme  de  certains  organes. 
Ainsi,  il  y a des  spasmes  des  muscles  du  bras,  de  la  cuisse, 
du  tronc,  comme  il  y a des  spasmes  de  l’œsophage,  de  l’esto- 
mac, de  la  vessie.  Les  bains,  les  calmants  produisent  de  bons 
effets;  mais  s’ils  n’empêchent  pas  le  retour  de  ces  accidents, 
qui  sont  au  moins  pénibles,  s’ils  ne  deviennent  pas  dange- 
reux, il  faut  se  confier  aux  soins  d’un  médecin. 

Squirrhe.  C’est  une  tumeur  dure,  indolente,  inégale  à 
la  surface,  qui  se  lorme  dans  les  organes  à tissu  spongieux 
et  délicat,  et  qui  forme  le  premier  degré  du  cancer.  On  ne 
doit  pas  attendre  que  le  squirrhe  soit  développé  pour  appeler 
un  médecin  ; il  suffit  d’un  sentiment  de  pesanteur  à la  ma- 
trice, ou  d’une  tumeur  légère  et  récente  au  sein  pour  re- 
courir à ses  conseils  et  suivre  fidèlement  les  prescriptions  du 
traitement. 

Strabisme.  Voyez  Yeux  ( Maladies  des). 

Strangurie.  Voyez  Vessie  ( Maladies  de  la). 

Stupeur.  Regard  fixe,  physionomie  hébétée,  parole  lente. 
C’est  un  symptôme  très-grave;  il  forme  l’un  des  caractères 
distinctifs  de  la  fièvre  typhoïde. 

Suelte.  La  suette  est  une  maladie  épidémique  dont  le 
principal  symptôme  est  une  sueur  continue  et  extrêmement 
abonefante.  Il  est  important  de  n’en  pas  favoriser  le  déve- 
loppement, car  c’est  l’exagération  de  la  transpiration  qui 
anéantit  les  forces  du  malade  et  le  conduit  au  tombeau. 

Sueur  abondante , supprimée.  Les  sueurs,  à la  fin  des 
maladies  aiguës,  sont  d’exel lents  symptômes.  Elles  guéris- 
sent le  malade,  si  elles  ne  sont  pas  interrompues  dans  leur 
cours;  il  faut  donc  les  favoriser  de  tout  son  pouvoir.  Dans 
les  maladies  chroniques,  au  contraire,  qui  ont  leur  sié^e 
dans  les  organes  importants  de  l’économie,  les  sueurs  sont 
un  mauvais  signe.  Elles  prouvent  une  absence  de  forces  et 
donnent  lieu  à I accroissement  de  l’affaiblis&ement  physique. 
On  peut  les  considérer  comme  les  avant-coureurs  de  la  mort. 
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La  suppression  de  la  sueur,  meme  de  cette  transpiration 
insensible  qui  se  fait,  dans  l’état  ordinaire,  à la  surface  de 
la  peau,  donne  lieu  à des  rhumes,  à des  fluxions  de  poitrine,  à 
des  rhumatismes,  à des  maladies  du  bas-ventre,  etc.  Lors- 
qu’on sait  que  l’affection  a cette  origine,  on  peut,  sans  in- 
convénient, employer  de  prime-abord  des  moyens  qui  puis- 
sent rappeler  les  sueurs.  Leur  retour  produit  quelquefois  la 
guérison,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à un  autre  remède. 

Suppression  des  hémorroïdes.  Voyez  Hémorroïdes. 

Suppression  des  règles.  Voyez  liègles. 

Suppression  des  urines  (■ ischurie ).  Voyez  Vessie  ( Mala- 
dies de  la). 

Suppression  des  vidanges.  Yroyez  Accouchement. 

Surdité.  L’altération  plus  ou  moins  profonde  de  l’organe  de 
l’audition  entraîne  la  suppression  ou  la  perte  de  ses  facultés. 
Diverses  maladies  de  l’oreille  conduisent  à la  surdité  : ainsi, 
une  affection  d’une  membrane,  l’engorgement  d’un  canal  par 
lequel  l’air  entre  dans  l’organe,  la  destruction  d’une  partie 
de  l’appareil  osseux  que  le  son  met  en  mouvement,  enfin  la 
paralysie  du  nerf  qui  transporte  les  impressions  au  cerveau 
amènent  l’altération,  la  suspension,  ou  même  l’anéantisse- 
ment de  la  précieuse  faculté  d’entendre.  Parmi  ces  maladies, 
il  y en  a qu’on  peut  guérir,  et  la  surdité  n’est  alors  que  tempo- 
raire. Mais  d’autres,  comme  la  paralysie  du  nerf,  par  exemple, 
sont  frappées  d’incurabilité.  Voyez  Oreille  ( Maladies  de  /’). 

Syncope.  La  syncope  est  la  suspension  brusque  et_  mo- 
mentanée du  mouvement  du  cœur,  avec  absence  de  la  res- 
piration, anéantissement  des  sensations  et  de  l’exercice  de  la 
volonté.  Voici  comment  cet  accident  se  passe.  Le  sang  n’étant 
plus  chassé  du  cœur,  à cause  de  la  paralysie  momentanée  des 
mouvements  de  cet  organe,  le  cerveau  ne  peut  plus  faire  ses 
fonctions.  De  là,  la  suspension  des  sensations,  de  la  pensée  et 
des  mouvements  volontaires,  puisque  c’est  du  cerveau  que 
dépendent  tous  ces  actes  essentiels  de  la  vie.  La  syncope  est 


quelquefois  lin  accident  sans  importance;  c’est  la  syncope  acci- 
dentelle. Mais  lorsqu’elle  résulte  de  l’existence  d’une  maladie 
plus  ou  moins  douloureuse,  plus  ou  moins  violente,  elle  forme 
un  symptôme  d’une  certaine  Gravité.  Dans  ce  dernier  cas,  il 


est  bien  plus  difficile  que  dans  l’autre  de  réveiller  la  sensibi- 
lité et  de  ranimer  l’existence  de  celui  qui  paraît  les  avoir  per- 
dues. 

On  agit  contre  la  syncope  de  la  manière  suivante.  On 
jette  de  l’eau  froide  à la  face,  après  avoir  couché  le  ma- 
lade sur  le  dos.  On  enlève  ses  vêtements,  on  ote  tous  les 
liens  qui  peuvent  le  gêner.  On  rafraîchit  l’air  en  ouvrant  les 
fenêtres,  en  l’agitant  devant  la  figure  du  malade.  On  fait 
aspirer  des  substances  à odeur  pénétrante,  comme  l’ammo- 
niaque liquide,  l’éther  sulfurique,  les  sels  anglais.  On  fric- 
tionne les  tempes  avec  les  eaux  de  Cologne  ou  de  mélisse; 
enfin  on  fait  boire  quelques  cuillerées  d’eau  froide  ou  de  vin. 
Le  repos  et  la  continuation  des  réconfortants  finissent  bien- 
tôt par  ranimer  entièrement  l’énergie  physique,  et  par  ef- 
facer toutes  les  traces  de  la  syncope. 

Ces  accidents,  quand  ils  se  renouvellent  souvent  chez  les 
personnes  dont  la  sensibilité  n’est  pas  très-vive,  annoncent 
un  commencement  de  maladie  du  cœur.  11  faut  prendre 
alors  ses  précautions. 

Stjphiiis.  La  syphilis  devient  une  maladie  extrêmement 
grave,  par  la  difficulté  qu’il  y a de  la  guérir  radicalement, 
d’en  éteindre  complètement  le  virus,  si  on  l’a  assez  négligée, 
aux  premières  époques  de  son  apparition,  pour  la  laisser  jeter 
de  profondes  racines  dans  l’économie.  Elle  ne  se  transmet  pas 
seulement  parles  organes  de  la  génération,  mais  même  par  les 
autres  parties  qui  sont  revêtues  d’une  pellicule  fine, comme  le 
mamelon  ou  les  lèvres.  Ainsi,  un  enfant  peut  prendre  une  ma- 
ladie \énérienne  en  touchant  à peine  de  ses  lèvres  le  mamelon 
d’une  nourrice.  Un  bain  d’une  personne  infectée  peut  commu- 
niquer la  maladie. 

Les  symptômes  ne  sont  pas  les  mêmes  lorsqu’ils  annoncent 
l’invasion  syphilitique,  ou  qu’ils  font  reconnaître  un  état 
constitutionnel.  Les  premiers,  ceux  qui  doivent  alarmer  ce- 
lui qui  les  découvre  en  soi,  sont  les  suivants.  Un  écoulement 
se  produit,  par  le  canal  de  l’urètre  chez  l’homme,  ou  le  ca- 
nal vaginal  chez  la  femme.  Il  est  vrai  que  celle-ci  pourrait  le 
prendre,  jusqu’à  un  certain  point,  pour  des  (lueurs  blanches. 
Mais  il  excite  un  sentiment  de  douleur  vive  et  pénétrante  qui 
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établit  entièrement  la  différence.  Des  ulcères  se  creusent  sur 
les  parties  génitales;  des  points  blancs,  c’est-à-dire  pustu- 
leux, se  montrent  çà  et  là;  des  engorgements  glanduleux 
(bubons)  se  forment  au  pli  de  Paine.  Tous  ces  signes  ne  se 
montrent  pas  en  même  temps.  Il  suffit  d’un  seul  pour  carac- 
tériser la  maladie,  et  déterminer  immédiatement  le  malade 
à se  mettre  entre  les  mains  d’un  médecin. 

Il  faut  se  garder  des  annonces  frauduleuses  des  charlatans, 
qui  prétendent  guérir  sans  mercure.  Jusqu’ici  le  mercure 
est  le  spécifique  le  plus  sûr  et  le  plus  actif  ; et  les  sudori- 
fiques sont  les  meilleurs  moyens,  après  le  mercure,  pour 
éteindre  entièrement  la  maladie.  On  a dit  que  le  mercure 
restait  dans  le  corps,  et  qu’on  y gardait  un  poison  à la  place 
d’une  affection  peut-être  moins  dangereuse  que  lui.  C’est 
une  erreur.  Quand  on  agit  par  les  sudorifiques  avec  une  cer- 
taine énergie,  qu’on  a recours  aussi  à la  médecine  purgative, 
il  se  produit  une  élimination  complète,  et  du  virus  de  la  ma- 
ladie et  des  molécules  invisibles  du  médicament.  Et  puis, 
est-ce  qu’un  médicament  11e  se  décompose  pas,  ne  s’anéantit 
pas  dans  sa  lutte  contre  une  maladie?  Et  n’est-il  pas  pro- 
bable que  le  mercure  n’est  plus  le  mercure  médicament, 
quand  il  a produit  ses  effets  curatifs  contre  le  vice  syphili- 
tique? Il  ne  faut  donc  pas  recourir  à des  traitements  incom- 
plets, ou  retarder  un  traitement  dans  la  crainte  de  la  médi- 
cation mercurielle.  Qu'on  sache  que  l’affection  syphilitique 
peut  devenir  et  devient  trop  souvent  constitutionnelle,  c’est- 
à-dire  qu’elle  occupe  le  corps  tout  entier,  et  qu’il  est  impos- 
sible d’en  cacher  les  traces,  même  aux  yeux  les  moins  exer- 
cés à les  reconnaître.  Qu’on  sache  aussi  que  les  maladies 
vénériennes  qu’on  n’a  pas  traitées  complètement  et  qui  dor- 
ment d’un  sommeil  trompeur  pour  se  réveiller  à la  plus  faible 
provocation,  sous  la  forme  d'un  écoulement  léger  ou  d’une 
pustule  microscopique,  qu’on  sache  que  ces  maladies  pro- 
duisent de  terribles  effets,  surtout  dans  le  mariage.  L’épouse 
peut  contracter  des  maladies  d’un  caractère  mixte  qui  don- 
nent lieu  à une  suite  de  dérangements,  d’affections,  et,  au 
bout  du  compte,  aux  squirrhes  et  aux  cancers.  Qu’on  sache 
enfin,  que  la  plupart  des  enfants  scrofuleux,  qui  naissent 
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pour  s’éteindre  bientôt  ou  pour  traîner  une  existence  misé- 
rable, ne  doivent  ce  tempérament  qu’à  un  reste  de  ce  vice 
vénérien,  incomplètement  éteint,  dont  ses  parents  étaient  in- 
fectés. 


T 

Taches  sur  la  peau.  Voyez  Lentilles , Rousseur. 

Taches  sur  la  peau  des  enfants  nouveau-nés . Les  taches 
d’envie  ne  peuvent  disparaître,  car  elles  sont  inhérentes  à 
la  texture  de  la  peau.  Celles  qui  résultent  d’un  épanche- 
chement  de  sang  sous  les  tissus,  par  la  pression  ou  les  vio- 
lences produites  pendant  l’accouchement,  disparaissent  par 
la  seule  action  de  l’air  et  du  temps.  On  peut  se  dispenser 
d’essayer  le  moindre  traitement. 

Taie  sur  les  ij eux.  Voyez  Yeux  ( Maladies  des). 

Tarentule.  Voyez  Piqûre  d'animaux  venimeux. 

l 'en  ici.  Voyez  Ve  r soi  i ta  ire . 

Teigne.  La  teigne,  qui  a son  siège  dans  le  cuir  chevelu, 
consiste  en  boutons  purulents  qui  se  font  remarquer  par  de 
petites  vésicules  entourées  à leur  base  par  une  auréole  rouge. 
Ces  boutons,  en  s’ouvrant,  laissent  échapper  une  humeur  rou- 
geâtre, visqueuse,  qui  se  dessèche  et  forme  comme  une  couche 
continue.  Ces  croûtes  ressemblent  ou  à des  écailles  qui  se  re- 
couvrent les  unes  les  autres,  ou  à des  godets  à bords  re- 
levés, ou  à des  plaques  bouclées  et  inégales.  On  sait  que  la 
teigne  est  une  maladie  particulière  à l’enfance,  et  qu’on  la 
voit  rarement  se  développer  au  delà  du  premier  âge.  Sa  gué- 
rison n’est  pas  toujours  facile.  Elle  est  sujette  à reparaître, 
même  lorsqu’on  est  parvenu  à cicatriser  tous  les  boutons,  à 
la  suite  d’un  traitement  actif  et  bien  entendu.  Lorsque  l’é- 
ruption occupe  une  grande  partie  de  la  tête,  elle  se  com- 
plique de  douleurs  violentes  pendant  la  nuit,  d’engorgement 
dans  les  glandes  des  mâchoires,  qui  finissent  quelquefois  par 
former  des  abcès. 

On  traite  les  tissus  par  des  lotions  de  carbonate  de  potasse 
ou  des  applications  de  pommade  sulfureuse.  Ce  traitement 
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local  est  secondé  par  un  traitement  général  qui  consiste  dans 
les  purgatifs  légers,  les  dépuratifs,  etc.  Les  premiers  soins  à 
donner,  quand  on  s’aperçoit  du  développement  des  boutons  de 
teigne,  consistent  à raser  les  cheveux,  à diminuer  l’intensité 

o ' 

du  mal  en  comprimant  au-dessus  de  la  tête  des  éponges  imbi- 
bées d’eau  de  graine  de  lin,  enfin  à appliquer,  sur  les  parties 
affectées,  de  légers  cataplasmes  de  farine  de  la  meme  graine. 
Le  traitement  spécial  regarde  absolument  le  médecin,  qu’il 
faut  appeler  avant  que  la  maladie  fasse  des  progrès  plus 
considérables. 

Teigne  de  lait.  Voyez  Croule  laiteuse. 

Tempéraments.  Voyez  le  Traité  d’Hygiène. 

Ténesme.  Envie  continuelle  et  très-douloureuse  d’aller  à 
la  selle,  sans  pouvoir  satisfaire  ce  besoin.  On  y remédie  ou 
par  des  sangsues  au  fondement,  ou  par  des  lavements  de  pa- 
vot, ou  par  des  onctions  au  pourtour  de  l'anus  avec  une  pom- 
made opiacée,  par  exemple,  quelques  gouttes  de  laudanum 
de  Rousseau,  mêlées  à du  beurre  de  cacao. 

Il  existe  aussi  un  ténesme  vésical  qui  consiste  dans  l’envie 
continuelle  et  douloureuse  de  chasser  l’urine  sans  pouvoir  y 
parvenir,  malgré  les  efforts  auxquels  on  se  livre.  Voyez  Ves- 
sie ( Maladies  de  la). 

Tension  du  venue.  Elle  peut  résulter  d'une  inflamma- 
tion des  intestins  ou  de  l'enveloppe  qui  les  protège,  d’une 
accumulation  de  matière  alimentaire  (embarras  intestinal) 
dans  le  tube  qui  s’étend  depuis  l’estomac  jusqu’à  l’anus, 
enfin  d’une  affection  de  la  rate,  du  foie,  des  ovaires,  de  la 
matrice,  d’une  distension  plus  ou  moins  considérable  de  la 
vessie,  etc.,  etc.  Dans  tous  les  cas,  lorsque  la  tension  du 
ventre  n’est  pas  douloureuse,  qu’elle  n’enraie  pas  d’une  ma- 
nière notable  la  marche  des  fonctions,  elle  n'est  nullement 
inquiétante.  Dans  le  cas  contraire,  elle  forme  l’un  des  sym- 
ptômes d’une  maladie  plus  ou  moins  grave,  qui  réclame  im- 
périeusement l’intervention  du  médecin,  autant  pour  la  re- 
connaître que  pour  la  traiter. 

Testicules  ( Maladies  des).  Les  testicules  s’engorgent, 
s’enflamment  pendant  le  cours  des  maladies  vénériennes,  ou 
des  affections  inflammatoires  du  canal.  Si  l’engorgement 
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n’est  pas  bien  soigné,  il  peut  devenir  chronique,  et  donner 
lieu  au  squirrhe  et  môme  au  cancer  du  testicule,  ce  qui 
exige  l’ablation  de  l’organe.  Ce  squirrhe  ou  ce  cancer  est 
connu  en  médecine  sous  le  nom  de  sarcocèle.  Les  affections 
testiculaires  chroniques  se  compliquent  quelquefois  de  l’hy- 
dropisie  du  sac  qui  contient  ces  organes  importants;  elle  est 
connue  sous  le  nom  d’hydrocèle.  On  la  guérit  par  une  opéra- 
tion assez  simple  et  assez  peu  douloureuse  pour  qu’on  s’y 
soumette  sans  hésitation. 

Les  premiers  soins  qu’on  doit  se  donner,  lorsqu’à  la  suite 
d’un  froissement  aux  testicules  on  y éprouve  de  la  gêne,  de 
la  douleur,  c’est  de  mettre  un  suspensoir.  On  doit  prendre  la 
même  précaution  pendant  le  cours  d’une  maladie  vénérienne  ; 
enfin,  même  lorsqu’on  se  porte  bien  et  qu’on  se  livre  à cer- 
tains exercices,  comme  celui  du  cheval,  par  exemple,  il  faut 
se  soumettre  à cette  pratique,  qui,  d’ailleurs,  est  très-peu 
gênante  et  peut  préserver  de  graves  accidents.  Le  reste  est 
du  domaine  spécial  du  médecin. 

Tétanos.  C’est  une  rigidité  spasmodique  des  muscles  du 
corps,  qui  le  roidit  en  ligne  droite  sans  qu’on  puisse  le  flé- 
chir en  aucun  sens , ou  qui  le  courbe  sur  l’un  de  ses  côtés , 
sans  qu’il  soit  possible  de  ramener  cette  flexion  singulière 
à la  ligne  droite.  Une  forte  commotion  morale,  une  bles- 
sure quelquefois  légère  produisent  ces  accidents,  surtout 
dans  les  climats  méridionaux.  Dans  notre  climat  tempéré, 
le  tétanos  est  très-rare.  La  seule  chose  qu’il  y ait  à faire,  en 
attendant  le  médecin,  c’est  de  mettre  et  de  laisser  le  malade 
dans  un  bain  d’eau  tiède,  jusqu’à  l’amendement  des  sym- 
ptômes. 

Tête  ( Mal  de  tête,  pesanteur  de  la).  Les  maux  de  tête 
compliquent  les  maladies  aiguës  ; ils  se  produisent  alors  pen- 
dant l’exacerbation  des  fièvres.  Dans  ces  divers  cas,  il  faut 
éloigner  les  causes  pour  dissiper  les  effets. 

Lorsque  le  mal  de  tête  se  prononce  chez  les  personnes 
fortes,  colorées,  à large  carrure,  à cou  court,  et  qu’il  se  ca- 
ractérise par  un  bourdonnement  plus  ou  moins  considérable 
dans  les  oreilles,  la  sensation  de  la  pulsation  des  artères  et 
une  sorte  de  vertige,  il  faut,  comme  régime,  la  diète,  les 
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boissons  délayantes,  et,  comme  moyen  actif  et  quelquefois 
miraculeusement  curatif,  la  saignée  par  les  sangsues  ou  la 
lancette. 

Les  hommes  de  cabinet  qui  ont  des  maux  de  tête  par 
excès  de  travail  intellectuel,  les  calment  par  le  grand  air,  la 
promenade  et  un  antispasmodique  du  genre  des  toniques, 
comme,  par  exemple,  de  la  tisane  d’écorce  d’oranger. 

Quand  le  mal  de  tète  donne  le  sentiment  de  la  pression 
d’une  calotte  de  plomb  qui  couvrirait  entièrement  le  crâne, 
il  est  de  nature  rhumatismale;  et  les  vésicatoires  et  les  autres 
moyens  employés  contre  le  rhumatisme  amènent  une  amé- 
lioration, s’ils  ne  guérissent  pas. 

Les  personnes  dont  l’estomac  est  délicat  et  les  digestions 
laborieuses  ont  des  maux  de  tète  qu’on  ne  guérit  ou  qu’on 
ne  calme  qu’en  s’adressant  à l’estomac.  Du  thé,  du  café,  ou 
un  verre  de  vin-liqueur,  donnés  à propos,  ramènent  immé- 
diatement le  bien-être. 

11  faut  éviter  généralement  de  faire  vomir  pendant  les 
maux  de  tète;  car  ils  ne  feraient  qu’augmenter. 

Les  maux  de  tète  qui  prennent  une  marche  régulière  exi- 
gent un  traitement  à part.  S’ils  paraissent  aux  époques  or- 
dinaires de  la  menstruation,  il  n’y  a qu’à  favoriser  l’écoule- 
ment du  flux  périodique  et  à attendre  dans  le  calme  et  le  re- 
pos la  cessation  de  cet  état.  Mais,  lorsque  la  périodicité  des 
maux  de  tête  s’établit  et  se  continue  par  une  sorte  d’habi- 
tude de  l'économie,  ou  sans  autre  cause  appréciable,  il  faut 
recourir  au  médicament  souverain  contre  les  affections  pé- 
riodiques, c’est-à-dire  le  sulfate  de  quinine.  On  doit  d’ail- 
leurs se  laisser  guérir,  dans  ce  dernier  cas,  par  le  médecin. 
Voyez  Cerveau  (Maladies  du),  Migraine. 

Thrombus.  C’est  un  épanchement  de  sang  qui  se  forme, 
après  l’ouverture  d’une  veine,  dans  les  tissus  environnants. 
Des  applications  d’eau  salée  et  la  compression  à l’aide  d’une 
bande  l’ont  bientôt  complètement  dissipé. 

Tic  douloureux.  Voyez  Nerfs  ( Maladies  des). 

Tintement  d'oreilles.  Voyez  Oreilles  ( Maladies  des). 

Tiraillements.  On  appelle  tiraillements,  ces  contractions 
douloureuses,  ces  spasmes  plus  ou  moins  violents  qui  se  font 
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ressentir  dans  les  membres.  Les  personnes  nerveuses  y sont 
très-sujettes.  La  cause  ordinaire  des  tiraillements  tient  à un 
état  de  susceptibilité,  qui  résulte  lui-mème  ou  d’une  grande 
fatigue,  ou  d’une  douleur  morale,  ou  d’une  mauvaise  dispo- 
sition du  corps,  ou  d’un  commencement  de  maladie.  Les 
convalescents. qui  n’ont  pas  encore  repris  toutes  leurs  forces 
sont  très-sujets  aussi  à ces  sortes  d’accidents.  Ils  incommo- 
dent, ils  font  souffrir;  mais  ils  ne  durent  pas  longtemps.  Le 
repos,  les  occupations  douces,  une  nourriture  tonique,  les 
promenades  à un  air  pur,  les  font  bientôt  disparaître. 

Tiraillements  d'estomac.  Ils  consistent  dans  une  douleur 
spontanée  et  vive  qui  est  ressentie  dans  cet  organe,  et  qui 
donne  la  sensation  d’une  traction  violente  qu’on  exercerait 
sur  lui.  La  cause  ordinaire  tient,  ou  à l’existence  d’une  affec- 
tion nerveuse  de  l’estomac,  ou  simplement  au  besoin  de 
prendre  des  aliments.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  guérir  la 
maladie,  afin  d’éloigner  pour  toujours  le  symptôme;  toute- 
fois, il  est  rare  que  les  tiraillements  qui  tiennent  à une 
affection  nerveuse  ne  soient  pas  calmés,  ou  môme  ne  cessent 
pas,  si  on  prend  un  léger  tonique,  comme,  par  exemple,  un 
peu  de  vin  coupé  d’eau,  dans  lequel  on  tremperait  une  croûte 
de  pain.  Dans  le  second  cas,  on  sait  ce  qu’on  a à faire. 

Toux.  Il  y a différentes  espèces  de  toux.  La  toux  bruyante 
est  celle  du  rhume.  Quand  la  toux  est  rauque  en  même  temps 
que  bruyante,  elle  indique  une  altération  plus  ou  moins 
grave  des  organes  de  la  voix.  Lorsqu’elle  est  retentissante, 
sonore,  elle  part  des  profondeurs  de  la  poitrine,  ou  déjà  peut- 
être  la  maladie  a creusé  des  cavités.  Lorsqu’elle  est  grasse, 
ou  le  rhume  tire  à sa  fin,  période  pendant  laquelle  les  hu- 
meurs sont  épaisses  et  abondantes , ou  il  existe,  à la  suite 
d’une  grave  maladie  chronique  de  la  poitrine,  des  masses  de 
matière  purulente  qu’il  faut  cracher,  ou  enfin  les  membranes 
des  voies  aériennes  ont  contracté  une  sorte  d’atonie  (état  pi- 
tuiteux) qui  donne  lieu  à la  sécrétion  d’une  quantité  considé- 
rable de  matières  muqueuses.  Quand  la  toux  est  sèche,  rare, 
par  secousses  isolées,  qu’elle  se  montre  le  matin,  rarement  le 
jour,  un  peu  plus  le  soir,  avec  une  fièvre  légère  aux  appro- 
ches de  la  nuit,  ce  signe  est  un  symptôme  très-inquiétant  ; 
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il  annonce  l’invasion  de  la  phthisie.  Enfin  la  toux  par  se- 
cousses violentes,  sonores,  avec  congestion  vers  la  tête,  qui 
se  présente  par  accès  et  qui  a pour  ainsi  dire  une  forme  con- 
vulsive, est  de  nature  nerveuse;  elle  caractérise  la  coque- 
luche, l’asthme,  etc.  Il  y a encore  une  espèce  de  toux  qui 
s’appelle  la  toux  gastrique;  elle  a des  caractères  indétermi- 
nés; mais,  lorsqu’elle  se  montre  à la  suite  d’un  repas  trop 
copieux,  pendant  une  digestion  laborieuse,  ou  quand  l’esto- 
mac est  malade,  on  peut  être  tranquille  du  côté  de  la  poi- 
trine : c’est  des  organes  abdominaux  qu’elle  vient.  Cette  toux 
disparaît  du  reste  avec  la  cause  qui  l’a  produite. 

Tranchées.  On  appelle  tranchées  les  accès  de  coliques. 
Voyez  Colique. 

Transpiration  abondante.  Voyez  Sueur  abondante , 
Suette. 

Transpiration  supprimée.  Voyez  Courbature,  Fluxion 
de  poitrine. 

Transport.  C’est  la  fièvre,  avec  inflammation  du  cerveau. 
Voyez  Fièvre,  Délire,  Cerveau  ( Maladies  du). 

Tremblement.  Le  tremblement  est  une  agitation  involon- 
taire de  quelques  parties  du  corps,  ou  même  du  corps  tout 
entier,  sans  que  ces  mouvements  saccadés  et  non  interrom- 
pus puissent  s’opposer  aux  mouvements  volontaires.  Ainsi, 
par  exemple,  les  vieillards  qui  sont  affectés  de  tremblements 
aux  mains  peuvent  écrire,  malgré  cet  inconvénient,  et  faire  à 
peu  près  tout  ce  qu’ils  faisaient  de  cet  organe  pendant  leur  jeu- 
nesse. C’est  la  faiblesse  des  muscles  qui  produit  les  tremble- 
mentsdontles  convalescents  sont  affectés.  Quand  cette  faiblesse 
a disparu  par  un  bon  régime,  les  tremblements  disparaissent 
aussi.  Chez  les  vieillards,  la  cause  des  tremblements  tient  au 
système  nerveux  : c’est  un  avant-coureur  de  la  paralysie.  Les 
personnes  qui  surexcitent  en  elles  le  système  nerveux,  en  se  li- 
vrant ou  à des  passions  vives  ou  aux  boissons  fortes,  contractent 
aussi  des  tremblements  qui  sont  chez  elles  le  caractère  d’une 
vieillesse  prématurée.  Comme  chez  les  vieillards,  les  trem- 
blements de  cette  nature  annoncent  la  paralysie.  Les  ouvriers 
qui  travaillent  le  mercure  et  le  plomb  contractent  des  trem- 
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blements,  connus  sous  le  nom  de  tremblement  métallique  : 
il  est  difficile  de  les  guérir. 

Tubercules.  Il  se  développe,  sans  qu’on  puisse  dire  com- 
ment, dans  les  poumons,  de  petits  corps  gros  comme  des 
pois,  arrondis  comme  eux,  et  de  la  dureté  d’une  pierre. 
Ces  corps,  qu’on  appelle  des  tubercules,  restent  quelque- 
fois longtemps  dans  les  organes,  à l’état  de  sommeil  ; leur 
présence  ne  produit  aucun  résultat  visible  ; mais,  sous  l’in- 
fluence d’une  occasion,  d’une  imprudence,  ils  irritent  les  tis- 
sus qui  les  environnent,  et  enfin  se  réduisent  avec  eux  en 
matière  purulente.  Ce  travail,  qui  conduit  presque  toujours  à 
la  mort,  c’est  ce  qu’on  nomme  la  phthisie  (voyez  ce  mot).  Les 
tubercules  se  développent  aussi  dans  d’autres  parties  du  corps, 
et  caractérisent  alors  des  maladies  qui  sont  exclusivement  du 
ressort  du  médecin. 

Tumeurs.  Par  suite  de  violences  quelconques,  il  peut  se  dé- 
velopper des  tumeurs  plus  ou  moins  considérables  sur  les  di- 
verses parties  du  corps.  On  fait  disparaître  une  tumeur,  quand 
elle  est  peu  étendue,  que  son  siège  est  circonscrit,  avec  des 
compresses  d’eau  saturée  de  vinaigre,  ou  simplement  par  la 
compression.  Quand  elle  présente  plus  de  gravité,  il  ne  faut 
pas  s’en  rapporter  à soi-mème  : la  présence  et  les  soins  du 
médecin  sont  indispensables. 

Sous  l’influence  du  froid  ou  de  causes  internes,  il  se  déve- 
loppe des  tumeurs  connues  sous  le  nom  de  fluxions;  elles  ont 
un  caractère  inflammatoire.  On  les  modère  par  des  cata- 
plasmes émollients,  par  des  sangsues.  Si  elles  sont  à la  tète, 
les  bains  de  pieds  à la  moutarde  ou  au  vinaigre  ne  manquent 
jamais  d’être  avantageux. 

II  y a des  tumeurs  qui  ne  présentent  pour  ainsi  dire  pas 
de  caractère  inflammatoire;  elles  sont  pâles  et  peu  doulou- 
reuses; mais  elles  marchent  néanmoins,  quoique  lentement, 
à la  suppuration  : ce  sont  les  tumeurs  qui  se  développent 
aux  jointures,  comme  les  aines,  les  aisselles  et  les  deux  côtés  . 
de  la  mâchoire  inférieure.  Nous  renvoyons  à l’article  Scru- 
fules , pour  ce  que  nous  avons  à dire  sur  ce  sujet. 

Il  se  forme  quelquefois  des  tumeurs  dures,  rondes,  qui 
roulent  sous  le  doigt  et  qui  ont  pour  siège  ordinaire  le  poi- 
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gnet  et  quelques  autres  parties  du  corps.  Le  seul  remède  à 
employer  pour  les  faire  disparaître,  c’est  l'écrasement.  On 
le  pratique  en  contournant  le  membre,  quand  c’est  possible, 
à l’aide  des  deux  mains,  et  en  écrasant  la  petite  tumeur  par 
une  forte  et  vive  pression  produite  à l’aide  de  deux  doigts 
posés  l’un  sur  l’autre.  Ces  tumeurs  s’appellent  des  gan- 
glions. 

D’autres  tumeurs  se  développent  aussi  sous  des  influences 
très-difficiles  à connaître,  avec  une  lenteur  très-considérable 
et  sans  aucune  trace  appréciable  d’inflammation;  elles  finis- 
sent par  être  très-embarrassantes  et  par  produire  des  diffor- 
mités qui  peuvent  devenir  monstrueuses.  Nous  voulons  parler 
des  goitres  et  des  loupes  de  toutes  les  espèces.  Les  goitres 
ont  des  causes  particulières  qui  ne  sont  pas  encore  suffisam- 
ment connues.  11  n’y  a rien  à faire  contre  leur  développe- 
ment. Quant  aux  loupes,  l’opération  est  faisable  et  générale- 
ment peu  douloureuse.  On  doit  faire  en  sorte  de  s’en  débar- 
rasser, si  le  médecin  juge  qu’aucune  circonstance  particulière 
ne  s’y  oppose.  Voici  la  raison  que  nous  donnons  à l'appui 
de  l’utilité  de  l’opération  : c’est  que  rien  ne  favorise  plus  le 
développement  d’autres  loupes,  que  d’abandonner  à toute  la 
liberté  de  sa  croissance  une  loupe  qui  tend  h devenir  de  plus 
en  plus  considérable.  Dans  ce  cas,  il  se  crée,  en  quelque  sorte, 
chez  la  personne  affectée  de  cette  espèce  de  tumeur,  un  tem- 
pérament spécial  qui  la  multiplie  successivement,  et  même 
simultanément  sur  différents  points  de  la  surface  cutanée. 
Voyez  Longe. 

Tympanite.  C’est  un  gonflement  de  ventre,  qui  résulte 
d’une  accumulation  plus  ou  moins  considérable  de  gaz.  Si  on 
en  frappe  la  surface  avec  la  main,  il  résonne  comme  un  tam- 
bour ; de  là  le  nom  de  tympanite.  La  tympanite  qui  existe 
comme  symptôme  isolé,  qui  constitue  à elle  seule  toute  la 
maladie,  n’est  jamais  inquiétante.  Elle  résulte  d’une  exhala- 
. tion  de  gaz  qui  se  fait  par  la  surface  interne  des  intestins,  et 
qui  les  gonfle,  les  distend  jusqu’*  les  faire  saillir  à travers  les 
parois  du  ventre.  Pour  faire  disparaître  ces  gaz,  il  faut  agir  sui- 
vant les  tempéraments.  Les  lavements  émollients,  les  boissons 
rafraîchissantes,  les  cataplasmes  adoucissants  sur  le  ventre, 
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conviendront  aux  personnes  de  constitution  sanguine.  Aux 
personnes  faibles  et  aux  vieillards,  on  donnera  des  pastilles 
de  cachou  et  des  lavements  à la  sauge  ou  au  romarin.  Les 
frictions  sur  l’abdomen,  l’eau  de  chaux  et  la  magnésie  pure 
produisent  quelquefois  d’excellents  effets.  On  peut  les  es 
sayer  sans  inconvénient. 

Typhus.  — Fièvre  typhoïde.  Le  typhus  est  une  maladie 
très-grave  qui  ne  se  développe  que  dans  les  grands  rassem  . 
blements  d’individus,  comme  les  bagnes,  les  hôpitaux,  les 
vaisseaux;  nous  n’avons  pas  à nous  en  occuper.  La  fièvre  ty- 
phoïde, dont  le  symptôme  dominant  est  une  torpeur  extrême 
qui  semble  indiquer  une  abolition  presque  complète  de  l’u- 
sage des  facultés,  est  une  affection  cruelle  qui  sévit  avec  beau- 
coup de  rigueur.  Les  symptômes  qui  la  caractérisent  lui  sont 
communs  avec  le  typhus,  d’où  lui  vient  son  nom.  Le  siège 
de  la  fièvre  typhoïde  paraît  être  dans  le  ventre.  C'est  là,  du 
moins,  que  se  développent  les  premières  douleurs.  Donc, 
lorsque  ce  symptôme  se  montrera  dans  cette  partie  avec 
anéantissement  des  forces,  fixité  du  regard  et  torpeur,  il  sera 
presque  certain  qu’il  existe  une  fièvre  typhoïde.  La  prompti- 
tude des  scours  peut  seule  sauver  le  malade. 


U 


Ulcères.  Les  ulcères  sont  les  plaies  qui  ne  veulent  pas  se 
cicatriser.  Quand  une  plaie  devient  stationnaire  et  que  ses 
bords  ne  se  rapprochent  pas  pour  se  confondre  l’un  avec 
l’autre,  et  effacer  par  leur  réunion  la  solution  de  continuité, 
on  dit  que  la  plaie  est  ulcéreuse.  Les  ulcères  s’établissent 
sous  l’influence  de  diverses  causes.  Chez  les  personnes  lym- 
phatiques, la  cicatrisation  ne  marche  jamais  vite,  et  quelque- 
fois ne  marche  pas  du  tout.  11  en  est  de  meme  chez  les  per- 
sonnes faibles  et  débilitées.  Certaines  maladies  s’opposent 
aussi  à ce  résultat  ü rial  des  plaies  de  bon  caractère  : nous 
citerons,  parmi  les  principales,  l’affection  syphilitique  et  l'af- 
fection dartreuse.  Dans  ces  cas,  on  n’a  raison  de  l’ulcère  qu’en 


traitant  et  en  guérissant  la  maladie  qui  l’entretient.  Mais  ceci 
est  du  ressort  immédiat  de  l’homme  de  l’art.  Nous  avons  dû 
cependant  parler  des  causes,  afin  de  prémunir  les  malades 
contre  des  tentatives  multipliées  auxquelles  ils  se  livrent  pour 
parvenir  à l’occlusion  d’un  ulcère,  lorsque  cette  résistance  à 
la  cicatrisation  devrait  les  éclairer  sur  la  nécessité  de  recourir 
a un  médecin.  C’est  à lui  seul,  en  effet,  qu’il  est  permis  de 
discerner  les  causes  et  de  diriger  contre  elles  des  remèdes 
plus  ou  moins  efficaces. 

Les  varices,  c’est-à-dire  la  dilatation  des  veines  des  mem- 
bres, entretiennent  les  ulcères.  Il  suffit  de  les  comprimer 
pour  que  la  circulation  devienne  facile,  pour  que  les  bords 
des  ulcères  se  dégorgent,  enfin  pour  que  les  plaies  s’avivent 
et  que  la  cicatrisation  ait  lieu. 


Un  corps  étranger  introduit  dans  les  tissus  entretient  une 
plaie  à l’état  d’ulcère,  jusqu’à  sa  sortie.  Ainsi,  des  militaires 
blesses  par  des  projectiles  de  guerre  qui  ont  chassé  devant 
eux  des  fragments  de  vêtement,  ne  peuvent  réussir  à faire  ci- 
catriser leurs  plaies  que  lorsque  ces  fragments  en  ont  été  ex- 
traits jusqu’à  la  plus  petite  parcelle;  que  ce  soit  par  l’instru- 
ment ou  par  les  effets  de  la  suppuration,  il  faut  que  la  par- 
ticule étrangère  soit  éliminée.  La  cicatrisation  n’a  jamais 
lieu,  sans  cela,  d une  maniéré  complète  ou  définitive.  Il  ar- 
rive souvent  qu’on  se  blesse  la  main  avec  du  verre  ou  un  corps 
quelconque,  et  que  la  plaie  se  cicatrise  difficilement  et  len- 
ment;  mais,  si  l’on  y regardait  avec  soin,  on  ne  tarderait 
pas  à découvrir  dans  les  chairs  la  présence  de  l’obstacle. 

Les  causes  des  ulcères  sont  plus  nombreuses,  comme  on  le 
pense  bien,  que  celles  que  nous  venons  d’énumérer.  Mais  le 
médecin  peut  seul  les  discerner,  au  moins  pour  la  plupart, 
en  faire  la  différence,  et  agir  suivant  les  indications  que  ses 
connaissances  spéciales  lui  donnent  les  moyens  de  voir  et  de 
juger.  Donc,  quand  un  malade  aura  une  plaie  qui  passera  à 
I état  d ulcère,  et  que  les  soins  qu’il  en  prendra,  soit  en  la  te- 
nant à l’abri  de  l’air,  soit  en  la  pansant  avec  beaucoup  de 
iegulaiiteet  d une  maniéré  convenable,  n’avanceront  pas  son 
occlusion,  il  sera  absolument  indispensable  qu’il  s’adresse  à 
un  médecin.  U est  le  seul  moyen  de  se  conduire  d'après  les 
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convenances  d’un  régime  approprié  et  les  exigences  d’un 
traitement  convenable. 

Ur  me  ( Altérations  de  /’).  L’urine  est  un  fluide  qui  est 
tormé  par  des  organes  particuliers,  placés  dans  la  cavité  du 
ventre,  aux  deux  côtés  de  la  colonne  vertébrale,  et  qui  sont 
connus  sous  le  nom  de  reins.  De  ces  organes  partent  deux 
conduits  qui  écoulent  l’urine  dans  la  vessie;  et,  lorsque  le 
réservoir  est  un  peu  trop  distendu  par  le  liquide  qu’il  con- 
tient, le  besoin  d’uriner  se  prononce,  et  l’urine  est  chassée 
du  corps. 

L’urine  des  personnes  qui  se  portent  bien  est  transparente, 
d’un  jaune  clair  et  d’une  odeur  qui  lui  est  particulière.  Mais 
ses  propriétés  salines  ou  acides  sont  plus  ou  moins  prononcées, 
suivant  la  nature  et  l’abondance  des  boissons,  suivant  le 
temps  plus  ou  moins  long  qu’elle  sera  restée  dans  la  vessie. 
L’urine  la  plus  claire  est  celle  qu’on  rend  immédiatement 
après  avoir  bu  de  l’eau  ou  mangé  des  fruits;  l’urine  dont  la 
couleur  et  l’odeur  sont  le  plus  prononcées  est  celle  qu’on  rend 
trois  ou  quatre  heures  après  un  repas  abondant,  ou  le  matin 
à son  lever.  La  médecine  établit  une  différence  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde,  en  appelant  l’une  l’urine  de  la  boisson 
et  l’autre  l'iirine  du  sang.  Durant  le  cours  des  maladies,  ce 
produit  animal  varie  dans  sa  quantité,  dans  sa  couleur  et 
dans  ses  principales  conditions  de  composition.  Ainsi  l’urine 
ténue,  c’est-à-dire  d’un  jaune  pâle  et  d’une  grande  transpa- 
rence, est  celle  qu’on  remarque  ordinairement  dans  les  affec- 
tions nerveuses.  Lorsque,  pendant  l’existence  des  premières 
périodes  d’une  maladie  aiguë,  elle  présente  les  caractères  qui 
précèdent  et  ne  donne  lieu  à aucun  dépôt,  la  maladie  n’est 
pas  près  de  se  terminer.  Dans  le  cas  contraire,  lorsque  l’urine 
se  fonce,  qu’elle  se  trouble,  qu’elle  prend  une  couleur  rouge 
ou  briquetée,  la  maladie  décline,  elle  marche  vers  la  guéri- 
son. Les  anciens  connaissaient  ces  dernières  différences  que 
la  maladie  produisait  dans  l’aspect  de  l’urine,  et  ils  savaient 
en  tirer  des  conséquences  touchant  son  avenir. 

L’urine  visqueuse,  celle  qui  tient  en  suspension  une  ma- 
tière filante  comme  du  blanc  d’œuf,  indiq'ue  un  état  d’irri- 
tation ou  d’inflammation  d’une  glande  située  à la  racine  du 
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canal  de  l’urètre,  et  connue  sous  le  nom  de  prostate.  L’u- 
rine nuageuse  est  l’indice,  lorsqu’il  n’existe  pas  de  maladie 
inflammatoire  dans  l’un  des  organes  essentiels  de  l’écono- 
mie, d’un  état  de  maladie  de  la  vessie.  Celle  qui  laisse  préci- 
piter au  fond  du  vase  une  masse  blanche,  est  ce  qu’on  ap- 
pelle une  urine  purulente,  et  résulte  d’une  inflammation 
suppurative  des  reins  ou  d’une  autre  partie  importante  du 
système  urinaire.  Ce  signe  se  présente  quelquefois  dans  l’u- 
rine des  enfants;  mais  il  n’est  pas  inquiétant  : la  masse  blan- 
che, alors,  n’est  pas  du  pus.  La  rougeur  de  l’urine  a pu  faire 
croire  que  cette  couleur  tenait  à la  présence  du  sang  : c’est 
une  erreur.  L’urine  briquetée  ou  couleur  de  sang,  nous  l’a- 
vons dit,  est  un  signe  qui  devance  et  qui  accompagne  la  der- 
nière période  des  maladies  aiguës.  L’urine  qui  charrie  du 
gravier,  du  sable,  etc.,  indique  une  prédisposition  à la  for- 
mation de  la  pierre,  ou  même  la  présence  de  la  pierre  elle- 
même  dans  la  vessie. 

Des  changements  chimiques  particuliers  se  manifestent 
dans  le  liquide  urinaire.  Ou  l’urine  est  acide,  ou  elle  est  am- 
moniacale (odeur  de  corps  en  décomposition),  ou  elle  est  su- 
crée, comme  dans  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  diabète. 
Mais  tout  cela  tient  à des  modifications  dans  les  ressorts  de 
l’organisation,  et  c’est  au  médecin  qu'il  appartient  de  cher- 
cher à en  pénétrer  les  causes. 

L’urine  varie  en  quantité,  suivant  les  périodes  des  mala- 
dies et  les  maladies  elles-mêmes.  Ainsi , au  commencement 
des  affections  aiguës,  elle  est  rare;  plus  tard,  elle  devient 
abondante.  L’abondance  est  un  bon  sinne.  Pendant  les  ma- 
ladies  des  organes  urinaires,  l’urine  est  rejetée  douloureu- 
sement, ou  goutte  cà  goutte,  ou  elle  est  impossible,  ou  enfin 
elle  est  involontaire.  Ce  dernier  cas  se  rapporte  à une  para- 
lysie de  la  vessie,  quelquefois  guérissable,  mais  qui  est  loin 
de  l’être  toujours. 

Bien  que  nous  ayons  indiqué  avec  quelque  détail  à quelles 
causes  se  rapportent  les  principales  modifications  que  subit 
l’urine,  il  nefaut  pas  croire,  pour  cela,  qu’on  puisse  essayer 
de  se  médicamenter.  Nous  avons  dit  à quelles  maladies  se  rap- 
portent les  altérations  de  l’urine,  pour  ouvrir  les  yeux  de 
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nos  lecteurs  sur  deux  espèces  de  dangers.  Le  premier,  celui 
de  négliger  d’appeler  un  médecin,  quand  on  souffre  de  l’une 
de  ces  altérations  auxquelles  on  attache  peu  d’importance, 
parce  qu’on  ne  ressent  pas  de  grandes  douleurs  et  que  les 
fonctions  paraissent  se  bien  faire;  le  second,  celui  de  se  li- 
vrer au  charlatanisme  de  ces  prétendus  médecins  des  urines, 
qui  prétendent  tout  apprendre  et  pouvoir  tout  guérir  par  la 
seule  inspection  du  liquide  animal  dont  nous  venons  de  nous 
occuper. 


Vaccine . La  vaccine  est  une  éruption  qui  a été  remarquée 
d’abord  sur  le  pis  de  la  vache,  comme  l’indique  d’ailleurs  le 
nom  qu’on  lui  a donné.  Elle  est  contagieuse,  et  on  la  trans- 
met, comme  chacun  le  sait,  d’individu  à individu,  par  le 
procédé  de  l’inoculation,  afin  de  prévenir  le  développement 
de  la  variole.  La  vaccine  est  le  préservatif  de  cette  dernière 
et  cruelle  maladie;  et  ses  avantages  sont  tellement  reconnus 
maintenant,  qu’elle  est  devenue  d’un  usage  populaire.  Il  n’y 
a pas  de  chaumière,  il  n’y  a pas  de  lieu,  quelque  reculé  qu’il 
soit,  où  l’on  ne  sache  que  la  vaccine  est  le  préservatif  par  ex- 
cellence de  la  petite-vérole.  On  a pourtant  remarqué,  dans 
ces  derniers  temps,  que  le  virus  vaccin  n’avait  plus  les  mêmes 
propriétés;  que  celles-ci  s’étaient  affaiblies  à la  suite  des 
inoculations  sans  nombre  qui  ont  eu  lieu  depuis  longues  an- 
nées, et  qu’il  était  nécessaire,  qu’il  était  urgent  de  remonter 
à la  source  pour  les  régénérer.  Cette  opinion,  qui  est  ap- 
puyée sur  des  exemples  nombreux  d’éruption  de  petite-vérole 
malgré  l’inoculation,  a fait  naître  la  pensée  de  revaccina- 
tions. Dans  ces  derniers  temps,  beaucoup  de  personnes  s’y 
sont  soumises;  et  il  y a quelques  années  à peine,  qu’un  sou- 
verain d’Allemagne  a fait  pratiquer  cette  opération  préserva- 
trice sur  toute  son  armée.  Sans  établir  qu’une  seconde  vacci- 
nation soit  une  chose  d’absolue  nécessité,  nous  croyons  que 
c’est  une  excellente  précaution,  qu’on  doit  prendre  lorsqu’on 
le  peut. 


VAP 


3(H 


La  vaccination  peut  être  opérée  à tout  âge.  Mais,  on  la 
pratique  ordinairement  chez  les  jeunes  enfants,  deux  mois  en- 
viron après  leur  naissance.  Sauf  une  circonstance  pressante, 
il  ne  faut  jamais  vacciner  avant  cjue  l’enfant  ait  atteint  six 
semaines.  On  sait  que  la  vaccine  se  pratique  par  inocula- 
tion, et  par  une  piqûre  faite  au-dessous  du  muscle  qui  forme 
le  gras  de  l’épaule.  On  répète  une  ou  deux  fois  la  piqûre, 
pour  plus  de  sûreté,  à deux  travers  de  doigts  de  distance  de 
la  première,  dans  la  direction  de  l’avant-bras. 

La  bonne  qualité  du  virus  vaccin  qui  a servi  à l’inocula- 
tion, et  la  réussite  de  l’opération  se  reconnaissent  aux  signes 
suivants. 

Au  bout  de  quinze  jours,  et  quelquefois  plus,  la  plaie  faite 
par  la  piqûre  se  durcit  et  rougit;  c’est  un  bouton  qui  fait  des 
progrès  pendant  cinq  à six  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  il  se 
fait  remarquer  par  sa  forme  large,  arrondie,  conique;  il  est 
entouré  d’une  large  auréole  à sa  base  et  couronné  par  une 
dépression  légère  qui  présente  une  coloration  d’un  blanc  mat. 
Quand  le  bouton  s’est  affaissé  et  desséché,  il  laisse  une  em- 
preinte ineffaçable  sur  la  peau.  La  fausse  vaccine,  au  con- 
traire, ne  laisse  jamais  d’empreinte  et  se  caractérise  très- 
rarement  par  le  bouton  aplati  qui  se  fait  toujours  remarquer 
quand  la  vaccine  est  vraie.  Lorsqu'il  présente  cette  dépres- 
sion caractéristique,  il  lui  manque  alors  cette  auréole  rouge 
et  étendue  qui  couronne  le  bouton  vrai  et  lui  forme  une  bor- 
dure presque  régulière  de  quelques  lignes.  La  vaccine  con- 
stitue une  affection  extrêmement  simple,  qui  tourmente,  qui 
irrite  les  enfants,  mais  qui  ne  les  rend  pas  véritablement  ma- 
lades. Cependant,  à cause  de  leur  exquise  sensibilité,  ils  ont 
toujours  un  peu  de  fièvre  pendant  le  cours  de  l’éruption  ; 
mais  cet  état  ne  réclame  d’autres  soins  que  l'usage  des  bois- 
sons délayantes.  Il  faut  seulement  prendre  la  précaution  de 
garantir  de  tout  frottement  les  parties  où  l’éruption  suit  ses 
périodes,  pour  ne  pas  fournir  un  élément  de  plus  à l’irrita- 
tion et  à la  douleur. 

Vapeurs  hystériques.  On  appelle  ainsi  le  sentiment  qu’on 
éprouve  de  cette  action  qui  monte  du  bas-ventre  à la  tète,  au 
début  d’une  attaque  d’hystérie  (voyez  ce  mot). 
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I ances.  On  donne  le  nom  de  varices  aux  dilatations  per- 
manentes des  vaisseaux  veineux.  Ces  nœuds,  d’une  couleur 
bleuâtre,  plus  ou  moins  allongés  et  saillants,  qui  se  font  re- 
marquer sur  les  jambes  ou  aux  cuisses  de  certaines  personnes, 
sont  des  varices.  La  dilatation  outre  mesure  des  veines  donne 
lieu  a 1 immobilité  du  sang,  et  par  suite  à des  engorgements 
des  membres,  et  à des  plaies  qu’il  est  impossible  de  cica- 
triser tant  que  la  cause  subsiste.  Quand  des  varices  com- 
mencent à se  prononcer,  il  faut  donc  mettre  obstacle  à cette 
fâcheuse  tendance.  On  n’y  parvient  qu’en  produisant  la 
compression.  Ainsi,  des  guêtres  serrées  sur  les  parties  vari- 
queuses soutiennent  les  veines  dont  les  parois  sont  affai- 
blies, et  peuvent  même  leur  redonner  une  partie  de  l’éner- 
gie qu’elles  ont  perdue.  Les  guêtres  de  peau  de  chien  sont 
celles  que  la  médecine  ordonne  le  plus  fréquemment  contre 
les  varices  des  jambes. 

Les  varices  sont  les  maladies  des  vieillards  ; elles  accom- 
pagnent souvent  la  grossesse,  pour  disparaître  après  la  déli- 
vrance, et  enfin  elles  sont  le  partage  ordinaire  des  ouvriers  qui 
sont  obligés  de  travailler  debout.  Ceux-ci  doivent,  par  consé- 
quent, opérer  la  compression  des  jambes  avant  l’existence  de 
la  maladie;  c’est  le  seul  moyen  de  la  prévenir,  et,  dans  tous 
les  cas,  d’empêcher  son  développement. 

Variole  ou  Pelite-Vérole.  Avant  de  traiter  de  la  petite- 
vérole  proprement  dite,  nous  allons  dire  quelques  mots 
sur  les  maladies  qui  se  rapprochent  d’elle,  afin  d’éviter  de 
fâcheuses  erreurs  et  d’inutiles  inquiétudes  à ceux  à qui  ce 
traité  est  adressé. 

II  existe  deux  variétés  de  la  petite-vérole,  qui  sont  la  vari- 
celle ou  petite-vérole  volante , et  la  varioloïde.  La  première 
n’est  nullement  contagieuse,  et  voici  à quels  symptômes  on 
la  reconnaît.  Elle  se  caractérise  par  une  éruption  de  boutons 
de  structure  vésiculeuse,  c’est-à-dire  qu’ils  sont  couronnés 
par  une  petite  vessie  ou  ampoule  dont  l’intérieur  est  rempli 
d’une  liqueur  transparente.  Au  bout  de  quelques  jours,  les 
ampoules  s’ouvrent,  le  liquide  s’écoule  et  se  dessèche,  et  l’é- 
ruption disparaît.  Les  symptômes  qui  la  précèdent  et  qui 
l’annoncent  consistent  dans  de  l’abattement,  de  la  soif,  du 
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dégoût  pour  les  aliments,  enfin  dans  la  constipation.  On 
peut  traiter  soi-même  cette  maladie,  qui  n’est  jamais  que  lé- 
gère. L’usage  des  boissons  tièdes,  le  séjour  au  lit  et  dans  une 
atmosphère  tempérée , telles  sont  les  seules  précautions 
qu’il  est  convenable  de  prendre. 

La  varioloïde  n’est  qu’une  forme  bénigne  et  par  consé- 
quent affaiblie  de  la  variole,  ou  petite-vérole;  nous  en  parle- 
rons donc  en  traitant  de  celle-ci. 

La  variole  est  une  maladie  contagieuse,  comme  d’ailleurs 
personne  ne  l’ignore.  Elle  offre  pour  principal  caractère  des 
boutons  pustuleux  qui,  lorsqu’ils  sont  séparés,  ne  laissent 
après  la  suppuration  que  de  très-faibles  traces,  mais  qui, 
lorsqu’ils  se  confondent  entre  eux,  produisent  ces  cicatrices 
difformes  dont  tout  le  monde  connaît  de  nombreux  exemples. 
Elle  débute  ordinairement,  quand  elle  doit  être  peu  intense, 
par  des  tremblements  subits,  un  abattement  profond  et  gé- 
néral, des  douleurs  dans  les  membres -et  dans  la  région  de  l’é- 
pine dorsale.  Il  se  joint  à ces  symptômes  de  la  chaleur  à la 
peau,  de  la  soif,  des  nausées,  des  vomissements.  La  langue 
est  blanche  dans  son  étendue  et  rouge  à son  extrémité;  on 
dirait  qu’une  inflammation  de  l’estomac  se  caractérise.  Mais 
quand  la  petite-vérole  doit  prendre  son  développement  le 
plus  intense,  les  premiers  symptômes  se  manifestent  avec 
une  violence  bien  plus  grande.  La  fièvre  est  forte,  la  chaleur 
de  la  peau  presque  intolérable,  la  soif  n’est,  plus  vive,  mais 
ardente;  les  lèvres  et  la  langue  sont  sèches  et  l’enduit  est 
noirâtre  au  lieu  d’être  blanc;  la  chute  des  forces,  l’accable- 
ment sont  aussi  profonds  que  ceux  qui  se  font  remarquer 
pendant  la  première  période  des  maladies  les  plus  graves. 
C’est  au  bout  du  cinquième  ou  du  septième  jour,  ou  du- 
rant cet  espace,  que  la  suppuration  commence;  trois  ou 
quatre  jours  après,  tout  est  terminé.  Nous  ne  nous  appesan- 
tirons pas  ici  sur  les  complications  dangereuses  qu’entraîne 
la  petite-vérole.  Elle  ne  laisse  pas  seulement  des  cicatrices 
indélébiles  à ceux  qui  en  ont  été  les  victimes;  elle  détruit 
quelquefois  la  vue  et  peut  mettre  même  la  vie  en  danger.  Les 
exemples  de  terminaison  funeste  sont  loin,  d’ailleurs,  d’être 
rares.  Le  traitement  à faire,  ou  plutôt  à commencer  avant 
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l’arrivée  du  médecin  consiste  surtout  à prendre  des  précau- 
tions, et  non  pas  à donner  des  remèdes.  Ainsi,  le  séjour  au 
lit  et  dans  un  air  tempéré,  l’usage  des  délayants,  comme  la 
décoction  de  pruneaux,  etc.,  et  la  diète,  voilà  quelles  sont 
les  pratiques  auxquelles  il  faut  se  borner. 

Vénérien  (Mal).  Voyez  Syphilis. 

Ventre  ( Maladies  du).  Voyez  Carreau , Colique , Esto- 
mac (Maladies  de  /'),  etc. 

ï ers  (Maladies  vermineuses).  Les  vers  ne  se  logent  pas 
seulement  dans  le  canal  intestinal,  on  les  trouve  encore  dans 
les  tissus  du  corps.  Mais,  si  on  11e  peut  les  détruire  quand 
ils  se  développent  dans  les  tissus,  on  peut  les  chasser,  les  éli- 
miner lorsqu’ils  existent  dans  les  diverses  parties  du  tube  in- 
testinal. 

Jusqu’ici  on  a compté  quatre  espèces  différentes  de  vers 
dans  le  canal  intestinal  de  l’homme  : 1°  le  lombric;  2°  l’asca- 
ride vermiculaire;  5°  le  tricocéphale;  4°  le  ténia  ou  ver  so- 
litaire. Le  premier,  qui  est  rond,  de  couleur  rose,  aminci  à 
ses  deux  extrémités  et  sillonné  des  deux  côtés,  a son  siège 
dans  l’intestin  grêle.  C’est  le  ver  le  plus  rapproché  de  l’esto- 
mac. Sa  longueur  est  de  15  à 40  centim.,  sa  grosseur  de  4 à 
6 millim..  Le  second  se  loge  dans  le  voisinage  du  rectum  et 
surtout  dans  le  rectum  lui-même;  il  a depuis  2 millim.  jus- 
qu’à 10  millim.  de  longueur;  il  ressemble,  sous  plus  d’un  rap- 
port, aux  vers  de  terre.  Le  suivant  occupe  le  gros  intestin  ; 
il  tient,  dans  le  canal  intestinal,  une  place  intermédiaire 
entre  le  lombric  et  l’ascaride  ; il  varie  de  5 à 8 centim.  de 
longueur.  Enfin  le  ver  solitaire  atteint  jusqu’à  plusieurs 
mètres;  et  on  comprend  que  cette  grandeur  si  considérable 
lui  permette  de  se  loger  dans  toutes  les  parties  du  tube  di- 
gestif. 

Les  signes  qui  annoncent  la  présence  de  vers  dans  les  in- 
testins, ou  du  moins  ceux  qu’on  connaît  pour  tels,  sont  ex- 
trêmement vagues.  On  a parlé  de  la  dilatation  et  de  la  fixité 
des  pupilles,  de  la  démangeaison  des  narines,  de  l’exagéra- 
tion de  l’appétit,  de  coliques  violentes;  mais  tous  ces  sym- 
ptômes peuvent  exister  sans  la  présence  de  vers.  Néanmoins, 
les  démangeaisons  des  narines  chez  les  enfants,  quand  elles 
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se  joignent  à la  dilatation  des  pupilles,  sont  un  indice  assez 
plausible,  et  qui  suffit  à faire  entreprendre  un  traitement 
vermifuge.  Les  symptômes  dont  nous  venons  de  parler  s’ap- 
pliquent plus  particulièrement  aux  lombrics,  c’est-à-dire 
qu’ils  concordent  quelquefois  avec  leur  présence.  Les  asca- 
rides vermiculaires  ne  causent  pas  de  trouble,  tant  qu’ils 
restent  dans  l’intestin  grêle  ; mais  ils  produisent  des  dé- 
mangeaisons extrêmement  violentes  quand  ils  vont  se  loger 
dans  les  replis  du  rectum.  Les  tricocépbales  et  les  ténias 
ne  donnent  pas  de  signes  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  ; cependant , lorsque  le  second  de  ces  vers  est  arrivé 
à un  développement  considérable,  la  personne  dans  les  intes- 
tins de  laquelle  il  se  trouve  peut  parfaitement  en  constater 
la  présence  par  les  sensations  que  les  mouvements  de  ce  ver 
font  éprouver.  Les  anthelmintiques  ou  vermifuges  sont  très- 
nombreux.  Ils  consistent  principalement  dans  des  purgatifs 
d’une  énergie  très-considérable.  On  préconise,  avec  quelque 
raison,  la  décoction  d’écorce  de  grenadier.  On  peut  l’essayer 
sur  les  enfants,  avec  des  précautions,  et  sur  soi-même,  si 
on  a quelques  raisons  de  croire  à la  présence  des  vers;  mais 
le  traitement  doit  être  dirigé  par  un  médecin. 

Ver  solitaire  ou  ténia.  Voyez  Vers. 

Verres  avalés.  Les  fragments  de  verre  ou  d’émail  que  les 
enfants,  ou  même  les  personnes  d’un  âge  plus  avancé  peuvent 
avaler  par  mégarde , produisent  de  graves  accidents,  si  on 
n’agit  avec  la  plus  grande  promptitude.  Les  membranes  dé- 
licates de  l’estomac  et  du  tube  digestif  doivent  être  blessées, 
déchirées,  en  effet,  par  le  passage  de  ces  corps,  qui  ne  sont, 
en  quelque  sorte,  qu’aspérités  et  pointes  aiguës.  La  première 
chose  qu’il  y ait  à faire  pour  empêcher  que  les  accidents  ne  se 
développent,  c’est  de  s’opposer  à ce  que  les  fragments  avalés 
restent  plus  longtemps  en  contact  avec  les  parois  de  l’esto- 
mac. De  prime-abord,  il  paraît  difficile  de  produire  ce  résul- 
tat. Cependant,  rien  n’est  plus  simple  : il  n’y  a qu’à  gorger 
le  malade  d’une  bouillie  féculente  faite  ou  avec  de  la  semoule, 
ou  avec  de  la  fécule  de  pommes  de  terre,  ou  même  avec  de 
la  farine,  si  on  n’a  rien  autre  chose  sous  la  main.  Cette  pâte 
à demi  liquide  a pour  effet  d’englober  tous  les  fragments,  et 


de  les  empêcher , par  conséquent,  d’offenser  ou  de  déchirer 
les  tissus.  Cette  première  et  indispensable  opération  termi- 
née, il  faudra  faire  vomir  au  moyen  de  l’émétique,  à la  dose 
de  10  ou  15  centigrammes  dans  une  demi-carafe  d’eau  ; on 
terminera  le  traitement  par  des  tisanes  adoucissantes,  des 
lavements  calmants  et  des  cataplasmes  émollients  sur  le  ven- 
tre. On  continuera  jusqu’à  ce  que  les  douleurs  aient  complè- 
tement disparu  , et  que  l’estomac  ait  repris  la  plénitude  de 
ses  fonctions  digestives. 

Verrues  et  porreaux.  Les  verrues  sont  des  excroissances  de 
la  peau,  qu’il  est  difficile  d’éviter  lorsqu’on  doit  en  avoir, 
parce  qu’on  ignore  les  causes  de  leur  développement.  On  les 
fait  disparaître  par  l’excision  au  moyen  d’un  instrument 
tranchant,  et  par  la  cautérisation  avec  la  pierre  infernale  ou 
l’acide  nitrique.  Pour  plus  de  détail,  nous  renvoyons  au  mot 
Excroissance. 

Les  porreaux  ou  poireaux,  qui  ont  la  plus  grande  analo- 
gie avec  les  verrues,  mais  qu’on  distingue  par  l’irrégularité 
de  leur  forme,  se  traitent  de  la  même  manière. 

1 ert  de  gris  ( Empoisonnement  par  le).  Voyez  Empoison- 
nement. 

Vertige.  C’est  un  état  pendant  lequel  on  croit  voir  les  objets 
tourner  autour  de  soi.  Ainsi,  quand  on  se  plaint  que  la  tête 
tourne,  c’est  exprimer  qu’on  a des  vertiges.  Cette  sensation 
se  développe  quelquefois  sans  qu’il  y ait  maladie  : il  n’y  a 
qu’à  regarder  en  bas,  du  haut  d’un  lieu  élevé,  qu’à  fixer  un 
torrent  qui  se  précipite,  pour  éprouver  le  vertige;  mais  il  est 
quelquefois  le  signe  d’un  état  violent  qui  se  prépare,  ou 
même  qui  est  près  d’éclater.  En  effet,  les  personnes  qui  sont 
tourmentées  par  le  sang  ont  du  vertige  qui  dure  plus  ou 
moins  longtemps,  jusqu’à  ce  qu’enfm  il  se  produise  une  con- 
gestion violente  de  la  tète  ou  une  apoplexie.  Ce  genre  de  ver- 
tige se  complique  en  même  temps  d’une  sorte  d’obscurité  : la 
personne  qui  l'éprouve  voit  comme  un  voile  étendu  entre  ses 
yeux  et  les  objets  qu’elle  regarde.  Le  vertige  qui  précède  les 
syncopes  et  les  attaques  de  nerfs,  est  rarement  accompagné 
d’obscurité  dans  la  vision.  Certaines  maladies  du  cerveau  se 
manifestent  par  du  vertige  : c’est  leur  symptôme  caractérisa 
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tique.  On  sait,  d’ailleurs,  qu’une  certaine  classe  d’animaux 
est  sujette  au  vertige,  le  tournis , qui  fait  tourner  sur  lui- 
même  l’animal  qui  en  est  attaqué;  or,  cette  maladie  pro- 
vient d’une  altération  dans  la  substance  cérébrale. 

Vessie  (Maladies  de  la).  La  vessie  est  susceptible  d’in- 
flammation, comme  tous  les  organes.  Lorsque  cet  état  existe, 
il  y a douleur  vive  dans  la  vessie  et  impossibilité  de  retenir 
l’urine;  à peine  ce  liquide  est-il  descendu  dans  son  réservoir 
naturel,  que  celui-ci  se  contracte  violemment  sur  lui  pour 
l’expulser.  Les  qualités  physiques  de  l’urine  s’altèrent  par 
l’inflammation  aiguë  ou  chronique.  Tendant  le  cours  de  cette 
dernière,  elle  se  fait  remarquer  par  les  nébulosités  plus  ou 
moins  épaisses  qu’elle  tient  en  suspension  (voyez  Urine). 
La  vessie  peut  être  affectée  nerveusement  (voyez  Spasme). 
Elle  peut  présenter  des  altérations  plus  ou  moins  considéra- 
bles de  sa  substance;  mais  elles  ne  se  produisent  qu’à  la  suite 
de  maladies  aiguës  pour  lesquelles  le  médecin  a été  déjà  con- 
sulté. La  vessie  se  paralyse  aussi,  dans  certaines  circonstances, 
ou  par  l’anéantissement  de  la  force  nerveuse,  ou  par  une  dis- 
tension trop  considérable  de  l’organe.  Ainsi,  on  doit  ne  pas 
laisser  s’accumuler  une  trop  grande  quantité  d’urine  dans  le 
réservoir  qui  la  reçoit.  Si  on  résiste  trop  longtemps  au  besoin 
qu’on  éprouve  de  s’en  débarrasser,  la  distension  des  tissus, 
portée  au  delà  de  ses  limites  naturelles,  conduit  à la  paraly- 
sie. Cette  dernière  affection  existe  lorsqu’il  est  impossible 
d’agir  par  la  volonté  sur  les  fonctions  de  l’organe.  C’est  alors 
que  l’urine  est  expulsée  sans  qu’on  puisse  ni  retenir  ni  même 
modérer  son  jet.  Toutefois,  ce  genre  de  paralysie  n’est  pas 
très-redoutable  : elle  disparaît  par  le  temps  et  un  traitement 
bien  entendu. 

Une  des  maladies  les  plus  terribles,  par  les  douleurs  qu’elle 
fait  supporter  et  les  nécessités  qu'elle  impose , c’est  la  pré- 
sence d’une  pierre  dans  la  vessie.  Heureusement,  on  connaît 
maintenant  une  méthode  qui  en  rend  l’extraction  moins 
cruelle.  Le  broiement  de  la  pierre  a succédé  à l’opération  par 
l’instrument  tranchant.  En  général,  la  formation  d’un  calcul 
s’annonce  par  l’apparition  de  sable  fin  ou  de  gravelle  dans  les 
urines.  11  est  urgent  de  faire  aussitôt  un  traitement.  Les  eaux 
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de  Vichy  ont  une  grande  réputation  comme  anti-calculeuses. 
On  admet  qu’elles  dissolvent  les  petits  calculs,  ou  qu’elles  les 
empêchent  de  se  former. 

Les  affections  nombreuses  dont  la  vessie  peut  être  le  siège, 
se  manifestent  par  des  symptômes  assez  marqués  pour  mettre 
les  malades  sur  leurs  gardes.  Ainsi,  l’incontinence  d’urine 
indique  la  paralysie;  le  besoin  constant  d’expulser  le  liquide 
urinaire  dénonce  une  affection  de  nature  aiguë;  le  même 
besoin,  avec  impossibilité  de  le  satisfaire,  malgré  tous  les  ef- 
forts auxquels  on  se  livre , est  le  symptôme  d’un  spasme  du 
col  de  la  vessie,  ou  d’un  obstacle  plus  ou  moins  considérable 
dans  l’intérieur  du  canal.  Nous  n’indiquerons  ni  premiers 
soins  à donner,  ni  manœuvres  à faire;  car  le  médecin  est  in- 
dispensable ; seulement,  nous  conseillerons  de  placer  le  ma- 
lade dans  un  bain,  quand  il  y a douleur  aiguë  et  que  la  difficulté 
d’uriner  paraît  être  la  conséquence  ou  la  cause  d’un  état 
spasmodique  plus  ou  moins  violent.  Le  reste  est  entièrement 
du  domaine  de  l’homme  de  l’art. 

Les  maladies  de  la  vessie  résultent,  en  général,  d’un  coup 
ou  d’un  froissement  violent  sur  l’épigastre,  ou  d’une  alimen- 
tation trop  substantielle,  ou  du  libertinage,  ou  du  défaut 
d’exercice.  Les  hommes  sobres  et  laborieux  sont  générale- 
ment peu  sujets  aux  affections  diverses  de  cet  organe.  Ainsi, 
pour  ne  parler  que  d’une  seule  de  ces  maladies , la  pierre  se 
trouve  rarement  chez  les  habitants  de  la  campagne;  elle  est 
le  triste  apanage  des  populations  des  villes,  et  leur  fait  expier 
les  plaisirs  ou  les  écarts  d’une  jeunesse  dissipée. 

Vidanges  ( suppression  des).  On  appelle  vidanges  l’arrière- 
faix  de  l’enfant,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  au  mot  Accou- 
chement. Mais,  l’opération  de  l’accouchement  terminée,  il  se 
fait  un  écoulement  qui  dure  quelques  jours,  et  qu’il  faut  entre- 
tenir sous  peine  d’accidents  plus  ou  moins  graves.  11  faut  donc 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  que  la  suppression  ne  se 
produise  pas.  Elles  consistent  principalement  à tenir  le  bas- 
ventre  chaud,  les  pieds  secs  et  les  cuisses  couvertes  par  un 
caleçon,  si  l’accouchée  conservait  un  reste  de  cet  écoulement 
après  qu’elle  aurait  quitté  la  clïambre.  Voyez  Accouche- 
ment. 


VOM  o'rï 

Vipère  (. Morsure  de  la).  Voyez  Morsures  d'animaux  ve- 
nimeux. 

Voix.  L’impossibilité  et  la  difficulté  d’émettre  Ja  voix  se 
rapportent  à des  causes  très-variées.  En  effet,  bien  que  le  son 
se  forme  dans  cette  partie  du  tube  aérien  connue  sous  le  nom 
de  larynx,  il  faut  le  concours  d’autres  organes  pour  que  son 
émission  puisse  avoir  lieu  dans  toute  sa  pureté.  Ainsi,  pour 
11e  rapporter  qu’un  exemple,  la  voix  est  voilée,  gutturale, 
lorsque  les  amygdales  (deux  glandes  qui  sont  placées  à l’en- 
trée de  la  gorge)  présentent  ou  ont  acquis  un  volume  trop 
considérable.  Leur  excision  fait  disparaître  l’altération  du 
son.  Lorsque  c’est  une  maladie  plus  ou  moins  douloureuse 
qui  entraîne  l’impossibilité  ou  la  difficulté  d’émettre  la  voix, 
comme  les  angines,  l’inflammation  du  larynx,  etc.,  on  mo- 
difie ou  on  détruit  le  résultat  en  agissant  contre  la  cause; 
mais  il  appartient  au  médecin  seul  de  diriger  le  traitement. 
Quelquefois , sans  qu’il  y ait  douleur,  sans  maladie  carac- 
térisée, la  voix  disparaît  complètement;  elle  devient  voilée, 
sourde,  et  même  impossible.  La  cause  ordinaire  de  cet  acci- 
dent est  un  refroidissement  brusque,  une  émotion  puissante. 
Les  calmants,  dans  ce  dernier  cas,  les  sudorifiques  et  les  ap- 
plications chaudes  dans  le  premier,  sont  d’excellents  moyens 
à mettre  en  pratique.  Enfin,  la  voix  fait  défaut  dans  beau- 
coup de  circonstances,  à la  suite  d’une  fatigue  plus  ou 
moins  violente,  sans  qu'il  y ait  dans  le  larynx  le  moindre 
sentiment  de  douleur,  ni  dans  aucun  autre  organe  du  corps. 
Cet  état  résulte  d’une  atonie  plus  ou  moins  considérable  des 
organes  vocaux.  Il  faut  recourir  à un  médecin,  pour  peu  qu’il 
persiste.  Néanmoins,  on  peut  d'abord  employer,  pour  le  faire 
disparaître,  le  gargarisme  dont  nous  donnons  la  formule. 
Dissolvez  5 grammes  d’alun  dans  500  grammes  d’une  dé- 
coction d’orge  bien  purifiée,  et  ajoutez  ensuite  15  grammes 
de  sirop  diacode.  11  faut  se  gargariser  plusieurs  fois  par  jour. 

I omissemcnt.  C'est  un  acte  par  lequel  les  substances  li- 
quides ou  solides,  qui  sont  dans  l’estomac,  sont  expulsées  au 
dehors.  Il  y a des  vomissements  qui  sont  de  caractère  spas- 
modique, et  qui  se  continuent  longtemps  sous  l'influence 
d une  émotion  ou  d un  état  pendant  lequel  la  sensibilité 
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nerveuse  est  violemment  mise  en  jeu.  On  les  fait  cesser  en 
donnant  au  malade,  dans  les  intervalles  des  vomissements, 
de  petites  cuillerées  d’eau  de  seltz. 

Vomitifs  ( Utilité  et  abus  des).  En  général,  dans  le  public, 
on  n’a  pas  souvent  recours  aux  vomitifs  : les  purgatifs  ont 
la  preference.  Néanmoins,  il  y a un  vomitif  dont  quelques 
personnes  usent  avec  habitude,  et  qui  peut  produire  et  a déjà 
produit,  bien  des  fois,  les  plus  terribles  accidents  : nous  vou- 
lons parler  du  fameux  remède  Leroy.  Nous  conseillons  de 
ne  jamais  le  prendre  sans  ordonnance  de  médecin.  Parmi  les 
vomitifs  dont  on  pourra  se  servir,  le  plus  simple,  le  plus 
usuel,  c’est  l’émétique  à la  dose  de  huit  centigrammes  dans 
un  grand  verre  d’eau,  qu’on  prendra  par  moitié,  à la  distance 
de  trente  à quarante  minutes.  On  ne  doit  se  décider  à s’ad- 
ministrer un  vomitif  que  lorsque  la  bouche  est  pâteuse  et 
mauvaise,  la  langue  épaisse  et  chargée  d’un  enduit  blanc  ou 
jaunâtre,  et  l'estomac  indolent.  Les  personnes  qui  ont  un 
tempérament  sanguin  suffisamment  prononcé  ne  doivent  ja- 
mais prendre  de  vomitif  sans  ordonnance  de  médecin.  Une 
congestion  violente  peut  résulter  des  efforts  que  produit  l’ac- 
tion du  médicament.  Les  personnes  qui  ont  des  palpitations, 
ou  qui  craignent  un  anévrisme,  doivent  être  encore  plus  pru- 
dentes, si  c’est  possible;  car,  lorsqu’il  existe  des  palpitations, 
l’action  de  vomir  peut  amener  des  syncopes  et  des  accidents 
d'une  gravité  quelquefois  très-considérable,  et,  dans  l’hypo- 
thèse de  l’anévrisme,  une  rupture  pourrait  avoir  lieu  pen- 
dant le  vomissement  et  entraîner  immédiatement  la  mort. 

Vue.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  myopie  dans  le  Traité 
d'Hygiène;  il  n’y  a qu’un  remède,  ce  sont  des  lunettes  ap- 
propriées. La  faiblesse  de  la  vue  par  fatigue  exige  le  repos, 
afin  que  des  organes  aussi  délicats  puissent  reprendre  toute 
leur  énergie.  Les  conserves  de  couleur  verte  sont  excellentes 
pour  cela.  Cette  couleur  modifie  les  rayons  lumineux  avant 
qu’ils  pénètrent  dans  l’œil,  et  leur  enlève  ce  qu’ils  auraient 
de  trop  brillant  et  de  trop  excitable  pour  les  yeux.  La  fai- 
blesse de  la  vue  tient  aussi  à un  épuisement  plus  ou  moins 
considérable  de  l’appareil  nerveux  qui  reçoit  l’impression  des 
objets  : c’est  ordinairement  ainsi  que  commence  la  maladie 
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connue  sous  le  nom  d’amaurose  ou  de  goutte  sereine;  c’est 
le  premier  indice  de  la  paralysie  de  la  sensibilité  oculaire. 
La  vue  trouble,  celle  qui  résulte  d’un  nuage  plus  ou  moins 
épais  qui  s’étend  devant  les  objets,  est  la  suite,  en  général, 
d’une  inflammation  de  la  surface  du  globe  de  l’œil.  Dans  ce 
dernier  cas,  cette  partie  est  couverte  d’un  réseau  de  sang, 
il  y a ophthalmie,  et  la  vue  est  trouble  : la  disparition  du 
mal  entraîne  la  disparition  du  symptôme.  11  existe  une  alté- 
ration de  la  vue  qui  consiste  dans  l’apparition  de  flocons  plus 
ou  moins  transparents  qui  nagent  dans  l’air  et  passent  comme 
des  nuages  sur  les  objets  qu’on  regarde.  Ce  symptôme  est 
souvent  le  signe  précurseur  de  la  cataracte.  Quand  cette  af- 
fection est  formée  entièrement,  les  nuages  ont  augmenté 
d’étendue,  se  sont  épaissis,  et  la  faculté  de  voir  a disparu. 

On  ne  doit  jamais  chercher  à traiter  soi-même  les  altéra- 
tions de  la  vue  sans  consulter,  non  pas  un  médecin  ordinaire, 
mais,  si  l’on  peut,  un  médecin  spécial  : c’est  le  seul  moyen 
de  se  préserver  d’une  maladie  sérieuse,  quand  il  est  encore 
temps  d’en  retarder  le  développement,  el  même  de  l’empê- 
cher. 11  n’y  aurait  rien  d’inquiétant,  qu’on  se  mettrait,  par 
cette  précaution,  à l’abri  d’une  imprudence  qui  conduit  sou- 
vent à de  graves  lésions  de  la  vue.  Cette  imprudence  consiste 
à adopter  l’usage  de  lunettes,  qui,  au  lieu  d’amener  le  bien, 
aggravent  le  mal. 


Y 


Yeux  ( Maladies  des).  Les  maladies  des  yeux  sont  très- 
variées,  très-nombreuses,  car  l’organe  de  la  vision  est  le  plus 
compliqué  peut-être  de  notre  organisation.  Nous  parlerons 
seulement  de  celles  qu’il  est  important  de  connaître. 

VophlhaJmie  est  l’inflammation  delà  surface  du  globe  de 
l’œil.  On  sait  qu’elle  est  généralement  très-douloureuse.  Elle 
se  rapporte  à des  causes  de  plus  d’une  espèce;  et  on  compte 
surtout  parmi  ces  causes  la  présence  d'un  corps  étranger  qui  a 
produit  et  qui  entretient  l'inflammation.  11  faut  le  soustraire 
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quand  on  a reconnu  sa  présence,  et  puis  faire  usage  du  ca- 
taplasme suivant.  On  mélangera  50  grammes  de  mie  de  pain 
avec  200  grammes  de  lait,  dans  lequel  on  aura  déjà  délayé 
un  jaune  d’œuf  et  1 gramme  de  safran.  On  appliquera  sur 
l’œil  cette  préparation  adoucissante,  tiède  et  entre  deux 
linges  de  fil. 

La  partie  antérieure  de  l’œil,  celle  qui  correspond  à la  pru- 
nelle, est  couverte  d’une  membrane  qui  se  nomme  la  cornée 
transparente.  11  s’y  forme  quelquefois  des  taches  blanches 
plus  ou  moins  étendues.  Ces  taches  s’appellent  des  taies  de 
la  cornée.  La  cautérisation  a seule  assez  d’énergie  pour  les 
dissoudre. 

L’iris  peut  être  déformé , paralysé  dans  son  contour  ; 
mais  ceci  est  du  domaine  absolu  de  la  médecine.  Qu’on  sache 
seulement  qu’une  affection  aiguë  de  l’œil  (ophthalmie)  négli- 
gée ou  maladroitement  traitée  peut  entraîner  cette  fâcheuse 
complication. 

Quand  le  centre  de  l’iris,  qui  est  d’un  beau  noir,  se  cou- 
vre d’une  couleur  brune  blanchâtre,  la  cataracte  se  forme. 
La  cataracte  consiste  dans  l’épaississement  d’un  corps  lenticu- 
laire et  transparent  placé  derrière  l’iris,  qui  se  nomme  le  cris- 
tallin. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  altérations  que  peuvent  subir 
les  humeurs  de  l’intérieur  de  l’œil  ; mais  tout  au  fond  de  cet 
organe,  au  point  où  la  lumière  va  porter  l’impression  des 
objets  extérieurs,  se  trouve  une  membrane  qui  s’appelle  la 
rétine.  Ce  corps  est  l’épanouissement  du  nerf  de  la  vision. 
Quand  cette  rétine  ne  peut  plus  remplir  son  office,  il  y a 
goutte  sereine  ou  amaurose.  Rien  n’indique  à la  surface  de 
l’œil  l’existence  de  l’amaurose,  si  ce  n’est  la  complète  fixité 
du  regard,  et  l’immobilité  non  moins  complète  de  la  pupille, 
malgré  l’éclat  de  la  plus  vive  lumière.  L’amaurose  est  gué- 
rissable, dans  la  plupart  des  cas,  lorsque  la  pupille  présente 
encore  quelque  mobilité  : ce  signe  est  la  planche  de  salut  du 
malade  et  l’espoir  du  médecin. 

Il  existe  enfin  une  maladie  tout  extérieure  du  globe  ocu- 
laire dont  on  s’est  beaucoup  occupé  dans  ces  derniers  temps  : 
nous  voulons  parler  du  strabisme.  Les  muscles  qui  font  mou- 
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voir  le  globe  sont  contractés  et  n’agissent  plus  de  concert.  La 
science  est  parvenue  à distinguer  tous  les  éléments  de  cette 
difformité,  c’est-tà-dire  les  muscles  qui  sont  irréguliers  et 
ceux  qui  ont  conservé  leur  régularité  normale;  et,  par  une 
opération,  elle  parvient  souvent  à rétablir  le  parallélisme  et 
l’accord  des  mouvements  des  organes  de  la  vue.  On  doit  la 
tenter,  lorsque  le  strabisme  n’est  ni  très-ancien  ni  héréditaire; 
car  c’est  une  dilïormité  qui  détruit  complètement  l’harmonie 
du  visage. 


HERBORISTERIE 


ItES  MÉHACES. 
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CLASSIFICATION  DES  PLANTES  MÉDICINALES  SUIVANT  LEURS  PROPRIÉTÉS. 


Plantes  anodines  et  assoupissantes.  Ce  sont  celles  qui 
ont  pour  propriété  de  calmer  les  douleurs  et  de  provoquer  le 
sommeil. 

Belladone.  Les  feuilles  en  décoction. 


Coquelicot.  Les  fleurs  en  infusion. 

Digitale  pourprée.  Les  feuilles  en  infusion. 

Jusquiame  noire.  Elle  s’emploie  à l’extérieur,  en  cata- 
plasmes, lotions,  etc.  Ces  préparations  ne  se  font  qu’avec  la 
feuille. 

Laitue  cultivée.  Les  feuilles  en  décoction. 

Laurier-cerise.  Il  ne  s’emploie  qu’en  eau  distillée. 
Mandragore.  Elle  n’est  plus  usitée. 

Pavot.  On  emploie  la  tete  en  décoction. 


Plantes  apéri tires  et  diurétiques.  On  appelle  de  ce  nom 
les  plantes  qui  ont  pour  effet  de  donner  lieu  à des  excrétions 
plus  considérables  qu’en  l’état  ordinaire,  et  d’agir  spéciale- 
ment sur  les  urines  en  augmentant  leur  quantité. 

Ache.  Toute  la  plante,  excepté  la  racine,  en  infusion. 

Asperge.  Les  sommités  en  décoction. 

Busserole  ou  raisin  d’ours.  Les  feuilles  en  infusion. 

Cainça.  La  racine  en  décoction. 

Colchique.  11  n’est  administré  qu’à  l’état  de  préparation 
pharmaceutique. 

Pariétaire.  Toute  la  tige  en  décoction. 

Persil.  Toute  la  plante  en  infusion. 

Petit  houx  ou  fragon.  La  racine  en  décoction. 

Scille.  Les  écailles  de  la  bulbe  en  décoction. 


Plantes  anti-scorbutiques.  Les  plantes  de  cette  classe  ont 
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des  propriétés  toniques  très-caractérisées.  Elles  sont  utiles 
dans  toutes  les  maladies  qui  résultent  de  l’insuffisance  des 
forces  et  d’un  état  de  dissolution  des  humeurs. 

Beccabunga.  Les  feuilles  en  infusion. 

Cochléaria.  Les  feuilles  en  infusion. 

Cresson.  Les  sommités  en  infusion. 

Fumeterre.  Les  feuilles  en  infusion. 

Gentiane.  La  racine,  qui  se  prend  ordinairement  en  poudre. 

Houblon.  Les  sommités  en  infusion. 

Raifort.  La  racine  en  infusion. 

Trèfle  d’eau.  Les  feuilles  en  infusion. 

Plantes  anti-scrofuleuses.  Le  tempérament  scrofuleux 
nous  a déjà  occupé,  et  nous  n’avons  pas  besoin  d’en  faire  de 
nouveau  la  définition.  II  nous  suffira  de  dire  que  les  plantes 
dont  nous  allons  parler  ont  la  propriété  de  corriger  cette  af- 
fection, dans  certaines  limites.  En  effet,  il  faut  des  médica- 
ments plus  actifs  que  des  infusions  ou  des  décoctions  de 
plantes,  pour  amener  des  résultats  satisfaisants. 

Voici  les  principaux  anti-scrofuleux  : 

Chêne.  Les  glands  torréfiés  et  en  infusion,  comme  le  café. 

Douce-amère.  Les  tiges  en  décoction  ou  en  infusion. 

Houblon.  Tiges  et  sommités  fleuries  en  décoction. 

Salsepareille.  La  racine  en  forte  décoction. 

Plantes  antispasmodiques.  C’est  ainsi  qu'on  nomme  les 
plantes  qui  calment,  qui  assoupissent  les  affections  doulou- 
reuses du  système  nerveux. 

Amandes  amères.  On  en  met  quelques-unes  dans  la  masse 
d’amandes  douces  préparées  pour  faire  du  lait  d’amandes. 

Laitue  cultivée.  Décoction. 

Oranger.  Feuilles  et  fleurs.  Les  premières  en  décoction, 
les  secondes  en  infusion. 

Pavots.  La  tète  en  décoction. 

Pivoine.  La  racine  en  décoction. 

Tilleul.  Les  fleurs  en  infusion. 

Valériane.  La  racine  en  décoction. 

Plantes  astringentes.  On  appelle  ainsi  les  plantes  qui 
contiennent  des  principes  de  nature  à resserrer  les  chairs,  à 
relever  les  forces  des  tissus. 
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Ristorte.  La  racine  en  décoction. 

Cachou.  On  l’emploie  à l’état  de  poudre,  à la  dose  de  8 à 
15  grammes  dans  un  litre  d’eau. 

Citron.  Le  jus  mélangé  d’eau,  ou  le  fruit  en  décoction  lé- 
gère. 

Coings.  Les  fruits  en  décoction. 

Consolide  (grande).  La  racine  en  décoction. 

Ratanhia.  La  racine  en  décoction. 

Roses  de  Provins.  Les  fleurs  en  infusion. 

Sapin.  Les  feuilles  et  les  bourgeons  en  infusion. 

Tormen tille.  Les  fruits  en  décoction. 

Plantes  béchiques  ou  pectorales.  Les  plantes  qui  portent 
ce  nom  sont  à la  fois  légèrement  adoucissantes  et  légèrement 
toniques.  Elles  produisent  de  bons  effets  à la  dernière  période 
des  rhumes  et  des  catarrhes. 

Coquelicot.  Les  pétales  des  fleurs  en  infusion. 

Datte.  Le  fruit  en  décoction. 

Figue  sèche.  En  décoction  légère. 

Graine  de  lin.  Eiï  décoction. 

Guimauve.  La  feuille  et  la  racine  en  décoction  ; celle-ci 
plus  forte  que  la  première. 

Jujube.  Le  fruit  en  décoction. 

Lichen  d'Islande.  Les  feuilles  en  décoction.  Pour  cette  pré- 
paration, il  faut  avoir  toujours  le  soin  de  jeter  la  première  eau. 

Lierre  terrestre.  Les  feuilles  en  décoction  légère. 

Mauve.  Les  fleurs  en  infusion. 

Orge.  La  graine  en  décoction. 

Raisins  de  Corinthe.  En  décoction  légère. 

Violette.  Les  fleurs  en  infusion. 

Plantes  carminalives.  Ce  sont  les  plantes  qui  ont  la  pro- 
priété de  dissiper  les  vents  développés  dans  l’estomac  et  les 
intestins,  sous  l’influence  ou  d’une  digestion  mal  faite,  ou 
d’une  insuffisance  d’action  des  organes.  Les  personnes  qui 
ont  le  système  digestif  paresseux  se  trouvent  bien  de  l’usage 
de  ces  plantes. 

Absinthe.  Les  sommités  en  infusion. 

A'nis.  La  semence  en  décoction. 

Camomille  romaine.  Les  fleurs  en  décoction  légère. 


Carotte.  Préparée  par  l'ébullition. 

Carvi.  La  semence  en  décoction. 

Coriandre.  La  semence  en  décoction. 

Fenouil.  La  semence  en  décoction. 

Mélilot.  La  fleur  en  infusion. 

Menthe  frisée.  Décoction  légère. 

Panais.  Préparé  par  l’ébullition. 

Serpolet.  Infusion  forte. 

Thym.  Infusion  légère. 

Plantes  caustiques  et  vésicanles.  Ces  sortes  de  plantes  pro- 
duisent, par  leur  contact  avec  la  peau,  une  irritation  si  con- 
sidérable qu’on  pourrait  presque  s’en  servir  pour  remplacer 
le  vésicatoire. 

Ail.  Les  gousses  ou  caïeux  en  application. 

Daphné  garou.  L’écorce  macérée  dans  le  vinaigre. 

Dentelaire  ou  plumbago.  La  tige  tout  entière  en  application . 

Euphorbe.  Le  suc  blanc  qui  se  trouve  dans  les  tiges  et  les 
feuilles. 

Herbe  aux  gueux.  La  tige  en  application. 

Moutarde.  La  farine  délayée  dans  de  l'eau  bouillante  ou 
du  vinaigre. 

Ortie.  Elle  agit  par  les  aiguillons  dont  elle  est  couverte, 
et  le  suc  âcre  qu’elle  contient. 

Renoncule  bulbeuse.  La  racine  en  application. 

Plantes  céphaliques  et  aromatiques.  Les  plantes  de  cette 
espèce  sont  très-toniques  et  agissent  sur  le  cerveau  par  l’a- 
rome  qu’elles  contiennent.  On  les  emploie  avec  avantage 
contre  certaines  maladies  nerveuses  de  la  tète.  Les  femmes 
lymphatiques  et  les  enfants  faibles  et  délicats  en  retirent  or- 
dinairement de  très-bons  effets. 

Absinthe.  Les  feuilles  en  infusion  légère. 

Anis.  Les  fruits  ou  semences  en  infusion. 

Arnica.  Les  fleurs  en  infusion. 

Aunée.  La  racine  en  décoction. 

Badiane.  Les  fruits  en  infusion. 

Barda  ne.  La  racine  en  décoction. 

Camomille.  Les  fleurs  en  infusion. 

Cascarille.  Le  bois  en  décoction. 


Genièvre.  Les  baies  en  infusion  forte. 

Ilysope.  Les  feuilles  et  les  sommités  en  infusion. 
Mélisse.  Les  feuilles  en  infusion  légère. 

Menthe.  Les  feuilles  en  infusion  légère. 

Oranger.  Les  feuilles  en  infusion  forte. 

Patience.  La  racine  en  décoction. 


Centaurée  (petite).  Les  fleurs  en  infusion. 
Polygala.  La  racine  en  décoction. 

Quassie.  Le  bois  en  décoction. 

Quinquina.  Le  bois  en  décoction. 

Romarin.  Les  fleurs  en  infusion. 

Serpentaire  de  Virginie.  La  racine  en  décoction. 
Véronique.  Les  fleurs  en  infusion. 


Plantes  diaphoniques  et  sudorifiques.  Ce  sont  celles  qui 
portent  à la  peau,  qui  provoquent  et  entretiennent  d’abon- 
dantes sueurs.  Leur  emploi  amène  d’excellents  résultats  au 
commencement  de  toutes  les  affections  qui  se  rapportent  à 
une  suppression  des  fonctions  de  l’enveloppe  cutanée. 

Bourrache.  Les  feuilles  et  les  fleurs  en  infusion. 

Chardon  bénit.  Les  feuilles  en  infusion. 

Coquelicot.  Les  pétales  en  infusion. 

Douce-amère.  Le  bois  en  infusion. 

Gayac.  Le  bois  en  décoction  forte. 

Ilysope.  Les  fleurs  en  infusion. 

Pissenlit  ou  dent-de-lion.  Les  feuilles  en  infusion. 

Salsepareille.  La  racine  en  décoction  forte. 

Sassafras.  Le  bois  en  infusion. 

Squine.  La  racine  en  décoction  forte. 

Sureau.  Les  fleurs  en  infusion. 

Pla  u tes  émollientes.  On  donne  ce  nom  aux  plantes  qui 
ont  la  propriété  d’abaisser  l’énergie,  de  diminuer  la  force,  de 
calmer  la  lièvre.  Elles  sont  très-utiles  dans  toutes  les  mala- 
dies aiguës. 

Amandier.  Amandes  à l’état  de  suc  laiteux. 

Amidon  ou  fécule.  En  décoction. 


Arrow-root.  Employé  à l’état  de  gelée,  à l’eau  ou  au  bouillon. 
Bourrache.  Les  feuilles  et  les  fleurs  en  décoction  et  en  in- 
fusion. 
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Buglosse.  La  racine  et  les  feuilles  en  décoction. 

Cacao.  L’huile  des  graines  en  application. 

Citrouille.  Les  semences  en  décoction. 

Concombre.  Les  semences  en  décoction. 

Consoude  (grande).  La  racine  et  les  feuilles  en  décoction. 

Courge.  Les  semences  en  décoction. 

Cynoglosse.  La  racine  et  les  feuilles  en  décoction. 

Froment.  La  mie  de  pain  sert  à une  préparation  connue 
sous  le  nom  de  décoction  blanche,  qu'on  ordonne  contre  la 
dyssenterie  et  la  diarrhée. 

Gruau.  Par  la  décoction  de  la  graine  d’avoine  dépouillée 
de  son  enveloppe,  on  obtient  l’eau  de  gruau,  qui  est  un  des 
meilleurs  émollients. 

Guimauve.  La  racine  en  décoction. 

Guimauve  rose  trémière.  La  racine  et  les  feuilles  en  décoc- 
tion. 

Lin.  La  graine  en  décoction. 

Mauve  sauvage.  La  racine  et  les  feuilles  en  décoction. 

Mauve  à feuilles  rondes.  La  racine  et  les  feuilles  en  dé- 
coction. 

Mélilot.  La  plante  en  décoction.  On  n'emploie  générale- 
ment cette  préparation  qu’en  lotions  ou  en  lavements. 

Melon.  Les  semences  en  décoction. 

Oignons  de  lis.  La  pulpe  en  cataplasmes. 

Orge  perlé.  En  décoction. 

Pruneaux.  En  compote. 

Pulmonaire.  La  racine  et  les  feuilles  en  décoction. 

Réglisse.  La  racine  en  décoction. 

Sagou.  Employé,  à l’état  de  gelée,  à l’eau  ou  au  bouillon 

Salep.  Préparé  de  la  môme  manière. 

Son.  En  décoction  pour  lavements,  lotions,  etc. 

Tapioka.  Préparé  comme  le  salep. 

Piaules  fébrifuges.  Ce  sont  les  produits  végétaux  dont  on 
se  sert  contre  les  accès  de  fièvre  intermittente.  On  sait  que 
le  spécifique  par  excellence  est  le  quinquina. 

Chamœdris.  Feuilles  en  infusion. 

Chardon  bénit.  Fleurs  en  infusion. 

Chêne.  Écorce  en  décoction. 
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Chicorée  sauvage.  Feuilles  en  décoction. 

Genièvre.  Les  baies  en  décoction. 

Gentiane.  La  racine  en  décoction. 

Noix-de-galle.  Décoction  ou  infusion. 

Quassie.  Le  bois  en  décoction. 

Quinquina.  Bois  en  décoction.  Préparation  connue  sous  le 
nom  de  sulfate  de  quinine. 

Saule.  Ecorce  en  décoction  ou  infusion. 

Serpentaire  de  Virginie.  La  racine  en  infusion. 

Plantes  hépatiques  et  spléniques.  On  croyait  autrefois 
qu’il  y avait  des  plantes  douées  particulièrement  de  la  pro- 
priété de  désobstruer  le  foie,  et  de  produire  des  effets  sem- 
blables sur  la  rate.  Mais  ces  prétendus  désobstruants  ren- 
trent dans  la  classe  ou  des  rafraîchissants,  ou  des  purgatifs, 
ou  des  emménagogues,  ou  des  apéritifs  : nous  renvoyons  donc 
aux  divers  articles  qui  traitent  de  ces  substances. 

Plantes  hystériques  et  emménagogues.  Ce  sont  celles  qui 
ont  la  propriété  d’agir  sur  la  matrice,  par  excitation,  d’y 
faire  tluxionner  le  sang,  et  de  déterminer  l’écoulement  des 
règles. 

Ergot  de  seigle.  Poudre  en  suspension  dans  de  l’eau  et  du 
sucre,  ou  mieux  dans  une  potion. 

Bue  odorante.  Toute  la  tige,  et  principalement  les  feuilles 
en  infusion. 

Sabine.  Les  feuilles  et  les  rameaux  en  infusion  ; mais  d’un 
usage  peu  répandu. 

Safran.  Les  parties  des  fleurs  qu’on  appelle  stigmates,  en 
infusion  légère  et  à petites  doses  ; car  en  infusion  forte  et  à 
dose  élevée  elles  sont  extrêmement  excitantes. 

Plantes  ophthalmiqucs.  On  se  sert  des  produits  de  la  dis- 
tillation de  ces  plantes , contre  les  inflammations  et  les  en- 
gorgements chroniques  et  superficiels  des  organes  de  la  vi- 
sion. 

Plantain.  Les  feuilles  en  eau  distillée,  qu’on  emploie  en 
lotions  sur  les  yeux. 

Roses.  Les  pétales  en  eau  distillée,  qu’on  emploie  égale- 
ment en  lotions  sur  les  yeux. 

Plantes  purgatives,  Ces  plantes  sont  celles  qui  agissent 
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sur  le  tube  intestinal,  de  manière  à réveiller  ou  à exciter  ses 
contractions.  Cet  effet  résulte  de  la  présence  d’un  principe 
irritant  dans  ces  espèces  végétales. 

Aloès.  Le  suc  épaissi.  On  l’administre  sous  cette  forme. 

Bryonc.  La  racine  en  décoction. 

Colchique.  La  bulbe,  dont  les  principes  actifs  sont  extraits 
au  moyen  d’une  préparation  alcoolique.  Ce  genre  de  prépa- 
ration pharmaceutique  se  nomme  teinture. 

Coloquinte.  La  pulpe  du  fruit,  qu’on  prépare  sous  forme 
de  poudre. 

Croton-tiglium.  L’huile  tirée  des  semences.  C’est  un  pur- 
gatif des  plus  énergiques,  qui  ne  s’administre  qu’à  la  dose 


d’une  goutte. 

Elaterium.  Le  suc  du  fruit. 

Ellébore  blanc.  La  racine  en  décoction. 

Ellébore  noir.  La  racine  en  décoction. 

* 

Epurge.  L’huile  extraite  des  semences. 

Globulaire  turbith  et  globulaire  vulgaire.  Les  feuilles  en 
décoction. 

Gratiole.  La  plante  en  décoction. 

Jalap.  La  racine;  elle  s’emploie  en  poudre. 

Liseron  des  haies.  Il  fournit  une  résine  purgative  analogue 
au  jalap. 


Liseron  des  champs.  Mêmes  principes  et  mêmes  qualités 
que  le  précédent. 

Nerprun.  Baies  entières,  fraîches,  en  décoction. 

Bhapontic.  La  racine  en  poudre. 

Rhubarbe.  Comme  le  rhapontic. 

Scammonéc  d’Àlep.  C’est  une  gomme  résine  tirée  d’une 
plante  asiatique. 

Séné.  Les  feuilles  et  les  fruits,  connus  ensemble  sous  le 
nom  de  follicules;  en  décoction. 

Soldanelle.  Mêmes  principes  et  mêmes  qualités  que  le  li- 


seron. 


Plantes  rafraîchissantes.  Les  propriétés  rafraîchissantes 


de  certaines  plantes  tiennent  à la  présence  d’un  acide  dans 
la  pulpe  des  fruits.  Elles  produisent  d’excellents  effets  pen- 
dant le  cours  des  affections  inflammatoires. 


(i(±i isici . Les  fruits  à l’etat ordinaire,  ou  eu  c unpote,  ou  eu 
gelée. 

Citionnier.  Le  suc  du  fruit,  qu’on  môle  avec  de  l’eau  et  du 
sucre,  ou  avec  lequel  on  prépare  des  sirops. 

Epine-vinette.  Le  suc  des  fruits  en  boissons,  en  sirops,  ou 
les  fruits  tout  entiers  en  contiturc. 

Fraisier.  Les  fruits,  qu’on  prépare  avec  un  mélange  d’eau 
et  de  sucre. 

framboisier.  Les  fruits  ont  les  mômes  propriétés  que  les 
fraises,  et  se  préparent  de  la  môme  manière. 

Grenadier.  Les  grenades,  par  leur  acidité,  sont  une  des 
substances  les  plus  efficaces  de  cette  classe. 

Groseillier.  On  emploie  les  groseilles  rouges  et  blanches  à 
des  sirops,  à des  gelées,  etc. 

Mûrier.  Les  fruits,  qu’on  emploie  à l’état  de  suc,  et  dont 
on  fait  du  sirop. 

Oranger.  Le  liuit.  On  connaît  toutes  les  sortes  de  prépa- 
rations que  la  pharmacie  et  la  confiserie  peuvent  lui  faire 
subir. 


Oseille.  Les  feuilles  en  décoction. 

Pommier.  Les  pommes  légèrement  acides  sont  très 'rafraî- 
chissantes. 

Piaules  repercussives  et  résolutives.  On  donne  ce  nom 
nu\  plantes  qui  agissent  avec  moins  de  force,  mais  de  la 
môme  manière  que  les  astringentes.  On  les  emploie  dans  les 
môme  cas. 


Aigremoine.  Toute  la  plante  en  décoction. 
Benoite.  La  racine  en  décoction. 


Bistorle.  La  racine  également  en  décoction. 

Chêne.  Ecorce  en  décoction,  dont  on  applique  le  produit  à 
l’extérieur  comme  fomentation  résolutive. 

. Chêne  cà  galle.  Les  noix  en  décoction.  Le  produit  donne 
une  liqueur  résolutive  et  fortifiante. 

Coignassier.  Les  fruits  râpés  agissent,  lorsqu’on  les  applique 
sur  une  surface  engorgée,  avec  beaucoup  d’efficacité.  C’est  un 


excellent  résolutif. 

Fraisier.  La  racine  en  décoction. 

Géranium  herbe  à Robert.  Les  fleurs  en  infusion  forte. 
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Grenadier.  L’écorce  en  décoction. 

Pervenche,  grande  et  petite.  Les  fleurs  en  infusion  forte. 

Ratanhia.  L’écorce  de  la  racine.  Mêmes  qualités  , mêmes 
usages  que  le  chêne  à galle. 

Rose  de  Provins.  Les  pétales  de  fleurs  non  épanouies,  en 
infusion. 

N.  B.  Nous  devons  faire  observer  que  les  produits  de 
toutes  ces  préparations,  ainsi  que  ceux  des  préparations  as- 
tringentes , sont  employés  exclusivement  à l’usage  externe. 
On  les  applique  à la  surface  du  corps  ; mais  on  ne  les  prend 
pas  à l’intérieur. 

Plantes  slernutatoires  et  salivantes.  Ces  plantes  sont 
celles  qui,  par  leurs  qualités  ûcres,  agissent  sur  la  mem- 
brane du  nez  de  manière  à provoquer  l’éternument,  et  sur 
celles  de  la  bouche  de  manière  à exciter  puissamment  les 
glandes  qui  fournissent  la  salive.  La  médecine  employait  au- 
trefois, mais  n’emploie  que  très-rarement  aujourd’hui,  les 
substances  de  cette  classe.  11  n’est  pas  cependant  sans  im- 
portance d’en  connaître  les  propriétés.  En  voici  l’énumé- 
ration : 


Anémone. 

Bétoine. 
Coquelourde. 
Cresson  alénois. 
Ellébore  blanc. 
Euphorbe. 
Gingembre. 

Iris. 

Laurier-rose. 
Marjolaine. 
Marronnier  d’Inde. 
Moutarde. 


Muguet. 

Origan. 

Poivre. 

Pyrèthre. 

Saponaire. 

Sataphysaigre. 

Sauge. 

Tabac. 

Thym. 

Et  les  principaux  aromati- 
ques dont  l’odeur  est  très-pé- 
nétrante. 


Plantes  stomachiques  ou  toniques.  Les  substances  to- 
niques sont  celles  qui  donnent  du  ton  et  de  l’énergie  aux  or- 
ganes. On  les  appelle  aussi  stomachiques  parce  qu’elles  ont 
surtout  la  propriété  de  ranimer  l’appétit. 

Absinthe  suisse.  La  liqueur  de  ce  nom. 

Angusture  vraie.  L'écorce  en  décoction. 
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Aunée.  La  racine  en  décoction. 

Centaurée  petite.  Les  sommités  fleuries,  en  décoction  ou  en 
infusion. 

Chardon  bénit.  Les  feuilles  et  les  sommités  fleuries,  en  in- 
fusion ou  en  décoction. 

Chardon  étoilé.  Toute  la  plante  excepté  la  racine. 

Chicorée  sauvage.  Les  feuilles  et  la  racine  en  décoction; 
elles  se  préparent  séparément. 

Columbo.  La  racine  en  décoction. 

Fumeterre.  ioute  la  plante  en  décoction  ou  en  infusion. 

Gentiane.  La  racine  en  décoction. 

Houblon.  Les  sommités  en  infusion  et  en  décoction. 

Houx.  Les  feuilles  réduites  en  poudre  et  délayées  en  pe- 
tite quantité  dans  du  vin  blanc. 

Lilas  commun.  Les  capsules  vertes,  en  décoction,  sont 
très-stomachiques. 

Patience.  La  racine  en  décoction. 

Pissenlit  ou  dent-de-lion.  Les  feuilles  et  la  racine  en  dé- 
coction. 

Quassie  amere.  Le  bois  et  l’écorce  de  la  racine  en  décoc- 
tion. 

Quinquina.  L’écorce  en  décoction  ou  en  infusion. 

Saponaire.  Les  sommités  fleuries  et  la  racine  en  décoction. 

Saule  blanc.  L’écorce  en  décoction. 

Simarouba.  L’écorce  de  la  racine,  en  décoction. 

Trèfle  d’eau  ou  ményanthe.  Les  tiges  et  les  feuilles  en  dé- 
coction ou  en  infusion. 

Tussilage.  Les  fleurs  «en  infusion. 

Plantes  stimulantes.  On  donne  ce  nom  aux  plantes 
qui  ont  des  effets  plus  puissants  que  les  plantes  toniques. 
Elles  ne  fortifient  pas,  elles  excitent.  Les  plantes  toniques 
produisent  un  sentiment  de  bien-être  et  d’énergie  ; les  autres 
déterminent  un  état  particulier  qui  ressemble  à l’agitation 
et  à la  fièvre.  Les  substances  végétales  stimulantes  les  plus 
usuelles  sont  les  suivantes  : 

Absinthe.  Les  feuilles  et  les  sommités  fleuries  en  infusion 

Angélique.  La  racine  et  les  semences  en  infusion. 

Anis.  Les  graines  en  infusion. 


Anis  étoilé.  Les  fruits  en  infusion. 

Armoise.  Les  sommités  fleuries  en  infusion. 
Arnica.  Les  fleurs  en  infusion  théiforme. 


Basilic.  Les  sommités  fleuries  également  en  infusion. 

Bétel.  Feuilles  très- excitantes , et  qu’on  emploie  dans 
l’Inde  comme  masticatoire. 

Café.  La  graine  torréfiée,  réduite  en  poudre  et  soumise  à 
l'infusion,  est  un  excitant  très-puissant,  surtout  si  on  ne  mo- 
difie pas  les  effets  de  la  liqueur  par  du  sucre. 

Camomille  romaine.  Les  fleurs  sèches  en  infusion. 

Camomille  ordinaire.  Mêmes  usages  et  mêmes  propriétés 
que  la  camomille  romaine. 

Cascarille.  L’écorce  en  infusion. 

Chamædris.  Les  sommités  fleuries  en  infusion. 

Citron  (écorce  de).  En  décoction. 

Cochléaria.  La  tige  et  les  sommités  fleuries,  fraîches,  en 
infusion. 

Contrayerva.  La  racine  en  infusion  légère. 

Cresson  de  fontaine.  Stimulant  très-faible,  qu’on  mange 

en  salade. 

► 

Ecorce  de  Winter.  En  infusion. 

Fenouil.  Les  graines  et  la  racine  en  infusion. 

Gingembre.  La  racine  en  décoction. 

Gérofle.  Les  fleurs  non  épanouies,  en  poudre  ou  en  infu- 
sion. 

Hysope.  Les  feuilles  et  les  sommités  fleuries,  en  infusion. 

lvette  musquée.  La  plante  en  infusion. 

Laurier  à cannelle.  L’écorce  dépouillée  de  son  enveloppe 
extérieure.  On  distille  cette  écorce,  on  la  prépare  en  pou- 
dre, etc.,  pour  l’administrer. 

Lavande.  Les  sommités  fleuries,  en  infusion. 


Lierre  terrestre.  Les  feuilles  et  les  sommités  fleuries,  en 
n fusion. 

Marjolaine.  La  plante  en  infusion. 

Marrube  blanc.  Les  feuilles  en  infusion, 

Menthe  poivrée.  Toute  la  plante  en  infusion. 

Muscade.  La  graine  en  poudre. 

Orange  (écorce  d').  En  décoction. 
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Poivre.  Les  fruits  en  poudre  ou  en  grains  tout  entiers. 

Piment  ou  poivre  de  la  Jamaïque.  Les  fruits  en  poudre, 
dont  on  délaie  une  petite  partie  dans  une  grande  quantité 
d’eau. 

Pyrèthre.  La  racine,  préparée  à l’alcool , donne  une  li- 
queur dont  on  use  beaucoup  contre  les  affections  atoniques 
de  la  bouche. 

Raifort  sauvage.  La  racine  fraîche  en  infusion. 

Romarin.  Les  feuilles  et  les  sommités  fleuries,  en  infusion. 

Sauge.  Comme  le  romarin. 

Souci  officinal.  Les  sommités  fleuries,  en  infusion. 

Thé.  Les  feuilles  sèches  et  roulées,  en  infusion.  Les  thés 
verts  sont  les  plus  excitants. 

Thym.  Les  sommités  fleuries,  en  infusion. 

\anille.  Les  fruits  en  poudre  ou  en  infusion. 

Véronique  officinale.  Les  feuilles  et  les  sommités  fleuries 
en  infusion. 

Plantes  vermifuges.  On  appelle  ainsi  les  plantes  qui  ont 
la  propriété  de  détruire  les  vers  qui  se  développent  dans  le 
tube  intestinal. 

Fougère  mêle.  La  racine  et  les  bourgeons  en  décoction. 

Grenadier.  L’écorce  de  la  racine  en  décoction;  très  usité  et 
très-actif. 


Mousse  de  Corse.  En  décoction  légère. 

Nerprun.  Les  baies  sans  préparation. 

Pêcher.  Les  fleurs  en  infusion. 

Raifort.  La  racine  en  décoction  légère. 

Rhubarbe.  La  racine  en  décoction. 

Sabine.  La  racine  en  décoction. 

Santoline.  Les  fleurs  en  infusion. 

Simarouba.  La  racine  en  décoction. 

Plantes  vulnéraires.  On  comprend  sous  celle  dénomina- 
tion les  plantes  qui  ont  la  propriété  de  resserrer  les  tissus 
où  le  sang  s’est  épanché  à la  suite  d’une  violence,  de  con- 
tracter les  chairs  mises  a nu,  et  de  réprimer  l’hémorragie, 
enfin,  de  I aire  disparaître  des  écoulements  qui  résultent  d'un 
état  de  faiblesse  ou  d’atonie.  Nous  renvoyons,  pour  les  dé- 
tails, aux  plantes  reperças s ive.s,  résolutives  et  astringentes , 


MÉLANGES  D’HERBORISTERIE 
or  réunion  d’espèces  médicinales. 


Les  quatre  bois  sudorifiques.  Ce  sont  le  sassafras,  la 
squine,  legayac  et  la  salsepareille.  En  les  réunissant  en  par- 
ties égales  et  en  les  soumettant  à une  forte  ébullition,  l’eau 
qui  en  résulte  est  un  excellent  sudorifique. 

Les  cinq  racines  apcritives.  Ces  racines  sont  celles  de  pe- 
tit houx,  de  fenouil,  d’asperges,  d’ache  et  de  persil.  Les  ana- 
logues, c’est-à-dire  celles  qui  peuvent  les  remplacer,  sont 
celles  de  chiendent,  d’arrête-bœuf,  de  chausse-trappe,  de 
fraisier,  etc. 

Les  cinq  capillaires.  On  a l’habitude,  qui  du  reste  est 
assez  tombée  en  désuétude,  de  réunir  sous  cette  dénomina- 
tion les  herbes  suivantes  r radiante  noir,  le  capillaire  de  Mont- 
pellier, le  scolopendre,  le  politric , la  rhue  des  murailles.  Ce 
mélange  est  légèrement  stimulant  ; il  est  très-bon  pour  fa- 
ciliter l’expectoration  dans  certains  rhumes  chroniques. 

Les  trois  fleurs  cordiales.  Ce  sont  celles  de  buglose,  de 
violette  et  de  bourrache.  Le  mot  cordial  indiquerait  une  ac- 
tion tonique;  mais  c’est  une  erreur.  Ce  mélange  a seule- 
ment des  qualités  adoucissantes  et  légèrement  sudorifiques. 

Les  quatre  fleurs  carmina  tires.  On  réunit  sous  cette  dé- 
nomination les  fleurs  de  camomille  romaine,  de  mélilot,  de 
matricaire  et  d’aneth.  Ces  fleurs  agissent  sur  le  système  di- 
gestif, de  manière  à le  débarrasser  de  ces  flatuosités  qui  ré- 
sultent d’une  digestion  laborieuse  ou  d’un  état  d’atonie  de 
l’estomac  ou  des  intestins. 

Les  herbes  émollientes.  On  appelle  ainsi  les  herbes  les  plus 
émollientes  de  la  classe  des  végétaux  qui  se  distinguent  par 
cette  propriété.  Ce  sont  les  feuilles  de  mauve,  de  guimauve, 
de  violette,  de  pariétaire,  de  mercuriale,  de  bette,  d’arroche, 
de  seneçon,  les  oignons  de  lis,  etc. 

Les  quatre  grandes  semences  froides.  Le  mot  froid  est 
mis  ici  pour  rafraîchissant.  Ces  semences  sont  celles  de 
courge,  de  citrouille,  de  melon  et  de  concombre. 

Les  quatre  petites  semences  froides.  Ce  sont  celles  qui 
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présentent  la  qualité  rafraîchissante  à un  degré  inférieur 
aux  précédentes.  On  comprend  dans  cette  catégorie  les  se- 
mences de  laitue,  de  pourpier,  d’endive  et  de  chicorée. 

Les  quatre  grandes  semences  chaudes.  On  appelle  ainsi 
celles  d’anis,  de  fenouil,  de  cumin  et  de  carvi.  Elles  agissent 
en  excitant  le  tube  intestinal  et  l’estomac;  elles  sont  classées 
parmi  les  carminatifs. 

Les  quatre  petites  semences  chaudes.  On  comprend  dans 
cette  classe  les  semences  d’ache,  de  persil,  d’ammi  et  de  ca- 
rotte sauvage,  dont  les  propriétés  sont  moins  marquées  que 
celles  des  grandes  semences  chaudes. 

Les  quatre  farines  résolutives . Ce  sont  les  farines  d’orge, 
de  seigle,  de  fèves,  de  lentilles;  on  peut  ajouter  aussi  celles 
de  lin  et  de  fenu  grec.  On  les  réunit  en  cataplasmes  qu’on  ap- 
plique froids  sur  les  engorgements  qu’on  veut  résoudre. 

Espèces  pour  les  fumigations  adoucissantes  contre  des 
maladies  de  peau , des  tumeurs  inflammatoires , etc.  On 
prend  les  substances  suivantes  : les  racines  d’énula  campana, 
de  réglisse,  de  guimauve;  les  feuilles  de  lichen,  de  pulmo- 
naire, de  scabieuse,  de  véronique,  d’aigremoine,  de  bouillon- 
blanc,  de  guimauve,  de  mauve,  de  pervenche,  de  lierre  ter- 
restre, d’érysimum;  les  bourgeons  de  peuplier  et  de  sapin; 
enfin  les  fleurs  de  primevère,  de  marguerite,  de  pas-d’âne, 
de  bouillon-blanc,  de  mauve,  de  pied-de-cbat,  de  marrube 
blanc  et  de  matricaire 

Espèces  pectorales.  On  comprend  dans  cette  classe  les 
feuilles  de  mauve,  de  guimauve,  de  scabieuse,  de  véronique, 
de  lierre  terrestre,  de  pulmonaire;  les  fleurs  de  mauve,  de 
guimauve,  de  bouillon-blanc,  de  coquelicot,  de  pas-d’âne  et 
de  pied-de  chat.  On  rassemble  toutes  ces  feuilles  ou  fleurs 
différentes  à parties  égales,  et  on  en  fait  un  mélange  com- 
plet. C’est  de  lui  qu’on  tire  les  quantités  nécessaires  pour 
préparer  des  infusions  ou  des  décoctions  légères  contre  les 
rhumes  et  les  irritations  de  poitrine  de  toute  espèce. 

Espèces  stomachiques.  Elles  comprennent  les  feuilles  de 
petite  sauge;  les  sommités  d’absinthe,  de  marrube  blanc,  de 
petite  centaurée;  les  feuilles  de  menthe,  de  scordium,  d’o- 
ranger; les  fleurs  d’oranger,  de  violette,  de  bourrache  et  de 


buglose;  enfin  les  graines  de  genièvre  concassées.  Toutes  ces 
substances  végétales,  réunies  à parties  égales  et  réduites  à pe- 
tits fragments,  constituent  un  mélange  dont  l’infusion  ou  la 
décoction  légère  est  excellente  contre  les  faiblesses  ou  l’im- 
puissance des  organes  delà  digestion. 

Espèces  aromatiques.  Ces  espèces  sont  employées  pour 
les  fumigations  toniques,  fortifiantes.  Le  mélange  se  fait  avec 


parties  égales  de  sommités  d’hysope,  d'absinthe,  de  roma- 
rin, de  sauge,  de  menthe  poivrée,  d’origan,  de  thym  et  de 
lavande.  On  met  50  grammes  du  mélange  dans  un  litre 
d’eau  bouillante. 


Espèces  astringentes.  Lorsqu’on  veut  produire  un  effet 
plus  considérable  qu’avec  les  espèces  aromatiques,  c’est-à- 
dire  qu’au  lieu  de  se  borner  à fortifier  les  tissus,  on  veut  les 
resserrer  ou  déterminer  sur  eux  une  astriction,  on  se  servira 
du  mélange  suivant,  à parties  égales  : racines  de  bistorte,  de 


tormentille  et  écorce  de  grenade.  Des  linges  imprégnés  dans 
une  décoction  forte  de  ces  substances,  et  appliqués  en  fo- 
mentation, agiront  avec  beaucoup  d’énergie.  La  dose  des  es- 
pèces est  d’environ  50  grammes  par  litre  d’eau. 

Espèces  diurétiques.  C’est  un  mélange  qui  a pour  pro- 
priété de  déterminer  l’action  des  organes  urinaires,  et  d’aug- 
menter la  masse  des  urines.  Il  se  compose  des  racines  d’as- 
perge, d'ache,  de  fenouil,  de  persil,  de  petit  houx.  On  fait 


infuser  15  à 20  grammes  de  ce  mélange  en  parties  égales 
dans  un  litre  d’eau. 

Espèces  vulnéraires.  On  se  sert  de  la  décoction  qui  en 
résulte,  pour  appliquer  des  linges  imbibés  de  cette  eau  sur  les 
plaies  à petite  surface.  Le  pansement  avec  la  décoction  des 


substances  vulnéraires  hâte  leur  cicatrisation,  ainsi  que  la 
résolution  de  l’engorgement  et  la  disparition  des  meurtris- 
sures. On  compose  ce  mélange  avec  les  sommités,  les 
feuilles  ou  les  fleurs  d’absinthe,  de  bétoine,  de  bugle,  de 
calament,  de  chamædris,  d’hysope,  de  lierre  terrestre,  d’o- 
rigan, de  romarin,  de  sanicle,  de  scordium,  de  véronique, 
de  mille-feuilles,  de  pervenche,  de  sauge,  de  scolopendre 
et  de  lh}m.  La  dose  est  de  25  grammes  du  mélange  en  infu- 
sion dans  un  litre  d’eau. 


Espèces  pour  thé. 

Feuilles  sèches  de  lierre  terrestre, 
ici.  de  mélisse, 
id.  de  sauge, 
id.  de  scabieuse, 
id.  de  tussilage, 
id.  de  véronique, 


chacune  G parties. 


chacune  1 partie. 


Incisez  toutes  ces  substances  et  faites  un  mélange  exact. 
On  le  prend  en  infusion,  à la  même  dose  et  de  la  même  ma- 
nière que  le  thé,  contre  les  catharres  chroniques,  les  rhumes, 
les  atonies  légères  de  l’estomac,  les  digestions  difficiles.  En 
) mêlant  une  partie  d’arnica  montana,  on  peut  le  prendre 
aussi  contre  quelques  maux  de  tête. 


KKCOLTE  DES  PLANTES  MÉDICINALES. 

La  récolte  des  plantes  comprend  une  seconde  opération  non 
moins  utile  : c’est  la  dessiccation,  sans  laquelle  on  ne  pour- 
rait conserver  même  les  plantes  les  plus  ligueuses. 

Les  différentes  parties  des  végétaux  dont  on  fait  usage  en 
médecine  sont  les  racines,  les  tiges  ou  bois,  les  écorces,  les 
leu i I les,  les  fleurs,  les  fruits  et  les  semences;  mais  il  y a des 
époques  différentes  pour  la  récolte  de  ces  diverses  parties  : 
nous  devons  consacrer  à chacune  un  article  à part. 

De  la  récolte  des  racines.  C’est  au  printemps  ou  en  au- 
tomne qu’on  récolte  les  racines.  Pendant  le  printemps,  on  ne 
doit  y procéder  que  lorsque  les  feuilles  se  développent  à peine, 
et  que  par  conséquent  elles  n’absorbent  pas  les  sucs  nourris- 
sants des  racines.  En  hiver,  après  la  chute  des  feuilles,  les  raci- 
nes fournissant  moins  aux  parties  supérieuresduvégétal, c’est 
aussi  eu  ce  moment  qu’on  peut  en  faire  la  récolte.  On  ne  doit 
pas  cependant  récolter  les  racines  indifféremment  en  automne 
ou  au  printemps.  Suivant  les  propriétés,  il  faut  récolter  les 
unes  de  préférence  dans  la  première  deces  saisons,  les  autres 
de  préférence  dans  la  seconde.  Ainsi,  les  racines  humides,  qui 
renferment  des  sucs  mucilagineux,  sucrés,  doivent  être  ré- 
coltées au  printemps.  Nous  citerons  en  exemple  les  racines 
de  guimauve  , de  pivoine,  de  grande  consolide.  Les  racines 
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amères,  astringentes,  aromatiques,  ne  paraissent  au  contraire 
réunir,  d’une  manière  complète,  les  propriétés  qui  consti- 
tuent leur  action  médicale  que  pendant  la  saison  d’hiver.  Cer- 
taines racines  ne  doivent  être  récoltées  que  lorsqu’elles  ont 
pris  une  consistance  ligneuse  ; il  est  nécessaire,  en  quelque 
sorte,  qu’elles  aient  vieilli  dans  la  terre.  Ce  sont  celles  dont 
on  emploie  spécialement  l’écorce,  comme  les  racines  de  bar- 
dane,  de  cynoglosse,  de  grenadier. 

Une  fois  la  récolte  faite,  il  faut  procéder  à la  dessiccation 
ou  aux  opérations  indispensables  pour  en  conserver  les  pro- 
duits. Voici  donc  comment  on  procédera.  Les  racines  volu- 
mineuses seront  coupées  par  tranches,  étendues  sur  une  claie, 
à l’air  sec,  et  remuées  souvent  pour  qu’elles  puissent  se  des- 
sécher également  sur  tous  les  points;  enfin  on  les  enfilera  en 
chapelet  et  on  les  suspendra  dans  un  cabinet  où  l'air  puisse 
pénétrer  librement.  Si  les  racines  sont  minces,  petites,  on 
les  exposera  en  botte  à demi  serrée,  dans  un  lieu  aéré.  Il 
ne  faut  pas  laver  les  racines.  On  remplira  le  même  soin 
de  propreté  en  enlevant  à la  brosse  sèche  la  terre  qui  les 
souille.  Gomme  cette  opération  n’empèche  pas  l’adhésion  de 
quelques  particules  terreuses  à la  surface  de  la  racine,  on 
fait  disparaître  cet  inconvénient  en  jetant  le  premier  bouillon 
de  la  décoction,  quand  le  moment  se  présente  de  faire  usage 
du  végétal.  Quelques  racines  doivent  cependant  être  con- 
servées à l’état  frais,  dans  une  espèce  de  demi-humidité.  Les 
racines  mucilagineuses  sont  de  ce  nombre  : on  n’a  qu’à  les 
placer  dans  une  cave,  par  exemple,  pour  les  empêcher  de  sé- 
cher. Les  bulbes  ou  oignons  doivent  être  traités  également 
comme  les  racines  mucilagineuses  ; on  peut  même  les  con- 


server dans  la  terre.  Mais,  si  le  lieu  dans  lequel  on  les  aurait 
mis  n’avait  pas  rempli  le  but  qu'on  s’était  assigné,  c’est-à- 
dire  si  la  fraîcheur  ou  l'humidité  ne  s'était  pas  conservée, 
malgré  les  précautions  qu'on  aurait  crues  bonnes,  il  n'y  au- 
rait qu'à  rejeter  les  écailles  les  plus  extérieures;  les  parties 
les  plus  voisines  du  centre  de  la  bulbe  présenteraient  encore 


toutes  les  conditions  désirables. 

De  la  récolte  des  tifjrs  ou  bois.  Les  tiges  se  récoltent  en 
hiver  : c’est  l’époque  la  plus  favorable.  Alors  le  bois  n'est 
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plus  le  siège  de  cette  circulation  active  qui  est  entretenue  au 
printemps  pour  la  formation  des  feuilles  et  des  fleurs,  et  en 
automne  pour  celle  des  graines  et  des  fruits.  À cette  époque, 
il  est  presque  sec.  Pour  achever  l’œuvre  de  la  nature,  il  n’y 
aura  qu’à  l’exposer  dans  des  lieux  aérés,  et  à le  renfermer 
ensuite  dans  des  sacs  en  papier  ou  en  grosse  toile  suspendus 
à l'air  libre,  ou  le  placer  dans  des  armoires  où  ce  fluide  puisse 
se  renouveler  facilement. 

De  la  récolte  des  écorces.  Il  faut  prendre,  pour  la  récolte 
des  écorces,  les  mêmes  précautions  que  nous  avons  recom- 
mandées pour  celle  des  racines.  Ni  le  moment  de  la  floraison, 
ni  le  temps  de  la  fructification  ne  sont  les  époques  convena- 
bles. Il  faut  choisir  la  saison  où  cette  partie  de  l’arbre  ou  de 
la  plante  n’est  le  siège  d’aucun  travail  trop  actif.  Ainsi,  la  fin 
de  l’automne  ou  le  commencement  du  printemps  sont  les  vrais 
moments  pour  faire  cette  récolte.  Il  est  très-important  aussi  de 
ne  pas  s’adresser  indistinctement  à tous  les  arbres,  de  quel- 
que âge  qu’ils  soient.  Les  plus  jeunes  ont  une  écorce  qui 
n’est  pas  suffisamment  saturée  de  principes  actifs;  les  plus 
vieux,  dont  cette  partie  est  toute  fendillée  et  laisse  par  con- 
séquent pénétrer  dans  sa  substance,  sans  aucun  intermé- 
diaire, l’air  et  l’humidité,  contiennent  des  principes  dont  les 
propriétés  sont  dégénérées.  Il  faut  donc  exclure  ceux-là  de 
la  récolte,  et  ne  choisir  absolument  les  écorces  que  sur  les 
arbres  qui  jouissent  de  toute  la  vigueur  de  l’âge  et  de  la  vé- 
gétation. 

De  la  récolte  des  feuilles.  Au  commencement  du  prin- 
temps, les  feuilles  croissent  : ce  n’est  donc  pas  à cette  époque 
qu’il  faut  les  récolter.  En  automne,  elles  jaunissent  et  se  dé- 
tachent; cette  saison  n’est  donc  pas  non  plus  une  époque  pro- 
pice. C’est  quand  la  végétation  est  dans  toute  sa  vigueur,  et 
quand  la  fleur  commence  à se  montrer,  qu’il  faut  procéder 
à cette  récolte.  La  dessiccation  des  feuilles  exige  beaucoup 
de  soins.  11  y a plusieurs  manières  de  la  faire.  Ou  on  les 
groupe  en  petits  paquets  noués  par  leur  pédicule,  ou  on  les 
étend  sur  un  drap  pour  les  faire  sécher  au  soleil,  ou  bien  en- 
core on  les  fait  sécher  dans  une  étuve,  dont  la  température 
est  portée  de  20  à 25  degrés.  C’est  en  combinant  les  deux 


premiers  moyens  ensemble  qu’on  peut  se  passer  de  la  dessicca- 
tion par  l’étuve.  On  fait  sécher  d’abord  sur  un  drap,  en  ayant 
soin  de  bien  remuer  la  masse  et  de  répéter  souvent  cette  opé- 
ration; et,  lorsque  la  dessiccation  est  arrivée  presque  à son 
terme,  on  la  continue  ou  on  la  termine  par  l’exposition  des 
feuilles,  liées  en  bouquet,  à l’air  libre  et  dans  un  lieu  ouvert 
au  midi.  L’étuve  exige  des  précautions;  car  il  faut  remuer 
souvent  la  masse  pour  que  la  chaleur  agisse  sur  tous  les  points 
aussi  uniformément  que  possible.  Il  y a une  différence  à faire 
dans  la  promptitude  plus  ou  moins  grande  qu’on  doit  mettre 
à opérer  la  dessiccation,  suivant  les  qualités  des  feuilles.  Ainsi, 
il  faut  donner  beaucoup  de  chaleur  aux  feuilles  très-humi- 
des, et  une  chaleur  douce  à celles  qui  ne  contiennent  que  peu 
d’humidité.  La  raison  de  cela  se  conçoit  facilement  : il  faut 
laisser  l'humidité  le  moins  longtemps  qu'il  se  peut  dans  des 
tissus  qui  s’altèrent  avec  une  certaine  facilité,  La  couleur 
brune,  que  prend  le  vert  tendre  ou  foncé  des  feuilles,  est  un 
indice  profond  d’altération.  Dans  le  triage  auquel  la  masse 
sera  soumise  après  la  dessiccation,  il  faut  rejeter  toutes  celles 
qui  auraient  contracté  cette  nuance. 

I)e  la  recolle  des  fleurs.  Comme  les  fleurs  sont  les  parties 
les  plus  délicates  de  la  plante,  elles  exigent  les  plus  grands 
soins,  autant  pour  la  récolte  que  pour  la  dessiccation. 

11  faut  généralement,  pour  la  récolte,  que  la  fleursoit  pleine 
et  ouverte;  il  y a pourtant  des  exceptions.  Les  fleurs  dont 
les  pétales  pâlissent  facilement  au  moment  de  leur  dévelop- 
pement complet,  doivent  être  cueillies  presque  en  boutons. 
Les  fleurs  qui  ont  des  principes  amers  ou  aromatiques  très- 
prononcés,  contiennent  ces  principes  en  plus  grande  quan- 
tité quand  la  floraison  est  assez  avancée.  C’est  donc  à cette 
dernière  époque  qu'il  convient  de  les  récolter.  Tous  les  mo- 


ments de  la  journée  ne  sont  pas  convenables  pour  opérer  la 
récolte  de  la  fleur.  Il  faut  généralement  que  la  rosée  soit  éva- 


porée; mais  on  ne  doit  pas  attendre  que  le  soleil  ait  agi  trop 
longtemps  sur  la  plante.  Les  principes  aromatiques  s’épui- 
sent, en  effet,  par  la  Nolatilisation  qui  résulte  de  l’action  de 
la  chaleur. 


I!  est  absolument  nécessaire  de 


faire  sécher  le  plus  promp- 


tement  possible  les  Ileurs  les  plus  délicates.  On  ne  doit  pas 
laisser  le  temps  a l’humidité  de  détruire  la  texture  de  ccs 
tissus  et  de  produire  encore  un  mouvement  de  décomposition 
qui  neutralise  ou  fait  dégénérer  de  précieux  principes.  Les 
Heurs  à pétales  larges  sont  divisées  pour  la  dessiccation,  c’est- 
tà-dire  qu’on  rejette  le  pédoncule,  les  calices,  les  organes  du 
centre,  et  qu  on  ne  garde  que  les  pétales  dont  on  retranche 
l'onglet,  c’est-à-dire  la  portion  par  laquelle  le  pétale  tient  à 
la  tige.  Les  petites  fleurs  comme  la  violette,  par  exemple, 
sont  soumises  en  entier  à la  dessiccation.  Le  pédoncule  seul 
est  lejeté.  Les  fleurs,  qui  s’étalent  en  grappe  ou  en  corymbe, 
comme  l’hysope,  le  sureau,  le  millepertuis,  sont  récoltées  en 
masse.  Ces  masses  s’appellent  des  sommités  fleuries,  et  c’est 
en  cet  état  qu’on  les  dessèche  et  qu’on  en  fait  usage.  Quand 
toutes  ces  operations  sont  terminées,  on  doit  renfermer  les 
Heurs  dans  des  sacs  de  papier,  et  les  placer  dans  de  grandes 
armoires  absolument  privées  d’humidité. 

De  la  recolle  des  fruits.  On  divise  les  fruits  en  deux  clas- 
ses : les  fruits  charnus  et  les  fruits  secs. 

On  ne  doit  pas  attendre,  pour  récolter  les  fruits  charnus 
qu  ou  veut  fai i e secher,  qu’ils  aient  atteint  toute  leur  ma- 
turité. Si  on  devait  les  employer  à l’état  frais,  il  faudrait  les 
choisir  tres-abreuvés  de  sucs.  On  reconnaît  cette  qualité, 
sur  les  fruits  à pulpe  épaisse,  lorsqu’ils  cèdent  facilement  à la 
pression.  Les  framboises,  les  mûres,  les  fraises,  qui  sont  égale- 
ment des  fruits  charnus,  ne  peuvent  être  conservées  que  dans 
l’eau-de-vie  ou  à l’état  de  condiment  sucré.  Par  eux-mêmes, 
ces  fruits  ne  pourraient  résister  à la  décomposition.  Les 
fruits  charnus  et  à pulpe  molle  et  presque  difHuente,  qui 
ont  de  l’analogie  par  leur  structure  avec  les  fraises  ou  les 
framboises,  comme  les  ligues,  se  conservent  avec  la  peau 
ou  sans  la  peau.  On  les  dessèche  sur  une  claie,  aux  rayons 
du  soleil,  et  la  matière  sucrée  qui  les  compose  devient,  par 
son  abondance,  un  excellent  moyen  de  conservation.  D’au- 
tres fruits  charnus,  comme  la  pèche,  l’abricot,  la  prune,  se 
conservent  en  les  divisant  par  quartiers  et  en  les  exposant  à 
Pair  sec  et  au  soleil,  disposés  en  chapelets. 

Les  fruits  à capsules,  comme  les  tètes  de  pavot,  exigent, 
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pour  leur  conservation,  qu  on  les  récolté  a leur  pai  faite  ma— 
turité , mais  avant  la  chute  des  graines.  C’est  cette  transi- 
tion dont  il  faut  profiter. 

Il  y a des  fruits  dout  on  ne  conserve  que  le  zeste  pour  l’u- 
sage médical.  Ce  sont  le  citron,  l’orange,  le  limon.  Il  n’y  a 
pas  d’autre  précaution  à prendre  que  de  détacher  avec  soin 
l’enveloppe  du  fruit,  et  de  l’exposer  au  soleil  jusqu’à  dessic- 
cation. On  serre  les  zestes  dans  des  sacs  de  papier,  comme 
les  paquets  de  feuilles  ou  les  collections  de  fleurs. 

De  la  récolte  des  graines  ou  semences.  Pour  être  assuré 
qu’une  graine  est  mûre  et  bonne,  il  faut  la  récolter  sur  des 
fruits  très-mûrs,  bien  nourris  et  bien  conservés.  C’est  donc 
d’après  l’état  des  fruits  qu’on  se  guidera  pour  la  récolte  des 
graines. 

On  n’a  pas  besoin  d’user  d’aucun  procédé  de  préparation 
pour  la  conservation  des  graines  à coque,  comme  la  noix, 
l’amande.  La  nature  leur  a donné  un  vêtement  suffisant  pour 
qu’elles  soient  à l’abri  de  l’humidité.  Les  semences  émulsives, 
c’est-à-dire  celles  qui  contiennent  une  huile,  comme  l’amande, 
mais  qui  n’ont  pas  comme  elle  une  coque,  doivent  être  des- 
séchées avec  soin.  Il  faut  les  étendre  par  couches  très-min- 
ces, dans  des  greniers  à courant  d’air,  et  puis  les  enfermer 
dans  un  lieu  où  l’air  se  renouvelle,  et  qui  soit  absolument 
privé  d’humidité.  Les  semences  émulsives  ne  doivent  jamais 
être  conservées  au  delà  d’une  année,  qu’elles  soient  protégées 
d’une  coque  ou  qu’elles  ne  soient  couvertes  que  d'une  légère 
pellicule.  La  matière  huileuse,  qui  forme  la  partie  essentielle 
de  la  graine,  se  détériore  par  la  vétusté,  passe  au  rance,  et  ac- 
quiert une  àcreté  qui  change  complètement  les  propriétés  de 
la  substance.  Ainsi,  par  exemple,  la  graine  de  lin,  qui  est 
de  nature  oléagineuse,  excite  la  peau,  au  lieu  de  produire 
une  influence  adoucissante,  lorsque  la  farine,  appliquée  à 
l’état  de  cataplasme,  a été  altérée  par  le  temps. 


PHARMACIE 

DES  MÉNAGES. 

— -w**- — 


CORMES  OC  PRÉPARATIONS  PHARMACEUTIQUES  USUELLES 

DESTINÉES  A L’USAGE  EXTE UNE. 

Le  Bain  est  l’immersion  du  corps  ou  d’une  partie  du  corps 
dans  un  liquide  préparé  pour  remplir  un  but  médical.  Les 
bains  sont  généraux  ou  locaux.  Parmi  ces  derniers,  on  dis- 
tingue les  maniluves  (bains  de  mains),  les  pédiluves  (bains  de 
pieds).  Il  y a des  bains  émollients,  narcotiques,  toniques, 
aromatiques  : ce  sont  ceux  qu’on  peut  préparer  chez  soi. 

Les  bains  ordinaires  sont  composés  d’eau  simple  ; leur  tem- 
pérature varie  de  20°  h 40°  centigr.,  suivant  qu’on  peut  les 
prendre  ou  presque  froids  ou  très-chauds. 

Les  bains  émollients  se  composent  en  faisant  bouillir  dans 
l’eau  du  bain  deux  ou  trois  kilogr.  de  plantes  émollientes, 
ou  en  jetant  dans  le  bain  une  décoction  de  deux  ou  trois 
kilogr.  de  tripes,  ou  encore  en  y incorporant  une  dissolution 
d’un  kilogr.  d’amidon. 

Les  bains  narcotiques  se  préparent  en  faisant  bouillir  deux 
kilogr.  d’espèces  narcotiques  dans  l’eau  du  bain. 

Les  bains  aromatiques  se  préparent  de  la  meme  manière, 
avec  des  espèces  aromatiques. 

Les  bains  toniques  ou  bains  de  mer  artificiels  se  compo- 
sent comme  il  suit  : on  prend  d’une  part  un  kilogr.  de  sel 
ordinaire,  qu’on  fait  fondre  dans  une  petite  quantité  d’eau; 
d’autre  part,  on  fait  dissoudre,  douze  heures  à l’avance, 
dans  un  plat  d’eau  froide,  un  kilogr.  de  gélatine.  On  môle 
ces  dissolutions  à l’eau  du  bain,  en  commençant  par  le  seh 


Les  bains,  pour  agir  avec  une  certaine  efficacité,  doivent  être 
pris  à une  température  peu  élevée. 

Les  bains  locaux  ont  la  même  composition  que  les  bains 
généraux,  excepté  néanmoins  les  pédiluves,  qu’on  prépare 
ou  au  vinaigre,  ou  à la  graine  de  moutarde.  La  dose  ordi- 
naire est  de  15  grammes  de  farine  de  moutarde  ou  d’un  de- 
mi-verre de  vinaigre. 


Le  Cataplasme  est  un  médicament  destiné  à être  appliqué 
sur  la  peau,  et  qu’on  emploie  à l’état  de  pâte.  Les  topiques 
de  cette  espèce  sont  ou  émollients,  ou  toniques,  ou  astrin- 
gents, ou  suppuratifs,  ou  résolutifs,  ou  narcotiques,  etc.  Les 
farines  ou  les  pulpes  forment  leur  base.  Il  entre  également 
dans  leur  composition  des  plantes,  des  onguents,  des  huiles 
et  autres  substances  médicamenteuses  plus  ou  moins  actives. 

lu  Cataplasmes  émollients.  Ou  délaie,  dans  une  quantité 
suffisante  d’eau  bouillante,  une  quantité  indéterminée  de 
farine  de  graine  de  lin.  Lorsque  le  mélange  est  devenu  à 
demi  consistant,  on  l’étend  entre  deux  linges,  et  on  applique 
sur-le-champ.  — Autre.  On  fait  bouillir  une  quantité  suffisante 
de  mie  de  pain  dans  un  demi-litre  de  lait,  et  on  ajoute  de 
la  farine  d’orge  jusqu’à  consistance  de  cataplasme.  On  peut 
néanmoins  se  passer  de  l’addition  de  la  farine  d'orge.  — Au- 
tre. Après  avoir  fait  bouillir,  le  moins  de  temps  possible,  une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de  feuilles  et  de  fleurs 
de  mauve  et  autres  herbes  émollientes,  on  passe,  on  pile  les 
herbes,  et  la  pâte  qui  en  résulte  forme  un  cataplasme  d’un 
excellent  effet. 

Cataplasme  tonique.  Dansundemi-litrcde  gros  \ in  rouge, 
on  fait  bouillir  une  poignée  environ  de  plantes  aromatiques. 
Après  l’ébullition,  on  ajoute  de  la  farine  d'orge  pour  former 
le  cataplasme. 

5"  Cataplasme  astringent.  On  fait  bouillir,  également  dans 
un  demi-litre  de  gros  vin  rouge,  une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  de  roses  de  Pion  ins.  On  n’interrompt  l’ébullition 
qu’après  réduction  de  la  masse  en  une  pâte  de  consistance  de 
cataplasme.  On  laisse  refroidir  avant  d’appliquer. 


•1”  Cataplasme  suppuratif.  11  n’y  a qu’à  incorporer  CO  gram- 
mes d’onguent  basilicum,  ou  50  grammes  d'onguent  de  la 
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mère  dans  un  cataplasme  ordinaire  de  larine  de  lin.  — En 
voici  un  autre,  qui  produit  aussi  de  très-bons  effets.  On  fait 
cuire  des  quantités  égales  de  feuilles  d’oseille  et  de  poirée;  on 
égoutte,  on  forme  le  cataplasme,  et  on  incorpore  15  ou  20  gr. 
de  saindoux. 

5"  Cataplasme  résolutif.  Faites  un  cataplasme  de  farine 
d orge,  en  délayant  la  farine  dans  de  l’eau  blanche  (eau  de 
(îoulard),  et  appliquez  froid.  — On  peut  aussi  le  préparer  de 
la  manière  suivante  : on  délaie  75  à 100  grammes  de  savon 
blanc  dans  un  demi-litre  d’eau,  et  on  forme  le  cataplasme 
avec  une  addition  suffisante  de  farine  d’orge. 

6°  Cataplasme  narcotique.  Sur  un  cataplasme  ordinaire, 
répandez  trois  cuillerées  de  laudanum  de  Sydenham,  ou,  ce 
qui  est  plus  actif,  6 ou  8 grammes  d’extrait  d’opium  dissous 
dans  une  suffisante  quantité  d’eau.  — Ou  bien,  encore,  for- 
mez-le  avec  les  espèces  narcotiques,  après  ébullition. 

Les  Cérats  sont  formés  d’huile  et  de  cire.  C’est  leur  base 
principale;  mais,  en  y ajoutant  des  substances  différentes, 
on  leur  fait  contracter  des  propriétés  très-variées. 

Le  cérat  simple  se  prépare  en  faisant  fondre,  au  bain-marie, 
une  partie  de  cire  blanche  pour  trois  parties  d’huile  fine  ou 
d’huile  d’amandes  douces.  On  laisse  refroidir,  puis  on  bat 
dans  un  mortier  jusqu’à  ce  que  la  pâte  soit  homogène;  pour 
aromatiser,  on  ajoute,  pendant  l’opération,  une  eau  distillée, 
comme  celle  de  roses  ou  de  jasmin. 

Le  cérat  saturné  ou  cérat  de  Goulard  se  prépare  par  l’ad- 
dition de  cinq  à six  gouttes  d’extrait  de  saturne  pour  50 
grammes  de  cérat  simple. 

Le  cérat  opiacé  se  prépare  en  ajoutant  1 gramme  d’opium 
brui,  à l’état  de  poudre,  pour  50  grammes  de  cérat  ordinaire  ; 
on  peut  remplacer  l’opium  par  une  grande  cuillerée  de  lau- 
danum de  Sydenham,  pour  les  circonstances  qui  n’exigent  pas 
une  grande  puissance  narcotique. 

Les  Emplâtres  sont  des  médicaments  destinés  à l’usage  ex- 
terne et  d’une  consistance  assez  solide  et  assez  adhérente 
pour  se  fixer  sur  les  points  où  on  les  place.  Ils  sont  compo- 
sés de  cire,  de  gommes,  de  résines,  de  substances  métalli- 
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ques,  suivant  les  propriétés  qu’on. veut  leur  donner.  Les  phar- 
maciens seuls  peuvent  en  faire  la  préparation. 

Les  Fomentations , lotions  et  affusions.  Les  fomentations 
sont  des  médicaments  à l’état  liquide,  qu’on  applique  par  l’in- 
termédiaire de  linges  ou  de  flanelles.  Les  lotions  et  les  affu- 
sions ne  sont  que  des  manières  différentes  d’appliquer,  sur 
les  diverses  parties  du  corps,  ces  liquides  médicamenteux. 
Ainsi  le  mot  lotion  signifie  laver  certains  points  de  la  surface 
du  corps  au  moyen  d’un  linge,  ou  plutôt  d’une  éponge  imbi- 
bée d’un  de  ces  liquides.  Les  affusions  consistent  à faire  af- 
fluer ou  tomber  en  douches  des  liquides  médicamenteux  sur 
certaines  parties.  La  composition  de  toutes  ces  préparations 
étant  absolument  la  même,  il  suffira  de  nous  occuper  de  celle 
des  diverses  fomentations;  ce  sera  faire  connaître  en  même 
temps  les  autres.  On  emploie,  suivant  le  but  qu’on  se  pro- 
pose de  remplir,  des  fomentations  émollientes,  calmantes, 
astringentes,  résolutives. 

1°  Fomentation  émolliente.  Elle  consiste  dans  le  produit 
de  l’ébullition  d’une  certaine  quantité  de  graine  de  lin  ou  de 
racine  de  guimauve  dans  une  quantité  d’eau  proportionnée. 
C’est  dans  cette  eau  qu’on  trempe  un  linge  plié  en  plusieurs 
doubles,  pour  l’*étendre  sur  la  partie  malade.  A la  place  de  la 
graine  de  lin  ou  de  la  racine  de  guimauve,  on  peut  employer 
tout  autre  émollient;  les  effets  sont  les  mêmes. 

2°  Fomentation  calmante.  Elle  consiste  dans  le  produit  de 
l’ébullition  de  deux  ou  trois  têtes  de  pavots,  et  de  feuilles  de 
morelle  et  de  jusquiame  dans  une  certaine  quantité  d’eau. 

5°  Fomentation  astringente.  On  fait  dissoudre,  pour  obte- 
nir cette  fomentation,  50  grammes  de  sel  ammoniac  dans 
un  litre  d’eau  (1,000  grammes). 

4°  Fomentation  résolutive.  On  l'obtient  en  faisant  fondre 
50 grammes  de  savon  blanc  dans  un  demi-litre  d’eau-de-vie,  ou 
en  mêlant  15  grammes  d’extrait  de  Saturne  dans  250  gram- 
mes d’eau.  Les  fomentations  astringentes  et  résolutives  doi- 
vent être  administrées  froides. 

Les  Fumigations  consistent  dans  l’administration  de  sub- 
stances médicamenteuses  sous  forme  de  vapeurs.  Elles  sont 
dnectcs  ou  indirectes.  On  les  dirige  ou  sur  le  corps  ou  dans 
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les  cavités  du  corps  d’un  malade,  et  alors  elles  sont  directes; 
ou  on  les  dirige  dans  l’atmosphère  qui  l’entoure,  l’air  de  la 
chambre  par  exemple,  afin  d’en  modifier  la  composition,  et, 
dans  ce  cas,  elles  sont  indirectes.  Nous  allons  faire  connaître 
comment  se  composent  celles  qui  sont  les  plus  importantes  à 
connaître. 

1°  Fumigation  relâchante  ou  [émolliente.  On  l’obtient  en 
faisant  évaporer  de  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  bouillir  des 
substances  émollientes,  comme  la  mauve,  la  guimauve,  etc. 
On  peut  s’en  servir  avantageusement  contre  les  rhumes  de 
cerveau,  les  irritations  de  poitrine,  les  maladies  inflamma- 
toires du  fondement,  les  inflammations  vaginales,  etc. 

2°  Fumigations  calmantes.  On  emploie  maintenant  des  ci- 
gares de  substances  calmantes , comme  le  camphre , par 
exemple,  contre  les  affections  spasmodiques  des  poumons  ; 
L’action  de  fumer  produit  la  fumigation.  La  fumée  du  tabac 
est  une  fumigation  narcotique.  L’opium,  que  les  Chinois  fu- 
ment avec  tant  de  passion  , est  également  une  fumigation 
narcotique,  mais  il  agit  avec  une  trop  grande  énergie. 

Les  Liniments  sont  des  médicaments  onctueux  qui  servent 
à frotter,  à frictionner  les  parties  du  corps  , et  dont  la  con- 
sistance tient  le  milieu  entre  l’huile  et  la  graisse.  Voici  des 
exemples  des  liniments  en  môme  temps  les  plus  simples  et 
les  plus  utiles. 

1°  Liniment  calmant.  On  l’obtient  en  faisant  dissoudre  un 
demi-gramme  d’extrait  d’opium  dans  80  ou  100  grammes 
d’huile  d’olives  ou  d’amandes  douces.  On  peut  le  préparer 
aussi  en  dissolvant  4 grammes  de  camphre  dans  un  jaune 
d’œuf,  en  ajoutant  à ce  mélange  4 grammes  de  laudanum  de 
Sydenham,  et,  enfin,  en  incorporant  le  tout  dans  60  grammes 
de  graisse. 

2°  Liniment  excitant.  Voici  la  formule  d’un  excellent  lî- 
niment  contre  les  rhumatismes  chroniques.  On  fait  dissoudre 
comme  précédemment,  5 grammes  de  camphre  dans  un  jaune 
d’œuf;  on  mêle  avec  100  grammes  d’huile,  et  on  ajoute  douze 
ou  quinze  gouttes  d’huile  essentielle  de  romarin. 

o°  Liniment  contre  la  brûlure.  On  môle,  par  portions  éga-, 
les,  de  l’eau  de  chaux  et  de  l’huile  d’oliye,  et  on  bat  jusqu'à 
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ce  que  le  mélange  ait  acquis  une  certaine  consistance.  On  re- 
nouvelle ce  Uniment  d’heure  en  heure  pour  obtenir  des  effets 
prompts  et  efficaces. 

Les  Onguents  sont  des  médicaments  qui  servent  à oindre 
les  parties  malades,  et  dont  la  composition  varie  suivant  la 
nature  de  l’affection  ou  le  but  que  l’homme  de  l’art  se  pro- 
pose d’atteindre.  Les  onguents  ne  peuvent  être  préparés  que 
par  les  pharmaciens. 

Les  Pommades  diffèrent  des  cérats  en  ce  qu’elles  ont  la 
graisse  au  lieu  de  l’huile  pour  base.  Les  pommades  médi- 
cales doivent  être  composées,  sans  exception,  sur  ordonnance 
de  médecin.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  des  pommades 
cosmétiques. 

Les  Sparadraps  sont  des  bandes  de  toile  ou  de  soie,  ou 
même  de  papier,  recouvertes  d’un  enduit  glutineux  assez  adhé- 
rent pour  se  fixer  solidement  sur  la  peau.  Ils  sont  très-utiles 
pour  les  pansements,  car  ils  servent  à tenir  rapprochés  les 
uns  des  autres  les  bords  des  plaies  ou  des  solutions  de  conti- 
nuité. Nous  allons  dire  comment  on  prépare  le  sparadrap 
ordinaire,  le  sparadrap  papier  ciré  et  le  sparadrap  taffetas 
d’Angleterre. 

1°  Sparadrap  ordinaire.  On  fait  liquéfier  au  bain-marie 
60  grammes  de  cire  blanche,  50  grammes  d’huile  d’amandes 
douces,  4 grammes  de  térébenthine.  Quand  la  liquéfaction 
est  terminée,  enfin,  que  la  matière  est  homogène,  on  l’étend 
au  moyen  d’un  pinceau  sur  des  bandes  de  toile  fortement 
tendues.  On  fait  sécher  à l’étuve;  ou  roule  sur  du  papier,  et 
on  enferme  le  sparadrap  dans  un  lieu  sec  et  à l’abri  de  la  cha- 
leur. 

2°  Sparadrap  papier  ciré.  On  fait  liquéfier  parties  égales 
de  cire  vierge,  d’huile  de  baleine,  et  de  térébenthine  pure; 
on  mêle  exactement.  Pour  l’application  sur  papier,  on  agit, 
mais  avec  plus  de  précaution , comme  pour  le  sparadrap  or- 
dinaire. 

5°  Sparadrap  taffetas  d’Angleterre.  On  fait  fondre  au  bain- 
marie  60  grammes  de  colle  de  poisson  dans  250  grammes 
d’eau,  et  on  laisse  réduire  jusqu’à  moitié  de  la  masse.  Alors 
on  passe,  et  on  applique  par  couches  légères,  en  donnant  à 
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la  surface  cette  uniformité  d’épaisseur  qui  distingue  le  taffe- 
tas bien  préparé. 

On  peut  aromatiser  ces  divers  taffetas  avec  de  l’essence  de 
rose,  dont  on  jette  quelques  gouttes  sur  la  matière  des  der- 
nières couches. 

FORMES  PHARMACEUTIQUES  USUELLES 

DESTINÉES  A L’USAGE  EXTERNE  D’UN  ORGANE  EN  PARTICULIER. 

Les  Collutoires.  On  comprend  sous  le  nom  de  collutoires 
les  préparations  pharmaceutiques  d’une  consistance  à demi 
liquide,  que  l’on  applique  sur  certaines  parties  excoriées  ou 
délicates , à l’aide  d’un  fragment  de  linge  ou  d’un  pinceau. 
Les  pharmaciens  seuls  peuvent  les  composer. 

Les  Collyres  sont  des  médicaments  solides,  liquides  ou  en 
poudre,  destinés  au  traitement  des  maladies  des  yeux.  En 
voici  de  très-simples  qu’on  peut  composer  soi-même,  et  dont 
on  se  servira  avec  avantage. 

4°  Collyre  émollient  contre  les  inflammations  aiguës  des 
yeux.  On  fait  bouillir  une  poignée  de  feuilles  de  mauve  dans 
deux  verres  d’eau , et  on  passe.  On  se  baigne  les  yeux  avec 
le  produit  de  cette  décoction. 

2°  Collyre  calmant  contre-  les  affections  douloureuses  de 
l’organe  de  la  vue.  Faites  bouillir  deux  tètes  de  pavots  blancs 
dans  deux  verres  d’eau;  passez  à travers  un  linge  très-fin, 
et  baignez  les  yeux  avec  le  liquide. 

Les  Gargarismes  sont  des  bains  locaux  destinés  à la  bouche 
et  à l’arrière-bouche,  et  qui  sont  employés  contre  les  affec- 
tions de  ces  parties.  Ici , nous  devons  faire  une  observation 
importante.  Beaucoup  de  personnes  croient  que,  pour  se  bien 
gargariser  la  bouche,  il  faut  que  le  liquide  y soit  entretenu 
dans  un  mouvement  permanent.  C’est  une  erreur.  Le  garga- 
risme fait  d’autant  plus  de  bien  que  ce  bain  local  est  pris 
comme  un  bain  ordinaire,  c’est-à-dire  que  le  liquide  reste  en 
contact  avec  les  parties  auxquelles  il  est  destiné.  Les  maladies 
variées  de  la  bouche  exigent  une  certaine  variété  dans  la  com- 
position des  gargarismes.  Voici  ceux  qu’on  peut  préparer  soi- 
même  sans  l’ordonnance  du  médecin. 
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i°  Gargarisme  émollient.  On  fait  bouillir  une  pincée  de 
racine  de  guimauve,  pendant  une  demi-heure,  dans  une  cho- 
pine  d’eau;  on  passe,  et  on  ajoute  deux  cuillerées  de  sirop  de 
guimauve  ou  de  gomme.  — Ou  bien  encore  on  môle,  par  por- 
tions égales,  du  lait  de  vache  et  de  l’infusion  de  fleur  de 
mauve,  et  on  édulcore  avec  une  cuillerée  ordinaire  de  miel 
ou  de  sirop. 

2°  Gargarisme  calmant.  On  fait  bouillir  deux  tôtes  de  pa- 
vots blancs  dans  120  grammes  d’eau  ; on  passe,  et  on  ajoute 
du  miel  ou  du  sirop  diacode; 

. 5°  Gargarisme  astringent  qu’on  peut  employer  contre  les 
aphtbes.  On  fait  bouillir  deux  grandes  cuillerées  de  riz  dans 
une  chopine  d’eau  ; on  passe,  et  on  ajoute  60  grammes  de 
miel  rosat. 

4°  Gargarisme  antiscorbutique,  contre  les  gonflements  in- 
dolores et  les  saignements  répétés  des  gencives.  On  ajoute,  à 
100  grammes  d’infusion  de  beccabunga  ou  toute  autre  plante 
antiscorbutique,  comme  le  cresson,  15  grammes  d’extrait 
de  cochléaria  et  15  grammes  de  miel  rosat. 

Les  Injections  consistent  dans  l’emploi  de  liquides  mé- 
dicamenteux qu’on  porte,  au  moyen  d’instruments,  dans  les 
cavités  naturelles  ou  accidentelles.  Elles  doivent  être  ordon- 
nées par  le  médecin  et  préparées  par  le  pharmacien.  Néan- 
moins, voici  des  formules  qu’on  peut  exécuter  facilement  et 
dont  on  peut  se  servir  sans  ordonnance. 

lu  Injection  émolliente  contre  les  irritations  légères  de 
l’oreille.  Faites  bouillir,  dans  250  grammes  d’eau,  50  gram- 
mes de  graines  de  lin  bien  fraîches. 

2°  Injection  contre  les  flueurs  blanches.  Faites  bouillir  50 
grammes  de  roses  de  Provins  dans  250  grammes  d’eau,  jus- 
qu'à réduction  d’un  quart  de  la  masse;  passez,  laissez  refroi- 
dir, et  ajoutez  15  grammes  d’extrait  de  Saturne. 

Les  Lavements  sont  les  injections  des  intestins.  Il  y a des 
lavements  de  plusieurs  sortes;  nous  allons  faire  connaître  la 
composition  de  ceux  qu’on  peut  s’administrer  sans  ordon- 
nance du  médecin. 

4°  Lavement  émollient.  Faites  bouillir  une  poignée  de 

uilles  et  de  fleurs  de  mauve  dans  la  quantité  d’eau  voulue 
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pour  un  lavement,  ou  bien  mêlez,  à parties  égales,  du  lait 
chaud  avec  une  décoction  émolliente  quelconque. 

2°  Lavement  rafraîchissant.  Dans  une  pinte  de  petit-lait  , 
faites  bouillir  60  ou  80  grammes  de  pulpe  de  melon  frais. 

3°  Lavement  calmant.  Deux  têtes  de  pavots  blancs  en  dé- 
coction dans  une  suffisante  quantité  d’eau.  Pour  le  rendre 
plus  actif,  on  ajoute  2 grammes  de  safran  qu’on  laisse  infuser 
pendant  dix  à douze  minutes  dans  le  liquide;  on  passe,  et  le 
lavement  est  préparé. 

4°  Lavement  vermifuge.  Décoction  de  15  grammes  d’é- 
corce de  racine  de  grenadier  dans  250  grammes  d’eau. 

5°  Lavement  laxatif.  On  fait  bouillir  60  grammes  de  pulpe 
de  casse  dans  la  quantité  d’eau  qu’exige  un  lavement  com- 
plet, et  on  passe.  — Ou  bien  on  peut  faire  un  lavement  laxa- 
tif avec  de  l’eau  légèrement  savonneuse. — Ou  encore,  on  en 
prépare  un  autre  en  faisant  fondre  une  cuillerée  à bouche 
de  sel  ordinaire  dans  un  lavement  simple. 

6°  Lavement  purgatif.  On  fait  infuser  4 grammes  de  folli- 
cules de  séné  dans  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour  un  la- 
vement, et  on  ajoute  de  15  à 20  grammes  de  miel  mercu- 
riel. 

7"  Lavement  nourrissant.  On  l’administre  dans  le  but  de 
nourrir  les  personnes  épuisées  par  des  maladies  chroniques, 
ou  que  des  altérations  plus  ou  moins  profondes  des  organes 
de  l’alimentation  empêchent  ou  d’avaler  ou  de  digérer.  Le 
bouillon  non  salé,  la  gélatine  ou  le  lait  pur  entrent  dans  sa 
composition. 

Les  Suppositoires  sont  des  substances  médicamenteuses  à 
l’état  solide,  qu’on  place  dans  les  ouvertures  naturelles  pour 
remplir  des  indications  très-variées.  Ainsi,  pour  en  donner 
un  exemple,  on  met  dans  l'anus  des  enfants  des  fragments 
de  savon  taillés  en  cône,  quand  on  suppose  que  des  vers  as- 
carides sont  logés  dans  les  replis  du  rectum.  Le  savon,  par 
son  effet  permanent,  puisque  lorsqu’un  suppositoire  est  fondu 
on  le  remplace  par  un  autre,  agit  dans  cette  circonstance 
avec  beaucoup  d’efficacité. 
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F 0 R M K S PHARMACEUTIQUES  USUELLES 

DESTINÉES  A i/CSACE  INTERNE. 


Les  Alcoolats  s’obtiennent  par  la  distillation  de  l’alcool 
sur  une  substance  médicamenteuse.  On  les  désignait,  dans 
l’ancienne  pharmacie,  sous  le  nom  d’esprits.  Les  alcoolats 
renferment  la  partie  active,  essentielle,  de  la  substance  sou- 
mise à la  distillation. 

Les  Apozèmes  sont  des  boissons  médicinales  obtenues  ou 
par  décoction,  ou  par  infusion,  ou  par  macération,  ou  par 
digestion,  et  plus  chargées  de  principes  médicamenteux  que 
les  tisanes. 

Les  Bols  sont  des  pilules  d’une  consistance  un  peu  molle, 
et  d’un  volume  qui  est  porté  souvent  jusqu’à  celui  d’une 
noisette. 

Les  Bouillons  s’obtiennent  en  prolongeant  plus  ou  moins 
longtemps  la  décoction  de  la  chair  de  certains  animaux  dans 
l’eau.  La  base  du  bouillon  est  une  matière  animale  qui  agit 
comme  aliment,  et  non  pas  comme  médicament. 

Les  Conserves  sont  des  substances  végétales  qu’on  fait  cuire 
avec  du  sucre,  et  qu’on  met  à l'abri,  par  ce  mélange,  du 
travail  de  la  fermentation.  La  conserve  de  cynorrhodon  ou 
fruit  de  l’églantier  est  un  astringent  très-utile  en  médecine. 
Celle  d’angélique  est  un  stomachique  très-agréable,  dont 
nous  allons  donner  le  mode  de  préparation.  On  choisit  des 
tiges  d’angélique  bien  tendres  ; on  enlève  soigneusement  leur 
épiderme,  et  on  les  coupe  par  petits  fragments  de  7 à 8 cent, 
de  long.  Après  les  avoir  fait  blanchir  à grande  eau,  poin- 
teur enlever  le  goût  Acre  qui  est  commun  aux  tiges  vertes, 
on  les  laisse  égoutter  sur  un  tamis  de  soie  ; puis,  il  n’y  a qu'à 
plonger  les  tiges  dans  un  sirop  de  sucre.  Après  un  quart 
d’heure  d’immersion,  on  les  retire  avec  une  écumoire,  et  on 
les  place  à l’étuve,  sur  de  petites  claies  de  bois,  jusqu’à  ce 
qu’elles  soient  devenues  dures  et  cassantes. 

Les  Décoctions  se  pratiquent  en  soumettant  les  bois  ou 
les  feuilles  des  végétaux,  ou  les  substances  animales,  à l'ébul- 
lition dans  un  liquide  quelconque. 
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La  Digestion  s’obtient  en  immergeant  une  substance,  dans 
un  liquide,  et  en  l’exposant  à l’action  d’une  douce  chaleur, 
comme  celle  du  soleil,  de  l’étuve  à basse  température,  ou  d’un 
bain  de  sable. 

U Eau  distillée.  La  distillation  des  substances  médicamen- 
teuses se  fait  en  enfermant  celles-ci  dans  un  alambic,  après 
les  avoir  mélangées  d’eau,  et  en  élevant  la  masse  à la  tem- 
pérature de  l’ébullition.  Par  ce  procédé,  toute  la  partie  odo- 
rante, spiritueuse,  s’élève  dans  le  chapiteau  de  l’alambic,  et  se 
transforme  en  un  liquide  qui  va  se  rendre  par  un  tube  dans 
un  flacon  disposé  pour  le  recueillir.  Voici  les  eaux  distillées 
dont  on  fait  l’usage  le  plus  fréquent. 


Eau  distillée  d’amandes  amèr. 

— d’anis, 

— de  bourrache, 

— de  cannelle, 

— d’éqorce  d’oranges, 

— de  fleurs  d’oranger, 

— d’hysope, 

— de  laitue, 

— de  laurier  cerise, 

— de  lavande. 


Eau  distillée  de  mélisse, 

— de  menthe, 

— de  menthe  poivrée 

— de  pariétaire, 

— de  plantain, 

— de  pourpier, 

— de  sauge, 

— de  tanaisie, 

— de  tilleul. 


On  doit  user  des  deux  dernières  avec  la  plus  grande  pré- 
caution; on  ne  doit  jamais  les  mêler  «à  des  potions  qu’à  pe- 
tites doses,  par  40  ou  45  grammes  environ  ; car  elles  con- 
tiennent de  l’acide  prussique.  Les  autres,  aucontraire,  peu- 
vent être  mélangées  sans  inconvénient  à la  dose  de  60  à 90  et 
même  420  grammes. 

Les  È le c luaires  ou  Op  iats.  On  donne  ce  nom  à des  médi- 
caments de  consistance  molle  et  d’une  composition  assez  com- 
pliquée, puisqu’ils  comprennent  des  poudres,  des  extraits 
réunis  par  des  sirops  ou  du  miel.  Ils  sont  presque  entière- 
ment abandonnés  en  médecine. 

Les  Elixirs  ne  sont  que  des  alcoolats  ; seulement  ceux-ci 
n’admettent  qu’une  substance  en  dissolution  dans  l’alcool, 
tandis  que  les  élixirs  en  admettent  plusieurs. 

Les  Emulsions  sont  des  préparations  laiteuses  dans  les- 
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quelles  un  corps  huileux  est  tenu  en  suspension  au  moyen  du 
sucre  ou  d’un  mucilage  quelconque.  Les  émulsions  ne  sont 
généralement  que  des  véhicules.  On  y mêle  des  substances 
médicamenteuses  plus  ou  moins  actives,  pourvu  qu’elle  ne 
soient  ni  alcooliques  ni  acides.  Les  amandes,  qui  contiennent 
de  l’huile  douce,  comme  on  le  sait,  servent  ordinairement 
aux  émulsions. 

Les  Espèces  végétales.  Voyez  Herboristerie, 

Les  Extraits  sont  des  médicaments  de  consistance  varia- 
ble, qu’on  parvient  à obtenir,  en  réduisant  à un  petit  volume, 
par  la  chaleur  et  d’autres  moyens  pharmaceutiques,  les  sub- 
stances végétales  et  animales.  Ainsi,  le  suc  épaissi  des  végé- 
taux est  un  extrait  végétal  ; le  jus  concentré  de  la  viande  est 
un  extrait  de  viande. 

Les  Gelées.  On  appelle  ainsi  des  matières  molles,  trem- 
blantes que  l’on  obtient  en  agissant,  par  des  manipulations  as- 
sez compliquées,  sur  les  substances  animales  etvégétales.  Pour 
exemple  de  gelées  animales,  voici  comment  on  prépare  la  ge- 
lée de  corne-de-cerf.  On  fait  cuire  2o0  grammes  de  corne-de- 
cerf  râpée  dans  1 ,000  grammes  d’eau  ; on  passe  avec  expres- 
sion, et  on  ajoute  120  grammes  de  sucre  blanc.  Après  clarifi- 
cation avec  du  blanc  d’œuf,  on  laisse  évaporer,  à une  douce 
chaleur,  jusqu’à  consistance  de  gelée.  On  aromatise  avec  les 
eaux  distillées.  — Comme  gelée  végétale,  nous  allons  donner 
aussi  la  formule  de  la  gelée  pectorale  de  lichen  d Islande.  On 
fait  bouillir  120  grammes  de  lichen  dans  oOO  grammes  d’eau  ; 
après  dix  minutes,  on  jette  cette  première  eau,  et  on  soumet 
la  substance  à une  nouvelle  ébullition,  pendant  une  heure, 
et  avec  la  môme  quantité  de  liquide;  et  puis  on  agit  comme 
pour  la  gelée  animale.  Cette  gelée  est  excellente  contre  les 
affections  de  poitrine  chroniques;  on  la  prend  par  cuille- 
rées. 

V Infusion  se  fait  en  versant  de  l’eau  bouillante  sur  les 
substances  médicamenteuses.  La  manière  dont  on  prépare  le 
thé  donne  une  idée  parfaite  du  mode  de  préparation  des  infu- 
sions. 

Les  Julcps  sont  des  médicaments  très-agréables  au  goût, 
dans  lesquels  le  sirop  entre  pour  une  dose  considérable.  Ils 
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ne  contiennent  jamais  ni  poudres  ni  corps  oléagineux,  ce  qui 
les  fait  différer  des  potions  ou  des  loochs. 

La  Limonade  se  prépare  en  versant  un  litre  d’eau  bouillante 
sur  une  masse  de  tranches  de  citron,  et  en  ajoutant  une  suf- 
fisante quantité  de  sucre  pour  édulcorer.  On  peut  la  préparer 
aussi  en  exprimant  le  jus  de  citron  dans  un  verre  d’eau  et  de 
sucre.  Les  limonades  sont  excellentes  contre  les  affections  ai- 
guës des  voies  digestives. 

Les  Loochs  ne  different  des  émulsions  et  des  juleps  que 
parce  qu’ils  sont  plus  consistants  que  les  premières,  et  qu’ils 
admettent  des  corps  huileux  ou  résineux  dans  leur  composi- 
tion, contrairement  aux  seconds.  Ils  servent  d’ailleurs, 
comme  ces  préparations,  à dissoudre  des  substances  médica- 
menteuses plus  ou  moins  actives,  et  à déguiser  au  goût  la 
saveur  désagréable  de  certains  médicaments. 

La  d/i aceration  se  produit  en  laissant  séjourner,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  un  corps  dans  l’eau  froide.  Ce  bain 
prolongé  suffit  pour  faire  contracter  au  liquide  des  propriétés 
médicamenteuses  assez  actives. 

Les  Mixtures  sont  des  médicaments  d’une  composition  très- 
variable,  mais  d’une  grande  activité.  Elles  sont  à l’état  li- 
quide, et  on  ne  les  ordonne  qu’à  la  dose  de  quelques  gouttes. 

Les  Pâtes  sont  des  médicaments  qui  devraient  plutôt 
s’appeler  des  bonbons;  car  elles  semblent  faites,  de  préfé- 
rence, pour  flatter  le  goût  que  pour  agir  sur  des  organes  ma- 
lades. 

Nous  allons  donner  la  formule  d’une  de  ces  pâtes,  celle 
de  jujubes.  On  dissout,  dans  une  forte  décoction  de  jujubes, 
de  la  gomme  arabique  et  du  sucre,  et  l’on  fait  cuire  jusqu’à 
consistance  de  sirop;  on  clarifie  avec  des  blancs  d’œufs,  puis 
on  verse  dans  des  moules  et  on  fait  sécher  à l’étuve.  Lorsque 
la  pâte  est  à l’état  de  sirop,  pour  les  pâtes  de  guimauve,  de 
dattes,  de  réglisse,  on  se  comporte  de  la  même  manière. 

Le  Petit-lait  se  prépare  en  faisant  bouillir  du  lait  ordi- 
naire, et  en  opérant  la  séparation  de  la  matière  caséeuse  d’avec 
la  partie  séreuse  en  jetant  dans  la  masse , pendant  l’ébulli- 
tion, une  petite  quantité  de  vinaigre.  Lorsque  la  séparation 
est  produite,  il  faut  passer  le  tout  dans  un  filtre  et  recueillir 
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le  petit-lait  dans  un  verre.  Ce  liquide  animal  est  un  excellent 
rafraîchissant. 

Les  Pilules  sont  des  substances  médicamenteuses  de 
moyenne  consistance  et  préparées  en  petites  boules.  La  mé- 
decine administre  certains  médicaments  sous  cette  forme, 
lorsqu’elle  emploie  des  substances  actives  et  celles  d’un  goût 
ou  d’une  odeur  désagréables. 

Les  Potions  consistent  dans  des  mélanges  d’eaux  distil- 
lées, de  décoctions,  d’extraits,  d’infusions,  dont  on  modifie 
le  goût  par  un  sirop  approprié.  On  prend  ordinairement  ce 
genre  de  médicaments  par  cuillerées  et  d’heure  en  heure. 

Les  Poudres.  Ce  nom  dit  assez  en  quoi  consiste  cette  espèce 
de  préparation  pharmaceutique.  Les  poudres  sont  simples  ou 
composées.  Les  premières  ne  sont  formées  que  d’une  seule 
substance  ; les  autres  en  comprennent  plusieurs.  Nous  allons 
en  faire  connaître  quelques-unes. 

1°  Quinquina  en  poudre.  ...  4 grammes. 

Magnésie  blanche 60  centigrammes. 

Mêlez  et  divisez  en  six  paquets.  On  en  prend  un  avant 
chaque  repas  quand  l’estomac  est  indolent  ou  inerte. 

2°  Sel  de  nitre 4 grammes. 

Poudre  de  réglisse 4 grammes. 

Cette  poudre  est  un  diurétique  assez  actif.  On  divise  la 
masse  en  douze  paquets,  qu’on  prend  au  nombre  de  deux  ou 
trois  par  jour. 

5°  Magnésie  pure 4 grammes. 

Sucre  en  poudre 4 grammes. 

On  partage  la  masse  en  deux  prises,  qu’on  prend  à une 
heure  d’intervalle.  Cette  poudre  est  excellente  pour  neutra- 
liser les  acides  qui  se  développent  dans  l’estomac. 

Les  poudres  se  prennent  dans  des  pains  à chanter.  Elles 
s’altèrent  si  on  ne  les  conserve  dans  des  flacons  bien  secs  et 
bien  fermés. 

Les  Pulpes  sont  des  médicaments  qui  résultent  de  la  pré- 
paration des  parties  charnues  des  végétaux  ; cette  prépara- 
tion consiste  dans  leur  réduction  en  une  pâte  homogène,  par 


l'intermédiaire  du  pilage  ou  du  passage  au  tamis.  Les  pul- 
pes de  pruneaux,  de  tamarins,  de  casse,  se  préparent  par  le 
tamisage. 

Les  Sirops  et  Mellites.  Les  sirops  sont  des  médicaments  li- 
quides, formés  soit  avec  le  sucre  et  l’eau  simple,  cuits  en- 
semble, soit  avec  la  même  substance  cuite  avec  des  décoc- 
tions ou  des  macérations,  ou  des  sucs  végétaux.  Les  principes 
animaux  entrent  aussi  quelquefois  dans  la  composition  des 
sirops.  Quand  les  sirops  se  font  avec  du  miel,  au  lieu  de  su- 
cre, ils  se  nomment  mellites. 

Voici  le  mode  de  préparation  du  sirop  simple  ou  sirop  de 
sucre.  Mettez,  dans  une  bassine  de  cuivre  rouge,  200  grammes 
de  sucre  blanc  et  100  grammes  d’eau  bien  clarifiée.  Commen- 
cez la  dissolution  avec  un  feu  doux.  Poussez  la  chaleur  quand 
le  sucre  est  bien  fondu.  Enfin  clarifiez  avec  le  blanc  d'œuf, 
jusqu’à  ce  qu’aucune  trace  d’écume  ne  se  montre  à la  surface 
du  mélange.  Il  est  bien  entendu  qu’on  enlève  à mesure,  avec 
une  écumoire,  le  blanc  d’œuf  qui  se  condense  à la  surface  du 
liquide  par  l’effet  de  la  chaleur.  On  retirera,  pour  passer  à la 
chausse  de  laine,  lorsque  le  sirop  marquera  35°  à l’aréomètre  de 
Beaumé.  Pour  faire  cette  expérience,  on  mettra  un  peu  de  sirop 
dans  un  tube  en  fer-blanc  et  on  y plongera  l’aréomètre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le  sirop  simple  s’applique 
à tous  les  sirops.  Seulement,  l’eau  est  remplacée  par  la  décoc- 
tion ou  le  suc  du  végétal  qui  doit  donner  son  nom  au  mélange. 

Les  Solutions  consistent  dans  le  mélange  d’une  substance 
médicamenteuse  végétale  ou  minérale  avec  de  l’eau  distillée. 
La  médecine  emploie  quelques  médicaments  de  cette  ma- 
nière, pour  rendre  leur  absorption  plus  facile,  pour  obtenir 
plus  vite  et  avec  plus  de  précision  un  effet  puissant. 

Les  Sucs  ou  jus  d'herbes.  On  les  obtient  en  pilant  dans  un 
mortier  en  bois  ou  en  marbre  des  plantes  vertes  et  fraîches, 
en  exprimant  la  masse,  et  en  clarifiant  par  la  simple  filtration. 

Les  Teintures  alcooliques  et  élhérées.  Les  teintures  alcoo- 
liques consistent  dans  la  solution  de  certains  principes  végé- 
taux dans  1 acool  ; les  teintures  éthérées  diffèrent  des  premiè- 
res, en  ce  qu’à  la  place  de  l’acool  on  emploie  de  l’éther.  Les 
médicaments  ordonnés  en  teintures  sont  assez  nombreux. 
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Les  Tisanes.  On  appelle  de  ce  nom  les  boissons  aqueuses 
les  moins  chargées  de  principes  médicamenteux  parmi  celles 
qui  sont  usitées  en  médecine.  On  les  obtient  par  décoction, 
infusion,  macération  ou  digestion.  Les  tisanes  se  font  géné- 
ralement avec  les  espèces  végétales.  On  peut  les  édulcorer 
avec  un  sirop  approprié  ; ainsi,  on  édulcorera  avec  un  sirop 
tonique  les  tisanes  toniques,  avec  un  sirop  acide  les  tisanes 
rafraîchissantes,  etc. 

Les  Vins  médicinaux  et  Bières  médicinales.  Les  vins  mé- 
dicinaux sont  des  préparations  qui  consistent  dans  la  présence 
de  substances  médicamenteuses  dans  le  vin.  Les  bières  médi- 
cinales consistent  également  dans  la  présence  de  substances 
plus  ou  moins  actives  dans  la  bière.  Le  pharmacien  seul  peut 
les  composer  ; et  il  n’appartient  qu’au  médecin  d’en  pres- 
crire l’emploi. 

Les  Vinaigres  médicinaux  peuvent  être,  comme  la  bière 
ou  le  vin,  l’excipient  d’une  ou  de  plusieurs  substances  mé- 
dicinales. C’est  parmi  ces  vinaigres  qu’on  compte  le  vinaigre 
anglais  et  celui  connu  sous  le  nom  de  vinaigre  des  quatre 
voleurs. 


MÉDICAMENTS  QU’IL  EST  UTILE  D’AVOIR  DANS  UN  MÉNAGE. 


DÉNOMINATION. 

QUANTITÉ. 

PRIX. 

Acide  acétique  ou  vinai- 

Once. 

Gram. 

fr.  c. 

gre  radical 

1/4 

8 

» 60 

Acide  hydrochlorique  ou 

muriatique 

8 

250 

» 30 

Acide  nitrique,  eau  forte. 

2 

61 

- 20 

Acide  tartrique 

1 

32 

r 50 

Agaric  de  chêne,  amadou. 

2 

64 

. 40 

Alcali  volatil  ou  ainino- 

niaque  fluor 

4 

128 

• 73 

Alun  ou  sulfate  de  potasse 

et  d'aliumuc 

4 

128 

. 25 

Le  même,  calciné.  . . . 
Amidon 

4/4 

8 

8 

230 

- to 
» 25 

Baume  du  commandeur. 

2 

64 

» 50 

3 05 


PROPRIÉTÉS,  USAGES. 

On  en  fait  respirer  la  vapeur  en  cas  de 
syncope,  faiblesse,  défaillance.  Il  agit 
sur  la  peau  comme  rubéfiant,  irritant. 

Pour  la  production  du  chlore,  — pour 
aciduler  des  gargarismes. 

Caustique  pour  brûler  les  verrues. 

Rafraîchissant,  remplace  les  citrons  pour 
la  limonade. 

Pour  arrêter  les  hémorragies  légères . 

Caustique  vésicant,  contre  la  morsure  de 
la  vipère;— quelques  gouttes  dans  l’eau 
en  cas  d’ivresse,  etc.  donner  à res- 
pirer en  cas  d’asphyxie. 

Astringent,  appliqué  en  dissolution  con- 
tre les  pertes  ou  hémorragies  utéri- 
nes; — employé  contre  les  engelures 
non  ulcérées  ou  entamées. 

Pour  brûler  les  excroissances  charnues. 

Pour  lavements  dans  la  dyssenterie,  le 
choléra,  avec  ou  sans  addition  de  lau- 
danum. 

Vulnéraire  pour  les  coupures,  ccorchu- 

* res  légères. 


PROPRIÉTÉS,  USAGES. 


DÉNOMINATION. 

Report 

Baume  opodeldocli.  . . 

Bicarbonate  de  soude  ou 
celui  de  potasse. . . . 

Boule  d’acier  de  Nan- 

cy, 1 

Camphre 

Cantharides  en  poudre.  . 

Cerat  jaune  sans  eau..  . 

Charbon  ou  noir  d’os, 
noir  animal  en  poudre. 

Chaux  vive  concassée . . 

Chlorure  de  chaux  sec.  . 

Deuto-chlorure  ou  beurre 
d’antimoine 

Diachylum  gommé  sur 
toile 

Eau  de  fleurs  d’oranger. 

Eau-de-vie  camphrée.  . 

Eau  vulnéraire,  ou  bien 
eau  de  Cologne.  . . . 

Élixir  aloétique  onde  lon- 
gue-vie  

Émétique,  tartrate  de  po- 
tasse antimonié.  10  do- 
ses de  5 centigr.  . . . 

Emplâtre  vésicatoire. . . 

Éther  sulfurique  .... 

Extrait  de  saturne  ou 
sous-acétate  de  plomb. 

Farine  de  lin 

Farine  de  moutarde.  . . 

Fleur  de  soufre  ou  soufre 
sublimé 

Gomme  arabique  en  pe- 
tits morceaux  .... 


Graine  de  lin 

Huile  de  ricin 

Ipccacuanlia  en  poudre, 
4 doses  d’un  gramme. 
Jalap  en  poudre  .... 
Laudanum  de  Sydenham 
ou  vin  d'opium.  . . . 

Magnésie  ordinaire.  . . 
Onguent  de  la  mère.  . . 
Onguent  basilicum,  . . 
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QUANTITÉ.  PRIX. 


3 95 


4 

128 

1 50 

1 

32 

» 60 

» 

» 

1* 

50 

1 

32 

rt 

60 

1/4 

8 

n 

50 

\ 

128 

» 

80 

16 

500 

n 

30 

8 

250 

n 

20 

8 

250 

n 

50 

1/4 

8 

n 

50 

o 

64 

n 

50 

4 

128 

7* 

60 

4 

128 

n 

60 

4 

128 

1 

» 

8 

250 

1 

50 

1» 

n 

» 

50 

2 

64 

n 

75 

1 

32 

» 

60 

2 

64 

V 

50 

16 

500 

n 

40 

16 

500 

1 

20 

8 

250 

» 

40 

8 

250 

1 

20 

16 

500 

B 

30 

4 

128 

1 

50 

» 

« 

» 

80 

1/2 

16 

n 

50 

2 

64 

1 

20 

1 

32 

• 

50 

1 

52 

n 

25 

1 

32 

rt 

25 

En  friction,  contre  les  foulures,  les  en- 
torses et  les  rhumatismes. 

Diurétique  contre  la  gravelle,  avec  l’a- 
cide tartrique.  — Donne  la  limonade 
gazeuse,  — la  potion  anti-vomitive  de 
Rivière. 

Vulnéraire,  eau  de  boule,  en  cas  de  chutes 

etcontusions  ; dans  les  pâles  couleurs,  etc. 

Anti-putride;  sédatif  du  système  nerveux. 

Pour  vésicatoires. 

Adoucissant  pour  panser  les  brûlures 
ulcérées. 

Anti-putride;  pour  la  désinfection  des 
eaux  ou  liquides  putresceuts,  corrom- 
pus. 

Pour  l’eau  de  chaux,  — pour  des  appa- 
reils calorifères. 

Désinfectant  anti-contagieux. 

Caustique  contre  la  morsure  des  chiens 
ou  animaux  enragés. 

Agglutina tif  pour  réunir  les  chairs  en  cas 
de  coupures  ou  blessures. 

Auli-spasmodique, — calmante  des  nerfs. 

Résolutive,  pour  frictions  contre  les  dou- 
leurs. 

Vulnéraire  résolutif,  contre  les  ecchy- 
moses (sang  extravasé)  par  suite  de 
coups  et  contusions. 

Tonique,  laxatif;  dans  les  digestions  pé- 
nibles ou  les  pâles  couleurs,  par  cuil- 
lerées, le  matin. 

Vomitif,  à 10  et  15  centigr.  — Laxatif,  5 
centigr.  dans  une  bout.d’inf.  de  chicorée. 

Pour  vésicatoire. 

Anti-spasmod.  dans  les  convulsions,  etc. 

Résolutif,  mélangé  avec  le  cerat,  ou  versé 
dans  l’eau  pour  obtenir  l’eau  blan- 
che. 

Pour  cataplasmes  émollients. 

Pour  sinapismes,  — cataplasmes  rubé- 
fiants. 

Pour  la  gale,  les  dartres;  on  le  mêle 
avec  du  beurre,  de  la  graisse,  du  cérat. 

Adoucissante,  pour  le  rhume,  dissoute 
dans  l’eau,  avec  addition  de  sucre  ou 
de  miel. 

Pour  tisane  diurétique,  calmante. 

Purgatif,  à la  dose  de  50  grammes. 

Vomitif,  dans  la  dyssenterie. 

Comme  purgatif,  à la  dose  de  60  à 150 
centigrammes. 

Anodin, — calmant, — somnifère;  8 ou 
10  gouttes  dans  une  infusion  sucrée 
de  tilleul  ou  de  violettes. 

Absorbante,  contre  les  aigreurs  de  l’es- 
tomac. 

Maturatif,  pour  amener  les  abcès  à sup- 
puration. 

Suppuratif  plus  actif, 


25  00 
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DÉNOMINATION. 

QUANTITÉ. 

PRIX, 

U C!  poil 

25  00 

Poix  de  Bourgogne.  . . 

8 

250 

« 25 

Pommade  de  garou.  . . 

1 

52 

» 50 

Pommade  ammoniacale. 

2 

Ci 

. 60 

Pierre  infernale,  nitrate 

d'argent 

1 8 

4 

1 " 

Ouinquina  rouge, écorce. 

2 

» 60 

Idem  eu  poudre.  . . 

1 

32 

- 75 

Hhubarbe  en  poudre.  . 

12 

16 

- 

50 

Ili/,  ou  orge  mondé.  . . 

16 

500 

fl 

40 

Sangsues,  25 

• 

** 

2 

50 

Sel  de  Glauber,  sulfate  de 

Sel  de  nitre,  nitrate  de  po- 

128 

A 

40 

tasse 

1/4 

8 

n 

10 

Sirop  simple  de  sucre  . . 
Sulfate  de  quinine  en  pa- 

16 

50 

1 

« 

quels-  de  5 centigr. . . 

1/8 

4 

1 

50 

Taffetas d’Anglet.l  pièce. 

52 

- 

50 

Thé  vert 

l 

u 

50 

Thé  ou  vulnér.  de  Suisse. 

4 

128 

B 

50 

Total. . 

56 

40 

PROPRIÉTÉS  , USAGES.  ' 

Hiihéfiantc,  s'applique  sur  la  peau. 

Pour  panser  les  vésicatoires,  les  cautères. 

Vésieant,  rubéfiant;  prompt,  instantané. 

Caustique  pour  brûler  les  chairs. 

Tonique,  fébrifuge;  en  décoction  dans 
l’eau  ou  en  infusion  dans  le  vin  (-4 
grammes  en  poudre),  toutes  les  heures 
ou  les  deux  heures,  entre  les  accès  de 
lièvres  tierces  on  quartes. 

Tonique  , laxatif;  une  pincée  dans  une 
cuillerée  de  soupe. 

Pour  tisane  rafraîchissante. 

Pour  saignées  locales,  dans  les  inflam- 
mations. 

Purgatif  à 50  grammes,  ■ — laxatif  a 8 
grammes. 

Diurétique,  tempérant;  50  ccntigr.  dans 
un  litre  de  tisane. 

Pour  édulcorer  ; suppléé  par  le  miel. 

Un  paquet,  comme  le  quina,  dans  les  fiè- 
vres malignes,  pernicieuses,  typhoïdes. 

Agglutinatif,  pour  les  coupures  légères. 

Tonique,  contre  les  indigestions. 

I onique  , pour  faciliter  la  digestion  ; en 

~ infusion  dans  l'eau, — en  casde  chute, 
contusion,  etc. 


Mntu.  N'e  sont  pas  compris  dans  les  prix  ci-dessus  ceux  des  flacons,  bouteilles,  boi- 
tes, etc.,  évalués  à 6 fr.  ; le  coffre  pour  contenir  le  tout  coûtera  10  fr. 


USTENSILES  ET  OBJETS  D1VKIIS. 

11  faut  avoir,  pour  former  un  petit  laboratoire  domestique  ; 
1°  Un  fourneau  portatif. 

2°  Une  bassine  en  cuivre  rouge. 

5°  Un  mortier  en  marbre  et  son  pilon  en  fer. 

4°  Un  mortier  en  bois  et  son  pilon  en  bois. 

5°  Une  spatule  en  bois  et  une  spatule  en  fer. 

(>°  Une  écumoire. 

7n  Un  liltre  en  laine,  et  du  papier  brouillard  pour  liltres 
en  papier. 

8°  Deux  poêlons  en  fer-blanc. 

D°  Deux  terrines,  une  grande  et  une  petite. 

10°  Un  petit  paquet  de  verges  d’osier  à battre  les  blancs 
d’œufs. 

41°  Des  flacons  bouchés  à l’émeri. 

12°  Des  caisses  de  bois  et  des  flacons  ordinaires. 


u; 

PETIT  VÉTÉRINAIRE 

ou 

L'AKi  DLLLYLK  LES  ANIMAUX  DOMESTIQUES 


ET  UK  T/ ES  PRÉSERVER  OU  DE  UES  GUÉRIR 

DK  T O U T K S SORTES  DE  MALADIES. 


QUADRUPÈDES. 


RACE  BOVINE, 

BES  BOEUFS. 

Choix  de s bœufs  La  couleur  du  poil  est  un  des  princi- 
paux caractères  auxquels  on  apprécie  les  qualités  d’un  bœuf. 
Un  bœuf  à poil  noir  est  toujours  bon,  mais  à la  condition  d'a- 
voir quelques  parties  blanches,  soit  aux  pieds,  soit  à la  tète. 
Lorsqu'il  est  uniformément  noir  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  il  est  ordinairement  lourd  et  nonchalant.  Le  bœuf  à 
poil  rouge  ou  roux  est  le  meilleur  de  tous  : cette  couleur  est 
l’indice  d’un  tempérament  bilieux  et  ardent.  On  conçoit 
combien  les  qualités  inhérentes  à ce  tempérament  sont  pré- 
cieuses chez  un  animal  qui  par  nature  est,  comme  tout  le 
monde  sait,  lent  et  llegmatique.  Le  bœuf  à poil  bai  parti- 
cipe des  qualités  du  précédent,  mais  à un  moindre  degré;  en 
revanche,  s'il  est  plus  lent  et  moins  ardent  au  travail,  il  jouit 
ordinairement  d'une  plus  grande  longévité.  Le  poil  mou- 
cheté, qui  correspond  au  pommelé  des  chevaux,  indique  un 
tempérament  mou  et  llegmatique  , qui  rend  le  bœuf  im- 
propre au  travail;  mais  il  se  charge  de  chair  avec  une  grande 
facilité,  aussi  est-ce  celui  que  l’on  choisit  de  préférence  pour 


l’engrais.  Le  bœuf  blanc  est  exclusivement  propre  à l’engrais. 
Les  bœufs  bruns  et  gris  sont  ceux  que  l’on  doit  le  moins  re- 


chercher. 

Age.  Les  bœufs  doivent  être  pris  jeunes  pour  le  labou- 
rage. Ils  commencent  à rendre  de  bons  services  à trois  ans  ; 
passé  dix  ans,  ils  ne  sont  bons  qu’à  l’engrais. 

Étables.  Les  étables  doivent  être  spacieuses,  aérées,  dispo- 
sées de  manière  à laisser  un  cours  facile  aux  eaux  et  aux  im- 


mondices; elles  doivent  être  pavées,  à cet  effet,  de  sablon  ou 
de  terre  grasse,  en  pente.  Les  ouvertures  doivent  être  de  pré- 
férence exposées  au  midi. 

Nourriture  et  pacage.  La  nourriture  des  bœufs  doit  être 
subordonnée  à l’état  de  repos  ou  de  travail.  En  hiver,  alors 
qu’ils  sont  presque  constamment  en  repos,  il  leur  suffit  d'un 
peu  de  foin  et  de  paille;  pendant  la  saison  du  travail,  il  leur 
faut  de  bon  foin,  et,  avant  de  les  atteler,  on  est  dans  l'usage 
de  leur  donner  une  mesure  de  son  sec,  ou  deux  jointées  d’a- 
voine. À défaut  de  foin,  on  peut  leur  donner,  en  été,  de 
l’herbe  fraîche,  des  bourgeons  de  vigne,  des  feuilles  d’orme, 
de  frêne,  d’érable,  de  saule  ou  de  peuplier;  la  vescc,  le  sain- 
foin, la  luzerne  peuvent  également  suppléer  le  foin;  l’orge 
bouillie,  les  pois  et  fèves  concassés,  les  gerbes  de  froment 
et  de  seigle  leur  conviennent  encore  beaucoup.  Mais,  en  gé- 
néral, toutes  ces  substances  ne  nourrissent  pas  et  ne  soutien- 
nent pas  aussi  bien  que  le  foin.  Celui-ci  doit  donc  être  pré- 
féré, autant  que  le  choix  est  possible. 

Dans  les  pays  à pâturages,  on  met  les  bœufs  à l’herbe  \ers 
la  mi-mai  ; ils  reprennent  le  fourrage  en  octobre.  11  ne  faut 
en  général  les  faire  passer  du  vert  au  sec  et  du  sec  au  vert 
que  graduellement.  On  les  fait  boire  deux  fois  le  jour  en  été, 
une  fois  en  hiver,  et  toujours  une  eau  limpide  et  froide. 

Soins  du  bouvier.  Le  bouvier  doit  être  attentif  à bou- 
chonner scs  bœufs  matin  et  soir,  surtout  lorsqu’ils  sont  en 
sueur.  Il  les  étrillera  le  matin  avant  de  les  mettre  au  joug, 
et  aura  le  soin  de  leur  laver  souvent  la  queue  avec  de  l’eau 
tiède,  et  de  leur  mouiller  de  temps  en  temps  la  bouche,  pen- 
dant les  chaleurs,  avec  du  vin  ou  du  vinaigre  et  un  peu  de 
sel.  11  ne  les  attachera  à l'étable  que  lorsqu’ils  ne  sueront 


plus.  On  évitera  de  les  faire  travailler  pendant  les  grandes 
chaleurs,  les  grands  froids  ou  les  pluies. 

Bœuf  de  trait  ou  d'attelage.  Les  instructions  qui  précè- 
dent s’appliquent  particulièrement  aux  bœufs  destinés. au 
trait  ou  à l’attelage.  On  conçoit  que  ceux  qui  ne  font  rien 
n’exigent  point  autant  de  soins.  Quant  à ceux  qui  sont  à 
l’engrais,  leur  régime  est  tout  différent;  nous  en  parlerons 
tout  à l'heure.  Dans  la  saison  d’été,  c’est-à-dire  de  mai  en  sep- 
tembre, les  bœufs  vont  ordinairement  deux  fois  par  jour  à 
la  charrue,  le  matin,  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu’à  neuf 
ou  dix  heures,  et,  le  soir,  de  deux  à sept  heures.  Dans  l’in- 
tervalle, on  leur  fait  prendre  du  repos  à l’étable  ou  dans  des 
pâturages.  Le  reste  de  l’année,  on  leur  fait  faire  leur  journée 
de  travail  tout  d’une  traite. 

L’éducation  des  jeunes  bœufs  destinés  au  trait  n'est  pas 
sans  quelque  difficulté.  On  ne  les  plie  au  joug  et  à l’attelage 
qu’après  de  nombreuses  épreuves,  qui  consistent  à les  habi- 
tuer graduellement  à avoir  les  cornes  liées,  à traîner  des 
roues,  des  chaînes,  etc.  On  ne  les  amène  là  qu’en  les  cares- 
ressant  et  les  flattant  beaucoup,  et  en  ne  faisant  que  peu  ou 
point  usage  de  l’aiguillon.  Du  moment  où  le  jeune  animal 
commence  à être  familiarisé  avec  le  joug,  son  éducation  s’a- 
chève en  l’accouplant  avec  un  bœuf  dressé.  Cette  éducation 
doit  commencer  dès  l’âge  de  trois  ans  au  plus  tard  ; passé  cet 
âge,  on  ne  le  dompterait  que  très-difficilement.  On  ne  fera 
faire  aux  jeunes  bœufs  que  des  demi-journées,  et  on  11e  les 
appliquera  qu’au  labour  de  terres  légères.  Enfin,  quand  un 
jeune  bœuf  est  complètement  dressé,  il  ne  faut  l’accoupler, 
autant  que  possible,  qu’avec  un  bœuf  de  même  taille  et  de 
même  force. 

Parcage  des  hèles  à cornes.  On  tire  un  grand  parti  du 
parcage  des  bêtes  à cornes  pour  l’amendement  des  terres. 
Les  vaches,  surtout,  à cause  de  la  grande  quantité  de  fiente 
et  d’urine  qu’elles  rendent,  y sont  particulièrement  propres. 
Quand  on  veut  amender  une  pièce  à labour,  on  y fait  par- 
quer un  certain  nombre  de  vaches,  changeant  le  parc  toutes 
les  nuits,  de  proche  en  proche,  jusqu’à  ce  que  toute  l’éten- 
due de  la  pièce  se  trouv  e fumée.  11  suffit  de  renouveler  cette 


opération  tous  les  cinq  ans,  pour  fertiliser  les  terres  les  plus 
maigres.  On  amende  aussi  de  la  sorte  les  potagers  et  ver- 
gers, pour  en  fortifier  l’herbe  et  les  arbres  fruitiers. 

Nourriture  des  bêles  à cornes  en  hiver.  Les  pâturages, 
herbes  et  fourrages  venant  à manquer  pendant  l’hiver,  on  y 
supplée  par  les  raves,  les  navets,  les  pois,  fèves,  lupins,  etc. 
Les  raves  et  navets  engraissent  mieux  le  bétail  et  produisent 
surtout  plus  de  lait  chez  les  femelles.  Dans  les  pays  et  dans 
les  cas  où  l’on  ne  pourrait  point  se  procurer  ces  racines,  on 
y suppléerait  par  du  jonc  marin  cultivé,  plus  connu  sous  le 
nom  de  lande  ou  sainfoin  d’Espagne. 

JtLiujraissemeul  des  bêles  à cornes.  Du  moment  ou  l’on 
veut  mettre  des  bœufs  ou  des  vaches  à l’engrais  pour  la  bou- 


cherie, ou 
ment  vers 


doit  leur  faire  cesser  tout  travail,  L’est  ordinaire- 
l’àge  de  dix  ans  qu’on  commence  ce  régime.  Voici 


en  quoi  il  consiste  : on  choisit  pour  cela,  de  préférence,  la 
saison  d’été.  Dès  que  le  jour  paraît,  on  mène  les  bêles  au 
pâturage  où  on  les  laisse  paître  jusqu'à  la  grande  chaleur 
du  jour.  Après  quelques  heures  de  repos  à l’étable,  on  les 
ramène  au  pâturage  jusqu’à  la  nuit.  Pour  exciter  leur  appé- 
tit, on  les  fait  boire  trois  ou  quatre  fois  le  jour,  et  on  leur 
lave  de  temps  en  temps  la  langue  avec  du  v inaigre  salé.  Lue 
poignée  de  sel  qu’on  leur  jette  dans  la  gorge  les  oblige  à boire 


et  stimule  aussi  h?ur  appétit.  On  les  dispose  très-bien  à ti- 
rer le  plus  grand  profit  de  cette  nourriture,  en  leur  faisant 
boire,  pendant  les  premiers  jours,  un  mélange  composé  d'un 
seau  d’eau  tiédie  au  soleil,  dans  laquelle  on  jette  deux  me- 
sures de  farine  d’orge  mêlée  avec  des  pommes  de  terre  en  pe- 
tite quantité;  le  soir,  au  retour  des  champs,  on  leur  donne  une 
bonne  litière  et  une  botte  d'herbe  fraîche.  Quatre  mois  de  ce 
régime  suffisent  ordinairement  pourobtenir  le  résultat  désiré. 

Dans  les  pavs  où  il  n'v  a point  de  pâturages,  l’engrais  se 
fait  en  hiver;  il  exige  alors  beaucoup  plus  de  soins  et  de  dé- 
pense. Après  avoir  préparé  les  animaux  comme  il  vient  d’être 
dit,  on  les  nourrit  abondamment  de  bon  foin  ou  d’herbes  sè- 
ches, et  le  soir  on  leur  donne  des  pelotes  de  farine  de  seigle, 
d’orge  ou  d'avoine,  pétries  avec  de  l'eau  tiède  et  mêlées  avec- 
un  peu  de  sel. 


Dès  qu’un  bœuf  est  mis  à l’engrais,  il  faut  cesser  de  lui 
donner  de  la  paille  à manger,  non  plus  que  de  l’orge,  et 
remplacer  ces  substances  par  du  son  sec,  soir  et  matin,  et 
une  écuellée  de  seigle  à midi.  On  se  trouve  bien  aussi  de 
mettre  dans  le  breuvage  de  grosses  raves  cuites,  ainsi  que  des 
navets  et  du  jonc  marin  cultivé.  Enfin,  dans  quelques  pays, 
on  est  dans  l'usage  de  faire  prendre  aux  bêtes  50  grammes 
de  poudre  d’antimoine  dans  une  mesure  de  son  ou  d’avoine, 
pour  faciliter  les  digestions  et  entretenir  le  bon  état  de  la 
transpiration. 


tll, S Y U.  H K S. 


Choix  des  vaches.  Le  choix  d’une  vache  doit  être  subor- 
donné a sa  double  destination,  faire  du  bon  lait  et  avoir  beau- 
coup de  veaux.  Aussi,  les  qualités  qu’on  recherche  en  ('Ile  dif- 
fèrent-elles de  celles  du  bœuf  ; c’est  moins  la  force,  qu’on  doit 
consulter,  que  l’embonpoint  et  le  tempérament.  Voici  les  ca- 
ractères que  l’on  assigne  à une  bonne  vache  laitière  : elle 
doit  avoir  le  corsage  grand,  le  ventre  gros,  le  front  large,  les 
yeux  noirs  et  ouverts,  les  cornes  belles,  polies  et  brunes,  les 
oreilles  velues,  les  mâchoires  serrées,  le  fanon  grand,  ainsi 
que  la  queue,  la  corne  du  pied  petite  et  les  jambes  courtes. 
Mais  c’est  surtout  à l’âge,  à l’embonpoint,  à l’œil,  à la  con- 
formation du  pis  et  des  trayons,  et  à la  constitution  de  son 
lait  qu’il  faut  apporter  la  plus  grande  attention.  Elle  doit  être 
jeune  ; au  delà  de  dix  ans  elle  n'est  bonne  que  pour  l’engrais. 
Son  mil  doit  être  vif.  Elle  doit  avoir  le  pis  gros  et  grand, 
les  trayons  gros  et  longs.  Son  lait  doit  être  épais,  crémeux  et 
pas  trop  blanc.  Quant  à son  poil,  il  doit  être  court  et  doux; 
les  vaches  (pii  ont  le  poil  d’un  noir  moucheté,  ou  tout  à fait 
noir,  passent  pour  fournir  le  meilleur  lait.  Les  blanches  en 
donnent  une  plus  grande  quantité,  mais  il  est  moins  riche  en 
matière  butyreuse.  Les  rouges  ont  plus  de  force,  mais  elles 
sont  moins  bonnes  laitières,  et  plus  propres  au  tirage. 

On  prendra  en  grande  considération  le  pays  d’où  viennent 
les  vaches.  Celles  des  pays  froids  et  humides  sont  beaucoup 
plus  grosses  que  celles  des  pays  chauds;  mais  en  revanche  eel- 


les-ci  sont  beaucoup  plus  fortes  et  plus  vivaces.  Les  meilleures 
de  toutes  sont  les  vaches  dites  flandrines , venant  des  Indes. 
Elles  donnent  une  fois  plus  de  lait  et  de  beurre  que  les  va- 
ches communes  de  France.  On  ne  les  élève  que  dans  des  pays 
à pâturages  gras  et  abondants,  comme  la  Bretagne  ou  la  Nor- 
mandie. *ElIes  se  distinguent  des  vaches  communes  par  une 
taille  plus  élevée  et  moins  d’embonpoint.  Elles  sont  d’autant 
plus  recherchées  qu’en  ne  consommant  pas  plus  de  nourriture 
que  les  autres,  elles  donnent  un  produit  beaucoup  plus  riche. 

Etables  à vaches.  Les  étables  à un  seul  rang,  permettant 
d’attacher  les  vaches  d’un  côté  et  leurs  veaux  vis-à-vis,  sont 
les  plus  commodes.  Quant  aux  autres  dispositions,  elles  doi- 
vent être  les  mêmes  que  pour  les  étables  à bœufs. 

Nourriture  et  pacage.  Ce  que  nous  a\onsdit  à propos  de 
la  nourriture  et  du  pacage  des  bœufs  et  des  bêtes  à cornes 
en  général,  s’applique  également  à la  nourriture  des  vaches. 
Cependant,  il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  ici  quelques-unes 
des  recherches  récentes  des  chimistes  pour  la  détermination 
des  meilleures  conditions  d’alimentation  des  vaches  laitières 
et  des  animaux  à l’engrais.  Les  substances  les  plus  aptes  à fa- 
voriser la  formation  de  la  graisse  et  du  lait  sont  celles  qui 
contiennent  tout  à la  fois  le  plus  de  matières  grasses,  de  su- 
cre et  d’amidon.  Celles  qui  ne  contiendraient  exclusivement 
que  l’un  de  ces  principes  seraient  impropres  à une  bonne  ali- 
mentation. C’est  donc  dans  l’association  de  ces  divers  princi- 
pes qu’on  trouve  les  meilleures  conditions  possibles.  Voici  les 
substances  et  les  proportions  que  l’expérience  a démontré 
être  les  plus  convenables  pour  atteindre  ce  résultat  : 


Regain  de  foin 42  kilogr. 

Pommes  de  terre 8,50 

Betteraves 42 


Tourteaux  huileux  de  colza 4 

Paille  hachée,  à discrétion.  Le  tout  pour  vingt-quatre 
heures. 

Avec  un  pareil  régime  une  vache  peut  fournir,  en  moyenne, 
de  8 à 40  litres  de  lait  par  jour. 

L’eau  qu’on  leur  donne  à boire  doit  être  claire  et  dégour- 
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die.  On  y détrempe  avec  avantage  des  tourteaux  de  colza  ou  de 
navette.  On  les  fait  boire,  en  tout  temps,  deux  fois  le  jour. 

Soins  des  vaches.  On  trait  les  vaches  deux  fois  le  jour  en 
été,  et  une  fois  en  hiver.  Aussitôt  après  la  première  traite, 
en  été,  on  les  mène  au  pâturage  où  elles  seront  autant  que 
possible  placées  à l'ombre.  Après  avoir  passé  à l’étable  les 
heures  de  la  plus  grande  chaleur,  elles  seront  ramenées  aux 
champs  jusqu’à  la  nuit.  En  hiver,  on  ne  les  mènera  au  pâturage 
qu'une  fois,  entre  onze  et  trois  heures.  Le  vacher  devra  avoir 
le  soin,  dans  toutes  les  saisons,  de  les  faire  boire  aux  mêmes 
heures,  d’entretenir  la  litière  en  bon  état,  d’ôter  les  fumiers, 
de  ménager  les  vaches  pleines  et  de  faire  tetter  les  veaux 
avant  que  les  mères  ne  sortent;  enfin  de  les  panser  souvent 
et  de  les  maintenir  dans  l’état  de  propreté  nécessaire  à l’en- 
tretien de  leur  santé. 

DES  TAUREAUX. 

Le  taureau  ne  doit  être  envisagé  ici  que  sous  le  rapport  de 
la  génération.  Quanta  ce  qui  concerne  l’âge,  la  nourriture, 
l’entretien,  etc.,  tout  ce  qui  a été  dit  précédemment  lui  est 
commun  avec  le  bœuf  et  la  vache,  et  également  applicable. 

Un  bon  taureau  doit  être  gras,  gros  et  bien  fait,  avoir  l’œil 
noir  et  vif,  le  front  large,  la  tête  courte,  les  cornes  courtes, 
grosses  et  noires,  les  oreilles  longues,  le  mufle  grand,  le  nez 
court,  le  cou  gros  et  charnu,  le  poitrail  large,  les  épaules 
fortes,  les  reins  fermes,  le  dos  droit,  les  jambes  grosses  et 
charnues,  la  queue  longue  et  velue,  l’allure  ferme  et  le  poil 
rouge. 

L’âge  auquel  le  taureau  est  le  plus  propre  pour  la  généra- 
tion est  de  trois  à neuf  ans  au  plus.  On  ne  doit  pas  lui  don- 
ner plus  de  quinze  vaches.  Pour  le  mettre  en  rut  il  faut  lui 
donner  de  temps  en  temps  de  l’orge  ou  de  la  vesce  ; on  y 
ajoutera  une  mesure  d'avoine  les  jours  où  il  devra  saillir.  On 
excitera  son  ardeur  en  lui  frottant  le  mufle  avec  une  éponge 
ou  un  torchon  ; on  en  fera  autant  aux  parties  génitales  de  la 
‘vache. 

On  ne  devra  pas  laisser  saillir  les  génisses  qu’elles  n’aient 
au  moins  deux  ans  et  demi;  avant  cet  âge,  elles  ne  donne- 


raient  que  îles  produits  avortés,  et  leur  tempérament  serait 
altéré  par  cette  fécondité  prématurée. 

Les  vaches  portent  neuf  mois;  elles  peuvent  vêler,  si  on  le 
veut,  tous  les  ans.  L’époque  de  l’année  la  plus  convenable 
pour  les  faire  couvrir  est  de  mai  en  juillet.  Cette  règle  est  ce- 
pendant loin  d’être  absolue.  Il  est  des  pays,  particulièrement 
les  pays  chauds,  où  on  les  fait  saillir  de  préférence  en  février 
et  mars,  afin  de  les  faire  vêler  et  allaiter  pendant  qu'elles  se 
nourrissent  de  fourrages,  et  de  les  avoir  libres  quand  les  her- 
bes renaissent.  Tout  cela  est,  comme  on  le  voit,  assez  arbi- 
traire et  subordonné  aux  conditions  du  climat  et  des  localités  ; 
on  peut  faire  couvrir  les  vaches  à toute  époque  de  l’année  ; 
le  plus  sage  est  de  profiter  des  moments  de  rut. 


J>ES  VEAl’.V. 


Veaux  nouveau-nés.  Pendant  les  cinq  ou  six  premiers 
jours,  le  veau  nouveau-né  doit  rester  auprès  de  sa  mère  et  ou 
le  laisse  tettcr  à discrétion.  Au  bout  de  ce  temps,  on  com- 
mence à l’attacher  à l'écart  et  à ne  le  ramener  auprès  de  sa 
mère  que  lorsqu’on  veut  qu’il  tette  ; à partir  du  huitième 
ou  dixième  jour,  il  suffit  de  le  faire  tetter  deux  fois  par  jour. 
Si  la  vache  vient  à manquer  de  lait,  ou  bien  qu’on  veuille  la 
ménager,  tout  en  ayant  l'intention  de  conserver  le  veau,  on 
ne  le  laissera  tetter  que  très-peu,  et  on  lui  donnera,  pour  sup- 
plément de  nourriture,  deux  fois  par  jour,  une  demi-dou- 
zaine d’œufs  frais  crus,  ou  on  le  nourrira  avec  de  petites  pe- 
lotes de  pâte  de  farine  d’orge  ou  de  seigle,  ou  bien  encore 
avec  de  la  vesce  trempée  en  grain  dans  de  l'eau  tiédie  au  feu. 

Veaux  et  (jcnisses  que  Von  conserve.  On  ne  laisse  tetter 
que  pendant  trente  ou  quarante  jours  les  veaux  et  génisses 
destinés  à être  vendus  au  bouclier  ; mais  ceux  ([lie  l’on  se  pro- 
pose d’élever  doivent  tetter  au  moins  deux  mois.  On  choisira 
de  préférence,  pour  les  élever,  ceux  qui  sont  nés  entre  le 
mois  de  mars  et  le  mois  de  juin,  et,  bien  entendu,  les  plus 
forts  et  de  meilleure  race.  Quelque  temps  avant  de  les  sevrer, 
on  leur  donnera  un  peu  d'herbes  ou  de  foin,  pour  les  y ac- 
coutumer peu  à peu  ; puis  on  les  mènera  paître  en  été,  de- 


puis  le  matin  jusqu'au  soir,  loin  de  leur  mère;  et  la  nuit  on 
les  enfermera  dans  des  étables  à part,  afin  qu’ils  n’aillent 
point  chercher  à tetter.  Ces  jeunes  animaux,  étant  très-sensi- 
bles au  froid,  exigent  beaucoup  de  ménagements  en  hiver. 
Aussi  les  tiendra-t-on  dans  une  étable  bien  fermée,  et  l’on 
renouvellera  souvent  leur  litière.  Outre  le  fourrage  ordinaire, 
on  leur  donnera  de  temps  en  temps  du  foin  et  de  la  luzerne. 
Au  retour  des  champs,  il  faudra  les  bien  frotter  avec  de  la 
paille.  Trois  mois  de  pâturages  suffisent  ordinairement  pour 
engraisser  les  génisses  ainsi  élevées.  Quant  aux  veaux,  si  on 
les  destine  à la  charrue,  on  les  châtre  à deux  ans,  à moins 
qu'on  ne  veuille  les  élever  entiers,  auquel  cas  on  choisit  les 
plus  forts. 


DES  MALADIES  DES  UK  TES  \ CO  II  > K < . 


Le  plus  grand  nombre  des  maladies  des  bêtes  à cornes  a 
pour  origine  l'excès  de  travail,  ou  le  travail  en  temps  inoppor- 
tun, pendant  les  grands  froids  ou  les  fortes  chaleurs,  les 
temps  pluvieux,  etc.  Ces  maladies  se  reconnaissent,  en  gé- 
néral, indépendamment  des  caractères  propres  à chacune 
d'elles  en  particulier,  et  que  nous  allons  énumérer,  à l’as- 
pect triste  et  morne  des  yeux,  à l’abattement,  à la  lenteur 
des  mouvements  et  au  dégoût  pour  les  aliments. 

Voici  quelles  sont  les  principales  maladies  dont  ces  ani- 
maux peuvent  être  atteints,  et  les  moyens  à leur  opposer  : 

Avanl-ccevr  ou  an-cœur.  Tumeur  qui  fait  saillie  sur  le 
poitrail  ; elle  est  accompagnée  de  tristesse,  de  lourdeur  dans 
les  mouvements;  les  yeux  sont  inanimés,  le  cou  est  penché, 
le  poil  hérissé;  la  bouche  est  pleine  de  salive;  dégoût,  défail- 
lance. 

Le  traitement  consiste  à piquer  la  tumeur  à deux  ou  trois 
endroits,  et  à y introduire  un  morceau  très-mince  de  racine 
d’ellébore  ; frotter  le  mal  avec  du  beurre  frais,  de  l'onguent 
d'althæa  et  de  l'huile  de  laurier.  Donner,  à l'intérieur,  un 
verre  de  gros  vin  avec  5 grammes  de  thériaque. 

Barbillons  ou  barbes.  Excroissances  de  chair  sous  la  lan- 
gue, qui  empêchent  de  paître. 
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Les  couper  avec  des  ciseaux,  et  laver  avec  du  vinaigre  et 
du  sel. 

Battements  des  flancs.  Signe  d’une  inflammation  d’en- 
trailles. Repos;  lavement  avec  décoction  de  bourrache  et 
de  chicorée  sauvage  dans  deux  litres  de  petit-lait  de  vache 
réduits  à moitié;  ajouter  100  grammes  de  miel  et  meme 
quantité  d’huile  de  noix.  Le  lendemain,  lavement  avec  un 
litre  de  décoction  tiède  de  porreaux.  Un  cataplasme  de  graine 
de  choux  (trois  poignées)  avec  100  grammes  d’amidon  : le 
tout  pilé  et  délayé  dans  l’eau  froide. 

Blessures  aux  pieds.  Prendre  de  la  poix  noire,  du  vieux 
oing  et  du  soufre,  les  mêler;  mettre  sur  de  la  laine  grosse, 
et  appliquer  sur  le  pied  ; maintenir  le  tout  avec  un  ban- 
dage. 

Boitement.  Lorsque  le  boitement  provient  d’un  froid  au 
pied,  il  faut  laver  le  pied  malade,  y pratiquer  une  ouverture 
à la  lancette,  la  saupoudrer  de  sel  et  y infuser  de  l’huile 
chaude  ou  de  la  cire  fondue  avec  de  l'huile,  et  envelopper 
de  linge. 

Le  boitement  qui  provient  d’une  extravasation  du  sang  sur 
le  pied  se  guérit  en  frottant  et  scarifiant  pour  faire  sortir  le 
sang.  11  faut  fendre  l’ongle  dans  le  milieu  de  la  fourchette,  si 
le  sang  y a pénétré,  puis  appliquer  sur  la  plaie  de  la  charpie 
imbibée  de  vinaigre  salé. 

Si  le  boitement  résulte  d’une  enflure  au  genou,  il  faut 
frotter  la  partie  malade  avec  du  vinaigre  chaud,  et  y appli- 
quer de  la  graine  de  lin  imbibée  d’eau  et  de  miel,  ou  mieux 
encore  de  l’oignon  de  lis  ou  de  seille. 

Chignon  blessé  ou  enflé.  Pour  l'entamure,  frotter  avec  de 
la  cire  récente  fondue  et  mêlée  avec  de  la  graisse  de  porc. 

Si  le  chignon  du  cou  est  déplacé,  tirer  du  sang  à l’oreille 
opposée  au  côté  où  il  penche.  Si  l’enflure  est  au  milieu,  saigner 
aux  deux  oreilles.  Après  la  saignée,  frotter  l’enflure  avec  l’on- 
guent suivant  : poix  résine,  moelle  de  bœuf,  suif  de  bouc  et 
vieille  huile  d’olive;  de  chacun,  poids  égal,  cuit  dans  un  pot. 

Colique  et  tranchées.  On  les  reconnaît  aux  signes  suivants  : 
l'animal  se  plaint,  allonge  le  cou,  étend  la  cuisse;  il  est 
agité,  se  lève  et  se  recouche  alternativement  ; il  sue.  Frotter 
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fortement  le  ventre,  faire  marcher  l'animal  et  le  tenir  chau- 
dement couvert.  Bon  foin  et  avoine  pour  toute  nourriture, 
et,  pour  boisson,  eau  tiède  avec  une  poignée  de  farine  de 
froment. 

Constipation.  Lavement  fait  avec  200  grammes  de  miel 
commun,  100  grammes  de  beurre  frais  et  50  grammes  de 
séné  dans  une  décoction  de  mauve  et  de  pariétaire,  avec  ad- 
dition de  deux  cuillerées  d’huile  de  noix.  Le  lendemain  , 
on  donne  un  litre  d’eau  tiède  avec  50  grammes  d’aloès  en 
poudre. 

Enclouures  ou  chicots.  Après  avoir  retiré  le  clou  ou  le 
chicot  qui  a blessé  le  pied,  on  jette  sur  la  plaie  de  l’huile 
chaude  sur  laquelle  on  met  des  étoupes  que  l'on  enveloppe 
avec  du  linge.  11  suffit  de  répéter  ce  pansement  deux  ou  trois 
fois,  et  de  faire  garder  le  repos. 

Enflure.  Elle  résulte  de  quelques  piqûres  d’insectes  veni- 
meux, d’un  insecte  avalé,  ou  d’herbe  encore  chargée  de  rosée. 
Pour  y remédier,  on  donnera  un  lavement  de  décoction  de 
mauve,  pariétaire,  chicorée  sauvage  et  poirée  , ou  bien  de 
son  et  d’huile  de  noix.  On  frottera  la  partie  piquée  avec  du 
vin  émétique,  dont  on  fera  boire  un  demi-litre  avec  GO 
grammes  de  thériaque,  après  avoir  préalablement  donné 
quelque  boisson  émolliente. 

Enflure  du  ventre.  Les  mêmes  moyens  conviendront  contre 
l’enflure  du  ventre,  qui  se  manifeste  quelquefois  après  que 
les  animaux  ont  mangé  du  trèfle  ou  de  la  luzerne  par  un 
temps  humide  et  pluvieux. 

Entorse.  Prenez  du  saindoux,  du  miel  et  du  vin  blanc; 
faites  boliillir  le  tout  ensemble,  et  frottez  le  mal  quatre  fois 
par  jour,  pendant  quatre  jours  consécutifs.  S’il  y avait  dislo- 
cation, il  faudrait,  après  avoir  remis  l’os,  frotter  avec  le  mé- 
lange dont  il  vient  d’être  parlé,  puis  appliquer  sur  la  partie  un 
cataplasme  composé  de  100  grammes  de  saindoux  et  d’un 
peu  d’eau-de-vie,  mêlés  avec  une  demi-écuellée  de  farine  de 
froment,  dans  un  demi-litre  de  vin  blanc. 

Epaule  disloquée.  On  commence  par  saigner  l’animal  à la 
jambe  de  devant,  du  côté  sain;  puis  on  cherchera  à remettre 
l’épaule,  et  on  frottera  avec  de  l’eau-de-vie  mêlée  dans  le 
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sans  de  la  bête,  encore  chaud,  et  bien  manié  pour  empêcher 
qu’il  ne  se  coagule.  On  appliquera  sur  l’épaule  des  éclisses 
fortement  liées,  et  on  fera  garder  le  repos. 

Êiranguillons.  On  désigne  ainsi  des  engorgements  glan- 
duleux du  cou,  plus  particulièrement  situés  sous  la  gorge.  11 
faudra  ouvrir  tous  les  jours  ces  glandes  avec  une  lancette, 
pour  les  faire  saigner,  et  frotter  le  dessous  de  la  gorge  avec 
de  l'huile  de  laurier  et  du  beurre  frais  battus  à froid.  On 
tiendra  la  tête  chaudement  couverte;  on  ouvrira  largement 
ces  tumeurs  lorsqu’elles  seront  arrivées  à suppuration,  et  on 
pansera  la  plaie  avec  de  l’onguent  égyptiac. 

Fièvre.  La  fièvre  se  manifeste  à la  suite  d'un  travail  trop 
prolongé  pendant  les  fortes  chaleurs.  La  tète  est  pesante,  les 
yeux  sont  enflés,  le  regard  est  triste:  la  peau  exhale  une 
forte  chaleur. 

Le  traitement  consiste  à saigner  à la  veine  du  front  ou  de 
l'oreille,  et  à donner,  pour  toute  nourriture,  des  aliments 
rafraîchissants,  deux  ou  trois  fois  par  jour.  On  mêlera  «à  la 
boisson  ordinaire  deux  poignées  de  farine  de  seigle.  Repos  à 
l’étable. 

Flux  de  ventre.  Si  le  flux  de  ventre  dure  plus  de  deux 
jours,  il  abat  l’animal  et  constitue  une  véritable  maladie,  sur- 
tout s'il  s’accompagne  de  flux  de  sang.  Il  suffit  le  plus  sou- 
vent, pour  le  faire  cesser,  de  donner  à boire  de  l'eau  tiède 
mêlée  de  farine  d’orge,  et  de  faire  prendre  une  décoction  d’é- 
corce de  grenade.  Deux  litres  de  farine  de  froment  brûlé, 
étendus  d’un  litre  de  vin  rouge,  produiront  encore  le  même 
résultat. 

(Unie.  Saignée  à la  veine  du  cou  ; administrer  des  lavements 
d’herbes  rafraîchissantes  ; faire  avaler  un  demi-litre  de  lait 
de  vache  dans  lequel  on  mettra  25  grammes  de  tartre  et  100 
grammes  de  miel  mêlés  ensemble.  Nourrir  avec  de  l'herbe,  si 
c’est  en  été;  en  hiver,  avec  du  foin  et  du  son  humectés. 
Enfin,  frotter  tout  le  corps,  jusqu'à  guérison,  avec  l’onguent 
suivant  : Prenez  500  grammes  de  saindoux,  un  demi-litre 
d huile  d olive,  50  grammes  de  soufre  en  poudre,  autant  de 
myrrhe  et  15  grammes  d'alun;  broyer  dans  un  demi-litre 
de  vinaigre. 
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Mal  tle  cœur.  L’animal  éprouve-t-il  des  nausées,  a-t-il  la 
tète  penchée,  les  yeuv  tristes,  des  battements  Irequents  dans 
les  flancs?  On  lui  fait  prendre  la  valeur  de  5 a 10  grammes 
de  thériaque  dans  un  demi-litre  de  vin  rouge;  on  lui  trotte, 
le  mufle  avec  de  l’ail.  Deux  heures  après,  on  lui  fait  prendre 
des  rôties  au  vin  ou  une  copieuse  salade  de  porreaux,  ciboules, 
céleri  et  autres  herbes  fortes  de  même  espèce. 

Mal  de  télé.  La  tète  est  enflée  et  plus  chaude  que  de  cou- 
tume, la  mucosité  sort  en  abondance  par  les  yeux  et  les  na 
seaux,  l’animal  est  agité  et  se  tourmente  beaucoup,  lue  sai- 
gnée à la  veine  du  cou  suffit  le  plus  souvent  pour  faire  cesser 
cet  état.  On  peut  y joindre  l’usage  d’un  lavement  composé 
avec  des  feuilles  de  centaurée,  cardamome,  guimauve,  ellé- 
bore, fenouil,  etc;  de  chaque  sorte  deux  poignées,  bouillies 
dans  2 litres  d’eau,  a\ec  addition  de  25  grammes  de  séné,  de 
20<>  grammes  de  miel,  un  peu  de  sel,  trois  cuillerées  d’huile 
de  noix,  50  grammes  d'agaric  pulvérisé  et  100  grammes  de 
casse. 

Mal  aux  yeux;  yeux  gonflés.  Appliquer  sur  les  yeux 
de  la  farine  de  froment  détrempée  avec  de  l’eau  et  du  miel. 
S’il  parait  uue  tache  sur  l’œil,  on  y appliquera  du  sel  ammo- 
niac pulvérisé,  mêlé  avec  du  miel,  ou  bien  on  insufflera  entre 
les  paupières  de  la  poudre  d'os  de  sèche. 

Lorsque  les  yeux  sont  larmoyants,  on  les  frotte  avec  de  la 
farine  d’orge  cuite,  incorporée  dans  du  miel. 

Pi  s. se  meut  de  sang.  On  donnera  la  potion  suivante  : Pre- 
nez 100  grammes  de  chètmvis,  autant  de  millet  marin;  pi- 
lez, et  mèlez-y  25  grammes  de  thériaque;  mettez  le  tout  dans 
deux  litres  de  vin  blanc,  faites  bouillir.  Quand  le  liquide 
sera  refroidi,  on  ajoutera  50  grammes  de  safran.  Il  ne  faudra 
faire  boire  que  de  l’eau  tiède,  blanchie  avec  du  son:  ra- 
nimai mangera  de  l’herbe,  en  été,  et  du  foin  mouillé  en  hi- 
ver. On  joindra  à cela  l’usage  de  quelques  lavements  rafraî- 
chissants. 

Rétention  d'urine.  Prendre  de  la  pariétaire,  du  séneçon 
et  des  racines  d’asperges  ; les  mettre  bouillir  ensemble,  et  en 
faire  une  fomentation  avec  du  beurre  frais,  que  l'on  appli- 
quera sur  les  bourses,  dans  un  linge.  Pour  boisson,  un  demi- 


litre  de  n in  blanc  a\ec  deux  cuillerées  de  miel  et  autant 
d’huile.  Pour  nourriture,  des  feuilles  de  raves  avec  une  me- 
sure de  son  mouillé. 

Testicules  enfles.  Si  l’enflure  résulte  d’une  contusion,  il 
suffira  de  frotter  les  testicules  avec  du  saindoux,  et  de  faire 
garder  le  repos;  mais  si  elle  dépend  d’une  inflammation,  il 
faudra  alors  baigner  les  parties  et  les  frotter  avec  un  mélange 
d’huile  à manger,  de  blancs  d'œufs  et  de  lait,  ou  bien  en- 
core y appliquer  un  emplâtre  fait  avec  de  la  craie  pulvérisée, 


du  vinaigre  et  du  sel. 

toux.  Décoction  d’hysope  en  boisson,  et  poireaux  pilés 
avec  du  iroment  pour  remède.  Si  la  toux  persiste,  on  fera 
prendre  deux  verres  de  miel,  autant  d’huile,  100  grammes 
de  beurre  frais,  et  GO  grammes  de  vieux  oing,  le  tout  bouilli 


ensemble. 


RACE  CHEVALINE. 

DU  CHEVAL. 


Connaissance  des  chevaux , distinction  du  poil,  dis- 
tinction des  espèces , maquignonnages , vojez  notre  Traité 
d’équitation,  tome  VI  de  cette  Bibliothèque. 

Ferrure.  On  ne  doit  commencer  à ferrer  un  cheval  qu’a- 
près  que  son  pied  a atteint  le  terme  de  sa  croissance,  c’est-à- 
dire  vers  l’âge  de  cinq  ans.  Avant  cette  époque,  la  corne  ne 
serait  pas  assez  dure.  Il  y a d’ailleurs  de  l’avantage  à accou- 
tumer le  cheval  à marcher  sur  un  terrain  dur  et  pierreux, 
pour  assurer  sa  marche,  avant  de  le  soumettre  à la  ferrure. 


bes  1ers  des  chevaux  doivent  être  percés  à la  pince  pour  les 
pieds  de  devant,  et  sur  les  côtés  pour  les  pieds  de  derrière. 
Pour  les  chevaux  fins,  il  ne  faut  employer  que  des  clous  dé- 
liés de  la  lame.  Le  maréchal,  pour  bien  parer  les  pieds,  ne  doit 
point  creuser  dans  les  quartiers  ni  couper  les  talons.  Le  fer 
ne  doit  point  porter  sur  la  sole.  Si  le  cheval  a les  talons  bas 
et  la  lourchette  grosse,  il  faut  des  crampons  aux  fers  ; s'il  a 
les  sabots  longs  et  qu  il  bronche,  on  doit  raccourcir  le  pied 
et  relever  un  peu  le  fer  de  devant. 

1 elles  sont  les  règles  dont  on  ne  saurait  s’écarter,  sans  in- 
convénient, pour  la  ferrure  du  cheval. 
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La  ferrure  de  l’àne  et  du  bœuf,  dont  nous  parlerons  ici, 
pour  n'avoir  pas  à y revenir  plus  bas,  doit  être  faite  suivant 
les  mêmes  règles,  mais  elle  exige  beaucoup  moins  de  soins. 
Dans  quelques  pays  on  ne  ferre  même  pas  l’âne.  Si  on  juge 
à propos,  cependant,  de  le  faire,  on  doit  sa\oir  que  son 
pied  est  bon  à ferrer  dès  l’âge  de  deux  ans.  Pour  le  bœuf, 
l’âge  de  la  ferrure  est  de  deux  ans  à trente  mois. 

Quant  au  mulet,  sa  ferrure  réclame  des  règles  particu- 
lières qui  seront  exposées  au  chapitre  qui  lui  est  consacré. 

Nourriture.  La  nourriture  habituelle  du  cheval  se  com- 
pose de  foin,  de  paille  et  d’avoine.  La  ration  ordinaire  des 
chevaux  de  troupe,  que  l’on  peut  prendre  comme  type  de  la 
nourriture  des  chevaux  de  selle,  est  de  6 kilogr.  de  loin, 
autant  de  paille,  et  5 mesures  d'avoine.  Dans  les  fermes, 
on  se  sert  plus  ordinairement  des  fourrages  de  vesce,  de  lu- 
zerne, de  sainfoin  et  de  trèfle  et  des  pailles  connues  sous  le 
nom  de  menus.  Les  féverolles  et  le  seigle,  joints  â l’avoine, 
constituent  aussi  une  bonne  alimentation  ; on  la  donne  de 


préférence  aux  chevaux  que  l’on  veut  engraisser  rapidement. 
Le  foin  seul  confient  aux  jeunes  chevaux  ; le  son  n’est  donné 
qu’à  titre  de  substance  rafraîchissante.  Le  régime  alimentaire 
des  chevaux  subit  quelques  modifications,  suivant  les  saisons 
et  suivant  le  travail  auquel  ils  sont  soumis.  Dans  les  fer- 
mes, on  donne,  en  été,  10  kilog.  de  foin,  sans  paille,  et  5 me- 
sures d’avoine,  et  même  4 mesures,  si  les  chevaux  travaillent 
beaucoup.  Le  régime  d’hiver  se  compose  d’une  demi-botte 
de  foin  le  matin,  autant  le  soir,  et  6 kilog.  de  paille  pour  la 
nuit;  on  augmente  la  quantité  de  paille  s’ils  ne  sortent  point. 

Les  chevaux  aiment  l’eau  trouble.  On  évitera  de  leur  faire 
boire  de  l’eau  trop  crue,  comme  celle  de  puits  ou  de  fon- 
taine : l’eau  de  rivière,  d’étang  ou  même  de  marre  leur  con- 
vient mieux.  Lorsqu’ils  sont  à l’engrais,  on  leur  donne  de 
l’eau  blanchie  avec  du  son. 

Le  meilleur  moyen  pour  engraisser  un  jeune  cheval,  c’est 
de  le  mettre  au  vert,  pendant  le  printemps,  dans  les  prés.  On 
l’y  laisse  jour  et  nuit  pendant  trois  semaines  ou  un  mois.  Ce 
régime  ne  convient  pas  aux  vieux  chevaux. 

Pansement  et  autres  soins  du  palefrenier.  L’expérience  a 


démontré  que  le  pansement  est  utile  aux  chevaux,  non-seu- 
lement pour  la  propreté,  mais  même  pour  l'entretien  de  leur 
embonpoint.  L’avantage  de  pansements  fréquents  et  bien  faits 
est  surtout  d’entretenir  les  pores  de  la  peau  ouverts,  et  de  fa- 
ciliter la  transpiration. 

Le  premier  soin  d’un  palefrenier  doit  être  de  nettoyer  dès 
le  matin  la  mangeoire,  de  donner  l'avoine,  lever  la  litière  et 
balayer  l’écurie;  ensuite  il  procède  au  pansement.  Cette  opé- 
ration consiste  à étriller  le  cheval  légèrement,  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  sorte  plus  de  crasse,  puis  à l’épousseter  avec  un  morceau 
de  toile  de  serge  pour  ôter  la  poudre  de  dessus  le  poil  ; cela 
fait,  on  brosse  la  crinière  et  le  toupet,  dessus  et  dessous.  Les 
jambes  sont  frottées  avec  la  brosse  ou  un  bouchon  de  paille. 
Oîi  passe  l’époussette  sur  la  tête,  les  oreilles,  le  dedans  des 
jambes  de  devant  et  des  cuisses.  Les  crins  delà  queue  sont 
démêlés  avec  un  peigne,  puis  mouillés  avec  une  éponge. 
Tout  le  corps  est  ensuite  passé  à l'époussette  pour  unir  le 
poil. 

Les  chevaux  tins  doivent  toujours,  à l’écurie,  a\oir  le  corps 
couvert  d’une  couverture  de  laine. 

Soins  en  voyage.  Le  cheval,  en  xoyage,  exige  des  soins  as- 
sez minutieux.  Si  le  voyage  doit  être  long,  on  devra,  pour  \ 
préparer  le  cheval  et  le  mettre  en  haleine,  le  faire  promener, 
quelques  jours  avant  de  partir,  deuxou  trois  heures  par  jour. 
On  ne  lui  fera  faire  que  peu  de  chemin  les  premiers  jours; 
les  plus  longues  courses  ne  devront  pas  dépasser  ÔO  à h) 
kilomètres,  surtout  pour  le  cheval  de  trait:  on  le  fera  re- 
poser à la  moitié  de  sa  course  pour  lui  donner  l'atome. 
On  pourra,  au  bout  de  quelques  heures,  lui  laisser  boire  de 
la  première  bonne  eau  que  l’on  rencontrera,  en  ayant  le  soin 
de  la  lui  rompre  et  de  ne  pas  le  laisser  boire  tout  d’une  ha- 
leine, surtout  s’il  a chaud.  En  approchant  du  lieu  de  repos, 
on  devra  ralentir  la  marche.  Le  premier  soin,  en  arrivant, 
sera  de  laver  les  pieds  et  les  jambes  jusqu'au-dessus  des  jar- 
rets, avec  de  l’eau  fraîche.  S’il  a bien  chaud,  on  lui  abattra  la 
sueur  avec  un  couteau  ou  tout  autre  instrument  mieux  ap- 
proprié à cet  usage  ; on  l’essuiera  avec  soin  et  on  lui  jettera 
de  la  paille  fraîche  sous  le  ventre  pour  le  faire  uriner,  On  ne 
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le  fera  boire  que  lorsqu'il  sera  tout  à fait  sec.  On  aura  enfin 
le  soin  de  secouer  le  foin  et  de  vanner  l’avoine  qui  lui  sont  des- 


tinés, atin  d’en  taire  sortir  la  poussière.  On  n’omettra  jamais, 


avant  de  le  quitter,  de  bien  examiner  ses  pieds  et  d’en  enle- 
ver les  graviers  et  autres  corps  étrangers.  Si  l’on  s’aperçoit 
qu’il  ait  un  peu  de  chaleur  à un  pied,  on  en  remplira  la  sole 


avec  de  la  tientc  de  vache.  Nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter 


qu’avant  de  se  mettre  en  route  on  doit  s’assurer  que  la  fer- 
rure et  toutes  les  pièces  du  harnais  soient  en  bon  état,  et  que 
rien  ne  puisse  blesser  le  cheval. 


OU  MULET,  Dl  BARDEAU  ET  DU  JUMART. 

Un  beau  mulet  a le  pelage  noir,  la  tète  petite,  les  yeux 
gros  et  noirs,  les  oreilles  courtes,  les  jambes  rondes,  le  corps 
étroit,  la  croupe  inclinée  vers  la  queue.  Le  mulet  exige  moins 
de  soins,  et  consomme  moins  de  nourriture  que  le  cheval.  Sa 
ferrure  réclame  une  attention  particulière;  les  fers  de  de- 
vant, qu’on  appelle  des  planches,  doivent  être  fort  couverts, 
n’avoir  qu'une  ouverture  au  milieu,  de  l’épaisseur  de  5 mill., 
avec  un  espace  ouvert  entre  le  fer  et  la  pince.  Le  mulet  ayant 
le  talon  fort  haut,  ses  fers  doivent  déborder  beaucoup  la 
pince  et  être  très-relevés  du  devant.  On  commence  à le  ferrer 
à quatre  ans  et  demi  ou  cinq  ans,  comme  le  cheval. 

Le  bardeau , produit  du  cheval  et  de  l’ànesse,  tandis  que 
le  mulet  provient,  comme  on  le  sait,  de  l’âne  et  de  la  ju- 
ment, est  beaucoup  plus  petit  que  le  mulet.  Ses  usages  sont 
les  mêmes,  et  il  réclame  les  mêmes  soins. 

On  a donné  le  nom  de  jumarl  à un  prétendu  produit  d’un 
taureau  avec  une  ânesse,  ou  d’un  cheval  avec  une  vache.  Cet 
être  est  chimérique,  à moins  qu’on  n’appelle  du  nom  de  ju- 
mart  un  mulet  ou  un  bardeau  difforme. 


DE  L'ANE. 


L’âne  ne  réclame  presque  aucuns  soins.  De  l’herbe,  et  un  peu 
de  son,  de  temps  en  temps,  composent  toute  sa  nourriture.  En 
hiver,  ou  lui  donne  un  peu  de  paille  et  de  foin  ; en  été, 
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on  le  met  au  pâturage.  11  n’exige,  à la  rigueur,  ni  pansement, 
ni  ferrure. 


1)E  LA  PROPAGATION  DES  ESPÈCES. 


L’entretien  de  l’espèce  chevaline  se  fait  au  moyen  des  ha- 
ras. Nous  n’avons  pas  à examiner  ici  les  bonnes  conditions  et 
les  règles  de  la  conduite  d’un  haras;  nous  nous  bornerons  à 
ce  qui  concerne  le  choix  des  étalons  et  des  cavales.  L’expe- 
rience  ayant  appris  que  les  poulains  tiennent  toujours  plus 
de  l’étalon  que  de  la  mère,  on  est  assez  peu  difficile  sur  le 
choix  des  cavales;  mais  il  n’en  est  pas  de  môme  des  étalons. 
On  doit  toujours  les  choisir  parmi  les  plus  belles  races,  et  ne 
prendre  que  des  chevaux  exempts  de  vices  héréditaires  et  qui 
n’aient  point  travaillé.  L’étalon  doit  avoir  de  six  à sept  ans 
au  moins,  et  pas  plus  de  vingt.  La  jument  peut  être  couverte 
à quatre  ou  cinq  ans;  elle  peut  produire  cinq  ou  six  fois  de 
suite,  en  mettant  un  an  entre  chaque  portée.  La  saison  la 
plus  convenable  pour  faire  couvrir  les  juments  est  depuis  la 
mi-mars  jusqu’à  la  fin  de  juin.  La  jument,  ainsi  que  l'étalon, 
doivent  avoir  été  bien  nourris  auparavant.  Avant  de  faire  cou- 
vrir la  jument,  on  lui  donne  tous  les  matins,  pendant  huit 
jours,  une  mesure  de  chènevis  mêlé  de  son  et  d’avoine.  On 
obtient  d’excellents  chevaux  en  croisant  les  races,  en  don- 
nant, parexemple,  une  jument  espagnole^  un  che\al  anglais. 
Il  résulte  de  ce  croisement  une  race  nouvelle  de  bonne  qua- 
lité. Les  juments  portent  de  onze  à douze  mois. 


ÜEÜ  POULAINS. 

Les  poulains  tettent  pendant  six  à sept  mois.  On  les  sèvre 
avec  de  l’avoine  ou  de  l’orge  moulues,  mêlées  avec  du  son  et 
un  peu  de  foin  fin.  On  n’attache  pas  les  poulains  avant  trente 
mois;  ce  n’est  qu’à  cet  âge  aussi  qu’on  commence  à les  pan- 
ser de  la  main.  On  tord  la  queue  des  poulains  à un  an.  A 
trente  mois,  on  leur  donne  un  licol;  on  commence  aussi,  à 
cette  époque,  à leur  donner  le  grain  entier  à manger.  Passé 
l’âge  d’un  an  et  demi  à deux  ans,  les  poulains  et  les  pou- 
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lines  don  eut  être  séparés.  Ou  commence  à les  dresser  à trois 
ans  ou  trois  ans  et  demi. 


DES  MALADIES  DES  CHEVAUX  ET  AUTRES  BÊTES  DE  SOMME. 


Les  maladies  que  nous  allons  énumérer  sont  communes 
aux  chevaux  et  à toutes  les  bêtes  de  somme.  Quelques-unes, 
même  en  assez  grand  nombre,  sont  communes  à la  race  che- 
valine et  à la  race  bovine.  Pour  éviter  des  répétitions  inuti- 
les, nous  renverrons  fréquemment  à ce  qui  a été  dit  dans  l’ex- 
posé des  maladies  de  la  race  bovine. 

Les  symptômes  généraux  auxquels  on  reconnaît  qu’un 
cheval  est  malade  sont  à peu  près  ceux  que  nous  avons  énon- 
cés pour  le  bœuf.  Ce  sont  le  dégoût  pour  les  aliments,  l’af- 
faissement du  corps,  l’absence  de  fermeté  sur  les  jambes, 
l’aspect  morne  de  l’œil,  le  froid  aux  oreilles,  etc.  A ces  sym- 
ptômes, il  faut  joindre  ceux  qui  sont  propres  à chaque  sorte  de 
maladie  en  particulier;  les  voici  pour  les  principales,  ainsi 
que  les  remèdes  qu’il  convient  de  leur  opposer. 

Altération.  Resserrement  et  échauffement  des  flancs,  ré- 
sultant d’un  excès  de  fatigue.  Donner,  au  lieu  d’avoine,  du  son 
délayé  dans  de  l’eau  tiède,  à discrétion. 

Arêtes.  Espèce  de  croûte  écailleuse  qui  fait  tomber  le  poil 
et  d’où  suintent  des  eaux  rousses  et  puantes.  Laver  la  partie 
avec  une  décoction  de  noix-de-galle,  d’alun  et  de  couperose; 
75  grammes  de  chacun  dans  deux  litres  d’eau. 

Atteintes.  Coups  de  pied,  blessures.  Applications  résoluti- 
ves, avec  l’eau-de-vie  de  lavande  et  du  savon,  les  onguents 
rosat,  ou  populéum,  ou  d’althæa,  s’il  n’y  a que  simpl  econtu- 
sion  ; eau  d’arquebusade  ou  vulnéraire,  s’il  y a entamure. 

Avant-cœur.  Voir  ce  mot  au  chapitre  Bœuf  (Maladies  du). 

Avives.  Inflammation  qui  fait  gonfler  les  glandes  au-des- 
sous de  l’oreille.  Cette  inflammation  empêche  la  respiration  ; 
l’animal  perd  l’appétit  et  est  agité.  Thériaque  dans  du  vin 
blanc  et  lavements  émollients. 

Barbes  ou  barbillons.  Voir  Bœuf , etc. 

Bleime.  Inflammation  de  la  partie  intérieure  du  sabot,  vers 
le  talon,  entre  la  sole  et  le  petit  pied.  Enlever  la  portion  de 


sole  meurtrie,  pour  e\acuer  lu  mutièie  qui  est  epanchcc  uu 
dessous,  et  panser  lu  plaie  avec  un  mélange  d’oignon  de  lis 
bouilli,  d’huile  d’olive  et  de  poix  de  Bourgogne, 

Roitemenl.  Voyez  le  mot  Encluuure  au  chapitre  Bœuf. 

Capelet.  Tumeur  tendre,  mollasse  et  mobile,  située  à la 
pointe  du  jarret.  Frotter  pendant  plusieurs  jours  avec  du  sa- 
von et  de  l’eau-de-vie. 

Courbature.  On  désigne  ainsi  la  pleurésie  ou  fluxion  de 
poitrine  des  chevaux;  elle  est  toujours  accompagnée  de  fièvre. 
On  saignera  d’abord,  et  l’on  donnera  soir  et  matin  un  lave- 
ment rafraîchissant.  Puis  on  fera  prendre  oO  grammes  de  foie 
d’antimoine  dans  du  foin  mouillé,  tous  les  jours,  jusqu’à  gué- 
rison. 

Crevasses.  Fentes  plus  ou  moins  grandes  au  pli  du  patu- 
ron. Frotter  a\ec  de  l’huile  de  lin  ou  de  chènevis  et  de  l’eau- 
de-vie,  battus  ensemble. 

Dartres.  Saignée,  purgatif;  frictions  sur  les  parties  mala- 
des, a\ec  du  savon  noir  et  de  l’eau-de-vie.  Son  et  orge  pour 
nourriture,  avec  30  grammes  de  foie  d’antimoine  et  autant 
de  poudre  de  réglisse. 

Eaux  des  jambes.  Sorte  de  dartre  humide,  d’où  s’exhalent 
des  eaux  blanches,  gluantes,  aux  paturons,  aux  boulets  et 
souvent  même  à toute  la  jambe.  Légère  saignée,  lavement 
émollient.  Le  lendemain,  breuvage  purgatif  avec  le  mercure 
doux.  Onguents  dessiccatifs  à l’extérieur,  après  avoir  préala- 
blement coupé  le  poil  et  graissé  la  partie. 

Ecart.  Effort  d’épaule,  accident  qui  arrive  par  une  chute, 
ou  par  l’effort  que  l’animal  fait  pour  la  prévenir. 

Les  moyens  à opposer  à cet  accident  sont  le  bain,  puis  la 
saignée  à la  jugulaire  et  les  lavements  émollients  pour  s’oppo- 
ser à la  fièvre;  fomentations  d’herbes  aromatiques  infusées 
dans  de  la  lie  de  vin.  Si  l’écart  est  ancien,  on  se  sert  avec  avan- 
tage des  boues  des  eaux  minérales  chaudes. 

Effort  de  boulet  (entorse).  Dissolution  aqueuse  de  coupe- 
rose blanche,  appliquée  à froid  sur  le  boulet  et  fréquemment 
renouvelée,  ou  bien  frotter  tout  simplement  le  boulet  avec  de 
l'onguent  d’althæa  et  de  l’eau-de-vie.  — Effort  du  genou;  on  le 
Irai  te  de  la  même  manière,  ainsi  que  celui  de  la  hanche.  — 
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Effort  du  jarret.  Appliquer  d’abord  des  herbes  émollientes, 
y mêler  ensuite  des  herbes  aromatiques;  et,  lorsque  l’inflam- 
mation est  tombée,  on  leur  substitue  peu  à peu  les  résolutifs, 
tels  que  la  térébenthine,  etc.  — E/fort  des  reins.  Comme 
pour  l’écart. 

Enflures.  L’enflure  des  flancs,  qui  vient  après  avoir  mangé 
de  mauvais  foin  ou  toute  autre  mauvaise  nourriture,  se  gué- 
rit au  moyen  d’un  lavement  de  décoction  de  mauves  et  de 
son,  auquel  on  ajoute  du  sel,  du  miel  et  de  l’huile  d’olive  ou 
de  noix. — Pour  Y enflure  des  bourses,  on  mènera  le  cheval 
une  ou  deux  fois  par  jour  à l’eau,  si  c’est  en  été;  en  hiver,  on 
lui  lavera  les  parties  avec  de  l’eau  tiède,  puis  on  les  frottera 
avec  de  l’eau-de-vie  et  du  savon  noir.  — V enflure  du  jarret 
exige  l’application  du  feu.  — L’ enflure  des  jambes  cède  ordi- 
nairement assez  bien  à l’application  d’un  mélange  de  lie  de 
vin  avec  de  bon  vinaigre;  mais,  quand  elle  est  ancienne  et 
durcie,  il  faut  recourir  au  feu  comme  pour  celle  du  jarret. 
— Quant  à Y enflure  du  boulet , il  suffit  de  laver  avec  de  la 
lessive. — En  général,  toutes  les  enflures  qui  proviennent  de 
coups,  dans  quelques  parties  qu’elles  siègent,  cèdent  aux  ré- 
solutifs spiritueux.  Celles  qui  sont  le  résultat  d’une  foulure 
exigent  des  remèdes  astringents  d’abord,  puis  des  adoucis- 
sants.— Les  fluxions  proprement  dites  réclament,  indépen- 
damment des  topiques  résolutifs,  des  remèdes  intérieurs  pro- 
pres à dissiper  les  humeurs  ou  à en  détourner  le  cours,  tels 
que  les  purgatifs  ou  la  saignée. 

Étourdissement.  Il  se  manifeste  fréquemment  à la  suite 
d’une  longue  exposition  au  soleil,  et  cesse  par  l’usage  d’une 
saignée,  suivie  d’un  purgatif  trois  ou  quatre  jours  après. 

Farcin.  Sorte  de  maladie  éruptive,  qui  se  gagne  par  le 
contact.  Elle  consiste  en  petites  tumeurs  ou  boutons  qui  vien- 
nent sur  tout  le  corps,  et  qui  s’ulcèrent.  La  saignée  suffit  lors- 
que la  maladie  est  légère;  mais,  quand  elle  est  invétérée,  il 
faut  y joindre  les  purgatifs,  la  cautérisation  des  boutons  ul- 
cérés avec  l’eau  forte  et  le  sublimé,  et  l’usage  de  l’antimoine 
à l’intérieur  pour  purifier  le  sang. 

Feu.  C’est  une  sorte  de  fièvre  ardente  et  continue.  Voir  le 
mot  Fièvre  au  chapitre  Bœuf. 
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Flux  de  ventre  et  flux  de  sang.  Voir  les  mêmes  mots  au 
chapitre  Bœuf. 

Forbure.  On  désigne  ainsi  une  grande  roideur  des  jambes, 
avec  enflure,  souvent  accompagnée  de  dégoût  et  de  fièvre, 
survenant  à la  suite  d’un  grand  travail  pendant  de  fortes  cha- 
leurs, surtout  si  on  a laissé  l’animal  se  refroidir  subitement. 
La  saignée,  sur  les  deux  côtés  du  cou  en  même  temps,  est  le 
meilleur  moyen  à opposer  à cette  maladie.  On  fera  pren- 
dre en  outre  un  litre  de  vin  blanc  avec  une  poignée  de  sel, 
ou  bien  un  verre  d’eau  et  de  vin  dans  lequel  on  aura  fait  in- 
fuser de  la  poudre  à canon. 

Fortraiture.  Le  cheval  fortrait,  c’est-à-dire  fatigué  à l'ex- 
cès, sera  mis  à l’usage  de  l’orge  ou  de  l’herbe  en  vert. 

Gale.  Voyez  au  chapitre  Bœuf. 

Gourme.  Amas  d’humeurs  que  les  jeunes  chevaux  jettent 
par  les  naseaux.  11  faut  tenir  le  cheval  chaudement  dans  l’é- 
curie, le  faire  boire  à l’eau  tiède,  blanchie  avec  du  son,  et  on 
aura  le  soin  de  lui  faire  manger  l’avoine  par  terre. 

Grappes.  Sorte  de  gale  autour  de  la  couronne  des  jambes. 
Voir  le  mot  Gale , au  chapitre  Bœuf. 

Gras-fondure.  Maladie  mortelle,  si  l'on  n'y  porte  un 
prompt  remède.  Le  cheval  qui  en  est  atteint  perd  l’appétit, 
bat  du  flanc  et  rend  avec  les  selles  une  matière  graisseuse.  On 
doit  saigner  à plusieurs  reprises,  donner  des  lavements  émol- 
lients en  grand  nombre,  et  un  régime  délayant. 

Javar.  C’est  l’analogue  du  panaris  ou  mal  d’aventure.  On 
en  distingue  de  trois  sortes,  le  javar  simple,  le  javar  tendineux 
ou  nerveux  qui  vient  sur  le  tendon,  et  le  javar  encorné  qui 
vient  sous  la  corne.  Le  premier  peut  se  résoudre,  au  début,  en 
lavant  fréquemment  la  partie  avecde  l’urine.  Quand  il  s’y  pro- 
duit un  bourbillon,  il  faut  le  faire  sortir,  ce  que  l’on  fait  en  ap- 
pliquant» onguent  ainsi  composé  : miel,  500  grammes  ; vert- 
de-gris  en  poudre  et  farine  de  froment,  de  chacun  25  gram- 
mes, et  un  verre  d’esprit  de  vin. 

Le  javar  tendineux  est  plus  difficile  à guérir  et  plus  dange- 
reux. L’onguent  fait  avec  du  blanc  de  poireau  battu  et  bien 
mêlé  avec  du  vert-de-gris  et  du  vieux  suif  lui  convient  mieux. 

Quant  au  javar  corné,  comme  il  entraîne  le  plus  souvent 
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la  corruption  du  tendon,  il  faut  appliquer  deux  ou  trois  raies 
de  feu  du  côté  de  la  pince,  avant  d’employer  les  moyens  ci- 
dessus  indiqués.  Du  moment  où  l’on  a acquis  la  certitude, 
après  la  chute  du  bourbillon,  que  le  tendon  est  attaqué,  il 
faut  en  provoquer  la  chute,  et  pour  cela  y appliquer  un  bou- 
ton de  feu. 

Lunatique.  On  appelle  ainsi  le  cheval  qui,  dans  de  certains 
temps  de  la  lune,  est  pris  d’une  fluxion  aux  yeux  qui  lui  ob- 
scurcit la  vue  pendant  plusieurs  jours.  11  faut  saigner,  retran- 
cher l’avoine,  mettre  le  cheval  au  son  et  à l’eau  blanche,  et 
lui  donner  un  lavement  émollient;  puis,  le  lendemain,  un 
purgatif  que  l’on  réitérera  pendant  trois  jours. 

Mal  de  cerf.  Sorte  de  rhumatisme  général  qui  tient  tout  le 
corps  roide,  qui  s’accompagne  souvent  de  fièvre,  et  quel- 
quefois de  forbure  et  de  gras-fondure.  Cette  maladie  est  très- 
grave  ; il  faut  saigner  promptement  à la  veine  du  cou  et  réi- 
térer la  saignée  d’heure  en  heure,  pendant  douze  à quinze 
jours,  ne  retirant  que  très-peu  de  sang  à la  fois;  donner  des 
lavements  émollients  tous  les  jours,  et  frotter  la  mâchoire  et 
le  cou,  qui  sont  principalement  le  siège  de  la  roideur,  avec 
parties  égales  d’eau-de-vie,  d’huile  de  laurier  et  d’onguent 
d’althæa.  Si  la  roideur  tient  tout  le  corps,  il  faut  envelopper 
entièrement  l’animal  d’un  drap  trempé  dans  l’eau-de-vie. 

Morfondnre  (rhume).  Voir  ce  mot  au  chapitre  Bœuf. 

Morve.  Maladie  très-grave  et  fréquemment  mortelle,  qui 
consiste  en  un  jetage  d’humeurs  fétides  et  verdâtres  par  l’un 
des  naseaux,  avec  des  ulcérations  profondes  dans  les  organes 
delà  respiration,  des  engorgements  glanduleux  du  cou  et  des 
abcès  nombreux  sur  diverses  parties  du  corps. 

Au  début,  il  faut  mettre  en  usage  tous  les  remèdes  qui 
conviennent  contre  les  inflammations  en  général;  injecter 
dans  le  nez  des  décoctions  d’herbes  émollientes,  en  faire  res- 
pirer la  vapeur;  donner  quelques  lavements  rafraîchissants. 
La  nourriture  ne  se  composera  que  de  son  tiède. 

Lorsque  la  morve  est  confirmée,  il  faut  chercher  à détruire 
les  ulcérations  du  nez,  ce  que  l’on  fera  à l’aide  d’injections 
composées  des  décoctions  astringentes  de  gentiane,  de  cenlau- 
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rëe,  etc.,  ou  au  moyen  de  fumigations  avec  du  sucre  brûlé, 
ou  mieux  encore  de  lotions  avec  de  l’eau  de  chaux. 

Quand  la  morve  est  invétérée,  que  les  ulcères  sont  en 
grand  nombre  et  exhalent  des  humeurs  fétides  et  sanieuses 
en  grande  quantité,  il  n’v  a plus  de  remède.  Il  faut  abattre 
1 animal.  Nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter  que  les  abcès  ré- 
pandus sur  les  différentes  parties  du  corps  devront  être  pan- 
sés avec  soin. 

Cette  maladie  étant  éminemment  contagieuse,  on  devra  sé- 
questrer avec  soin  les  chevaux  qui  en  sont  atteints.  On  a re- 
connu, depuis  plusieurs  années,  que  cette  maladie  se  com- 
muniquait des  chevaux  aux  hommes  qui  les  soignent.  On  ne 
saurait  donc  trop  recommander  aux  palefreniers  commis  aux 
soins  des  chevaux  morveux  de  prendre  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  se  préserver  du  contact  des  humeurs  qui  s'é- 
coulent du  nez  de  ces  animaux. 

Plaies.  Pour  toutes  les  plaies  simples,  il  suffit  de  panser 
avec  du  vin  et  du  miel  battus  ensemble,  ou  de  l'eau  d’arque- 
busade  simple,  ou  du  vulnéraire. 

Le  meilleur  onguent,  pour  les  plaies  qui  ne  guérissent  pas 
par  ces  simples  moyens,  est  le  suivant  : gomme  100  grammes, 
résine  de  pin  50  grammes;  faites  bouillir  et  passez;  incor- 
porez avec  500  grammes  de  térébenthine,  mettez  sur  le  feu 
et  ajoutez  : aloès  pulvérisé,  myrrhe,  huile  de  baume  et  san- 
dragon,  de  chacun  50  grammes  ; le  tout  réduit  à consistance 
d’onguent. 

Pousse.  Difficulté  de  respirer,  venant  d’un  embarras  des 
poumons  (asthme  de  l’homme).  Donner  tous  les  matins,  à 
jeun,  dans  une  jointée  d'avoine,  de  la  poudre  de  lierre  ter- 
restre, des  racines  de  meum,  d’aulnée,  d’iris  de  Florence  et 
de  1 ethiops  minéral.  Pour  breuvage,  de  la  joubarbe  pilée, 
dont  on  l ire  un  demi-litre  de  jus,  qu’on  mêle  dans  une  quan- 
tité égale  de  lait,  avec  00  grammes  de  fleur  de  soufre. 

Rétention  d urine.  Voir  ce  mot  au  chapitre  Bœuf. 

Toux.  Voir  ïbid. 

Tranchées.  Les  tranchées  qui  proviennent  d’avoir  trop 

mangé  n exigent  que  des  évacuants  et  des  lavements  émol- 
lients. 
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Pour  celles  qui  tiennent  à la  morfondure,  à la  rétention 
d’urine,  aux  vents  et  aux  vers,  voyez  chacun  de  ces  mots. 

Vers.  On  ne  reconnaît  qu'un  cheval  a des  vers  que  lors- 
qu’il en  rend  par  les  selles.  On  les  détruit  au  moyen  d’un 
mélange  d’eau-de-vie  et  d’huile  d’olive,  le  tout  formant  deux 
verres,  ou  d’une  poignée  de  poudre  de  lierre  terrestre  dans  une 
mesure  d’avoine. 

Vertige.  Cette  maladie  réclame  la  saignée  du  flanc  et  des 
cuisses,  et  des  lavements  faits  avec  2 litres  de  vin  émétique  et 
125  grammes  d’onguent  populéum. 

Yeux  [Maux  d’).  Les  maux  d’yeux  dont  les  chevaux  peu- 
vent être  atteints  sont  la  fluxion,  les  yeux  lunatiques  (voir  ce 
mot),  le  dragon,  la  taie,  l’onglet  et  la  cataracte.  — Pour  la 
fluxion,  il  suffit  de  laver  les  yeux  cinq  ou  six  fois  par  jour 
avec  de  l’eau  fraîche  aiguisée  d'un  peu  d’eau-de-vie. — Le  dra- 
gon est  une  tache  blanche  ou  rousse  qui  s’étend  et  finit  par 
couvrir  l’œil;  il  est  incurable. — La  taie  et  Y onglet  peuvent 
être  guéris  par  l’application  des  poudres  sèches  de  sucre 
candi,  de  vitriol  blanc,  d’iris  de  Florence  ou  d’oxyde  de  zinc. 
— Quant  à la  cataracte , elle  est  incurable. 


BÛTES  A LAINE. 

DES  MOUTONS , BREBIS  ET  BÉLIERS, 

Choix  des  bêtes  à laine.  Le  choix  doit  porter  principale- 
ment sur  les  brebis,  qui  font  tout  le  prix  d’un  troupeau.  Une 
bonne  brebis  doit  avoir  le  corps  grand,  les  yeux  ouverts  et 
éveillés,  la  queue  et  les  tetines  longues,  le  ventre  large,  la 
démarche  alerte,  les  jambes  bas-jointées,  la  têtu,  le  cou,  le 
dos  et  le  ventre  bien  fournis  de  laine  blanche,  longue,  soyeuse 
et  luisante.  On  ne  doit  les  choisir  ni  trop  vieilles,  ni  trop 
jeunes,  c’est-à-dire  de  deux  à trois  ans. 

Les  béliers  doivent  avoir  le  corps  long  et  élevé,  le  ventre 
grand,  la  queue  longue,  les  testicules  volumineux,  le  front 
large,  les  yeux  noirs,  les  oreilles  grandes,  l’encolure  large, 
et  être  bien  chargés  de  laine,  même  jusque  sur  la  queue,  sur 
les  oreilles  et  autour  des  yeux.  Le  bélier  à cornes  est  plus  es- 
timé que  celui  qui  n'en  a pas.  Il  faut  que  le  bélier  ait  au  moins 
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deux  ans  et  pas  plus  de  huit.  — On  a ordinairement  un  bé- 
lier pour  cinquante  brebis. 

Différentes  espèces  de  brebis.  Les  meilleures  bêtes  à laine 
de  France  se  trouvent  dans  le  Berri  et  le  Beauvoisis.  Outre  les 
brebis  communes,  on  y élève  des  brebis  étrangères  supé- 
rieures en  qualité  et  qui  y réussissent  bien.  Les  principales 
espèces  les  plus  estimées  sont  les  brebis  dites  Flandrines , 
amenées  des  Indes  en  Hollande  et  en  Flandre,  les  brebis  du 
pays  Bressan,  près  de  Mantoue,  celles  du  pays  Tesin  et  les 
brebis  de  Barbarie. 

Bergeries.  Les  bergeries  doivent  être  exposées  au  midi, 
avec  des  fenêtres  de  chaque  côté  pour  donner  du  jour  et  de 
Pair  à propos.  Les  dimensions  communes  d’une  bergerie  doi- 
vent être  de  15  à 18  mètres  de  long  sur  8 à 10  de  large,  et 
de  5 mètres  et  demi  de  haut,  pour  cinquante  brebis  avec 
leurs  agneaux.  Indépendamment  des  fenêtres,  on  fera  bien 
de  ménager,  de  distance  en  distance,  des  ouvertures  dans  les 
murs,  que  Fon  bouchera  avec  de  la  paille  lorsque  Pair  aura 
été  suffisamment  renouvelé.  L’aire  d’une  bergerie  doit  être 
unie  et  avoir  de  la  pente,  afin  de  favoriser  le  cours  des  urines. 

Sows  du  berger.  La  bergerie  devra  être  nettoyée  une  ou 
deux  fois  Pan.  On  choisira  pour  cela  les  mois  mars  et  d’aoùt, 
ou  le  mois  de  juillet,  si  on  ne  le  fait  qu’une  fois.  Pour  préve- 
nir les  maladies,  le  berger  aura  le  soin  de  leur  donner  chaque 
jour  un  peu  de  sel;  on  sait  que  les  brebis  aiment  beaucoup 
cette  substance,  qui  leur  est  très-salutaire.  Quand  il  les  mè- 


nera paître,  il  choisira  de  préférence  les  collines,  parce  que 
les  brebis  s’y  plaisent  particulièrement;  il  évitera  les  endroits 
marécageux  ou  trop  gras. 

Nourriture  cl  pacagr.D ans  la  bergerie,  on  nourrit  les  bêtes 
à laine  avec  des  herbes,  du  foin,  de  la  paille  et  du  son.  On 
leui  donne  aussi  des  raves,  navets,  joncs  marins  hachés,  de 
la  vesee,  du  sainfoin  et  de  la  luzerne.  En  cas  de  disette  de 
ces  substances,  en  hiver,  on  leur  substituerait  des  feuilles 
sèches  d’ormeau,  de  frêne  et  de  bouleau,  des  cosses  et  feuil- 
lages de  légumes,  des  choux,  etc. 

Pu  ete,  on  les  nourrit  exclusivement  aux  champs;  c’est  là 
que  les  bêtes  à laine  trouvent  leur  meilleure  subsistance.  On 
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les  y mène  deux  fois  par  jour,  dès  le  grand  matin,  et  dans 
l’après-midi,  jusqu’au  coucher  du  soleil.  On  les  fait  boire  dans 
l’intervalle,  et  à leur  rentrée  dans  la  bergerie.  Pendant  les  au- 
tres saisons,  on  ne  les  mène  paître  qu’une  fois  le  jour,  sur  les 
neuf  heures  ; le  reste  du  temps,  on  les  nourrit  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut. 

Parcage.  Le  parcage  des  bêtes  à laine  a pour  objet  l’en- 
grais des  terres  arables,  Vergers,  prairies,  etc.  Tous  les  genres 
de  culture  s’en  trouvent  bien,  à l’exception  de  celle  du  sain- 
loin.  Le  parc  consiste  en  un  carré,  grand  en  proportion  du 
nombre  de  bètcs  qu’on  y enferme,  et  entouré  de  claies  ou  de 
châssis  de  bois  de  fente,  traversés  par  des  pieux  et  soutenus 
en  dehors  par  des  piquets.  Pour  un  troupeau  de  cent  brebis, 
le  parc  doit  avoir  6 ou  8 mètres  de  large  sur  25  de  long. 
Les  parcs  sont  dressés  successivement  à côté  les  uns  des  au- 
tres, jusqu’à  ce  que  toute  l’étendue  de  la  terre  soit  convena- 
blement fumée.  On  est  dans  l’usage  d’en  dresser  deux,  adossés 
l’un  à l’autre,  de  manière  à laisser  le  troupeau  dans  le  pre- 
mier jusqu’à  minuit,  et  de  le  faire  passer  ensuite  dans  l’autre, 
à la  pointe  du  jour,  pour  l’y  laisser  jusqu’à  ce  que  le  soleil  ait 
dissipé  la  rosée.  On  parque  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’au 
mois  de  novembre.  Un  parc  de  cent  moutons  suffit  pour  fumer 
tous  les  ans  5 hectares  de  terre. 

Tonte  des  bêles  à laine.  On  tond  les  brebis  vers  le  mois 
de  mai,  et  les  agneaux  en  juillet.  La  veille  du  jour  où  l’on  doit 
faire  la  tonte,  on  lave  tout  le  troupeau  à la  rivière  ou  dans 
un  ruisseau  d’eau  claire.  On  doit  renouveler  la  litière  de  la 
bergerie,  pour  que  la  laine  se  salisse  le  moins  possible.  Le  jour 
de  la  tonte,  on  prend  les  bêtes  une  à une,  on  les  lie  par  les 
pieds  et  on  les  étend  sur  un  van  ou  une  nappe.  La  laine  est 
coupée  ras  de  la  peau  avec  de  grands  ciseaux.  En  France,  on 
tond  rarement  les  moutons  plus  d’une  fois  l’an.  Lorsqu’on 
les  tond  deux  fois,  la  première  tonte  se  fait  en  mars,  la  se- 
conde en  août.  La  laine  de  la  seconde  tonte  ne  vaut  jamais 
celle  de  la  première. 

Engraissement  des  bêtes  à laine.  On  engraisse  les  mou- 
tons et  les  brebis  en  les  faisant  paître  à la  rosée,  en  leur  don- 
nant beaucoup  à boire,  et  en  les  faisant  glaner  dans  les  champs 
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aussitôt  après  que  le  blé  en  a été  récolté.  Ainsi,  on  les  mènera 
aux  champs,  pendant  l’été,  dès  les  premières  lueurs  du  jour; 
on  les  ramènera  à la  bergerie  vers  huit  heures  du  matin,  et, 
aussitôt  la  chaleur  passée,  on  les  reconduira  paître  jusqu’au 
soir.  Trois  mois  de  ce  régime  suffisent.  En  hiver,  on  les  nour- 
rira de  bon  foin,  d’avoine  et  de  pelotes  de  farine  d’orge,  et  on 
les  fera  boire  abondamment,  en  ajoutant  du  sel  à leur  eau. 

Quant  aux  béliers,  on  devra  les  chAtrer  ou  les  tourner  avant 
de  les  mettre  à l’engrais. 

On  n’engraisse  que  les  bêtes  que  l'on  veut  vendre;  car, 
une  fois  engraissées,  elles  ne  supporteraient  pas  longtemps 
un  pareil  embonpoint  : les  premières  chaleurs  les  feraient 
périr. 

DF.  I.A  RF.PRODFr.TIOX. 

On  fait  ordinairement  saillir  les  brebis  au  mois  de  septem- 
bre, pour  avoir  des  agneaux  en  février  ; et,  comme  les  brebis 
sont  en  chaleur  depuis  le  commencement  de  septembre  jus- 
qu’en avril,  on  peut  avoir  des  agneaux  pendant  six  mois  de 
l’année.  Pour  donner  delà  vigueur  aux  béliers,  on  les  nourrit 
tous  les  jours  avec  i 25  grammes  de  pain  d'avoine  et  de  graine 
de  chanvre.  On  ne  laisse  le  bélier  avec  la  brebis  que  durant 
le  temps  nécessaire  pour  la  conception.  Quand  l’époque  de 
mettre  bas  approche,  il  faut  être  attentif  au  moment  de  la  dé- 
livrance, car  elle  est  souvent  laborieuse  chez  les  brebis.  On  la 
tacilite  beaucoup  en  leur  faisant  avaler  un  gramme  et  demi 
d antimoine  dans  un  verre  d’eau.  Dès  qu’elles  auront  agnelé, 
on  les  entérinera,  et  on  les  nourrira,  pendant  quelques  jours, 
avec  de  bon  foin  et  du  son  mêlé  d’un  peu  de  sel,  et  on  leur  fera 

boire  de  l’eau  tiède  blanchie  a\ec  de  la  farine  de  froment. 

- • 
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Agneaux  nouveau-nés  Avant  que  de  laisser  téter  l’a- 
gneau, il  faut  tirer  et  jeter  le  premier  lait  de  la  brebis.  L'a- 
gneau sera  enfermé  pendant  quelques  jours  avec  sa  mère,  afin 
d’être  tenu  chaudement.  Les  agneaux  sont  sevrés  ordinaire- 
ment à un  mois  ou  si\  semaines.  Quelque  temps  auparavant. 
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on  commence  à leur  donner  de  l’avoine,  du  sainfoin,  des 
feuilles  de  saule  et  de  peuplier  ou  de  la  farine  d’orge. 

Pour  faire  profiter  promptement  les  agneaux,  on  leur 
coupe  la  queue  dès  qu'ils  sont  un  peu  forts.  On  ne  com- 
mence à les  envoyer  aux  champs,  en  général,  que  vers  la  fin 
de  mars.  Du  moment  où  ils  sont  complètement  sevrés,  on  les 
mène  paître  avec  les  brebis. 

Agneaux  que  Von  conserve.  On  garde  rarement  les  agneaux 
de  la  première  portée,  parce  qu’ils  sont  toujours  faibles.  On 
choisit  de  préférence,  pour  les  élever,  les  plus  forts  et  les  plus 
chargés  de  laine.  On  les  châtre  à cinq  ou  six  mois,  à moins 
qu’on  ne  veuille  les  réserver  pour  la  reproduction.  Quelques 
personnes  préfèrent  les  châtrer  dès  les  premiers  jours  de  la 
naissance.  Cette  opération  se  pratique  en  faisant  une  incision 
à travers  laquelle  on  faitpasser  les  testicules,  qui  se  détachent 
d’eux-mêmes  en  serrant  la  bourse  entre  les  doigts. 

La  nourriture  habituelle  des  agneaux  se  compose  d’avoine 
ou  d’orge  en  grain;  l’avoine  mêlée  avec  du  son  est  celle  qui 
leur  convient  le  mieux. 


DES  MALADIES  DES  BETES  A LAINE. 


Les  maladies  les  plus  communes  des  bêtes  à laine  sont  le 
coup  de  sang,  la  pourriture  ou  cachexie,  la  gale,  les  dar- 
tres, le  tournis,  la  diarrhée,  le  claveau  et  le  gonflement. 

Le  coup  de  sang  frappe  plus  particulièrement  sur  les  in- 
dividus sanguins  les  plus  forts  et  les  mieux  nourris.  C’est  sur- 
tout en  été , pendant  les  fortes  chaleurs,  qu’ils  y sont  expo- 
sés. On  le  reconnaît  à la  difficulté  que  l’animal  éprouve  à 
respirer,  et  au  sang  qui  s’écoule  par  les  naseaux.  Si  l’on  n’y 
porte  promptement  remède,  l’animal  baisse  la  tête,  chan- 
celle et  tombe  mort.  Le  seul  moyen  qu'on  puisse  opposer  au 
coup  de  sang,  c’est  la  saignée  de  la  jugulaire. 

La  pourriture  ou  cachexie  est  produite  par  les  pâturages 
gras  et  humides,  par  l’usage  d’herbes  imprégnées  de  rosée 
ou  de  pousses  de  seigle,  de  blé  ou  d’orge,  lorsque  cette  nour- 
riture n’est  pas  corrigée  par  de  fortes  doses  de  sel.  Ses  sym- 
ptômes sont  la  tristesse,  la  pâleur  des  lèvres  et  des  gencives, 
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le  développement  d’une  bourse  remplie  d’eau,  sous  la  ga- 
nache. Il  faut  mettre  les  animaux  qui  en  sont  atteints  à un 
régime  sec  et  tonique , leur  donner  des  baies  de  genièvre,  des 
pelures  d’oignon  et  de  l’avoine,  et  leur  administrer  des  bols 
composés  comme  suit  : gentiane,  25  grammes,  quinquina  en 
poudre,  100  grammes,  et  trois  poignées  de  baies  de  genièvre 
en  poudre;  le  tout  incorporé  dans  de  la  conserve  de  genièvre. 

La  (jale  et  les  dartres  se  traitent,  à l’aide  de  frictions, 
avec  l’onguent  suivant  : 500  grammes  de  graisse  ou  de  suif, 
250  grammes  d’essence  de  térébenthine  et  50  grammes  d’on- 
guent mercuriel.  L’effet  de  ces  frictions  sera  secondé  par  un 
régime  fortifiant.  On  évite  facilement  la  gale  en  maintenant 
la  propreté  dans  la  bergerie,  en  renouvelant  souvent  l’air,  et 
surtout  en  séquestrant  les  animaux  qui  en  sont  déjà  attaqués. 

Le  tournis  est  causé  par  la  présence  d’une  hydatide  (sorte 
de  vésicule  remplie  de  petits  vers)  sur  le  cerveau,  ou  dans  les 
sinus  frontaux.  Les  bêtes  à laine  qui  en  sont  atteintes  tour- 
nent continuellement  sur  elles-mêmes.  Cette  maladie  se  dé- 
veloppe surtout  sur  les  jeunes  sujets  d'un  à deux  ans;  c’est- 
à-dire  les  plus  vigoureux. 

Le  seul  remède  est  la  ponction  sur  l'un  des  pariétaux,  pour 
têeher  d’arriver  jusqu’à  l’hydatide.  On  comprend  combien 
cette  opération  est  chanceuse  et  qu'elle  doit  être  rarement 
suivie  de  succès. 


La  diarrhée  provient,  le  plus  souvent , de  l’usage  immo- 
déré des  herbes  fraîches.  On  l’évitera  en  donnant  une  nour- 
riture sèche  avant  de  conduire  les  bestiaux  aux  champs. 
Quelques  poignées  de  feuilles  de  chêne  suffisent  ordinaire- 
ment pour  la  guérir;  dans  le  cas  contraire,  et  si  la  diarrhée 
s'accompagne  de  fièvre , on  pratiquera  une  petite  saignée  à 
la  joue,  on  donnera  des  lavements  émollients  et  des  pi- 
lules composées  de  thériaque  et  de  gomme  de  cerisier  pulvé- 
risée. 


Le  claveau  (picote,  petite-vérole  ou  clavelée)  est  la  mala- 
die la  plus  grave  des  bêtes  à laine;  elle  a la  même  origine 
que  la  variole  avec  laquelle  elle  a la  plus  grande  analogie. 

Au  commencement  de  la  maladie,  on  donne  du  soufre  en 
poudre  à la  dose  de  15  grammes,  mêlé  avec  de  l'avoine  et 


«lu  son,  et,  pour  boisson,  de  l’eau  salée.  Quant  les  pustules 
sont  ouvertes,  on  y fait  tomber  goutte  à goutte  du  suif  fondu. 

Les  bêtes  atteintes  de  la  clavelée  doivent  être  séparées  de 
celles  qui  sont  saines,  pour  empêcher  la  communication  de  la 
maladie. 

Le  gonflement  reconnaît  pour  cause  l’usage  inconsidéré  du 
trèfle  ou  de  la  luzerne , ou  le  séjour  dans  des  prairies  sub- 
mergées par  la  pluie  ou  des  débordements.  Cette  indisposi- 
tion est  très-grave;  elle  cause  la  mort  en  dix  ou  douze  mi- 
nutes. Le  remède  le  plus  efficace  consiste  à faire  avaler  tout  de 
suite  une  cuillerée  à café  de  nitre,  à plonger  la  bête  à plu- 
sieurs reprises  dans  l’eau  froide,  et  à la  faire  courir. 

CHÈVRES  , BOUCS  , CHEVREAUX. 

DE  LA  CHÈVRE  ET  DE  BOUC. 

Choix  des  chèvres  et  du  bouc.  Une  bonne  chèvre  a la  taille 
grande,  le  poil  épais  et  long,  doux  et  uni,  les  mamelles  gros- 
ses , le  pis  gros  et  long  ; sa  marche  est  ferme  et  légère  ; ses 
cuisses  sont  fortes,  ses  jambes  grosses  et  court-jointées.  Les 
blanches  passent  pour  avoir  le  meilleur  lait.  On  préfère  gé- 
néralement celles  qui  n’ont  pas  de  cornes,  comme  étant  plus 
faciles  à familiariser. 

Les  qualités  d’un  bon  bouc  sont  d’avoir  le  corps  grand,  le 
cou  court  et  charnu,  la  tète  petite,  les  jambes  grosses,  le 
poil  épais  et  noir,  les  oreilles  grandes  et  pendantes,  la  barbe 
longue  et  touffue.  On  doit  prendre  les  chèvres  depuis  un  an 
jusqu’à  cinq;  le  bouc  ne  doit  pas  passer  quatre  ou  cinq  ans. 
Après  ce  dernier  âge,  il  n’est  bon  qu’à  engraisser.  Un  seul 
bouc  suffit  à cinquante  chèvres. 

Espèces.  Les  meilleures  chèvres  nous  viennent  de  l’Inde, 
comme  les  vaches  et  les  brebis.  Elles  donnent  deux  ou  trois 
fois  plus  de  lait  que  les  chèvres  communes  de  France.  Elles 
font  ordinairement  deux  chevreaux,  et  on  peut  les  tondre 
deux  fois  l’an.  Un  Provence,  on  appelle  besons  les  chevreaux 
qu’elles  produisent.  Elles  n’exigent  ni  plus  de  soins  ni  d’autre 
nourriture  que  nos  chèvres  communes , ce  qui  rend  facile 
la  multiplication  de  leur  espèce. 
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Étables.  Les  étables  ne  réclament  aucune  condition  par- 
ticulière ; on  peut  les  construire  de  la  même  manière  que  les 
étables  à bœuls.  Les  chèvres  devront  y rester  renfermées  en 
hiver,  pendant  les  pluies  et  la  neige. 

Soins  du  chevrier.  11  mènera  les  chèvres  deux  fois  le  jour 
aux  champs,  pendant  l’été;  la  première  fois  dès  le  point  du  jour, 
pour  leur  faire  paître  l’herbe  pendant  qu’elle  est  couverte  de 
rosée;  la  seconde,  vers  trois  heures  après  midi.  On  ne  lui  en 
confiera  jamais  plus  de  cinquante  à la  fois,  à cause  de  leur 
extrême  indocilité.  Le  chevrier  les  empêchera  de  paître  dans 
les  marécages.  On  les  traira  deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le 
soir.  On  peut  commencer  à traire  les  chèvres  quinze  jours 
après  qu’elles  ont  mis  bas. 

Nourriture  et  pacage.  Rien  n’est  plus  aisé  que  de  nour- 
rir des  chèvres;  elles  mangent  non-seulement  toutes  sortes 
d’herbes  et  de  feuilles  fraîches  ou  sèches,  mais  même  des 
épines  et  des  ronces,  bai  hiver,  on  les  nourrit  avec  de  petites 
branches  de  vigne,  d’orme,  de  frêne,  de  châtaignier  ou  même 
de  toutes  espèces  d’arbres,  ou  bien  avec  des  herbes  séchées  et 
des  choux.  En  été,  le  pâturage  leur  suffit. 

Quand  on  veut  rendre  le  lait  des  chèvres  abondant,  on  leur 
donne  de  l’herbe  de  quinte-feuille,  on  les  fait  boire  soir  et 
matin,  et  on  les  tient  chaudement  en  hiver. 

Produit.  Celui  des  chèvres  est  considérable,  surtout  si  on 
prend  en  considération  le  peu  de  dépense  qu’elles  occasion- 
nent : leur  chair,  leur  lait,  leur  graisse,  leur  peau,  leur  poil 
et  leurs  chevreaux  sont  autant  de  sources  de  prolit.  Nous  par- 
lerons tout-à-l’heure  de  ces  derniers. 

Engraissement  des  chèvres.  Pour  engraisser  les  chèvres 
et  les  boucs,  il  suffit  de  les  laisser  paître  à discrétion  dans  les 
lieux  où  ils  se  plaisent  le  plus , de  leur  donner  de  l’eau  en 
abondance,  et  de  les  tenir  chaudement.  On  obtient  encore  le 
même  résultat  en  les  nourrissant  de  choux,  de  raves,  de  na- 
vets et  de  sainfoin. 


De  la  reproduction.  Les  chèvres  sont  en  chaleur  dans  les 
mois  de  septembre , octobre  et  novembre  ; elles  portent  cinq 
mois.  Le  bouc  qui  est  destiné  h les  saillir  doit  être  bien  nourri. 
Lorsqu’il  a sailli,  on  lui  donne  sept  ou  huit  bouchées  de 
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sou  et  de  foin,  après  quoi  on  le  fait  saillir  une  seeonde  fois 
avec  la  même  chèvre.  Celle-ci,  quand  elle  est  bonne,  donne 
quelquefois  deux  et  même  trois  chevreaux  d’une  même  por- 
tée. Le  plus  souvent,  cependant,  elle  n’en  donne  qu’un  seul. 
Un  jour  ou  deux  avant  sa  délivrance,  et  dix  ou  douze  jours 
après,  on  la  nourrit  de  foin.  Il  ne  faut  jamais  lui  laisser  plus 
d’un  chevreau  à la  fois  à allaiter. 


DES  CHEVREAUX. 

Chevreaux  nouveau- nés.  Les  chèvres  n’allaitent  guère 
leurs  petits  plus  d’un  mois;  on  laisse  téter  les  chevreaux  tout 
ce  temps,  à moins  que  l’on  ne  veuille  les  vendre  tout  petits 
pour  ménager  le  lait  de  leurs  mères.  On  les  nourrit  aussi  avec 
du  lait  étranger;  la  semence  d’orme,  de  cytise  ou  de  lierre, 
ainsi  que  les  feuilles  tendres,  constituent  encore  pour  eux  une 
bonne  nourriture. 

Chevreaux  que  l'on  conserve.  Les  mêles  sont  châtrés  à 
six  mois  ou  un  an  ; on  n’en  laisse  d’entiers  qu’autant  qu’il  en 
faut  pour  la  reproduction.  On  les  élève,  du  reste,  comme  les 
agneaux 


DES  MALADIES  DES  CHÈVRES,  BOUCS  ET  CHEVREAUX. 

Les  maladies  des  chèvfes,  boucs  et  chevreaux  sont  les  mê- 
mes que  celles  des  brebis,  et  réclament  les  mêmes  remèdes. 
(Voir  le  chapitre  qui  précède). 

On  distingue  seulement , chez  les  chèvres,  deux  ou  trois 
sortes  d’accidents  qui  leur  sont  plus  particuliers,  et  qui  peu- 
vent exiger  un  traitement  approprié;  ce  sont  : Vhydropisie , 
Y enflure  et  le  mal-sec. 

Vhqdropisie  résulte  généralement  d’un  excès  de  boisson. 
On  pratique  une  ponction  au-dessous  de  l’épaule  pour  vider 
l’eau,  et  l’on  met  sur  la  piqûre  un  emplâtre  de  poix  de  Bour- 
gogne. 

V enflure  du  corps  est  commune  aux  chèvres  et  aux  bre- 
bis, et  réclame  les  mêmes  soins;  mais  il  est  une  autre  espèce 
d'enflure,  ('elle  de  la  matrice,  qui  est  particulière  aux  pre- 
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éprouvent  pour  mettre  bas.  On  cul  me  cet  et  ci  t en  leui  taisant 
avaler  un  demi-verre  de  bon  vin  rouge  ou  deux  verres  de  vin 
doux  cuit. 

Le  mal-sec.  C’est  le  dessèchement  des  mamelles,  qui  sur- 
vient souvent  aux  chèvres  à la  suite  des  grandes  chaleurs.  On 
y remédie  en  les  menant  tous  les  jours  paître  à la  rosée  et  en 
leur  frottant  les  mamelles  avec  du  lait  bien  gras  ou  de  la 
crème  ; ou  bien  encore  on  les  nourrit  à l’étable  avec  des  feuilles 
de  vigne  et  des  herbes  tendres. 

COCHONS. 

UES  TRUIES  ET  DU  VERRAT. 


Choix  des  truies  et  du  verrat.  La  truie  doit  avoir  le  cor- 
sage long,  le  ventre  ample  et  large,  les  tettins  longs,  la  tète 
grosse,  le  grouin  court  et  camus,  les  oreilles  grandes  et  pen- 
dantes, les  yeux  petits  et  vifs,  le  cou  grand  et  gros,  les  jambes 
courtes  et  grosses,  la  soie  épaisse  et  noire  pour  les  pays  froids, 
rare,  au  contraire,  pour  les  pays  chauds. 

Le  verrat  doit  être  court  et  ramassé,  plus  carré  que  long; 
il  doit  avoir  les  fesses  grandes  et  larges  et  le  ventre  avalé. 
Le  verrat  est  entier  et  destiné  à la  multiplication.  Un  verrat 
suffit  à dix  truies;  il  n’est  bon  que  depuis  un  an  jusqu’à 
quatre  ou  cinq. 

La  truie  produit  depuis  un  an  jusqu’à  six  ou  sept;  elle 
porte  quatre  mois,  et  deux  fois  l’année;  elle  donne  chaque 
fois  depuis  dix  jusqu’à  quinze  cochons. 

Les  cochons  que  l’on  choisit  pour  être  mangés  (les  mâles 
sont  préférés  aux  femelles)  doivent  n’être  ni  trop  jeunes  ni 
trop  vieux;  on  doit  prendre  le  soin  de  les  châtrer  jeunes,  c’est 
le  moyen  de  les  bien  engraisser. 

Toits  à porcs.  Le  toit  à porcs,  ordinairement  situé  dans 
la  basse-cour,  doit  être  pavé,  et  son  enceinte  bien  garnie  de 
planches.  Sa  clôture  consiste  en  une  porte  faite  avec  des  bar- 
reaux de  bois,  distancés  de  10  centimètres  environ  les  uns 
des  autres.  Le  toit  sera  entretenu  propre  et  la  litière  fré- 
quemment renouvelée. 

Soins  du  porcher.  Le  porcher  mènera  de  bonne  heure  aux 
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champs  son  troupeau;  il  veillera  les  truies  qui  doivent  mettre 
bas,  soit  pour  les  secourir  au  besoin,  soit  pour  empêcher  que 
les  verrats  ne  les  blessent.  Quand  il  y a des  petits,  le  por- 
cher aura  soin  de  mettre  à part  chaque  truie  avec  ses  petits. 
Un  porcher  peut  conduire  cinquante  à soixante  cochons  de 
tout  âge. 

Nourriture  et  pacage.  Tous  les  terrains,  terres  arables 
ou  en  friche,  collines  ou  vallons,  marais  ou  prés,  bois  ou  lieux 
fangeux  , sont  également  bons  pour  le  pacage  des  cochons. 
On  préfère  cependant  les  bois,  à cause  des  glands,  des  châ- 
taignes et  autres  fruits  sauvages  que  ces  animaux  y trouvent 
en  abondance,  et  pour  lesquels  ils  ont  un  goût  prononcé.  Les 
marécages  et  les  terres  fangeuses  leur  conviennent  aussi 
beaucoup;  ils  s’y  nourrissent  de  joncs , de  roseaux  et  autres 
herbes  aquatiques,  et  môme  de  vers.  On  les  mène  paître  de- 
puis le  mois  de  mars  jusqu’en  octobre,  deux  fois  par  jour,  le 
matin  après  la  rosée,  et  l’après-midi  jusqu’au  soir.  En  hiver, 
on  les  nourrit  avec  toutes  sortes  de  fruits  de  rebut,  de  feuilles 
de  racines  séchées  que  l’on  fait  bouillir,  et  que  l’on  môle 
avec  du  son.  Il  est  bon,  lorsqu’on  les  nourrit  de  pâturage, 
d'en  corriger  la  crudité  par  l’usage  d’un  peu  de  grain.  On 
veillera  â ce  qu’ils  ne  manquent  jamais  d’eau  pour  boire,  en 
quelque  saison  que  ce  soit,  mais  surtout  en  été. 

Engraissement  des  cochons.  Les  cochons  que  l’on  veut 
engraisser  doivent  être  châtrés.  La  castration  se  pratique 
comme  pour  les  agneaux  ; ou  choisit  de  préférence,  pour 
cette  opération,  le  printemps  ou  l’automne.  C’est  ordinaire- 
ment vers  l’âge  de  six  mois  qu’on  les  soumet  à cette  mutila- 
tion. La  manière  la  plus  simple  et  la  plus  économique  d’en- 
graisser les  cochons  et  d’en  engraisser  beaucoup  à la  fois,  c’est 
de  les  mettre  à la  glandée  dans  les  forêts.  On  les  y conduit 
quand  le  gland  est  mûr  et  que  les  châtaignes  et  les  autres 
fruits  sauvages  se  détachent  des  arbres.  Au  retour  du  bois, 
on  leur  donne  à boire  de  l’eau  tiède  mêlée  d’un  peu  de  son 
ou  de  farine  d’ivraie.  Avec  ce  régime,  ils  prennent  graisse 
en  moins  de  deux  mois. 

Si  l’on  n’a  pas  la  ressource  du  pacage  des  bois,  on  les  nour 
rit  sous  le  toit,  de  grain  pur  ou  de  sou  mêlé  avec  du  petit- 


luit,  des  choux  et  des  glands  ; ou  encore  on  leur  distribue  de 
l’orge  pendant  cinq  ou  six  semaines,  et  de  bonne  eau  de  son. 


DE  LA  REPRODUCTION. 


On  ne  livrera  pas  la  truie  au  mâle  qu’elle  n’ait  au  moins 
un  an.  La  saison  la  plus  convenable  pour  la  faire souer  est  en 
février,  mars  et  avril.  Aussitôt  que  la  truie  est  pleine,  il  faut 
la  séparer  du  verrat;  on  lui  donnera  une  nourriture  abon- 
dante, surtout  beaucoup  de  son,  d’eau  tiède  et  d’herbes 


fraîches. 

Lue  truie  donne,  à chaque  mise  bas,  autant  de  petits 
qu’elle  a de  tettins.  On  ne  devra  lui  en  laisser  que  huit  ou 
neuf  à nourrir;  les  autres  seront  vendus  au  boutde  quelques 
jours.  On  gardera  de  préférence  les  môles;  on  ne  conservera 
tout  au  plus  qu’une  femelle  sur  quatre. 


DES  PETITS  COCHONS. 


Petits  cochons 
lits  cochons  seront 


nouveau-nés  que  Von  conserve.  Lespe- 
sevrés  à deux  mois;  à trois  semaines,  on 


commence  a les  mener  paître  avec  leurs  mères.  Quand  ils  sont 
sevrés,  on  leur  fait  boire,  soir  et  matin,  du  petit-lait  mêlé 
avec  du  son;  faute  de  petit-lait,  on  jettera  dans  leur  auge 
des  lavures  de  vaisselle  avec  un  peu  de  son  et  quelques  fruits 
pourris.  On  les  nourrit  de  la  sorte  jusqu’au  printemps,  et  on 
lesélèvealorspresqueexclusivementavecla  pâture  des  champs. 
On  continuera  de  la  même  manière  jusqu’à  l’automne,  qui 
est  l’époque  où  on  les  engraisse. 


DES  MALADIES  DES  COCHONS. 


Presque  toutes  les  maladies  auxquelles  le  cochon  est  sujet 
ont  pour  principe  la  malpropreté  et  la  gloutonnerie  ; quel- 
ques-unes proviennent  aussi  d’échauffement.  Voici  les  prin- 
cipales. 


U>i>re  ou  ladrerie.  Le  porc  est  pesant  et  endormi;  sa  lan- 
gue, sou  palais  et  sa  goi  ge  sont  couverts  de  petites  pustules  noi- 


rôtres;  dos  taches  semblables  paraissent  sur  la  tête , sur  le 
cou,  et  finissent  par  envahir  tout  le  corps  ; la  racine  de  la 
soie  est  sanglante. 

Il  faut  mettre  le  porc  ladre  dans  un  toit  à part,  le  nettoyer 
tous  les  jours  et  lui  donner  une  bonne  litière  fraîche;  on  le 
saigne  sous  la  queue,  on  le  baigne  souvent  h l’eau  claire  et 
on  le  fait  promener.  Sa  nourriture  doit  être  composée  de 
marc  de  vin  mêlé  de  son  et  d’eau. 

Indigestion  et  dégoût.  Les  cochons  sont  sujets  à l’indi- 
gestion et  aux  vomissements,  à cause  de  leur  extrême  glou- 
tonnerie. Il  faut  les  tenir  à la  diète  pendant  vingt- quatre 
heures,  puis  leur  donner  de  la  graine  ou  des  racines  de  con- 
combres sauvages  pilées  et  infusées  dans  de  F eau  tiède.  Lors- 
qu'ils vomissent,  on  leur  donne  de  la  ratissure  d’ivraie  mêlée 
avec  du  sel  et  de  la  farine  de  fèves. 

Mal  de  rate.  Il  provient  de  l'abus  des  fruits  pourris  pen- 
dant les  grandes  chaleurs.  On  guérit  ce  mal  en  faisant  boire 
aux  cochons  une  macération  de  bois  de  romarin. 

Enflure.  Cette  maladie  résulte  de  la  même  cause.  On  y 
remédie  en  faisant  boire  aux  cochons  une  décoction  de  choux 
rouges  ou  de  feuilles  de  mûrier. 

Fièvre.  Elle  se  reconnaît  aux  signes  suivants  : l’animal 
baisse  la  tête  et  la  porte  de  travers;  il  s’arrête  court  et  tombe 
étourdi  en  courant  dans  les  champs.  Il  faut  le  saigner  à l’o- 
reille opposée  au  côté  vers  lequel  il  tourne  la  tête,  et  ne  lui 
donner  pour  nourriture  que  des  substances  rafraîchissantes, 
telles  que  de  la  farine  d’orge  dans  de  l’eau  tiède. 

Scrofules , enflure  des  glandes  du  cou , catarrhe.  Cette 
maladie  est  très-commune  chez  les  cochons.  Pour  la  guérir, 
il  faut  saigner  sous  la  langue  et  frotter  les  parties  engorgées 
avec  du  sel  broyé  mêlé  avec  de  la  pure  farine  de  froment. 

(iule.  Frotter  rudement,  à contre-poil,  avec  de  l’eau  de  les- 
sive, ou  de  la  fleur  de  soufre  délayée  dans  de  Peau;  puis  bai- 
gner à l'eau  claire. 
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LAPINS  DE  CLAPIER. 


DES  LAPINES  ET  DU  BOUftUIN. 


C hoix  des  lapines  et  du  bouquin.  Les  lapines  de  clapier 
ont  le  poil  plus  épais  que  les  lapines  de  garenne;  elles  sont 
plus  grosses  et  plus  grasses;  leur  couleur  est  indifférente;  il 
> en  a de  blanches,  de  brunes,  de  noires,  de  grises,  etc.  Elles 
doivent  être  choisies  jeunes,  fortes  et  bien  constituées  : on 
les  prend  ordinairement  parmi  les  portées  de  mars. 

Le  bouquin  , c’est  ainsi  qu’on  nomme  le  mâle,  doit  être 
choisi  parmi  les  lapereaux  les  plus  vigoureux;  on  le  prend 
également  de  préférence  dans  les  portées  de  mars  : passé  trois 
ans,  il  n’est  plus  bon  qu’à  engraisser. 

Clapier.  On  nomme  ainsi  un  terrain  clos  de  murailles 
partie  couvert,  partie  découvert  et  bien  maçonné,  dans  lequel 
on  enferme  et  l’on  nourrit  les  lapins  destinés  à la  propagation 
et  à la  population  des  garennes.  Le  clapier  est  situé  dans 
quelque  coin  d’une  basse-cour  ou  d’un  jardin,  ou  mieux,  dans 
la  garenne  même.  On  le  subdivise  en  loges  faites  avec  des 
planches  ou  des  pierres  plates,  pour  en  former  autant  de  ter- 
riers dans  lesquels  les  lapins  se  retirent.  Les  fondements  du 
clapier  doivent  être  profonds  et  faits  en  maçonnerie  solide; 
le  terrain,  au  lieu  d’être  uni,  doit  être  inégal  et  distribué 
par  petits  monts.  On  met  ordinairement,  dans  un  clapier,  un 
mâle  sur  vingt-cinq  à trente  femelles. 


Nourriture  et  soins.  On  nourrit  les  lapins,  pendant  l’été 
de  son , d’avoine  et  de  toutes  sortes  de  fruits  et  d’herbes! 
En  hiver,  on  leur  donne  du  son  sec,  du  foin  menu  et  quantité 
d herbes  et  de  plantes  sèches.  Le  meilleur  fourrage  qu’on 
puisse  leur  donner,  c’est  le  regain  de  luzerne  ou  de  trèfle  au- 

quel  on  ajoute  du  serpolet,  du  thym,  de  la  marjolaine  et 
auties  plantes  aromatiques. 

Produit  Les  lapins  de  clapier  sont  une  source  de  revenu 
que  ne  dédaignent  pas  les  agriculteurs.  Ils  servent  à deuv 
lins  très-utiles  : d abord  à peupler  les  garennes  et  ensuite  aux 
mêmes  usages  domestiques  que  les  lapins  de  garenne  bien 
qu  lis  leur  soient  inférieurs  en  qualité.  Us  produisent,  en 


outre,  d’excellent  fumier , et  on  tire  parti  de  leur  peau,  comme 
tout  le  monde  le  sait. 


REPRODUCTION. 

Les  lapins  sont,  de  tous  les  animaux  domestiques,  ceux  qui 
multiplient  le  plus.  Les  lapines  sont  d’une  extrême  fécondité; 
elles  sont  sujettes  à la  superfétation , c’est-à-dire  qu’elles  peu- 
vent concevoir  de  nouveau  étant  pleines. 

Quelque  temps  avant  qu’une  lapine  mette  bas,  il  faut  la 
renfermer  seule  dans  un  terrier  particulier,  et  ensuite  la  main- 
tenir là  avec  ses  petits  jusqu’à  ce  que  ceux-ci  puissent  se  pas- 
ser de  leur  mère.  On  peut  lâcher  la  lapine  au  mâle  peu  de 
temps  après  qu’elle  a mis  bas;  elle  peut  sans  inconvénient 
concevoir  et  porter  de  nouveaux  petits  pendant  qu’elle  nour- 
rit les  premiers. 


DES  LAPEREAUX. 

Aussitôt  que  les  petits  lapereaux  sont  assez  grands  pour 
être  sevrés  de  leur  mère,  on  les  met  en  garenne.  S’ils  res- 
taient au  clapier,  ils  deviendraient  gras,  pesants,  lourds  et 
endormis.  On  ne  laisse  au  clapier  que  les  lapines  et  les  mâles 
nécessaires  à la  reproduction. 


DES  MALADIES  DES  LAPINS. 


Les  lapins  de  clapier  sont,  comme  tous  les  autres  animaux 
domestiques,  sujets  à des  maladies  qu’ils  n’éprouvent  point  à 
l’état  sauvage.  Les  plus  communes  de  ces  maladies  sont  les 
indigestions  et  la  fièvre ; on  les  fait  cesser  l’une  et  l’autre 
en  diminuant  leur  nourriture.  Des  aliments  trop  humides, 
tels  que  la  laitue,  les  choux,  leur  donnent  la  diarrhée;  la 
même  cause  produit  la  maladie  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
de  gros  ventre.  On  y remédie  en  substituant  à ces  aliments 
des  substances  sèches,  tels  que  du  pain  grillé,  de  l’orge,  de 
l’avoine,  du  foin,  etc.  Ils  sont  encore  sujets  à deux  autres 
maladies  : Y élisiez  qui  attaque  plus  spécialement  les  jeunes 
lapins,  et  à Yophthalmie , qui  se  manifeste  chez  les  femelles 


à l’époque  de  l'allaitement.  Pour  la  première,  il  faut  séparer 
les  sujets  affectés  et  les  nourrir  d’orge  grillée,  de  regain  et 
d’herbes  aromatiques.  Pour  la  seconde,  les  femelles  attaquées 
doivent  être  transportées  dans  une  loge  aérée  et  couchées  sur 
une  litière  fraîche  fréquemment  renouvelée. 


CHIF.NS. 

Chiens  de  berger.  Ils  peuvent  être  réputés  les  plus  utiles 
de  l’espèce,  puisqu’ils  servent  cà  la  conduite  et  à la  garde  des 
troupeaux.  Il  y a en  France,  parmi  les  races  assez  nombreuses 
de  chiens  de  berger,  deux  races  principales  : l’une  est  le 
chien  de  Brie , l’autre  le  chien  de  montagne. 

Le  chien  de  Brie  a les  oreilles  courtes,  la  queue  en 
trompette  ou  quelquefois  pendante,  le  poil  long  et  noir;  il 
n’est  pas  beau,  mais  il  est  actif  et  intelligent.  Sa  nourriture 
ne  doit  pas  être  grossière,  car  son  éducation  est  assez  diffi- 
cile. On  le  nourrit  de  pain  après  la  première  année. 

Le  chien  de  montagne  est  une  espèce  de  mâtin  de  forte 
race.  11  est  vorace,  et  même  féroce,  ardent  cà  l’attaque  et 
terrible  contre  les  loups.  11  a l’allure  mêle,  la  tête  haute  et  le 
regard  vif. 

Chiens  de  basse-cour.  Ils  sont  généralement  de  la  race 
des  mâtins;  ils  sont  très-utiles  pour  la  garde  des  fermes 
et  des  habitations  rurales.  Pour  qu’ils  remplissent  avec  sûreté 
l’emploi  de  gardien  qu’on  leur  donne,  il  faut  les  choisir  vi- 
goureux, grands  et  hardis.  On  les  nourrit  de  pain  et  de 
viande. 

Chiens  de  Terre-Neuve.  C’est  depuis  1725  seulement 
que  les  chiens  de  Terre-Neuve  ont  été  apportés  et  propagés 
en  Europe.  Les  individus  de  cette  race  sont  d'une  forte  taille; 
ils  ont  les  poils  noirs  avec  des  taches  blanches,  particulière- 
ment sous  le  cou  et  au  milieu  du  front.  A l’approche  de  l’hi- 
ver, leur  peau  prend  de  longs  poils  soyeux  d’un  noir  tirant  sur 
le  brun  rougeâtre.  Ils  ont,  comme  caractère  distinctif,  les 
doigts  palmés;  leur  intelligence  esttrès-remarquable.  C’est 
le  chien  de  Terre-Neuve  qui  pleure  sur  la  tombe  de  son  maî- 
tre, et  s’élance  dans  les  flots  avec  courage  pour  sauver 


un  naufragé.  On  doit  le  nourrir  de  pain,  de  viande  et  de 
légumes. 

Chiens  de  luxe.  Ils  sont  assez  nombreux.  En  croisant  les 
races,  on  est  parvenu  à faire  avec  les  carlins,  les  épagneuls, 
les  lévriers  et  des  chiens  d’espèces  analogues,  des  races  par- 
ticulières remarquables  par  l’élégance  de  leur  allure  ou  la 
grâce  de  leurs  mouvements.  A la  tète  des  chiens  de  luxe  se 
placent  les  danois,  les  griffons,  les  levrettes,  et  principalement 
les  keens’  Charles,  chiens  d’origine  anglaise  que  le  roi  Char- 
les \ * mit  à la  mode.  Ces  chiens  se  font  distinguer  par  une 
très-petite  taille,  des  soies  extrêmement  douces  au  toucher, 
une  robe  blanche  tachetée  de  fauve  ou  de  noir , d’un  éclat 
qu’on  rencontre  rarement  sur  des  individus  d’une  espèce  voi- 
sine. Les  chiens  de  luxe  exigent  une  nourriture  saine  et  même 
délicate.  La  grossièreté  de  l’alimentation  entraîne  une  sorte 
de  grossièreté  ou  de  lourdeur  dans  les  mouvements.  Les  soins 
qu’on  leur  donne  doivent  être  en  harmonie  avec  les  qualités 
de  la  nourriture.  Il  faut  les  soustraire  aux  fortes  intempéries, 
et  ne  pas  les  laisser  exposés,  pendant  la  nuit,  à une  tempé- 
rature trop  froide. 

Chiens  de  meute  et  autres  chiens  de  chasse.  Voyez  notre 
Traité  dk  la  Chasse,  tome  VI  de  cette  Bibliothèque. 


nu  OH  K.  N II.,  DK  I.A  NOURRITIRK  F.  T DES  SOINS. 

Le  chenil  du  chien  de  berger,  c’est  une  loge  à la  porte  de 
la  bergerie;  du  chien  de  basse-cour,  une  loge  à l’entrée  des 
bâtiments;  du  chien  de  luxe,  dans  l’appartement  de  son 
maître.  Les  chenils  organisés  de  manière  à conserver  et  â soi- 
gner la  santé  des  chiens,  n’existent  que  pour  les  chiens  de 
meute  ou  de  chasse.  (Nous  renvoyons  pour  cela  au  Traite  de 
la  Chasse).  La  nourriture  doit  être  en  harmonie  avec  la  na- 
ture des  chiens.  Elle  doit  être  abondante  et  substantielle  pour 
les  premiers,  délicate  pour  les  derniers.  Les  soins  n’existent 
pas,  pour  ainsi  dire,  pour  les  chiens  qui  sont  de  forte  race; 
il  faut  seulement  se  borner  à soigner  les  maladies  aussitôt 
qu’elles  se  manifestent.  Les  chiens  de  luxe  doivent  être  mis  à 
l’abri  des  transitions  brusques  de  température,  et  surtout  de 
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l’humidité  froide  qui  agit  très  vivement  sur  eux.  Les  lotions 
d’eau  savonneuse  sont  très-utiles , car  en  même  temps  elles 
nettoient  et  affermissent  la  peau. 


DE  LA  REPRODUCTION. 

L’une  des  précautions  à prendre  pour  avoir  de  beaux  pro- 
duits, c'est  de  priver  la  chienne  mère  d’une  moitié  de  sa 
portée;  le  lait  fourni  est  partagé,  de  cette  manière,  entre 
moins  d’individus,  et  l’alimentation  des  jeunes  animaux  se 
fait  mieux.  Pour  avoir  des  races  mixtes,  il  faut  croiser  les  es- 
pèces voisines;  mais  il  ne  faut  pas  se  livrer  au  hasard;  il  y a 
pour  cela  une  règle  à suivre.  11  faut  que  l’accouplement  repré- 
sente, dans  son  ensemble,  les  qualités  qu'on  désire  obtenir 
pour  le  produit.  Ceci  est  autant  pour  la  taille  et  tout  le  des- 
sin de  l’animal , que  pour  la  couleur  de  la  robe,  qui  ajoute, 
comme  on  sait,  beaucoup  à la  valeur  d’un  chien,  et  surtout 
d’un  chien  d’agrément. 


DES  MALADIES  DES  CHIENS. 


L’ hydrophobie  est  une  maladie  qui  se  développe  spontané- 
ment chez  les  chiens  à l’époque  des  grandes  chaleurs  et  par  le 
manque  d’eau  ; il  n’y  a pas  de  remède  contre  cette  maladie. 
La  prudence  exige  qu’on  tue  l’animal  dès  qu'on  le  voit  l’œil  en 
feu  et  sourd  cà  la  voix  de  son  maître;  il  ne  faut  pas  attendre 
plus  longtemps,  pour  ne  pas  s’exposer  ou  exposer  les  autres 
à des  morsures  dont  on  connaît  les  terribles  dangers. 

ha  petitc-verole  ou  variole  s’annonce  par  de  la  tristesse 


et  de  l'abattement,  et  se  détermine  par  une  éruption  plus  ou 
moins  considérable  de  boutons.  Quand  l’éruption  est  faible, 
l'animal  se  guérit,  en  quelque  sorte,  en  se  léchant.  Quand  le 
mal  est  plus  énergique,  il  faut  agir  par  des  boissons,  des  la- 
vements et  des  bains  adoucissants. 


La  fourburc  des  chiens  consiste  dans  des  accidents  inflam- 
matoires qui  se  développent  à la  sole  des  pattes.  On  détruit 
les  ampoules  ou  les  petites  plaies  de  la  fourburc  en  faisant 
le  icmede  suivant.  On  trempe  la  patte  malade  dans  un  mé- 
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lange  composé  de  50  grammes  de  sel  ammoniac,  15  grammes 
d’eau-de-vie,  et  500  grammes  d’eau  ordinaire. 

La  maladie  dite  des  chiens , qui  attaque  ou  la  tête,  ou  le 
foie,  ou  les  reins,  s’annonce,  dans  le  premier  cas,  par  l’état 
inflammatoire  des  yeux  ; dans  le  second,  par  la  toux  ; dans  le 
troisième,  par  l’anéantissement  spontané  des  forces.  On  traite 
cette  affection  particulière  à la  race  canine  avec  le  remède 
suivant  : on  met  4 grammes  d’ellébore  noir  et  une  égale 
quantité  de  sel  de  cuisine  à infuser  dans  250  grammes  d’eau. 
Après  vingt-quatre  heures,  on  fait  prendre  le  mélange  au 
chien  malade.  Il  vaut  mieux,  pour  l’eflicacité  du  remède, 
qu’il  soit  administré  le  matin , et  avant  que  le  chien  ait 
mangé. 

CHATS. 

DES  ESPÈCES. 


La  plus  belle  espèce  de  chats,  c’est  le  chat  angora.  Il  se 
reconnaît  à la  grâce  de  ses  formes,  à l’épaisseür  et  à la  blan- 
cheur de  sa  fourrure.  Ce  chat  est,  dans  certains  pays,  l’ana- 
logue du  chien  de  luxe.  On  ne  le  conserve  pas  pour  faire  la 
guerre  aux  souris,  mais  pour  contribuer,  en  quelque  sorte, 
à l'ameublement  du  logis.  La  couleur  des  chats  varie  suivant 
les  espèces  nombreuses  qui  existent  depuis  le  chat  angora 
jusqu’au  chat  gris  à longue  queue.  Le  caractère  des  chats  a 
été  étudié  avec  un  certain  soin.  Il  paraît  qu’on  a trouvé  quel- 
que analogie  entre  le  caractère  et  le  pelage.  Nous  allons  con- 
signer ici  les  fruits  de  cette  observation  ; les  chats  sont  assez 
traîtres  par  constitution  physique,  pour  qu’on  doive,  par 
précaution,  se  familiariser  avec  leur  moral.  Ainsi  on  a cru  re- 
connaître que  les  chats  blancs  étaient  paresseux;  les  noirs, 
coureurs;  les  gris,  bons  pour  la  chasse  aux  souris;  les  fauves, 
ardents  «à  la  reproduction  de  l’espèce;  les  tigrés,  alertes  et 
de  bonne  surveillance;  les  rouges,  très-hypocrites,  et  par 
conséquent  ceux  à la  griffe  desquels  il  faut  le  moins  se  fier.  11 
paraît  aüssi  que  les  chattes  bigarrées  sont  les  plus  fécondes. 


RF.  I.A  NOI’RHITI  RF.  ET  DES  SOINS. 


Il  ne  faut  pas  nourrir  les  chats  avec  des  viandes;  c’est 
émousser  l’instinct  qui  leur  sert  pour  la  chasse  aux  souris. 
Le  lait  et  les  bouillies  de  pain  sont  les  aliments  qui  leur  con- 
viennent le  mieux.  Les  chats  n’exigent  pas  beaucoup  de  soins; 
il  faut  qu’ils  agissent,  qu’ils  courent,  et  on  ne  doit  pas  les 
habituer  à s’endormir  au  coin  du  feu.  Si  on  les  veut  gras  et 
beaux,  il  faut  les  châtrera  l’âge  d’un  mois:  si  l’on  croit  qu’une 
queue  courte  soit  nn  trait  de  beauté,  on  ne  doit  la  couper 
que  lorsque  l’animal  a quitté  la  mamelle  maternelle. 

RE  LA  REPRODUCTION. 


Nous  avons  dit,  précédemment,  le  caractère  des  chats  et 
leur  aptitude  relative  à la  reproduction  : c'est  là-dessus  qu’il 
faut  se  guider  pour  obtenir  les  produits  qu’on  désire.  La 
gestation  de  la  chatte  dure  quarante  jours. 


RF.S  MALADIES. 

Le  chat  est  sujet  principalement  à deux  maladies.  L'une, 
c’est  une  gale  très-rebelle  qui  se  développe  sur  la  tète  et  der- 
rière les  oreilles.  On  traite  cette  maladie  avec  la  recette  sui- 
vante : on  fait  fondre,  dans  50  grammes  d’huile  de  lin  ou 
d’olive,  50  grammes  d'onguent  citrin;  on  laisse  refroidir  et 
on  ajoute  10  grammes  d’onguent  mercuriel.  C’est  avec  cette, 
préparation  qu'on  frictionne  l’animal  sur  les  parties  ma- 
lades. 

L’autre  maladie,  qui  règne  épizootiquement,  consiste  dans 
un  dégoût  considérable,  un  grand  abattement,  des  vomisse- 
ments glaireux  , avec  des  convulsions  qui  sont  bientôt  ter- 
minées par  la  mort.  On  prévient  l’événement  en  donnant, 
pendant  plusieurs  jours,  un  vomitif  composé  de  5 centigram- 
mes d’émétique  dans  une  cuillerée  de  bouillon.  Des  évacua- 
tions extrêmement  abondantes  ont  bientôt  lieu,  et  détermi- 
nent la  guéridon. 


\ b I 


SINGES. 


La  race  des  singes,  qu’on  appelle  quadrumanes  en  histoire 
naturelle,  parce  qu’ils  ont  la  sole  des  pieds  distribuée  et  or- 
ganisée comme  la  main,  se  compose  d’espèces  extrêmement 
nombreuses;  c’est  peut-être  la  race  animale  qui  en  compte  le 
plus.  L’orang-outang  ouvre  la  marche;  et  une  longue  série  se 
déroule  entre  lui  et  le  sapajou  qui,  comme  son  nom  l’indi- 
que, est  le  plus  élégant,  le  plus  amusant  de  tous  les  singes. 
C’est  aussi  lui  qui  obtient  la  préférence  sur  les  macaques,  dans 
les  maisons  où  on  veut  avoir  un  échantillon  de  la  race  si  cu- 
rieuse des  quadrumanes. 


lit  LA  NOL'ttKJ'f UHË  BT  1)KS  SOINS. 

La  nourriture  des  singes  doit  se  composer  de  fruits,  et 
surtout  de  fruits  à amandes,  et  enfin  de  pain.  La  viande  ne 
doit  être  donnée  que  très-rarement  aux  singes;  ce  genre  d’a- 
liments n’est  ni  dans  leurs  habitudes  ni  dans  leur  organisa- 
tion. Les  soins  consistent  à leur  laisser  le  plus  de  liberté  pos- 
sible, bien  qu’on  doive  toujours  les  tenir  attachés;  cela  s’ob- 
tient en  donnant  à leur  corde  une  longueur  suffisante. 
Cette  corde  se  fixe  d’une  part  à un  arbre  ou  à un  mur,  et 
d’autre  part  à une  ceinture  en  cuir  placée  à la  taille  du 
singe.  La  poitrine  doit  être  libre,  et  on  doit  couvrir  d’un 
vêtement,  pendant  l'hiver,  cette  partie  du  corps  de  l'ani- 
mal. Le  lieu  où  on  placera  le  singe  pendant  le  jour  sera,  ou 
une  basse-cour,  ou  un  jardin  ouvert  au  soleil  du  midi.  IJ  de- 
vra en  outre  y avoir  une  muraille  ou  des  arbres  à portée,  pour 
que  le  singe  puisse  obéir  à ses  habitudes  et  à ses  instincts,  en  \ 
grimpant  et  en  y montrant  ses  amusantes  poses. 

.DLS  .MALAD1KS. 


La  plus  grave  et  la  plus  commune  des  maladies  des  singes, 
dans  nos  climats,  c est  la  phthisie  puhnoiutirc . On  ne  peut 
en  éviter  le  développement  qu’on  prenant  les  précautions 


dont  nous  avons  déjà  parlé  précédemment,  et  en  mettant  les 
animaux,  pendant  les  nuits,  à l’abri  du  froid  ou  de  Phumi- 

dite. 

ÉCUKEUILS. 

Les  écureuils  sont  des  animaux  à queue  recourbée,  à mu- 
seau allongé  , à mouvements  rapides,  et  à pelage  tauve,  que 
l’on  conserve  quelquefois  dans  les  maisons.  Ils  appartiennent 
à la  classe  des  rongeurs,  et  sont  peut-être  les  plus  intéressants 
de  ceux  qui  forment  la  grande  famille  animale  de  ce  nom.  Le 
mot  rongeur  dit  suffisamment  les  habitudes  de  F écureuil  et 
comment  il  faut  le  nourrir. 


DE  LA  NOURRITURE,  DES  SOINS  ET  DES  MALADIES. 

La  nourriture  doit  consister  en  glands  de  chêne,  fruits  secs, 
fruits  à amandes,  comme  les  noisettes  ou  les  noix,  et  en  écorces 
de  jeunes  pousses  d’arbre.  Quant  aux  soins,  les  écureuils  ai- 
ment l’air  et  le  mouvement.  11  faut  ne  pas  appuyer  la  cage 
qui  les  renferme  sur  une  muraille,  il  est  utile  que  l’air  puisse 
courir  à travers  les  barreaux.  La  cage  à cylindre,  qu’on  con  - 
struit  spécialement  pour  les  écureuils,  est  très-bien  entendue  ; 
par  le  mouvement  qu’elle  fait  sous  les  pattes  infatigables  de 
l’animal,  celui-ci  peut  croire  qu'il  court  en  pleine  campagne. 
Les  maladies  consistent  dans  des  affections  de  peau  qu'on 
peut  traiter  par  deslotions sa\onneuses.  Si  l'animal  tousse,  il 
faut  lui  rendre  la  liberté  ; car  il  ne  tarderait  pas  à mourir  dans 
sa  cage.  Les  indigestions  qui  résultent  de  l’usage  des  ali- 
ments mous  sont  inévitablement  mortelles,  car  l'écureuil  ne 
peut  ni  regorger  ni  vomir. 


COCHONS  D’INDE  OC  DE  BARBARIE. 

Le  cochon  d'Inde  est  moins  gros  qu’un  lapin.  Il  est  blanc 
et  roux,  ou  blanc  et  noir.  Il  a le  grouin  aigu,  les  dents  petites, 
les  oreilles  rondes  et  la  queue  courte.  Un  mâle  suffit  géné- 
ralement à neuf  femelles. 


L'E  LA  NOUHMITRE,  DE5  soins  et  des  maladies. 


Cet  animal  est  herbivore,  et  il  faut  le  nourrir  avec  des  herbes 
des  champs.  Les  seuls  soins  dont  on  doive  l’entourer  consistent 
à tenir  son  cabanon  propre  et  garni  de  bonne  litière  et  d’her- 
bes fraîches.  11  faut  le  lâcher  de  temps  en  temps  dans  la 
basse-cour.  Parmi  les  maladies  qui  assiègent  le  cochon  d’Inde, 
il  y a la  ladrerie  et  la  gale,  qu’on  guérit  difficilement,  et  qui 
exigent  en  quelque  sorte  le  sacrifice  de  l’animal.  Mais  il  en 
existe  d’autres,  comme  les  indigestions,  et  celle  qu’on  nomme 
la  fièvre,  contre  lesquelles  il  y a un  petit  traitement  à faire. 
La  première  se  reconnaît  au  dégoût,  au  vomissement,  à la 
dureté  du  ventre  : la  diète  est  le  meilleur  de  tous  les  remè- 
des, si  on  le  joint  h une  boisson  à laquelle  on  aura  mêlé  des 
criblures  d’ivraie.  La  fièvre  existe  quand  on  voit  le  cochon 
courir,  s’arrêter  tout  court  et  tomber  étourdi.  Le  remède 
consiste  h ouvrir  une  veine  qui  est  au-dessous  de  la  racine  de 
la  queue. 

FURETS. 


Le  furet  est  une  espèce  de  belette,  plus  grand  que  la  be- 
lette ordinaire;  il  a les  yeux  rouges,  le  ventre  blanc  et  le 
reste  du  corps  tirant  sur  le  jaune. 

Les  furets  sont  ennemis  de  la  plupart  des  animaux,  mais 
surtout  des  lapins;  aussi  les  utilise-t-on  pour  faire  la  chasse 
à ces  derniers  et  les  faire  sortir  de  leurs  terriers. 

Pour  apprivoiser  les  furets,  on  les  met  dans  des  cages,  ou 
dans  un  tonneau  garni  de  paille  fraîche  qu’on  change  tous  les 
trois  ou  quatre  jours.  On  les  nourrit  avec  du  lait  de  vache, 
frais  tiré,  dont  on  leur  donne  deux  pleins  verres  deux  fois  le 
jour. 

La  femelle  est  très-féconde  ; elle  fait  sept  à huit  petits  d’une 
portée;  sa  gestation  dure  quarante  jours.  Ses  petits  sont  trente 
jours  sans  voir  clair.  Au  bout  de  quarante  jours  on  peut  les 
mener  à la  chasse.  Les  maladies  des  furets  sont  très-analo- 
gues à celles  du  cochon  d’Inde  et  du  lapin.  Nous  y renvoyons 
nos  lecteurs» 


POULES. 


DES  POULES  ET  DU  O0«. 


Choix  des  espèces  et  des  individus.  Les  poules  qui  mé- 
ritent la  préférence  sous  le  rapport  du  prolit  que  l’on  veut 
en  tirer,  sont  les  poules  communes  ; car  leur  chair  est  très- 
délicate,  et  elles  sont  d’une  grande  fécondité.  On  prétend  que 
les  blanches  et  les  grises  sont  celles  qui  pondent  le  moins. 
Nous  pouvons  assurer  que  la  couleur  est  inditïérente  a cet 
égard.  Dans  tous  les  cas,  voici  comment  elles  doivent  être 
pour  réunir  les  conditions  les  meilleures  sous  le  double  rap- 
port de  la  production  et  de  la  consommation  de  la  table.  Il 
faut  qu’elles  aient  une  taille  moyenne,  une  constitution 
bonne,  la  tète  grosse,  les  yeux  animés,  la  crête  rouge  et 


légèrement  inclinée,  et  enfin  les  pattes  de  couleur  bleuâtre. 
Un  ne  doit  pas  admettre,  dans  les  basses-cours,  les  poules  au\ 
longs  ergots  : farouches  et  querelleuses,  elles  pondent  peu  et 
ne  conservent  pas  leurs  œufs.  Le  produit  moyen  delà  pon- 
daison d’une  poule  est  d’env  iron  cinquante-cinq  œufs  par  an- 
née. Après  quatre  ou  cinq  ans,  la  fécondité  diminue.  L’épo- 
que de  la  stérilité  se  reconnaît  à la  rudesse  de  la  crête  et  des 


pattes.  Ce  sont  des  signes  qui  ne  trompent  pas.  Indépendam- 
ment de  la  poule  commune,  on  estime  encore  la  poule  hup- 
pée, dont  la  chair  est  très-délicate,  et  la  grande  jlandrine  ou 
poule  russe , qui  donne  de  beaux  poulets  de  vente  et  produit 
les  poulardes  de  Normandie.  Ces  trois  espèces  doivent  entrer 
dans  la  composition  d’une  basse-cour  bien  organisée. 


Le  coq  se  fait  remarquer  par  son  allure  vive  et  provo- 
quante, sa  crête  dressée  et  les  belles  plumes  qui  forment  les 
arcs  élégants  de  sa  queue.  Sa  taille  excède  de  beaucoup  celle 
de  la  poule.  C’est  vraiment  le  maître,  le  roi  de  la  basse-cour. 
Son  harem  peut-être  composé  d'au  moins  vingt-cinq  poules. 
11  peut  suffire  à la  fécondité  de  tout  ce  personnel.  Le  coq  doit 
être  alerte,  vif,  et  avoir  toutes  les  marques  physiques  de  la 
santé,  et  de  la  v igueur.  C'est  à trois  mois  que  le  coq  commence 
à cocher  les  poules  ; il  cesse  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans. 


Poulailler.  C’est  le  logement  des  poules  pendant  la  nuit,  et 
le  lieu  où  se  font  les  pontes;  il  doit  conserver,  en  hiver  comme 
en  été,  une  température  moyenne,  être  exposé  à l’orient  ou  au 
midi,  et  assez  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  basse-cour  pour 
ne  pas  être  envahi  par  l’humidité.  On  doit  le  crépir  de  blanc, 
en  dedans  comme  en  dehors.  On  fixe  à la  porte  une  trappe  à 
coulisse  pour  les  sorties,  et  on  ouvre  sur  la  façade  deux  ou 
trois  œils-de-bœuf,  garnis  d’un  treillis- à mailles  serrées. 

Nourriture  et  soins.  Les  poules  vivent  de  tout.  On  sait 
qu’elles  grattent  constamment  la  terre  pour  y faire  la  chasse 
aux  vers  et  chercher  des  graines.  Rien  ne  leur  échappe  dans 
cette  minutieuse  exploration.  On  pourrait  donc,  jusqu’à  un 
certain  point,  se  dispenser  de  leur  donner  régulièrement  de  la 
nourriture,  puisqu’elles  savent  trouver  partout  de  quoi  man- 
ger. Voici  cependant  comment  on  les  nourrira,  surtout  en  hi- 
ver, cette  saison  où  il  y a si  peu  à butiner  au  dehors.  On  leur 
donnera  des  criblures  de  froment,  de  seigle,  de  l’orge  pur,  de 
l’avoine,  de  la  graine  de  tournesol,  du  sarrasin,  du  blé  de 
turquie  concassé,  de  la  vesce,  des  pois  chiches,  du  marc  de 
raisins,  des  fruits  sains,  ou  même  altérés,  coupés  par  petits 
morceaux,  du  pain  en  miettes  et  autres  débris  d’office  et  de 
cuisine. 

Il  y a des  soins  de  propreté  à remplir  pour  le  sol  du  pou- 
lailler, les  juchoirs  et  les  nids  a ponte.  Ils  consistent  a enle- 
ver toutes  les  matières  qui  pourraient  créer  une  atmosphère 
vicieuse  et  amener  des  maladies.  C’est  toutes  les  semaines 
qu’on  doit  nettoyer  complètement  le  poulailler  et  renouve- 
ler en  entier  la  litière  du  sol  et  celle  des  nids  à ponte.  Il  est 
très-utile  d’y  faire  brûler  du  thym  ou  autres  herbes  odori- 
férantes pour  neutraliser  les  mauvaises  odeurs.  Les  œufs  doi- 
vent être  enlevés  chaque  jour;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
d’en  laisser  un  dans  le  pondoir;  sans  cette  précaution,  la 
poule  le  déserterait.  Quand  on  veut  engraisser  des  poules,  il 
faut  choisir  celles  qui  pondent  le  moins,  c’est-à-dire  celles 
qui  sont  ergotées,  qui  chantent  et  qui  grattent  comme  le  coq. 

Produits.  Il  y a plusieurs  sortes  de  produits  dont  pro- 
fitent à la  fois  le  commerce  et  la  gastronomie.  En  première 
ligne  se  présentent  les  poulets  gras  ou  les  poulardes  grasses; 
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on  sait  comment  on  les  engraisse.  Un  lieu  réservé,  obscur, 
étroit,  et  une  alimentation  féculente,  comme  toutes  les  bouil- 
lies de  graines,  conduisent  vite  au  résultat.  Le  défaut  d’exer- 
cice est  une  condition  essentielle  pour  leur  faire  acquérir  en 
peu  de  temps  un  embonpoint  considérable.  On  a l’habitude, 
et  cette  habitude  est  bonne,  de  mettre  les  jeunes  poules  à 
engraisser  ou  dans  une  cage  ou  dans  un  panier  appelé  mue. 
11  est  d’usage  aussi  de  les  nourrir  à l’entonnoir  pour  les  forcer 
à prendre  la  nourriture  qui  doit  leur  faire  acquérir  de  la 
graisse.  Ce  sont  des  moyens  que  l’on  a eu  raison  d’adopter; 
car  l’expérience  a prouvé  qu'ils  sont  bons. 

Les  œufs  sont  un  produit  qui  s’altère  facilement.  Lorsqu’ils 
sont  frais  et  qu’on  les  regarde  en  les  plaçant  entre  l’œil  et  la 
lumière,  ils  sont  pleins;  quand  ils  ont  vieilli,  ils  laissent  voir 
à l’extrémité  un  vide  qu’on  appelle  couronne.  II  est  difficile 
de  s’opposer  longtemps  à la  formation  de  la  couronne;  car  il 
se  fait,  malgré  les  précautions,  une  évaporation  quelconque 
à travers  les  pores  de  la  coque.  Toutefois,  il  convient  de  met- 
tre les  œufs  le  plus  possible  a 1 abri  du  iioid  et  de  1 humidité. 
On  les  place  dans  la  cendre,  pour  les  préserver  de  l’humidité, 
ou  dans  de  la  paille,  pour  les  soustraire  à l’influence  du  froid. 


DE  LA  COXSRVATIOÎ*  DES  CEl'FS. 


Voici  maintenant  un  procédé  simple  et  efficace  pour  con- 
server ces  prodtits  si  utiles  à l’alimentation.  On  dispose  les 
œufs  dans  un  panier  d’osier,  à claire-voie  et  à anse;  on  les 
tient  plongés  dans  un  chaudron  rempli  d’eau  bouillante,  pen- 
dant une  minute  environ.  On  les  essuie  et  on  les  conserve 
dans  un  lieu  sec,  tempéré  et  obscur.  Le  résultat  s’explique 
de  la  manière  suivante  : la  chaleur,  en  coagulant  la  surface 
du  blanc  de  l’œuf,  bouche  les  pores,  s’oppose  à une  évapora- 
tion rapide,  et  retarde,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
Information  et  les  progrès  de  la  couronne.  On  parvient  aussi 
à conserver  les  œufs  eu  les  plongeant  dans  une  dissolution  de 
chaux  : l’enduit  forme  un  vêtement  subsidiaire  qui  diminue 
également  la  force  de  l’évaporation. 

Procédé  pour  faire  pondre  les  poules  en  hiver.  Voyez,  à 
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l’article  Reproduction,  les  moyens  d' obtenir  des  poulets  en 
hiver. 

DES  CHAPONS  ET  DES  POULARDES. 


On  donne  le  nom  de  chapon  au  coq  que  l’on  prive  de  la 
faculté  de  se  reproduire  ; la  poularde  est  une  poule  à laquelle, 
dans  le  meme  but,  on  a enlevé  l’ovaire.  On  leur  pratique  ces 
mutilations  pour  mieux  les  engraisser. 

Manière  de  faire  des  chapons  et1  des  poulardes.  L’opé- 
ration, pour  faire  un  chapon,  consiste  à faire  au  jeune  poulet 
une  incision  au  voisinage  des  parties  génitales,  à introduire 
le  doigt  dans  cette  ouverture,  à saisir  les  testicules  que  l’on 
enlève  d’un  seul  coup,  en  ayant  soin  de  ne  point  blesser  les 
intestins.  On  recoud  la  plaie,  que  l’on  imbibe  d’huile,  et  on 
coupe  la  crête  à l’animal.  L'opération  faite,  on  le  tient  ren- 
fermé pendant  quelques  jours  à l’abri  de  la  chaleur,  et  on  le 
nourrit  avec  une  soupe  au  vin  ou  avec  de  la  pâtée  faite  de 
caillé  de  lait,  de  son  et  de  sel.  On  pratique  ordinairement 
cette  operation  à trois  mois;  on  choisit  de  préférence,  poul- 
ies chapons,  les  poulets  de  grande  espèce.  L’opération  par 
Jaquelle  on  enlève  l’ovaire  aux  jeunes  poules,  pour  en  faire 
des  poulardes,  se  pratique  de  la  même  manière,  et  réclame 
à sa  suite  les  mêmes  soins.  On  réserve  aussi  cette  mutilation 
pour  les  poulettes  de  grande  espèce.  Les  chapons  et  les  pou- 
lardes sont  tenus  à l’écart  des  autres  volailles. 

Engraissement  des  poulets , chapons  et  poulardes.  Trois 
conditions  sont  nécessaires  pour  obtenir  un  engraissement 
rapide  de  la  volaille  : une  nourriture  abondante,  la  privation 
de  la  lumière  et  le  repos  absolu.  Il  existe  plusieurs  méthodes 
à cet  égard.  Nous  nous  bornerons  à indiquer  celle  que  l’on 
suit  au  Mans,  dont  les  poulardes  sont,  comme  tout  le  monde 
le  sait,  les  plus  réputées.  On  choisit  des  poulettes  de  cinq 
à six  mois,  bien  en  chair;  on  les  enferme  sous  une  mue 
ou  panier  rond  à poulets,  que  l’on  recouvre  d’une  toile 
pour  les  garantir  du  jour.  On  leur  fait  une  litière  de  fougère, 
qu’on  renouvelle  de  temps  en  temps.  On  leur  fait  avaler 
deux  fois  le  jour,  jusqu’à  ce  que  leur  jabot  en  soit  rempli, 
des  puions  de  la  forme  d’une  petite  olive,  composés  d'un 


mélange  de  farine  de  sarrasin,  d orge  et  d fi\ oi n o ^ ctchauiïes 
dans  du  lait.  La  farine  de  sarrasin  forme  à peu  près  la  moitié 
de  ce  mélange.  Quelques  personnes  y ajoutent  un  douzième 
d’ivraie,  d’autres  un  quart  de  citrouille  bouillie.  Lorsque  la 
poulette  a fini  son  repas,  on  lui  fait  avaler  une  petite  cuil- 
lerée de  lait  tiède.  Trois  semaines  de  ce  régime  suffisent  or- 
dinairement pour  un  engraissement  parfait.  Dans  les  pays  ou 
l’orge,  l’avoine  et  les  autres  grains  fiabituellement  employés 
à cet  usage  sont  rares,  on  peut  les  remplacer  par  la  pomme 
de  terre  cuite  et  pétrie  en  forme  de  boulette.  Le  même  pro- 
cédé s’applique  aux  poulets  cl  aux  chapons,  ainsi  qu’à  toute 
espèce  de  volaille. 


DE  LA  REPRODUCTION'. 

Ponte.  La  ponte  commence  en  février  dans  les  pays  chauds, 
plus  tard  dans  les  pays  froids.  Les  jeunes  poules  pondent  tou- 
jours plus  tôt  que  les  vieilles.  La  ponte,  à quelques  interrup- 
tions près,  dure  jusqu’à  la  fin  de  l’été  ; elle  est  suspendue  pen- 
dant l’hiver  et  recommence  au  printemps.  Pour  accélérer  et 
multiplier  la  ponte,  on  donne  aux  poules  du  chènevis,  de  l’a- 
voine, du  sarrasin  et  du  millet  commun. 

incubation  ou  couvée.  Toutes  les  poules  ne  sont  pas  éga- 
lement propres  à la  couvée.  On  préfère  ordinairement  celles 
de  deux  ans,  d’une  complexion  forte;  on  les  place  dans  la 
pièce  à couverie  sur  les  paniers  destinés  à cet  objet,  et  on  les 
couvre  d’un  linge  qu’on  n'ôte  que  pour  leur  faire  prendre 
leur  repas. 

Les  œufs  destinés  à être  couvés  sont  choisis  parmi  les  plus 
gros  et  ceux  qui  proviennent  des  poules  delà  meillcureracc; 
on  les  place  a\cc  soin  dans  les  paniers  à couver,  entourés  de 
sciure  de  bois.  Ils  peuvent  être  bons  à couver  pendant  plu- 
sieurs semaines.  Mais  on  doit  toujours  employer  de  préfé- 
rence des  œufs  fraîchement  pondus. 

Le  printemps  est  la  saison  la  plus  favorable  à la  couvée. 

Pendant  l’incubation,  qui  dure  de  vingt  à vingt  et  un 
jours,  la  poule  ne  doit  manger  qu’une  seule  fois  par  jour. 

Moyen*  d'obtenir  des  poulets  en  hiver.  On  a proposé 
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plusieurs  moyens  de  faire  pondre  et  couver  les  poules  en  hi- 
ver. On  y réussit  en  les  enfermant  dans  une  chambre  chaude 
et  claire,  avec  un  coq  jeune  et  vigoureux,  et  en  leur  donnant 
une  nourriture  abondante  et  composée  spécialement  de  sub- 
stances fortifiantes,  telles  que  de  la  rôtie  au  vin,  de  la  feuille 
ou  de  la  graine  d’ortie  en  poudre,  des  grains  de  sénevé,  etc., 
que  l’on  joint  à leur  alimentation  ordinaire. 

Couvaisons  artificielles . Le  temps  donné  par  les  poules  à 
la  couvaison  étant  perdu  pour  la  ponte,  on  a eu  l’idée  de 
chercher  à les  suppléer  dans  cette  fonction  par  des  moyens 
artificiels.  En  Egypte,  on  se  sert,  à cet  effet,  de  fours  ana- 
logues aux  fours  à cuire  le  pain.  On  a essayé  chez  nous  di- 
verses sortes  de  couvoirs  artificiels  dont  les  succès  ont  été 
variables.  On  préfère  généralement  se  servir  de  dindes  ou 
même  de  chapons  que  l’on  dresse  à cet  usage. 


DES  POUSSINS  OU  POULETS. 

• 

Aussitôt  que  les  poussins  sont  éclos,  on  les  laisse  vingt- 
quatre  heures  sous  leur  mère.  Au  bout  de  ce  temps,  on  les 
porte  sous  une  mue  d’osier,  où  l’on  enferme  aussi  la  mère,  et 
on  les  y dépose  sur  un  lit  d’étoupes.  Leur  première  nourriture 
consiste  en  miettes  de  pain  trempées  dans  du  vin  ou  dans  du 
lait;  on  y ajoute  de  temps  en  temps  un  jaune  d’œuf  émietté, 
pour  prévenir  le  dévoiement.  Au  bout  de  cinq  à six  jours,  on 
leur  fait  prendre  un  peu  l’air  en  observant  d’éviter  le  froid 
et  la  pluie.  Vers  le  quinzième  ou  le  dix-huitième  jour,  on  les 
laisse  aller  dans  la  basse-cour.  On  les  nourrit,  jusqu’à  ce 
qu’ils  soient  devenus  un  peu  forts,  avec  de  l’orge  bouilli,  du 
millet  trempé  dans  du  lait  et  quelques  légumes  hachés. 


DES  MALADIES  DE  LA  VOLAILLE  EN  GÉNÉRAL. 


Les  volatiles  sont  sujets  aux  abcès,  à la  diarrhée,  à la  con- 
stipation, à l’inflammation  des  yeux,  à la  phthisie,  aux  ul- 
cères, à la  goutte  et  à deux  autres  affections  qui  leur  sont 
plus  particulières,  et  que  l’on  désigne  sous  les  noms  de  pépie 
et  de  mue 
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Les  abcès  leur  viennent  au  croupion.  On  ouvre  la  tumeur 
avec  des  ciseaux,  et  on  donne  pour  aliment  des  substances  ra- 
fraîchissantes. 11  se  forme  aussi  quelquefois  des  abcès  dans 
les  cavités  de  la  partie  supérieure  du  bec,  et  qui  gagnent 
bientôt  l’œil  et  le  cerveau.  Il  faut  se  hâter  de  les  ouvrir  avant 
qu’ils  aient  pu  atteindre  l’œil , et  laver  la  cavité  avec  du  vin 
chaud. 

La  diarrhée  se  guérit  en  donnant  du  grain  seulement 
pour  toute  nourriture. 

La  constipation  a pour  remède  une  pâtée  composée  de 
laitue  hachée  et  de  farine  de  seigle  mouillée  avec  du  bouil- 
lon de  tripes;  on  peut  y mêler  de  la  manne. 

U inflammation  des  yeux.  On  la  guérit  en  étuvant  soir  et 
matin  les  yeux  enflammés  avec  du  vin  blanc,  dans  lequel  on 
a fait  infuser  de  la  chélidoine  ou  du  lierre  terrestre. 

La  phthisie , le  plus  souvent  mortelle,  cède  quelquefois  à 
l’usage  d’orge  bouilli,  mêlé  avec  de  la  poirée,  pour  toute 
nourriture. 

Les  ulcères  peuvent  être  guéris  en  les  bassinant  avec  du 
vin  tiède,  mais  il  vaut  mieux  sacrifier  les  animaux  qui  en 
sont  atteints,  car  ils  pourraient  communiquer  leur  maladie  à 
toute  la  volaille. 

La  goutte,  qui  consiste  en  un  gonflement  et  une  grande 
* roideur  des  jambes,  et  quelquefois  la  chute  des  ongles,  ré- 
clame des  soins  de  propreté  dans  le  poulailler,  et  surtout  de 
la  chaleur. 

La  pépie  est  provoquée  par  le  manque  d’eau  ou  la  malt 
propreté.  C’est  une  sorte  de  transformation  écailleuse  du 
bout  de  la  langue.  Dès  le  début  de  la  maladie,  on  gratte 
cette  pellicule  avec  l’ongle  jusqu’à  ce  qu’elle  se  sépare;  on 
mouille  aussitôt  la  langue  avec  un  peu  de  vinaigre  et  d’eau. 

La  mue  ou  chute  des  plumes  affecte  spécialement  les  pous- 
sins. Pour  la  rendre  moins  dangereuse,  il  faut  les  habituer 
à jucher  de  bonne  heure  et  ne  pas  les  laisser  sortir  dans  la 
matinée  lorsqu’il  fait  froid.  On  leur  donne  une  nourriture 
échauffante,  telle  que  du  millet  et  du  chènevis. 
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DINDES. 

DES  POULES  D’iNDE  ET  DU  DINDON  OU  CO()  D’iNDE. 

Choix  des  individus.  On  doit  généralement  préférer  les 
noirs;  ils  ont  la  peau  plus  blanche,  la  chair  plus  fine  et  plus 
savoureuse.  Les  mâles  de  cette  couleur  sont  plus  volumineux 
et  les  femelles  plus  fécondes.  Les  uns  et  les  autres  devront 
avoir  les  pattes  courtes  et  le  corsage  grand.  On  ne  doit  pas 
les  prendre  trop  jeunes. 

Logement.  Les  dindons  juchent  volontiers  en  plein  air,  on 
dispose  à leur  usage,  sous  un  hangar,  des  juchoirs  élevés  de 
deux  mètres,  mais  on  ne  les  laisse  jucher  ainsi  qu’après  l’âge 
de  trois  mois.  Jusqu’à  cet  âge,  on  les  tient  enfermés  dans  un 
poulailler  particulier,  vaste  et  aéré,  construit  de  la  môme 
manière  que  celui  des  poules,  et  tenu  avec  une  grande  pro- 
preté. 

Nourriture  et  soins.  On  peut,  après  la  récolte,  et  jusqu’au 
mois  d’octobre,  conduire  les  dindons  dans  les  guérets,  les 
prairies  et  les  vignes,  ou  dans  les  bois,  après  la  chute  des 
glands.  On  leur  donne  deux  fois  le  jour,  le  matin  et  à une 
heure  du  soir,  un  supplément  de  nourriture  composé  de 
tourteaux  ou  marcs  d’huile  de  noix,  de  lin  ou  d’amandes 
douces,  que  l’on  fait  bouillir,  et  auxquels  on  ajoute  des  her- 
bages, de  l’ortie  grièche,  du  persil,  du  fenouil,  et  générale- 
ment de  toutes  les  plantes  à propriétés  toniques,  et  encore 
de  la  farine  d’orge  ou  de  maïs,  le  tout  bien  cuit  et  réduit 
en  pâte.  11  faut  se  garder  de  leur  donner  ou  de  leur  laisser 
prendre  de  la  vesce,  des  pois  cassés,  de  la  laitue,  qui  sont 
pour  ces  animaux  autant  de  poisons  pernicieux. 

Produits.  Ils  consistent  dans  leurs  œufs,  qui  s’emploient 
aux  mômes  usages  que  ceux  des  poules,  dans  leurs  plumes, 
dans  leur  fiente,  qui  forme  un  bon  engrais,  et  enfin  dans 
leur  chair,  qui  mérite  d’être  recherchée  des  gastronomes. 

Engraissement.  L’engraissement  des  dindons  se  fait 
comme  celui  des  poules.  On  peut  les  engraisser  sans  les  pri- 
ver de  leur  liberté  et  de  la  lumière;  il  suffit  de  leur  fournir 
en  abondance  une  nourriture  substantielle.  Gomme  il  leur 
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faut  une  quantité  considérable  d’aliments,  on  les  nourrit 
principalement  de  pommes  de  terre,  que  l’on  môle  avec  de 
la  farine  de  sarrasin,  de  maïs,  d’orge  ou  de  fèves. 


DE  LA  REPRODUCTION. 

Ponte.  La  dinde  fait  ordinairement  deux  pontes  par  an  : 
l’une  en  février,  l’autre  en  août.  Elle  pond  de  deux  jours 
l’un,  quelquefois  tous  les  jours.  Chaque  ponte  est  de  quinze 
jusqu’à  vingt  œufs.  Lorsque  les  poules  d’Inde  annoncent  le 
besoin  de  pondre,  il  faut  les  tenir  dans  le  poulailler  et  leur 
préparer  des  pondoirs  dans  chacun  desquels  on  met  un  œuf 
artificiel.  Il  faut  veiller  à ce  que  le  coq  ne  soit  pas  auprès  des 
femelles  quand  elles  pondent. 

Incubation  ou  couvée.  Les  dindes  sont  très-bonnes  cou- 
veuses ; pour  les  mettre  couver,  il  ne  faut  pas  d'autre  prépa- 
ratif qu’un  peu  de  paille  sur  la  terre,  dans  un  lieu  tranquille 
et  retiré.  On  doit  avoir  le  soin  de  les  placer  à une  certaine 
distance  les  unes  des  autres,  pour  les  empêcher  de  se  voler 
réciproquement  leurs  œufs.  On  ne  doit  pas  laisser  à chacune 
plus  de  douze  à treize  œufs  de  son  espèce,  et  une  quinzaine 
d’œufs  de  poule. 

Il  faut  lever  la  dinde  chaque  jour  de  dessus  sa  couvée , 
pour  lui  faire  prendre  son  repas,  qui  consiste  en  orge  et  en 
eau  fraîche. 


DES  POUSSINS  D’INDE  OU  DINDONNEAUX. 


Les  nouveau -nés  sont  placés,  au  fur  et  à mesure  qu’ils 
éclosent,  dans  un  panier  d'osier  rempli  de  laine  ou  de  plumes, 
et  tenu  dans  un  endroit  chaud,  surtout  s’il  fait  froid.  On  est 
assez  généralement  dans  l’usage  de  leur  faire  avaler  quelques 
gouttes  de  vin  chaud,  et  de  leur  en  baigner  légèrement  le 
corps.  Lorsque  la  couvée  est  entièrement  terminée,  on  rend 
tous  les  petits  à la  couveuse,  si  elle  est  destinée  à les  con- 
duire. 

On  11e  laisse  sortir  les  dindonneaux  que  vers  les  dix  ou 
onze  heures,  lorsque  l’air  est  déjà  chaud,  et  on  les  fait  ren- 


trer  avant  le  coucher  du  soleil.  Dans  les  temps  froids  et  plu- 
vieux, on  les  tient  renfermés. 

On  leur  donne  pour  nourriture,  dès  les  premiers  jours,  du 
lait  caillé,  de  la  mie  de  pain  trempée  dans  du  vin  ou  du  cidre  ; 
ensuite  du  fromage  blanc  avec  des  œufs  durs  et  de  l’ortie 
grièche  ou  du  persil,  hachés  en  pâtée.  On  continue  cette 
nourriture  jusqu’à  ce  qu’ils  puissent  se  suffire  à eux-mêmes; 
on  les  mène  alors  au  pâturage.  On  doit,  en  général,  leur  con- 
tinuer les  premiers  soins  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  poussé  le 
rouge  de  la  crête. 

DES  MALADIES. 

Les  maladies  que  nous  avons  énumérées  en  parlant  des 
poules,  étant  communes  à toute  la  volaille,  nous  n’aurons 
que  très-peu  de  chose  à ajouter  ici.  La  seule  maladie,  peut- 
être;  qui  soit  particulière  aux  dindons,  c’est  une  espèce  d’é- 
ruption pustuleuse  qui  se  manifeste,  soit  autour  du  bec  ou 
dans  son  intérieur,  et  môme  jusque  dans  le  gosier,  soit  aux 
parties  dénuées  de  plumes.  Les  animaux  ainsi  atteints  doi- 
vent être  séparés  des  autres.  Le  seul  remède  consiste  à cau- 
tériser ces  pustules  avec  un  fer  chaud,  quand  il  est  possible 
de  le  faire  ; on  leur  donne  à boire  de  temps  en  temps  du  vin 
chaud  sucré. 

La  plupart  des  maladies  des  dindons  venant  en  général  de 
l’humidité,  on  devra  avoir  grand  soin  de  les  bien  essuyer 
lorsqu’ils  auront  été  mouillés. 

OIES. 


DES  FEMELLES  ET  DO  MALE. 


Choix  des  individus.  Pour  avoir  une  bonne  race  d’oies, 
on  choisira  le  jars  fie  mâle)  de  la  plus  grande  taille  et 
d’un  beau  blanc.  Les  femelles  peuvent  être  indifféremment 
blanches,  brunes,  cendrées  ou  panachées.  Il  faut  seulement 
préférer  celles  qui  ont  le  pied  et  l’entre-dau\  des  jambes 
très-larges. 

Lo freinent.  On  dispose  pour  les  oies  des  lieux  couverts  et 
abrités  ou  toits,  que  l’on  divise  par  cloisons  de  maniéré  à ne 


mettre  jamais  plus  de  huit  hôtes  ensemble.  Ces  toits  doivent 
être  tenus  très-propres  ; la  litière  doit  être  souvent  renouvelée. 
Nourriture  et  soins.  On  nourrit  ces  volatiles  de  maïs, 


d’orge  ou  d’avoine.  Toutes  les  céréales,  en  général,  leur  con- 
viennent. On  leur  donne  aussi  des  pommes  de  terre,  du  trè- 
fle, de  la  vesce,  du  fenu-grec,  de  la  laitue,  entin  le  pâturage 
dans  les  prairies.  L’eau  leur  est  très-nécessaire. 

On  ne  doit  les  laisser  sortir  que  par  le  beau  temps;  le  froid, 
le  brouillard  et  la  pluie  leur  étant  très-pernicieux.  On  ne  les 
laisse  aller  au  pâturage  qu’après  leur  avoir  donné  une  pâtée 
de  son,  de  laitue  ou  de  chicorée  et  d’avoine  concassée.  Ils 
en  reçoivent  autant  au  retour.  On  aura  le  soin  d’arracher  des 
lieux  où  on  les  mènera  paître  la  ciguë  et  la  jusquiame,  qui 
agissent  sur  ces  animaux  comme  des  poisons. 

Produit.  Rien  n’est  perdu  dans  les  oies.  Leur  chair,  leur 
graisse,  leurs  œufs,  leurs  plumes,  leur  duvet,  ainsi  que  leurs 
matières  fécales,  tout  est  utilisé  avec  profit. 

Engraissement.  On  engraisse  les  oies  vers  le  mois  d octo- 
bre. Lorsqu’on  n’en  a que  quelques-unes  à engraisser,  on  les 
met  dans  une  futaille  à laquelle  on  a pratiqué  des  trous  par 
où  elles  peuvent  seulement  passer  la  tête.  Mais  lorsqu  on 
en  a un  grand  nombre,  ou  les  renferme,  douze  par  douze, 
dans  des  loges  étroites  et  assez  basses  pour  qu’elles  ne  puis- 
sent faire  aucun  mouvement.  La  nourriture  qu’on  leur  donne 
le  plus  habituellement  consiste  en  une  pâtée  composée  de  fa- 
rine d’orge,  de  blé  de  Turquie  ou  de  sarrasin,  avec  du  lait  et 
des  pommes  de  terre  cuites.  Dans  quelque  lieu  qu’on  les  en- 


ferme, il  faut  les  entretenir  proprement,  en  renouvelant  sou- 
vent leur  litière.  On  met  dans  une  auge,  à leur  portée,  du 
blé  de  Turquie  cuit,  à discrétion,  et  de  l’eau  en  abondance. 
Ce  régime  ne  leur  suffit  pas  longtemps;  car  au  bout  de  quel- 
ques semaines,  elles  s’en  dégoûtent  et  perdent  l’appétit.  L est 
alors  que  l’on  recourt  à cette  manière  artificielle  de  nourrir 
la  volaille,  qui  consiste  à introduire,  à l'aide  d’un  entonnoir, 
dans  le  jabot  de  l’animal,  les  graines  qui  forment  sa  nourri- 
ture de  prédilection.  C’est  ce  que  l’on  appelle  gaver  la  vo- 
laille. Un  mois  de  ce  dernier  régime  suffit  pour  faire  acqué- 
rir aux  oies  un  embonpoint  considérable. 


475 


1>E  LA  REPRODUCTION. 

Ponte.  Les  oies  bien  nourries  font  jusqu’à  trois  pontes  par 
an,  de  douze  à quinze  œufs  chacune.  Elles  commencent  à 
pondre  en  mars,  et  continuent  jusqu’en  juin,  quand  on  leur 
ôte  leurs  œufs;  elles  peuvent  alors  en  faire  jusqu’à  quarante 
ou  cinquante.  Elles  pondent  de  deux  jours  l’un.  Pour  favori- 
ser leur  ponte,  il  faut  les  tenir  renfermées  dans  leur  toit,  où 
l’on  aura  préparé  quelques  nids  de  foin,  et  leur  donner  une 
nourriture  fortifiante. 

Incubation  ou  couvée.  11  est  essentiel  de  ne  laisser  a cha- 
que oie  que  des  œufs  qu’elle  a pondus  elle-même.  On  en 
laisse  de  douze  à quinze  à chacune.  On  fait  manger  la  cou- 
veuse en  place,-  pour  cela,  on  met  auprès  d’elle  de  l’orge 
trempé  dans  de  l’eau.  Si  l’on  veut  faire  couver  une  grande 
quantité  d’œufs,  on  peut  en  donner  quelques-uns  à des  pou- 
les d’Inde  et  même  à des  poules  ordinaires. 


DES  OISONS. 


Les  oisons  éclosent  après  trente  ou  trente  et  un  jours  d’in- 
cubation. On  les  place  dans  des  paniers  garnis  de  laine,  à me- 
sure qu’ils  éclosent,  et  on  ne  les  rend  à leur  mère  que  lorsque 
toute  l’éclosion  est  terminée.  Pendant  les  premiers  jours,  on 
ne  doit  les  laisser  sortir  que  s’il  fait  chaud.  Leur  première 
nourriture  se  compose  d’orge  grossièrement  moulu,  de  son 
et  de  remoulage  détrempés  ou  cuits  dans  du  lait  écrémé. 
Plus  tard,  on  leur  donne  en  outre,  deux  lois  par  jour,  du  gios 
son.  Quand  ils  sont  bien  développés,  on  y mêle  des  herbages, 
tels  que  laitues,  bettes,  chicorée  hachée,  etc.,  et,  en  general, 
toute  sorte  de  plantes  potagères  cuites  et  trempées  dans  de 
l’eau  tiède  avec  du  son.  On  ne  les  mène  a la  prairie,  avec  les 
autres  oies,  qu’après  deux  mois.  11  faut  avoir  le  soin  de  leu i 
tirer  quelques  plumes  des  ailes,  et  d’en  casser  même  un  bout, 
pour  leur  ôter  toute  possibilité  de  s’échapper. 

des  maladies. 

Les  maladies  des  oies  sont  les  mêmes  que  celles  des  dindes 
et  des  poules.  Nous  renvoyons  donc  à ce  qui  précède. 


DES  FEMELLES  ET  DU  MALE. 


Choix  des  espèces  et  des  individus.  On  ne  connaît  que 
deux  espèces  de  canards  particulièrement  destinées  à la  basse- 
cour  : le  canard  commun  ou  barboteuse,  et  le  canard  mus- 
qué ou  de  Barbarie  ou  des  Indes.  11  sera  question  plus  tard 
de  ce  dernier,  en  particulier.  L’espèce  de  canard  barboteux 
étant  plus  féconde,  plus  familière,  et  exigeant  moins  de  soins 
et  de  nourriture,  est  celle  que  l’on  choisit  de  préférence  pour 
en  peupler  les  basses-cours.  11  n’y  a pas,  du  reste,  d’autre 
choix  à faire  que  de  prendre  les  plus  gros  indhidus. 

Logement.  Les  canards  ne  juchent  point;  leur  logement, 
que  l’on  nomme  canardié  ou  toit  à canards,  est  couvert  et 
fermé  avec  une  porte  garnie  d’une  trappe.  On  leur  fournit  de 
la  paille  fraîche  deux  ou  trois  fois  par  semaine;  leur  toit  doit 
être  nettoyé  à fond  de  temps  en  temps. 

Nourriture  et  soins.  Les  canards  sont  très-aisés  à nourrir, 
car  ils  mangent  à peu  près  de  tout  indistinctement  : grains, 
légumes,  pain,  débris  de  substances  animales  de  toute  espèce, 
vers,  limaces,  etc.,  tout  leur  est  bon.  Ils  cherchent  de  pré- 
férence leur  nourriture  dans  les  ruisseaux  et  les  mares,  où 
ils  trouvent  en  quantité  des  vers  et  des  insectes  qu’ils  man- 
gent avec  avidité.  Si  l’on  craint  qu’en  les  abandonnant  à 
eux-mêmes  ils  ne  trouvent  pas  assez  de  nourriture,  on  leur 
donnera,  deux  fois  le  jour,  une  quantité  suffisante  de  pétée 
préparée  comme  celle  des  poules  et  délayée  avec  des  la- 
vu  res. 

Les  canards  ne  se  plaisent  qu’à  barboter;  il  convient,  si 
l’on  ne  se  trouve  pas  placé  à proximité  d’une  rivière  ou  d’un 
étang,  d’établir  dans  la  basse-cour  un  réservoir  ou  bassin  qui 
ne  tarisse  jamais. 

Produits.  Tous  les  canards,  sans  exception,  sont  engrais- 
sés et  vendus  pour  la  table.  Les  œufs  ne  sont  guère  vendus 
que  pour  les  couvaisons.  ( )n  tire  un  assez  bon  parti  de  la  plume 
et  du  fumier. 

Lngraissrmeni . ha  \oracité  naturelle  de  ces  animaux  per- 
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met  de  les  engraisser  avec  la  plus  grande  facilité;  il  suffit 
pour  cela  de  leur  fournir  une  nourriture  abondante.  Cepen- 
dant, si  1 on  tient  a les  engraisser  rapidement,  on  n’a  qu’à 
les  soumettre  au  régime  des  oies,  c’est-à-dire  à les  enfermer 
sous  une  mue,  et  à leur  donner  une  suffisante  quantité  de 
graines  et  de  son  gras  avec  un  peu  d’eau.  Dans  quelques  pays 
on  les  gave  aussi  comme  les  oies. 


DK  LA  REPROPl'CTION. 


Ponte.  La  ponte  des  canes  commence  vers  la  tin  de  février 
et  dure  pendant  les  mois  de  mars  et  avril.  Chaque  cane  peut 
pondre,  durant  ce  temps,  de  cinquante  à soixante  œufs.  Les 
canes  pondeuses  ont  besoin  d’être  surveillées;  car  elles  sont 
disposées  à cacher  leur  ponte.  Aussi  fera-t-on  bien  de  les  en- 
fermer, pendant  le  temps  de  la  ponte,  dans  un  espace  clos.  11 
faut  avoir  le  soin  d’enlever  chaque  jour  les  œufs,  à l’excep- 
tion de  ceux  que  l’on  veut  faire  couver,  et  de  les  mettre  à 
part. 

Incubation  ou  couvée.  Quand  la  cane  est  suffisamment 
échauffée,  ce  que  l’on  obtient  en  laissant,  à la  place  où  elle 
pond,  deux  œufs  que  l’on  renouvelle  tous  les  jours,  on  peut  lui 
donner  jusqu’à  douze  œufs  à couver.  Il  faut,  pendant  l’incu- 
bation, lui  donner  à boire  et  à manger  à sa  portée.  Sa  nour- 
riture doit  alors  être  moins  copieuse  et  consister  en  quelques 
poignées  d’avoine  ou  d’orge  trempées  d’eau.  On  aura  le  soin 
d’éloigner  le  male  des  canes  couveuses.  Si  l’on  a quelque  dif- 
ficulté à obtenir  que  les  canes  couvent  leurs  œufs,  on  peut 
les  remplacer  par  des  poules  ou  des  dindes. 


DES  CANETONS. 

Les  canetons  éclosent  vers  le  trente  et  unième  jour.  En  nais- 
sant, ils  cherchent  eux-mêmes  leur  nourriture.  On  les  tient 
pendant  huit  ou  dix  jours  enfermés  sous  la  mue,  afin  de  ne 
les  laisser  aller  à l’eau  que  lorsqu’ils  ont  acquis  un  peu  de 
force.  Leur  première  nourriture  se  compose  de  miettes  de 
pain  imbibées  de  lait  ou  d’eau  et  d'un  peu  de  vin  ou  de  cidre. 
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Aussitôt  qu’ils  sont  un  peu  forts,  on  leur  jette  des  herbes  po- 
tagères crues  et  hachées,  mêlées  avec  un  peu  d’eau  et  de  sou. 

lits  MALADIES. 

Les  canards  sont  rarement  malades.  Le  seul  soin  que  l’on 
doive  avoir,  pour  les  maintenir  en  bonne  santé,  c’est  de  les 
garantir  de  la  pluie  pendant  qu’ils  sont  encore  jeunes,  car 
elle  leur  est  contraire,  quoiqu’ils  aiment  beaucoup  l’eau. 
Quant  au*  maladies  qui  pourraient  d’aventure  leur  survenir, 
elles  réclament  les  soins  communs  à toutes  les  maladies  de  la 
volaille. 

CANAUPS  D’INDE. 

Les  canards  d’Inde  sont  plus  gros  que  les  canards  domes- 
tiques. Les  femelles  donnent  peu  d’œufs  et  leurs  petits  sont 
difficiles  à élever.  Ce  n’est  que  lorsqu’elles  sont  apprivoisées 
que  les  canes  d’Inde  pondent  et  couvent.  11  vaut  mieux  cepen- 
dant donner  leurs  œufs  à une  poule.  Les  petits  canetons  d Inde 
éclosent  au  bout  d'un  mois.  Ils  doivent  être  nourris  d’abord 
uniquement  avec  des  miettes  de  pain  blanc  détrempées  dans 
du  lait  caillé.  Il  faut  leur  donner  beaucoup  d’eau  dans  la- 
quelle on  jette  un  peu  de  son.  Tandis  que  les  canards  com- 
muns ne  s’accouplent  qu’avec  les  femelles  de  leur  espèce,  les 
canards  d’Inde  s’accouplent  très-bien  avec  les  canes  commu- 
nes, d’où  il  résulte  une  espèce  bâtarde,  impropre  à la  repro- 
duction, mais  qui  s’élève  très-aisément,  et  qui  est  aussi  bonne 
pour  la  consommation  que  les  deux  espècesd’où  elle  provient. 


FAISANS. 

Les  faisans,  ne  se  familiarisant  avec  aucune  autre  espece 
de  volatiles,  doivent  être  placés  séparément,  dans  un  lieu 
écarté  et  loin  du  bruit.  L’enclos  qui  leur  sert  de  demeure, 
ou  la  faisanderie,  doit  avoir  des  murs  élevés,  être  spacieux  et 
bien  fermé.  Tout  le  pourtour  est  garni  en  dedans  de  petites  lo- 
ges d'un  demi-mètre  en  carré,  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  cloisons  et  fermées  d’un  treillis.  Chaque  loge  doit  avoir  ses 
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deux  augets,  l’un  pour  l’eau,  l’autre  pour  la  nourriture;  elle 
doit  être  bien  couverte , disposée  de  manière  à être  à l’abri 
de  l’air;  des  nids  devront  y être  préparés  et  garnis  de  bonne 
paille  ou  de  foin.  Une  mue  doit  être  placée  au  milieu  de  la 
faisanderie. 

Pour  peupler  la  faisanderie , il  faut  choisir  de  jeunes  fai- 
sans d’un  an  , les  prendre  gros,  vifs  et  bien  emplumés.  On 
doit  avoir  cinq  femelles  pour  un  coq.  La  femelle  ne  fait  qu’une 
ponte  par  an,  qui  a lieu  ordinairement  en  mars;  elle  donne  jus- 
qu’à vingt  œufs  par  chaque  ponte. 11  ne  faut  pas  permettre  que 
les  faisans  quittent  leur  loge  pendant  la  ponte.  Les  œufs  sont 
ordinairement  donnés  à couver  aux  poules.  Les  faisandeaux 
éclosent  au  bout  de  vingt-cinq  jours.  Leur  nourriture  se  com- 
pose d'un  certain  pain  de  farine  d’orge  et  de  froment  qu’on 
fait  cuire  et  qu’on  leur  émiette  ; jusqu’à  six  semaines  ou  deux 
mois,  on  les  nourrit  d’œufs  de  fourmis,  de  sauterelles  ou  de 
jaunes  d’œufs  cuits  et  mêlés  avec  du  chènevis  pilé.  On  les 
tient  sous  la  mue  pendant  un  mois  ou  cinq  semaines.  Avant 
de  leur  donner  leur  essor , il  est  bon  de  leur  arracher  deux 
ou  trois  des  grosses  plumes,  pour  qu’ils  ne  s’écartent  point. 

Les  gros  faisans  doivent  être  nourris  de  froment  mêlé 
d’orge  et  de  millet,  qu’on  jette  dans  la  faisanderie.  On  leur 
donne  encore  du  blé  sarrasin  dont  ils  sont  très-friands.  Aussi 
en  sème-t-on  ordinairement  auprès  de  la  faisanderie. 

Les  faisans  s’engraissent  comme  les  chapons , dans  des 
épinettes.  Tout  le  monde  sait  combien  leur  chair  est  déli- 
cate et  recherchée. 

La  maladie  à laquelle  ils  sont  le  plus  sujets  est  la  pépie; 
on  la  prévient  en  leur  donnant  souvent  de  l’eau  pure  et 
saine. 

PAONS. 

Le  paon  se  plaît,  comme  le  dindon,  avec  lequel  il  a plus 
d’une  analogie,  à jucher  dehors  et  à percher  sur  les  arbres 
et  sur  les  toits.  Il  a une  grande  ardeur  pour  ses  femelles; 
on  lui  en  donne  ordinairement  quatre  ou  cinq.  La  paonne 
ne  fait  qu’une  ponte  par  an,  qui  est  de  sept  à huit  œufs  seu- 
lement. Elle  les  couve  elle-même;  mais  il  est  préférable  de 


les  faire  couver  par  une  dinde.  La  durée  de  l’incubation  est 
de  vingt-six  à trente  jours. 

Les  paonneaux  ne  réclament  pas  d’autres  soins  que  les 
poussins  d’Inde. 

Le  paon  et  ses  petits  sont  nourris  comme  les  dindons  et 
les  poules.  Ces  animaux  ne  sont  d’aucun  produit.  N’étant 
élevés,  le  plus  ordinairement,  que  comme  ornement  des  parcs 
et  des  jardins,  on  ne  s’occupe  pas  à les  engraisser.  II  y a 
longtemps  que  la  gastronomie  n’en  fait  plus  aucun  usage. 


CYGNES, 

Ou  ne  peut  élever  de  cygnes  que  dans  des  localités  arro- 
sées par  des  canaux  ou  de  grands  bassins  continuellement 
alimentés  d’eau.  On  leur  construit,  sur  le  bord  des  canaux 
ou  des  bassins,  des  cabanes  en  bois  d’où  ils  puissent  se  rendre 
à l’eau,  par  un  plan  doucement  incliné;  Les  cygnes  sont  ac- 
couplés deux  à deux,  mâle  et  femelle.  11  faut  une  cabane 
pour  chaque  couple. 

La  femelle  commence  à pondre  en  février;  elle  pond  do 
deux  jours  l’un,  et  seulement  de  cinq  à huit  œufs.  Pendant 
l’incubation,  qui  dure  cinquante  jours,  il  faut  entretenir  une 
grande  propreté  dans  la  cabane,  et  tenir,  à portée  de  la  cou- 
veuse, une  terrine  pleine  d’eau  dans  laquelle  on  met  quel- 
ques poignées  d’avoine. 

On  doit  nourrir  les  petits  avec  de  l’orge  moulu,  des  croûtes 
de  pain  bouillies  dans  du  lait , de  la  laitue  hachée  et  de 
la  farine  de  maïs.  On  peut  mêler  de  temps  en  temps  un  peu 
de  viande  hachée  à leur  pâtée. 

Les  cygnes  s’alimentent  avec  toutes  sortes  de  graines,  du 
pain,  des  herbes  grossièrement  hachées,  et  les  tiges  des  ar- 
bustes qui  croissent  sur  les  bords  des  eaux  qu'ils  habitent.  En 
hiver,  il  leur  faut  un  supplément  de  nourriture  ; l’avoine  est, 
de  toutes  les  graines,  celle  qu’ils  prêtèrent. 

Le  produit  le  plus  important  et  à peu  près  unique  des  cy- 
gnes est  leur  duvet.  Ou  les  plume  deux  fois  par  an , comme 
les  oies,  au  printemps  et  à la  fin  de  l’été,  à l’exception  toute- 
fois des  couveuses. 


PINTADES. 


Les  pintades,  originaires  d’Afrique,  se  sont  assez  bien  ac- 
climatées chez  nous;  mais  les  difficultés  qu’on  éprouve  à h s 
priver  et  à les  familiariser  avec  les  autres  volatiles  a presque 
fait  renoncer  à les  élever  dans  nos  basses-cours.  Si  on  veut 
en  élever,  il  faut  donc  les  mettre  à part.  Les  soins  qu’elles 
réclament  sont,  du  reste,  à peu  de  chose  près,  les  mêmes  que 
ceux  qu’on  donne  aux  poules  communes  ou  aux  faisans. 

Bien  que  les  pintades  se  reproduisent  par  couple  comme 
les  cygnes,  on  peut  réunir  un  mâle  à douze  femelles.  On 
donne  leurs  œufs  à couver  aux  poules  communes.  Dès  que 
les  petits  sout  éclos , il  faut  les  tenir  chaudement,  les  nour- 
rir de  jaunes  d’œufs  durs,  de  millet,  ou  de  navette  broyée  et 
mêlée  avec  un  peu  d’eau. 

L’appétit  habituel  de  la  pintade  suffit  pour  l’engraisser 
tout  naturellement,  à la  condition  toutefois  d’une  alimenta- 
tion substantielle. 


PIGEONS. 


UES  PIGEONS  DE  COI.OMfilEH. 


Colombier.  Le  colombier,  de  quelque  manière  qu’il  soit 
bâti , soit  sur  sol,  soit  sur  piliers,  doit  être  placé  dans  un 
lieu  sec  et  élevé,  et  dominer  les  alentours.  La  porte  doit  don- 
ner sur  la  basse-cour,  et  la  fenêtre  être  exposée  au  midi. 
Quelle  que  soit  la  forme  du  colombier  (la  forme  ronde  est 
généralement  préférée),  il  doit  régner  à l’entour  une  corni- 
che de  25  à 30  centimètres  de  saillie.  Les  murs  doivent  être 
unis,  crépis  avec  soin  et  peints  en  blanc.  Le  (oit  doit  avoii  as- 
sez de  pente  pour  l’écoulement  des  eaux  pluviales.  L inleiieui 
doit  être  crépi  avec  autant  de  soin  que  l’extérieur,  et  le  plan- 
cher doit  avoir  un  bon  carrelage.  Tout  le  pourtour  doit  être 
garni  de  boulins  ou  nids,  en  nombre  proportionné  à celui  des 
pigeons  que  l’on  veut  élever.  On  se  sert,  pour  faire  ces  nids, 
de&  petits  paniers,  ou  bien  on  les  construit  avec  des  planches 
divisées  par  cases  de  20  centimètres  en  tous  sens,  ou  bien 
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encore  avec  des  pots  en  terre  cuite.  Les  boulins  sont  dispo- 
sés par  rangs,  dont  le  plus  inférieur  doit  se  trouver  à un 
mètre  et  demi  au-dessus  du  plancher,  et  le  plus  élevé  à un 
mètre  de  distance  du  toit. 

Indépendamment  de  la  fenêtre  qui  sert  d’entrée  et  de  sor- 
tie aux  pigeons,  on  doit  ménager  deux  autres  ouvertures, 
opposées  l’une  à l’autre,  pour  aérer  le  colombier.  Toutes  ces 
ouvertures  seront  établies  de  manière  à pouvoir  être  closes 
exactement.  On  devra  toujours  les  fermer  la  nuit. 

Manière  de  peupler  un  colombier.  On  peuple  les  colom- 
biers au  printemps.  Il  existe  plusieurs  méthodes;  nous  indi- 
querons seulement  la  plus  simple  et  la  plus  usuelle.  Elle  con- 
siste à mettre  dans  le  colombier,  à la  fin  de  l’hiver,  de  jeunes 
pigeons  d’un  an,  accouplés  par  paire.  On  les  tient  renfermés 
et  on  leur  donne  une  nourriture  suffisante  jusqu’il  ce  qu’ils 
aient  commencé  à pondre.  On  accélère  la  ponte  en  leur  dis- 
tribuant de  temps  en  temps  du  chènevis  et  du  sarrasin.  Aus- 
sitôt que  les  œufs  sont  éclos,  on  ouvre  la  fenêtre  du  colom- 
bier; les  pigeons  profitent  de  leur  liberté  pour  aller  chercher 
la  nourriture  nécessaire  à leurs  petits.  Les  pigeons  que  l’on 
préfère,  en  général,  pour  peupler  un  colombier,  sont  ceux 
dont  les  couleurs  sont  un  peu  foncées. 

Nourriture  et  soins.  Pendant  toute  la  belle  saison,  les  pi- 
geons n’ont  besoin  de  rien;  ils  trouvent  leur  nourriture  dans 
les  champs.  Mais  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu’en  fé- 
vrier, ainsi  que  dans  les  temps  de  pluie,  il  faut  subvenir  à 
leurs  besoins.  La  vesce,  l’orge,  l’avoine,  les  lentilles,  les  pois, 
les  féveroles,  le  maïs  hâtif,  les  eriblures  de  froment  et  de 
seigle  forment  leur  nourriture.  On  y joint  du  chènevis  et  du 
sarrasin  pour  les  échauffer  et  hâter  la  ponte.  On  jette  le  grain 
aux  pigeons  le  matin  ou  le  soir,  jamais  à midi,  c’est  l’heure 
où  ils  dorment.  11  faut  avoir  la  précaution  de  tenir  aux  en- 
virons du  colombier  de  petites  auges  en  pierre,  toujours  plei- 
nes d’eau  claire  et  fréquemment  renouvelée.  On  mettra  dans 
le  colombier  du  sel  et  du  salpêtre  que  ces  animaux  aiment 
beaucoup.  On  devra  toujours  veiller  à ce  que  la  plus  grande 
propreté  règne  dans  le  colombier. 

Produits . L’éducation  des  pigeons  donne  pour  produits  les 
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pigeonnaux,  la  plume,  et  la  eolombine  ou  excrément  des  pi- 
geons. La  plume  et  la  eolombine  sont  utilisées,  la  première 
pour  la  literie  , le  seconde  comme  engrais  précieux  dans  cer- 
taines circonstances. 

Ponte  et  incubation.  La  ponte  des  pigeons  de  colombier 
se  fait  en  mars  et  en  août.  Dans  les  pays  méridionaux,  il  y a 
une  troisième  ponte  entre  ces  deux  époques.  La  ponte  est  de 
deux  œufs  chaque  fois,  et  produit  ordinairement  un  mâle  et 
une  femelle;  elle  a lieu  en  deux  jours.  Les  pigeons  n’ont  be- 
soin d’aucun  soin  particulier  à cet  égard.  L’incubation  dure 
de  dix-sept  à dix  neuf  jours.  Le  mâle'concourt,  avec  la  fe- 
melle, à cette  fonction.  On  peut  se  reposer  entièrement  des 
soins  que  réclament  les  petits  sur  la  sollicitude  instinctive  du 
père  et  de  la  mère. 

Manière  de  purger  le  colombier  des  vieux  pigeons.  Les 
vieux  pigeons,  c’est-à-dire  ceux  qui  ont  plus  de  quatre  ans, 
incapables  de  féconder  à l’avenir,  cessent  d’être  utiles,  et 
deviennent  môme  nuisibles  dans  le  colombier.  Yroici  comment 
on  s’y  prend  pour  les  reconnaître.  A l’époque  où  l’on  garnit 
le  colombier,  on  a le  soin  découper  à chaque  pigeon  la  moitié 
d’une  griffe.  L’année  d’après,  à pareille  époque,  une  visite 
générale  est  faite  dans  le  colombier,  et  on  coupe  une  seconde 
griffe  à chaque  pigeon , et  les  nouveau-nés  sont  successive- 
ment soumis  chaque  année  à cette  même  opération,  de  ma- 
nière à ce  qu’on  puisse  compter  le  nombre  de  leurs  années 
par  le  nombre  de  griffes  coupées.  A la  quatrième  année,  on 
met  à part  pour  les  vendre  tous  les  pigeons  auxquels  il  manque 
quatre  griffes,  et  ainsi  de  suite  pour  les  années  suivantes. 


DES  PIGEONS  DE  VOLIÈRE. 

Volière.  La  volière  doit  être  disposée  de  la  même  manière 
que  le  colombier.  Elle  doit,  en  outre,  être  pourvue  des  usten- 
siles nécessaires  pour  contenir  la  boisson  et  les  aliments;  on 
y entretient  aussi  des  pains  salés  ou  des  queues  de  morue,. 

Manière  de  peupler  une  volière.  On  réserve  pour  les  vo- 
lières les  pigeons  privés  ou  mondains , dont  on  distingue  plu- 
sieurs  espèces,  connues  sous  les  noms  de  jacobins , bédorés} 
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pigeons  à queue  de  paon , à grosse  gorge,  palus,  etc.,  toutes 
supérieures  par  leur  grosseur  et  leur  fécondité  aux  pigeons 
communs,  dits  fuyards.  Pour  peupler  une  volière,  on  fait  ac- 
coupler à part  les  pigeons  qu’on  veut  élever;  pour  cela,  on 
enferme  un  couple  pendant  douze  ou  quinze  jours,  en  lui 
donnant  une  nourriture  abondante  et  échauffante  composée 
de  vesce,  d’avoine,  de  sarrasin,  d’orge  et  de  chènevis. 

Nourriture  el  soins.  La  nourriture  des  pigeons  de  volière 
est  la  même  que  celle  des  pigeons  de  colombier.  On  conseille, 
toutefois,  pour  les  rendre  familiers,  de  ne  les  approcher 
qu’en  leur  jetant  du  grain,  et  surtout  du  chènevis.  On  leur 
distribue  la  nourriture  deux  fois  par  jour.  Sous  le  rapport  de 
la  propreté,  ils  exigent  plus  de  soins  encore  que  les  pigeons 
de  colombier.  Il  est  essentiel  de  préparer  soi-même  leurs 
nids;  enfin,  on  doit  veiller  à ce  que  le  nombre  des  mâles  soit 
toujours  égal  à celui  des  femelles. 

Produits.  Les  pigeons  de  volière  sont  d’un  plus  grand  pro- 
duit que  les  pigeons  de  colombier,  à cause  de  leur  volume, 
de  la  plus  grande  quantité  de  plumes  qu’ils  fournissent,  et 
de  la  qualité  supérieure  de  leurs  pigeonnaux  , qui  sont  plus 
recherchés  que  ceux  des  pigeons  de  colombier. 

Ponte  et  incubation.  Les  pigeons  de  volière  sont  beau- 
coup plus  féconds  que  les  pigeons  communs;  leur  fécondité 
dure  jusqu’à  dix  ou  douze  ans,  quelquefois  même  quatorze 
ans;  ils  font  jusqu’à  dix  pontes  par  année.  La  ponte  se  fait,  du 
reste,  de  la  même  manière,  et  ne  réclame  pas  plus  de  soins. 
L’incubation  dure  de  dix-sept  à dix-neuf,  et  quelquefois 
vingt  et  un  jours. 

Engraissement.  Pour  engraisser  les  pigeonnaux  de  vo- 
lière et  leur  donner  cette  délicatesse  de  chair  tant  recherchée, 
il  faut  s’y  prendre  de  bonne  heure.  Aussitôt  que  le  dessous 
de  leurs  ailes  commence  à se  garnir  de  plumes,  on  les  retire 
du  nid  et  on  les  met  à part  dans  un  panier  couvert.  Matin  et 
soir  on  les  en  retire  pour  leur  faire  avaler  de  MO  à 80  grains 
de  maïs  qu’on  a fait  tremper  pendant  vingt-quatre  heures. 


DES  MALADIES  PE3  PIGEONS. 


Les  pigeons  sont  sujets  à l' apoplexie , à V asthme , à Yava- 
lure  (maladie  de  vieillesse  qui  empêche  la  reproduction),  au 
chancre , au  dévoiement , à la  goutte , aux  pustules , au  Jor- 
ticolis , aux  vers,  et  à la  maladie  connue  sous  le  nom  de  ladre- 
ne,qui  se  manifeste  lorsqu’après  avoir  perdu  les  pigeonneaux 
qu’ils  nourrissaient,  ils  n’ont  pu  se  débarrasser  de  la  pâtée 
qu’ils  avaient  préparée  dans  leur  estomac  pour  la  distribuer 
à leurs  petits. 

L 'apoplexie  se  guérit  eu  coupant  un  ou  deux  ongles,  et 
en  faisant  tremper  la  patte  dans  de  l’eau  tiède  pour  en  faire 
écouler  le  sang. 

V asthme  est  sans  remède  et  paraît  être  chez  les  pigeons 
un  mal  héréditaire.  Il  en  est  de  même  de  Yavalure.  — Le 
chancre  est  contagieux  et  passe  également  pour  incurable. 
Cependant,  lorsqu’il  est  placé  à l’extérieur,  on  prétend  le 
guérir  en  versant  dessus,  soir  et  matin,  quelques  gouttes 
d’un  mélange  composé  en  parties  égales  de  cumin,  de  suc 
d’oseille,  d’huile  d’aspic  et  d’essence  de  cochléaria. 

Le  dévoiement  cesse  par  l’usage  du  sel. 

La  goutte  attaque  les  pigeons  dans  la  vieillesse;  elle  est 

sans  remède. 

Les  pustules , assez  semblables  à la  petite  vérole,  sontcon- 
contagieuses,  et  font  périr  environ  un  sur  vingt  des  indivi- 
dus sur  qui  elles  se  développent.  On  n’y  connaît  point  de  re- 
mède ; on  laisse  la  nature  agir  d’elle-même. 

Le  torticolis  est  un  mal  sans  danger,  qui  n est  que  desa- 
gréable. On  le  croit  héréditaire. 

Les  pigeons  sont  sujets  à avoir  des  vers  qui  siègent  prin- 
cipalement vers  l'anus  où  on  les  trouve  par  paquets.  L usage 
du  sel  les  fait  passer. 

On  guérit  les  pigeons  affectés  de  ladrerie  en  leui  donnant 

de  nouveaux  pigeonneaux  à nourrir. 

En  général,  la  plupart  des  maladies  des  pigeons  étant  en- 
gendrées parla  saleté,  on  les  prévient  aisément  en  mainte 
nant  autour  d’eux  la  plus  grande  propreté. 


OISEAUX  DE  VOLIÈRE. 


Tous  les  oiseaux  de  chant  et  d’agrément  peuvent  entrer  dans  la  composi- 
tion d'une  volière;  mais,  suivant  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes,  ils  exi- 
gent une  nourriture  et  des  soins  différents. 

De  la  nourriture  et  autres  soins  Sous  le  rapport  de  la  manière  dont  on 
doit  nourrir  ces  oiseaux,  il  faut  les  diviser  en  trois  classes.  Dans  la. première, 
composécdes  chardonnerets,  des  tarins,  des  serins  et  des  analogues,  la  nourri- 
ture consistera  particulièrement  en  graines.  Pour  la  seconde,  qui  comprend 
les  cailles,  les  alouettes,  les  pinsons,  les  bouvreuils,  les  mésanges,  la  nourri- 
ture se  composera  de  graines  et  d'insectes.  Pour  la  troisième,  qui  renferme  les 
rossignols,  les  rouge-gorges,  les  grives,  les  fauvettes,  etc.,  la  nourriture  se 
composera  d’insectes,  de  fruits  et  de  baies.  Avec  du  gruau  de  froment  ou  de  la 
mie  de  pain  rassis,  on  peut  préparer,  pour  les  oiseaux  de  ces  diverses  clas- 
ses, une  pâtée  dans  laquelle  on  mélangera,  pour  chaque  catégorie,  ou 
des  graines,  ou  des  insectes,  ou  des  baies  et  des  débris  de  fruits.  Les  soins 
consistent  dans  la  plus  grande  propreté  et  le  renouvellement  fréquent  de 
l’eau  des  abreuvoirs. 

De  la  propagation.  Pour  aider  à la  propagation,  il  faut  un  lieu  tran- 
quille, aéré,  un  peu  obscur  et  légèrement  chaud.  Pour  faciliter  le  travail 
du  nid,  on  met  dans  la  volière  de  petits  paniers.  Si  les  œufs  étaient  frappés 
par  le  froid,  on  faciliterait  leur  fécondation  en  les  trempant  dans  de  l’eau 
chaude. 

Des  maladies.  La  pépie  se  reconnaît  aux  symptômes  suivants  : les  plumes 
de  la  tête  sont  hérissées,  le  bec  est  ouvert,  la  langue  est  sèche  et  jaune.  Il 
faut  donner  à boire  de  l’eau  vinaigrée.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  à l’ar- 
ticle Poules.  Le  rhume  se  traite  en  donnant  en  boisson  une  décoction  su- 
crée de  figues  sèches.  L'asthme,  causé  par  l’indigestion,  se  combat  avec  avan- 
tage en  faisant  prendre  une  bouillie  délayée  dans  de  l’eau  de  chicorée. 
Phthisie  ; traitement  impuissant.  Constipation  ; elle  se  détruit  par  l’eau  de 
chicorée.  La  diarrhée  se  combat  par  desclysléres  huileux  , et,  quand  il  y a 
grande  faiblesse,  en  donnant  en  boisson  de  l’eau  ferrée.  Mal  aux  yeux ; il 
se  guérit  avec  des  lotions  d’infusion  d’ellébore  blanc. 

DES  ESPÈCES. 

ALOUETTE. 

Elle  est  trop  connue  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’en  faire  la  description. 
L’alouette  se  trouve  dans  toutes  les  contrées  de  l’Europe,  et  se  tient  dans  les 
terres  labourées.  Sa  nourriture  ordinaire  consiste  dans  les  graines  et  les 
pousœs  d’herbes.  On  nourrit  en  cage,  les  petits,  avec  une  pâtée  composée  de 
chènevis  écrasé  et  de  mie  de  pain.  On  compte  plusieurs  variétés  dans  la  fa- 
mille des  alouettes  : ce  sont  La  farlouze  ou  l 'alouette  des  prés,  le  cujelier, 
Y alouette  pipi,  la  calandre  ou  la  grosse  alouette,  le  cochevisi  etc. 


BENGALI. 

Le  bengali  se  tient  en  Afrique  et  en  Asie,  on  en  voit  même  en  Amérique 
11  s’apprivoise  facilement,  et  se  fait  remarquer  par  un  chant  faible,  mais 
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agréable,  et  surtout  par  des  couleurs  chatoyantes,  irisées,  changeantes,  qui 
produisent  le  plus  bel  effet.  Le  bengali  bleu  et  le  bengali  piqueté  sont  les 
plus  gracieux  parmi  les  variétés  de  cette  famille  exotique.  On  les  nourrit  de 
pain,  de  millet  et  de  mouron. 


BERGERONNETTE  OU  LAVANDIÈRE. 

Les  bergeronnettes  sont  de  tous  les  oiseaux  ceux  qui  fuient  le  moins 
l’homme  ; il  n’y  en  a pas  qui  le  laissent  approcher  plus  près.  Elles  ont  un  ra- 
mage assez  agréable,  volent  en  troupe,  nichent  dans  les  blés  en  herbe,  et 
contribuent  à animer  le  paysage,  parce  que,  loin  de  se  cacher  dans  les  bois, 
elles  se  répandent  dans  la  campagne  et  jusque  sur  les  croisées  des  habitations. 
On  distingue  la  bergeronnette  du  printemps , qui  paraît  à la  fin  d’avril,  la 
bergeronnette  grise , qui  niche  au  bord  des  eaux;  enfin  la  lavandière , qui 
défend  si  courageusement  ses  petits , et  poursuit  le  ravisseur  de  sa  couvée 
avec  des  cris  douloureux.  On  élève  facilement  ces  oiseaux,  bien  qu’ils  aiment 
l’air  et  la  liberté.  On  les  nourrit  de  pâte  de  farine  de  millet. 


BOUVREUIL  OU  PIVOINE. 

Le  bouvreuil  mâle  se  distingue,  par  un  plumage  rouge,  de  la  femelle,  qui 
en  a un  tirant  vers  le  vineux.  Le  nid  du  bouvreuil  est  dans  les  haies.  Pendant 
l’été,  il  habite  les  bois  et  les  lieux  montueux.  Oiseau  chanteur,  il  a,  de  plus, 
la  faculté  de  retenir  parfaitement  les  airs  de  flageolet.  On  doit  nourrir  les 
petits  bouvreuils  d’abord  avec  des  vers,  plus  tard  avec  des  gi  ains  de  chenev  is , 
mais,  lorsqu’on  tient  en  cage  de  gros  bouvreuils,  il  faut  leur  donner  une  li- 
tière d’herbes  et  de  graines  pour  les  décider  à manger. 


BRUANT  OU  VERDIER. 


Le  bruant  se  fait  remarquer  par  les  couleurs  variées  de  sa  cravate  et  de 
son  poitrail.  C’est  un  oiseau  de  volière  assez  facile  a prendre.  Il  fait  son  md 
dans  les  saules  ou  les  lieux  bas.  Il  commence  à chanter  a la  fin  de  février. 
On  en  connaît  une  seconde  espèce,  le  zizi  ou  bruant  des  hâtes,  qui  est  moins 

joli  de  couleur  que  le  verdi&r. 


CAILLES,  ET  MANIÈRE  DE  LES  ENGRAISSER. 


Nous  ne  dirons  rien  sur  le  plumage  et  les  habitudes  de  la  caille;  oar  cet 

oiseau  est  parfaitement  connu.  Mais  voici  comment  on  1 engraisse  dans  es 
fà  sanderics  ou  dans  les  petites  cages  à cailles  qu,  les  remplacent  dans  les 
maTsôns  particulières.  La  caille  doit  être  nourrie  avec  du  sarrasin  cuit 
dinlTeau  cl  avec  des  œufs  de  fourmis,  ou  des  vers  de  viande  corrompue  ; 
on  e fait  bouillir  et  on  les  saupoudre  de  son  avant  de  les  servir.  On  peut 
on  CS  uc  milles  de  la  maniéré  suivante  : on  donne  aux 

également  engiai  . jours,  des  œufs  de  fourmis;  puis  on  y 

petus  cailletaux,  des  J,™  ■”'m  , dc  b,é.  enfin,  on  les  alimente  avec  une 
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hachées.  Après  quinze  ou  seize  jours,  on  passe  à la  nourriture  sèche,  qui 
consiste  en  grains  de  millet,  de  pavot,  etc. 

CHARDONNERET. 

Le  chardonneret  tire  son  nom  de  ce  qu’il  aime  beaucoup  le  chardon.  Il  est 
indigène,  il  vole  en  troupe  et.  se  distingue  par  la  coloration  en  rouge  ou  en 
brun  noir  du  contour  du  bec  ; il  a une  voix  perçante,  mais  assez  agréable. 
Le  chardonneret  peut  s’accoupler  avec  la  femelle  du  serin.  Pour  en  obtenir 
de  beaux  produits,  il  faut  que  celle-ci  soit  blanche  ou  couleur  jonquille-pur, 
et  celui-là  de  la  grosse  espèce.  On  élève  les  chardonnerets  en  les  nourris- 
sant de  la  manière  suivante  : on  prend  des  colifichets,  des  amandes  mondées 
et  de  la  semence  de  melon  ; on  pile  et  on  fait  une  pâte.  On  pourra  se  ser- 
vir également  d’une  pâte  de  noix  ou  de  vesee  et  de  massepain  Le  chardon- 
neret est  sujet  à une  maladie  terrible  qui  s’appelle  le  mal  caduc,  et  s’an- 
nonce par  une  sorte  d’évanouissement  qui  le  fait  tomber  les  pattes  en  l’air. 
On  empêche  la  mort  en  coupant  l’extrémité  des  ergots  avec  de  bons  ciseaux  : 
l’écoulement  du  sang  sauve  l’oiseau. 

coucou. 

Le  coucou  est  appelé  ainsi  à cause  de  son  chant.  11  est  d’un  cendré  bril- 
lant, excepté  à la  gorge  et  au  bas  du  cou,  qui  sont  d’un  cendré  plus  clair. 
Il  a cela  de  particulier,  qu’il  usurpe  les  nids  des  autres  oiseaux  au  lieu  d’en 
construire  un  pour  sa  couvée.  Quand  on  veut  le  conserver  chez  soi,  il  faut  le 
nourrir  de  chair,  car  il  est  carnassier  et  vorace. 

FAUVETTE. 

La  plus  agréable  des  fauvettes  est  celle,  à tête  noire.  Elle  joint,  à ce  ca- 
ractère distinctif,  un  ensemble  de  couleurs  claires,  cendrées,  et  d’un  vert 
obscur  qui  se  distribuent  et  se  nuancent  agréablement  sur  la  gorge,  le  con- 
tour du  bec  et  les  ailes.  On  doit  la  préférer  aux  dix  espèces  connues  de 
France,  à cause  de  l’analogie  de  son  ramage  avec  celui  du  rossignol.  La 
fauvette  fait  son  nid  deux  fois  l’année,  en  mai  et  en  août.  Elle  le  place  dans 
des  touffes  d’arbrisseaux  et  dans  l’épaisseur  des  haies.  Elle  court  et  sautille 
ç-à  et  là,  sans  jamais  s’élever  trop  haut,  d’un  buisson  à un  autre.  Il  faut  la 
prendre  au  filet  si  on  veut  l’élever  en  cage.  Elle  peut  vivre  dans  cet  escla- 
vage au  delà  de  cinq  ans.  On  nourrit  les  petites  fauvettes  avec  de  la  farine 
délayée  dans  de  l’eau,  de  la  figue  mâchée,  et  enfin  des  grains  et  du  mouron, 
quand  elles  sont  développées. 


CE  AI. 

Le  geai  se  distingue  par  des  stries  bleues  très-éclatantes  sur  les  parties 
extrêmes  des  ailes.  11  couve  dans  les  arbres  touffus  et  élevés.  11  se  nourrit, 
l’hiver,  de  glands,  et,  pendant  les  autres  saisons,  de  fruits  et  surtout  de  ce- 
rises. Si  on  veut  en  conserver  chez  soi,  on  composera  la  nourriture  de  pain, 
de  fruits  et  de  coeur  d’animal,  car  le  geai  est  assez  vorace. 
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CU1VE. 

On  distingue  quatre  espèces  de  grives  : la  grosse  grive  ou  traîne,  la  petite 
grive  de  genièvre,  la  grive  rouge  et  la  grive  culandrolte.  Ces  deux  dernieres 
espèces  sont  de  passage  dans  notre  climat;  elles  p'y  font  pas  leur  nid.  La 
dernière  est  la  plus  grosse  de  toutes.  Sa  couleur  générale  est  brune,  tirant 
sur  le  roux  ou  le  jaune;  de  petites  taches  brun-noirâtre  sont  semées  sur 
le  fond  clair  du  poitrail.  Elle  se  nourrit  de  baies  de  gui  de  chêne,  de  sor- 
bier, de  genièvre  et  d’aubépine,  et  est  très-friande  d’insectes.  La  petite  grive 
a beaucoup  d’analogie  de  couleur  avec  la  grande  ; elle  est  seulement  moins 
grosse  et  elle  se  nourrit  de  raisin.  L’une  et  l’autre  sont  bonnes  a manger.  La 
seconde  est  très-grasse  et  d’un  goût  très-délicat  pendant  la  saison  des  ven- 
danges; c’est  à cette  époque  qu’on  en  fait  la  chasse.  On  peut  élever  les 
grives  en  cage,  en  les  nourrissant  suivant  les  habitudes  de  leur  nature.  Elles 
peuvent  apprendre  à répéter  des  sons  et  même  des  airs.  On  raconte  que  la 
femme  de  l’empereur  Claude  en  avait  une  qui  parlait.  La  meilleure  manière 
d’engraisser  la  petite  grive,  c’est  de  lui  donner  du  raisin  ou  des  mélanges  fa- 
rineux arrosés  de  vin.  Les  baies  de  genièvre  lui  font  contracter  un  fumet  très— 
.recherché  des  gastronomes. 


GROS-BEC. 


On  appelle  cet  oiseau  gros-bec  à cause  de  la  grosseur  de  sa  tète.  Il  est  de 
couleur  roussàtrc.  Le  gros-bec  se  lient  en  été  dans  les  bois  ou  sur  les  mon- 
tagnes, et  descend  en  octobre  dans  les  plaines.  Il  se  nourrit  de  diverses  baies, 
de  cerises,  d’amandes,  de  noyaux  de  fruits.  Il  n’a  pas  de  ramage  ; et  son  plu- 
mage, qui  se  pare  quelquefois  de  belles  nuances  rouges,  ne  sullit  pas  pour  le 
faire  rechercher. 


Hül’l’E  OC  l’UPUT. 


La  huppe  est  un  oiseau  de  passage  qui  se  distingue  par  un  panache  extrè- 
ment  élégant,  d’où  il  tire  son  nom.  La  huppe  se  nourrit  de  raisin,  de  chenil- 
les, et  est  très-friande  devin,  au  point  qu  elle  en  devient  ivre,  comme  la  pe- 
tite grive.  Elle  annonce  la  pluie  par  son  gémissement. 


linote. 


On  distingue  la  linote  ordinaire,  grise,  des  vignes  et  la  petite  linote.  La 
première  est  grise  ou  brunâtre  ; la  seconde  a des  taches  rouges;  les  auties 
ont  leur  plumage  plus  ou  moins  varié.  11  faillies  prendre  toutes  jeunes, dans 
le  nid,  pour  pouvoir  les  conserver  en  cage.  C est  ver>  les  mois  de  mars  et 
d’avril  qu’elles  font  leur  nid,  qu’elles  placent  dans  les  genêts  et  les  buissons 
d’aubépine  ; c’est  donc  au  commencement  du  printemps  qu’on  peut  aller 
prendre  les  jeunes  1 i notes.  On  les  nourrit  avec  de  la  mie  de  pain  melée  a\ec 
de  la  semence  de  millet;  on  peut  remplacer  la  mie  de  pain  par  de  la  pâte 
de  massepain.  La  graine  de  pauis  est  celle  qu'elles  prêtèrent. 
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MARTIN-PÊCHEUR. 

Le  martin-pêcheur  est  organisé  poursc  nourrirdes  animaux  qui  habitent  les 
vasesou  les  bords  des  rivières  et  le  fond  des  eaux.  Il  est  monté  sur  de  haules 
pattes  et  a le  bec  très-allongé.  Son  plumage  est  très-brillant,  La  tête  est  bleu- 
lacheté,  son  dos  d’un  beau  bleu  clair,  luisant,  la  queue  comme  le  dos,  et  le 
reste  du  corps  rouge-brun.  Il  se  tient  sur  le  bord  des  rivières,  des  étangs,  des 
fossés  pleins  d’eau.  Il  est  assez  rare  en  France. 

MERLE. 

Le  merle  est  de  la  taille  de  la  grive.  Il  place  son  nid  dans  les  arbustes 
épineux.  Il  se  nourrit  de  baies  et  d’insectes.  II  commence  à chanter  lorsque 
les  froids  diminuent.  Si  on  veut  conserver  le  merle,  et  l’enseignera  chanter, 
il  faut  le  prendre  jeune,  et  lui  donner  pour  nourriture  du  pain,  de  la  viande 
et  du  fruit.  Les  merles  doivent  être  seuls  dans  de  grandes  volières. 

MÉSANGE  OU  CHARBONNIÈRE. 

C’est  un  très-petit  oiseau,  qui  pèse  à peine30  grammes.  Il  se  fait  remarquer 
par  une  couleur  à fond  verdâtre,  et  par  une  ligne  large  et  noire  qui  se  con- 
tinue depuis  la  gorge  jusqu’à  la  queue.  La  mésange  se  voit  en  France,  sur- 
tout en  été;  elle  voltige  dans  les  arbres  et  les  broussailles.  Son  chant  est 
très-agréable,  et  on  l’élève  avec  facilité.  Elle  aime  beaucoup  le  suif;  et  on 
s’en  sert  pour  lui  dresser  des  embûches. 

MOINEAU. 

il  y a le  moineau  franc,  et  le  friquel  qui  est  le  moineau  des  montagnes. 
Ce  dernier  ditTère  du  premier  en  ce  que  la  tête  et  les  joues  de  celui-ci  sont 
d’une  nuance  gris-cendré,  tandis  que  le  sommet  de  la  tète  du  friquet  esld’une 
couleur  rouge-bai  assez  brillante.  Les  moineaux  francs  font  leurs  nids  dans 
les  lieux  habités;  le  friquet  se  niche  dans  les  broussailles  et  sur  les  bords 
des  chemins.  L’un  et  l’autre  se  nourrissent  de  semences;  et,  lorsqu’on  les 
met  en  cage,  on  garnit  leurs  mangeoires  de  pain,  de  millet  ou  de  chènevis. 


ORTOLAN. 

L’ortolan,  qui  est  si  recherché  des  gourmets,  a le  bec  court,  la  gorge  cen- 
drée, le  ventre  roux,  la  tète  verdâtre,  et  les  plumes  du  dos  et  des  ailes  noi- 
res, et  rousses  dans  la  femelle  : la  tête  et  le  cou  sont  couverts  de  petites  li- 
gnes noirâtres.  C'est  un  oiseau  de  passage,  qui  vient  en  mars,  comme  la  caille, 
et  repart  vers  l’automne.  Il  sc  tient  dans  les  champs  de  blé,  d’orge  ou  de 
millet,  se  nourrit  de  graines,  et  fait  son  nid  ras  de  terre  ou  même  sur  des 
ceps  de  vigne.  On  engraisse  les  ortolans  a\cc  de  la  farine  de  froment  en 
bouillie  et  de  la  mie  de  pain  humectée. 


1.  Bouvreuil. 
4 . Coucou  . 


Pie  Qrièche 


Hupp 


p 


e ou  l 
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3 . G e ai . 

6 . B er6 eronnette  . 
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PERDRIX. 

Nous  ne  donnerons  pas  le  signalement  des  perdrix  ; tout  le  monde  le  con- 
naît. Nous  dirons  seulement  qu’il  y en  a de  deux  espèces  : les  perdrix  rou- 
ges et  les  grises.  Les  premières  sont  communes  dans  le  midi  de  la  France 
et  rares  dans  le  nord  ; les  secondes,  au  contraire,  se  tiennent  dans  le  nord. 
Les  perdrix  rouges  ont  un  plumage  très-joli  et  varié  de  couleurs  fauves, 
blanches,  rouges,  grises,  et  l’aspect  le  plus  séduisant;  les  perdrix  grises  sont 
couvertes  d’une  couleur  fauve  et  grisâtre,  qui  domine,  et  conserve  la  même 
nuance  sur  tout  lecorps.  Les  perdrix  font  leur  nid  en  plein  champ,  au  milieu 
des  récoltes.  C’est  vers  la  mi-mai  que  ces  oiseaux  déposent  leurs  œufs. 
Si  on  veut  les  faire  couver  chez  soi,  il  ne  faut  pas  que  l’incubation  soit  com- 
mencée. On  élève  et  on  engraisse  les  perdrix  en  les  nourrissant  comme  les 
cailles.  Voyez  ci-dessus. 


PERROQUETS  OU  PERRUCHES. 

Ces  oiseaux  d’un  plumage  si  riche,  et  qui  ont  la  faculté  si  remarquable  de 
répéter  les  paroles  qu’on  leur  apprend,  ne  se  multiplient  que  dans  les  ré- 
gions chaudes  de  l’Afrique  ou  de  l’Amérique.  Ils  comprennent  un  grand 
nombre  d’espèces,  et  on  les  divise  en  kahatois,  perroquets  proprement  dits, 
perruches  à courte  et  à longue  queue,  amazones,  papegais,  etc.  Les  kaka- 
tois  forment  la  plus  belle  espèce  ; mais  le  jaco  ou  perroquet  gris  est  celui 
qui  apprend  le  plus  facilement  à parler.  Ces  oiseaux,  à l’état  de  liberté,  se 
nourrissent  de  graines  et  île  fruits  : en  cage,  ou  sur  bâton,  ils  mangcnt.de  tous 
nos  mets  et  se  nourrissent  de  viande  avec  une  certaine  voracité.  Mais  la 
viande  produitsur  eux  de  fâcheux  effets  ; elle  les  excite  à se  gratter  jusqu’au 
sang;  et  les  démangeaisons  qu’elle  provoque  leur  font  perdre  toutes  leurs 
plumes.  Pour  empêcher  que  le  perroquet  ne  se  déchire  lui-même,  il  faut 
oindre  le  corps  avec  une  dissolution  aqueuse  de  coloquinte  L’amertume  de 
cette  substance  est  un  correctif  efficace.  Les  perroquets  s’enrhument  facile- 
ment dans  nos  climats;  il  faut  donc  non-seulement  les  tenir  dans  un  lieu 
chaud,  mais  encore  leur  bassiner  les  pattes  avec  du  vin  chaud  et  leur  faire 
boire  des  infusions  légères  de  cannelle  dans  du  vin. 

PIE— fiRIÈCHE. 

Cet  oiseau,  qui  se  fait  entendre  eri  juillet  et  en  août,  a un  cri  à peu  près 
semblable  à celui  de  la  chouette.  11  est  rare  qu’on  l’élève  en  cage.  11  n a 
pour  lui  ni  le  plumage  ni  le  chant. 

PINSON. 

Le  pinson  a le  front  noirâtre,  le  cou  et  le  dos  de  couleur  marron,  le  croupion 
d’une  nuance  verte;  enfin  les  joues,  la  gorge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine 
et  les  côtés  sont  d’une  couleur  lie  «le  vin.  C’est  un  oiseau  dont  la  voix  est 
agréable,  mais  d’une  échelle  peu  étendue.  11  est  doué  d’une  puissante  faculté 
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d’imitation.  Si  on  le  met  en  cage  auprès  d’un  rossignol  ou  d’un  serin,  il 
répétera  les  airs  de  ses  voisins,  ou  plutôt  de  ses  maîtres.  Le  pinson  ne  craint 
pas  le  froid;  il  l’aime  au  contraire,  il  est  vif,  alerte,  gai;  le  proverbe  dit  : 
être  gai  comme  un  pinson.  On  le  nourrit  de  graines.  Il  est  très-friand  de 
pain  et  de  fromage.  Le  pinson  est  sujet  à l’aveuglement,  d’une  manière  toute 
particulière.  Quand  ses  yeux  pleurent,  il  faut  lui  donner  à boire  de  l’eau 
sucrée  dans  laquelle  on  aura  mis  un  peu  de  jus  de  belle  ou  de  poirée. 

PROYER. 

C’est  un  oiseau  de  moyenne  grandeur  et  d’une  couleur  terreuse;  il  fait  son 
nid  sur  le  sol  .comme  les  alouettes,  et  pousse  un  cri  qu’on  peut  exprimer 
par  le  mot  tritri.  Los  oiseleurs  le  conservent  pour  s’en  servir  dans  la  chasse 
au  lilet.  Cet  oiseau  de  passage  est  gras  et  bon  à manger. 

ROITELET. 

Le  roitelet  est  un  des  plus  petits  oiseaux  de  l’Europe.  11  est  d’un  brun  ti- 
rant sur  le  roux.  L’espèce  la  plus  belle  se  distingue  par  une  petite  huppe 
orangée  qui  couvre  le  sommet  de  la  tête.  Cet  oiseau  a le  cri  aigu  et  sans 
harmonie.  Son  nid  est  de  mousse.  II  vit  de  vers  et  de  petites  graines.  On  le 
conserve  et  on  l’apprivoise  très-facilement. 

ROSSIGNOL. 

Le  rossignol  est  le  chanteur  le  plus  mélodieux  de  tous  les  oiseaux  connus. 
Il  est  gris-blanc  sur  le  poitrail  et  gris-fauve  sur  le  dos  elles  autres  parties  du 
corps.  11  est  délicat,  fuit  la  société  des  autres  oiseaux,  fait  sou  nid  au  mois 
de  mai,  dans  les  bosquets,  et  se  nourrit  de  mouches,  d’insectes,  de  cloportes, 
de  figues  et  de  baies  de  cornouiller.  Quand  on  veut  élever  de  jeunes  ros- 
signols, on  les  nourrit  de  cœur  de  veau  cru,  de  jaune  d'œuf  dur;  mais  une 
nourriture  moins  substantielle  est  préférable.  Il  vaut  mieux  ne  leur  donner 
qu’un  mélange  de  mie  de  pain,  de  chènevis  broyé  et  de  quelques  parcelles 
de  bœuf  bouilli.  On  peut  les  conserver  plusieurs  années  en  cage.  Leur  édu- 
cation musicale  doit  être  faite  avec  ménagement;  on  ne  doit  leur  siffler  des 
air  s que  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

ROl'GE-GORGE. 

Le  rouge-gorge  se  distingue  par  une  poitrine  d’un  rouge  orangé,  qui  tran- 
che sur  la  couleur  brun-verdâtre  ou  cendrée  du  reste  du  corps.  Il  chante 
avec  beaucoup  de  goût  et  d’harmonie,  et  se  fait  entendre  en  automne  et  au 
commencement  de  l’hiver.  Quand  il  chanteau  sommet  d'un  arbre,  c’est  un 
signe  de  beau  temps;  au  pied  d’une  haie,  l’avant-coureur  de  la  pluie.  Il  vit 
de  groseilles  rouges,  de  fruits,  de  graines.  Mis  en  cage,  il  s’y  habitue  facile- 
ment, et  peut  vivre  ainsi  quatre  ou  cinq  ans. 

SANSONNET  ou  étourneau. 

Il  esta  peu  près  de  la  grosseur  du  merle;  sa  couleur  est  noirâtre,  avec 
nuance  changeante  de  pourpre  et  de  vert  foncé.  C’est  un  oiseau  très-coru- 


iiiun.  Pendant  l'été,  il  habite  les  forêts,  les  prés,  les  lieux  humides.  Il  se 
nourrit  de  vermisseaux,  d’insectes,  de  fruits,  de  baies  et  de  graines.  Il  fait 
ordinairement  son  nid  dans  les  châtaigniers  ou  dans  les  branches  touffues 
des  grands  arbres.  On  élève  cet  oiseau  au  chant,  en  le  traitant  comme  le 
rossignol  sous  le  rapport  de  la  nourriture  et  de  l’éducation. 

SÉNÉGAL!. 

Lessénégalis  ne  se  trouvent  pas  seulement  au  Sénégal,  maisen  Asie  et  dans 
certaines  contrées  de  l’Amérique.  Leur  chant  est  faible,  mais  leur  plumage 
e.4  varié  de  couleurs  fraîches  et  brillantes.  Très-délicats,  ils  ne  vivent  pas 
longtemps.  On  les  conserve  en  les  tenant  dans  un  lieu  d’une  température 
assez  élevée,  et  en  les  nourrissant  de  millet  etde  graine  d’alpiste. 


sliun. 


Le  serin,  originaire  des  îles  Canaries,  est  entièrement  couvert  de  plumes, 
qui  sont  blanches  a leur  insertion  et  d’un  jaune  clair  à leur  extrémité.  Il 
compte  maintenant  parmi  nos  oiseaux  domestiques.  Les  variétés  du  serin 
sont  extrêmement  nombreuses.  Leur  caractère  est  pris  du  genre  de  leur 
couleur.  Le  serin  à huppe  est  le  plus  rare  et  le  plus  recherché.  Quand  on 
élève  les  serins,  on  les  nourrit  axec  du  ebènevis,  du  millet  et  du  mouron  ; en 
les  croisant  avec  des  oiseaux  d’un  genre  analogue  ou  voisin,  on  produit  des 
mulets  de  couleurs  plus  ou  moins  variées.  Leur  accouplement  se  fait  au  com- 
mencement des  chaleurs  ; c’est  alors  qu’il  faut  ouvrir  au  mâle  la  loge  soli- 
taire de  la  femelle.  On  sait  que  le  chant  du  serin  est  agréable,  et  qu’il  est 
susceptible  d’éducation.  Le  serind’ Allemagne  est  celui  qui  profite  le  mieux 
des  leçons  qu’on  lui  donne. 


TARIN. 


Le  tarin  a beaucoup  d’analogie  avec  le  chardonneret.  11  est  noir  sur  le 
dos,  jaune  citron  sur  la  poitrine,  et  a les  jambes  coulcurdc  chair.  Le  chant 
du  tarin  est  agréable  ; il  fait  son  nid  dans  les  arbres  des  jardins,  et  s appri- 
voise facilement.  C’est  un  de  nos  oiseaux  d’hiver  ; il  vient  par  bandes,  en  au- 
tomne, et  s’en  retourne  aux  approches  du  printemps.  Sa  nourriture  doit  être 
composée  comme  celle  des  chardonnerets;  il  peut  vivre  de  quatre  i\  cinq 
ans,  si  on  le  conserve  en  cage. 

OISEAUX  T> F.  l’ROIF.  ÉLEVÉS  l'OCR  LA  CHASSE. 

Les  oiseaux  de  proie  dont  on  se  sert  pour  la  chasse  (voyez  leur  noinbic 
dans  la  partie  de  celte  bibliothèque  qui  traite  de  la  chasse)  sont  sujets  a des 
maladies  assez  nombreuses.  On  compte  1°  Ia/ïèfre,qui  se  révèle  pardc  la  tris- 
tesse, du  tremblement  et  une  chaleur  vive  à la  peau.  On  la  guérit  en  bai- 
gnant les  pieds  et  le  corps  de  l’oiseau  avec  de  l'eau  de  laitue,  en  le  tenant 
dans  un  lieu  obscur  et  en  le  nourrissant  de  chair  de  veau  bachcc  et  trempée 
dans  de  l’eau  de  chicorée;  2°  l 'apoplexie,  qui  résulte  d une  trop  grande 
abondance  de  sang,  et  se  calme  et  se  guérit  par  une  nourriture  très-légère  et 


mélangée  île  poudre  d aloés  ; 3°  les  affections  de  tète,  qui  se  manifestent  par 
un  écoulement  de  mucosité  d’une  odeur  infecte,  par  l’ouverture  du  nez,  et 
exigent  l'intervention  d’un  habile  vétérinaire;  4°  les  laies  de  l'œil.  La  guéri- 
son de  cette  altération  des  organes  de  la  vue  est  difficile  ou  pour  mieux  dire 
impossible  ; 5°  on  appelle  du  nom  de  pantois  la  phthisie  des  oiseaux  de 
proie;  cette  maladie  se  fait  connaître  par  une  grande  difficulté  de  respirer, 
dans  laquelle  le  malade  tient  constamment  le  bec  ouvert;  la  mort,  presque 
toujours,  en  est  la  suite  inévitable;  0°  l 'affection  calculeuse,  qui  consiste 
dans  la  formation  de  masses  crayeuses  et  dures  dans  les  intestins  : des  blancs 
d’oeufs  battus,  mêlés  avec  une  certaine  quantité  de  sucre  candi  à l’état  de 
poudre,  et  incorporés  dans  la  viande  qui  sert  d’aliment,  produisent  le  déga- 
gement des  organes  du  ventre.  Les  maladies  dont  nous  venons  de  parler  sont 
les  plus  importantes;  il  y en  a quelques  autres  ou  qui  se  guérissent  d’elles- 
mêmes,  ou  qui  mettent  l’animal  hors  de  service  : nous  n’avons  pas  à en 
parler. 

Mais  il  y a encore  les  accidents , qui  résultent  de  l’usage  qu’on  fait  de  ces 
oiseaux.  Les  descentes  ou  hernies  sont  difficiles  à guérir.  Les  luxations  des 
os  des  membres  doivent  être  réduites  par  une  main  habile.  Les  fractures 
exigent  qu’on  entoure  les  parties  d’une  dissolution  de  dextrine  ou  de  petites 
plaques  de  carton  mouillé  pour  les  fixer  dans  une  situation  permanente. 
Les  blessures  sont  plus  ou  moins  profondes;  il  faut  couper  les  plumes 
qui  les  entourent,  bassiner  avec  du  vin  chaud,  et  y appliquer  à demeure  du 
linge  en  charpie  imbibé  d’huile  de  millepertuis;  le  repos  et  une  bonne  ali- 
mentation achèvent  la  guérison. 


ABEILLES. 

nt  l’organisation  oes  abeilles. 

Les  abeilles,  comme  tout  le  monde  le  sait,  vivent  en  commun  dans  une 
ruche,  sous  la  direction  de  l une  d’entre  elles,  qu'a  cause  de  cela  on  nomme 
la  reine.  On  distingue,  dans  toute  ruche,  trois  sortes  d’abeilles  ou  mouches  a 
miel,  les  abeilles  proprement  dites,  les  bourdons  et  la  reine. 

La  reine.  Elle  est  la  mère  de  tous  les  habitants  de  la  ruche  : abeilles  et 
bourdons,  car  tous  proviennent  d’elle.  Elle  est  moins  grosse  que  les  bour- 
dons, mais  plus  grosse  et  plus  longue  que  les  abeilles  Ses  ailes  sont  remar- 
quables par  leur  petitesse,  son  aiguillon  est  grand  et  recourbé.  Jeune,  elle 
est  d’une  couleur  brune;  mai',  à mesure  qu’elle  avance  en  âge,  elle  prend 
la  couleur  rougeâtre  qui  est  commune  à toutes. 

Elle  ne  va  point  aux  champs  comme  les  autres  abeilles,  elle  reste  con- 
stamment dans  la  ruche  où  sa  présence  semble  toujours  nécessaire  pour 
surveiller,  dit-on,  et  diriger  les  travaux  qui  s’y  font,  mais  surtout  pour  re- 
nouveler la  ruche  et  donner  de  nouveaux  essaims. 

Les  bourdons  sont  les  mâles  ; ce  sont  eux  qui  peuplent  la  ruche  on  s’ac- 
couplant avec  la  reine  et  en  fécondant  ses  oeufs.  Ils  n’ont  ni  aiguillon,  ni 
palettes  ou  cuiller  aux  pattes,  comme  les  abeilles.  Ils  ne  travaillent  pas  et 
vivent  du  miel  de  la  ruche. 

Les  abeilles  composent  la  presque  totalité  de  la  population  d’un  essaim  ; 
elles  sont  quelquefois  au  nombre  de  12  ou  15.000,  et  plus,  dans  une  ruche.  Ce 
sont  elles  qui  font  tout  l’ouvrage.  Elles  sont  plus  petites  que  les  bourdons  et 


«lue  la  reine.  Elles  sont  pourvues  de  deux  serres  ou  pinces  et  d'une  trompe 
qui  leur  sert  à recueillir  le  suc  des  Heurs;  leurs  pattes,  au  nombre  de  six, 
sont  velues  et  armées  à leur  extrémité  de  deux  pinces  entre  lesquelles  on 
aperçoit  une  quantité  de  petits  poils.  Les  pattes  de  derrière,  beaucoup  plus 
couvertes  de  poils  que  les  autres,  sont  terminées  en  forme  de  cuiller  ou  de 
spatule  dentelée.  C’est  avec  ces  pattes  qu’elles  recueillent,  dans  les  co- 
rolles des  fleurs,  les  matériaux  qui  sont  destinés  à la  composition  du  miel. 
Elles  leur  servent  aussi  à se  brosser  le  corps,  pour  en  faire  tomber  la  pous- 
sière dont  elles  se  sont  chargées  en  se  roulant  dans  les  fleurs.  Les  abeilles 
ont  en  outre,  à l’extrémité  du  ventre,  un  aiguillon  composé  de  deux  dards 
accolés,  qui  lancent  une  liqueur  venimeuse  dans  la  piqûre  qu’ils  ont  faite; 
c’est  leur  arme  défensive. 

Les  abeilles  se  nourrissent  d’une  partie  du  miel  qu’elles  font  et  de  la  ma- 
tière à cire  qu’elles  ont  ramassée  sur  les  fleurs. 

Génération.  Les  abeilles  naissent  toutes  d’œufs  que  la  reine  dépose  dans 
les  alvéoles.  Les  bourdons  commencent  à éclore  vers  la  fin  d’avril,  dans  des 
alvéoles  plus  grands  que  ceux  où  sont  déposés  les  œufs  des  abeilles.  La  reine 
jouit  seule  du  privilège  de  la  génération  ; elle  engendre  à elle  seule  les  12  à 
J5  mille  mouches  dont  un  essaim  est  composé,  et  elle  donne  deux  ou  trois 
essaims  par  an.  il  y a souvent,  dans  une  ruche,  jusqu’à  mille  bourdons  ou 
mâles  pour  une  seule  reine.  Les  abeilles  n’ont  pas  de  sexe. 

Couvain.  On  donne  ce  nom  au  produit  de  la  reine-abeille,  qu’il  soit  in- 
distinctement à l’état  d’œuf,  ou  de  ver,  ou  de  nymphe.  Le  temps  qu’il  met  à 
éclore  varie  suivant  les  saisons.  Le  couvain  formé  en  automne  se  conserve, 
faute  de  chaleur,  pendant  tout  l’hiver,  pour  donner  les  premiers  essaims  en 
mai.  Les  autres  essaims  viennent  successivement  dans  tout  le  cours  de  l’été. 

Deux  ou  trois  jours  après  que  l’œuf  a été  collé  par  la  reine  dans  l’un 
des  angles  de  l’alvéole,  il  en  sort  un  petit  ver  blanc,  allongé  et  sans  pat- 
tes, qui  reste  couvert  pendant  quinze  jours,  plus  ou  moins,  sous  une  en- 
veloppe artificielle  que  lui  font  les  abeilles,  avec  de  la  cire.  C’est  là  que  se 
fait  la  transformation  du  ver  en  nymphe.  Au  bout  de  quinze  jours,  en  été, 
un  peu  plus  par  les  temps  moins  chauds,  1 embryon  quitte  la  lormc  de  nym- 
phe, et  perce  lui-même  sa  prison  pour  en  sortir  a 1 état  rie  mouche. 

Police  des  abeilles.  L’activité,  le  zèle,  l’ordre  qui  régnent  parmi  les 
abeilles  sont  trop  proverbialement  connus  pour  y insister  longuement  ici. 
J1  nous  suffira  de  rappeler  quelques-unes  des  principales  dispositions  de 
celte  merveilleuse  police,  qui  fait  d une  ruche  le  modèle  d un  petit  état. 
Aux  approches  du  printemps,  les  abeilles  commencent  à nettoyer  leurs  ru- 
ches, elles  emportent  les  couvains  avortés  et  les  mouches  mortes  ; elles  net- 
toient les  gâteaux  de  leur  pourriture  qu’elles  transportent  hors  de  la  ruche  ; 
elles  réparent  le  dégâts  qui  peuvent  y être  survenus,  bouchent  les  crevasses 
et  remettent  tout  en  élat.  L’amour  du  travail  est  si  grand  chez  elles  que 
toutes  sont  occupées;  les  valides  ne  se  reposent  que  la  nuit  et  pendant  le 
mauvais  temps;  celles  dont  les  forces  sont  épuisées  par  l'âge  se  retirent  et 
vont  mourir  hors  de  la  ruche.  Les  unes  vont  aux  champs,  pour  réparer  les 
pertes  de  l’hiver;  les  autres  sont  occupées  a attacher  les  rayons,  à goudron- 
ner la  ruche  D’autres  ont  pour  tâche  de  repousser  les  guêpes,  les  frelons  et 
les  insectes  nuisibles  ; quelques-unes  n’ont  d’autre  occupation  que  d’accom- 
pagner la  reine  pour  lui  prodiguer  leurs  soins  et  leurs  caresses.  En  un  mot, 
toutes  travaillent , toutes  se  rendent  utiles  à la  communauté,  et  la  plus 
grande  union  règne  constamment  parmi  elles. 


Récolte  Le»  abeilicsont  leurs  règles  pour  aller  aux  champs,  comme  poui 
lout  ce  qui  se  fait  dans  l’intérieur  de  la  ruche.  Ordinairement,  pendant  le» 
fraîcheurs  du  printemps  et  de  l’automne,  elles  ne  sortent  pas  avant  le  lever 
du  soleil,  et  elles  rentrent  avant  son  coucher.  En  tout  temps,  avant  d’aller 
aux  champs,  les  trois  ou  quatre  premières  mouches  qui  sortent  semblent 
consulter  le  temps  avant  d’appeler  leurs  compagnes  à les  suivre.  Si  le  temps 
est  mauvais,  elles  rentrent,  et  la  journée  est  consacrée  pour  toutes  au  tra- 
vail intérieur. 

Quand  les  abeilles  ne  trouvent  point  de  fleurs  auprès  de  leur  ruche,  elles 
vont  en  chercher  souvent  très-loin,  à plusieurs  lieues  de  distance.  On  les 
voit  courir  de  Peurs  en  fleurs,  parce  qu’elles  ne  trouvent  pas  dans  une  seule 
la  quantité  suffisante  de  suc  pour  faire  leur  provision.  Elles  recueillent  éga- 
lement le  miel  et  la  cire  sur  les  fleurs,  mais  avec  des  organes  différents; 
elles  lapent  le  miel  avec  leurs  trompes,  l'avaient  et  le  tiennent  en  dépôt 
dans  une  sorte  de  poche  ou  d’estomac  destiné  à cet  usage.  Quant  à la  ma- 
tière à cire,  elles  la  recueillent  dans  le  calice  des  fleurs  en  se  roulant  de- 
dans et  pénétrant  leur  duvet  de  la  poussière  des  étamines  qui  constitue  la 
matière  première  de  la  cire. 

Elles  proportionnent  leur  charge  à la  distance  et  au  temps.  Elles  mettent 
en  général  une  demi-heure  ou  une  heure  a chaque  charge;  elles  peuvent, 

par  conséquent,  rapporter  cinq  ou  six  fois  le  jour. 

Travail  de  la  ruche.  Nous  avons  déjà  à peu  près  indiqué  les  différents 
genres  de  travaux  auxquels  se  livrent  les  abeilles  dans  la  ruche  ; il  nous  sui- 
vra d’entrer  ici  dans  quelques  détails  sur  la  manière  dont  elles  font  leurs 

rayons  de  cire  et  de  miel.  , 

La  matière  à cire  que  les  abeilles  ont  avalée,  après  avoir  été  élaborée 
dans  leur  estomac,  est  rendue  sous  forme  d’écume;  c’est  avec  cette  matière, 
ainsi  modifiée  par  la  digestion,  qu’elles  font  leurs  rayons.  Chaque  abeille, 
attachée  sur  un  trou,  à l’extrémité  du  rayon,  y jette  son  écume,  la  pétrit, 
et  lui  donne  la  forme  sous  laquelle  on  la  recueille.  On  bon  essaim  remplit  la 
moitié  de  la  ruche  en  huit  ou  dix  jours  ; un  jour  lui  surfil  quelquefois  pour 
développer  un  rayon  de  30  centim  de  long,  qui  contient  trois  mille  alvéoles. 

La  confection  du  miel  exige  beaucoup  moins  de  travail  ; les  abeilles  le 
recueillent  presque  tout  fait  sur  les  fleurs.  Lorsqu’elles  ont  pris  ce  qu'il  en 
faut  pour  leur  subsistance,  elles  viennent  l’une  après  l’autre  en  dégorger 
l’excédant  dans  les  alvéoles  de  leur  ruche,  après  l’avoir  élaboré  dans  leur 
estomac.  Afin  d’empêcher  le  miel  de  couler  des  alvéoles  à mesure  qu’elles 
les  remplissent,  elles  en  mettent  une  couche  épaisse  qui  recouvre  le  tout, 
et  elles  bouchent  l’orifice  de  l’alvéole  avec  de  la  cire,  avant  de  quitter  l’ou- 
vrage. 

Mortalité.  Il  meurt  tous  les  ans  une  grande  quantité  d’abeilles.  L’époque 
de  la  plus  grande  mortalité  est  l’automne.  On  évalue  à la  moitié  ou  au  tiers 
au  moins  environ  la  mortalité  d’une  ruche  en  une  année,  d’où  l’on  doit 
conclure,  malgré  l’assertion  de  plusieurs  auteurs,  que  la  durée  moyenne  de 
la  vie  des  abeilles  ne  dépasse  pas  deux  ans  au  plus. 

DES  HUCHES. 

Choix  des  mouches  et  des  paniers.  Les  meilleurs  paniers  sont  ceux  qui 
présentent  des  ouvrages  et  des  mouches  en  proporlion.  On  connaît  l’âge  de 
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celles-ci  par  l’aspect  de  la  cire  ; celle  de  l’année  est  blanche,  celle  qui  est 
jaune  ou  brune  est  de  deux  ans,  la  noire,  de  trois  ans  et  plus.  On  prendra 
garde  qu’il  n’y  ait  aux  ruches  ni  vers,  ni  teignes.  Une  bonne  ruche  doit  être 
lourde,  pleine  et  peuplée  ; la  population  jeune,  vive  et  nombreuse. 

Transport  et  arrangement  des  ruches.  On  ne  peut  transporter  les  ruches 
en  sûreté  que  depuis  le  commencement  de  novembre  jusqu’à  la  mi-mars. 
11  faut  choisir  pour  cela  le  malin  ou  !e  soir,  par  un  jour  sombre  et  pluvieux, 
pour  éviter  les  piqûres.  Une  ruche  doit  être  portée  à bras,  sur  des  civières, 
ou  à la  manière  dont  on  porte  les  lustres,  en  la  suspendant  à un  bâton  ap- 
puyé sur  les  épaules  de  deux  hommes.  Pendant  le  transport,  la  ruche  devra 
être  enveloppée  d’une  toile  claire. 

Arrivée  à destination,  on  place  la  ruche  sur  un  siège  formé  de  pierres, 
d’ardoises  ou  de  bois;  on  choisit  ordinairement  un  tronc  d’arbre  : le  sapin 
est  préféré  pour  cet  usage.  On  aura  dû  remarquer,  avant  d’enlever  la  ruche, 
l’exposition  qu’elle  avait,  pour  lui  en  donner  une  semblable. 

La  ruche  placée,  on  fixera  avec  du  ciment  sa  base  sur  le  siège. 

Forme  des  ruches.  Il  n’y  a rien  de  fixe  à l’égard  de  la  forme  des  ruches  : 
il  y en  a de  rondes,  de  carrées,  de  cylindriques,  de  pyramidales,  etc.  Le  plus 
grand  nombre  cependant  a la  forme  conique  ou  d’une  cloche. 

Emplacement  des  ruches.  On  préfère  généralement,  pour  l’emplacement 
des  ruches,  les  lieux  abrités  du  nord  et  du  couchant;  les  vallées  arrosées 
de  quelques  ruisseaux  et  environnées  de  prairies  sont  ce  qu’il  y a de  plus 
convenable. 

DES  ESSAIMS. 


Jet.  ou  sortie  des  essaims.  Les  essaims  sortent  dans  le  courant  de  mai  et 
de  juin,  plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  le  temps  et  le  climat.  Quand  on  voit 
des  essaims  sortis  avant  le  temps,  ce  sont  ordinairement  de  vieilles  mou- 
ches qui  sont  chassées  ou  qui  abandonnent  leurs  paniers  faute  de  provi- 
sions. Pour  veiller  à la  sortie  des  essaims,  il  faut  se  régler  sur  le  temps  où  les 
mouches  ont  i outume  de  jeter,  dans  chaque  pays,  et  les  garder  à vue  pendant 
plusieurs  jours  et  même  plusieurs  semaines,  depuis  le  matin  jusque  vers 
quatre  heures  de  l’après-midi. 

Moyen  d’empêcher  les  mouches  de  jeter  ou  essaimer.  Lorsque  les  mou- 
ches essaiment  trop,  c’est-à-dire  plus  dune  ou  deux  fois  par  année,  on  a 
intérêt  à les  empêcher  d'essaimer  de  nouveau,  car  dans  ce  cas  la  ruche  est 
menacée  d’épuisement.  On  s’y  prend  de  la  manière  suivante.  On  tourne  le 
panier  devant  derrière,  en  bouchant  la  picmieie  cntiée  et  en  en  faisant 
une  autre  sur  le  côté  mis  par-devant.  Si  le  panier  est  bien  plein  de  miel  et 
qu’il  y ait  peu  de  mouches,  il  faut  lui  donner  de  l’air  en  l’élevant  de  des- 
sus le  siège,  à l’aide  d’une  tuile  ou  d’un  morceau  de  bois. 

Moyen  de  forcer  les  mouches  à jeter.  Quand  au  contraire  les  mouches 
n’essaiment  pas,  qu’elles  s’attachent  autour  de  la  ruche,  on  cherche  d’abord 
à les  faire  rentrer,  ce  que  l’on  obtient  facilement  en  les  enfumant  avec  du 
vieux  linge  ou  du  papier  brûlé , dont  elles  fuient  l’odeur;  une  fois  rentrées, 
elles  se  trouvent  tellement  pressées  et  échauffées  qu’elles  ne  tardent  pas  à 
essaimer.  Il  suffit  encore  souvent,  pour  les  déterminer  à jeter,  de  découvrir 
la  ruche  pendant  une  heure  à la  chaleur  du  jour. 

Moyen  de  profiter  des  essaims  sans  quils  sortent  des  ruches.  Quand  le 
temps  de  jeter  approche,  on  prend  une  ruche  vide  et  ouverte  des  deux  bouts; 
an  recouvre  l’ouverture  supérieure  d’une  planche  percée  de  trous , et  on 
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la  nlace  par-dessus  la  ruche-mère  qui  doit  essaimer.  L’entrée  de  cette  der- 
nière est  bouchée,  et  on  lie  cette  ruche,  au  moyen  de  terre  grasse,  avec  la 
ruche  supérieure.  Les  mères-mouches  de  la  ruche  pleine  émigreront  dans 
la  ruche  supérieure,  y attireront  leur  essaim,  et  l’y  feront  travailler  avec 
elles  jusqu’à  ce  que  leur  nouvelle  habitation  soit  parfaitement  pleine.  Ce 
transvasement  terminé,  on  sépare  les  ruches,  et  l’on  ferme  soigneusement 
les  ouvertures  qui  avaient  été  nécessaires  pour  déterminer  l’émigration. 

Moyen  d'arrêter  les  essaims  sortis  des  miches.  Le  meilleur  moyen  d’em- 
pêcher les  essaims  de  s’éloigner  consiste  à planter  des  perches  au-devant  des 
ruches,  ou  entre  chaque  rangée,  à lier  ces  perches  les  unes  aux  autres  par  le 
haut  avec  des  cordes,  et  à y attacher  quelques  poignées  de  paille,  de  jonc  ou 
de  genêt,  sur  lesquelles  on  jette  quelques  vieux  filets  de  pêcheur.  Les  mou- 
ches ne  tardent  pas  à s’y  fixer.  Mais  lorsqu’un  essaim  est  parti,  on  lui  jette, 
avec  un  balai,  de  l’eau  ou  du  sable  ; il  s’arrête  alors  et  se  fixe  à un  arbre  voi- 
sin, comme  s’il  voulait  se  soustraire  à un  orage.  Ce  procédé  est  plus  sûr  que 
celui  qui  consiste  à faire  du  bruit  en  frappant  sur  des  casseroles. 

Comment  on  prend  et  on  fixe  les  essaims . Il  y a plusieurs  manières  de 
prendre  un  essaim  quand  il  est  arrêté.  La  manière  la  plus  simple  est  d’at- 
tacher une  ruche  parla  poignée,  au  bout  d’une  perche,  et  d’en  couvrir  l’es- 
saim, qui  y entre  ordinairement  de  lui-même.  S’il  fait  quelque  difficulté 
pour  entrer,  on  l’y  oblige  en  lui  jetant  de  l’eau  fraîche  avec  un  balai,  ou  en  le 
poussant  doucement,  vers  l’entrée  de  la  ruche,  avec  un  linge  mouillé  placé 
au  bout  d'un  bâton.  Une  fois  l’essaim  entré,  on  abaisse  doucement  la  ruche 
et  on  la  place  sur  le  siège  qui  lui  est  destiné. 

Comment  on  marie  deux  essaims.  Pour  réunir  deux  ou  trois  essaims  en- 
semble, dans  le  but  de  les  fortifier,  on  enfume  la  ruche  dont  on  veut  aug- 
mentera population,  on  étend  auprès  une  nappe,  on  y place  la  ruche  qui 
renferme  l’essaim  nouveau  qu’on  veut  unir  au  précédent,  et  on  la  secoue 
rudement  pour  en  faire  tomber  les  mouches;  une  fois  que  celles-ci  sont 
rassemblées  sur  la  nappe,  on  les  couvre  promptement  de  la  ruche  enfumée  ; 
elles  y montent  pour  fuir  l’odeur  de  la  fumée,  s’y  établissent,  et  se  mettent 
à travailler  avec  les  anciennes,  au  bout  de  quelques  instants.  Cette  opéra- 
tion se  fait  le  soir,  après  le  coucher  du  soleil.  Le  même  soir,  ou  le  lende- 
main matin  avant  le  jour,  on  remet  la  ruche  en  place. 

Comment  on  empêche  deux  essaims  de  se  réunir.  Quand  plusieurs  es- 
saims sont  réunis  en  l’air,  on  les  sépare  les  uns  des  autres  en  jetant  au  mi- 
lieu d’eux  de  l’eau  ou  du  sable  fin.  Des  essaims  mêlés  sur  une  même  bran- 
che se  séparent  souvent  d’eux-mêmes,  pour  peu  qu’on  secoue  la  branche 
ou  que  l’on  dirige  sur  elle  un  courant  de  fumée.  Quand  plusieurs  essaims 
sont  attachés  à différentes  branches  voisines,  on  les  enveloppe  avec  des  ser- 
viettes pendant  le  jour,  et  le  soir  on  les  enlève  les  uns  après  les  autres. 

Essaims  perdus  ou  sauvages.  Des  essaims  se  perdent  quelquefois,  ou  par 
défaut  de  surveillance,  ou  parce  que  les  mouches  ont  pris  tout  à coup  leur 
essor  trop  haut.  Quand  on  trouve  un  essaim  en  l’air,  il  suffit  de  frapper  des 
mains,  de  siffler  ou  de  faire  quelque  bruit  pour  le  rallier  et  le  déterminer 
à s’arrêter  sur  le  premier  objet  qui  se  trouve  à sa  portée.  On  le  prend  alors 
par  les  moyens  indiqués  plus  haut. 

11  y a des  essaims  qui  vivent  à l’état  sauvage,  dans  des  trous  d’arbres  ou 
dans  les  murs;  on  en  trouve  quelquefois  de  bonne  espèce  dans  les  bois.  On 
les  guette  dans  le  printemps,  pendant  qu’ils  vont  aux  champs,  et  on  s’em- 
pare tout  à la  fois  et  de  l'essaim  et  de  son  ouvrage,  l’our  découvrir  leur  de- 


meure,  on  proûte  d’un  jour  d’orage  où  l’on  voit  toutes  les  mouches  se  reti- 
rer en  hâte  dans  une  même  direction,  avec  leur  butin. 

Quand  l’essaim  est  dans  le  trou  d’un  arbre,  on  peut  le  transporter  faci- 
lement en  sciant  l’arbre  au-dessus  etau-dessous  du  trou.  Si  on  veut  lui  faire 
quitter  sa  demeure  pour  le  transporter  dans  une  autre  ruche,  il  suffit  de  l’en- 
fumer en  mettant  le  feu  à un  bouchon  de  foin  placé  au-dessous  du  trou  qui 
lui  sert  de  retraite. 

Plusieurs  reines  au  même  essaim,  ou  dans  la  même  ruche.  La  pluralité 
des  reines  dans  une  même  ruche  nuit  au  travail  et  à la  prospérité  de  l’es- 
saim. Les  mouches  se  séparent  souvent  d’elles-mêmes  en  autant  d’essaims 
qu’il  y a de  reines,  ou  bien  elles  tuent  les  reines  surnuméraires.  On  voit 
quelquefois,  dans  ce  cas,  un  essaim  se  ruer  sur  l’autre  ; il  faut  aussitôt  fu- 
mer la  ruche  et  jeter  du  miel  et  du  vin  aux  mouches  pour  les  apaiser,  et  re- 
tirer la  reine  tuée.  La  paix  se  rétablira  aussitôt.  Ou  bien,  dès  qu’on  entend 
un  grand  tumulte  dans  la  ruche,  il  faut  la  lever  au  plus  vite,  et,  si  Ion 
trouve  un  groupe  de  mouches  pelotonnées,  on  peut  être  assuré  que  la  reine 
surnuméraire,  qui  cause  tout  le  trouble,  est  au  milieu  de  ce  groupe.  On  les 
sépare  avec  un  bâton , et  l’on  emporte  la  reine  que  l’on  reconnaît  facile- 
ment à sa  conformation  particulière. 

Soins  que  réclament  les  essaims.  Pour  avoir  de  bons  paniers  et  de  forts 
essaims,  il  ne  faut  laisser  jeter  qu’une  fois  les  paniers  bien  garnis.  S’ils  sont 
faibles,  on  ne  les  laisse  pas  jeter  du  tout.  Dans  1 arrière-saison,  poui  pcuquelcs 
paniers  soient  légers  et  que  les  abeilles  paraissent  languissantes,  il  deviendra 
nécessaire  de  renforcer  leur  nourriture,  ce  que  l’on  fera  en  garnissant  les 
ruches  faibles  de  morceaux  de  rayons  que  l’on  aura  coupés  avec  soin  dans 
les  rangées  de  derrière  ; ou  bien  en  mettant,  le  soir,  sous  la  ruche,  dans  un 
plat,  de  un  à trois  kilogr.  de  bon  miel  liquide,  que  l’on  aura  soin  de  recou- 
vrir de  brins  de  paille  et  d’une  feuille  de  papier  percée  de  petits  trous. 

Vers  le  mois  d’octobre,  on  enfermera  tous  les  paniers  ainsi  munis  dans  des 
serres  ou  dans  des  tas  d’avoine.  Ils  seront  remis  à leur  place  dès  les  premiers 
beaux  jours  de  mars. 

Moyen  de  prévenir  la  disette  des  essaims.  Les  memes  moyens  seront  éga- 
lement mis  en  usage  pour  prévenir  la  disette  que  peuvent  occasionner  les 
mauvais  temps,  et  surtout  les  pluies  prolongées. 


de  la  nourriture  des  ABEILLES  ET  AUTRES  SÜINï.. 

Nourriture.  Pendant  le  printemps  et  l'été,  les  abeilles  trouvent  non-seu- 
lement toute  la  nourriture  nécessaire,  mais  elles  en  amassent  meme  pour 
tout  Te  reste  de  l'année,  de  sorte  qu'un  n'a  pas  en  général  à s en  préoccuper. 
Cependant  soit  que  la  saison  n'ait  pas  été  favorable,  soit  que  les  essaims 
S jeté  à une  époque  trop  avancée  de  l'année  pour  avoir  eu  le  temps  de 
faire  leurs  provisious.il  peut  arriver  qu'elles  en  manquent  avant  le  relou. 

dù  Printemps  On  eonnait  que  les  mouches  manquent  de  miel  a leur  non- 
du  printemp  . dVn(rc  ei|Cs  que  l’on  trouve  mortes  au  trou,  en- 

chalance,  au  grand  nombre  " manlèrca  de  alimenter;  voici 

an  à la  légèreté  des  panière.  ' ï „e  mic|  4 „ fois.  „„„  met 

la  meilleure  : on , 1cm  „„  bols,  élevée, dons  la  ruche,  à la  hau- 

sur  une  assiette  ou  ^ couvert  comme  on  Ta  dit  plus  haul, avec  des 

Ss  de^inc  efunè  feuille  de  papier  percée.  La  provision  doit  être  renou- 
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vcléc  lous  les  huit  ou  dix  jours,  suivant  les  besoins.  Quand  on  a un  grand 
nombre  de  mouches  à nourrir,  et  qu’on  veut  épargner  le  miel,  on  peut  y 
suppléer,  pour  l’hiver,  avec  une  espèce  de  purée  épaisse  faite  de  fèves  de 
marais,  dont  on  met  environ  100  grammes  dans  un  vase  de  terre  placé  sous 
chaque  ruche. 

Soins  divers.  Les  ruches  doivent  être  nettoyées  au  moins  quatre  fois  l’an, 
à l’enlréc  et  à la  sortie  de  l’hiver,  et  deux  fois  dans  le  courant  d’avril.  On 
les  lave  avec  du  vin  salé,  dans  tous  les  endroits  où  l’on  aperçoit  quelque  moi- 
sissure ou  des  vers,  et  sur  le  tablier.  Si  l’on  y trouve  de  l’humidité,  il  faut 
enfumer  la  ruche  pendant  deux  ou  trois  jours  de  suite,  avec  un  peu  de  thym 
et  de  mélisse.  Toutes  lçs  fois  que  l’on  nettoie  une  ruche,  il  faut  avoir  le 
soin  de  la  bien  récrépir  et  de  boucher  toutes  les  fentes. 

Surhaussement  des  ruches.  On  appelle  hausses  des  cercles  faits  de  la 
même  matière  que  les  ruches,  du  même  diamètre,  et  ayant  assez  de  force 
pour  les  soutenir.  On  met  sur  les  hausses  deux  bâtons  en  croix,  sur  lesquels 
la  ruche  repose.  Pour  hausser  les  ruches,  il  faut  faire  de  la  fumée  avec  du 
vieux  linge  ou  du  foin,  afin  d’en  chasser  momentanément  les  mouches,  et 
de  pouvoir  travailler  à son  aise.  Cette  pratique  a plusieurs  buts;  le  princi- 
pal, c’est  de  prévenir  les  désordres  qui  résultent  de  l’expulsion  des  vers  et 
des  nymphes  hors  des  ruches,  et  de  donner  plus  d’espace  aux  travailleuses 

Changement  de  ruches.  La  meilleure  méthode  pour  conserver  les  ru- 
ches, c'est  de  changer  de  temps  en  temps  les  mouches  de  panier.  On  fait 
aussi  cette  opération  lorsque  les  paniers  sont  usés  ou  attaqués  de  vers  ou 
de  moisissure.  Pour  cela,  on  pose  un  panier  neuf  sur  le  vieux,  pour  y laisser 
travailler  les  mouches,  et  on  en  sépare  ensuite  l’ouvrage  neuf  en  le  coupant 
avec  un  fil;  ou  bien  encore  on  met  la  vieille  ruche  sur  une  ruche  neuve, 
carrée,  et  percée *par  le  haut  de  cinq  ou  six  gros  trous  qu’on  bouche  au 
bout  de  quinze  jours;  on  sépare  la  ruche  neuve  quinze  autres  jours  plus 
lard,  quand  on  juge  que  la  colonie  s’y  est  établie. 

Accidents  des  ruches.  Il  peut  arriver  que  les  rayons  se  rompent  ou  se 
gâtent.  Les  nouvelles  ruches  sont  plus  sujettes  que  les  autres  a la  rupture 
des  rayons,  par  suite  d’un  choc  ou  d’une  grande  agitation.  On  remédie  à cet 
accident  en  plaçant  la  ruche  pendant  sept  ou  huit  jours  dans  une  chambre 
obscure;  les  abeilles  réparent  pendant  ce  temps  leurs  rayons.  Ceux  qui  sont 
gâtés  doivent  de  suite  être  enlevés,  ainsi  que  les  rayons  superflus.  On  pré- 
vient d’ailleurs  la  corruption  des  rayons  en  mettant  deux  essaims  dans  la 
ruche. 


V) liS  GUERRES,  DES  MOUCHES  LARRONNESSES,  DU  TILLAGE  DES  RUCHES. 

Lorsque  les  abeilles  «e  font  entre  elles  la  guerre  devant  les  ruches,  ce  qui 
arrive  quelquefois  sans  sujet,  au  printemps,  on  les  apaise  en  leur  jetant  un 
peu  d’eau,  ou  de  la  poussière,  ou  de  l’hydromel. 

On  appelle  mouches  larronnesses  les  vieilles  mouches  ou  les  mouches  de 
mauvaise  qualité,  qui  ne  travaillent  pas  et  enlèvent  les  provisions  des  au- 
tres. On  doit  surveiller  ces  mouches  et  les  distinguer  avec  soin  des  travail- 
leuses. On  reconnaît  qu’une  ruche  est  livrée  au  pillage,  lorsqu’on  voit  une 
<1  uantité  extraordinaire  de  mouches  entrer  et  sortir  avec  un  grand  bruit, 
principalement  vers  le  milieu  du  jour,  ayant  le  ventre  petit,  en  entrant,  gros 
et  plein  en  sortant,  et  quand  on  voit  le  soir  les  habitantes  tourner  autour 
de  leur  ruche.  Les  pillardes  sc  reconnaissent  à leur  gros  ventre  rempli 
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fie  miel  à une  époque  où  l’on  sait  qu’elles  n'en  récoltent  point  dans  les 
champs. 

Pour  remédier  à ces  désordres,  il  faut,  aussitôt  qu'on  s’en  aperçoit,  en- 
lever la  ruche  et  l’enfermer  à l’écart.  On  peut  prévenir  le  pillage  des  ru- 
ches en  les  maintenant  convenablement  distancées  les  unes  des  autres,  au- 
tant que  le  lieu  le  permet,  en  ne  laissant  point  de  jour  derrière,  en  ayant 
soin  de  purger  de  temps  en  temps  la  ruche  des  mouches  étrangères,  des 
' 'e*^es  mouches  et  des  taux  jetons,  entin  en  les  nourrissant  toutes  conve- 
nablement pendant  la  saison  de  la  stérilité. 

DES  INSECTES  ET  AUTRES  ANIMAUX  ENNEMIS  DES  ABEILLES. 

Les  animaux  nuisibles  aux  abeilles,  et  qu’il  faut  avoir  soin  d’en  éloigner, 
sont  les  souris,  les  mulots,  les  musaraignes,  les  papillons,  les  vers,  les  li- 
maçons, les  guêpes,  les  frelons,  les  fourmis,  les  araignées  et  les  moineaux. 
Les  souris  et  les  mulots  sont  à craindre  depuis  la  fin  d’août  jusqu’au  mois  de 
mai,  c’est-à-dire  tout  le  temps  que  les  abeilles  se  retirent  au  haut  de  leurs 
ruches.  Pour  préserver  les  ruches  de  leurs  attaques,  on  en  maintiendra  les 
sièges  assez  élevés  pour  nue  ces  animaux  n’y  puissent  atteindre.  Ce  serait  en- 
core une  bonne  précaution  que  de  tenir  des  souricières  tendues  à proximité. 

Les  abeilles  parviennent  bien  à se  défendre  elles-mêmes  des  papillons, 
des  guêpes  et  frelons  et  des  limaçons  ; mais  il  est  bon  de  les  en  préserver  en 
tuant  le  plus  qu’on  peut  de  ceux  de  ces  animaux  que  l’on  voit  rôder  autour 
des  ruches,  afin  de  prévenir  le  dégât  qui  résulterait  du  séjour  de  leurs  ca- 
davres à l’entrée  des  ruches.  Quant  aux  moineaux,  qui  détruisent  un  grand 
nombre  d’abeilles,  il  faut  leur  faire  bonne  chasse. 

DES  MALADIES  DES  ABEILLES. 

Les  abeilles  sont  sujettes  à la  diarrhée , au  dégoût  qui  n’en  est  que  le  ré- 
sultat, et  à V engourdissement  ou  la  paresse. 

La  diarrhée,  qui  survient  assez  communément  au  printemps  et  qui  en  tue 
un  grand  nombre,  est,  à ce  que  l’on  croit,  produite  par  la  privation  de  ma- 
tière à cire,  pendant  l’hiver;  elle  cesse  dès  qu’on  met  dans  la  ruche  un  petit 
gâteau  de  cire  brute. 

Y.' engourdissement  ou  la  paresse,  provenant  du  besoin,  ou  de  la  mauvaise 
situation  des  mouches  en  hiver,  réclame  un  bon  régime.  Il  faut  leur  donner 
150  grammes  de  miel,  autant  de  sucre  en  poudre  et  un  verre  d’eau-de-vie, 
le  tout  mêlé  ensemble  dans  un  plat.  L’hiver  passé,  on  enfumera  la  ruche 
en  faisant  brûler  autour  d’elle  des  plantes  aromatiques  et  du  vieux  linge. 

DES  PRODUITS  DES  ABEILLES. 

Taille  des  ruches.  Tailler  ou  châtrer  les  ruches,  c’est  leur  ôter  une  par- 
tie du  miel  et  de  la  cire  qu’elles  contiennent.  On  taille  les  ruches  vers  la 
mi-mars  et  au  mois  de  septembre;  on  choisit  pour  cela  une  belle  journée. 
Cette  opération  se  fait  avec  des  couteaux  recourbés.  Voici  les  règles  à ob- 
server dans  cette  pratique.  On  ne  doit  châtrer  les  ruches  que  lorsqu’elles 
sont  pleines  ou  à peu  près.  On  coupe  d’abord  proprement  toute  la  vieille 
cire,  ayant  bien  soin  de  ne  pas  prendre  le  couvain  pour  le  miel.  Il  ne  faut 
jamais  ôter  plus  do  la  moitié  du  miel  à la  fois;  on  dégarnira  de  préférence  le 
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derrière  de  la  ruche.  On  taille  très-haut  les  vieux  paniers  que  l’on  veut  con- 
server, et  on  en  ôte  seulement  les  vieux  gâteaux.  Quant  aux  rayons  des  ru- 
ches qui  n’ont  pas  beaucoup  de  miel,  on  ne  fait  que  les  rafraîchir. 

La  taille  faite,  on  remet  la  ruche  en  place,  et  l’on  expose  au  soleil  le  côté 
où  l’on  a le  plus  retranché-  Deux  jours  après,  on  nettoie  le  tout  et  on  enduit 
proprement  le  tablier. 

Récolte  du  miel  et  de  ladre.  La  récolte  du  miel  et  de  la  cire  se  fait  deux 
fois  l’an,  en  mai  et  en  octobre,  plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  les  climats.  On 
peut  la  faire  de  quatre  manières  : en  faisant  périr  les  mouches;  en  les  chan- 
geant de  panier;  en  taillant  les  rayons,  comme  on  vient  de  le  dire,  oubien 
en  ôtant  les  hausses. 

La  récolte  par  la  destruction  des  mouches  n’est  en  usage  que  parmi  les 
marchands,  qui  ne  tiennent  pas  à conserver  les  essaims. 'Quant  aux  trois  au- 
tres manières,  elles  ont  déjà  été  exposées  ci-dessus  ; par  conséquent,  nous 
n’y  reviendrons  pas. 

Préparation  du  miel.  On  retire  le  miel  des  gâteaux  par  trois  procédés 
différents,  qui  donnent  autant  de  qualités  différentes  de  miel. 

Le  miel  vierge,  qui  est  le  miel  de  première  qualité,  est  celui  qui  coule 
de  lui-même,  sans  expression  et  à froid,  des  gâteaux  nouvellement  tirés  et 
posés  sur  une  claie  au-dessous  de  laquelle  on  met  un  récipient  pour  le  re- 
cueillir. 

Le  second  miel  se  tire  par  la  presse,  sans  feu.  Le  procédé  pour  l’extraire 
consiste  à prendre  les  gâteaux  tout  chauds  et  bien  épluchés,  à en  remplir 
des  petits  sacs  de  toile  claire  que  l’on  met  dans  une  presse  ; le  miel  est  re- 
cueilli dans  des  pots  placés  au-dessous.  Ces  pots , déposés  dans  un  lieu 
propre  et  sec,  seront  laissés  à découvert  pendant  quelque  temps,  jusqu’à  ce 
que  le  miel  ait  fermenté.  Quand  la  fermentation  aura  eu  lieu,  on  enlèvera 
l’écume  et  on  couvrira  les  pots. 

La  troisième  manière  d’extraire  le  miel  consiste  à ramasser  tous  les  gâ- 
teaux, vieux  ou  nouveaux,  après  en  avoir  retiré  le  miel  vierge;  à jeter  le 
tout  dans  une  chaudière,  avec  un  peu  d’eau,  qu’on  fait  tiédir  sur  le  feu  en 
remuant  sans  cesse.  Quand  ces  gâteaux  sont  lièdes,  on  les  met  sous  le  pres- 
soir comme  il  vient  d’être  dit.  Ce  miel  est  le  moins  estimé. 

Préparation  de  la  cire.  Le  miel  extiait,  il  reste  dans  les  sacs  le  marc|et 
la  cire;  pour  obtenir  celle-ci,  il  n’y  a plus  qu’à  la  séparer  du  marc.  Pour 
cela,  on  met  le  tout  dans  un  chaudron  avec  suffisante  quantité  d’eau  claire, 
qu’on  fait  bouillir  à petit  feu,  en  remuant  avec  un  bâton.  Lorsque  le  mé- 
lange est  chaud,  on  le  met  dans  des  sacs  sous  le  pressoir.  Toute  la  cire  qui  a 
coulé  dans  les  vases  est  rassemblée  et  replacée  de  nouveau  dans  un  chau- 
dron avec  de  l’eau  ; on  la  fait  bouillir,  on  l'écume  et  on  la  jette  dans  un 
autre  vase,  avec  un  peu  d’eau,  pour  qu’elle  ne  s’attache  pas  aux  parois. 
Quand  elle  est  refroidie,  on  jette  l’eau  et  on  nettoie.  La  dernière  coulée 
se  fait  dans  des  pots  d’une  forme  déterminée,  de  manière  à avoir  la  cire  en 
pains. 

VERS  A SOIE. 

Du  choix  de  la  graine,  du  logement  et  de  la  couvée.  La  graine  (c’est  le 
nom  qu’on  donne  aux  œufs  des  vers  à soie)  doit  être  de  l’année,  naturalisée 
dans  le  lieu,  ou  du  moins  originaire  d’un  pays  de  même  température  que 
celui  où  on  veut  la  faire  multiplier.  Le  mieux  est  de  l’obtenir  des  vers  qu’on 
a élevés  soi-même  ; mais,  si  on  l’achète,  il  faut  s’assurer,  autant  que  cela  se 


peut,  qu’elle  sort  de  cocons  choisis  et  qu  elle  a été  conservée  avec  les  pré- 
cautions convenables.  Pour  qu’une  graine  soit  bonne,  il  faut  qu’elle  soit 
lourde,  d’une  couleur  loncée  ou  noirâtre,  mais  vive  ; il  faut  aussi  qu’elle 
soit  cassante  et  remplie  d’une  liqueur  assez  consistante  pour  ne  point  cou- 
ler au  dehors.  La  bonne  graine  doit  tomber  au  fond  de  l’eau  par  sa  pesan- 
teur naturelle;  si  elle  surnage,  elle  est  de  mauvaise  qualité. 

On  ne  doit  prendre  de  graine  qu’en  raison  de  la  quantité  de  mûriers  que 
l’on  possède.  Vingt-cinq  grammes  donnent  assez  de  vers  pour  consommer 
les  feuilles  de  cinq  grands  arbres  de  cette  espèce  ou  de  vingt-cinq  petits. 
On  la  fait  éclore  au  printemps,  à l’époque  où  les  feuilles  des  mûriers  com- 
mencent à paraître.  Après  l’avoir  fait  tremper  pendant  une  demi-heure  dans 
de  bon  vin , on  place  cette  graine,  par  vingt-cinq  ou  cinquante  grammes, 
dans  des  boîtes  de  bois  mince  et  léger,  fermant  bien,  et  garnies  en  dedans 
de  papier  blanc.  Une  seconde  feuille  de  papier,  criblée  de  trous,  recouvrira 
la  boîte,  qui  sera  disposée  entre  deux  oreillers  de  plume  , chauffés  modéré- 
ment au  feu  ou  au  soleil.  On  veillera  à ce  que  la  même  température  soit 
constamment  conservée. 

Le  troisième  ou  le  quatrième  jour,  on  visite  la  boite;  le  ver  est  alors  prêt 
à sortir;  on  met,  au-dessus  du  papier  criblé,  des  feuilles  fraîches  de  mûrier, 
et  au  bout  d'un  quart  d'heure  les  vers  sont  montés  et  sont  venus  se  fixer  sur 
les  feuilles,  que  l’on  retire  à mesure  qu’elles  sont  chargées  de  vers. 

De  l' éducation  des  vers  à soie  jusqu'à  ce  qu'ils  filent.  Ces  vers  seront 
transportés,  aussitôt  après  leur  éclosion,  dans  de  nouvelles  boîtes,  ou  sur  des 
cribles,  des  feuilles  de  papier,  ou  de  petites  planches.  On  les  laissera  ainsi 
pendant  quatre  ou  cfnq  jours,  sans  autre  soin  que  de  leur  donner  des  feuilles 
de  mûrier.  Une  fois  ce  temps  écoulé,  on  doit  diminuer  de  jour  en  jour  la 
chaleur  artificielle  que  l’on  entretenait  autour  des  vers,  pour  les  habituer 
graduellement  a la  température  ordinaire  de  l’air. 

Nourriture  et  autres  soins.  Les  feuilles  de  mûrier  constituent  l’unique 
nourriture  des  vers  à soie.  On  préfère  les  feuilles  des  mûriers  blancs,  qui 
sont  les  plus  communs  dans  les  pays  où  se  fait  la  soie,  à celles  des  mûriers 
noirs  ou  d’une  autre  espèce.  Cependant,  si  les  feuilles  de  mûrier  blanc  sont 
rares,  on  leur  donne  alternativement  des  unes  et  des  autres.  On  doit  renou- 
veler ces  feuilles  deux  fois  le  jour,  à six  heures  du  matin  et  à six  heuresdu 
soir,  jusqu’à  l’époque  de  la  seconde  mue;  et,  depuis  la  troisième  jusqu’à  la 
quatrième  mue,  trois  fois  le  jour,  à six  heures  du  matin  , à deux  heures  et 
à dix  heures  du  soir.  Après  celte  époque,  on  en  donne  cinq  à six  fois  le  jour, 
à distances  à peu  près  égales.  Les  feuilles  doivent  toujours  être  de  l’âge  des 
vers;  on  aura  grand  soin  de  rejeter  toutes  celles  qui  seraient  gâtées  ou  mouil- 
lées. Enfin  on  ne  distribuera  jamais  ensemble  des  feuilles  de  qualités  diffé- 
rentes. Le  quatrième  ou  cinquième  jour  qui  suivra  l’éclosion,  on  ôtera  la  li- 
tière et  on  la  remplacera  par  un  nouveau  papier  frotté  avec  du  thym.  A par- 
tir de  ce  moment,  on  la  nettoiera  souvent  et  on  la  composera  en  partie 
d’herbes  aromatiques,  telles  que  la  lavande,  le  romarin,  etc. 

Des  maladies  des  vers  à soie.  On  appelle  mues  ou  maladies  les  transfor- 
mations que  les  vers  subissent  pendant  le  premier  mois  de  leur  existence, 
et  qui  sont  au  nombre  de  quatre,  s’opérant  de  huit  en  huit  jours.  Chaque 
mue  dure  trois  jours;  pendant  ce  temps,  les  vers  ne  mangent  point  et  se 
tiennent  cachés  sous  leur  litière.  On  ne  doit  pas  les  toucher  pendant  les 
mues.  Chaque  fois  qu’ils  sortent  de  dessous  leur  litière,  on  leur  donne  a 
manger  en  se  conformant  aux  heures  et  aux  quantités  indiquées  ci-dessus.  Les 


dernières  mues  font  périr  un  assez  grand  nombre  de  vers.  Indépendamment 
de  ces  maladies  naturelles,  les  vers  ont  aussi  des  maladies  accidentelles, 
qui  sont  produites,  soit  par  la  mauvaise  qualité  des  feuilles,  soit  par  la  ri- 
gueur de  la  saison,  le  défaut  de  soins  ou  la  malpropreté  du  local.  Aussi 
doit-on  apporter  une  grande  attention  à tenir  ces  insectes  dans  uri  lieu  bien 
dos,  où  ils  soient  à l’abri  du  froid,  des  vents  et  des  mauvaises  odeurs.  Le 
bruit  leur  est  également  contraire.  Quand  on  s’aperçoit  qu’ils  ne  grossissent 
pas  et  qu’il  en  périt  un  grand  nombre,  on  doit  changer  leur  litière  et  frot- 
ter leurs  boîtes  ou  leurs  planches  avec  des  herbes  fortement  aromatiques. 

Des  vers  en  fraise  Six  ou  huit  jours  après  la  quatrième  mue,  c’est-à-dire 
vers  la  sixième  semaine  de  leur  existence,  les  vers  sont  en  disposition  de  mû- 
rir et  de  former  la  soie;  c’est  ce  que  l’on  désigne  en  disant  qu’ils  sont  en 
fraise.  Les  plus  vigoureux  restent  quatre  ou  six  jours  en  fraise,  avant  que  de 
rendre  la  soie  ; les  plus  faibles  sont  huit  jours  dans  cet  état.  Il  faut , dès  ce 
moment,  les  tenir  au  large,  leur  faire  bonne  litière,  et  leur  donner  d’heure 
en  heure  de  la  feuille  forte  et  en  abondance. 

Des  vers  filants.  Après  être  restés  de  quatre  à six  ou  huit  jours  en  fraise, 
les  vers  commencent  a üler  la  soie  et  a bâtir  leur  cocon,  dans  lequel  ils  s’en- 
sevelissent pour  se  transformer  en  sève  et  plus  tard  en  papillon  Quand  on 
n’a  qu’une  petite  quantité  de  vers,  on  les  met  filer  dans  des  cornets  de  pa- 
pier ou  dans  des  coins  de  boîte.  Mais  si  l’on  en  a une  grande  quantité,  on  leur 
confectionne, avec  des  rameaux  de  chàlaignierou  de  bruyère,  dans  l’entre-deux 
de  chaque  étage  des  tablettes  à vers.des  cabanes  en  forme  de  voûte,  adossées 
contre  la  planche  de  la  tablette  supérieure.  Les  vers  sont  étendus  dans  ces 
cabanes  sur  des  feuilles  de  papier  bien  nettes  ; on  leur  donne  à manger  peu 
et  souvent,  et  on  diminue  graduellement  leur  nourriture,  qu’ils  finissent 
même  par  abandonner  tout  à fait  pour  s’enramer. 

Le  premier  jour  de  son  travail,  le  ver  pose  la  base  de  son  cocon,  c’est 
ce  que  l’on  appelle  l’araignée.  Le  second  jour,  il  forme  son  cocon  sur  cette, 
araignée  et  s’y  couvre  de  soie.  Le  troisième  jour,  il  est  complètement  enve- 
loppé et  épaissit  graduellement  sqp  cocon.  Il  faut  laisser  filer  le  ver  sans 
l’interrompre  ni  l'ébranler.  11  met  ordinairement  huit  jours  à celte  occupa- 
tion. 

Des  vers  en  papillons.  Manière  d’en  conserver  la  graine.  Après  une 
dizaine  de  jours  environ  de  séjour  dans  leur  cocon  , les  vers  percent  leur 
enveloppe,  et  en  sortent  sous  forme  de  papillon  ; c’est  leur  troisième  et 
dernière  transformation.  On  ne  laisse  parvenir  à cet  état  que  le  nombre 
de  cocons  nécessaires  pour  avoir  de  la  graine.  Les  autres  sont  livrés  au 
filage  pour  en  retirer  la  soie.  Pour  obtenir  la  graine  des  papillons,  il  faut, 
aussitôt  qu’ils  sont  éclos,  les  prendre  par  les  ailes,  les  mettre,  chaque  mâle 
avec  sa  femelle,  sur  des  feuilles  de  noyer  ou  sur  des  clayons  de  jonc,  et 
les  rapprocher  pour  faciliter  leur  accouplement.  Ils  doivent  rester  accouplés 
durant  l’espace  de  cinq  à six  heures  avant  de  rendre  la  graine.  Passé  ce 
temps,  on  les  sépare  avec  précaution,  s’ils  ne  se  sont  point  séparés  d’eux- 
mêrnes,  et  on  jette  le  mâle.  C’est  le  moment  où  la  femelle  rend  scs  graines, 
ce  qui  veut  dire  scs  œufs.  La  graine,  en  sortant  du  papillon  , est  blanche  ou 
jaune;  elle  devient  verdâtre,  puis  rouge;  et  peu  à peu  elle  revêt  celte  cou- 
leur brune  et  brillante  qui  caractérise  sa  bonne  qualité.  On  conserve  la  graine 
j usqu’au  temps  de  la  couvée  suivante,  dans  des  boites  bien  fermées  cl  tenues 
dans  un  lieu  où  la  température  est  douce  et  toujours  uniforme. 
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Manière  de  conserver  la  graine.  id. 
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